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VOLTAIRE 

D'APRÈS  SES  DERNIERS  HISTORIENS 


Ménaçf  et  fluMcei  ie  Tullairc,  pjr  M.  Louis  Nirolardot;  Pari-!,  Dt^ntii,  1S.'>4,  in-S».  —  Yollnre 
tl  le  fr&ndent  ie  Bros<,fs.  CurrC'pondancf  lafdtW,  par  M.  Tli.  Fix^M-t;  l'.iris,  DiUiir,  1858, 
ia-8>.—  TMiàre  et  maitTr<,  \m  M.  Alexis  Pierron;  Pans,  lier,  1806,  tn  lî.  —  Voltaire. 
M  wket  mmmim^ftx  M.  VaiiM  MayMni;  I^rit,  Bny .  1867, 3  vol.  in-a*.  —  Utrm  rvUitin, 
rtùmme  et  It  pemaewf,  p»  M.  Edooiré  de  Pom^^fr;;  Paris,  Atroce  f^^le,  1867.  in-».  ~ 
Lajeunr<ne  lîr-  Yollaire,  par  M.  Gost.ivo  Di-^nnircNtcm-' ;  Pari^,  DutiiT,  1H'77,  in-8».  —  Voltaire, 
ê»  lie,  tes  gcaires,  par  M.  Torpiii  ûv  Saa*a>,  Pans,  Ueiilu,  Imil,  iii-Ih  jous,  —  Voltaire  am 
eollege,  par  M.  Henri  Beaune;  Paris,  AmTOt,  1867,  in-ë*.  —  yuitairf  ii  la  polue,  par 
M.  J.  LéMXOO-U-Doc  ;  PêM,  Bny,  1867.  i  i  1 8.  ~  AnMm  4e  im  MutiU»-,  Mépie  4e  Une  I 
TMVawv,  dooianfs  ioMit»»  recaeilJit  et  pub.wi  par  11.  PiMfOit  RaniwM;  Pirif.  DMMd, 
18G7,  br.  (rr.  in-8°.  ~  uurt»  cMMw  4ê  feUmtt  par  M.  EafèM  Falla;  P«ii«,  Oebfnw, 
1867,  «  vol.  in-ia. 

Les  jugemeots  sur  Voltaire  ont  participé,  depuis  un  siècle, 
du  caractère  respectif  des  phases  philosophiques  et  sociales  qui 
se  sont  succédé  en  France.  L'âge  qui  a  précédé  le  nôtre  était 
sceptique  et  révolutionnaire  ;  il  a  vécu,  dans  son  enthousiasme 
voltairien,  sur  les  errements  de  Duvemet  et  de  Gondorcet,  de 
Wagnière  et  de  Luchet.  Les  premières  années  de  la  Restaura- 
tion, époque  de  retour  aux  idées  inonarchi([nos  et  religieuses, 
ont  vu  le  sucrés  des  histoires  de  Lepan  et  de  Pailletde  Warcy. 
De  1830  à  1848,  une  critique  plus  large  s'est  fait  jour  dans  les 
écoles  rationalistes.  Sans  se  dc'prcndn^  fin  grand  homme  i\x{Q\\Qi& 
ne  cessaient  de  considérer  comnic  le  plus  glorieux  dos  Pores  de 
l'Efilise  démocrati(jiic,  ellos  l'ont  jufzé  pour  l;i  plupart  avec 
indépendance ,  on  religion,  en  philosophie,  en  hisluireeten  lit- 
térature; elles  11  ont  plus  juré  sur  la  parole  du  maître,  elles  ont 
proclamé  la  loi  du  progrès.  Depuis  ([uinze  ans,  cetto  situation  ^ 
intellectuelle  s'est  considcrahhnnenL  niodihee.  lleluuruant  en 
arrière  cL  relevant  le  drapeau  du  matérialisme  et  de  l'athéisme, 
les  plus  avancés  des  libres  penseurs  ont  repris  avec  un  grand 
fimrâs  de  .mise  en  scène  le  culte  significatif  du  patriarche  de 
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Femey;  delà  le  livre  apothéose  de  M.  de  Pompery»  dans 
lequel  l'effervescence  d'admiration  des  premiers  amis  de  Vol- 
taire est  dépassée  :  l'auteur  ne  raconte  pas,  ne  juge  pas,  il  ac- 
corde sa  lyre,  il  chante*.  Par  contre,  M.  Nicolardot,  dans  un 
volume  passionné,  où  les  recherches  neuves  abondent,  mais 
où  l'exagération  et  la  prévention  ré  vêtant  trop  souvent  des 
formes  d'un  >^oùl  douttMix,  jette  le  fèth-hc  aux  ^émonips.  Ail- 
leurs, la  critique  s'est  maintenue  dans  les  voies  excellentes  où 
elle  était  (Mit l't'o,  il  y  a  quarante  ans.  M.  Koiî?set  a  sinpilicre- 
mentécl;uré,  (iaiis  une  publication  excellente,  tout  uucùLé  d'uuo 
vie  peu  lioiiorable  et  trop  honorée.  M.  î'ahhé  Maynard  a  em- 
brassé cette  vie  entière.  Ses  deux  volumes  accusent  autant 
d'impartialitt^  que  (rerudition,  autant  de  sagacité  que  de  bon 
sens.  MM.  Ilciiri  Bcauuc,  Gustave  Desnoiresterres,  Léouzon- 
le-Duc,  Ravaisson  ont  porté  consciencieusement  la  lumière  dans 
plusieurs  coins  Ignorés  ou  peu  connus  de  cette  même  existence  ; 
ils  ne  s'affranchissent  pas  toujours  des  préjugés  de  Taffectlon, 
mais  ils  savent  se  préserver,  beaucoup  mieux  que  M.  Fallex, 
d'une  tendresse  aveugle;  sous  leur  plume,  les  notions  de 
vérité  et  de  justice  gardent  le  plus  souvent  leur  prééminence. 
Nous  voudrions,  pour  notre  part,  dégager  de  tous  ces  travaux 
le  vrai  YoUaire,  le  saisir  sous  son  triple  aspect  d'homme,  de 
penseur  et  d'écrivain.  Le  moment  est  venu,  ce  nous  semble, 
de  prononcer  sur  ce  personnage  un  jugement  définitif. 


1. 

Voltaire  naquit  à  Paris,  le  21  novembre  1694  comme  l'at- 
teste l'acte  baptistaire  de  Saint-Ândré-des-Àrts,  retrouvé  et 
publié  en  1830  par  H.  Berryat-Saint-Prix.  Sur  ce  point  comme 
sur  tant  d'autres,  le  fils  d'Àrouet  a  beaucoup  varié.  Il  aimait 
souvent  à  reculer  jusqu'au  21  février  1694  la  date  de  sa  nais- 

*  Le  livre  de  M.  Turpia  do  Snnsny,  aussi  pauvre  d'idées  et  d>'  faits  ijue  de 
-  style,  est  dans  le  diapason  du  volume  do  M.  de  Pompery;  c'est  tout  dire,  et 

nous  n'y  reviendrons  pas. 

•  C'est  la  dnlo  et  lion  qu'aditit-'Ut^nt  li'S  n'cciits  historiens,  en  compagnie 
de  Lonfçchauip.  do  Wagniôre  et  de  Collini,  qui  ont  vécu  avec  lui.  M.  de  Pom- 
pery se  range  sans  preuve  dti  côté  de  Condorœt.  qui  a  ftit  ikaltre  Voltaire  à 
Ghâteoay. 
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sance,  ce  fut  son  calcul  pendant  cinquante  ans.  «Ne  dites  point, 
je  vous  prie,  écrivuMl  le  i*' janvier  1777  au  comte  d'Argental» 
que  je  n'ai  que  82  ans.  Quand  il  serait  vrai,  selon  un  maudit 
extraitbaptistaire,  que  je  fusse  né  en  1694»  aumoîs  de  novembre, 
il  fondrait  toujours  m'accorder  que  je  suis  dans  ma  83*  année.  » 
Plaçant  chaque  jour  à  fonds  perdus,  ne  gagnait-il  pas  à  se  vieil^ 
lir  de  neuf  mois?  Plus  il  se  fera  vieux  d'ailleurs,  moins  on  osera 
le  persécuter.  Sa  famille,  —  une  famille  de  marchands,  —  ôUut 
originaire  du  Poitou  et  fort  honorable.  François  Ârouet  son 
pnro,  homme  laborieux  et  rangé,  fut  successivement  notaire  au 
Ghâtelet  et  receveur  des  épicesjsamèrc  (Marguerite  ûaumard}, 
femme  légère  et  inconsidérée,  avait  été  amie  de  Ninon,  dans 
sa  jeunesse.  Qurllps  pouvaient  être  pour  Voltaire,  le  dernier 
de  ses  cinq  enfants,  ses  sollicitudes?  11  grundil  donc  sans 
tutelle  clirctioniic,  ou  plutôt  il  vtvut  de  bonne  heure  dans  une 
atmosphère  malsaine.  î/abbé  de  Cliàteauneuf.  mi  des  familiers 
du  petit  cénacle  du  tabellion,  lui  apprit  les  vers  impies  de  la 
Moïsaik,  (lès  sa  (juatrième  année.  Il  était  charmé  des  vivacités 
spirituelles  de  son  filleul,  il  se  l'attacha;  ce  tuf  son  mauvais 
génie.  Privé  de  sa  mère  dès  l  a^^edc  sept  ans,  Voltaire  qui  déj^ 
faisait  assaut  d'épigrammes  avec  Armand,  son  frère  aine,  fut 
placé,  en  1704  oal70&,  au  collège  Louisrle-Grand,  dirigé  par 
les  Jésuites,  et  dont  le  P.  Le  Picart  était  recteur.  Il  y  eut  pour 
professeurs  les  PP.  Le  Jay,  Porée,  Tournemine,  Garteron,  etc. 
Déjà,  sous  le  toit  paternel,  quelques  beaux  esprits,  parmi  les- 
quels se  faisaient  remarquer  surtout  Rochebrune,  chansonnier 
épicurien*,  et  Nicolas  Gédoyn,  entaché  de  philosophisme 
avaient  éveillé  simultanément  en  lui  le  goût  de  la  licence  et 
l'amour  des  lettres.  Il  fut,  sous  la  main  des  révérends  pères, 
un  brillant  élève  très-souvent  couronné,  versifiant  à  plaisir 
avec  grâce  et  malice,  faisant  même  une  tragédie  comme  tout 
bon  rhètoricicn  de  ce  temps;  néaiunoins  il  ne  rapporta  de  leurs 
doctes  leçons  qu'une  médiocre  connaissance  du  !:ilie  et  une 
ignorance  presque  absolue  du  grec^;  double  faiblesse  iuleilec- 

'  Et  non  pas  smilr-ment  aimuble,  commo  dit  M.  Bcaime,  p.  xm. 

»  Ce  ne  sont  point  des  inédisans,  c'est-à-dire  des  calomniateurs  qui  lui  ont 
fyit,  comme  le  prétend  M.  Beaune,  une  réputation  é<{uivûqiie. 

•  MM.  Pierron  '^f  Beamii^  affirment  à  tort  que  l"«Hufl''  dn  pivc  Afnit  oxrluo 
de  fait  du  programme  d  ♦  ludes  des  Jésuites,  Ces  éludes  ne  pouvaieul  ôtro 
n<^glig)^s  par  des  hommes  qui  comptaient  dans  leurs  rangs  des  hellénistes  de 
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tuelle  dont  il  donnera  constamment  des  preuves  dans  sa  vie 
littt  mire.  Ce  qui  était  pire,  c'était  son  scepticisme  précoce.  A 
17  ans,  l'élève  de  Châteauneuf,  dans  une  lettre  h  Fyot  de  la 
Marche,  un  de  ses  condisciples  qui  venait  do  quitter  le  colln^c, 
persiflait  les  retraites,  le  noviciat  et  les  moines  ' .  Il  s'endor- 
mait au  sermon,  disait-il.  et  éclatait  de  rire,  au  réveil,  derrière 
les  faiseurs  (l'rvrqiips .  Il  sonftViiit  inqiatieinuient  la  discipline, 
surtout  celle  du  P.  Le  Jay  i^ui,  un  jour,  parail-ii,  ilatta  mala- 
droitement sa  vanité  :  «  Malheureux,  lui  dit-il,  tu  seras  le  cory- 
phée du  déisme  en  i  t  ance  !  »  Dans  cet  élève  espiègle  et 
taquin,  sensuel  et  libre  penseur,  qui  comptait  cependant  parmi 
ses  premières  élucubrations  poétiques  une  ode  à  sainte  Gene  - 
viève, paraphrase  de  l'ode  latine  du  P.  Le  Jay,  et  une  orfè  au 
vrai  Dieu,  toutb  deux  désavouées  plus  tard,  il  y  avait  en  germe 
le  Voltaire  de  Tftge  mûr,  grimaçant  sur  son  &uteiiil  et  rugis- 
sant contre  Vinfdftie.  Pendant  les  vacances  scolaires,  les  mau  - 
vaises  sociétés  l'avaient  perdu.  S'il  est  vrai  de  dire  qu'on  est 
formé  à  neuf  ans  sur  les  genoux  de  sa  méve,  que  penser  de  Ten- 
&nt  qui  avait  été  bercé  en  quelque  sorte  sur  les  genoux  d'une 
courtisane,  Ninon  de  Lenclos?  En  même  temps  il  entrait  dans 
le  monde  par  la  porte  du  Temple  ouverte  à  la  fois  sur  le  liber- 
tinage etrincréduUté.  Dans  cette  réunion  de  sceptiques  viveurs 
dont  les  j^is  soupers  étaient  à  la  fois  la  débauche  de  l'esprit 
et  celle  des  sens,  le  fils  de  Marguerite  Dauniard  oubliait  toute 
contrainte  et  se  délassait  par  le  sarcasme  do  la  génoducolîépje. 
Quels  instituteurs  que  Sully,  La  Fare,  Chaulieu,  le  priucc  de 
Conti,  les  abbés  Courtin,  Servien  et  de  Bnssy,  le  chevalier  d'Ay- 
die,  le  chevalier  de  Gaux,  le  bailli  de  Fruuiiuy,  d'Aremberg,  le 

premier  ordre,  par  exemple,  les  PP.  Petau,  Jouveney,  Bramoy  et  une  foule 

d'autres-,  aussi  Ips  bibliothAf|ucs  d''S  collt'^gf^s  d.^  In  compagnie  •''inicTil  richoa 
d'auteurs  grecs  (voir  sur  cette  Question  la  lettre  de  M.  Ch.  Fierville,  profes» 
Mur  de  morale  au  Lycée  de  lioninle^Harmin,  adressée  au  rédacteur  de  la 
Rrviic  (Ir  l'itislnirtion  publique,  W  du  S  août  !8G7).  M.  Pli  i  i-oii  n'est  jias  non 
plus  dans  le  vrai,  quand  il  accuse  les  Jésuites  d'avoir  élé  comme  instituteurs 
des  hommes  de  parti,  parce  qu'Us  écartaient  du  regard  de  leurs  .élèves  les 
livres  daiigen  ux  do  l'époque.  Beaucoup  trop  sévère,  à  divers  points  do  vue, 
pour  le  P.  Purri'  et  l»;  P.  Le  Jay,  il  est  en  componsjition  parfait,  ou  ù  peu  près, 
sur  le  P.  Tournciuiue;  eu  uulro,  il  prouve  très-Lien  que  Voltaire,  en  fait  do 
latinité,  valait  à  peine  un  passable  écolier  de  troisième,  et  qu'il  cultivait  ù 
ravir  1'  hnrbar isinc  le  solécisme,  la  fanto  dt^  quantité,  la  fausse  citation,  la 
fausse  l'iymologio,  il  ne  démoutro  pus  moius  bien  qu'eu  lait  do  grec,  Voltaire 
no  savait  rien  bien,  qu'O  oifoctàt  dô  savoir  boaucoop. 
>  23iiuUei  1711. 
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président  Hénault,  tous  groupés  autour  du  vieil  Anaeréon  de 
Tendroit,  le  grand  prieur  de  Vendôme  M 

Voilà  Voltaire  à  ia  fin  de  ses  études.  Il  n'a  ni  religion  ni 
morale,  mais  en  revanche  une  physionomie  piquant o  Titobile  et 
impressionnable,  des  grâces  félines,  une  rare  aptilude  à  faire 
des  vers.  — il  on  fit  avant  l'i^fio  dp  «lonzo  ans.  —  à  lanrpr  l'épi- 
gramiue  elle  uiadriffal,  à  mener  de  Iront  le  jihiisir  ctl  intrigue; 
ses  yeux  élinrell»'nt,  sa  honriip  est  (onjoins  [iirtp  à  dpcocher 
l'iionie  ;  niai^-n'c  sec.  idam  ij,  d'une  cuaipiexiun  délicate  et  ini- 
tablc,  mais  prudmicMistMnent  nerveuse,  il  sait  être  audacieux 
et  contenn,  tUiUeur  el  insolent. 

Son  père  veut  d'abord  ren£îa«îer  dans  la  vie  sérieuse  ;  il  le 
place  chez  un  procureur,  Alain.  iMais  le  jeune  Arouel  n'as- 
pire qu'à  l'indépendance.  Il  lui  faut  les  salons,  les  châteaux, 
les  succulents  repas  et  les  licencieux  convives,  la  joyeuse  liberté 
des  en&nts  d'Épicure  et  les  triomphes  des  enfants  d'Apollon. 
Il  quitte  donc  l'étude  de  M*  Alain  ;  le  démon  des  lettres  le  pos- 
sède, il  n'essaye  pas  de  lui  résister.  Alors  commence  une  exis- 
tence vagabonde;  il  hante  les  coulisses  et  les  acteurs,  les 
actrices  surtout  ;  il  devient  l'hôte  assidu  des  grands.  A  Saint- 
Ange  chez  M,  de  Caumarlin,  qui  a  vu  de  près  le  grand  sicde  et 
dont  l'immense  mémoire  est  une  sorte  d'enc  yclopédie  où  le 
jeune  Arouet  puisera  les  principaux  éhhnents  de  son  Siècle  de 
Louis  XIV,  chez  M"""  de  Mimeure,  chez  M"*  de  Bcrnières,  femme 
du  président,  à  Maisons,  à  Sully,  auprès  de  la  maréchale  de 
Villars  qui  résiste  à  ses  séductions,  à  la  Source  auprès  de  lioling- 
broke,  partout  cet  hnic  sémillant,  sonplc  cl  rusé,  enchante  les 
grandes  dames  cl  les  grands  seigneurs,  ce  qui  ne  lui  fait  perdre 
de  vue  ni  les  hérita^^cs,  ni  les  tripotages  linanciers,  ni  les  suc- 
cès littéraires,  ni  la  préoccupation  d'être  bien  en  i onr,  ni  les 
amours  faciles,  ni  les  visées  diplumaliipies  ;  sa  jeunesse  est 
remuante,  merveilleusement  active  non  moins  que  volup- 
tueuse, elle  embrasse  tous  les  horizons,  elle  veut  les  élargir 
et  s'en  créer  de  nouveaux  ;  toutefois,  dans  cette  vie  tumuK 
tueuse,  il  n'a  pas,  et  n'aura  jamais  la  jeunesse  de  l'âme,  le  cou- 
rage, les  beaux  élans,  les  dévouements  désintéressés.  Retors 
à  en  remontrer  aux  plus  madrés  procureurs»  il  calcule  tout, 
excepté  quand  l'insolence  ou  la  vanité  l'emporte  ;  son  habileté 

«  Céliitl4,iuiv«[iilf.  dBFtoaipery,  une  exoeUsate  compagniB  (p.  €Q. 
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froide  escompte  les  sourires,  les  bonnes  fortunes;  il  attire  tout 

à  soi,  il  ne  se  livre  à  personne  ' . 

Tout  n'est  pas  rose  néanmoins,  et  il  survient  des  aventures 
où  sa  maxime  favorite  *  :  «  Fuir  la  tristesse  et  en  chercher  l'ou- 
bli dans  la  volupir,  »  est  en  défaut. 

I)'a])()rd  son  \\m  persécute';  il  est  révolté  de  ses  osca- 
pades,  de  ses  folies  en  Hollande  auprès  de  M""  du  Noyor  (Pim- 
pette).  Peu  s'en  faut  qu'il  ne  l'enferme  dans  une  prison  (rÉtat. 
Voltaire  échappe  à  cette  épée  de  Damoclcs.  mais  elle  l'atteint, 
le  voici  embastillé  Pourqnoi  done  '/  Il  avait  fait  courir  dans 
Paris  des  couplets  inlàmcs  qui  imputaient  au  Régent  des  rela- 
tions incestueuses  avec  sa  ÛUe  la  duchesse  de  Berry.  Suivant 
une  tactique  qui  sera  toujours  la  sienne,  il  les  désavoua.  Exilé 
par  le  Régent  non  pas  à  Tulle,  mais  à  Sully,  sur  la  demande  de 
son  père,  il  adressa  des  éloges  hyperboliques  à  celui  qui  le  frap- 
pait, puis,  montrant  la  griffe  sons  la  patte  de  velours ,  il  renou- 
vela l'accusation  d'mceste  dans  une  petite  pièce  latine  :  Be- 
gnnnte  puero,  etc.  (1717)  et  il  s'en  vanta  Dénoncé  par  un- 
officier,  SolennedeBeauregard,  ilprotestadansrinterron^atoire 
qu'on  lui  fit  subir  qu'il  était  innocent  :  «  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient »  le  savaient  «  incapable  de  pareils  crimes  ;  »  les  lui 
attribuer,  c'était  la  plios  imUjiie  calomnir  dont  il  eût  jamais 
entendu  parler.  Entré  h  la  Bastille  le  '21  mai  (1717V  il  en  sortit 
le  14  avril  1718,  et  il  s'empressa  d'écrire  à  Maurepas  que  cette 
ahoniiimble  inscription  Ini  était  étrangère,  qu'il  ne  Viwiixi  jamais 
VHP,  ffue  jaimns  il  n'avait  en  la  moindre  pari  aux  chansons 
faites  contre  la  cour'^  Par  exemple,  il  fut  sévère  dans  ses  res- 
sentiments contre  Beauregard,  auteur  de  sa  captivité.  Àu  boni 

*  Pour  M.  de  Pompery,  la  jeunesse  do  Voltaire,  cooioie  toute  sa  vie,  est  uti 
livre  ouvert  dont  toutes  les  pages  sont  dignes  de  radmiration  publique  :  los 
amours  Ih'ffrnre  ne  décon^'^rttMit  môme  pas  ?on  onthousiasme .  ils  iMaii-nt  la 
fiiulc  du  temps  et  non  de  I  hommu;  tout  cela  d  ailleurs  était  nécessaire  pour 
lo  Bucoès  d*une  grande  minioa  (patsim).  —  H.  Desnoiresterres  excuie  trop 
les  <V:arls  (în  la  jrunpsso  do  Voitnirf  dans  son  livrt\  attachant  du  reste,  qui 
abonde  en  anecdotes  qu  il  faut  lire  ;  ajoutons  que  les  vices  de  Voltaire  n'y  sont 
pas  diMimulês. 

*  Elle  est  exprim<''0  dans  une  t'intn"  à  l'i^picnrien  Scrvicn,  un  do  ses  amis 
du  Temple,  épitro  charmante  de  tour,  à  la  bonne  heure,  mais  non  cltarmanU 
d'idi^es,  comme  le  veut  H.  Desnoiresterres. 

'  Son  père  mourut  en  1722,  h  l'Age  d'environ  72  ans. 

*  Archives  de  la  liastUle,  par  H.  F.  Kavaisson,  p.  8 et  10. 

*  ;6irf.,p.  5  et  II. 

*  Lettre  du  2  mai  171S,  Rmte  reftvspecHve  (1884),  t.  n.  p.  125. 


Dlgitized  by  Google 


VOLTAIRE. 


11 


de  cinq  ans,  il  le  rencontre  et  le  traite  d'espion  ;  il  le  poursuit 
jusque  chez  Le  Blanc,  ministre  de  la  guerre,  et  il  ose  dire: 
«  Je  savais  bien  qu'on  payait  les  espions,  mais  je  ne  savais  pas 
encore  ([ue  leur  réconi[)ense  était  de  manjîer  à  la  table  du  minis- 
tre. »  Furieux  de  cette  injure.  Heaure^ard  parle  d'assounner  le 
jioëte.  «  Fais  en  sorte  qu'on  n'en  voie  ricu,  »  ré[>ond  le  ministre. 
Uuelques jours  aprrs.  ruflicier  1  tâtonnait  l'iastilcat  :>urlc  pont 
de  Sèvres;  traitement  brutal  que  le  tort  de  Voltaire  n'excuse 
pas,  et  dont  il  eut  raison  de  demander  justice  et  de  garder  un 
amer  souvenir.  L'année  suivante,  sa  poltronnerie  *  fut  mise  à 
une  rude  épreuve  :  se  croyant  insulté  par  le  çomédien  Poisson 
dans  la  personne  do  la  comédienne  Livry,  son  ex-maitresse, 
il  l'insulta  à  son  tour,  et  refusant  de  se  battre,  il  demanda  au 
lieutenant  de  police  Machault  de  chasser  Poisson  delà  Comédie 
et  de  le  jeter  au  cachot.  Grâce  à  ses  puissants  amis,  il  pot  réus- 
sira le  foire  emprisonner;  nous  le  verrons  réclamer  contre  tous 
ses  ennemis  cette  justice  sommaire. 

Ën  1725,  autre  malheur.  Le  chevalier  de  Koban-Chabot,  usu- 
rier en  renom,  dit  à  Voltaire  devant  M'"  Lecouvreur,  à  la  Comé- 
die *  :  «  Comment  vous  appellez-vous  ?  mons  de  Voltaire  ou 
mons  Arouet  ?  »  Voltaire  riposta  par  des  propos  ofXensants. 
Aquelques  jours  delà,  le  chevalier  le  lit  hùtnimer  par  ses  gens, 
et  tout  meurtri  de  coups,  il  ne  put  mr-im  intéresser  à  sa  que- 
relle le  duc  de  Sully  ^.  Plus  violent  encore  que  lJ(;aure<4!U'd,  ce 
peu  estimable  grand  seijiiunu'  lit  mettre  «  le  battu  à  la  Baslillo 
pour  tranquilliser  le  batteur.  »  C'était  fâcheux,  *  .ir  cette  fois  le 
poëte,  à  (jui  le  bruit  de  cette  aventure  avait  donné  du  coura^îP, 
voulait  guerroyer  en  vraibrctteur;  dans  ce  but  il  avait  pris  des 
leçons  d'escrime  avec  un  éclat  de  notoriété  quelque  peu  comi- 
que.Gette  seconde  captivité  ne  fut,  du  reste,  que  d'une  quinzaine 
de  jours,  et  l'exil  suivant  d'habituderélargissement,Voltaire  tai 
conduit  au  delà  du  détroit,  comme  si  l'autorité  avait  h&te  de 
l'envoyer  dans  un  pays  dont  il  pût  revenir  pour  pervertir  la 
France,  complètement  approvisionné  des  sopldames  de  l'irréli- 

*  M.  DesnoircstoiTcs  ([iit  n'est  pas,  tant  a'ea  faut,  un  eonemi  de  Voltaire, 
reconnaît  qu'il  «?tait  sans  courage. 

*  C'-uo  versiou.  (|ui  est  celle  du  nlaréchal  do  Villar8.du  président  Hénaull 
el  de  M.-ilhii'u  Marais,  ost  la  plus  vraisnnbluble. 

*  M.  l  abbé  Maynard.  dans  son  ouvrage  du  reslo  si  reuiarquable.  paruil 
montrer  quelque  induigenoe  pour  les  coups  de  tbftton  distribués  à  Voltaire, 
sans  toutefois  les  appj'ouver  entlAnaient. 
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pion  britannique.  Il  en  reviendra  bientôt,  emportant  dans  ses 
malles  les  Ictfrrs  philosophiques,  et  désormais  iinesongera  plus 
qu  à  guerroyer  simsle  masque.  Multipliant  les  ressources  pour 
ueliapper  aux  poursuites,  la  jicrupcHtion  lui  sera  légère.  Il  ira  à 
Cirey,  près  de  la  divine  Emilie,  uuuer  une  liaison  adultère  qu'il 
continuera  dans  les  travaux  et  les  plaisirs,  souvent  troublée 
parles  querelles  domestiques,  niai>  loujuursiétocparles  grands 
et  les  princes,  à  Anel  et  à  Sceaux  comme  à  Fontainebleau  et  à 
Lunéville,  jusqu'à  la  mort  impie  de  l'impie  newtonienne.  Avant 
cette  mort,  le  Mondain  Ta  Mi  fiiir  en  Hollande  ;  quand  du 
Ghastelet  n'est  plus,  il  encourt  la  disgrâce  de  M""  de  Pompa- 
dour,  et  se  retire  en  Prusse  auprès  do  Frédéric  II.  Il  y  passe 
qu(>lques  années,  à  dater  de  1750;  ensuite  il  est  foudroyé  par  son 
royal  protecteur,  il  se  sauve  à  Francfort  où  mille  avanies  l'atten- 
dent; il  parcourt  l'ÂUemagne  aux  applaudissements  des  cours, 
devient  propriétaire,  trancbe  du  seigneur  féodal,  et  fixe  enfin 
sa  résidence  à  Femey.  En  définitive,  toujours  puissant  à  Paris 
<lans  les  hautes  régions  du  pouvoir  et  toujours  tenu  en  exil  par 
la  foi  religieuse  de  Louis  XV,  il  arrive  dans  cette  capitale  en 
rupture  de  ban,  sûr  qu'il  est  de  ne  courir  aucun  péril  ;  quelques 
jours  après,  l'éclat  de  son  triomphe  s'évanouit  dans  la  mort. 

Ce  coup  d'œil  rapide  sur  la  vie  de  Voltaire  nous  fait  déjà 
saisir  le  vif  de  l'hounne.  Étudions  maintenant  les  principaux 
traits  de  sa  physionomie. 

IL 

Voltaire,  avons-nous  dit,  est  une  personnalité  remuante, 
inquiète.  Se  faire  le  centre  de  tous  et  de  tout  pour  entraîner 
dans  sa  sphère  hommes  et  choses  ;  remplir  tous  les  rôles  pour 
dominer  comme  littérateur  et  comme  sectaire  :  voilà  Thomme, 
en  dépit  de  quelques  actions  qu'il  faut  savoir  honorer  parce 
qu'elles  l'honorent,  et  qui  sont  comme  les  épaves  d'une  belle 
nature.  Cette  continuelle  sollicitude  du  moi  peut  seule  expli- 
quer sa  correspondance  et  en  éclairer  les  innombrables  contra- 
dictions. Uiclie  de  sept  à  huit  mille  lettres,  auxquelles 
MM.  Foisset.  Léouzon-le-Due,  l^Mune.  etc.,  sont  venus  ajou- 
ter de  ])recieu\  suppléments,  cette  cori'espondauce  n(^  sera 
jamais  complète  ;  car  on  peut  dire  qu'elle  est  dispersée  dans 
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les  archives,  dans  les  bibliothèques  publiques,  dans  les  cabinets 
privés  de  toute  l'Europe;  quelles  que  soient,  du  reste,  sous  ce 
rapport.  les  révélations  de  Tinédit,  elles  ne  modifieront  en  rien 

d'essoTificl  le  verdict  de  l'histoiro. 

Pai  im  ies  innombrables  rontmdirtions  des  lettres  de  Voltaire 
t  tnu'iiii^  de  ses  (T 11 vrf'<,  h\  plupart  sont  calfulees  :  il  joue  un 
double  jeu,  parle  d»}ux  langues:  Tune  aux  dupeurs,  aux  frères 
qui  sont  dans  le  secret,  l'an  li  e  aux  dupes  dont  il  attend  un  ser- 
vice. Il  a  contre  lui  les  institutions  et  les  lois  ;  pour  les  ruiner 
sans  crainte,  il  affiche  un  respect  qu  il  n'a  jias,  il  cache  les  in- 
tentions qu'il  a  ;  il  ment,  et  il  meut  par  système;  il  se  fait,  suc- 
cessivement ou  à  la  fois,  courtisan  des  dévots  et  courtisan  des 
philosophes,  il  enfoncé  le  stylet  d'une  main  gantée,  il  attaque 
ce  qu'il  vénère,  il  persifle  ceux  qu'il  adule.  Insaisissable  Protée, 
il  a  des  phrases  stéréotypées  pour  les  périls  qui  lui  viennent 
de  Versailles^  des  bureaux  de  la  police  et  de  ceux  des  ministères. 
Le  crime  lui  est  vertu,  la  vertu  lui  est  crime  selon  les  exi- 
gences de  sa  situation.  Dans  ses  métamorphoses,  ce  diable 
d'homme  est  malgré  lui  sincère  :  quand  il  parle  aux  intimes, 
il  dévoile  à  cœur  ouvert  ses  hâbleries  et  piperies;  il  donne  le 
mot  de  chaque  énigme.  A  ce  point  de  vue,  on  a  pu  dire  avec 
raison  :  le  plus  sûr  historien  de  Voltaire,  c'est  Voltaire.  Amis 
et  ennemis  l'ont  défiguré,  seul  il  restitue  sa  mémoire;  malgré 
ses  artifices,  il  pose  à  nu  devant  la  postérité;  ce  n'est  pas  son 
moindre  châtiinent.  D'autres  contradictions, —  celles-ci  non 
étudiées, — échappentà  ses  inadvertances,  à  la  fièvre  d'ambition 
qui  le  dévore,  il  se  trou);»"  sur  tout  :  —  sur  les  dates,  sur  les 
événements  et  leurs  circonstances,  sur  les  faits  qui  ne  sont  que 
d'hier.  Peut-être  aussi  l'habitude  de  dissimuler  devient  en  lui 
comme  une  nature;  à  force  de  mentir  intentionncllenient.il 
se  ment  à  lui-même  sans  le  savoir.  Qu'il  se  trompe  ou  qu'il 
trompe,  ou  ferait  un  voluuie  avec  ses  contradictions  en  tout 
genre 

Ce  ne  sont  pas  seulement  ses  paroles  et  ses  écrits  qui  se 
combattent;  il  y  a  dissonance  entre  son  langage  et  ses  actes. 
Ainsi,  s'illiBLut  l'en  croire,  il  ne  tient  aucun  compte  de  l'amitié 
des  grands,  et  il  les  courtisa  toute  sa  vie  :  il  flatta  le  Régent, 

*  tes  Lettrti  choisies  i»r  M.  Villex  manquent  de  stneèritô  par  le  triage 
sidiiie.  Le  mi  Voilure  n'est  pas  là. 
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Dubois,  le  cardinal  de  Fleury,  Richelieu,  GhauvelÎD,  Ghoi- 
seul,  Praslin,  les  frères  d'Argenson,  d'Argcntal,  d'Aiguillon, 
Maupeou,  Turgot;  il  fut  le  chamlx'llan,  l'historiographe,  lo 
louangeur  d'offu  e  de  Louis  XV;  il  adula  Frédéricll  et  les  rois 
de  Suéde  et  de  Danemark,  les  princes  cl  les  princesses  d'Alle- 
magne, Catherine  ÎT  de  Russie,  et  en  France  toutes  les  reines 
de  la  main  gauche,  i-e  (jui  ne  l'eiiipr-chait  pas  de  présenter  ses 
pins  empressés  hommages  à  la  reine  légitime,  quand  il  avait 
besoin  de  ses  bonnes  grâces.  Entrons  dans  quelques  détails. 

Au  Régent  il  élève  un  trùne  sur  les  débris  du  trùne  de 
Louis  XIV;  il  peint  en  lui  l&vertu,  la  bieni'aisance  envers  tous, 
il  demande  la  permission  de  lui  dédier  une  tragédie,  Œdipe, 
et  de  lui  lire  quelques  morceaux  d'un  poëme,  la  Hcnriade,  sur 
celui  de  ses  aïeux  auquel  U  ressemlUe  le  plus.  Prostituant  sa 
muse  à  Dubois,  il  chante  son  ffénie  et  sa  gloire  *  ;  bien  mieux, 
pour  lui  être  agréable,  il  se  fait  espion  d'un  espion,  du  juif 
Salomon  Lévi,  qui  avait  été  utile  aux  maréchaux  de  Villeroy  et 
de  ^N^Uars,  puis  à  M.  de  Torcy;  tout  cela  pour  que  Dubois 
veuille  bien  «  l'employer  à  quelque  chose.  »  «  Je  supplie  Votre 
Puissance,  lui  écrit-il,  de  croire  qu'elle  ne  serait  pas  mécon- 
tente de  moi,  et  que  j'aurais  une  reconnaissance  éternelle  de 
m'avoir  permis  de  la  servir.  »  Pour  faire  sa  cour  au  cardinal  de 
Fleury,  dont  il  espère  une  mission  diplomatique  en  Prusse, 
il  lui  envoie  galamment  V Anti-Machiavel  de  Frédéricll.  Riche- 
heu,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  Louis  XV.  lui 
était  un  précieux  appui:  par  ee  ctJurLisan  .sans  principe  et  sans 
aveu,  il  faisait  de  bonnes  affaires,  il  avait  le  patronage  des 
maîtresses  royales,  il  espérait  soutenir  l'Encyclopédie;  aussi 
ne  lui  ménageait-il  pas  l'encens  de  sa  prose  et  de  ses  vers.  Ce 
commerce  eut  pourtant  ses  nuages;  les  deux  roiu;^  se  las- 
sèrent à  la  fin  l'un  de  l'autre,  et  le  poëte  larda  d'épigrammes 
son  bienfaiteur.  Bernis,  Ghoiseul,  i'rashn,  Chauvelin,  les 
d'Argenson,  ses  anciens  camarades  de  collège,  d'Argental,  les 
lieutenants  de  police  et  tant  d'autres  étaient  indispensables 
pour  prévenir  une  disgrâce,  obtenir  un  succès,  désarmer  des 
ennemis;  Voltaire  les  exalta.  Maupeou  le  délivrait  de  la  sévé- 
rité des  anciens  parlements,  il  fut  son  panégyriste.  Turgot 

*  II.  Desnoiresterre»  fkit  de  Toins  eflbrta  pour  JusUltor  n^Justifiable  bas- 
sesse des  ralaUons  de  Voltaire  avec  Dubois. 
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était  un  frère,  il  avait  &it  monter  la  philosophie  au  pouvoir  ; 
naturalisent,  il  était  à  ses  yeux  un  sage,  un  héros.  Au  nom 
de  la  philosophie  encore  il  félicita  Male&erbes  et  Maurepas  * . 

Les  grandes  dames  exerçaient  alors  une  influence  souve- 
raine ;  il  n'eut  g^ràe  de  la  négliger:  il  se  Ût  le  complaisant  em- 
pressé, le  compagnon  fidèle  de  M"*  de  Prie,  maîtresse  du  duc 
de  Bourl)un.  cl  il  lui  dédia  l'une  de  ses  comédies,  ï Indiscret, — 

la  plupart  île  ses  dédicaces  seront  désormais  pour  les  maî- 
tresses toutes-puissantes. — Il  eut,  par  llirlielion.  le  crédit  delà 
duchesse  de  (^hâteauroux  ;  il  lut  à  ponoux  (Un  uni  la  Pompadour, 
par  laquelle  il  put,  grâce  à  Uicliclieu  (micoio.  entnT  à  i'Acadé- 
mip  :  il  l'appelait  la  «  sincère  et  tendre  Pompadour...,  nom  qui 
rime  avec  l  amour,  » 

Et  qui  «em  InentM  le  plus  doux  nom  de  France. 

Son  métier  de  courtisane  «  devait  faire  le  charme  de  tous 
les  honnêtes  gens,  »  et  il  disait  cela,  non  «  comme  un  vieux 
galant  flatteur  de  belles,  »  meus  «  comme  bon  citoyen  >  ;  » 

n'étâit-elle  pas  supérieure  à  toutes  les  femmes  du  pays...  où 
il  était  bien  à  désirer  qu'elle  régnât  ?  Un  moment,  il  (  st  vrai,  la 
favorite  lui  tint  rigueur  :  il  l'avait  blessée  par  quelques  lestes 
propos  ;  pour  se  venpor,  rllo  l'omporha  d'obtenir,  avant  son 
départ  do  Franco,  une  décoration  rL  un  caractère^  officiel  auprès 
de  Frédéric.  Furieux  h  son  tour,  il  la  traita  dans  une  lettre 
.  comme  la  dernier»'  des  créatures,  mais  il  eut  soin,  le  rcni- 
rageux  honnête  honune,  de  ne  pas  braver  des  ressentiments 
dangereux;  il  fît  copier  et  signer  sa  lettre  par  Lougchamp, 
son  valet  de  chfunbre,  au  risque  d'attirer  sur  ce  malheu- 
reux l'opprobre  d'une  détention  perpétuelle.  Bientôt  il  revint 
aux  courbettes  flexibles,  aux  flatteries  intarissables  :  il  man- 
dait de  Prusse  à  M"*  de  Pompadour  que  Mars  (Frédéric)  avait 
reçu  comme  il  le  devait  les  compliments  de  Vénus  et  il 
priait  le  dieu  de  représenter  à  la  déesse  qu'il  avait,  lui  Voltaire, 
les  mêmes  ennemis  qu'elle.  La  mettant  en  parallèle  avec 
Marie-Thérèse,  U  la  préférait  à  Timpératrice  ^,  et  il  était  heu- 

'  Nous  aimons  à  dire  qiK-  Turgot,  non  parce  qu'il  était,  mais  quoiqu'il  fût 
phiiosophe.  réalisa  daos  son  court  ministère  des  réformes  utiles;  malUeureu- 
eeinent,  ell«s  étaient  mdIAoi  d'tttopies. 

>  An  pr<^sidont  Hénanlt»  août  t745;  à  If*^  d«  Pompadour*  avril  1747. 

>  10  août  1750. 

*  11.  rabbd  Maynanl,  U  n.  p.  211. 
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reux  de  penser  que  M">*  de  Pompadour  ne  désapprouverait 
pas  la  réhabilitation  (dans  le  Siècle  de  Louis  .XIV,  deM**  de 
k ontespan  et  de  M"*  de  La  Vallière  qu'il  approchait  de  M^^  de 

Maintonon. 

k  la  du  Barry,  «  protectrice  des  arts  en  France,  »  il  envoya 
une  montre  ornée  de  diamants  ;  il  lui  écri\it  une  lettre  fort 
tendre,  fort  respectueuse,  où  il  estimait  que  sa  consolation 
suprême  serait  de  faire  quelque  chose  qui  ne  fût  pas  indigne 
de  ses  regards  et  de  sa  protection  ' .  Quelques  jours  auparavant 
il  lui  avait  écrit: 

Ost  nuT  mortels  d'adorer  votre  imagie; 
L original  élail  Ikit  pour  les  dieux*. 

D'autre  part,  pour  être  bien  en  cour,  il  n'oubliait  ni  le  roi  ni 
la  reine.  Tl  faisait  des  excursions  à  Versailles  pour  s'y  accli- 
mater, fùl-ce  même  eu  se  donnant ,  à  propos  de  la  femme 
Lafosse,  guérie  par  le  i)assage  du  saint  Sacrement  (t723^.  un 
petit  vernis  de  dévotion  ".  Il  offrit  à  Marie  Leczinskala  dédicace 
A' Œdipe  et  Hq,  Mananne',  il  se  fit  demander //f/i ri /T  par  le 
roi  et  la  reine  de  Pologne,  père  et  nièie  de  la  reine  de  France; 
il  dédia  au  roi  sua  ()Oëme  de  Fontenoy,  pour  tirer  bon  jtarti  de 
su  petite  drôlerie,  et  il  envoya  celle-ci  bien  vite  à  tous  ceux  qu'il 
avait  chantés,  et  dont  il  désirait  se  faire  autant  de  protecteurs. 
Gomme  historiographe  de  Louis XY,  il  affecta  de  voulohr  écriie 
ses  campagnes,  avec  beaucoup  de  zèle  «  pour  la  gloire  et  le  . 
service  du  roi  ;  »  en  réalité,  il  souhaitait,  comme  il  Técrit  à  d'Âr- 
genson,  que  le  roi  lui  en  sût  a  quelque  gré.  »  Sa  veine  courtl- 
sanesque  ne  s'épuisait  pas.  Ilcomposa,  pour  la  cour,  le  Temple 
de  la  gloire,  opéra-féerie,  après  la  princes$e  de  Navarre,  qui 
avait  eu  la  même  destination,  «r  Trajan  est-il  content?»  de- 
manda-t-il  à  Louis  XV  après  la  représentation  de  cet  oiiéra. 
Trajan,  hélas!  tourna  le  dos.  Voltaire  avoua  plus  tard  (1770) 
qull  avait  été  courtisan  en  1744  et  1745;  mais  il  prétendit 

1  Lettre  du  20  septembre  1773 

•  20  juin  1773.  M.  de  Poiiip.  ry.  non  moins  indulgent  (p.  443)  aux  courti- 
sanes royales  qu'il  leurs  conrtisans,  tiviuvr*  <|ui>  cito  lettre  tonib«^e  d'une  matn 
généreuse  a  une  certaine  dignité,  et  qu'il  faut  étendre  notre  mansuétude  sur 
k  beauté  proAinée  comme  sur  Th«^roigne  de  Méricourt.  Voilà  une  iudui- 
gencc  que  le  maître  n'eût  pas  désavouée. 

•  M.  ni'snoirfsterres  a  des  jilaisanteries  déplacées  sur  retle  guérison;  sans 
doute  1  Église  u  a  pas  approuvé  ce  prodige,  mais  il  n'en  a  pas  moins  eu  sa 
Ikveur  les  autorités  les  plus  respectables,  et  t«  témoinnage  mém  de  Voltaire. 
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qu'il  s*était  corrigé  en  1746  et  repenti  en  1747.  Mensonge  ! 
Jamais  il  ne  se  corrigea;  son  repentir  fugitif  n'était  qu'un  dépit. 
Né  courtisan,  il  mourut  courUsan. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  France»  c'était  partout  qu'il  se 
prosternait  devant  les  têtes  couronnées.  En  1730,  Frédéric, 
qui  n'était  alors  que  prince  royal,  lui  écrit  une  lettre  ridicule 
par  l'emphase  de  la  tlatteric.  La  réponse  de  Voltaire  n'est  pas 
moins  chargée  d'hy|  irrbnlos.  Depuis  rp  temps  jusqu'au  jour  de 
sa  dis*xT;\cc.  le  jet  de  l'adulation  ne  tarira  pas.  Ca^  Frédéric, 
mauvais  iilset  mauvais  époux.  raviss»Mu-  de  provinces,  centra- 
lisaleur  à  outrance  et  despote  aux  mcpurs  infâmes  V,  est 
Salomon,  Titm,  Mnrc-AnvHr  et  surtout  Julien  ;  Voltaire  l'ap- 
pelle stju  Messie  du  Nord,  il  lui  écrit  :  Votre  lluniaiiiu-  au 
lieu  de  Votre  Muirstr.  Sans  doute  il  renga«ieail,  dans  cette 
même  correspondance,  à  préparer  par  la  justice  le  retour  de 
l'âge  d'ui  dali.-^  ses  Etats,  mais  ces  maximes  u'claicnt  (pi'eui- 
pruntéesà  la  phraséologie  philosophique  du  temps.  Après  avoir, 
à  force  d'intrigues  machiavéliques,  publié  VAnU-Machiavel  de 
Frédéric,  il  ne  cessa  de  l'encourager  dans  cette  voie  de  con- 
quête, à  l'entrée  de  la(iuelle  ÎL  avait  voulu  d'abord,  sincèrement 
ou  non,  l'arrêter.  Pendant  son  séjour  auprès  du  roi  de  Prusse, 
il  flatte  constamment  son  maître.  Ses  lettres  de  Potsdam, 
écrites  pour  fléchir  Frédéric,  momentanément  irrité,  sont  plates 
pour  la  plupart,  malgré  la  grâce  de  la  saillie.  «  J'espère,  dit-il  un 
jour,  que  mon  nom  ira  à  la  suite  du  vôtre  à  la  postérité,  comme 
celui  de  Va/franchi  du  Cicéron.  J'espère  qu'en  attendant,  leCicé- 
ron,  l'Horace  et  le  Marc-Aurèle  do  l'Allemagne  me  fera  achever 
ma  vie  en  l'admirant  et  en  le  bénissant.  »  Et  pour  se  faire 
de  plus  en  plus  petit  devant  le  Jupiter  de  Berlin  :  «  Sire,  vous 
êtes  adorable,  »  lui  écrivait-il  au  sujet  des  Mrmnh'ps  Bmndp- , 
bourçj  que  Frédéric  lui  avait  envoyés.  «  ne  me  faites  jamais  de 
niches.  Si  des  rois  de  Danemark ,  de  Portugal,  d'Espagne,  etc., 
m'en  faisaient,  je  ne  m'en  soucierais  guère:  ce  ne  sont  que 
des  rois,  mais  vous  ctcs  le  plus  grand  homme  qui  peut-être 
ail  jamais  régne,  w  Malgré  tout,  c'était  une  guerre  sourde  et 
déloyale  entre  le  maître  et  le  valet,  guerre  où  la  courtisanerie  de 
ce  dernier  cachait  ses  coups  fourres.  Au  milieu  des  avanies  que 

*  "Voir  sur  ce  prince  Frédéric  II  et  l'AUeniagne,  excelleol  ouvra^ge  du  doc- 
teur Klopp,  rtcemmeiit  traduit  en  Jhui{a»  (1867),  |»arll.  âmilodeBorchgrave. 

T.  IV.  1807.  2 
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Marc-Aurèle  lui  prodigue,  Voltaire,  que  la  crainte  et  l'intérêt 
retiennent  à  Berlin  et  qui  ne  peut  revenir  à  Paris  d'où  une 
maîtresse  royale  l'a  forcé  de  partir,  en  est  loujours  aux  éloges, 
aux  cris  de  joie  et  de-bonheur  ;  il  vent  passer  sa  vie  à  Potsdam . 
et  la  veille  il  avait  écrit  h.  M"'*=  I^cnis,  «c'est  une  vérité  démon- 
trée qu'il  faut  s'enfuir  de  ce  pays.  «  Il  dut  s'enfuir,  en  effet, 
Frédéric  avait  pressé  Vorange,  suivant  son  expression,  et  il  en 
jetait  l'écorce.  La  publication  d'un  pamphlet,  perfidement  désa- 
vouée, acheva  sa  disgrâce.  A  ce  [irupos,  Voltaire  se  donna  des 
airs  de  dignité  ;  il  prélendit  qu'en  demandant  son  congé,  il 
avait  de  lui-même  remis  ses  insignes.  Il  n'en  est  rien  :  Frédé- 
ric le  força  de  tout  abandonner  ;  il  lui  dît  :  «  Avant  de  partir, 
&ites-moi  remettre  le  contrat  de  votre  engagement,  la  def, 
la  croix  et  le  volume  de  poésie  que  je  vods  ai  confié  *.  »  Ce  fut 
mémeim  congé,  et  non  pas  son  congé,  qu'il  demanda,  «t  avec  pro- 
messe de  revenir  et  avec  le  ferme  dessein  de  ne  revoir  Frédéric 
de  sa  vie,  »  comme  il  le  dit  dans  ses  Mémoires.  Et  quelle 
noblesse  au  départ!  Sa  résignation  est  égale  à  sa  douleur. 
Ayant  eu  l'honneur  de  vivre  deux  ans  et  demi  avec  Sa  Majesté, 
Une  peut  démentir  les  sentiments  qui  l'ont  emporté  dans  son 
cœur  sur  sa  patrie,  sur  le  roi  son  souverain  et  son  bienfaiteur, 
sur  sa  famille,  sur  ses  amis,  sur  ses  emplois'.  A  Francfort,  sa 
correspondance  avec  le  prince,  pendant  les  arrêts  forcés  que 
lui  impose  le  résident  de  Prusse,  est  peu  dif^ne,  humble  et 
suppliante.  Il  en  appelle  à  la  grandeur  et  à  la  magnanimité  du 
monaniue^.  Or,  que  pensait  Frédéric  de  son  ex-protégé?  «  Je  ne 
crois  pas,  disait-il,  qu'il  y  ait  uu  fou  plus  méchant  que  Voltaire.  » 
Dés  l'année  1749  (septembre),  il  écrivait  àAlgarotti  :  «  On  peut 
apprendre  de  bonnes  choses  d'un  scélérat.  Je  veux  savoir  son 
français,  que  m'uiiporto  sa  morale  ?  Cet  homme  a  trouve  le 
moyen  de  réunir  les  contraires  :  on  admire  son  esprit  en  même 
temps  qu'on  méprise  son  caractère;  »  jugement  d'une  pré- 
cision définitive  et  terrible,  a  dit  un  écrivain  non  suspect, 
If,  Sainte-Beuve  ^ 
Dans  l'attente  des  nouveaux  sourires  de  la  fortune.  Voltaire 

<  Voir  la  lettre  do  Frédéric  à.  Voltaire  Uiuiâ  le  recueil  de  M.  Foissei  (nou- 
velle édition),  p.  14. 

•  A  Frédéric,  le  28  décembre  1752,  loc,  eii. 
s  Voir  ces  lettres  dans  M.  Foisset. 

*  Cmueri»  du  Lundi,  8  novembra  1^  »  M.  Sainte-fieuve  est  at\iottrdi*liiii 
membre  de  la  Gommisaion  chargée  de  fUre  ériger  une  statue  à  Voltaire. 
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se  console  en  courtisant  les  princes  el  princesses  d'Allemagne; 
\VillH'liiiine.  murgmvc  de  Bairculli,  sœur  chérie  du  roi  et  digne 
délai,  Iculucliesse  de  Saxe-Gotha,  la  landgrave  de  Hesse-Cassel, 
le  margrave  de  Bade,  le  prince  héréditaire  de  Brunswick,  l'élco- 
teor  psSaiin,  etc.  ;  U  ae  tourne  aussi,  maisvaineinent,  veisM***  de 
Pompadour.  Du  côté  de  la  Russie,  il  est  plus  heureux  :  il  a  le 
cœur  de  Timpudiciue  et  sanguinaire  Catherine  II,  et  il  l'assure 
que  personne  n'aura  dans  la  postérité  un  plus  grand  nom 
qu'elle  * .  Plus  tard^,  il  relève  d'impies  sarcasmes  son  enthou- 
siasme pour  cette  «  autociatrice-impératrice  bienfaitrice...  qui 
s'amuse  à  faire  fleurir  onze  cent  mille  lieues  carrées  de  pays,  » 
auiocrairice  dont  il  est  le  sujet,  qui  est  une  des  plus  belles 
images  de  Dieu  dans  ce  monde,  et  à  laquelle,  Vingrat,  il  n'a 
pas  écrit  depuis  plus  d'un  an. 

III. 

Courlisan  de  toutes  les  puissances,  Voltaire  ne  pouvait  dédai- 
gner la  richesse-  Ses  admirateurs,  et  spécialeuient  M.  de  Poiu- 
pery,  le  félicitent  d'avoir  cherché  l'indépendance  par  l'ar- 
gent. L'indépendance!  et  il  poussa  toute  sa  vie  la  dépendance 
jusqu'au  servilisme.  Au  vrai,  c'était  «  Plains  tout  entier  à  sa 
proie  attaché.  »  Sa  jeunesse  dissipée  fut  d'abord  mal  à  l'aise. 
Il  contracta  des  emprunts  usuraires,  un  entre  autres  qu'il  refusa 
de  payer  plus  tard  sous  prétexte  qu'on  avait  surpris  l'inexpé- 
rience de  son  âge  ;  mais  ces  embarras,  adoucis  du  reste  par 
une  vie  de  parasite,  durèrent  peu.  U  eut,  et  on  peut  l'en  croire, 
4,250  livres  de  rentes  pour  patrimoine;  c'était  une  honnête 
aisance.  Bien  que  pensionné  par  Ninon  de  Lenclos  (1,500  1.), 
par  le  duc  d  Orléans  (2,000 1.],  par  le  roi  et  la  reine  (2,000  et 
1,500 1.),  grftce  à  sa  dextérité  de  flatteur  il  puisa  sans  cesse  à 
toutes  les  sources  pour  accroître  ses  revenus.  La  Chambre  de 

»  23  février  1769. 
•  24  janvier  ITH. 

'  Suivant  M.  de  Pompery,  Voltaire  cessa  d'émarger  do  bonue  heure  les 
pensions  du  roi  et  de  la  reine  ;  il  les  toucha  ati  contraire  assez  lonf^'temps,  et  il 
Ut  faire  des  démarches  actives  pour  i|u  l'11cs  lui  fussent  cuutiuuccb.  M.  de  Pom- 
pery ajoute  qu'il  ne  S'occupa  de  la  in  omière  que  pour  s  en  dessaisir  en  ftivear 
deLalIan'  ^  (  »r  ce  ne  fut  qu'en  17G7  (|u'il  demanda  lamoi7i^  de  cette  pension 
pour  sou  aiui.  ;,V'oir  aa  lettre  de  1767  à  M.  de  Laverdy»  contrôleur  général.) 
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jaslice.  Chambre  d'injustice  à  certaÎDS  égards,  ayant  fait  l'en- 
cire  gorge  aux  financiers  malvei'sateurs,  il  leur  rendit  service 
par  une  sortie  violonte  contre  le  «  tribunal  infâme,  »  et  peut- 
être  en  fut-il  bien  payé.  La  protection  de  Richelieu  le  fit  inter- 
venir dans  une  affaire  de  i^abelles  :  il  voulut  avoir  un  pot-de- 
vin, il  Teut.  mais  rlc  (înollt'  valeur?  Dans  une  aiUro  affaire,  les 
Ircies  Pâris  lui  dounèrcul  un  intérêt  (jui  lui  valut  800,000  fr.  ; 
et  li  usa  parler  des  lionimos  qrù  rapnciT  suh  iUis.  Son  habileté 
financière  ne  s'eiit^ona  pas  du  sy>leiije  de  Law;  des  traiies 
plus  sûrs  lui  cuiiveiiaient  mieux,  il  achetait  des  tableaux  pour 
les  revendre  :  «  Sijeieluurne  à  Taris,  écrivit-il  à  Moussinot 
eu  1737,  nous  brocanterons  vifjoureuseuienl.  »  l\irfois  il  per- 
dait, le  plus  souvent  il  ^^agnait.  Se  mettre  au  courant  de  la 
hausse  et  de  la  baisse  des  actions  des  fermes  était  sa  gmnde 
préoccupation.  En  môme  temps,  il  recherchait  les  loteries,  et 
pour  saisir  les  meilleures  chances,  il  disposait  de  fortes  sommes 
placées  à  courte  échéance  chez  les  banquiers  et  les  receveurs 
généraux.  Il  plai;ait  beaucoup  d'argent  dans  la  compagnie  des 
Indes;  il  pràérait  surtout  les  rentes  viagères  et  ne  prétait 
qu'à  bon  escient  sur  solides  hypothèques.  Différait-on  ou  refu- 
sait-on (le  le  solder,  vite  un  exploit  pour  toute  lettre;  «  un 
huissier  faisait  tous  les  compliments  et  ne  ménageait  pas  les 
politrs.si's  '.  »  Il  devint  ainsi  millionnaire,  se  plaignant  toujours 
des  délais  de  payements  et  des  banqueroutes  qui  Tappauvris- 
saienl,  se  disant  ruiné  pour  attendrir  ses  débiteiu's:  toujours 
pour  la  gloire  de  sa  maxime  favorite  :  «  il  y  a  une  Iraj^^édie 
anglaise  ({ui  eonuuenre  par  ces  mots  :  Mets  de  l'argent  dam 
tes  poches  et  moque-toi  du  reste  ^.  » 

Au  théâtre  et  avec  les  libraires,  il  ne  s'enricliit  |>as.  Il  aban- 
donnait volontiers  les  bénéfices  de  ses  droits  d  auteur,  habituel- 
lement peu  lucratifs,  aux  acteurs  et  aux  actrices,  notamment  à 
M'"  Clairon  et  à  Lekain,  dont  il  lui  fallail  capter  la  double  bien- 
veillance par  ces  quelques  largesses.  Généralement  les  comé- 
diens ne  Taimaient  pas.  Les  retouches  fréquentes  qu'il  ftisait 
subir  à  sespièces,ses  exigences  despotiques  dans  la  distribution 
des  rôles,  les  vertes  semonces  dont  il  était  prodigue  à  ceux  et  à 
celles  qui  les  avaient  mal  interprétés,  l'obligeaient  à  regagner 

^  Lettres  diverses  de  Voltaire. 
*  Au  P.  Meneux.  U  Juillet  1761. 
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leur  confiance  par  une  apparente  générosité.  Les  libraires  ne 
restimaicnt  pas  davantage  :  il  Ips  irritait  par  les  remaniements 
de  ses  ouvra^'(*s  et  par  ses  éditions  simuKaiirfs.  A  prino  un  de 
ses  livres  ou  lil)elles  paraissait-il  que,  le  trouvant  uiédif»ere, 
il  le  refaisait  eu  (jnelque  sorte,  puis  le  confiait  h  un  deuxième 
éditeur,  sauf  à  roiundre  cette  édition  pour  en  publier  une  autre 
parles  soins  d'un  (roisicuie  lil)raire.  C'était  là  <|uel(jueft>is  un 
calcul  uuiliioiiiièle,  le  i)lus  >ouvcul  un  vaniteux  ('a[ii'ice.  De  là 
des  doliances  :  craignauL  un  piège  ou  un  bruscpit;  cluui;j;tîinent 
de  résolution,  sans  parler  de  la  police  toujoui*s  en  éveil,  les  édi- 
teurs disaient  tirer  communément  un  nombre  assez  restreint 
d'exemplaires  ;  le  chiffre  de  huit  cents,  —  cïniïre  considérable 
à  cette  époque  d'après  le  témoignage  de  Jore, — était  rarement 
atteint  *.  Voltaire  gagnait  donc  médiocrement  avec  ses  librai- 
res; il  gagnait  d'autant  moins  qu'il  leur  &isait  donner  des  gra- 
tifications à  ses  amis,  à  ses  agents  et  secrétaires.  Au  surplus, 
les  éditions  subreptices,  les  contrefaisons  dont  il  aimait  à  so 
plaindre,  n'étaient  pas  toujours  une  fiction  de  son  imagination 
peureuse  ou  de  sa  cupidité;  elles  lui  ftdsaient  quelquefois  un 
tort  véritable. 

I^a  lésinerie  de  Voltaire  n'est  moins  incontestable  que 
son  âpre  avarice.  Laissons,  si  l'on  v^ut,  les  petitesses  d'Har- 
pajîon  que  Jore  lui  reproche  dans  un  mémoire  hostile  il  est 
vrai,  mais  qui  respire,  n'en  (le|)laise  h  M.  Desnoiresterres,  la 
modération  et  la  bonne  foi.  Voyous  jilutùt  chez  Fn-ih  ri(  le 
chambellan  millionnaire,  duté  i>ar  Sa  Majesté  prussienne  d'une 
pension  de  '20,000  livres  de  rentes.  11  est  traité  en  grand  .sei- 
gneur, sa  ta])le  est  somiitucuse  ef  délicate,  ses  gens  sont  nom- 
breux ;  eh  bien!  on  ne  lui  duuue,  à  l  entendre,  que  du  sucre 
mal  ralfiné,  du  café  mariné,  du  thé  éventé,  du  chocolat  mal 
fabriqué.  Âu  lieu  d'écouter  ses  doléances,  l'avare  monarque 
lui  supprime  tout.  En  ce  cas,  dit-il,  sauvons  et  gagnons  ce 
que  nous  pourrons,  et  il  foit  revendre  en  paquets  les  donze 
livres  de  bougies  qu'il  reçoit  par  mois.  Notons  qu'il  n'avait  à 
payer  en  Prusse  que  les  maigres  appointements  de  deux  jeunes 
copistes,  FrancheviUe  et  €k>llini.  Un  jour,  pour  observer  l'éti- 
quette pendant  un  deuil  de  cour,  il  emprunte  un  habit  noir  à 

*  Voir  un  Mémoire  de  ce  libraire  dans  M.  Léouzon-le-Ouc,  h  propos  dos 
Lettrei  j^iUotopMquet  de  Voltaire. 


Digitized  by  Google 


22  REVUB  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

un  négociant.  >»c  le  trouvant  pas  à  sa  mesure,  il  le  donne  à  un 
tailleur  qui,  sans  plus  de  façon,  coupe  letoffc.  Lorsriue  ensuite 
le  marchand  veut  passer  son  habit,  il  n'y  peut  entrer,  et  il  se 
résigne  à  garder  ce  vêtement  comme  une  relique  du  ^i-and 
homme;  la  lésinerie,  cette  fois,  a  frisé  Tescroquerie.  Mais  ne 
&ut-il  pas  qu'il  fosse  des  économies  ?  Pour  servir  de  grammairien 
à  Titus-Trajan,  que  n'a-t-il  pas  dépensé?  Les  déplacements  lui 
ont  tant  coûté!  Il  a  sacriûé  sa  famille,  sa  maison,  une  partie  de 
sa  fortune,  ses  établissements,  et  une  indemnité  d'un  miUion 
lui  est  refusée!  Evidemment,  il  est  plongé  dans  la  détresse, 
malgré  les  grosses  sommes  qu'il  a  fait  venir  en  Prusse,  malgré 
les  millions  qu'il  a  mis  dans  une  sorte  de  Compagnie  des  Indes 
formée  par.  Frédéric.  Puisqu'il  est  si  malheureux,  il  va  res- 
taurer SOS  fmances  avec  le  juif  Abraham  Hirschell  (1750). 
L'électeur  Au^ïusto  de  Saxe  a  constitué  une  banqu*^  dont  les 
trop  uouiiinMix  billets  perdent  la  moitié  de  leur  valeur  nomi- 
nale :  mais  il  y  a  un  ])rivilé^ie  :  les  sujets  de  Frédéric  porteurs  de 
ces  titres  sont  rembourses  au  pair.  Quelle  bonne  aubaine! 
Voltaire  charge  Hirschell  de  lui  acheter  des  billets  à  Dresde,  il 
lui  confie  des  lettres  de  change  et  reroit  comme  naiilissement 
des  diamants  d'une  égale  valeur;  mais  redoutant  la  désappro- 
bation royale,  ou  voulant  avoir  par  un  autre  juif,  Ephraim,  des 
hillets  à  meilleur  marohé,  il  retire  sa  première  commission  et 
foit  protester  ses  lettres  de  change;  tripotage  ignoble  qui  suscite 
un  procès  fort  embrouillé.  Qu'avait  folt  Voltaire  des  diamants 
dont  il  avait  le  dépôt?  fut-il  coupable  de  falsification  et  de 
trafic?  peut-être;  au  moins  se  permit-il  un  abus  de  confiance, 
puisque,  de  son  aveu,  il  p(  rdit  un  diamant  de  trois  cent  cin- 
quante écus.  Ën  définitive,  il  se  sentait  mal  à  l'aise  dans  celte 
vilaine  affaire,  qui  courrouça  contre  lui  Frédéric;  malgré  le 
jugement  rendu  en  sa  faveur  par  un  tribunal  de  première  ins- 
tance qui  lui  était  dévoué,  il  s'effraya  et  transigea  avec  le  juif. 
Ceci  rappelle  d'autres  habiletés.  Un  grand  prince  avait  la  com- 
plaisance, à  Berlin,  de  jouer  aux  échecs  avec  lui  ;  or,  îospistolcs 
des  enjeux  disparaissaient  avant  la  fin  delà  partie,  et  on  ne  les 
trouvait  pas'  ;  on  devine  l'heureux  prestidigiUiteur.  Par  ces  petits 
moyeus,  Voltaire  relevait  avec  bonheur  ce  (lu  il  appelait  ses 
ruines  ;  en  tout  cas,  il  prenait  bien  ses  précautions.  Pour  sau- 

•  Souvenirs  d'un  citoyen,  par  Formey,  t.  I,  p.  lib. 
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ver,  en  quittant  le  roi,  sinon  son  honneur,  au  moins  son 
ariinit  Voltaire  remit  entre  les  mains  du  duc  de  Wurtemberg 
les  fonds  qu'il  avait  fait  transporter  à  Berlin  :  «  Il  nous  en  fera, 

écrit-il  à  M™*  Denis,  vme  rente  viagère  surnos  deux  tètes  

Nous  avons  des  propriétés  hypothpqnées  (sur  les  domaines  que 
le  duc  avait  on  France].  J'ai  perdu  quelquefois  mon  l»if'n  avec 
des  fmancioi-s...;  je  n'ai  jamais  rien  perdu  avoc  les  grands, 
excepté  mon  temps  »  Pas  même  sou  touiiis,  puisqu'il  l'avait 
si  adroitemenl  employé  à  remplir  sa  bourse.  Otte  bonne  opi- 
nion financière  qu'il  avait  des  grands  lui  inspira  le  désir  do 
placer  à  Munich  (175^^)  dos  sommes  considérables  à  un  taux 
énorme;  il  avait,  à  force  «le  miu.tuderies,  tout  à  fait  gagné 
l'Electeur,  et  le  marché  était  conclu,  quand  il  imagina,  ou  no 
sait  pourquoi,  un  prétexte  pour  s'en  aller*. 

Enfin  ses  soulmits  les  plus  ardents  vont  s'accomplir.  Ce 
lx»nrgeois,  si  plébéien  par  ses  mœurs,  va  pouvoir  entrer  triom- 
phant dans  la  vie  aristocratique  et  seigneuriale.  Devenu  Suisse, 
sans  cesser  d'être  plus  Prussien  et  Russe  que  Français,  il  a, 
outre  Monrion,  les  Délices  et  une  maison  à  Lausanne,  ses  pattes 
de  devmt,  Toumey  et  Femey,  ses  pattes  de  derrière;  «  en  tout 
cinq  habitations,  sans  compter  les  théâtres  de  Mon-Repos  et 
de  Châtelaine  pour  l'homme  qui,  jusqu'à  soixante  ans  passés, 
n'avait  pas  eu  de  gîte  en  propre  » 

Le  voicià  Tourney  :  il  achète  à  vie,  moyennant  35, 000 livres, 
cette  terre  au  président  de  Brosses,  s'engageant  «  à  ne  pas 
vivre  plus  de  quatre  ou  cinq  ans.  »  Kn  bon  citoyen,  ami  du 
droit  commim,  et  charuir  dos  privilèges,  il  veut  (jue  cette  terre 
ne  paye  rien  au  roi  de  France,  ni  ?i  pci'sonne,  pas  mcmo  los 
droits  de  poste  dont  ses  liants  piulccleurs  l'ont  ailVanclii.  pas 
même  le  demi-droit  de  niulatiun  qui  est  dû  pour  achat  d'usu- 
fruit, et  il  est  bien  entendu  que  tous  les  privilèges  seigneu- 
riaux sans  exception  lui  appartiennent.  «  Je  suis  seigneur  de 
Tourney,  écril-il  iierement,  c'est  le  plus  beau  lleuron  de  ma 
couronne*;  »  tout  cela  pour  jouir  du  plus  bel  apanage  delà 
nature  humaine,  la  liberté    Quant  à  la  jouissance  de  cette 

1  k      DttDis.  9  Mptembre  1752. 

«  Fornaey,  loc.  cit.,  t.  II.  p.  235. 
s  M.  rabbé  Mayoard.  i,  U,  p.  207. 

*  Au  ptéeSàmA,  î»  décembre  17S5 

*  Au  prâsUleat,  2i  octobre  1758. 
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propriété.  Voltaire  s'abandonne  sans  franchise  à  des  plaintes 
interminables  :  il  a  fait  un  marché  de  dupe;  sa  bonne  foi  a  été 
surprise.  (Micore  fpi'il  ait  longtemps  médité  et  discuté  le  projet 
de  bail.  Quel  triste  fonds  ijut'  Toiirney  !  il  n'en  reiiiv  (pie 
5,000  livres  de  rente,  et  avant  lui.  ''liouet  s'y  est  ruiné, 
quoiqu'il  ait  régulièrement  payé  au  prcsident  3,300  livres  sur 
les  produits  de  la  ferme,  lia  «  rendu  fertile  une  pièce  de  terre 
([ui  n'avait  pus  produit  un  erra  in  d'orije  depuis  lu  déluge.  » 
«  Vous  ne  m'en  sçavez  uni  iivc,  dil-il  au  président;.,  j'ai  fait  le 
bien  pour  l'amour  du  bien  même,  et  le  ciel  m'en  récompcn 
sera  ;  je  vivrai  longtemps  {pendant  un  quart  de  siècle  il  s'est 
dit  mourant},  parce  que  j'aime  la  justice'.  »  Ah!  oui,  il  aimait 
la  justice ,  c'était  là  son  fort.  Il  s'était  obligé  à  dépenser 
12,000  livres  en  améliorations  de  toute  espèce,  sans  aucune 
répétition;  et  les  experts  reconnurent,  en  1781,  qu'il  manquait 
à  cette  somme  plus  de  5,000  livres,  ils  reconnurent  que  plus 
de  27,800  livres  devaient  être  payées,  à  titre  de  dommages- 
intérêts,  pour  les  dévastations  de  Voltaire  h  Tourney.  Quelle 
justice  également  dans  sa  misti-ablc  <  Iticane  au  sujet  des  qua- 
torze moules  de  bois  que  Chai  loi-liaudy  lui  avait  vendus  pour 
une  somme  do  500  livres!  Il  lui  plaît  d'imaginer  qu'en  cette 
circonstance  Jlaudy  n'a  été  que  le  préte-nom  de  M.  de  lîrosses, 
que  ce  bois  lui  (>st  dû,  et  qu  il  n'a  pas,  de  ce  (  bel,  un  denier  à 
payer.  Or.  le  contrat  de  bail  est  formel:  les  buis  sur  pift!  >■!  non 
venilus  ^nu\  cèdes;  rien  de  moins, mais  rien  de  plus. N'impurte, 
il  épuise  les  arguties,  les  mensonges,  les  menaces,  les  injures, 
les  délations.  Finalement  et  de  guerre  las.se,  celte  petite 
somme  (jui  a  tant  clfrayé  le  millionnaire  est  d'un  commua 
accord  donnée  aux  pauvres;  mais  il  ne  pardonnera  jamais  au 
président  de  ne  lui  avoir  pas  fait  cadeau  de  quelques  moules 
de  bois,  il  le  poursuivra  jusqu'aux  portes  de  l'Académie  pour  les 
lui  fermer  Autre  épreuve  pour  son  coffre-fort.  Qui  soldera 
les  frais  d'un  procès  criminel  intenté  (entre  Tourney  et  Genève), 
à  un  sieur  Panchaud  de  La  Perrière?  Ces  frais  sont  à  la  charge 
du  seigneur.  Voltaire  s'indigne,  il  soutient  que  La  Perrière  ne 
dépend  pas  de  Tourney;  peut- il  éln^  haut-justicier  malgré 
lui?..  Transeat  amecalix iste,  s'écrie-t-il  suivant  son  habitude 

(  Au  présideul.  lôjuiliel  1760. 

>  Voir  sur  toute  cette  querelle  les  lettres  de  Voltaire  et  du  présideat  de 
firoMOB  dans  le  recueil  de  M.  Foisset. 
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de  mêler  TEcTiture  sainte  à  ses  colères  et  à  ses  bouffonneries, 
ot  il  écrit  lettre  sur  lettre;  il  se  préoccupe  sept  mois  de  cet 
incident;  il  dénonce  M.  de  Brosses  au  Conseil  d'Etat,  comme 
entreprenant  à  Perrière  sur  les  droits  de  souveraineté  du  roi» 
droits  qu'il  reconnaît  être  incertains  dans  une  lettre  ;  et  le  (x)n- 
seil,  paraissant  accepter  cette  dénonciation,  enjoint  à  M.  do 
Grosses  de  s'abstenir.  Plus  lard,  Voltaire  sera  f^énéreux  :  il 
]uier;i  son  an(  icu  adversaire  de  s'uair  à  lui  pour  la  coromuue 
dctVnsc...  de  leurs  iltmcs*. 

Suivons  le  Onanciorà  Ferney.  En  (758,  quelipics  nloi•^  avant 
l'acquisilion  de  Tourney,  il  arhctt',  en  éludant  le  plus  po>sible 
les  droits  à  paytT,  la  terre  de  IVruey,  dont  il  avait  offert  80,000 
livres.  Il  lui  fit  rendre  10,000  livres  de  rente  ;  avec  ses  produits, 
il  entretenait  presque  sa  maison,  nourrissait  plus  de  Ik  nU^ 
personnes,  et  douze  chevaux.  Il  devint  uuu;ou,  charpiMihi  i , 
architecte,  jardinier,  agriculteur,  manufacturier,  commerçant, 
bien  entendu  sans  préjudice  de  sa  prose  et  de  ses  vers.  Ouelle 
joie!  sa  propriété  s'arrondissait;  elle  donnait  beaucoup  de 
foin,  de  blé,  de  paille  et  d'avoine;  elle  avait  de  beaux  chênes, 
elle  était  pourvue,  ce  qui  ne  g&tait  rien,  de  magnifiques  droits 
seigneuriaux.  Dans  ces  nouvelles  Délices,  le  comte  de  Femey 
double  ses  revenus;  pourtant  il  est  à  plaindre,  le  pauvre 
homme  I  Â  Toumey,  il  se  félicite  d'avoir  libéré  Bétems,  de  lui 
avoir  sauvé  la  vie,  de  l'avoir  remis  en  étal  de  cultiver  son  bien. 
Ce  qui  signifie  qu'il  a  profite,  observe  de  Brosses,  «  delà  situa- 
lion  de  cet  homme  pour  acheter  son  bien  h  vil  prix...,  »  et  on 
ose  lui  faire  [>ayer  le  centième  «  de  cette  bonne  action  ;  »  eu 
vérité,  il  n'y  a  plus  de  justice  sur  la  terre!  sa  bile  s'allume, 
d'anlanl  plus  que  la  terre  de  Ferney  idé<'laration  d(î  M"*  Denis} 
lui  coule  ])lus  (le  tiOO  livres  ])ar  au  pour  la  culture,  et  n<'  lei 
^voàxjii  jamais  un  sou  de  bénéfice  ^.  Pour  comble  de  malheur  le 

•  Voir  sur  lo  zèle  de  Viiltaim  pcMir  rovond'Kjufir  sos  dîmr>«t.  sn  lottro  à  Fy!  Me 
La  Marche  (20  janvier  1761;,  dans  M.  Beaauo,  et  une  lelliu  d'Argontal  (10  avril 
1764).  Voici,  à  cet  égard,  le  Jngemeat  de  H.  Sainte-Bf  uvn  :  «  Le  présldcot  Ait 
poussé  à  bout  p;ir  ]>•<  iiiiporlunUès  in«v'9'*nn(»^s  et  le  jeu  In  pocrite  de  son  ad- 
versaire. J'abri'gti  ces  ignominies...  Sa  mémoire,  à  l'heure  (ju  il  esl,  resterait 
encore  entachée  de  ces  o<Uett9eB  imputations  do  dol,  insinuées  avec  tant  d'im- 
pudeur par  Voltaire,  si  la  correspondance  mise  au  jour  ne  niontrnil  neltemeni 
de  quel  c6té  est  l'honiiéle  homme,  de  quel  côté  le  calomniateur  et  lo  menteur.  «• 
(ioc.cti.) 

»  Voltaire  évaluait  cependant  à  15.000  1.  lea  revenus  de  Femey. 
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duc  de  Wurtemberg,  qu'il  a  cru  si  solide,  le  paye  en  politesses. 

Ses  marons,  sos  charpentiers,  son  boucher,  qni  ne  sont  pas  si 
])olis,  le  feraient  mettre  en  prison,  si  Dieu  ne  lui  avait  pas  ac- 
cordé le  bénéfice  d'âge  de  quatre-vingt-trois  ans  *.  Oui  donc 
aura  pitié  fie  lui  dans  sa  misère?  Et  il  mourra  l'année  sui- 
vante, laissant  au  moins  160,000  livres  de  rente  sans  avoir 
donné  un  sou  aux  caisses  du  roi. 

IV. 

Possesseur  d'une  immense  fortune,  et  tenant  le  sceptre  des 
lettres.  Voltaire  ne  pouvait  s'enfermer  dans  une  complète  ava- 
rice; le  r6ie  constant  d'Harpagon  lui  était  impossible.  On  van- 
tait partout  la  bienfaisance  des  frères;  la  philosophie  revendi- 
quait pour  ainsi  dire,  le  monopole  de  la  bonU>  ;  les  actes  géné- 
reux de  Raynal,  de  Diderot,  d'Heivétius,  de  Rousseau,  du 
froid  d'Âlembert  même  avaient  pour  messagers  tous  les  clairons 
(lu  parti.  Dans  cette  pléiade  de  cœui's  sensibles,  Voltaire  avait 
sa  place.  Qu'aurait  dit  la  secte,  s'il  n'avait  pu  lui  offrir,  autant 
que  les  autres  et  plus  qu'eux,  l'homma^^cy  de  ses  libéraUtés. 
Ij'eût-ellc  compris  refusant  toujours  d  ouvrir  sa  bourse,  fer- 
mant toujours  sa  i)orte  aux  nécessiteux,  renvoyant  toujours, 
sans  les  honorer  d'une  gracieuse  rcjjonse  et  d'une  obligeante 
démarche,  ceux  à  qui  son  cœur  était  si  vanté.  El  les  profanes, 
c'est-à-dire  les  dévots,  les  fanatiques,  tous  les  insensés  ou  les 
pervers  (jui  ne  s'inclinaient  pas,  comme  ils  auraient  daubé  sur 
le  grand  ltonun<\  si  les  amis  u  avaient  ])udire,  faisant  valoir  au 
centuple  quelque  bribes  d'humanité  :  Vous  calomniez  M.  de 
Voltaire,  il  est  aimant,  il  est  généreux!  Et  puis  le  xvm*  siècle 
n'était  pas  sans  tendresse.  Les  chefe  du  philosophisme  avaient 
les  larmes  faciles.  Frédéric  II  pleurait  au  spectacle;  Diderot  et 
Rousseau  pleuraient  à  volonté  ;  Voltaire  pleurait  en  jouant  dans 
ses  pièces,  en  les  voyant  représenter  ;  la  plume  à  la  main,  par 
exemple  lorsqu'il  travaillait  à  son  Olympie,  il  arrosait  son  pa- . 

*  A  M.  Dutertre,  notaire.  16  juillet  17T7. 

«  M.  Nicolardot,  après  d*»  longs  calculs  qui  ne  nous  paraissent  pas  tous 
fondés,  porte  ce  chilHc  à  2U0,00Q  livres  au  moins;  nous  pcusons  que  leuliiirre 
vdritable  est  entre  GO ,000  et  200,000  livres.  Voir  du  reste  dans  cet  auteur  des 
renseigneoeots  véridiques  sur  les  revenns  et  les  dépenses  de  Voltaire. 
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pier  de  pleurs;  ne  dovait-il  pas  illusirerde  quolques  actes  cette 
larmoyante  sensibilité  de  této  ?  Oiioi  qu'il  en  soit,  faisons  le 
bilan  do  ses  libéralités  ;  examin'»n^  '-e  qu'il  l'ut  pour  sa  famille, 
pour  ses  amies  et  amis,  pour  ,m  ^  agents,  pour  les  lettrés  et  les 
éditeurs,  pour  les  pauvres,  les  pt>tifs  et  les  faibles^  pour  ceux 
qu'uîH'  erreur  de  la  justice  avait  frappt's. 

jamais,  dans  ses  écrits,  une  p  unie  aiTectueuse  pour  un  père 
dont  ses  d('rèp:lements  précoces  avaient  provnipie  la  sevéritô 
judicieuse.  A  douze  ans,  assui*e-i-on,  il  écrivit  ù  Ducbé: 

Jo  suis  bien  ôloign<^,  ma  Toi, 
D'avoir  une  vicrpo  pour  mèro. 

Le  sens  de  ce  dernier  vers  présente  naturellement  une  allu- 
sion détestable  aux  bruits  qui  couraient  sur  sa  naissance.  Vou- 
lail-il  parler  de  la  fécondité  de  sa  mère?  elle  u'eul  que  cinq  ea- 
£ants. 

Le  nom  tl  Arouct  amusait  les  malins;  ils  disaient  et  écri- 
vaient: yl  rouer;  il  renia  son  noni  et  s'appela  de  Voltaire'  ;  grand 
respect  pour  sa  [aniillo  !  Armand,  son  Irere  aîné,  eut  le  mal- 
heur de  se  jeter  éperdument  dans  le  jauisenisme,  mais  il  avait 
des  principes,  du  cteur,  de  l'esprit  même;  François  Arouet  l'ac- 
cabla de  sarcasmes  et  de  dédain,  sans  refuser,  un  le  conçoit,  les 
4,000  livres  de  revenus  dont  le  testament»  du  faroucbc  sectaire, 
de  rimbécille,  du  fou,  propre  tout  au  plus  à  s'ébahir  devant 
des  crucifiements  de  ^etas,  »  le  gratifia  au  minimum.  Sa 
sœur  ainée  (M<"'Mignot}  ne  pouvait  souffrir  ses  folies;  il  Taima 
pourtant;  il  désirait,  chose  difficile,  être  bien  avec  elle, 
quoiqu'illavitpeu  et  lui  écrivit  rarement.  Sa  mort  l'affligea, 
ses  regrets  fugitifs  furent  sincères;  ce  pieux  souvenir  resta 
dans  son  âme  ;  mais  ce  ne  fut  pas,  comme  le  dit  M.  Beaune, 
pour  y  rester  ildèle  ([u'il  fut  libéral  envers  sou  neveu  et  ses 
deux  nièces.  Il  devait  partager  avec  les  biens  de  son  frère;  s'il 
ne  partagea  pas,  s'il  se  réserva,  suivant  le  désir  qu'il  avait 
exprimé,  de  leur  faire  leur  part  à  sa  guise  ;  les  cadeaux  faits  au 
neveu,  les  dots  données  aux  nièces  m;  furent  guère  qu'une 
restitution  '  ;  d'autre  part,  Tabbé  Mignot,  conseiller  depuis 

*  M.  de  Pompory  assurcquo  Voltaire  pril  le  noua  dune  terre  :  laquelle?  — 
Dans  la  dédicace  de  son  (Édipe  à  lladaDie,  Arooet  signa  pour  la  première 
fois.  Arouet  de  Voltaire. 

>  M.  l'abbé  Maynanl,  U  1.  p.  107. 


Digitized  by  Google 


28  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

1750  au  parlementde  Paris,  et  d'Homoy,  fils  de  M"**  de  Fontaiae, 
lui  furent  très-utiles  ;  tout  ce  qu'il  pouvait  atteodre  de  leur  zèle» 
il  le  demanda.  Son  affection  apparente  pour  M"'  Denis,  Tune  de 
ses  nièces,  fut  plus  vive  que  désintéressée.  Sans  doute,  il  accu- 
mula sur  sa  personne  faveurs  et  rentes,  et  il  la  fit  héritière  de 
sa  fortune  ;  mais  il  avait  en  elle,  si  vicieuse,  si  acariâtre  qu'elle 
fût,  un  Ijel  esprit  qui  faisait  des  vers,  une  actrice  qui  jouait 
parfaitement  ses  rôles,  une  gouvernante  qui  dirigeait  une  mai- 
son avec  intelligence.  Sa  vie  débordée,  luxueuse  réclamait  des 
freins,  et  Voltaire  les  multipliait  autour  d'elle,  aux  grands 
éclats  de  colère  de  cette  femme,  qui  ne  comprenait  pas  qu'on 
pût  mosiiror  l'oravec  parcimonie  à  son  faste  età  sa  coquetterie' . 
En  rrlour.  comme  elle  savait  rcct'voir  avec  aisance  les  visi- 
teurs !  quel  coup  dVeil,  (jncllo  promptitude,  quelle  habileté 
créatrire,  quand  il  fallait,  près  du  seigneur  châtelain  dont  elle 
était  l'inlendaiite.  (pielijuc  chose  de  plus  peut-être,  organiser 
une  fête,  un  spectticle,  une  soirée,  un  festin  !  Elle  s'imposa  : 
l'oncle  s'acoquina  si  bien  à  la  nièct>  (pi'cn  dépitdes  rebuffades, 
des  mauvais  propos  et  des  sanglantes  injures  dont  cette  allière 
Vasti  se  montrait  coutuiiiitu  .  il  la  garda;  son  insolence  fléchis- 
sait sous  les  dédains  et  les  caprices  de  cette  femme  ;  en  tout 
cela  pas  de  cœur,  rien  que  l'empire  de  Thabitude  et  des  néces- 
sités de  situation 

Les  maitressesde  Voltaire,  M*'*  Desnoyer  riuipette^,  lescomé- 
diennes  Livry  etÂdrienneLecouvreur,  laDuclos  et  la  Ck>rsem- 
bleu  peut-être.  M"*  de  Rochebrun,  M"*' de  Fontaine-Martel,  de 
Mimeure  et  de  Bemières,  femme  du  président,  et  enfin  M*"*  du 
Cliâtclet.  ne  firent  jamais  subir  à  ses  finances  le  moindre 
échec.  Etait-ce  par  tendresse  qu'il  ne  payait  pas?  Non  certes: 
il  parlait  de  ses  liaisons  dans  la  langue  impie  et  obscène  qu'il 
avait  apprise  au  Temple.  Ses  petits  vers,  agréablement  tournés, 
simulaient  parfois  la  passion,  ils  n'avaient  ni  sensibilité  ni 
flamme.  Pimpette  fut  longtemps  oubliée  :  quand  elle  devint 
M"*  de  Winerfeld.  son  ancien  amant  lui  envoya  comme  sou- 
venir une  petite  talde  t'ciiui,  «  bagatelle...  très-simple  et  h  ]mn 
marché.  »  A  la  marquise  de  Mimeure  il  accorda  un  témoignage 

1  Dans  Tune  de  ses  querelles  <i  argi.nii.  elle  lui  jeta  cette  apostrophe  :  «  Vous 

(^tt's  le  dernier  des  homnas  par  le  ctEiir.  » 

*  M.  l'abbé  iMaynard  aUribue  ù  quelque  cause  myslérieusement  ignoble  l'at- 
tachement de  Voltaire  pour  M»*  Denis  ;  il  n'a  pas  tort  peut-être. 


Digitized  by  Google 


VOLTAIRE. 


29 


(le  svmpatliie.  Mal^To  la  jalousie  de  M'""'  de  Beniiprcs,  alors  son 
amie,  il  alla  voir  cctlc  «  pauvriMnonrante  »  qui  l'en  savait  fait 
prier  par  ses  parents  ;  dènvdVi'hi' iri's- eh n''tic/tii>\  priii  devoir 
dont  il  s'aripiittu  en  passant.  Lu  mauvaise  humeur  de  la  i)i  é- 
sidentc  dura  peu.  Voltaire  alla  vivœ  chez  elle,  sjins  donner  à 
M.  de  Bernièrcs  qu'il  fuyait,  en  qualité  de  créancier,  autre 
chose  que  de  belles  paroles.  Il  y  avait  un  acte  entre  lui  et  le 
président,  un  acte  en  vertu  duquel  il  louait  à  l'hôtel  Bemières 
un  appartement  de  600  fr.  par  an,  au  total  1,200  livres  de  pen- 
sion pour  lui  et  son  Achate  TMeriot;  mais  la  preuve  qu'il  se 
plaisait  au  rôle  de  débiteur  volontairement  insolvable  pour  re- 
connaître les  bontés  de  Madame,  c'est  qu'il  écrivait  à  Thle- 
riot  en  ce  moment  chez  le  président  :  «  Je  voudrais  avoir  beau- 
coup d'argent  à  lui  donner  (M.  de  Bemières),  car  on  ne  peut 
payer  trop  cher  le  plaisir  et  la  douceur  de  vivre  avec  vous...; 
me  voici  donc  prisonnier  dans  le  camp  ennemi,  faute  d'avoir 
de  quoi  payer  ma  rançon  pour  aller  à  la  Rivière  que  j'ai  appidee 
une  patrie  }»  Prisonnier,  dit-il,  et  [)ounpK)i  ?  i)arce  (ju  il  devait 
beaucoup, plusieurs  années  sans  doute;  et  pins  tard  U  a  sou- 
tenu,—  se  nippelait-il  ses  lettres, —  qu'ilavait  toujours  exactt^ 
nient  payé  pour  lui-même  et  pour  Thieriot".  Avec  M""  du  (UuV 
telet,  auprès  de  la(|uelle  il  pa.ssa  treize  ans,  Voltain*  fut  très- 
éronomo  ;  ilétnit  à  la  char^îe  delà  marquise,  sauf  nue  de|)eiise  de 
deux  mille  livres  par  aunee,  dépensf^  qu'il  avou".  et  qui  lui 
permettait  de  mener  à  hon  uuirche  un  train  de  grand  seigneur 
et  de  continuera  s'enrichir.  VA  de  son  atTection  pour  la  savante 
épicurienne,  que  dirons-nous?  Saint-Laudierl  fut  son  heureux 
rival  ;  loin  de  se  plaindre,  il  tint  conseil  avec  Emilie  el son  nouvel 
«unanl;  le  trio  convint  que  le  fruit  de  Tadultère  serait  mis  au 
compte  de  H.  du  Chfttelet,  et  Voltaire  bouffonna  sur  cette 
intrigue.  Quand  la  marquise  mourut,  sa  douleur  fut  tapage  use  ; 
sa  plume  éclatait  en  sanglots;  il  n'allait  plus  se  consoler,  lui 
qui  si  souvent  avait  tmité  son  amie  adorable  de  furie  attachée 
à  ses  pas,  et  qui  plusieurs  fois  avait  été  avec  elle  à  couteaux 
tirés.  La  passion  du  théâtre  sécha  ses  larmes;  il  improvisa  des 
spectacles.      Denis  prit  souci  de  sa  maison  et  de  ses  repré- 

«  A  Thieriot,  27  juin  et  3  juillet  1752. 

*  M.  do  Pompcry.  il  va  do  soi.  prend  à  U  leUre  la  aeoonde  affirmation  d« 
Voltaire;  il  oublie  la  premidre  ou  il  l'igaore. 
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sentations;  le  comédien  fïuéril  vite  les  blessures  de  l'amant*. 

Arrivons  aux  amis.  Voltaire  se  fait  toujours  un  cœur  d'or 
devant  ses  contemporains  et  la  postérité:  il  est  dévoué,  il  aime 
et  il  pardonne  ;  son  bonheur  par  excellence  est  d'obliger  ses 
amis  ;  dùt-il  rencontrer  l'ingratitude,  il  ne  veut  pas  se  lasser  de 
faire  des  heureux.  Tout  n'est  pas  artifice  dans  ce  langage  :  il 
avait  de  bons  mouvements,  il  ne  refusait  pas  d'échanger  avec 
ses  intimes  des  lettres  aimables  et  des  services  ;  pendant  cin- 
quante ans,  il  conserva  son  affectueuse  estime  à  un  magistrat 
chrétien,  Fyot  de  la  Marche  ;  il  s'attacha  vivementàM.  de  Mai- 
sons, et  quand  il  apprit  sa  mort,  il  épancha  ses  regrets  sin- 
cères en  termes  bien  sentis;  il  chérissait  Tronchin,  médecin 
honnête  et  protestant  convaincu  ;  il  s'efforça  de  sauver  l'amiral 
Byng.  A  ses  heures .  il  avait  de  franches  émotions ,  il  con- 
solait et  soulageait.  On  le  vovnit  déployer  une  activité  infa- 
tigable pour  SCS  protégés  :  nulle  démarche  ne  lui  coûtait  ;  il 
les  aidait  même  de  sa  bourse,  mais  sobrement*.  Voilà  des 
élans  de  bonté  ;  ils  sont  rares,  exee|»tionnels,  quoi  qn  en 
dise.  Ce  ([ui  est  au  fond  de  celte  nature,  c'est  bien  le  senti- 
ment effréné  du  mol  :  il  se  retrouve  jusque  dans  les  dons 
fastueusement  égoïstes  d'une  personnalité  qui  sans  cesse 
occupe  d'elle-même  l'Europe,  et  (pii  aime  à  faire  sonner  la  fan- 
fare devant  ses  œuvres.  «  Voltaire  a  raillé  tous  ses  contempo- 
rains, jusqu'à  ses  amis  les  plus  intimes,  excepté  l'abbé  d'Olivet 
qui  lui  futsi  utile,  »  observe  à  bon  droit  M.  fieaune.  Ninonl'avait 
choyé,  pensionné,  il  décocha  sur  elle  ses  railleries.  Un  de  ses 
plus  fervents  amis  du  Temple,  le  viveur  abbé  Ghaulieu,  vient-il 
a  mourir,  le  ricaneur  raconte  sa  fin  d'un  ton  cyniquement 
dégagé.  Ses  relations  avec  les  hauts  personnages  ont  presque 
toutes,  et  à  peu  près  toujours,  un  cachet  d'intérêt  privé.  Nous 
n'exceptons  ni  Cideville  dont  les  bons  oftîces  lui  sont  précieux, 
ni  Ruffey  qui  lui  ouvre  l'Académie  de  Dijon  dont  il  est  secré- 
taire, ni  ses  autres  correspondants  innomlaables,  journalistes 
et  littérateurs,  agents  d'affaires,  administrateurs,  magistrats, 
miaistres,  princes  et  princesses,  rois  et  reines,  qui  le  soutien- 

t  M.  de  Pwnpery  loue  la  grâce,  la  délicatesse,  la  flensibiliié  des  liaisons  de 

Voltaire  ,  il  le  croit  sur  paroli',  il  n'i-st  pas  diniciU?, 

>  M.  Romaiu-Coraut  et  M.  Ntoulurdot  adirmeal  que  Voltaire  n'eut  deJjons 
senttmeati  que  par  surpriae:  ce  jugement  nous  parait  trop  sévdre. 
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nentdans  ses  luttes,  le  préservent  dans  ses  périls,  ou  lui  vien- 
nent en  aide  dans  ses  spéculations. 

Nous  venons  de  parler  d'agents:  produisons  d'abord  Tabbé 
Moussinot  et  Thieriot.  Moussinot,  chanoine  de  Saint-Merry, 
était  un  mauvais  prêtre  qui  tenait  en  partie  triple  la  caisse 
canoniale,  la  boite  à  Perrette  (des  jansénistes)  et  la  bourse  de 
Voltaire;  il  fut,  de  i736à  1743,  le  plus  actif  séide  du  philosophe, 
s'occupant  de  toutes  ses  airaÎK-s,  épousant  toutes  ses  querelles, 
suivant  tous  ses  procès,  lui  faisant  d'innombrables  commis* 
sions,  se  môlant  ù  tous  sesbrocantages,  lui  dévouant  en  un  mot 
sa  vie;  c'était  le  plus  zélé  parmi  les  zélés  desa  famille.  Ëbbienl 
cet  homme  vraiment  désintéressé ,  que  reçut-il?  deux  mille 
livres  an  plus,  et  ensuite  un  petit  hoïioraire  annuel,  le  double 
du  milice  Iraiteinent  qu'il  devait  recevoir  de  ses  chanoines  et 
qui  lui  fui  susjieudu  pendant  deux  années. 

Thieriut,  que  Voltaire  ai»|»elail  sa  trompette  et  sa  mémoire^ 
était  un  parasite,  un  viveur  paresseux,  cultivant  le  mensonge 
et  même  fescrofjuerie,  témoin  cent  souscri[)tii)ns  à  IdJJenriade, 
dont  il  déroba  la  valeur.  Il  était  fait  pour  être  le  complaisant 
des  grands,  pour  nian^^cr  beaucoup  et  boire  du  vin  long- 
temps sur  le  soir,  en  cliaiitaut  de  mauvais  couplets  des  chan- 
sonniers modernes  Plus  tard  (1760),  Voltaire  écrivait  à  Dami- 
laville  qu'il  le  chérissait  comme  Thomme  de  Paris  qui  aimait 
le  plus  sincèrement  la  littérature  et  qui  avait  le  goût  le  plus  pur. 
Pourquoi  ces  éloges  ?  parce  que  Thieriot  écrivmt  de  mémoke 
les  ouvrages  de  son  ami,  lui  faisait  part  des  nouvelles  littéraires, 
le  tenait  au  courant  des  actions,  se  chargeait  ou  devait  se  char- 
ger de  cent  négociations  ardues,  traitait  avec  les  libraires, 
surveillait  les  éditions.  Sans  cesse  Voltaire  gourmandait  son 
indolence  ;  en  1764,  il  adressait  ces  mots  à  Damilaville  :  «  Frère 
Thieriot  devrait  bien  s'amuser  un  quart  d'heure  à  m'écrire 
tout  ce  qu'on  dit  et  tout  ce  qu'on  fait.  Vous  ne  me  parlez  plus 
de  paresseux,  de  ce  négli;;ent,  de  ce  loir,  de  cet  ingrat,  de 
ce  iiron  qui  ymi^se  sa  vie  à  niauL^er,  à  dormir  et  à  oublier  st's 
amis.  »  Ces  dures  paroles  n'étaient  (ju'une  boutade.  Thieriot 
avait  sa  confiance  :  il  en  faisait  son  porte-voix ,  son  colporteur 
ollicieux  dans  les  cafés,  chez  les  grands  et  les  riches,  son 
a  menteur  en  chef,  »  car,  le  21  octobre  1746,  il  lui  écrivait  cette 

>  Voltaire,  pièces  inédUes,  Vans.  1820.  p.  20. 
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lettre:  «  Le  mensonge  n'est  nn  vire  que  (iiiantl  il  fait  du  mal  ; 
c'est  une  très-grande  voi  tu  ijuand  il  fait  du  bien  (celui  do  la 
philosophie\  Soyez  donc  plus  vertueux  que  jamais.  Il  faut  meu- 
tir  comme  uu  (lial)le,  non  pas  tiniideiucul,  non  pas  pour  un 
temps,  mais  liaidiment  et  toujours  »  Thieriol,  (iuoi([ne  très- 
souple,  ne  se  prtMa  cependant  pas  à  toutes  ses  faulaisies,  il  lui 
résista  plus  d'une  fois  ;  il  ne  voulut  pas,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons, ailu(|ucr  des  Fontaines,  et.  malgré  Luul,  Voltaire  le  garda. 
Comment  le  remplacer?  comnicnt  trouver  un  correspondant 
plus  exact,  un  courtier  plus  serviable*?  Voltaire  ne  cessa  de 
lui  pardonner;  il  l'aida  dans  ses  viles  amours,  il  Tintroduisit 
chez  le  président  de  Bemières  et  essaya  inutilement  de  le 
donner  pour  secrétaire  à  Richelieu ,  nommé  ambassadeur  à 
Vienne;  enfin  il  lui  témoigna  sa  reconnaissance  de  ce  qu'il 
l'avait  soigné  pendant  sa  maladie,  et  lui  obtint  la  charge  d'agent 
littéraire  du  prince  royal  de  Prusse  aux  appointements  de 
1,200  livres,  presque  toujours  mal  payés.  En  revanche  il  le 
força  brutalement  à  quitter  son  père  pour  le  rejoindre;  il  lui 
prodigua  les  louanges,  non  l'argent;  il  marchanda  avec  son 
insouciance,  avec  son  immoralité,  avec  sa  misère;  de  temps 
en  lenips,  iî  lui  jeta  quelques  sommes  avec  parcimonie,  et  lui 
abandonna,  au  rapport  de  M"*  de  Gratliimy,  tout  le  profit  de  ses 
épître>.  Kn  délinitive  il  le  laissa  vivre  et  mourir  dans  la  gêne-'. 

Apres  -Moussinot  et  Thieriot,  que  le  ruhti([U('  et  lour(l  Dami- 
laville  remplaça  plus  tard  1760-1708),  viennent  les  amis  en 
sous-ordre:  Berger  et  Denioulm,  La  Mare,  Lefebvre,  Linaal, 
Mouhy,  Berger,  le  «  cher  plénijjotentiaire.  »  le  cher  éditeur  de 
Voltaire,  toujours  peu  paye  par  lui;  Dcm  uni  m,  son  associé  dans 
le  commerce  des  blés,  avec  lequel  il  spéculait,  sauf  à  le  traiter 
de  fripon  quand  une  entreprise  ne  réussissait  pas  ;  La  Mare,  un 

1  M.  de  Pompery  et  tous  les' admirateurs  passionnés  de  Voltaire  se  plaisent 

H  ilii  i'  (\nv  fi'  n'i'-l  iit  l'i  (|u'uu  nvis  do  oirconstnnre  ;  supposition  ijue  dL-lmisont 
les  Icruii^  généraux  de  k  laliw  ;  (iu  reslu,  louto  la  vie  de  Voltaire  fut  le  com- 
mentaire de  cette  maxime,  que  sa  oorrespondanoe  avec  d'Alembert  confirme. 
«  Toute  colle  correspondance,  dit  M.  Sainte-B<'uv<»,  est  laide,  elle  sent  la  secte 
(ît  le  complot,  la  confrérie  et  la  société  secrète;  de  quel'jue  point  de  vue 
qu'où  l'envisage,  elle  no  fait  point  lionneur  à  des  hommes  qui  érigent  te  menr- 
songe  en  principe,  et  qui  parl<>nt  du  mépris  de  leurs  semblables  comme  de 
la  première  condition  pour  h'è  <'<  Inirer.  »  iLoc.  cit.) 

*  M.  l'abbé  Maynard  pense  qu  entre  lui  et  Vuliiiir»'  il  y  av.iii  un  secret  dont 
le  mut  est  perdu;  c'est  possible. 

*  Corre^ndanee  littéraire  de  Grvamt  novembre  1T72. 
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débauché,  un  petit  misérable,  «  préfacier,  clnquenr,  endosseur, 
nouvelliste  et  corrcspundanl  littiiruire,  »  ^a^iiant  à  tous  ces 
métiers  un  don  de  cent  livres,  un  prêt  de  cent  vingt  livres, 
quelques  sous  peut-être  sur  la  Mori  de  César  et  sur  Y  Enfant 
prodigue;  Lefebvre,  valet-secrétaire,  faisant  des  vers  «  barmo- 
Dieux,  »  pauvre  diable  que  Voltaire  retira  chez  lui,  et  aïKiuel  il 
fit  payer  en  services,  conim&  aux  autres,  sa  nourriture  et  son 
logement;  TabbéLinant  qui  lui  eût  été  cAer,  pour  peu  qu'il  eût 
fait  quatre  bons  vers  sur  cinquante  '  ;  Linant  très-fier  et  très-pa- 
resseux, <f  se  couchant  à  sept  heures  pour  se  lever  à  midi,  » 
se  brouillant  avec  tous  ses  commensaux,  et  toutefois  préparant 
une  réponse  aux  critiques  du  Tefn/>ic  du,  goût,  publiant  en  qua- 
tre volumes  in-8  avec  figures  (1738-39)  une  édition  des  œu- 
vres de  Voltaire  à  Amsterdam,  avec  préface  laudative  non 
sicnéc,  recevant  pour  concours  dévoué  une  hospitalité  de  deux 
ims,  et  quelques  secours  pécuniaires  qui  ne  pouvaient  le  faire 
vivre;  le  chevalitu-  de  Mouhy.  neveu  de  Lougepierre.  romancier 
fougueux,  historien  duTheùLre-Français,  auleurde  quatre-vingts 
volumes  où  il  est  souvent  imitateur  ou  contrefacteur;  Mouhy, 
correspondant  littéraire,  endosseur  de  mauvais  papiers,  soUi- 
citeur,  acceptant  la  paternité  d'un  ignoble  pamphlet  de  Vol- 
taire, le  Préservatif;  tout  cela  pour  quelques  centaines  délivres. 
Ces  affîdés  et  bien  d'autres,  agents  d'affaires,  chefs  de  claque 
au  théâtre,  éditeurs,  panégyristes,  endosseurs  de  lettres  faus- 
ses, étaient  Fescadron  volant,  ou  plutôt  les  machines  vivantes 
que  Voltaire,  payant  toujours  le  moins  possible  sous  le  couvert 
de  sa  pauvreté,  faisait  mouvoir  habilement  de  la  voix,  de  la 
plume  et  du  geste. 

Ses  copistes  et  secrétaires  successifs,  Lonchamp,  le  Florentin 
CoUioi  (1751-1754),  Wagniére  (1754-1 7 78)  eurent-ils  à  se  louer? 
Lonchamps  tira  double  copie  des  manuscrits  qui  lui  étaient 
conflés;  on  lui  paya  ses  salaires  de  dix-huit  mois,  et  une  somme 
plus  forte  y  fut  jointe  à  titre  de  gralitication.  Était-ce  désir 
d'acheter  son  silence,  ou  générosité?  CoUini,  le  seul  secrétah'e 
proprement  dit  de  N'oHaire,  se  fit  renvoyer  en  1754  avec  un  rou- 
leau de  louis  qu'on  lui  mit  dans  la  main,  et  un  avenir  a;j;réal)le 
à  la  cour  de  Manheim,  cliez  l'Electeur  palatin,  lui  fut  procure. 
Les  accusations  de  ses  lettres  réfutent  les  éloges  de  son  Séjour 

•  LeUre  à  Konnonl,  20  décembre  1731. 

T.  IV.  nm.  3 
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auprès  de  Voltaire;  il  pouvait  beaucoup  dire,  et  c'est  pourquoi 
peut-être  il  fut  beaucoup  ména^'é.  AVagnière,  enfin,  piètre 
écrivain  chargé  de  solécismes,  plus  niais  que  menteur  dans  ses 
Mémoires,  se  voua,  au  taux  modéré  de  deux  cents  livres  par  an, 
à  l'adoration  continue  du  maître. 

Ne  parlons  pas  avec  détails  des  puissants  dont  Voltaire  pro- 
fita, des  gens  de  lettres  en  renom  ou  de  quelque  talent  qui 
étaient  ou  pouvaient  être  les  cent  bouches  do  sa  renommée 
des  amis  indispensables  ou  simplement  utiles,  par  exemple 
Moncrif  p  lecteur  de  la  reine,  qui  avaient  ses  épitres  les  plus 
affectueuses  des  personnages  tombés,  mais  encensés  par 
les  frères,  —  ci'.ons  le  duc  et  la  duchesse  de  Choiseiil.  —  per- 
sonnages qui  pouvaiont  so  relever  avec  éclat,  et  dont  il  fallait 
prudemment  nourrir  l'amitié  pour  l'avenir  de  la  philosophie. 
Arrivons  tout  de  suite  à  l'éditeur  Jore,  si  tristiMuoiil  iin|ili([ué 
dans  la  publication  orageuse  des  Lettres  pfiilosop/iif/ucs,  brû- 
lées par  la  main  du  bunncau  en  178'i.  .Tore  s'était  chargé 
de  l'édilion  de  ces  lettres,  Sur  l  avis  de  V(»lfaire  il  atlendit, 
pour  les  publier,  un  ordre  précis  qui  devait  tîcarter  tout 
Dans  l  intervulie ,  l'auteur  lui  demanda  deux  exem- 
plaires pour  les  revoir;  il  en  conlia  l'uu,  diL-il,  pour  le  faire 
relier.  Et  à  qui?  à  un  libraire  qui  le  fit  copier  ù  la  hâte  et 
imprimer.  Il  s'est  défendu  d'avoir  eu  part  à  cette  édition.  Mais 
pourquoi  ne  s'adressait-il  pas  à  un  relieur?  Pourquoi  choisis- 
sait-il un  libraire,  que  sa  profession  aurait  rendu,  à  coup  sûr, 
suspect  à  sa  bonne  foi  ?  De  qui,  sinon  de  Voltaire,  le  libraire 
a^'ait-il  su  que  cet  exemplaire  sortait  de  l'imprimerie  de  Jore? 
Et  (|uand  celui-ci,  par  un  abus  de  confiance,  fit  paraître  une 
édition  «les  Lettres,  quantî  ses  colporteurs  annoncèrent  dans 
Paris  que  Jore  en  était  l'auteur,  qui  leur  suggérait  celte  ca- 
lomnie? Ët  l'édition  étrangt  ro  ipii  se  vendit  en  1734  chez 
l'imprimeur  de  Voltaire  à  Amsterdam,  sous  ce  litre  perfide  : 
Lettres,  etc.,  par  M.  de  Voltaire,  à  Rouen,  chez  Jore,  mdccxxxiv, 
édition  augmentée  d'une  vingt-sixiéme  lettre!  Et  la  missive 
qui  dénonçait  Jore  au  ministère,  qui  le  lit  arrêter  et  conduire 

'  LaUarpo,  son  discijile  onthousiasf*'  l»»  prôuait  pai  luut.  Ou  a  vu  plus  haut, 
que  déj/i  très-riclio,  il  tlcmauda  de  pariager  avec  lui  luie  pension  do  2,000  fr.; 
fut-il  «k^oulé  ? 

*  Nf.  DosuoirosioiTes  ost  trop  porté  &  voir  dans  les  lettres  de  Voltaire  les 
élans  de  ralTeclioa. 
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à  h  1  bastille,  qui  lui  ût  perdre  son  privilège  d'imprimeur  et  le 

ruina  ! 

Eu  vciiii»  (le  'iriiciosité.  Voltaire  oiFrit  cent  pistnlcs  à  Jore, 
dont  la  perte  était  de "22,000  fr.,  sans  roTnpter  sa  (le:stilulion  do 
maîtrise.  Jure  refusa  :  son  adversaii  e  se  répandit  en  invertivps, 
et  publia  (|u  il  l'avait  payé  en  remettant  le  manuscrit.  11  nien- 
tail,  puisqu'il  avoua  dans  uue  lettre  n'avoir  encore  rien  donné 
en  173'i.  Avait-il  soldé  plus  tard?  évidemment  non.  Il  préféra 
tergiverser  ;  il  dit  (pie  n'ay;uit  tiré  aucun  proiit  de  l'édition  de 
Jore,  il  n'en  devait  que  la  moitié;  il  lit  valoir  une  gratiiicalioa 
de  cent  livres  qui  prouvait  clairement  qu'il  dcvaitquehiue  chose, 
gratification  qui  récompensait  Jore  de  la  peine  qu'il  s'était  don- 
née pour  savoir,  suivant  le  désir  de  Voltaire»  s'il  était  vrai 
qu'un  de  ses  ouvrages  fût  alors  sous  presse.  Malgré  tout,  récri- 
vain  courageux  tenta  de  se  justifier.  En  philosophe  sensible  et 
honnête,  il  signalait  la  faute  si  punissabie  de  Jore,  chez  qui  on 
avait  saisi  22,000  livres  de  libelles  contre  le  gouvernement,  et  les 
Lettres  philosophiques,  son  propre  ouvrage.  Bientôt  les  exploits 
furent  lancés,  la  justice  fut  saisie.  Ce  qu'il  fallait  à  Voltaire, 
c'était  une  justice  expéditive,  l'autorité  discrétionnaire  du  lieu- 
tenant de  police  Hérault  ;  il  lui  écrivit  avec  violence  contre 
Jore.  Mais  ce  qui  l'inquiétait,  c'était  une  lettre  malencontreuse, 
pièce  décisive  au  procès  ;  aussi  demanda-t-il,  puisqu'il  n'avait 
pu  prévenir  le  scandale  ni  acheter  le  silence  d'un  scélérat,  qu'on 
supprimât  son  .l//'///o/rc  ;celni  do  Jore';,  un  libelle  dont  le  public 
était  inonde.  En  dépit  de  ses  intrii^ues,  de  tons  ses  appels  à  la 
vigueur  du  bras  séctilier,  il  fut  condamné  en  ci/nj  cmts  livres 
d'aumônes  *.  Ce  résultat  le  mit  en  fureur:  «  Je  ne  dois  rien  à 
ce  misérable  Jore,  éerivit-il  ;  donner  500  francs  d'aimumes, 
c'est  signer  ma  lionle     C  était  aussi  signer  sa  niiserc,  car  il  ne 
pouvait  s'acquit  ter  immédiatement,  et  il  ne  trouvait  pas  cent  pis- 
toles,  ses  charités  avaiciil  épuisé  sa  boui-se.  Si  du  moins  il  pou- 
vait anéantir  le  factura  de  Jore,  auquel  il  n'avait  répondu  que 
par  un  autre  /brcfi»^»)»  impuissant  et  irrité  1  II  conjura  lelleutenant 
de  police  d'obliger  le  libraire  à  renier  son  mémoire.  Pendant 
six  semaines  Hérault  ne  put  réussir:  Jore  tenait  bon;  à  la  fin, 

<  Jure  iui  01)  mi'ma  temps  dé'boulO  de  sa  domaadc.  il  avait  contre  lui  la 
cabale  influente  des  amis  de  son  ennemi. 
>  Au  garde  des  sceaux.  3  juillet  1736. 
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privé  de  ressources  et  d'appuis,  vaincu  i>ar  le  malheur,  il 
œda,  un  désaveu  du  libelle  lui  fui  uiraclié.  Dans  su  joie  recoH' 
naissante,  Voltaire  ne  releva  pas  les  affaires  de  sa  victime,  il  se 
contenta,  —  pouvait-il  moins  faire?  —  de  Fempécher  par  une 
modique  rente  viagère  de  mourir  de  faim  * . 

Nous  venons  de  rentendre  alléguer  les  bonnes  œuvres  qui 
vident  son  coffire-fort.  N'était -il  pas  effectivement  le  père 
des  pauvres  '  ?  Ses  livres  de  compte  nous  apprennent  qu'à 
Feraey,  ce  possesseur  de  160,000  fr.  de  rentes  en  consa- 
crait mille  par  an  à  des  aumônes,  à  des  charités,  tout  en  impo- 
sant aux  barbares  Weiches  la  corruption  du  mol  charitas,  dont 
ils  avaient  fait  le  terme  infâme  qui  parmi  nous  signifie  l'au- 
mône ^.  Or  l'aumône,  il  la  pratiquait  souvent  à  sa  manière, 
sous  forme  de  prêts  attestés  par  des  reçus  ^  Quant  auxperson* 
nés  gênées,  il  les  éconduisait  le  plus  souvent  au  nom  de  sa 
pauvreté.  A  une  demande^  do  sonours  du  romancier  IVévost,  il 
répond  ([n'il  est  plonf^c';  dans  les  cniprnnts  ^15  janvier  1740;, 
et  (luc  rien  tic  lui  serait  plus  agréable  ([ue  de  pouvoir  n'être  pas 
inutile  à  celui  de  nos  écrivains  (/u'il  estime  le  plus.  A  Maiinory, 
qui  avait  publié  en  i7lli  mw.  .\/)ulo!jie  de  la  nouvelle  trat/rdir  de 
M.  de  Voltaire  '^QEdipv  ,  niais  qui,  dans  l'immonde  affaire  des 
Travenols  dont  nous  parlerons  bientôt,  avait  écouté  la  voix  de 
sa  c<jnscience,  à  Mannory  parlant  d'un  emprunt  et  offrant  des 
garanties  de  solvabililf,  il  oppose  le  silence  du  dédain,  attendu 
qu'il  l'a  vêtu  et  nourri  i  mots  vagues  qu'il  reproduit  sans  cesse  à 
propos  de  ceux  dont  il  a  faiblement  rémunéré  les  services),  et 
aussi  parce  que  Mannory  s'est  permis  à  son  égard  un  factum 
ridiciUef  alors  que  lui.  Voltaire,  ne  songeait  qu'à  «  se  dévouer 
au  public  *.  »  Un  M.  Jacques  l'implore  en  1760;  ab  !  quel  mo- 
ment cboisit-il ,  l'indiscret  !  Voltaire  est  grand  seigneur,  ce 
qui  signifie  qu'il  a  des  dettes  et  que  ses  revenus  le  laissent  sans 
ai-gent;  on  pourrait,  dit-il,  donner  des  billets  à  Jacques  Une 

*  Voir  dans  M.  Léouzon-Ie*DttC  et  dans  If.  Fabbé  Maynard,  1. 1,  touB  les 
détails  do  celte  atraire,  si  fàclieus*^  pour  l'honneur  de  Voltaire, 

*  Sous  le  titre  de  verres  d'eau,  M.  de  Pompcry  célèbre  douzk  libéraltlés  dont 
les  lettres  de  Voluire  font  étalage;  dans  ces  verres  d'eau,  il  n'entrait  pas  une 
parcelle  de  ses  rentes. 

*  A  M- du  Deffand,  20  janvier  1769. 
»  A  d'AIenbert.  2  juin  1773. 

*  A  d'Argenlal,  11  mai  1760. 

*  A  d'Âi^atal.  17  septembre  1760.  • 
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jeune  veuve  lui  envoie  quelques  pièces  de  vers  à  Ferney .  Le  cas 
est  embarrassant,  l'oiTrc  vaut  un  cadeau.  Que  fera-t-il  pour  se 
fléli\Ter  des  [>crsécu lions  de  la  veuve  limonadif'rc?  Il  priera 
M™'  d'Argenlal  de  faire  à  celle  veuve  une  galanterie  de  36  livres, 
et  il  ser^i  quUte.  En  1766,  il  n'a  plus  un  sou,  les  pauvres  l'assiè- 
gent ;  plaimit-il  à  Damilavillo  do  donner  ;)Oî*r  lui  un  louis  an 
sieur  Totin?  En  1769,  Damilavilh'  nuMirt.  «J'ai  regretté  Hamila- 
ville,  s'écrie-l-il,  c'L'tait  un  homme  nécessairi\  <>  Xf''cossairc,oui, 
—  et  c'est  bien  souvent  le  dernier  mot  des  Ii  ik liesses  de  Vol- 
taire, —  mais  comblé  de  bienfaits,  non.  Le  '2G  février  1707.  il 
l'avait  soulagé  i>ar  cette  fln  de  non-recevoir  :  «  Je  veux  liien  du 
mal  îi  la  fortune  sa  fortune  de  millionnaire'  qui  vous  force 
d'examiner  des  comptes,  quand  vous  viHuhu  /  duniuT  tout 
votre  temps  à  la  philosophie.  »  Le  M  octobre  1765,  il  prédisait  à 
Cideville  que  Harpe  ferait  de  bons  ouvrages  «  moyennant 
quoi  il  mourrait  de  faim;  »  ce  malheur  en  perspective  lui  était 
léger,  car  «  il  &ut,  ujoutait-il,  ({ue  chacun  remplisse  sa  des- 
tinée. »  En  1773,  il  n'avait  pas,  à  son  grand  regret,  de  quoi 
assister  cet  homme  de  talent»  on  ne  le  payait  plus  ;  auparavant 
il  l'avait,  pour  les  besoins  de  son  théâtre,  gardé  à  Femey  avec 
son  épouse  pendant  une  année. 

Wagniére,  dans  ses  Mémoires,  ne  tarit  pas  sur  la  bienfai- 
sance de  son  héros  ;  tout  n'est  pas  erreur  ou  mensonge  dans 
ses  récits,  mais  quel  rabais  il  faut  faire  -  ir  le  total  de  ces 
charités!  Ainsi,  par  exemple,  après  la  bataille  de  liosbach,  il  Ût 
pr(Hcr  aux  officiers  français,  prisonniers  ou  blessés,  l'argent  qui 
leur  était  nécessaire;  ainsi  encore  il  remit  à  une  veuve  (les 
environs  de  Ferney  une  somme  garantie  par  les  terrains  qu  VIle 
possédait.  Le  plus  son  vent,  il  n'avait  qu'une  sensibilité  da])parat 
dont  les /V/'/v.v  s'emparaient  avec  bruit,  (Test  ainsi  qu'ayant  gra- 
tifié de  3,000  fr.  un  laboureur  étranger  à  ses  terres  ' ,  i!  vit  d'Ar- 
genlal, un  des  intimes,  graver  cette  anecdote  sur  une  médaille 
pour  en  garder  le  souvenir.  Ailleurs,  son  injustice  se  masquait  do 
générosité.  Les  Jésuites  établis  ù  Ornex,  prés  de  Ferney,  avaiouL 
acheté  régulièrement  aux  Desprez  de  Crassy  une  terre  grevée 
d'hypothèques;  maisilétait  si  chrétien  de  lesramener  à  leur  vœu 

<  Ce  Mt,  mis  en  doute  par  M.  Nicolardot,  nous  semble  vrai;  par  coutie. 
cet  auteur  a  raison  de  dire  que  Palissot  a  surfait  Voltaire  dans  son  Eloge  his- 
torique; les  généralités  louangeuses  do  cet  Éloye  sont  contredites  par  ce  quon 
sait  dea  babilodes  de  déflanoe  et  de  parcimonie  du  flnander. 
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de  pauvreté,  de  les  remettre  dans  la  vou^  du  salut,  et  le  pieux 
Voltaire  en  saisissait  au  vol  l'occasion.  Il  n'ent  pas  tic  repos 
([u'il  n'eût  fait  rmlnn"  les  Desprez  dans  leur  iniuiciihh'  ;  les 
Jésuiles  ivi)riri'ul  volontiers  leurs  18,(100  livres  d'achat  ;  pre- 
mière joie  del  liomnie  charitable;  iiueliiues  années  après,  les 
pères  turent  chas^  s,  et  leur  bien  usurpé  par  les  Crassy,  nou- 
velle joie  delinuiLe  ;  dans  son  transport,  il  reconnut  [lour  la 
première  fois  une  Providence.  Autre  trait  de  «grandeur  d  àme. 
AviUil  (ie  rupi)cler  aux  Jésuites  leur  vnui  de  pauvreté,  il  s'était 
inscrit  en  faux  contre  le  «  bonheur  éternel  »  ([ue  le  curé  de 
Moëns,  paroisse  voisine  de  Feraey,  voulut  procurer  à  quelques 
familles  de  ce  village  en  les  faisant  «  mourir  de  faim.  »  Ce  curé, 
nommé  Âncian,  avait  exigé  beaucoup  trop  durement  le  paye- 
ment de  ses  dîmes,  et  Voltaire  qui,  à  propos  de  ses  dimes  per- 
sonnelles, sut  si  bien  batailler  contre  le  curé  de  Femey,  était 
l'homme  compatissant  que  la  situation  réclamait.  Il  se  mit  en 
campagne  contre  ce  scélérat  fit  &ire  à  la  commune  1,500  fr. 
de  fms,  qu'il  s'offrit  à  lui  prêter  sans  intérêt,  quand  il  aurait 
dû  les  sokU  r  Ini-mémejpuis,  pour  adoucir  son  sacrifice,  sinon 
pour  obliger  les  communiers,  il  conjura  l'intendant  de  Bour- 
gogne d'abaisser  le  chiffre  de  cette  somme  r.rorhitantc,  et  en 
bon  catholique  versé  dans  l'histoire  de  l'Euliso  et  dans  l'étude 
des  saints  Pères,  il  écrivit  à  l'evèque  d'Annecy,  pour  ([u'au 
nom  de  la  cliarilé  chn-tiennc  ce  prélat  voulût  bien  en^ai^er  le 
curé  de  Moëus  à  se  dcjxirlir  des  drollK  ijuc  1(1  r/iic'iitc  lui  (iraii 
(lonn^'s;  il  vantait  au  prélat  le  desinleresserniMit  des  réformes  et 
il  le  décida  à  laver  la  tète  à  Anciau;  dune  les  réformés  pou- 
vaient le  bénir,  et  il  faisait  ses  preuves  d  orilioduxie  et  d'hu- 
manité; la  journée  était  bonue...  Cependant  il  ne  pardonna  i)as 
au  curé  les  1,500  i'r.  de  frais.  Ce  dernier  avait  eu  le  tort  de  faire 
maltraiter  le  jeune  de  Croze  qui,  un  soir,  se  trouvait  chez  une 
femme  de  mauvaise  vie.  Le  voici  convaincu,  le  monstre,  d'em- 
ployer M  le  sacré  et  le  profane,  le  ciel  et  la  terre  pour  accabler 
Vinnocence,»  et  d'être  allé  chercher  des  assassim  dans  un  caba- 
ret; pour  lui,  protecteur  de  Croze,  à  qui  il  prête  de  l'argent  (11 
n'est  plus  pauvre),  comme  il  en  a  prêté  à  MM.  de  Crassy,  ({u'on 
ne  lui  parle  pas  d'une  plus  ample  information  qui  gâterait  sa 
mise  en  scène.  Le  président  de  Brosses  a  fût  venir  quelques 

*  Au  président,  de  Brotses,  1758,  toc,  cit. 
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témoins  chez  lui,  ne  va-! -on  pa?^  dire  qii'wilcheicliait  ù  les  pra- 
tiquer' ?  »  Enfin  la  sentence  du  bailliage  de  G(»x  est  favorable  à 
Ancian:  quelle  iaiblesse  pour  ee  prêtre  «  brutal  {  oniinc  un  che- 
val, malin  comme  un  mulet,  rusé  commeun  renard!  »  Voltaire 
en  appelle  au  parlement  de  Dijon  contre  ce  scélérat  à  rtninr/lvr 
et  il  en  coûte  au  so'lcmt  4,000  livres;  s'il  en  est  «  (juitle  à  si 
bon  compte,  »  qu'il  remercie  soa  adversaire  qui  se  prévaudra, 
plus  tard«  auprès  de  révéque  d'Aunecy,  de  son  obligeuuco 
pour  ce  curé.  Tout  cela  rap[)(Ule  une  lettre  du  président  de 
Brosses  à  Tusufruitier  de  sa  terre  de  Toumey  :  <c  Souvenez-vous, 
Monsieur»  lui  disait-il,  des  avis  prudents  que  je  vous  ai  donnés 
en  conversation,  lorsqu'en  me  racontant  les  traverses  de  votre 
vie,  vous  ajoutâtes  que  vous  étiez  d'un  caractère  naturellement 
insolent.  » 

Ce  zélé  redresseur  de  torts  se  regardait  comme  la  providence 
de  Ferney  et  du  pays  de  Gex.  Il  était  beau  do  le  voir  dans  sa 
seigneurie.  Appuyé  sur  une  petite  canne,  enveloppé  de  four- 
rures et  paré  de  dentelles,  la  tête  ornée  d'une  perruque  à 
quatre  marteaux  frisée  et  poudrée,  il  rayonnait  de  joie  parmi 
ses  vassaux,  et  il  laissait  errer  sur  ses  lèvres  un  délicat  sou- 
rire. Utilisant  les  troubles  de  (jenêve.  il  avait  habiloment  attire 
sur  ses  domaines  fjuantiti'  d  êniigrants  et  fondo  par  eux  une 
colonie;  enmême  tem[)S(iu"il  delrichait  et  améliorait  ses  torres, 
il  fit  construire  beaucoup  de  maisons,  et  transforma  eu  ville 
son  hameau  presque  désert.  Il  avait  tout  entrepris  à  ses  dé- 
pens, disait-il  ;  pas  un  denier  de  profit  pour  ses  peines,  il  prêtait 
tout  son  argent  sans  intérêt;  le  ciel  n'était  pas  plus  pur  que 
ses  intentions,  et  il  méritait  à  tous  égards  la  protection  de 
«  Moyse  Turgot.  »  Comédie  !  il  contentait  sa  vanité,  il  spécu- 
lait. Le  21  octobre  1771,  il  avouait  à  M"*  du  Oeffand  qu  'il  avait 
tout  fait  «  par  pure  vanité.  »  Quant  aux  spéculations,  elles 
étaient  évidentes.  Que  pouvait-il  faire  de  son  argent?  Prêter  2k 
l'étranger  ?  combien  de  formalités  dispendieuses  !  (jnels  frais 
de  charge  (^t  ({iielle  difficulté  de  remboursements  I  En  France  ? 
le  cnHlit  de  l'État  était  incertain,  celui  des  couvents  i)récaire, 
car  la  vertueuse  philosophie,  son  chef  en  tète,  demandait  avec 
instance  la  confiscation  de  leurs  biens  ;  les  grands  seigneurs, 
criblés  de  dettes  pour  la  plupart,  se  lassaieut  de  payer  au 

i  Au  président .<Lô  Brosses,  30  jauvier  et  11  février  1761,  loc.  cil. 
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désintéressé  philosophe  de  gros  intérêts,  et  en  leur  prêtant  sur 
hypothèques,  il  fallait  acquitter  des  droits  élevés;  or  Vol- 
taire, nous  le  savons,  avait  sa  s'affranchir  de  toute  redevance, 
et  pour  rien  au  monde  il  n'eût  sacrifié  les  franchises  de  ses 
propriétés.  Avec  ses  colons,  tout  allait  à  merveille.  En  faisant 
prospérer  leur  industrie  et  leur  négoce,  en  cm  uyant  leurs 
montres  aux  quatre  parties  du  globe,  il  grandissait  sa  réputa- 
tion de  bienfaiteur  du  genre  hunain,  il  échangeait  dos  mai- 
sons, nous  dit  Wagnière  qui  n'est  pas  suspect,  contre  une  rente 
viagère  de  cinq,  six  ou  sept  pour  (  rnf .  rente  sure  et  aussi  forte 
que  possiblf'  ' .  Il  prélait  l\  ses  colons  à  ([uairo  pour  cent,  c'était 
le  taux  ordinaire  en  1775,  assure  Hiicliauinont,  souvent 
même  à  cinq,  son  Livret  en  fait  foi.  Avec  eux,  \y,\^  de  négli- 
gences, pas  de  banqueroute;  l'argent  du  vieillard  suiviiil  nalu- 
rellonient  cette  ponte  si  douce.  Les  maisons  de  Ferney  chan- 
geaient-elles de  propriétaire  ?  L  opulent  financier  toncliait 
aussitôt,  de  son  aveu,  des  lots  et  ventes  eonsiderables,  et  ici, 
comme  toujours,  il  était  entraîné  par  le  seul  désir  de  faire  du 
bien  Heureux  désir  qui  doubla  la  valeur  de  Ferney  !  11  l'avait 
acheté  près  de  cent  mille  livres.  M*"*  Denis  le  vendit  deux  cent 
trente  mille  livres  ^. 

A  Gex,  comme  à  Ferney,  égoïsme  adroit  et  pompeusement 
déguisé.  En  1760,  il  prétendit  arracher  ce  pays  «  à  la  tyrannie 
des  fermes  générales,  )>  avec  le  concours  d'une  compagnie  qui, 
en  le  délivrant  «  de  quatre-vingts  sbires,  aurait  versé  une  forte 
somme  dans  les  caisses  des  fermes  ou  celles  du  roi.  »  Suivant 
son  habitude,  il  mit  en  campagne  tout  le  ban  et  l'arriére-ban 
de  ses  protecteurs,  do  ses  amis  et  amies,  et  parvint  à  faire 
accepter  par  les  états  de  Gex  et  par  le  clergé  même  la  bulle 
VnhjenHus  de  Tunjnt,  à  savoir  l'arrangement  conclu  avec  ce 
ministre  an  prix  de  ti  ent(^  mille  livres  de  contribution  annuelle. 
Pour  indenniiser  la  ferme  générale,  il  s'offrit  à  prêter  aux  Etats 
treuto  mille  livres,  dans  l'attente  desiaqjols  qui  devaient  snb- 
venir  aux  autres  charges  de  la  province.  Cette  révolution  nnt 
le  pays  en  feu.  «  Tout  le  monde  crie  là  contre,  >»  écrivait  le 

*  Si  élevée  vraiment  qu'à  sa  mort,  sa  nièce  dut  accorder  de  fortes  réductions 
sur  066  rentes. 

•  A  Bichelieu,  le  20  janvier  1777. 

I  Voir  dans  M.  Nicolardot  le  deuxième  chapitre,  eu  tenant  compte  parfois 
des  exagérations,  dos  coleols  ot  dss  rsisonmemento  hasardés. 
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président  de  firosses ;  «  (]ue  veut-on  faire  de  tant  de  sel  à  la  fois? 
(il  avait  fallu  en  acheter  des  quantités  énormes)  où  prendre 
tant  d'argent  pour  payer  les  Bernois,  les  fermiers  généraux 
vendeurs  de  sel,  les  charges  publiques  et  intérêts  dus  par  lo 
pays,  et  le  prix  échu  de  Tabonnement  d'un  traité  de  libération 
horriblement  cher?. . .  i»  —  «  Je  reçois,  écrit  encore  le  président, 
lettres  sur  lettres  de  gens  qui  crient  miséricorde  sur  les  entre- 
prises et  les  tyrannies  de  Voltaire,  qui  veut  tout  gouverner, 
<'ondiiii  e  à  sa  tète  et  se  rendre  maître  de  l'administiution  dont 
il  n'est  pas  membre,  entreprenant  de  chasser  ceux  (lui  sont 
au  fait,  et  de  mettre  là  des  p;ens  qui  lui  sont  vendus  et  qui 
agiront  à  sa  dévotion.  Je  viens  d'être  obligé  d'en  écrire  h  M.  de 
Malesherbes,  sur  la  sollicitation  de  foKt  fr  pays,  qui  demande 
au  710HI  (II'  Dieu  qu'un  /t'.v  lire  dr  l' csclavayc  (ce  sont  leurs 
termes'.  »  Et  encore  :  «  Le  but  de  M.  de  Voltaire  est  fort  clair  : 
c'est  celui  d'un  homme  qui  voit  ([u'on  vu  taxer  dans  le  rôle 
prochain  ses  fonds  et  son  industrie  de  Fcrney,  et  (jui  croit  avoir 
imagine  un  moyen  de  prévenir  la  taxe,  ('ar  il  lui  importe  peu. 
a  son  âge,  que,  les  dettes  du  pays  se  trouvautaccumulées  dans 
quelques  années  d'ici,  les  rôles  des  taxes  deviennent  néces- 
sairement très-forts,  pourvu  qu'on  n'en  fas.sc  point  d'ici  à 
quelque  temps'...  »  Ainsi  le  pays  de  Gox  était  aux  abois,  il  ne 
pouvait  tolérer  son  esclavage  ;  par  contre  les  fonds  et  les  indus- 
tries de  M.  de  Voltaire  échappaient  au  fisc,  et  Ton  s*cnivraU 
partout  à  la  santé  de  ce  bienfaiteur,  on  mettait  des  cocardes 
à  ses  chevaux,  on  pleurait  d'attendrissement.  Comediank  ! 

Mais  la  petite-fille  de  Corneille ,  paternellement  élevée  et  riche- 
ment  mariée;  mais  les  serfs  du  Jura,  Calas,  Slrven,  La  Barre, 
Montbailly,  Morangiès,  Lally ,  Charles- Édouard  soutenus  et 
ven^'és  !  Ne  sont-ce  pas  là  de  glorieux  tilres  ?  Voyons. 

Le  Brun  avait  sommé  poétiquement  Voltaire  d'adopter  la 
petite-fille  du  grand  Corneille,  qui,  au  vrai,  n'était  que  la  petite- 
fille  d'une  cou->ino  frermaine  de  l'illustre  tragique;  i!  fcncor- 
niffrr.  S'il  avait  refusé,  qu'auraient  pensé  ses  atliiiiralcurs  et 
ses  ennemis?  Il  l'invita  à  venir  chez  lui,  promettant  ([u'elle 
aurait  «  tous  les  secours  possibles  pour  tous  les  devoirs  de  la 
religion  ^;  »  il  lui  chercha  un  précepteur  au  meilleur  marché 

•  Voir  dans  M.  Foissct  les  lelU*es  du  présideat. 

*  Aux  Délices,  22  novenabre  1760. 
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possible»  vu  qu'il  s'était  ruiné  à  bâtir  des  châteaux,  des  églises 
et  des  théâtres  »  Grâce  à  son  éducation  cliréiienne,  elle 
devint  bonne  actrice,  joua  la  comédie  très-joliment,  remplit 
à  ravir  les  rôles  de  soubrettes  et  promit  une  d'AngevUle  En 
excellente  comédienne,  elle  devait  terminer  par  un  mariage. 
Voltaire  lui  trouva  un  jeune  homme,  M.  Dupuits,  possesseur 
d'environ  8,000  livres  de  renies;  il  la  maria,  lui  donnant 
pour  dot  1,500  livres  de  rente,  dont  elle  devait  jouir  après  la 
mort  du  patriarche;  50. 000  livres  qu'il  eut  le  bonheur 
d'hypothéquer  à  cette  occasion  sur  lu  terre  de  M.  de  La  Man  he. 
à  (pii  cette  somme  avait  été  prêtée,  et  dont  il  eut  soin  de  se 
(léf'larer  propriétaire  au  contrat  ^;  puis  40.000 livres  ])roveaant 
(Ui  Coitïmnitnire  s^ir  Corneille  où,  sous  prétexte  d'élever  un 
monnmeni  à  l  auLeur  du  Cid,  il  le  dénigrait  bystématiquemenl 
par  envie,  et  allait  même  Jus«iu'à  relever  les  fautes  que  Cor- 
neille avait  corrigées.  Au  tutal,  il  se  tirait  d  aiîaire  avec  la 
meilleure  écunumie,  et  il  intéressait  l'Europe  entière,  surtout  la 
France,  au  double  succès  de  sa  vanité  littéraire  et  de  sa  bien- 
faisance équivoque.  Ajoutons  les  procédés  vils  :  il  arracha  aux 
époux  Corneille  la  signature  attendue  pour  V hymen  ,  menaçant 
le  pére  de  la  jeune  fille  de  le  laisser  mourir  de  faim ,  s'il  refu- 
sait son  consentement  ^  ;  il  les  réduisit  à  dévorer  les  chagrins 
de  la  misère  dans  un  bouge  et  il  garda  les  jeunes  époux  pour 
qu'ils  lui  fissent  l'honneur  de  monter  sur  son  théâtre  afin 
d'amuser  les  courtisans,  et  de  tenir  comj)  ignie  à  M"'  Denis. 
Plus  tard,  il  fut  charmé  de  leur  fille,  il  l'appela  Belle  et  Bonne,  et 
il  eut  pour  elle  des  coquetteries.  Au  fond  il  se  souciait  médio- 
crement de  Pierre  Corneille;  il  avouait  que  sa  fille  d'adoption 
n'était  pas  même  de  la  famille  du  poète,  et  quand  les  Corriillons, 
vrais  descendants  de  Corneille,  lui  funMit  présentés,  illes  con- 
gédia avec  humeur.  «  Le  bon  momcul  élail  passé,  »  dit 

Les  serfs,  prétendus  serfs  du  chapitre  SainL-Cluude,  héritiers 

«  A  M.  de  Kiienles,  16  dôcembro  1700. 
»  A  Cidoville.  20  jativior  J7G3. 
>  A  La  Marcho,      f^^vrior  I7G3. 

*  A  d  Argeatal,  G  février  1703. 

*  M.  de  Pompery  assure  que  le  Commentaire  sur  Corneitte  produisit  une 

so:imu^  dt!  5'2,000  fr..  sur  l  i  fiu  llt'  1?.000  si-rn  iront  à  assurer  l  exislona'  du 
uèru  el  do  la  luôiti  do  M"*  Cûnieillu;  si  bleu  assurée  vruiiueul  qu'à  défaul  de 
Voltaire  et  de  d'Âlembert»  les  comédiens  vinrem  généreusement  &  leur  secours. 
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des  Beucdictins  du  Jura,  n  étaient  assujettis  qu'aux  restrictions 
«  que  subissaient  partout  les  usufhiitiers  et  les  fidéi-commis- 
saires  ;  »  mais  il  s'agissait  de  moines,  et  alors  la  mainmorte,  — 
très-respectable  quand  elle  était  laïque,  —  devenait  horrible. 
Malgré  la  sentence  du  parlement  de  Besançon,  laquelle  fut 
favorable  au  chapitre.  Voltaire  saisit  le  Conseil  du  Roi  ;  puis, 
toujours  zélé  pour  la  justice  exceptionnelle,  il  soUioita  une 
décision  autocratique,  il  recommanda  vivement  h  Turgot 
"  la  fause  de  12,000  esclaves  .uillcms  il  dit  20,000) de  six  pieds 
de  haut  contre  vingt  petits  chanoines  i\  idi^^nes  (la  calomnie  ne 
gâtait  rien),  jadis  moines  de  Saint-Benoit  '.  » 

D'autres  causes  appelèrent  son  dévouement.  En  1761,  il 
défendit  les  protestants  Calas,  Sîrven  et  Labarre  :  le  premier 
condiiinnL'  à  mort  par  le  ]>arlcmcnt  de  Toidouse,  et  exécuté 
comme  coupable,  — il  l'clait  peut-être^,  — d'avoir  assassiné  son 
fds  qui  voulait  embrasser  le  catholicisme;  le  protestant  SirvMi. 
condamné  en  dernier  ressort  par  le  même  parlement,  et  aussi 
exécuté  pour  avoir  tué  sa  lille  Elisabetli  ([ui  avait  déclaré 
vuuioir  se  faire  catholique:  Lubanc  et  d  ÉLallonde  de  Morival, 
jeunes  pliilosophes  qui  expièrent  leurs  méfaits  sous  la  niaiii  du 
bourreau  :  ils  avaient  brisé  un  crucifix  sur  un  pont  d'Abbeville, 
insulté  une  procession,  blasphémé,  eluuilé  des  chansons 
immondes,  et  s'étaient  agenouillés  devant  le  Ûictiontiaire  pfn- 
losophiqvbe  et  d'autres  mauvais  livres.  Ouels  motifs  lui  inspi- 
raient  cette  triple  croisade  contre  les  erreurs  ou  les  sévérités 
excessives  de  la  justice?  Un  peu  d'humanité  peut-être,  mais 
surtout  sa  haine  contre  le  fanatisme,  c'est-à-dire  l'Eglise,  et 
son  désir  de  se  venger  des  parlements.  «  Je  veux  savoir,  dit-il 
à  propos  de  Galas,  de  quel  côté  est  l'horreur  du  fanatisme.  » 
Totitasa  correspondance,  tous  ses  pamphlets,  toutes  ses  dé- 
marches démontrent  h  n'en  pas  douter  qu'il  poursuivait  Vinfdtne 
dans  les  juges  de  Calas.  Apprenant  que  le  parlement  de  Tou- 
louse a  condamné  pour  parricide  un  catholique  :  «  Gardons- 
nnus,  dit-il,  de  présenter  aux  juges  l'idée...  que  le  parlement 
est  aussi  sévère  envers  les  catholiques  qu'envers  les  réformés.  » 
V  N'est4l  pas  honteux  d'être  catholique?  »  Aussi  veut-il  se  deea- 
tboliciser,  et  il  lui  «  parait  diflicile  d'avertir  que  les  fruits  d  un 

*  A  Turgot,  17  mal  1777. 

'  Voir  l<  s  niiinltiniix  ouvrages  publiés  dans  ces  derniers  temps  |)Our  OU 
Gomre  la  culpabilité  de  Calas«  el  dont  M.  i  abbé  Maynard  doam  la  liste. 
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arbre  sont  mortels»  sans  &ire  sentir  aux  esprits  exercés  que 
Tarbre  est  d'une  bien  mauvaise  nature.  »  C'est  encore  sa  passion 
contre  V infâme  qui  l'anime  en  Êtveur  de  Sirven  et  de  Labarre. 
En  envoyant  à  M.  Venus  '  deux  mémoires  de  Sir%cn,  il  invite 

ce  cher  huguenot  a.  bénir  Dieu,  «  (\m  cbassc  partout  les  jésuites 
et  rend  la  Sorbonne  ridicule.  »  Toujours  des  déclamations  sur 
la  tolérance  et  le  fanatisme,  assaisonnées  de  mensonges  et  de 
récits  controuvés;  et  quant  à  Labarre,  il  va  si  loin  dans  ses 
alta([ues  irréligieuses  que  Frédéric  Ini-mcme  le  rappelle  au 
bon  sens  :  «  La  sccno  qui  s'est  passée  à  Abbeville  est  ti  n  jique, 
lui  écrit-il  le  7  août  17t)6,  mais  n'y  a-t-il  pas  de  la  faute  de 
ce»i\  (jui  ont  été  punis  ?.,.  Et  si  l'on  vent  jouir  de  la  liberté  <lo 
penser,  faut-il  insultera  la  croyance  établie?  OuiconquiMie 
veut  point  remuer  est  rarement  persécuté.  Si  le  parlementa 
sé\'i.  accusez-en  les  lois  du  royaume.  C'est  selon  ces  lois  que 
tout  magistrat  fait  serment  déjuger,  »  ces  lois  qu'en  cent  en- 
droits de  ses  écrits  et  de  sa  correspondance  Voltaire  soutient, 
lorsqu'il  s'agit  de  les  invoquer  contre  ses  adversaires  ;  ou  de 
renier  des  publications  dangereuses  dont  il  est  l'auteur.  Certes, 
si  Tamour  de  l'bumanité  et  de  la  justice  l'eût  enflammé,  il 
n'aurait  eu  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  s'indigner  :  il  aurait 
vu  les  catholiques  opprimés,  en  France,  par  la  double  coali- 
tion des  jansénistes  et  des  philosophes,  livrés  à  la  merci  de  la 
tyrannie  des  ministres  en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Italie, 
placés  hors  du  droit  commun  par  l'arbitraire  du  protestantisme 
en  Allemagne,  du  schisme  et  de  la  philosophie  un  Russie  et  en 
Pologne.  Que  d'occasions  pour  montrer  jusqu'à  l'evideace  qu'il 
n'avait  pas  deux  poids  ni  deux  mesures!  mais  il  n'avait  que 
faire  de  la  liberté  de  la  conscience,  il  ne  voulait  que  la  liberté 
de  la  détruire.  Avec  Labarre  on  avait  brûlé  trois  de  ses  livres  : 
le  nirfio)inaire  philosophique,  les  Lettres  sur  les  mirrrcle.s.  ci  l«*s 
fH.scours  (le  l'empereitr  Ju/irn  cotttre  h  ehristiaïïisme  :  sa  seiisi- 
l)ilité  pour  ce  jeune  lionuiie  fut  une  venticance.  Vengeance 
encore  que  ses  bruyantes  sympathies  pour  Montbailly,  con- 
damné à  la  roue,  sous  la  fausse  a(  cnsation  d'avoir  cause  la 
mort  de  sa  belle-fille.  Elles  lui  permirent  de  jeter  l  invcctive  aux 
magistrats  et  à  ses  adversaires  dans  un  moment  où  il  passion- 
liait  l  opiniou  par  sou  Histoire  du  Parlement,  qu  il  reniait  avec 

i  Avril  1767, 
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sa  candeur  ordinaire,  la  IraiUinl  (<  (rinlume  rhapsodie,  »  qu'on 
ne  pouvait  lui  attribuer,  et  dont  plusieurs  cliapitivs  liaient 
«  plats,  faux,  indécents.  ren)j)lis  de  .<ulécisnies, de  barbarismes, 
d'iuipurLiuences  qui  devaient  dc/ftairc au  roi.  w 

La  défense  de  Martin,  agriculteur  du  Barrois,  mort  iiuiucent 
sur  la  roue»  lui  fait  honneur,  bien  qu'il  ne  l'ait  entreprise 
que  pour  obéir  à  de  pressantes  sollicitations.  Louable  encore 
fut  son  attachement  à  Gharles-Edouard,  ainsi  que  sa  persévé- 
rance à  réhabiliter  Lally-ToUendal,  encore  qu'il  ait  gâté  cette 
bonne  action  par  un  mémoire  antichrétien  ;  quant  au  comte 
de  Morangiès,  engagé  dans  un  procès  où  il  s'agissait  de  savoir 
s'il  avait  reçu  le  montant  des  billets  qu'il  avait  signés,  son 
innocence  est  problématique,  et  en  tout  cas,  c'était  un  triste 
client. 

Pour  en  finir  avec  les  lurgcsses  et  la  sensibilité  du  grand 
cœur  qui  toute  sa  vie  fii  des  im/rats,  ouvrons  son  tr-lauieiit, 
daté,  suivant  Wagnière.  de  septembre  1776.  (le  leslamenl, 
dit  Bacbaumont,  a  étonné  tout  le  monde...;  il  est  très-plat,  et 
sent  l'homme  dur  qui  n(>  sonore  a  personne  et  n'est  capable 
d'aurune  reconnaissance.  Wagnière,  qu  il  ap{Mdait  son  fkins 
Ac/i(it('s,  eut  8,01)0  livres  une  fois  payées'  ;  rien  à  sa  femme  et  à  ses 
entants;  à  son  domestique  Lavigne,  qui  le  servait  depuis  trcntiî 
ans,  une  année  de  gages  :  aux  pauvres  do  i'erney,  300  livres; 
i\  M"*  Denis,  légataire  universelle,  80,000  livres  de  rente  et 
11)0,000  livres  d'argent  comptant  ;  lUO.OOO  livres  seulement  à 
l'abbé  Mignot  et  aulanl  a  M.  d  llornoy.  Faut-il  s'étonner  que 
le  jour  où  l'on  décacheta  ce  testament  fût  une  journée  des 
dupes,  pour  tous  ceux  que  Voltaire  avait  enrichis  de  belles 
promesses  t 

La  France  fut  stupéfaite;  les  philosophes  se  turent.  Seul,  le 
bon  Wagnière  tenta  l'impossible  justification  de  son  maître  :  il 
rejeta  sur  M»*  Denis,  et  M.  de  Pompery  l'imite,  l'ingratitude 
inouïe  de  ces  dispositions  testamentaires.  Mais  M'°'  Denis 
s'était  éloignée  de  Voltaire  (juelques  jours  avant  qu'il  mou- 
rût; un  mot  lui  aurait  sulli  pour  modifier  l'expression  doses 
volontés  dernières;  ce  mot,  il  ne  l'écrivit  pas,  U  ne  le  dit  pas  ; 

1  Wagniôra  avoue  dans  sea  Méimires  quo  Voltaire  ne  lui  donnait  <{uc  des 
«ppointements  ttodiqaeB,  avoe  quelques  cadeaux  pour  sa  femme  et  ees  eoftmts. 
Sr^  nuiras  secrétaires,  ses  domestiques,  étaient  traités  aver  la  même  parci- 

iiionie. 
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la  honte  de  cet  acte  suprême  couronnant  une  vie  d'avarice  et 
de  lésine  lui  appartient  tout  entière. 

V. 

Nous  avons  vu  Voltaire  exalter  sa  sensibilité,  sa  bieniat- 
sance,  sa  générosité  inconipîuiihîe.  au  sein  d'une  pauvreté 
persistante.  Il  n'est  i)as  moins  infotif^uble  îi  louer  sn  démence, 
son  amour  de  la  patrie,  son  oubli  des  injures  ;  il  ne  vit  que 
pour  unir  tous  les  hommes,  surtout  les  écrivains,  par  les  plus 
doux  liens  de  la  concorde,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  la  répu- 
blique dos  lettres  n'est  juis  le  meilleur  des  mondes  Voilii  le 
roman;  voici  la  réalile.  D'habitude  il  ne  pouvait  soutlVir  d'autre 
renoniiiiée  (jut*  la  sienne.  T/a  lecture  d'ouvrages  nouvminx  qm 
n'étaient  pas  les  siens  l  inipalientait,  le  rendait  forcené,  féroce, 
au  rapport  de  M™*  Denis  :  il  niar(j!ia  du  stiizmate  de  sa  colère 
tous  ses  critiques,  tous  ses  ennemis.  C-olcrc  feinte  le  i)his 
souvent,  tactique  de  lutteur!  il  entlaiî  la  vuix  pour  intimider; 
ses  calomnies,  ses  injures  grossières,  comme  celles  d'une  puis- 
sarde  de  Collé,  étaient  un  calcul,  à  moins  qu'elles  ne  fussent 
Texplosion  de  lorgueil.  La  Motte,  les  deux  Rousseau,  Piron, 
LaBeaumelle,  Maupertuis,Palissot,  LefrancdePompignan,  Tru- 
blet,  Gresset,  Montesquieu,  Guyot  deMerville,  Sain^Hyacinthe, 
€k)ger,  Nonotte  et  Patouillet,  Clément  de  Dijon,  Larcher  et 
Warburton,  les  pasteurs  génevois,  des  Fontaines  et  Fréron,  les 
jésuites  et  cent  autres,  furent  par  lui  insultés,  calomniés, 
dénoncés;  le  roi  des  tolérants  fut  Tincamation  de  Tintolé- 
rance. 

L'Académie  française  avait  couronné,  en  1714,  une  ode  de 

l'abbé  Dujarry.  Voltaire,  concurrent  malheureux,  soupçonna 
Lamotte  d'avoir  intlué  par  son  crédit  sur  la  décision  de  l'Aciidé- 
mie:  aussitôt  il  le  plongea  dans  le  bourbier,  sa  première  satire, 
ou  plutôt  son  premier  pamiihlet.  Je  me  suis  imposé,  dil-il  plus 
tard  (1731"  .  la  loi  de  ne  jamais  tondier  dans  ce  detestal^le  i^cnre 
d'écrii*e.  v  Fausse  promesse  :  ce  détestable  genre  sera  le  sien 

*  H.  de  Pompcrv  ])rend  fort  au  sérieux  ces  sentitneuts:  sa  foi  aux  paroles 

du  uiaUrc  n'osl  jamais  ('•braiilêi' par  le  doule;  il  opuise.  potu  rxalterla  grand»; 
Âme  do  Voltaire,  àme  pieuse  et  sainte  plus  que  celle  d  aucun  suint,  toutes  les 
cpithdios  louangeuses. 
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toule  sa  vie  J.-U.  Uousseau  fut  d'abord  vénén''  par  Voltaire, 
qu'il  traitait  comme  son  enfaut»  «  avec  toute  la  sincérilo  ({u'on 
doit  à  la  confiance  d'un  jeune  poëte  qu'on  aime.  )>  Il  louait 
Œdipe,  il  était  à  l'affût  dr^  succès  do  son  protège,  et  celui-ci, 
dès  l'année  171  H.  ({("'rliirait  par  dcnièrc  l'clui  qn'il  caressait  en 
fnro  :  ses  diatiilx's  t'tuienl  révoltantes  «  à  faire  mourir.  «  sui- 
vant s(ui  expressitiH.  En  1732,  Uuusseau  ayant  i-iivoyé  à 
Ik'lauiiay  une  ciiliquc  sur  Zaïre,  criti([ue  indiscii'ti'ni«»nt 
publiée,  et  qui  d'ailliMus  n'était  que  littéraire,  l'ancien  dist  ipU» 
(lu  cher  maitrc  le  nuiUraila  dans  ses  Lettres  privres,  1  ailidia 
<lans  son  Tfuiple  <fu  (foût,  l'outragea  vilement  dans  suii  Einire 
sur  la  calomnie  (1736),  et  ^j'atlira  cette  fois  de  la  pail  de  Uous- 
seau une  mordante  réponse.  Il  riposta  par  une  grêle  d'épi- 
grammes,  excitant  tous  ses  amis  h  diffamer  le  misérable  pour 
le  faire  bannir  encore,  à  poursuivre  en  justice  ce  scélérat, 
pour  rendre  service  à  tous  les  honnêtes  gens.  Il  résista  mécham- 
ment à  toutes  les  offres  de  conciliation,  il  railla  Rousseau 
devenu  apoplectique»  et  salit  de  ses  calomnies  sa  mémoire.  «  Je 
hais  Rousseau,  écrivait-il  à  Marmontel  en  1763  ;  ce  malheu- 
reux a  fini  par  faire  de  mau\'ais  vers  contre  la  philosophie  ;  » 
«  rime  irrémissible ,  car  la  philosophie  était  chose  sacrée.  En 
Hollande,  Uousseau,  revenu  sincèrement  au  christianisme, 
s'était  pennis  de  la  dédaigner  ;  il  avait  blâmé  les  actes  impies 
de  Voltaire,  son  È pitre  à  l'ronie  et  d'autres  licences.  Les  pre- 
mières antipathies  du  poëte,  désormais  croissiuites,  s'expli- 
quent par  c(»lte  blessure  à  son  irréligion  il  le  poursuivra 
ses  ven^aMmces,  coninio  plus  tnrrl  Maupertuis,  des  Fou- 
taines,  Freron,  etc..  jiis(pic  dans  la  mort. 

Fn  lui,  la  vanité  littéraire  n'était  p:is  moins  implacable  qup 
la  vanité  pbilosojihique.  Tandis  (pi  il  travaillait  à  doter  Genève 
d'iHi  llieùtre  ou  son  génie  di-aniatique  devait  trôner,  il  rencon- 
tra le  stoïcisme  de  .hnm-.lav  tjncs.  Celui-ci  s'indigna;  bien  qu'il 
eut  écrit  Ini-mèuic  pour  la  scène,  il  lança  contre  Voltaire  sa 
Lettre  à  (VAIcinhert  sur  les  spectacles,  alin  de  préserver  sa  ville 
natale  des  influences  corruptrices  de  la  comédie.  Le  patriarche 

'  M.  Desnoiresterrcs  doimu  trop  fiiciloment  raison  à  Voltaire  dans  certaines 
pitas«  s.  •  I  surtout  dans  les  origines  de  sa  ((uerelle  avec  Rousseau. 

'  M.  fie  Ponipen'.  avons-nous  besoin  <!■'  If  ilit*',  pr-'iid  constamment  parti 
pour  Voltaire  contre  tous  ses  ennemis,  qu  il  tmiii-  lort  durement,  sans  autre 
forme  de  procès. 
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prit  feu.  il  accabla  1  auteur  (VA'>/<//r  ;  de  temps  eu  temps,  il 
] laissa  le  ton  (le  l'injure,  il  parut  mèuie  flatter  ïinsociahlc 
(Iristr  [lour  l'attirer  dans  ses  ran{,^s  ;  mais,  suit  impuissance  de 
réussir,  soit  jaluusic  à  fe^ard  d'une  popularité  rivale  de  la 
sienne,  il  fut  d'ordinaire  sans  pitié  comme  sans  dignité.  «  Jeau- 
Jacques  descend  du  chien  de  Diogéne  et  de  la  chienne  d'Ères- 
trate  V  »  «  Rousseau  est  un  grand  fou,  un  méchant  fou,  un 
malheureux  fou  :  je  me  suis  occupé  pendant  deux  mois  à  jeter 
de  l'eau  sur  les  charbons  ardents  qu'il  avait  répandus  dans 
Genève*.  »  «Rousseau  est  un  polisson,  un  brouillon,  un  déla- 
teur, un  monstre,  une  âme  pétrie  de  boue  et  de  fiel,  un 
petit  singe  de  la  philosophie,  fort  bon  à  enchaîner  et  à  mon- 
trer à  la  foire  pour  un  schilling.  »  11  le  représente  dévoré  par 
une  maladie  honteuse;  il  dénonce  dans  les  Lettres  de  la  mon- 
taffne  des  audaces  contre  les  miracles  «  de  Notre  Sauveur,  » 
contre  les  prodiges  «  que  Jésus-Christ  daigna  opérer  pour  éta- 
blir notre  sainte  religion.  »  Il  accuse  le  sophiste  de  vouloir 
renverser  la  Constitution  genévoise,  et  il  appelle  sur  lui  la 
vindicte  des  lois,  car  Cenève  est  vu  |)éril  depuis  que  Jean- 
Jacques  Ta  invitée,  dans  la  ciiii|iiirnic  (le  ses  Lritres  de  li 
montctijnc,  à  montrer  pour  Kmile  la  même  iudui«;;ence (jue  pour 
le  ScrfDon  des  ciii'/iomte,  «  libelle  le  plus  violent  qu'on  ait 
jamais  fait  contre  la  religion  chrétienne.  » 

Dès  sa  jeunesse,  V(dtaire  était  vindicatif,  et  ne  voulait  pas 
du  rival.  Le  duc  de  Sully  l'avait  olîensé  dans  sa  querelle  avec 
le  prince  de  llohan  :  il  eifaça  Sully  de  sa  Henrlade,  et  lui  subs-  * 
titua  du  Plessis-Moruay  ;  petite  vengeance  plus  dommageable 
à  la  vérité  qu'à  celui  qui  lavait  comblé  de  politesses  et  accueilli 
cordialement  dans  son  château. 

Dans  le  but  de  fermer  à  Piron  rhôtel  de  M"*  de  Mimeure, 
il  lut  à  cette  dame  Tode  abominable  du  iM)êtc  bourguignon, 
sans  lui  foke  grâce  d'un  seul  vers,  et,  comme  elle  se  récriait, 
il  éclata  de  rire  :  «  C'est  pourtant,  lui  dit-il,  l'ouvrage  de  cet 
innocent  que  vous  appelez  votre  «^rand  benêt.  »  M.  Desnoires- 
terres  se  refuse  à  croire  que  Voltaire  ait  voulu  desservir  si 
odieus(;ment  Piron  aui)rès  de  sa  prolectrice,  au  moment  même 
où  Alexis  lui  portait  l'ode  sur  sa  convalescence;  mais  la  grati- 

'  A  M.  de  nulTrv,  21  juilN^t  1702. 
>  A  M.  de  Ruirey,  18  jauvier  176G. 
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tiulo  et  ia  (It-licaltissc  u'étaicnl  pas.  on  le  sait,  lescjualilt'S  domi- 
liantes  de  Voltaire;  une  telle  aventure,  «lécrite  par  Piruii  avec 
la  rondeur  de  sa  malicieuse  boulioniie,  est  h  la  hauteur  des 
sentiaients  dont  le  pamphlétaire  pur  excellence  a  rempli  sa 

Maupertuis  fit  TexpérieDce  de  ces  sentiments.  Appelé  par 
Frédéric  II,  il  était  président  de  TAcadémie  que  ce  prince  a\'ait 
fondée  à  Berlin.  Il  eut  une  querelle  scientifique  avec  Kœnig. 
Voltaire  se  souciait  fort  peu  du  débat;  il  s'y  mêla  cependant, 
par  jalousie  haineuse  contre  Maupertuis,  que  Frédéric  sou- 
tenait, et  il  écrivit  contre  ce  savant,  qu'il  désirait  supplanter 
à  1  Vcadémie,  la  diatribe  sanglante  de  VAkakia  *  ;  jamais  il  ne 
désarma  sa  vengeance:  il  lui  fut  cruel,  répétons-le,  jusqu'au  delà 
du  tombeau. 

La  Heaumelle,  littérateur  faussaire,  avait  blessé  Voltaire 
dans  son  Qu'e^i  dira-t-on,  livre  licencieux  ({ui  eut  beaucoup 
de  vogue  ;  il  avait  écrit  :  «  Ou'on  parcoure  l'histoire  ancienne 
et  moderne,  on  no  trouvera  point  d'exemple  de  prince  qui  ait 
donné  7. ()()()  ecus  de  pension  h  un  liommi^  de  leltres,  à  titre 
d'homme  de  lettres.  »  Le  grammairien  de  Frédéi  ic  se  reconnut 
dans  ce  passage  ;  il  y  eut  entre  lui  et  la  Be  unuelle,  à  œ  sujet, 
un  entretien  secret,  où  ce  dernier  fut  insolent  ei  lirutal  dans 
un  accès  d'emportement:  son  adversaire  le  dépassera  mpiiblic, 
pendant  plus  de  vingt  ans,  dans  l'injure  et  dans  la  cruauté. 

Les  Hemarqucs  de  la  Beaumelle  sur  le  Siècle  de  Louis  XI V, 
remarques  où  il  y  avait  de  la  rancune  et  du  pédantisme  do 
mauvais  ton,  envenimèr^t  la  dispute.  Voltaire  prétendit  qu'U 
avait  Élit  réimprimer  son  Siècle  «  avec  des  notes  satiriques  et 
calonmieuses,  pleines  d'erreurs  et  de  sottises.  »  Or  ne  pouvant 
répondre  à  la  plupart  de  ces  notes,  il  s'arma  déloyalement 
contre  son  contradicteur  de  notes  qu'il  savait  n'être  pas  de 
lui;  en  apparence  pour  faire  justice  des  Lettres  et  Mémoires  de 
son  ennemi,  en  réalité  [hmv  se  venger  de  ses  critiques  ;  il  le  fit 
enfermer  six  mois  à  la  Bastille,  comparant  son  crime  h  celui 
de  Damiens,  disant  que  sous  un  ministère  moins  indulgent,  «  ce 
chien  enragé  qu'on  ne  pourrait  plus  laisser  dans  les  rues  i» 

*  il.  de  Poinpery  prétend  quo  Vultaire  so  déclara  contre  Maupertuis,  parce 
cpie  oelui-d  avait  (fait  éliminer  Kœnig  de  l'Académie.  Cette  élimination  fut  le 

fait  de  l'AcadAmif  i;\  non  de  Maupertuis  ;  M'ailli-urs  Voltaire  Be  préoccupait 
fort  peu  (!>'  Kii  iiig.  ({u  il  appelait  ua  fou,  un  enragé, 

T.  IV.  im.  4" 
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aurait  été  conduit  à  l'abattoir,  et  s'écriant  au  plus  fort  de  sa 
vengeance  :  «  Je  suis  indulgent,  je  suis  tolérant,  on  le  sait  » 
Indulgent  eX  tolérant,  illefutenversPalissot,àquiilnepardonna 
sa  comédie  satirique  ùes  Philosophes  que  le  jour  où  il  l'entendit 
louer  dans  les  vers  de  sa  Dunciade  le  sublifne  solitaire  de  Femey . 

Lefranc  de  Pompignan  fut  moins  heureux.  En  parfait  hoa- 
nr  te  homme,  il  s'était  élevé,  dans  son  discours  de  réception 
à  l'Académie,  contre  les  crimes  littéraires  du  siècle.  Voltaire 
aussitôt  le  cribla  de  ses  facéties  :  ses  libelles  vomirent  l'injure 
contre  l'audacieux  qui  avait  dit  qu'une  morale  corrompue  et 
une  philosophie  altière  sapaient  également  le  trône  et  l'autel. 

C'étaient  là  les  petitos  rorroctions  qu'il  lui  infligeait,  ainsi 
({u'aux  «  autres  imperlhieuls  qui,  étant  à  peine  ^ons  de  lettres, 
osaient  vouloir  décrier  les  véritahlesgens  de  h.'tires,  calomnier 
leur  siècle  et  déshonorer  kl  nation,  »  Ne  fallait-il  pas  «  se  nioipier 
des  sots  et  l'aire  trembler  les  mec  liants  '  ?  »  Il  iutligea  cvs 
mômes  petites  corrections  au  di^^^ne  évèque  Jean-Goorgos 
Lefranc  de  Pompignan,  frère  de  l'auteur  (les  Odfs,  à  l'abbé 
Trublet,  coupable  d'avoir  attaqué  le  livre  luaU  rialisle  d'Ilel- 
vétius  et  collaboré  au  Journal  chrétien;  à  Grasset  qui,  ayant 
fait  ses  adieux  au  théâtre  et  à  Vart  dangereux  de  la  poésie, 
fut  immédiatement  «  un  polisson,  un  plat  fanatique,^iin  Tat 
orgueilleux  ;  jo  à  Riballier  (Ribaudier)  et  à  Goger  (Coge-pecus) 
—  il  avait  pour  manie  de  dénaturer  les  noms  de  ses  adver- 
saires — qu'il  voulut,  mais  en  vain,  jouer  sur  le  théâtre  dans  les 
Guôbres  ou  la  Tolérance,  ainsi  que  toute  la  Sorbonne  et  Tarche^ 
vêque  de  Paris.  Riballier,  syndic  de  la  Faculté,  avait  dénoncé 
le  Bélisaire  de  Marmontel;  Voltaire  s'empressa  de  calomnier  la 
Sorbonne,  en  lui  imputant  d'avoir  damné  tous  les  païens  ver- 
tueux, et  Goger  devint  un  coquin,  un  maraud,  un  cuistre,  un 
loup,  un  ignorant  qui  ne  savait  pas  le  latin,  parce  qu'il  avait 
proposé  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  en  1773  un  discours 
sur  et!  texte  :  Nori  marj^s  Deo  quam  rcrjihus  infensa  est  isîa  quœ 
vocatur  liodle  Philosophia.  Cela  signifiait  en  très-bon  latin  que 
la  nouvelle  philosophie  n'était  pas  moins  hostile  aux  rois  qu'à 
Dieu  ;  mais  des  latinistes  de  la  force  de  Voltaire  l  TiIc  d'Alem- 
bert  étaient  fiers  d'égayer  à  leurs  dépens  le  public  instruit  *. 

'  2i  u<  lobre  à  Femey.  dans  M.  Foisset. 

<  Vuir  dans  M.  Pienon  une  très-aolido  discussion  sur  la  bonne  latinité  de 

ce  texte. 


• 
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Le  |in*t<»n(lii  Uagellateur  fut  corrigé  mai^islralrmenl  par 
i  aiiul  il-  \\  arburton, dont  la  Dévouée  Lf/ation  njavtn'SH  dt;  foud 
i'ii  LUiiiijle  la  Philosophie  de  l'histoire,  et  qui  fut  aussitôt  qua- 
lifié de  pédant,  do  bavard,  d'insolent  et  de  calomniateur  :  par 
Nonotte  ^dans  les  Erreurs  de  Voltaire  ,  appelé  «  libcUisle,  fri- 
l)0D,  igaorant»  téméraire,  impudent,  Insolent,  misérable, 
calomniateur,  &natique,  le  plus  vil  des  hommes,  falsificateur, 
oison,  etc...,  excrément  de  collège  qu'on nedécrassera  jamais,» 
et  pour  brocher  sur  le  tout  (voyez  le  tendre  ami  du  |)t  uplc), 
«  fils  d'un  pauvre  homme  fendeur  de  bois  et  crocheteur,  et 
d'une  mère  blanchisseuse  ;  »  par  Patouillet,  auteur  de  plusieurs 
mandements  d'évéques,  qui  eut  l'honneur  de  toutes  les  injures 
de  l'honnêteté  lUtéraire;  par  le  docte  Larcher,  régalé  d'une 
litanie  d'insultes,  pour  avoir  dans  -nn  Supplément  à  ht  Philoso- 
phie de  l'histoire  relevé  les  innombrables  bévues  «  t  l'ignorance 
parfàite  du  galant  homme;  par  l'abbé  Guénée,  dont  fps  Lettres 
de  quelques  Juifs,  spirituellement  polies  et  moqueuses,  tour- 
nèrent les  rieurs  contre  lo  prince  de  l'ironie  ef  les  savants  contre 
le  faux  énidit  qui,  maigre  ses  boiitrunneries  indé( cnlcs.  gros- 
sières H  I  f'LMrd  du  secrétaire  des  Juifs  v  francs  iuuorantins, 
imbéciles,  emportés,  »  s'avoua  «  mordu  jus(]irau  sang;  »  par 
beaucoup  d'autres  (Micore.  paru\i  lesijuels  brilla  un  jeune 
homme,  Clément  de  Dijon,  a  qui  une  satire  et  les  Lettres  à  H.  de 
Voltaire  sur  le  Cominentair  de  Corneille,  valurent  les  epithètes 
«  de  polisson,  de  petit  gredin,  de  petit  pédant,  fort  viiin,  fort 
sot,  fort  étourdi.  » 

Venons  à  des  Fontaines  et  à  Fréron. 

Des  Fontaines,  assez  mauvais  prêtre,  mais  grand  journaliste, 
grand  athlète  de  plume,  qui,  dans  le  Journal  des  Savants,  fixa 
sur  lui  les  regards  de  l'Europe,  et,  dans  les  Observations  sur 
tes  écrits  modernes,  guerroya  huit  ans  contre  Voltaire  avec 
ses  qualités  (  t  ses  d^uts  d'écrivain  courageux,  solide,  élé- 
gant, facile,  brillant,  enjoué,  délicat,  érudit,  mais  partial, 
passionné,  usant  et  abusant  de  l'ironie.  L'acte  infâme  que  son 
ennemi  lui  reprocha  souvent  d'avoir  commis  en  haine  de 
Vénus  n'efrt  pas  certain,  puisqu'il  avait  fait  un  mémoire  pour 
l'en  disculper.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  lutte  ardente  de  ces 
deux  hommes,  la  vérité  et  la  modération,  une  modération 
relative,  furent  constamment  du  cote  de  des  Funlaines.  Vol- 
taire croyait  l'euchaincr  par  les  liens  de  la  reconnaissance, 
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au  moyen  du  mémoire  dont  nous  venons  de  parier;  et  en 
effet,  pendant  dix  ans,  l'obligé  paya  ce  bienfait;  il  l'assura 

.du  moins,  par  une  profusion  de  louanges  qui  honorait  sa  gra- 
titude plutôt  que  sa  franchise.  Toutefois,  sa  [ilnnie  ne  pouvait 
être  esclave  à  perpétuité,  il  se  permit  donc  (1733)  de  critiquer 
spirituellement  et  sans  fiel  le  Tentple  du  goût.  Sur-le-champ, 
Voltaire  se  repentit  de  l'avoir  tiré  de  Bicètre  et  de  lui  avoir 
sauvé  la  (iréve.  «  Il  vaut  mieux,  après  tout,  hn'/frr  un  prêtre 
que  (ri'iinuycr  \v  public:  Ojiorirt  nlif/uem  mori  prn  popuh.  Si  je 
l'avais  laissé  cuire,  j  aurais  épargné  au  public  him  des  sot- 
tises'. »  Il  y  eut  une  fausse  paix,  pendant  laquelh»  des  l  uu- 
tuincs  eut  le  tort  de  publier,  en  crili(pKinl  la  Mort  de  César, 
une  lettre  de  Voltaire  qui  faisait  contraste  avec  son  article; 
celui-ci  toutefois,  avant  de  savoir  cette  incon\t  n.ince,  avait 
brisé  la  trêve  par  de  vilt  s  paroles  cuulrc  un  )/to/i.siir  qui  avait 
défendu  cependant  les  Lettres  philosophiques.  En  apprenant  la 
publicité  de  sa  lettre,  il  entra  en  fureur.  L'indélicatesse  du 
procédé  le  révoltait  moins  que  la  censure  de  sa  pièce.  Encore 
Bicètre  et  la  Grève,  —  il  ne  sortira  pas  de  là,  —  et  il  menaça 
son  adversaire  d'une  pré&ce  où  serait  racontée  «  l'histoire  de 
son  ingratitude.  »  Des  Fontaines  adoucit  sa  première  critique 
dans  un  nouvel  article;  ce  fût  une  autre  paix  non  moins 
plâtrée  que  la  première.  Voltaire,  cachant  sa  rancune  sous 
des  dehors  d'amitié,  écrivit  à  llerger:«  Qu'est  devenu  Tahbé 
des  Fontaines?  Dans  quelle  loge  a-t-on  mis  ce  chien  qui 
mordait  ses  maîtres?  » 

Il  le  déchira  dans  une  ode  horrible  sur  l'ingratitude,  pour 
ne  pas  la  ^Atcr.  disait-iU  par  la  suppression  de  quelques  stro- 
phes. 11  s  iirita  ensuite  d'un  article  trés-modéré,  trop  modéré 
sur  l'Enfant  prodigue,  d'un  autn»  purement  littéraire,  mais 
plus  incisif  sur  la  Philosophie  de  Acu  toa;  et  allant  aux  derniei*s 
excès,  il  accal)la  son  adversaire  avec  le  Préservatif,  mon- 
strueux pamphlet  dont  il  fit  accepter  la  palernitt''  compromet- 
tante par  le  complaisant  chevalier  de  Mouhy  ;  une  épifiranime  . 
et  un  conte  horrible  servirent  d'introduction  au  livre.  Des 
lors,  des  Fontaines  n'y  tint  plus:  il  suivit  Voltaire  sur  le  ter- 
rain des  personnalités  ;  il  répondit  par  la  Vol  ta  iro  manie,  où  il 
accusait  le  véritable  auteur  du  Préservatif  :  Pde  n'avoir  écrit 

1  A  GidevUte,  aO  septembre  179S. 
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jadis  un  mémoiio  en  sa  fa\i  iir  que  pour  complaire  au  pré- 
sident de  Jjernièios  qui  le  logeait  chez  lui  gratuitement; 
2"d'avuir  dit  faussement  (pie  lui,  des  Fontaines,  avait  composé 
un  libelle  sous  le  titre  dWpologn  qu'il  1  avait  montré  àThie- 
riot  chez  BI.  de  Dernières.  Thicriot,  malgré  les  {dus  vives  sup- 
plications de  Voltaire»  ne  voulut  pas  affirmer  le  fait  ;  d'autre 
part,  Saint-Hyacinthe  refusa  de  désavouer,  en  dépit  desinstances 
de  M"*  de  Ghampbonin,  amie  du  poète  offensé,  le  fragment  de 
son  Mathanasius  sur  l'aventure  de  Beauiegard,  inséré  à  la  Ûn 
de  la  Voltairotnanie  ;  non-seulement  Voltaire  mentait,  mais  il 
.s'abaissait  à  vouloir  faire  mentir  sps  ennemis.  Dès  ce  moment 
il  ne  cessa  de  persécuter  Saint-Hyacinthe,  qui  d'ailleurs  avait  fait, 
parait-il,  des  révél;itions  malheureuses  sur  la  morale  du  jeune 
Arouet  pendant  son  séjour  en  Angleterre;  dès  ce  moment 
encore,  il  intenta  un  proc'»s  aux  auteurs,  distributeurs  et  ven- 
deurs du  libelle  [la  VoUairoinanic)  ;  il  mit  en  mouvement 
contre  dos  Fontaines  tous  les  l'mis  on  place,  les  d  Argon tal, 
les  Maurcpas,  le  lieutenant  de  poiu  t'  Hérault  ;  il  engagea  tons 
ses  parents,  ce  prùneur  de  l  iinlrjK'iidanci»  des  juges,  à  se 
rendre  en  corps  à  raudir'nci'  du  chanrtdicr.  car  «  rien  nv.  fait 
un  si  grand  eîTet  que  ces  apparilioiis  de  famille  sur  l'esprit 
d'im  jugé  bien  disposé  »  Intimidé,  craignant  de  voir 
di.sparaitio  ses  feuilles  dont  les  champions  de  la  liberté 
demandaient  la  suppression,  des  Fontaines  signa  lâchement  le 
désaveu  sans  valeur  du  libelle,  regardant  comme  calomniateurs 
les  faits  qui  y  étaient  imputés  à  Voltaire,  et  tout  cela  ne  coû- 
tait au  vainqueur  que  deux  cents  livres  à  U"*'  de  Ghampbonin, 
et  quelques  centaines  de  livres  à  Mouhy.  Désirant  davan- 
tage et  toujours  fort  épris  de  la  liberté,  il  intrigua  pour  que 
ce  désaveu  fût  inséré  dans  les  Offservations  de  son  ennemi; 
il  ne  l'obtint  pas.  C'était  une  preuve  qu'on  estimait  à  sa 
juste  valeur  la  soi-disant  innocence  du  persécuté.  Le  vmi 
persécuteur  ici,  ce  fut  Voltaire;  il  s'acharna  sans  paix  ni  tré\  e 
.  Contre  aon  ennemi  vaincu.  Pour  conclure,  citons  Clément  de 
Genève  :  «  N'est-il  pas  bien  singulier  que  ce  poëte  (Voltaire) 
invulnérable  à  force  de  blessures  et  de  ressources,  après 
avoir  prêche  sur  les  toits  la  liberté  de  la  presse  et  donné 
l'exemple  du  hbertinage  de  l'impression  jusqu'à  se  faire  brû- 

>  A  Housaioot,  12  février. 
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1er.  n'ait  pas  plutôt  joui  d'un  moment  de  faveur,  (pî'il  l'ail 
employé  à  rr^'uvy  ses  confrères  ?  je  lui  pardonne  tous  ses 
défauts,  excepté  c<'lui-là  :  c'est  le  péché  contre  le  Sainl-Espril 
dans  h  république  des  letln'^^  » 

Il  fit  plus  que  gêner  ses  confrères;  il  les  opprima,  leur  ferma 
la  bouclie,  quand  il  le  put,  et  brisa  leurs  plumes  par  mesure  de 
police.  Ainsi  airit-il  envers  Fréron,  disciple  de  des  Fontaines 
et  plus  grand  que  lui. 

Fréron,  d'abord  abbé,  puis  chevalier  quand  il  eut  pris  l'épée 
et  le  chapeau  h.  plumes,  est  la  plus  fière  et  la  plus  coui'agcuse 
figure  des  lettres  au  xvm*  siècle,  dit  avec  raison  M.  Fabbé  May- 
nard.  S'il  eut  le  faste  de  Fexislence»  s'il  fut  un  assez  pauvre 
administrateur  de  ses  finances  privées,  il  resta  pur  de  toute  bas- 
sesse. Journaliste  infatigable  dans  ses  Observations  sur  les  écrits 
modernes,  dans  ses  dix-neuf  lettres  de  la  comtesse,  dans  ses 
Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps,  et  surtout  dans  son  Année 
tittérairet  il  fut  trente  ans  sur  la  brèche,  tenant  tôte  à  Voltaire 
avec  un  entrain  incomparable,  portantdans  la  polémique  science 
et  colons,  modération  (  l  vigueur, —  modération  surtout,  et  ce 
fut  sa  force,  —  dialectique  déliée,  ironie  puissante.  Religieux 
et  monarchiste  autant  qu'écrivain  de  goût,  il  guen'oya  toute  sa 
\\e  avec  vaillance  decn»ur  contre  tontes  les  Hcenres. 

Il  débuta  contre  le  roi  des  lettres  par  un  portrait  finement 
esquissé,  dans  lequel  Voltaire  se  vit  an  naturel;  ensuite  il  cri- 
tiqua deux  mauvaises  tragédies  de  Murmontel  et  h^s  écrits  de 
Raynal.  Aussitôt  Voltaire  éclata  ;  il  ne  réfutait  pas,  il  dénonçait: 
«  Pourquoi  permet-on  que  ce  coquin  succède  à  ce  maraud  de 
des  Fontaines?....  est-ce  que  Bicétre  est  plein?  »  Qu'on  sup- 
prime les  scandales  dont  tous  les  honnêtes  gens  sont  indignés! 
«  Il  est  dur  pour  un  homme  de  mon  âge,  pour  un  officier  du 
roi,  écrivait-il  au  lieutenant  de  police  Berryer,  d'être  compro- 
mis avec  de  tels  personnages;  je  vous  conjure  de  m'en  épar- 
gner les  désagréments.  Je  vous  aurai  deux  obligations,  celle 
de  mon  repos  et  celle  de  rester  en  France.  »  C'était  donc  à  la . 
police  de  veiller  à  son  repos  littéraire,  sous  peine  de  le  voir 
quitter  la  France.  Ce  sera  désormais  un  redoublement  d'injures 
furieuses.  Fréron  critique  avec  ménagementles  Mensonges  impri' 
més,  c'est  un  «  coquin  ;  »  il  signale,  sous  forme  d'hypothèse,  un 
auteur  dont  les  talents  méritent  qu'on  fiasse  grâce*  aux  travers 
de  son  esprit  et  aux  vices  de  son  cœur;  »  l'ancien  protégé  de 
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Ninon  de  Lenclos  se  dit  tout  de  suite  qu'il  est  cet  homme;  par 
M"*  Denis  il  fait  suspendre  les  feuilles  du  scélérat,  puis  se  pre- 
nant de  pitié  pour  «  ce  malheureux  (jui  n'a  plus  de  gagne-pain,  » 
il  annonce  qu'il  a  demandé  sa  grâce  à  M.  de  Malesherbes. 
Compa<'^inn  menteuse!  n'est-ce  pas  lui  qui  l'a  plong»'*  dans  le 
malheur r  On  lui  a  assun',  préten<l-il.  ((ue  Fréron  est  père  de 
qualn^  enfants,  cl  Frérun  n'est  pas  marié! 

Soutenu  par  h'  roi  de  Pulojxne.  Frerou  rentra  dans  ia  lice;  il 
eut  la  faiblesse  de  louer  le  poeint»  de  la  Loi  ndho  rflr,  niais  il 
attaqua  vivemenl,  c'était  f^on  dmii ,  la  f'fnnne  qui  a,  raison.  \ol- 
taire  en  courroux  décocha  cnnlre  lui  V Ecossaise,  où  Frelon  est 
un  M  fripoii,  iiii  crapaud,  un  lézard,  une  araignée,  une  langue  de 
vipère,  un  esprit  de  travers,  un  cœur  de  boue,  de  méchant,  de 
faquin,  d'impudent,  de ttche  coquin,  d'espiuu,  de  dogue,  etc.» 
Le  Frélùn,  dans  son  compte  rendu  delà  pièce  à  laquelle  il  avait 
assisté  intrépide  et  impassible  sous  le  feu  des  regards,  s'égaya 
de  ces  épithètes;  Voltaire,  exaspéré  de  son  sangfroid,  le  noircit 
de  traits  affi:eux  dans  son  Pauvre  diable;  au  contraire  le  Ver- 
mUseau,  le  lâche  ZoUe  resta  le  plus  souvent  dans  la  modération, 
releva  les  erreurs  de  V Histoire  de  Bussief  fit  à  certains  égards 
l'éloge  de  Tancrède,  trouva  dans  la  tragédie  des  Scythes  des  mor- 
ceaux bien  faits,  et  demanda,  qu'on  le  remaniue,  que  le  buste 
de  Voltaire  fût  placé,  comme  celui  de  Corneille,  à  la  Comédie 
française.  Par  malheur,  il  s'avisa  de  supposer,  dans  une  lettre, 
que  le  patron  de  la  prétendue  petite-fille  du  grand  tragique  était, 
comme  «  poëte  modc^ste,  n  |»rofondénumt  attristé  des  lonanixes 
que  hii  valait  sou  adoption  iitMicreuse;  <f  il  faut  avouer,  ajoutait- 
il  judicieusement,  qu'ion  sortant  du  eonvent,  M'""  Corneille  va 
to'.nber  en  de  bonnes  mains.  «  0  «  liriiiand  (jue  lajusLi'ca 
mis  au  Fort-I' Fvcf/nr .'  ù  Maisyas  «lu'Apollon  doit  écurcher!  » 
«  Il  est  pourtant  l)ieii  honteux  (pi'ou  laisse  aboyer  ce  «  bien  :  » 
ilscuiblc  «  (pi'en  btiioie  police  toujours  la  police' on  devrait 
attaquer  ceux  qui  sont  attaqués  de  la  rage.  »  «  Le  [)Ius  hon- 
nête, le  plus  doux  et  le  plus  modéré  serait  d'assommer  à  coups 
de  bâton  le  nommé  Fréron  à  la  porte  de  M.  Corneille.. .;  l'écra- 
ser est  le  plaisir.  »  Voilà  donc  le  grand  nom  de  Corneille  ou- 
tragé. C'est  au  chancelier  et  à  M.  de  Malesherbes  d'agir  contre 
le  coqjtin.  Assurément,  il  y  avait  des  personnalilés  dans  la  let- 
tre de  Fréron;  mais  n'étaient-ce  pas  là  des  représailles  méritées? 
Après  tout,  ellçs  démasquaient  l'égoïsme  caché  sous  une  adop- 
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tion.  Le  patriarche  de  Ferney  vengea  son  iionnei  r  par  deux 
infamies  :  les  Anccffofes  sur  Fréron,  amas  de  calomnies  sal(»s 
qu'il  imputa  lâchement  à  La  Harpe,  comme  «  quelque  chose 
(le  si  bas,  de  si  miséniblc,  de  si  crasseux,  coiiiino  «  un 
ramassis  si  dégoûtant  d  aventures  de  halles  et  de  sacristies, 
qu'il  n'y  a  qu'une  purle-Dieu  ou  un  crocheteur  qui  ait  pu  écrire 
une  pareille  liistoiro  *;  m  la  Capilotade  '^xviii*  chant  de  la 
Puccllr^,  ou  l'ri'ion  ligurait  dans  une  bande  de  galériens  corn- 
posée  de  tous  les  ennemis  de  1  liounètc  folliculaire  ;  il  iimiia 
encore,  —  n'avait-il  pas  eu  l'audace  de  peindre  au  naturel  la 
reine  de  la  scène.  M"*  Clairon?  —  dans  VHomme  ausp  quarante 
écus,  dans  les  Honnêtetés  littéraires,  dans  la  ùéfense  de  mon 
siècle,  dans  la  Princesse  de  Babylone.  C'était  peu  :  la  cabale  phi- 
losophique fit  supprimer  V Année  littéraire  par  Malesberbes 
(1776);  acte  éminent  de  tolérance,  qui  tua  Fréron  à  Télge  de  cin- 
quante-sept ans.  Malgré  quelques  rares  emportements  de  polé- 
miques,  facilement  excusés  par  les  violences  ordurîères  de 
son  ennemi»  on  peut  dire  hautement  qu'il  fut  dans  ses  luttes 
le  vigoureux  représentant  de  la  vérité  et  de  la  justice 

Abordons  la  Société  de  Jésus,  autre  cible  de  Voltaire. 
MM.  Beaune  et  Desnoiresterres  voient  en  lui  un  disciple  recon- 
naissant pour  ses  anciens  maîtres,  adversaire  de  l'institut, 
ami  des  inslituleurs.  Nons  laisserons  parler  sa  gratitude,  sa 
tolérance.  Certes,  il  loue  avec  effusion  le  P.  de  la  Tour,  le 
P.  Porée,  le  P.  TuurniMnine.  etr..  rpiand  il  a  besoin  d'eux  con- 
tre les  tribunaux,  contre  des  Fonlaines,  contre  n'importe  (juel 
opposant;  il  vantera  même  leur  littérature  dans  le  Temple  du 
tjoùt;  mais  attendez:  cette  littérature  est  l  ondanmée  amère- 
ment dans  le  Siècle  de  Louis  XI V;  renseignement  de  la  Compa- 
gnie et  ses  hommes  illustres  sont  bafoués  dans  le  Dictionnaire 
philosophique.  Lorsqu'elle  est  proscrite  ou  sur  le  point  de  l'être, 
elle  lui  devient  inutile  ;  voici  alors  les  témoignages  de  sa  recon- 
naissance :  «  De  mon  temps,  on  n'apprenait  que  des  sottises  au 
collège  Louis  le  Grand'.»  «On  dit  toujours  l'ordre  des  révérends 
pères  Jésuites  aboli  en  Portugal.  »  «  Point  de  nouvelles  aujour- 
d'hui du  Portugal,  point  de  Jésuite  pendu.  La  justice  est  lente.  » 

»  A  irAlemberl.  8  avril  1777. 

*  Voir  daas  M.  l'abbé  Maynard  VolLaii^e  et  des  fontaines,  t.  I,  Vollaire  U 
Friron,  t.  n,  études  lumineuses. 

*  Au  président  de  Brosses.  18  avril  1762.  dans  M.  Foisset. 
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La  jitstiœ  a  Imppé,...  les  récils  arrivent  :  lo  R.  P.  Poignar- 
(fini  Mîilagrida.  confesseur  de  la  fui.  victime  sainte  des  haines 
(le  l'omhal"*  et  trois  antres  Jésuites  ont  de  brûlés;  malheureu- 
sement ces  récits  ne  viennent  que  des  Jansénistes*.  »  «  On 
dit...  ((ii'ona  roue  le  11.  1*.  Malagrida,  Dieu  soit  béni!  »«  Vingt- 
biiU  Jcsuitesont  été  gardés  en  Portugal  pour  être  pendus, «  mais 
CCS  bonnes  nuuvciles  ne  se  coatirnient  pas;  «  ô  bonheur! 
elles  se  confirment.  On  voit  dans  les  gazettes)  des  vaisseau.\ 
chargés  de  Jésuites,  et  on  ne  se  lasse  point  d'admirer  qu'ils  ne 
soient  encore  chassés  que  d'un  seul  royaume.  )>  Il  faudrait  foire 
travailler  «  tous  ces  animaux-là  aux  grands  chemins,  avec  un 
collier  de  fer  au  cou,  sous  la  discrétion  d'un  honnête  déiste, 
bon  serviteur  de  Dieu  et  du  roi.  »  «  Je  ne  mourrai  content  que 
si,  pour  amener  quelque  conciliation,  on  étranglait  le  dernier 
des  Jésuites  avec  les  boyaux  du  dernier  Janséniste,  «ou  que  si 
M  on  envoyait  chaque  jésuite  dans  le  fond  de  la  nier  avec  un 
janséniste  au  cou* .  »  Ah  !  le  reconnaissant  élève  !  «  Si  les  Jésuites, 
dit-il,  sont  intolérables  par  leur  constitution  et  leur  conduite, 
faut-il  faire  son  marché  pourles  juger  ?  »  Il  se  félicite  d'avoir  le 
premier  attaqué  ces  religieux,  et  d'en  voir  la  Franco  purgée*  ; 
il  les  trouve  bien  fous,  bien  peu  raisonuables  pour  se  plaindre 
d'avoir  recouvre  leur  liberté  avec  un  justaucorps  et  une  {x'u^iou  ; 
en  lisant  leur  Apologie  <jrt>i'Tol<\  il  serait  tenté  de  les  humilier 
davantage.  «  Ce  n'est  pus  le  tout  d'être  chasse,  il  faut  encore 
être  modeste'.  »  Ce  n'est  jxts  le  tout  encore  :  u  à  quoi  sert  de 
chasser  des  Jésuites,  (|uand  ou  conseiTe  un  tas  de  moines  qui 
dévorent  la  terre  dont  ils  sont  le  fardeau*?  »Ilfaut,  ajoute-t-il, 
que  ces  «  faquins  de  Loyola  »  soient  exterminés  du  monde 
entier  par  Catherine  de  Russie.  Aussi  cmpèche-t-il  «  ces  ma- 
rauds »  de  faire  du  mal  à  la  Chine  qu'il  aime  tant  ;  il  est  en 
liesse  quand  il  apprend  que  «  ces  fripons  »  ont  été  chassés 
de  ce  pays  et  du  Japon  ;  mais  Frédétic  II  garde  la  précieuse 
graine  de  ces  maîtres  de  la  jeunesse,  qu'il  croit  indispensables  ; 
Voltaire  lui  en  garde  une  rancune  immortelle. 

Pds  plus  que  les  Jésuites,  ceux  des  pasteurs  genévois  qui 
ont  conservé  quelques  restes  du  christianisme,  et  qui  ont  le 

«  A  d'Argental,  21  Of  tohro  ITfiO  ,  à  M—  do  Lutzelbourg,  28  décembre  1709. 

«  Voir  des  lettres  diverses  de  ITÔ'J.  1760,  1763.  1768. 

»  A  M.  de  Rutrey,  dans  M.  Foisset,  14  ot  30  janvier  1763. 

*  Au  président  de  Brosses,  23  juillet  1763,  lac,  cit. 
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mauvais  goût  de  ne  pas  trouver  bon  que  le  saint  de  Ferney  le 
saint  de  >î  de  Pouipery^  empeste  leur  ville  (4  les  environs  de 
livres  impies  et  immondes,  ne  trouvent  grâce  devant  le  tolé- 
rant. Jacob  Vernet,  pasteur  et  professeur  en  théologie,  lona- 
l(>iiips  son  fervent  ami,  se  décide  à  écrire  contre  lui  quelques 
traites  an  sujet  des  miracles;  tout  de  suite  c'est  un  athée,  et 
ses  collègues,  hypocrites  comme  lui,  tuuL  leur  métier  pour  de 
Targent.  Voltaire  le  flagelle  en  prose  et  en  vers,  puis  il  entre 
en  guerre  avec  tout  le  corps  des  pasteurs.  Le  déisme  Tavait 
touché;  néanmoîos  il  n'était  pas  encore  en  plein aocinianisme. 
Cette  fois  Voltaire  se  prend  d'un  beau  zèle  orthodoxe:  il  fait 
écrire  dans  TEncyclopédie  par  d'Âiembert,  son  aide  de  camp,  un 
article  où  l'on  accuse  tout  le  clergé  genévois  de  ne  plus  croire 
en  Jésus-Christ;  on  l'incrimine,  il  se  déclare  étranger  à  cette 
publication,  fait  volte-face  et  demande  à  «  son  très-cher  frère  en 
Dieu  et  en  Servet  s'il  n'est  pas  bien  aise  d'être  adorateur  d'un 
Dieu  clément  et  juste,  de  penser  comme  Origène  et  deux  mille 
prêtres  qui  signèrent  leur  protestation  contre  le  pétulant  Âtba- 
nase  *.  » 

Aux  comédiens  maintenant  et  aux  éditeurs.  Voltaire,  après 
une  campagne  de  douze  ni)<.  entreprise  pro  domn  sud  contre  les 
parasites  qui  cneonilu-ent  la  Seine  et  nuisent  aux  représenta- 
tions de  ses  pièces^,  a  réussi  ;  la  Scmirotnis  a  lric)nn>lié  de  ses 
épreuves;  double  joie  !  mais,  hélas!  on  lui  annonce  que  les 
Italiens  vontjuuer.  à  Paris  el  à  Fontaiiiehlean.  une  parodie  de  sa 
tragédie  bien  aimée.  Une  parodie,  jiist(^  eiul!  Contre  ces  profa- 
nateurs il  écrit  à  M,  d'Aiizuillon  :  il  offre  une  chandelle  à  M.  de 
Maurepas,  il  intéresse  la  piété  de  la  duchesse  de  Villars,  la  bonté 
de  M'"*'  de  Luyncs,  la  facilité  bienfaisante  du  président  Hénault. 
Sacorrespondance  a  des  ailes,  elle  vole  ver8M'"*dePompadour, 
vers  d'Argental,  vers  le  duc  de  Gévres,  vers  le  duc  d'Âumont, 
vers  l'abbé  de  Ghauvelin,  vers  le  duc  de  Fleury,  vers  le  lieute- 
nant de  police,  sa  clef  de  voûte.  Qui  donc  serait  insouciant 
pour  cette  affaire  d'intérêt  public?  11  se  jette  aux  pieds  de  Sa 
Majesté  la  Reine  ;  il  la  conjure  par  sa  grandeur,  par  sa  piété  de 
ne  pas  le  livrer  à  ses  ennemis  ouverts  et  cachés,  qui  veulent  le 
penlre  par  une  fiétrissure  publique.  Fera-t-elle  mourir  de  cba- 

*  A  Veroes,  24  décembre  1757. 

*  Cette  campagne  lUt  moins  courageuse  que  ne  rassure  M.  Ii4ou20n-le-Duc. 
l)ien  qu'elle  finit  inoontesiablement  utile. 
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grin  un  ancien  serviteur,  le  premier  sur  (jui  sont  tombpos  sos 
bontés*  ?  Un  mot  de  sa  bouche  à  M.  le  duc  dcFleury  et  à  M.  de 
Mauropas  pour  empêcher  im  scandale  dont  les  suites  le  per- 
draient !  La  reine  no  croil  pas  aux  nion«tnio?ités  de  cette  paro- 
die, elle  refuse  sa  protecliun.  Voltaire,  éplore,  court  à  son  ami 
d'Argontai.  Tolérer  une  parodie!  «  (]elte  sottise»  (Hait  réservée  à 
notre  nation,  luugleuips  grossière  et  toujours  IVivolp.  »  On  a 
trompe  la  reine.  Au  reste,  s'i!  «  a  écrit  une  fi!i)iu:ina<lr,  c'est  à 
une  cayj«t  i/jc;  »  voilà  bien  riiouiute!  Kt  il  s  adresse  au  lieute- 
nant de  police  ;  il  le  prie,  le  supplie  à  inienlire  une  buutïon- 
neriequi  arrêterait  le  succès  d'un  bon  ouvrage  dû  a  un  auteur 
«  qui  fait  autant  d'honneur  à  la  nation  et  h  la  littérature  »  11 
y  a  cinq  ans^  on  a  empêché  cette  liberté  scandaleuse  ;  sera-t-il 
vilipendé,  au  moment  où  Tune  de  ses  nièces  va  se  marier  à  un 
homme  de  condition?  Enfin  il  respire;  M"*  de  Pompadour  ne 
permettra  pas  que  la  parodie  soit  jouée  à  la  cour;  partant  elle  ne 
sera  pas  jouée  à  la  ville,  il  Tespère;  pour  plus  de  sûreté,  il  en- 
voie adroitement  au  lieutenant  de  police  fierryer  un  panégy- 
rique de  Louis  XV  ^  :  traduit  en  quatre  langues),  afin  que 
celui-ci  daigne  Toifrir  à  Sa  Majesté  le  jour  où  l'Académie  ira 
la  complimenter;  dans  cet  envoi  il  glisse  une  requête  contre 
la  parodie;  son  succès  est  complet,  il  remercie  avec  verve 
M.  Berryer. 

Puisqu'une  plaisanterie  contre  Voltaire  était  un  crime  contre 
les  lois,  à  plus  forte  raison  ceux  qui  riaient  de  le  voir  entrer  à 
l'Académie  étaient-ils  des  ennemis  publics,  contre  lesquels  il 
fallait  armer  les  Onarante,  les  premiers  pei'sonnag(>s  el  l'Etat, 
l'n  Discours  prononce  à  la  parle  de  l' Acdilrniic  et  d'autres  libelles 
persdlaient  sa  réception  :  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'ap- 
peler a  son  secouiis  le  lieutenant  de  police,  et  de  se  faire  inqui- 
siteur pour  découvrir  les  exécrables  pamphlets.  Ces  fouilles 
compruiiiirent  les  Travenols.  L'un  d'eux  avait  remis  un  exem- 
plaire des  écrits  coupables  à  un  inconnu.  Mais  il  était  absent, 
et  comme  il  fisiUait  une  victime  aux  vengeances  de  Voltaire,  il  fit 
arrêter  le  père  au  lieu  du  fils;  de  Hl  un  procès.  Il  conjura  d'Âr- 
genson,  ministre  des  affaires  étrangères,  de  fermer  la  houche 

'  On  80  rappelle  qu'il  t'^nait  do  la  n  iiif  uni>  iicusiDn  do  1.500  livres. 
'  Voir  cette  curiens»>  correspondance  de  1748  dans  M.  I^H)iuou-le*Ouc. 
*  Que  pense  de  «  o  |>aiiégyrique  M.  de  Pompcry,  doat  l'iadignatloii  déborde 
sur  Louis  XV,  chaque  (bis  qu'il  le  rencontre? 
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à  Mannory.  avocat  des  Travonols,  «  plat  bouffon  »  qui  désho- 
norait rAcadeniii'.  et  qni  portait  l'ingratitude,  la  bassesse  jus- 
qu'à piauler  L'un  Ire  son  ex-bienfaiteur' .  »  «  Hélait  né,  ajoutait-il, 
pour  t'tre  protégé  par  les  d'Argenson.  »  Oik^'Hc  était  l'ingrati- 
tude de  Mannory?  Il  avait  publié  une  .\ji'>l(v/i>>  d'Œdipe,  et 
demandé  peut-être,  en  offrant  des  garanties,  (pielque  secours 
d'argent.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  premier  jugement  fut  rendu; 
Voltaire  é\»)ipia  l'affaire  au  (îonseil  :  elle  fut,  malgré  lui,  ren- 
voyée à  ses  juges  naturels  :  il  parvmL  à  leur  échapper  en  ter- 
minant tout  sans  les  tribunaux. 

C'était  toujours  par  la  police  que  l'apôtre  de  la  liberté  de 
conscience  avait  raison.  On  va  voir  encore  la  dignité  de  sa  tolé- 
rance,  son  respect  pour  Tindépendance  des  opinions. 

Une  édition  en  douze  volumes  de  ses  œuvres  est  &ite,  sans 
son  aveu  à  ce  qu'il  assure,  par  un  imprimeur  et  éditeur  ano- 
nyme: sans  retard  il  recourt  à  M.  Hérault,  promettant,  pour 
ce  qui  le  regarde,  de  «  mettre  des  gens  en  campagne  »  dans 
une  affaire  où  il  s'agit  de  l'ordre  et  du  bien  publics  (l'ordre 
et  le  bien  publics  sont  inséparables  de  toutes  ses  causes).  Il 
défère  cette  édition  à  la  justice  avec  toute  l'indignation  pos- 
sible, car  «  jamais  rien  n'a  été  imprimé  de  plu^  punissable.  » 
11  est  partout,  il  est  «  à  lui  seul  une  police.  »  A  la  fin,  le  gibier 
dr  police  est  dépisté:  c'est  un  hbraire,  —  il  le  nomme  —  qui 
s'est  caché  à  Paris  pour  avoir  débité  «  des  livres  infâmes,  » 
r  est  lui  qui  a  fait  cette  édition  on  douze  volumes,  «  pleine  des 
impiétés  et  des  ordures  les  plus  atroces.  »  (M.  de  Voltaire  pou- 
vait-il être  soupi^onaé,  en  1748,  d'avoir  écrit  des  impiétés  et 
des  ordures?)  Pen<lant  qu'il  poursuit  cette  édition  in-i?,  une 
autre  publication  reproduit  de  la  manière  la  pliMi  nhsmdc 
(absurde  parce  qu'elle  est  dangereuse)  quelques-unes  de  ses 
œuvres.  Encore  un  recours  à  M.  Hérault!  Cette  insigne  frijjoii" 
nerie  lui  attire  des  chagrins  cruels  et  ruine  son  libraire.  Et  il 
joint  à  sa  lettre  une  affîche  :  «  cent  écus  à  gagner,  »  belle 
récompense,  pour  la  personne  qui  lui  rapportera  des  manuscrits 
volés.  Par  malheur  Hérault  lui  refuse  ce  nouveau  genre  de 
publicité.  Il  va  plus  loin  encore,  ou  plutôt  il  descend  plus  bas, 
il  s'abaisse,  dit  M.  Léouzon-le-Duc,  qui  n'est  pas  son  ennemi, 

*  Voir  les  pidceB  «uUieiitlqueB  de  ceUenfllitre  dans  le  YaUisfnanaf  deuxième 
partie. 
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«  à  un  r61e  que  nul  n'oserait  avouer  en  plein  soleil  »  Étant 
à  Cirey,  près  de  son  Émilie,  il  se  charge  de  dénoncer,  tou* 
jours  à  la  police,  «  deux  brochures  infâmes  qui  méritent  toute 
son  indignation,  »  à  savoir  un  Almanach  du  diable,  «  infamie 
qu'on  renouvelle  tous  les  ans,  »  et  un  recueil  do  m  chansons 
atroces  faites  pendant  la  Hégenc(^  »  {jmrmi  lesquelles  une  chan- 
son de  lui  contre  le  régent)  et  de  pièces  licencieuses  sous  le 
nom  de  M.  Ferrand.  «  Ce  dernier  recueil,  dit-il,  contient  une 
pièce  de  l'abbé  de  Chaulieu  les  morts  ne  peuvent  protester) 
que  Ton  prétend  que  la  calomnie  m'attribue;  elle  est  inti- 
t!ilée  :  Kjiîtv>'  à  iianii'.  «Or  cette  épîlre,  où  pour  la  preniière 
fois,  parait-il.  Jésus-Christ  était  qualifié  û' infâme,  il  l'avait 
composée  en  173?  pour  M"""  de  Rupolraonde.  sa  maîtresse,  et 
l'avait  lue  en  présence  de  J.-IJ.  liuiisspaii.qui  s'en  était  indigné. 
A  cet  égard,  il  se  reposait  enlièremeut,  disail-il  encore,  sur  la 
[iiotecliou  du  lieutenant  de  police,  à  qui.  «  depuis  trente-cinq 
ans  »  il  était  «  dévoué.  »  En  train  de  deiiunccr,  il  signalait  les 
.\ouvelles  ecclésiastiques  imprimées  à  Utreclit  et  de  là  envoyées 
en  France;  les  mouvements  du  parti  dangereux  qui  se  forti- 
fiait dans  les  provinces  ;  «  l'impertinente  et  abominable  secte 
des  convulsionnaires.  »  Dans  la  vue  de  servir  «  l'État  »  et  le 
lieutenant  de  police,  il  s'offrait  à  faire  des  mémoires  <c  utiles 
et  puisants...  sur  ces  fous  de  cabrioleurs.  »  En  iàisant  ce 
métier,  il  avait  le  a  droit  d'espérer  %  des  bontés  de  la  police 
qu'elle  payerait  au  moins  sa  confiance  et  son  respectueux  atta- 
chement «  d'un  secret  inviolable  ;  »  secret  mal  gardé,  et  qui  a 
vu  le  jour  pour  la  ])Ius  grande  gloire  du  noble  tolérant.  Résu- 
mons tout  avec  M.  I/onzon-le-Duc  :  «  Voltaire  invoque  l'ar- 
bitraire d'un  magistrat  contre  des  éditeurs  qu'il  a  dupés.  d(  s 
contrefacteurs  qu'il  a  provoqués,  des  critiques  par  lesquels  il 
se  dit  insulté,  des  censeurs  dont  l'arrêt  lui  fait  peur,  des  comé- 
diens dont  la  malice  l'exaspèn^  ;  il  ment,  il  calomnie,  il  dénonce, 
faisant  de  sa  cause  la  cause  de  la  vertu,  du  droit  et  del'buma- 
uité,  étouffant  la  vérité  sousTialérèt,  lu  justice  sous  la  passion  ; 
s'humiliant,  se  faisant  pauvre,  malade;  déployant.  tMi  un  mut, 
pour  intéresser  à  sa  [lersonne,  une  fécondité  de  moyens  à 
déconcerter  nos  intrigants  les  plus  tarés  (nous  ajoutons: 
nos  journalistes  et  nos  gens  de  lettres  les  plus  éhoutés)  et  au 
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milieu  de  tout  cela  une  grftce  exquise  (pas  toujours),  une  aisance 
infinie,  un  talent  suprême  *.  » 

Plus  tard,  le  grand  seigneur  c^ut  d'autres  ressources  que  la 
police,  et  il  en  menaça  les  profanes  qui  ne  le  tenaient  pas  pour 
inviolable  et  sacré.  Grasset,  libraire  à  Lausanne,  avait  réuni  en 
un  volume  (1759)  quelques  pièces  polémiques  de  M.  de  Voltaire  : 
«  Il  ne  me  rpsto,  écrivit  lo  rrnntr  de  Tonnirij  (il  signait  ainsi  , 
que  de  prier  M.  llrasset  à  diner  dans  un  (le  mes  petits  castels, 
et  de  le  faire  pendre  au  fniil.  J'ai  lieureuseiiieiit  haute  justice 
chez  moi.  »  A  sa  requête,  le  map!niii([ue  Conseil  de  Genève 
Ut  saisir  el  défondre  à  Genève  la  Guerre  littéraire  (premier  titre 
du  recueil;.  Dans  le  but  d'obtenir  nu  nouN  eau  triomphe  pour 
la  liberté  di»  la  presse,  en  faisant  snp|>rimer  le  livre  ;i  [.ausannc, 
il  rédigea  uu  uiemuirc  uù.  manque  de  devuUuii,  il  dénonçait  la 
Défense  de  milord  Bolingbroke,  son  propre  ouvrage,  comme 
«  un  écrit  formel  contre  la  religion,  écrit  très-dangereux  qu'on 
ne  peut  publier,  ni  &ussement  imputer  à  qui  que  ce  soit  sans 
crime.  »  Brochant  sur  le  tout,  il  se  faisait  donner  par  les  frères 
Cramer  un  certificat  de  complaisance,  pour  déshonorer  Grasset 
comme  coupable  «  de  les  avoir  volés  pendant  les  dix-huit  ans 
qu'il  avait  été  commis  chez  eux.  »  A  son  grand  regret,  cette 
ingénieuse  dénonciation  réussit  peu.  A.h  !  si  la  police  de  Paris 
avait  eu  juridiction  à  Lausanne  '  ! 

VI. 

Nous  avons  vu  dans  Voltaire  le  courtisan,  le  financier,  le 
tolérant,  essayons  de  montrer  le  philosophe  et  l'écrivain. 

A  l'époipie  ou  il  parut,  époiiue  de  transition.  Louis  XIV  était 
près  de  mourir  dans  sa  gloire;  une  école  d'e[)icurieus  et  de 
'libertins,  dont  le  LM-nie  de  Bossui  t  s'effravait  à  bon  di-oit.  était 
le  point  noir  qui  allait  obscurcir  l'horizon.  —  Le  scepticisme  et 

*  H.  LAoufon-le^Duc,  p.  87  et  S8.  Nous  coaeevons  que  rhonorable  écrivain 

ayant  la  main  j)loine  de  ces  nHélalions.  on  Tail  prit-  de  ne  pas  l'ouvrir,  do 
puur  qu'elles  no  lissent  lori  isic)  à  Voltaire:  mais  il  a  e&Umë  que  cea  vérités 
élaieii»  excellentes  à  dire,  félicilons-le  do  son  courage. 
«  A  de  Brenles.  27  décembre  1758. 

•  M.  Sainte-D«'uve  caractérise  ainsi  la  loltirarice  d' Voltain'  :  »  Il  faut  voir 
Voltaire  sous  liicn  des  jours,  ce  luonai'tjue  al)»olii  et  capricieux  qui  était 
tans  pti  ni  loi  du  moment  qu'on  le  coatrariait...  «  fCauseries  du  lundi,  loe.  cit.) 
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la  débauche  s'étaient  réfugiés  au  Temple;  ils  se  produisirent  en 
pleinsoleil,  ^^a^'ncrent  la  noblesse,  infectèrent  dans  de  moindres 
pruportiuus  la  bourgeoisie  el  le  peupli-,  pendant  que  le  jansé- 
nisme, trait  d'union  entre  la  pseudo -réforme  et  l'incrédulité, 
Inttait  en  brèche  hypocritement  les  institutions  religieuses  et 
monarchiques.  La  vieille  union  de  l'Eglise  et  de  TÉtat,  par 
laquelle  s'était  constitué  le  royaume  de  France,  n'était  qu'une 
fiction.  Le  parlement  disait  brûler  les  mauvais  livres  par  la 
main  du  bourreau,  et  il  s'insurgeait  contre  le  pape,  contre 
les  évèques  orthodoxes;  les  ministres  condamnaient  d'office 
les  productions  qu'ils  patronaient  dans  le  mystère;  les  lois 
étaient  violées  par  ceux-là  même  qui  en  avaient  le  déjiôt. 
A  l'ombre  de  ces  lui  (es.  le  parti  de  la  destruction  sapait  dans 
leurs  bases  Tautel  et  le  trône.  Comme  l'ordre  social,  la  poli- 
tique se  fourvoyait  dans  un  péle-mélc  de  tergivei-sations  et  de 
faiblesses.  Non -seulement  frs  coups  de  cmimis  t/r.iicnt  sans 
!a  permission  de  la  France,  niais  elle  n  était  plus  à  la  tête  de 
l  Europe,  Au  dedans,  il  y  avait  désaccord  entre  la  législation 
et  les  mœurs  ;  on  vivait  sur  des  débris  de  féodalité  (|ui  aviiient 
fait  leur  tenips,  d'où  les  sympatliies  de  l'opinion  se  reliraient; 
il  fallait  modifier  la  vieille  constitution  du  jiays.  et  pour  la 
remettre  en  honneur,  l'harmonisor  avec  des  besoms  nouveaux. 
Justice,  administration  civile,  liiniictN.  rapports  des  pouvoirs, 
Hbertés  politiques  et  civiles,  tout  se  discutait  avec  d'autant 
plus  de  péril  qu'où  s'agitait  dans  l'inconnu  pour  arriver  ù  Fin- 
connu.  Deux  voies  étaient  ouvertes  :  Tune  menait  aux  sages 
réformes  et  àla  rénovation  ;  l'autre  aux  aventures  et  aux  abîmes. 

Or,  à  cette  heure  vraiment  solennelle.  Voltaire,  infidèle  à  la 
mission  que  lui  donnaient  les  merveilleuses  (pi alités  de  son 
esprit,  imprima  au  génie  du  mal  une  activité  terrible  :  en  reli* 
gion  et  en  morale,  il  démolit  tout  pour  ne  laisser  que  des 
ruines,  il  supprime  les  freins  des  passions;  en  politique,  il 
méprise  et  fait  mépriser  son  pays ,  abdique  sa  dignité  de 
Français;  en  diplomatie,  il  n'est  qu'égoïste  et  vantard;  en 
sociabilité,  il  dédaigm^  resjfèce  humaine,  surtout  le  peuple; 
àla  façon  d'Horace,  il  hait  le  profane  vulgaire  et  l'écarté. 

Extirper  de  la  France  et  par  elle  du  monde  entier  le  chris- 
tianisme, vouera  Jésns-Clirist  une  de  ces  haines  qui  n'ont  pas 
de  nom  et  dans  la'[nelle  il  y  avait  encore  pins  île  vanité  de 
sectaire  que  de  fanatisme  d'incréduhté,  et  cela  poui-  trôner  à 


Digitized  by  Google 


64 


REVCE  DES  QUESTIONS  IlISTORIOI/'ES. 


sa  place  dans  les  adurations  devant  le  xviii''  siècle  et  les  ^cnc- 
rations  futures,  telle  fut  la  tâche  de  sa  vie' .  Tous  ses  pamphlets, 
c'est-à-dire  à  peu  près  tous  ses  écrits  révèlent  sa  pensée  persé- 
vérante d'en  flnir  avec  le  Sauveur  des  hommes.  Trop  longue  en 
serait  la  liste  :  au  centre  de  cette  Babel  qu'il  élève  contre  Dieu, 
il  place  son  Histoire  de  Rétablissement  du  Christianisme,  qui 
couvre  de  boue  les  apôtres,  surtout  saint  Paul,  comme  extrava- 
gants, fanatiques  et  fripons;  la  Bible  expliquée,  qui  fait  couler 
à  flots  l'ignorance,  le  sarcasme  et  le  Bel  sur  le  livre  des  divines 
révt  liti  )ns  ;  le  Dictionnaire  philosopfiifjuc,  qui  grossit  peu  à  [)eu 
jusqu'à  devenir  l'encyclopédie  du  blasphème,  en  face  de  VKiir 
cyclopiUUe,  chaos  de  d'Alembert  et  de  Diderot,  qu'il  clK^rche  à 
féconder  de  son  souffle,  et  à  laquelle  il  envoie  de  nombreux 
travaux.  — «  Vous  ne  détruirez  pas  la  relif^ion  chrétienne.»  lui 
disait  un  jour  Hérault.  —  «  (l'est  ce  que  nous  verrons.  »  repon- 
dit-il,  La  destruction  de  la  rehgion  chrétienne,  iivonail  d  Ah^ni- 
berth  Frédéric,  est  la  tulie' (lu  patriarche  de Ferney.  «Notre 
religion,  écrivait  ce  [lati  iaidie  à  Frédéric  (17GG),  est  sans  con- 
tredit la  plus  ridicule,  la  plus  absurde  et  la  plus  sanguinaire 
qui  ait  jamais  infecté  le  monde.  Votre  Majesté  rendra  un  ser- 
vice éternel  au  genre  humain  en  (iétruisnut  voilà  l'apiMre  de  la 
tolérance!)  cette  infâme  superstition...  chez  les  hunué  Los  gens.  » 
Depuis  1760,  son  mot  d'ordre  est  celui-ci:  Écrasez  l' infâme,  et 
pour  que  le  sens  en  soit  clair,  il  en  compose  avec  les  initiales  une 
formule  :  Ecrlinf;  c'est  son  antithèse  au  monogramme  du  Christ 
sur  la  croix.  Aujourd'hui  ses  fils,  de  peur  d'effaroucher  le  sen- 
timent public,  s'abstiennent  de  signaler  dans  le  Christ-Moyse* 
l'ennemi  personnel  du  Christ.  Ce  silence,  hommage  forcé 
aux  saintes  croyances,  peut  tromper  les  simples  ;  n'est-ce  pas 
lin  motif  pour  mettre  en  pleine  lumière  des  intentions  qui 
sulfisrnt,  line  fois  bien  connues,  à  appeler  sur  la  tète  du  grand 
coupable  l'indignation  ivligieuse  de  la  France? 

Sur  les  débris  du  chrislianisme,  que  voulait-il  mettre  osten- 
siblement t  la  raison  universelle,  but  auquel  tendent,  suivant 

•  M.  do  Pompen-,  dan»  rclTervesconsc  de  ses  adiniraUoiis,  applaudit  eu 
Voltaire  rennemi  du  suniaiiu^ol,  qui  est  pour  lui  1(>  funatismeet  la  suporsU- 
tioii.  Mais  il  «*<*  frardi'  hica  de  lui  rcconnaUn'  une-  hnin<»  pfr^onnolle  contre  lo 
divin  IbiuiaLtHu  ilu  claistianismc  ;  il  vénère  Jésus  au  contraire;  le  chriâUaaisme 
est  pour  lui  la  religion  de  l'amour,  ci  il  voit  dans  Voltaire  rhomme  le  plus 
croyant  et  le  plus  pieux  de  son  si»''cl'\  Singulier  mirage! 

>  C'est  le  nom  que  Voltaire  se  donnait  souvent. 
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lui,  toutes  les  religUnig;  et  il  n'aura  point  «  à  se  reprocher  en 
mourant  d'avoir  insulté  et  obscurci  cette  raison*.  »  Contradic- 
tion flagrante  1  si  toutes  les  religions  sont  raisonnables,  pour- 
quoi son  acharnement  à  renverser  celle  de  Jésns?  Au  vrai, 
cette  assertion  n'est  que  duperie,  comme  sa  prétention  de 
fonder  sur  les  ruinea  du  christianisme  une  reli^iM^^n  naturelle. 
Est-il  déiste,  ou  seulement  théiste'  ?  Que  pense- t-il  de  Dieu,  de 
l'homme  et  dn  monde  ?  Dieu,  il  parait  l'admettre  explicitement: 
l'athéisme  lui  fait  peur,  il  comprometlapuerrc  conlrGÏ  infâme,  il 
rend  les  philosophes  exécrables  aux  yeux  du  roi  et  de  toute  la 
cour.  Le  soi  disant  déiste  réfutera  donc  l  atheisuie  du  Système 
de  la  nature,  œuvi-e  de  d'Holbach,  et  il  écrira  ce  vers  ab: 
surde  : 

8i  Oteu  n'existait  pas,  ii  faudrait  l'iaviater. 

Inventer  Dieu  dont  on  n'aurait  pas  même  l'idée,  s'il  n'exis- 
tait pas,  quelle  création!  Et  le  Dieu  qu'il  proclame,  qu'en 
&it-ilî  En  plusieurs  endroits  clc  ses  écrits,  il  le  confond  avec 
le  monde,  avec  le  grand  tout  c'est  un  spinosiste,  parfois  un 
partisan  du  panthéisme  psychologique;  il  dit  : 

Si  Oîena^aal  pat  dan»  iUHis.il  a'aadaUJattaiaï 

prupusition  que  notre  athéisme  contemporain  peut  signer  sans 
peine.  Il  refuseà  Dieu  laHberté  *,  la  toute-puissance  *,  iln'admet 
pas  la  providence  divine  ;  il  isole  Dieu  de  l'humanité  ;  matière  et 
esprit  ne  sont  pour  lui  que  des  mots*,  et  il  est  épris  du  troisième 
clumlderathée  Lucrèce'.  Voilà  un  théismequimet  par&itement 
à  leur  aise  tous  les  athées.  SurTftme  que  sait-il  f  il  nielaliberté 
morale,  il  est  fataliste,  matérialiste  à  la  manière  de  Locke,  son 
grand  philosophe.  Examiner  si  Tàme  intelligente  est  esprit  ou 
matière,  si  elle  vit  après  nous  dans  l'éternité,  autant  de  ques- 
tions «  d'aveugles  qui  disent  à  d'autres  aveugles  :  qu'est-ce 
que  la  lumière?  »  11  raille  la  pensée  religieuse  de  la  mort,  se 

1  A  M.  de  La  Marche,  19  décembre  1761.  dans  M.  Foissot. 

*  Dans  sa  profession  de  foi  étt  théistes,  il  oppose  la  tolérance,  la  raison  de 
oeux>ci  à  l'obscurité,  &  la  barbarie  des  chrétiens. 

*  A  Diderot.  Juin  1740;  du  principe  d*aetion  ou  dê  t'étemité  du  choses, 

*  ïbid. 

»  LfV.r*'!  de  Munius  à  Cidnm. 

*  PhUosopke  ignerant. 

^  A  Verma*  35  août  mi. 
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moque  de  Maupei  tuis  qui  a  expiré  entre  deux  «  capucins.  » 
et  veut,  quant  à  lui,  mourir  en  riant.  Au  total,  il  u  a  pas  de 
rcligiou.  il  est  si'epti(iue.  «  Vous  avez,  dit-il,  des  sensations, 
des  idùes,  mais  devinez- von*^  ce  qui  vous  les  donne?...  Toutes 
les  ontologies,  toutes  les  piiiiosuphies  (et  la  pkilosophie  est  sa 
passion!}  no  sont-elles  pas  des  rêves?  »  Pour  lui.  l'âme  est  abso- 
lument occulte;  il  faudrait  réternité  pour  eu  connaître  quelque 
chose.  Il  repousse  l'absolu,  le  continent  seul  lui  piait.  (Ju  est-ce 
que  le  mal?  il  l'ignore.  Qu'est-ce  qu'une  vie  meilleure  ?  nous  n'en 
pouvona  avoir  aucune  certitude  par  laiaiaon  *.  Le  vrai  tant 
cherché  n'est  pa»  foit  pour  nous*  :  «  des  raisonneurs  ont  pré- 
tendu qu'il  n'est  pas  dans  la  nature  de  TÊtre  des  êtres  que  les 
choses  soient  autrement  qu'elles  sont.  »  C'est  un  rude  «  sys- 
tème ;  »  il  n'en  sait  pas  assez  pour  oser  seulement  «  l'exa- 
miner. »  Dès  lors,  qu'est-ce  que  la  vie  ?  «  Plutus,  la  Fortune  et 
l'Amour  sont  trois  aveugles  qui  gouvernent  le  monde  sous  leur 
discipline;  »  cultivons  la  trr/;^  soyons  bienliaisant,  regardons 
surtout  avec  horreur  ou  pitié  la  superstition»  espérant  sans  rien 
savoir  que  «  notre  monade  qui  raisonne  sur  le  grand  Être  éter- 
nel  (éternel  comme  le  monde^  pourra  être  heureux  par  ce  grand 
être  même'.  »  Voilh  le  scepticisme  avec  lequel  Voltaire  se  flat- 
Uiit  d'éclairer  riioiiniio-uiacliine.  abruti  pai*  ïinfâme,  digne 
de  mourir  connue^  uieia  eut  les  chiens  (sic),  aprèd  avoir  vécu  en 
pourceau  d'E[)icure  sous  la  loi  du  rlestin. 

La  morale  de  Voltaire  est  digue  de  sou  scepticisme  :  <  'est  la 
morale  du  seusualisme,  teuipcréc,  comme  dans  Horace,  par  la 
modération.  Pour  lui.  h  plaisir  est  l'o^/^W,  le  dcLou-  cl  la  fin 
de  tous  les  êtres  raisonnables.  Il  veut  que  tout  espoir  se  ioude 
sur  la  volupté,  et  il  écrit  à  Frédéric  que  le  plaisir,  physique- 
ment parlant,  est  divin,  que  «  toutes  les  passions  nous  sont 
données  pour  notre  bien-être  »  et  qu'elles  prouvent  l'unité  d'un 
Bien  ;  «  M"*  du  Ghàtelet,  ajoute-t-il  partage  ce  sentiment  ^  »  Et 
encore!...  «  Le  bonheur  est  dans  la  santé...  Tout  dépend 

I  Lettres  de  Munius,  — Oictionnaire  philosophique, —Diteourt turf h€mm$t 
—  Zadig.  —  Métaphysique,  ete,  Conttponàanctt  pauim. 
»  Discours  sur  l'homtm. 

3  IHetionnaire  phUoMphique.  —  Ce  panthéisme,  ce  matérialisme,  ce  Mt" 
listiio.  ce  sceptictsme  DourriBsent  l'entbottSiMine  de  M.  de  Pompery  pour 

Voltaire. 

'  Epitre  à  M-*  de  G.  BdiUoaBeachot,  t.  XOI.  p.  31  et  32.  -  ibid.,  t.  LDI. 
p.  175 . 
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de  nos  eioq  s&ob,  tout  le  reste  est  bien  peu  de  chose  *.  »  «  Je 
crois...  qu'il  faut  s'amuser  jusqu'au  dernier  moment;...  aussi 

bien  les  phllusoplies  qui  courent  après  lavérilé  res>einblent 
aux  aveugles  ckercbant  à  tâtons  un  une  qui  s'enfuit  Le 
grand  Turc  est  jeune,  vigoureux  et  a  autant  de  filles  qu'il  veut. 
Sans  ce  petit  avantage,  jo  ne  lui  envierais  rien  Le  Mondain  h 
des  vers  lubriques,  hideux,  mêlés  à  des  plaisanteries  impies; 
les  Discours  sur  Chom  inc  nuuseii^a^enth  raffiner  le  sensualisme 
pur  la  mesure  \h\n<  les  jouissants,  el  ils  nuus  avertissent  que 
nous  ree(jimaissuns  Dieu  à  nus  plaisirs  ;  hiLoi  jutturrl/i*  afïmn- 
chil  la  morale  de  toute  crovanre  reli^iieuse.  c'est  la  morale 
indr pendante  que  l'athéisme  nioderuc  cruil  avoir  découverte; 
Candide  abonde  en  gravelures,  en  éclats  de  rire  c\iii(îues; 
la  France  qui  a  ra won  est  émaillée  d'ort/a/r.y.  Voiunn  i^lorilie 
1  immoralité  de  sa  plume,  avouant  à  d'Alembert  qu'il  «  mène 
comme  écrivain  une  vie  de  pourceau  *.  »  A  l'une  de  ses  nièces, 
M*"*  de  Fontaine,  mère  de  famille,  U  confie  ses  impuretés  lit- 
téraires, il  lui  &it  peindre  de  belles  nudités  pour  «  ragaillardir  » 
ses  vieux  ans,  et  ces  nudités  remplissent  toutes  ses  maisons;  il 
les  montre  avec  orgueil  à  ses  visiteurs,  surtout  aux  dames. 
Ses  écrits  Hbertins  sont  presque  aussi  nombreux  que  ses  écrits 
impies,  sans  parier  de  sa  correspondance,  si  souvent  immorale 
jusqu'à  l'obscénité  ;  ils  se  succèdent  depuis  sa  première  jeunesse 
jusqu'à  sa  toml  e.  L'And-Gifon  ,  conte  graveleux  de  1714,  à  l'ins- 
tar duquel  il  donnera  plus  tard  ses  contes  et  ses  romans,  ouvre 
la  série  ;  la  Pucelle,  sa  Jeanne  chérie,  tsuvre  de  toute  sa  vie  et 
charme  suprême  de  son  impudique  vieillesse,  la  termine. 
Quelle  histoire  humiliante  que  celle  de  la  Pueelle  !  Marqué 
/a////p//i^v(/ du  sceau  d'une  époque,  suivant  l'elran^^e  jiislilica- 
tion  (|iie  hasarde  M.  de  Pompery  ee  poëme  abject,  ne  d'une 
gageuié  iaile  dans  une  or^'H  ennire  la  ri^ligion  et  la  itudeur, 
cumule  la  licence,  l'impiété,  1  iiL-jultca  la  fennneet  à  la  France. 
Tout  \  uUaireest  là  :  il  le  corrij^o  sans  cesse,  il  le  fait  lire  dans 
ses  réunions  intimes;  il  s'en  distrait,  selon  Wagniére,  dans  ses 
îiouii'rauces  et  duus  ses  ennuis;  il  en  répand  des  copies  de  tous 

>  A  M.  de  la  Marche.  8  janvier  1761.  dans  M.  Foissel. 

'  3  mars  17GG,  îoc.  cit.  \ 
'  12  janvier  1758,  loc.  cil. 
*  A  d'Alembert,  23  juin  1760. 
«Pa«e9  24.26. 
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c6tés  parmi  868  amis  et  amies  ;  on  se  l'arrache,  Richelieu  en  fait 
sou  bréviaire,  les  rois  o1  les  princes,  les  grands  seigneurs  et 
les  grandes  dames  surtout  en  ran'ulent  ,quel  signe  du  temps)! 
En  France  et  à  l'étranger ,  c'est  un  ignoble  tralic  occulte  :  le 
duc  de  T.a  Vallière  écrit  qu'on  lui  a  ofîerl  une  copie  de  la  Pucelle 
pour  mille  écus.  Les  manuscrits  ont  des  variantes;  tant  mieux 
pour  Voltaire  1  Qui  peut  le  soupçonner  d'être  l'auteur  de  ces 
infamies?  et  il  renverra  pour  se  disculper  à  une  version  diffé- 
rente de  celle  qu'on  lui  oppose.  Il  emploie  ses  âmes  damnées 
à  cette  propagande  (jui  leur  rapporte  beaucoup  d'argent; 
pendant  ce  temps,  la  police  est  avertie,  elle  cherche,  elle  est  aux 
écoutes  A  Francfort,  Collini  cache  lu  Jeanne  dans  sa  culotte. 
Mais  voici  qu'elle  se  vend  sous  la  rubrique  de  Louvaîn,  et  deux 
autres  éditions  s'en  publient  en  Hollande.  «  Quel  brigandage! 
quelle  honte  »  dont  Voltaire  se  défend  avec  amertume  I  II  tire 
«  son  épingle  du  jeu  »  le  mieux  qu'il  peut*,  se  déclarant  saisi 
d'horreur  à  la  vue  de  ces  choses  si  infftmes  que  si  un  de  ses 
laquais  en  copiait  une  ligne,  il  le  chasserait  sur-le-champ.  Il 
continue  cette  comédie  de  pudique  indignation  ;  et  toutefois 
il  tremble,  il  conjure  M.  Berryer,  lieutenant  de  police,  d  em- 
pêcher une  publication  scandaleuse  qui  le  couvrirait  d'une  telle 
ignominie  que  ses  montagnes  ne  lui  paraîtraient  pas  »  avoir 
assez  de  cavernes  pour  le  cacher  »  Le  scandale,  il  se  charge 
de  le  donner  sous  sa  dernière  forme  :  en  17GV,  il  publie  la 
Pucelle  augmentée  et  corrigée.  —  le  chant  de  Y  Ane  y  est  avec 
des  figures  dout  plusieurs  ont  l'obscénité  du  poëme.  Gomment 
s'étonner  qu  un  tel  homme  ait  écritcoNAMORE  une  telle  œuvre? 
k  Saint-Pétersbourg,  M.  Léouzon-le-Duc,  examinant  le  porte- 
feuille de  ce  roi  du  xviii*  siècle,  y  a  découvert  en  grand  nombre 
des  vers  dont  la  Hcence  «  dépasse  toute  imagination,  »  et  qu'un 
ordre  de  rem})ereur  Nicolas  a  cuiidamnés  à  ne  jamais  sortir  du 
dépôt  qui  les  enferme.  N'est-il  pas  naturel  qu'avec  une  imagi- 
nation si  étrangement  lascive,  Voltaire  ait  donné  àFemey, 
devant  les  dames  et  les  jeunes  filles,  à  propos  d*un  vieil  étalon 
danois  et  de  vieilles  cavales,  des  scènes  dont  l'effironterie  se 
refuse  à  toute  description? 

*  M.  Ravaissûii,  Archives,  etc.,  pages  12-18. 

*  A  M—  de  Fontaine,  16  décembre  1755. 

*  A  «l'ArgenUl.  14  novembre  1755. 
^  M.  Uoinoii*lo-Dao,  p.  SS. 
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Voilà  donc  sa  religion  et  sa  morale  :  religion  du  néant,  mo- 
rale de  la  volupté.  Peiulaut  que  ce  pionnier  de  la  civilisation, 
armé  de  grands  mots  fallacieux,  fauchait  devant  lui  toute 
croyance  et  tonte  honnêteté,  avait-il  au  moins  le  courage  de  la 
destruction  ?  Non  certes,  il  marchait  toujours  sous  le  patronage 
du  mensonge.  Dès  sa  jeunesse,  alors  qu'il  rapportait  de  son 
commerce  d*outre<Manclke  avec  Bolingbroke  son  modèle,  avec 
GoUins  et  Tyndal,  non  pas  le  déisme,  comme  on  l'a  dit,  mais 
le  scepticisme,  il  se  posait  eu  défenseur  de  la  religion  dans  (Èdipe, 
où  «  les  prêtres  ne  sont  pas  ce  ({u'un  vain  peuple  en  pense  ;  » 
ainsi  fera-t-il  jusqu'à  la  fin.  Il  se  dit  meilleur  chrétien  que  ceux 
qui  l'accusent  de  ne  l'être  pas,  et  il  prie  un  sénateur  de  Bologne 
d'assurer  au  pape  qu'il  est  «  catholique  romain  * .  »  Les  frères 
sont  chargés  de  soutenir  que  «  tout  philosophe  est  un  bon 
chrétien,  nn  bon  catholique  »  Pour  désarmer  les  capots  et 
]*pntrer  à  Paris,  il  certitie  mille  fois  «  son  profond  respect  pour 
la  religion  où  il  est  né,  el  pn nr  ceux  qui  sont  à  la  lèle  de  cette 
religion.  »  Âh  !  d'Ar^enson  devrait  bien  «  dire  au  roi  très  chré- 
tien coml)ien  (ilesV^  un  sujet  très-chrétien.»  Ayant  reçu  du  pape 
Benoit  XIV,  à  qui  il  avait  envoyé  son  Mahomet,  une  réponse 
polie,  il  se  couvre  «  deVétoIe  du  vicaire  de  Dieu.  »  et  lui  écrit 
«  qu'il  n'avait  jamais  cru  si  fermement  à  son  inf  iiUibilité  » 
l)ésire-t-il  entrer  enfin  à  l'Académie,  d'où  son  iuqjiété  l'a  exclu 
longtemps?  En  vue  du  cher  fauteuil  qu'il  a  si  souvent  conspué, 
il  joue  pendant  quinze  ans  une  comédie  odieuse.  Il-semet 
«  anx  pieds  »  de  Boyer,  digne  évêque  de  Mirepoix;  il  lui  dit, 
«  devant  Dieu  qui  Técoute,  »  qu'il  est  «  bon  citoyen  et  vrai 
catholique.  »  Boyer  ne  l'écoute  pas  :  il  n'est  plus  que  tàne  de 
Mirepoiœ,  et  sa  place  est  à  l'aréopage  des  «  Hidas  crossés-mitrés.  » 
Quant  aux  Jésuites,  ils  deviennent  parfaitement  vénérables. 
Voltaire  écrit  au  P.  de  La  Tour  qu'il  est  plein  de  respect  pour 
la  religion  et  d'attachement  aux  révérends  pères.  Si  Ton  a 
imprimé  sous  son  nom  nne  seule  page,  une  seule  qui  puisse 
scandaliser  un  sacristain,  il  est  prêt  à  la  déchirer;  il  veut  vivre 
et  mourir  catholique,  apostolique  et  romain,  et  rien  dans  ses 
écrits  authentiques  (précaution  de  rigueur]  ne  contredit 

1  A  Stanislas.  15  août  1760. 
»  A  Morellet,  7  juillet  1766. 
»  A  d'Argental.  5  octobre  1745. 
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cette  déclaration*.  Comme  il  nimo  la  Compamiie!  Il  n'y  a 
guère  de  Jésuites  qui  ne  sachent  qu'il  leur  est  attaché  dès 
son  enfance.  N'a-t-il  pas  d'ailleurs  «  la  bienveillance  du  pupe?» 
N'est- il  pas  dévot  aux  saints  du  jour  qui  sont  en  Êiveur  auprès 
de  la  reine?  il  se  met  aux  pieds  de  sainte  Villars,  et  enfin  par 
tout  ce  patelinage  le  &uteuil  est  conquis. 

Avant  comme  après  sa  réception  à  l'Académie,  il  a  une  tac- 
tique invariable  pour  détourner  les  poursuites  et  assurer  sa 
tranquillité  contre  ses  écrits  :  il  les  nie  avec  sa  candeur  et  son 
innocence  ordinaires  Il  désavoue  Tif/ïf^rc  d  Uranie,  Saiil,  les 
his  de  Minos,  Candide,  Zaïf/,  les  Guèbres,  la  Philosophie  de  nus- 
toire,  \a  Bible  enfin  expliquée,  les  Discours  sur  l'hom  me,  le  Dic- 
tiwmaire  philosophique,  la  Profession  de  foi  des  théistes,  VÉpi- 
tre  aux  Romnim,  les  Droits  des  hommes  et  les  usurpations  des 
papes,  le  pasteur  Bo  xrn.  Ips  questions  de  Znpnia ,  les  Dialogues  dr 
l'ABC,  etc.  Non-seulement  il  desavoue  et  il  crie  aumensouLiv. 
à  h  calomnie  ;  mais  il  impute  ses  méfait-^  aux  innocents,  et  il  les 
dénonce  au  pouvoir,  les  bras  tendus  vci  .sle  ciel  '\  Au  rt'>te.  il 
a  fait  bâtir  une  église  à  Ferney,  il  a  un  aumônier  (un  c«\pucin 
dont  il  se  nioipie  ,  il  est  bon  i)aroi>sien,  va  le  dimanche  h  la 
messe,  prêche  l'assistance  à  l'offertoire,  donne  le  pain  bénit, 
se  fait  lire  pendant  les  repas  l'Histoire  de  l' Église  et  les  sermons 
de  Massillon,  reçoit  de  Rome  des  médailles  ;  il  est  même  capu- 
cin, à  ce  qu'il  assure»  oui  capucin;  il  croit  en  Dieu,  «  en  Notre- 
Seigneur  JésuMihrist  et  en  sa  sainte  mère;  »  il  se  contente 
d'être,  ainsi  que  les  philosophes,  «  françus  et  catholique  tout 
uniment  *,  »  Que  lui  veulent  les  cuistres  ?Màîs  le&  cuistres  sont 
encore  à  craindre.  Louis  XV  n'est  pas  désarmé  ;  il  y  a  des  orages 
dans  l'air  et  il  faut  vivre  loin  de  Paris.  L'excellent  catholique 
fait  donc  ses  Pâques  à  Ck)lmar(1765).  «  11  présenta  sa  langue,  dit 
Ck)Ilini,  et  fixa  ses  yeux  bien  ouverts  sur  la  physionomie  du 
prêtre  ;  je  connaissais  ces  regards  là.  »  Il  renouvelle,  en  1768, 
cet  acte  sacrilège .  et  il  s'en  explique  avec  les  siens.  Fallait-il 
se  laire  deux  cent  cinquante  ennemis,  quand  il  n'en  coûtait 

'  7  février  1710. 

*  A  d'AIeinbiM-t.  17  scîi{i^mbn>  t7r>*i. 

•  M.  DesQoireterres  coosidèrc  ï  urgence  commo  uae  excuse  de  ces  désaveux, 
à  la  rigueur  sulUaaiita.  Gomment  cela,  parque,  selon  lui,  une  telle  conduite 
8*a«Tordn  mal  nvnc  la  dignité  et  ta  droiture  du  caractère? 

^  A  M.  Le  Bnm,  2  janvier  1761. 
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qu'une  cérémonie  prescrite  par  les  lois  pour  les  édifier? 
Enlermé  entre  des  renards  et  des  loups,  il  devait  «  enfermer  les 
uns  et  hurler  avec  les  autres  ;  »  la  louve  avec  laquelle  il  huriait, 
c'était  surtout  la  pieuse  reine  qui  s'opposait  à  son  retour;  voilà 
pourquoi  il  a  pris»  suivant  l'expression  de  d'Alembert,  le 
divin  d^euner.  En  1760,  il  se  dit  moribond .  fait  une  pro- 
fession de  foi  publique .  se  confesse  et  communie,  de  peur  qu'on 
n'impute  «  à  un  officier  du  roi  »  des  délits  littéraires,  capables 
d'attirer  à  leur  auteur,  dit-il,  les  plus  rigides  punitions.  Et 
aussit<^t  la  farce  jouée,  il  prononce  cet  inqualifiable  blasphème  : 
V  Ayant  mon  Dieu  dans  ma  bouche,  je  rléclare  que  je  pardonne 
sincèrement  îi  ceux  qui  ont  énrit  ronlrc  moi  et  rjui  n'ont  pas 
réussi  (révéïjue  d'Annecy  qu'il  nvaii  vfMilîi  tlccliii-  était  de 
Cfuix-LV  dans  leurs  mauvais  di'sstuns  ;  »  puis  il  rieanc  dans  ses 
lettres  sur  le  succès  de  sa  fraude  [tiouse.  On  a  dit  el  on  redit  ' 
qne  cette  hchi/ric  doit  èlre  mise  au  compte  de  la  tyrannie  du 
temps;  on  labsout  comme  nécessaire,  et  on  continue  de  vouer 
Tartufe  aux  mépris  des  honnêtes  pens!  Les  apôtres  du  Christ, 
les  chrétiens  des  premiers  siècles,  tant  bafoués  par  Voltaire, 
comprenaient  autrement  l'honneur  ;  ils  protestaient  contre  le 
fanatisme  païen  devant  César,  ils  mouraient  plutôt  que  de 
mentir.  Quant  à  l'ennemi  du  fanatisme  chrétien,  il  adore  ce 
qu'il  déteste,  il  déteste  ce  qu'il  adore.  Traître  à  la  religion  qu'il 
attaque,  à  la  philosophie  qu'il  désavoue,  il  ment  parce  qu'il  a 
peur  :  peur  de  ceux  qu'il  courtise,  peur  de  ceux  qui  menacent 
son  coffre-fort  ou  son  repos.  La  forteresse  de  ce  fier  luUeur, 
c'est  rhypocrisie.  Si  c'est  là  de  la  grandeur  d'âme  ou  même  de 
la  probité,  la  morale  n'est  qu'un  root  ;  il  faut  tout  couvrir  de 
celte  théorie  des  scélérats  :  —  <c  lafln  sanctifie  les  moyens  *.  » 

Le  politique,  le  publiciste  humanitaire,  pour  nous  ser\'ir 
d'un  mot  en  vo«:;iie,  vaut-il  mieux  que  le  philosophe  reli- 
gieux et  moraliste? 

Voltaire  eut  toujours  un  f^oût  très-vif  pour  lapoMtique.  Diplo- 
mate délié  (ian<  VIO  de  financier  et  d'écrivain,  il  aspirait  à 
porter  dans  la  grande  di[)louiatie  son  bon  sens,  son  iiitelli- 
gence  et  sa  finesse.  Jeune  homme,  il  s'était  mêlé  dans  1  ombre 

*  Voir  M.  de  Ponipery,  qui  approuve  sans  hésiter  ces  actes  abominables  de 

»ou  sailli  Iiotiiiiio. 

>  M.  l'abbé  Maynard  a  répandu  dans  son  second  volume  une  lumière  abon- 
dante iur  les  comontnldiit  m  VoUttre. 
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à  rintrigue  de  Gellanmre.  Plus  tard,  il  fut  un  moment  en  rela- 
tions avec  Gortz,  ambassadeur  de  Suède  en  France.  Ses  rap- 
ports avec  Frédéric  lui  ouvrirent  une  carrière  où  il  aurait  pu, 
s'il  eût  aimé  la  France,  la  servir  deux  fois  :  pendant  la  guerre 
de  Succession  (1741-1748  et  pendant  la  guerre  de  Sept  ans. 
En  CCS  deux  circonstances,  les  graves  intérêts  de  son  pays,  si 
fortement  menacés,  ne  Irioniphèrent  pas  fie  ses  préoccupations 
personnelles  ;  il  n'eut  januiis.  au  service  de  la  France,  un  noble 
battement  de  cœur.  D'abord  il  ([uilte  «  une  inj^rate  patrie 
avec  l'af^rénieaL  du  cardinal  Fieury,  |)our  observer  Frcdcric  qui 
déjà  convoite  la  Silésie  (1740).  Que  fait-il?  absolument  rien. 
Pardon:  il  passe  son  temps  en  fêles,  et  pour  tout  résultat,  il  fait 
connaître  à  Fleury  «  le  désir  et  l'espoir  que  la  paix  réfzue  entre 
le  roi  de  France  et  le  roi  de  Prusse;  »  c'était  ménager  de  part  et 
d'autre  son  avenir.  Peu  après  il  retourne,  cette  fois  avec  une 
mission  plus  importante,  auprès  de  Frédéric,  qui  a  trahi  la 
France  et  qu'il  s'agit  de  nous  ramener.  Là  encore  même 
égollime.  11  se  flatta  d'avoir  décidé  les  cabinets  de  Berlin  et  de 
Versailles  «  à  faire  un  nouveau  traité;  »  vaine  jactance  1  Le  roi 
de  Prusse  s'était  rapproché  de  nous,  parce  que  Marie-Thérèse 
redevenue  puissante  pouvait  ressaisir  la  Silésie,  cette  province 
sur  laquelle  Voltaire  reconnaissait  les  droits  de  SaMajesté  prus- 
sienne, la  blAmant  de  se  reprocber  ce  vol,  comme  s'il  y  avait 
péché  «  à  manger  moutons»  canaille  et  sottes  gens'.  »  Celan'em- 
péchait  pas  le  diplomate  incompris  de  se  poser  en  victime.  Son 
dévouement  n'était  pas  récompensé;  il  n'avait  pn  même 
obtenir  du  roi  de  Prusse  quatre  lignes  élogieuses.  ([u'il  aurait 
montrées  au  roi  pour  que  son  bien  'sa  pension)  lui  fut  n^stilué. 
Pour  se  consoler  de  cet  échec,  il  devint  secrétaire  du  nouveau 
ministre,  d'Ar^enson.  qui  remplaçait  Amelot;  en  celte  qualité, 
il  rédigea  des  pièces  diverses ,  dans  1  espoir  d'arriver  à  l'Aca- 
démie par  ses  travaux  diplomatiques. 

Durant  la  guerre  dv  Sept  ans.  il  fut  à  la  fois  ou  successive- 
ment prussien,  russe,  auLiichieu  et  français,  suivant  les  inspi- 
rations de  son  patriotisme  cosmopolite.  11  avait  à  venger  sur 
Frédéric  les  avanies  de  Francfort,  mais  si  ce  prince  était  vain- 
queur, il  pourrait  lui  rendre  son  amitié;  de  là,  deux  tactiques  : 
U  insultait  à  Versailles  ScUomon^Mmdrin,  et  il  se  Àisait 

*  Voir  4  oat  égard  Frédéric  II  et  VÀUmagn»,  par  la  docteur  Klo|>p.  1. 1. 
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admier  par  le  voleur  de  la  Saxe  des  lettres  fort  tendres, 
pleines  de  caresses.  «  Ah  !  Madame,  écrit-il  à  la  margrave  de 
Baireuth,  le  roi  de  Prusse  est  un  grand  homme.  »  Quelques 

mois  après,  le  grand  homme  est  rennemi  public  :  «  Vive 
Marie-Thôrèsel  «Les  Russes  marchent  sur  Berlin,  il  aura  donc 
enfin  les  <c  quatre  oreilles  des  deux  coquins,  »  de  Freytag  et 
de  Schmidt,  ses  anciens  ennemis  à  Francfort.  Cependant,  le 
roi  vaincu  l»ii  propose  de  pacifier  l'Europe.  Cette  offre  le 
charme  ;  il  voit  Frédéric  humilié,  il  le  consolera  :  res  petites 
Yé^oixiûomV  a  f)tusrutiiiï  exercent,  il  jouit  de  ses  repiY'sailîes  ; 
puis  il  s'intéresse  ùla  t^^loire  de  ce  prince  par  aniuur-prupre.  et 
quand  il  le  voit  agiter  d son  mullumrdes  projets  de  suicide, 
il  lui  donne  des  conseils  ptUemefs,  il  le  rattache  à  la  vie,  joyeux 
qu'il  est  de  le  savoir  «  un  jjeu  [ami.  »  Comme  il  savoure  la 
vengeance  de  consoler  un  roi  qui  l  a  luaUrailé! 

Sur  ces  entrefaites,  il  revient  sans  cesse  à  l'affaire  de  Franc- 
fort, demandant  comme  indemnité  ou  un  ruban  ou  un  sac  de 
ducats,  et  acceptant,  dans  cet  espoir,  des  vers  du  César  Gottin, 
qui  injurient  l'armée  française,  Louis  XV  et  M"*  de  Pompa- 
dour.  En  somme,  sa  politique  en  partie  triple  ou  quadruple 
n'est  |>as  rémunérée;  rien  ne  lui  arrive  de  Versailles,  de 
Vienne,  ni  même  de  Berlin,  bien  que  ses  vers  ignohles  aient 
insulté  lesFrançus  vaincus  à  Rosbach  et  flagorné  leur  vain- 
queur. Il  imagine  donc,  non  plus  de  perpétuer  la  guerre  par 
un  système  de  bascule,  mais  de  fonder  la  paix;  et  nous  le 
voyons  s'engager,  par  l'intermédiaire  de  la  duchesse  de  Saxe- 
ûotha,  dans  une  longue  correspondance  avec  les  cours  alle- 
mandes; cette  fois,  il  fait  des  vœux  sincères  pour  une  paix 
immédiate,  car  ses  valeurs  baissent,  ses  rentes  ne  lui  sont 
plus  payées  et  la  Compagnie  des  îiides  est  en  péril  En 
somme,  il  ne  lit  rien,  ni  pour  la  guerre  ou  la  paix,  ni 
pour  Frédéric  ou  la  France;  rien,  pas  même  pour  ses 
propres  finances  et  sa  gloriole,  et  il  n'eut  pas  dt;  ^Hlal^e 
pour  avoir  excité  les  passions  de  tous.  C'était  le  cas .  ou 
jamais,  de  revenir  à  sa  philosophie,  de  «  cultiver  son  cliaai[) 
et  sa  vigne,  »  d' «  être  bien  logé,  hu  a  aieublé,  bien  voiture,  » 
de  «  faire  très-bonne  chère,  »  de  «  ne  penser  ni  à  la  mort,  ni 
aux  méchancetés  des  vivants.  »  «  Les  fous  servent  les  rois, 

1  A  Tbteriot,  26  svrU  1769. 
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disait-il.  et  les  sages  jouissent  d'un  repos  précieux  * .  »  Servir  les 
rois  ne  fut  pas  sa  folie,  il  ne  servit  que  lui-même. 

Brouillon  dans  la  guerre  de  Sept  ans,  il  le  fut  encore  dans 
les  troubles  de  Gonrvo,  sous  prétexte  d'éteindre  le  feu  allumé 
par  Jean-Jacques.  Il  prit  sous  sa  protection  le  héros  de  cette 
^iirrro,  im  misérable  qu'il  appelait  :  M.  le  Foniimfpur.  11 
opposa,  <«  i)()ur  tout  concilier,  »  les  magistrats  au  peuple,  le 
peuple  aux  magistrats:  il  reçut  les  félicitations  de  tous  les  par- 
lis,  et  après  avoir  luit  le  nonid  et  l'intriiîue  de  cette  tragédie 
parfois  sanglante,  il  eut  les  avantages  d  un  dénouement  heu- 
reux; par  ses  soins,  les  ^uiti/'s  émigrèrent  et  vinrent  grossir 
sa  colonie  de  Ferney. 

De  sa  conduite  envers  la  Pologne,  que  dire  (jui  ne  révolte  la 
conscience  ?  Pour  faire  sa  cour  à  Catherine,  il  s'arma  contre  un 
noble  peuple  des  vices  de  son  gouvernement  Avec  quelle  allé- 
gresse il  bénit  la  Sè/mramU  du  Nord  «  de  lÉûre  prêcher  la  tolé- 
rance la  baïonnette  au  bout  du  fusil  ;  c'est  le  plus  grand  évé- 
nement du  siècle,  une  conquête  sur  le  fiinatisme,  »  la»  victoire 
de  l'esprit  purificateur  sur  l'esprit  persécuteur.,.,  la  rentrée 
du  genre  humain  dans  ses  droits,  »  la  fondation  de  ]a«  liberté 
de  conscience.  »  Lorsque  la  Turquie,  dans  le  silence  de  l'Eu* 
rope  seulemen  t  i  n  t  e  rrom  pu  par  les  protestations  courageuses  du 
pape  Clément  XIII.  s'allie  à  la  Pologne  pour  la  venger,  il  prê- 
che une  croisade,  lui  ennemi  juré  des  croisades  chrétiennes, 
contre  le  Turc  Mustapha.  Ce  n'est  pas  assez;  il  pousse  aux 
grands  crimes  :  il  combat  les  confédérés  de  Bar  avec  sa  vile 
Polngninde,  et  quand  le  forfait  est  consommé,  il  s'a^ienonille 
devant  cette  Catherine  qui  lui  avait,  (luelques  années  aupara- 
vant, envoyé  une  pelleterie  précieuse  et  50,000  livres,  aux- 
quelles elle  promeltait  d'ajonter  à  l'avenir  4. ()()()  dueals.  C'est 
une  éUiUc  qu'il  adore,  «  l'Etoile  du  nord  dOii  lui  vient  toute 
lumière,  »  c'est  une  mlntc  qu'il  vénér<\  Il  la  prie  d  épargner  le 
voyage  de  Sibérie  aux  \velches(aux  1- ran(*ais}  qui  sont  allés  .sou- 
tenir la  Pologne.  Quel  malheur  qu'il  ne  soit  plus  jeune  !  il  se 
îmêX  Russe;  aumoins  n'est-il  pas  welche,  il  est  Suisse  ;  et  quant 
aux  prisonniers  français  que  Catherine  doit  envoyer  en  Sibérie, 
il  ne  veut  s'intéresser  à  leur  sort  que  sur  un  commandement 
exprès  du  ministre  des  affidres  étrangères  ;  cet  ordre  n'est  pas 

>  A  M-de  Lutselbourg,  4  jmn  1767, 
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donné,  il  s'abstient.  Devant  Frédéric  II,  autre  assassin  de  la 
Pologne,  son  abjection  n'est  pas  moins  grande.  Cette  nation 
est  le  wxti  gâteau  des  rois,  et  il  trouve  «  bel  et  beau  »  que  les 
voisins  se  le  partagent.  Frédéric  fàit  frapper  une  médaille 
commémorative  ;  Voltaire  la  reçoit,  il  la  chante  avec  enthou- 
siasme. 

Tel  est  le  politique  en  action  ;  voyons  en  quelques  mots 
si  le  théoricien  fait  meilleure  figure.  De  système  propre- 
ment dit»  il  n'en  a  pas.  Suivant  lui,  la  bonne  politique  étant 
¥an  de  tromper,  «  de  petits  esprits  en  sont  plus  capables.  » 

En  sa  qualité  de  gi-and  esprit,  il  mêle  tout  dans  ses  «  antino- 
mies'. »  Il  est  aristocrate  anglomane  et  démocrate,  monar- 
chiste et  républicain  jusqu'au  socialisme  ;  il  est  centralisateur, 
et  il  demande  les  libertés  municipales;  il  parle  d'égalité  native, 
ef  il  é(;iblit  des  distinctions  dernstes:  de  liberté  de  conscionro, 
il  vont  que  les  règlements  ecclésiastiques  soient  faits  par  le 
gouvornompnt  civil  ■.  puisque  1rs  prêtres  soni  civilement  insti- 
tués pour  être  des  précepteurs  de  morale;  il  deiiiiuidi^  la  liberté 
des  opinions,  et  il  travaille  soixante  ans  à  étouffer  toute  pensée 
qui  le  combat;  il  clablil  que  les  gouvernements  ne  sont  rien 
sans  les  mœurs,  et  il  enlève  aux  mœui*s  le  double  frein  des 
croyances  et  de  la  niorule.  Est-ce  par  effervescence  d  imugina- 
tion  qu'il  se  contredit  de  la  sorte?  Non,  il  préconise  tous  les 
drapeaux,  parce  qu'il  désire  avoir  en  sa  foveur  tous  les  camps. 
Les  institutions  anglaises  passionnent  une  partie  de  l'opinion, 
il  louera  l'Angleterre;  la  patrie  des  libres- penseurs  britanni- 
ques sera  pour  lui  la  terre  de  la  liberté,  parce  que  la  négation 
religieuse  s'y  produit  à  Taise  et  que  le  catholicisme  y  est  asservi. 
Rousseau  se  popularise  par  son  radicalisme  politique.  Voltaire 
se  fait  plébéien  ;  il  écrit.  «  Le  plus  tolérablede  tous  les  gouver- 
nements est  sans  doute  le  républicain,  parce  que  c'est  celui 
qui  nous  rapproche  le  plus  de  l'égalité  naturelle...;  le  gouver- 
nement civil  esî  la  volonté  de  totis  exécutée  par  un  seul  ou  par 
pbisicurs,  en  vertu  des  lois  que  tous  ont  portées.  »  Et  il  raille 
l'Etat  monarchique,  en  le  plaçant  au-dessous  d'un  poulailler; 
il  pense  que  despotique  et  monarchique  sont  tout  juste  la 

i  Papiers  inédits  do  Voltaii-é,  cousiïrvéï»  à  Soial-Pétershourg,  dans  M.  Léou- 
zon-le-Duc,  p.  261. 

'  ^'oir  cette  confusion  d'idées  1 -s  Acrits  politiques  é»  Voltaire  et  sur-" 
tout  dans  son  Dictionnaire  phUosophiqu*, 
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même  chose  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  sensibles»  des- 
pote signifiant  maître,  et  monarque  seul  maître,  ce  qui  est 
bien  plus  fort  La  république  des  fourmis  est  son  idéal,  et 
pourtant  <«  il  est  à  croire  qu'une  constitution  qui  a  réglé  les 
droits  du  roi,  des  nobles  eê  dit  peuple.,,  durera  autant  que  les 
choses  humaines  peuvent  durer*,  »  encore  que  le  gouvernement 
féodal  soit  lartare,  et  qu'il  soit  abhorré  à  une  demi-lieue  de 
Ferney  où  il  exerce,  lui  démocrate,  les  droits  féodcmx  sous  le 
titre  de  comte'. 

En  administration,  il  a  quelques  vues  saines,  il  sollicite  des 
réformes  judiciairos,  réînancipfition  des  proviiipos,  le  rétablis- 
sement des  anciennes  libertés  locales,  le  vote  des  subsides  par 
les  contribuables,  l'adoucissement  des  peines,  la  réorganisa- 
tion des  hospices  et  leur  restitution  aux  établissements  muni- 
cipaux; en  économie  politique,  sur  le  commerce  et  les  impès. 
il  est  parfois  dans  le  vrai ,  il  sïnquiète,  la  plume  à  la  main,  du 
sort  des  vieux  soldats,  des  désordres  financiers.  Mais  aussi  quel 
mélange  hétérogène!  que  de  plomb  pour  un  peu  d'or!  devan- 
çant le  socialisme  moderne ,  il  demande  qu'on  assure,  pour 
avoir  moins  à  punir,  des  ressources  à  quiconque  serait  tenté  de 
mal  faire  :  c'est  la  réforme  des  cœurs  par  l'argent.  Le  men- 
diant offusquait  son  bien-être  et  sa  richesse,  il  doit  être  ouvrier 
utile  ou  invalide  aasUté;  c'est  le  droit  à  l'assistance,  cette  annexe 
du  droit  au  travail.  Pour  améliorer  la  justice,  cette  justice  si 
chère  à  ce  haut  justicier  menaçant  de  faire  pendre  ceux  qui  lui 
déplaisent,  il  attaque  injustement  toute  la  législation.  »  Toutes 
nos  lois,  dit-il,  ont,  comme  Janus,  deux  visages,  ou  plutôt... 
nous  n'avons  pas  de  lois*.  »  Et  encore  :  «  Nos  lois  sont  un 
mélange  de  l'ancienne  barbarie,  mal  corrigée  'sans  exception"^ 
par  de  nouveaux  règlements.  »  Pourquoi  ceîii?  parce  que  notre 
jurisprudence  criminelle  est  toute  fondée  sur  le  (iroit  canon, 
qu'il  déteste  en  bon  catholique*.  Uuand  il  a  peur,  c'est  un 
antre  langage.  Pourrait-on  l'offenser  sous  «  un  gouvernement 
aussi  juste  que  le  nôtre  ?»  11  réclame  imprudemment  la  liberté 

»  A  M  Gitt,  20  juin  1777. 

«  Dict.  phil.,  passim.  —  Idées  répnblian'nrs.pnr  un  ri!n:/rn  de  Genève;  dans 
cet  écrit,  il  oppose,  eu  haine  de  Rousseau  dont  il  est  jaloux ,  son  radicalisme 
à  celui  du  Contrat  todal. 

»  A  M.  Gin.  loc.  cit. 

*  A  Id.  de  Rulley.  21  juUlet  1762.  dans  M.  Foisset. 
«  A  Fjrédéric  n,  21  août  177S. 
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absolue  du  commerce,  et  s'il  agrée  raboUtion  de  la  main- 
morte, c'est  en  liaine  des  prêtres  et  des  moines,  qu'il  propose, 
on  Ta  vu,  de  spolier  saas  aucune  compensation. 

Ses  phrases  sont  amies  de  Thunianité,  son  égolSmela  mé- 
prise. Frédéric  II  vole  des  provinces  et  les  écrase  :  «  que  vou- 
lez-vous? il  a  tant  d'esprit  et  de  grâce,  et  il  est  roi  ;  »  Tanii  des 
hommes  l'encourage  ou  l'absout.  Le  sang  inonde  les  champs 
de  bataille  :  «  que  faire?  Donner  Tamrède  en  décembre,  l'impri- 
mer en  janvier,  ol  rire.  »  Ses  Discours  sur  rhooime  et  son 
j^oivhi  'ni  r»'1i;ibîHîeiU  ki  morale  de  l'argent  et  du  plaisir,  cruelle 
pour  la  plus  grande  partie  de  rhuiiiaîiil»' :  il  rit  «  de  tout,  et  se 
moque  de  l'univers  *.  »  ear  «  il  faut  jouer  avec  la  vie  jusqu'au 
dernier  moment  ^.  »  Un  n'avait  donné  que  quelques  .'^outtleLs 
au  genre  humain  dans  ces  archives  de  nos  soltisses  »  (This- 
loire  générale);  il  y  ajoutera  «  force  coups  de  pied  dan.s  le  der- 
rière :  »  en  eifet.  son  Kssai  su,r  les  nueur^,  etc.,  atliche  le  mépris 
systématique  des  hommes,  et  dans  Candide,  les  scélérats  com- 
posent la  population  du  «  meilleur  des  mondes  possible.  »  Ah  ! 
«  nous  sommes  bien  méprisables...,  )>  et«  il  n'y  a  qu'un  petit 
nombre  d'hommes  répandus  sur  la  terre  qui  aient  le  sens  com- 
mun*! »  Le  genre  humain  n'ayant  en  partagi  que  la  déraison, 
il  le  plaint  en  se  nourrissant  de  son  blé,  en  se  chauffimtde  son 
bois  et  mangeant  ses  poulets  *.  Pourquoi  pas?  La  philosophie 
lui  fait  voiries  hommes  tels  qu'ils  sont,  «  animaux  à  deux  pieds 
sans  plumes,  »  parmi  lesquels  il  y  en  a  de  si  ingrats  et  de  ai 
méchants;  pour  les  faire  vivre  heureux,  il  fonde  sa j9o/>  per- 
pétuelle sur  l'anéantissement  de  toutes  les  croyances  qui  divi- 
sent le  genre  humain. 

Gomme  l'humanilé,  le  peuple  est  son  idole,  il  n'a  pas  tenu  à 
sa  tendresse  qno  ranliquc  esclavage  ne  reviMM'ît.  Grandeest  son 
affection  pour  les  noirs,  dont  la  traite  l'a  enrichi.  Ce  négoce 

»  14  juillol  1760,  à  M"*  du  Defland.  —  «  Voytîz.  au  nom  de  rimmanité,  écri- 
vait Voltaire  au  pK'sident  de  Brosses,  ce  qu  on  peut  faire  pour  les  idiots  de 
Ferney.  »  Les  idiots  de  Ferney,  r  rst-H-dire  I«  s  iiaroisRicn»' .  notez  cotte 
perpétuelle  et  cruelle  ra»^lhodc  do  aïoijriser  ceux  uu  pixU.in]  servir,  «  i  tle 
substituer  l'inaolonto  satisracliuu  de  l'orgueil  on  lieu  et  place  de  rhiinmim- 
charitr  !  II  poussera  la  boiiironnerie  et  la  parodie  jusquTi  iliro  :  ><  J  ai  fait 
le  bien  pour  1  amour  du  bien  même,  et  le  ciel  m'en  récompensera.  «>  (M.  Sainte- 
Beuve,  loc.  cit.). 

*  A  la  mt^rn(\  15  janvier  1760. 

*  A  la  môme,  octobre  1758. 

*  A  M.  de  Riiffey.  15  août  1759.  dw»  M.  PoiBMt 
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démontre  notre  siiî)enorilL'  sur  eux  :  «  relui  qui  se  donne  un 
maitre  était  né  pour  en  avoir »  Partant  (iiicl  dommnpt'  qu'on 
n'ait  plus  un  beau  nègre  jk)iu'  cinfjuanli-  livres,  cinq  fuis  uiuins 
qu'une  bête  de  somme.  Quand  le  tralir  des  noirs  a  réjoui  sa 
caisse,  il  invoque  i)uur  eux  le  droit  oes  gens.  Les  petits  et  les 
faillies,  il  les  plaint  à  sa  manière:  il  n'est  pas  d'avis  que  le 
pauvre  peuple  de  la  ville  A  des  cliampsuit  un  jour  pur  semaine, 
quelques  fêles  par  année  pour  se  reposer  de  ses  travaux  et 
ennoblir  son  âme  ;  et  alors  cet  aristocrate,  affranchi  de  tout 
impôt,  verse  des  pleurs  sur  les  sueurs  et  les  larmes  des 
paysans  Ya*t-U  mettre  sa  main  dans  la  main  calleuse  de 
Touvrier,  de  l'homme  des  champs?  va-t-il  songer  à  les  ins- 
truire? «  Laissons  le  peuple,  dit-Û,  recevoir  un  bât  des  hâtiers 
qui  le  bfttent,  mais  ne  soyons  pas  bâtés.  L'honnête  liberté 
est  notre  partage  »  —  «  Nous  ne  nous  soucions  pas,  écrit- il, 
que  nos  laboureurs  et  nos  manœuvres  soient  éclairés  *,  » 
Il  mande  à  Damilaville  :  «  Nous  ne  nous  entendons  pas  sur 
l'article  du  peuple,  que  vous  croyez  digne  d'être  instruit. 
J'entends  par  peuple  la  populace  qui  ria  que  ses  bras  pour 
vivre.  Je  doute  que  cet  ordre  de  citoyens  ail  jamais  le  temps 
et  la  capacité  de  s'instruire  ;  ils  mourraient  de  faim  avant  de 
devenir  pbilosophes.  Il  me  parait  mr////V/  ([u'il  y  ait  dt-s-iiieux 
i^niorants.  Si  vous  f;n<i»>z  valoir  comuie  moi  imo  terre  el  si  vous 
aviez  des  charrues,  vous  sei  iez  bien  de  mon  avis.  Ce  n'est  pas 
le  manœuvre  qu'il  fautinsliuire,c  estle  bon  l'Otayeais,  c'estl'ha- 
luianL  des  villes  ^.  »  Ktqui  donc  a  jamais  prétendu  éclairer  les 
cordonniers,  les  laquais  et  les  servantes?  «  c'est  le  jiropre  des 
apolres  »  La  canaille  n'est  pus  faite  pour  la  raison,  n'est  pas 
digne  d'être  éclairée.  I^e  peuple  doit  être  guidé  et  non  instruit, 
il  n'est  pas  digne  de  l'être'.  Gela  étant,  qu'on  lui  envoie  ses 
instituteurs,  «  les  frères  ignorantins,  »  pour  conduire  deschaiv 
rues  et  pour  les  atteler*.  L'essentiel  pour  le  roi,  pour  la  société, 

*  Essai  sttr  les  mmtrs,  cb.  cxclvu. 

<  A  M.  de  Rnfi.  y.  2  mai  1759  et  27  juin  1162,  dans  M.  Foiaset. 

*  A  Duclos.  octobre  1760. 

«  A  Helvétius.  13  août  1762. 
»  En  avril  17ôG. 

'  A  Diderot.  2  septembro  IWl  -,  à  d'Alambert,  9  janvier  176d  et  2  septembre 

1768. 

'  A  Damilaville.  1"  avril  1766. 
«  A  UGtaalotais,  2a  février  1763. 
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pour  tous,  c'est  qu'il  soit  opulent  et  que  les  philosophes  gou- 
vernent 

Les  atiiniaux  à  deux  pieds  qui  sont  en  Fiance  onl-ils  ses 
sympathies?  Français,  il  l'rst  do  style  à  certiiins  égards,  sinon 
de  cceur,  dans  la  llcnrtade,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  et  lo  Pn-- 
ci,s  du  stècfr  de  Loms  XV,  ch  et  là  dans  sa  correspondauci' :  il 
l'est  par  éclairs,  mais  il  immole  les  welrhes  à  ses  fétiches  du 
iSord;  li  sacrihc  lu  Pijlogne,  cette  audc  l'i-ancc.  ?i  leurs  con- 
voitises. «  Notre  nation  sera  toujours  un  peuple  ignomiit  et 
faible, qui  a  besoin  d'être  conduit  par  un  petit  nombre  d'hom- 
mes éclaires  (les  philosophes;  »  Comment  «  des  êtres  pen- 
sants »  peuvent-ils  «  demeurer  dans  un  pays  de  singes  qui 
devienneot  si  souvent  tigres  '  ?  »  Il  persifle  le  peuple  français 
dans  une  lettre  à  M"^  du  Deffand  *  ;  il  reproche  aux  barbares 
welehes,  on  Ta  vu,  d'avoir  avili  l'expression  divine  ÔAcharitaf» 
«  Les  -welehes  seront  longtemps  welehes  ;  le  fond  de  la  naUon 
est  fou  et  absurde,  et  sans  une  vingtaine  de  grands  hommes 
(ses  amis),  je  la  regarderais  comme  la  dernière  des  nations.  » 
«  n  n\  a  point  de  welche  qui  ne  tremble  en  voyant  (le  por- 
trait) de  Frédéric,  »  c'est  précisément  ce  qu'il  veut*.  —  «  Allez, 
mes  welehes,  Dieu  vous  bénisse!  vous  êtes  la  chiasse  du  genre 
humain  »  Notre  nation  longtemps  barbare  est  toujoi«r« frivole  ; 
elle  se  compose  de  singes  et  ne  mérite  pas  qu'on  raisonne 
beaucoup  avec  elle  Les  philosophes  eux-mêmes,  ces  privi- 
légiés qui  doivent  gouverner  la  France  et  le  monde  sont  des 
chiens,  «  ils  ne  valent  pas  mieux  que  nos  flottes,  nos  armées  et 
nos  généraux  ;  »>  Voltaire  finira  sa  vie  en  se  mocjuant  d'eux 
tous  Oui,  d'eux  tous,  mais  surtout  des  welehes,  dont  il  dit 
du  mal  à  outrance,  leur  préférant  l'Angleterre,  la  Kussie,  la 
Prusse;  discréditant  nos  i^^lllullous,  nos  lois,  nos  arts,  nos 
sciences,  à  peu  près  tout,  parce  qu'il  n'est  pas  Uji.juiii:^  liiiie 
de  tout  écrire  pour  infecter  et  bouleverser  son  pays.  Se  surpas- 
sant lui-même,  il  a  une  théorie  eu  vue  de  tirer  parti  dos  mal- 

1  ▲  Helvétius.  15  septembre  1763. 

*  A  M.  d<?  Chamfort.  janvii  r  1754. 

*  A  d'Alemberi,  18  juUltit  1766. 
^  7  septembre  1774. 

*  A  Frédéric.  27  avril  ITTr». 

*  Ad'Argental.  2  décembr»;  1767. 

^  A  d'Alambert,  17  septembre  176t. 

*  Au  môme,  15  octobre  1759  et  20  avril  1761. 
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heurs  publics  pour  gagner  de  l'argent  et  il  la  donne  dans  ses 
Mémoires;  elle  se  résume  ainsi  :  «  Il  y  a  toujours  (quelque 
opération  miuistérielle  en  imaoces)  doal  uu  particulier  peut 
profiter.  « 

Entre  tuules  les  villes  de  France,  Paris  a  la  plus  lai  ire  part 
de  ses  anathèmes.  Cette  cité  «  n'est  bonne  que  pour  messieurs 
du  parlement,  les  iilles  de  joie  et  l'opéra  comique'.  »«  Uue  Paris 
est  encore  bète^  !»  «  Il  n'est  bon  que  pour  les  fermiei'S-gcné- 
raux  et  les  gros  bonnets  du  parlement  qui  se  duuiieul  le  haut 
du  pavé  »  «  Paris  est  un  gouffre  où  se  perdent  le  repos  et  le 
recudllement  de  Tâme  * .  m  D'où  vient  tant  de  mauvaise  hameur 
contre  Paris?  C'est  que  les«  beaux  messieurs  «ne  sontpasencore 
assez  pliilosophes;  et  cependant  les  philosophes  qui,  comme 
d'Alemherty  Diderot,  Damilavîlle,  ses  intimes,  logent  dans  des 
mansardes,  il  les  flétrit  de  ce  mot  :  «  les  polissons  qui  de  leur 
grenier  gouvernent  le  monde  avec  leur  écritoirc,  sont  la  plus 
sotte  espèce  de  tous.  »  Nul,  plus  que  lui,  n'a  adulé  la  cote- 
rie littéraire  qui  lui  obéissait  à  Paris  ;  nul,  mieux  que  lui, 
ne  Ta  jugée.  «  La  philosophie,  écrivait-il  an  cardinal  do  fiemis, 
mènerait-elle  tout  droit  à  l'absurdité?  »  Sans  doute,  puisqu'à 
sou  avis  elle  n'était  qu'un  esclave  ^. 

VII. 

En  Voltaire,  l'écrivain  prend  sa  revanche  sur  l'homme,  sur 

le  politique  et  le  philosophe.  Immense  activité,  immense  faci- 
lité, [)rodigieux  esprit,  voilà  son  but.  Son  activité  fut  dévorante: 
homme  de  plaisir  et  homme  d'affaires,  financier,  a^n  iculteur, 
commerçant,  manufacturier,  architecte,  il  courait  les  emprunts, 
les  loteries,  les  industries,  et  il  faisait  ravonuer  sur  tous  les 
points  de  l'Europe  sa  correspondance,  ayant  sur  les  bras  un 
])rocès,  une  entreprise,  un  poème,  une  tray^édie,  une  comédie, 
uue  histoire,  un  ruman.  Sa  vainlc  lilteraire,  (jui  le  portail  ^ans 
relâche  à  transformer  la  république  des  leLlies  en  royauté  des- 

>  A  M"  lie  Font.uii.',  19  avril  1769. 
«  A  d  AlombtTl,  3  février  1758. 

•  A  M-  iJelot.  24  mars  1760. 

•  A  M-  de  Chambonin.  1739. 

•  A  d'Alembert,  i  juin  176». 
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potique  (lonlil  eût  le  sceptiv.  élail  comnio  le  sonttîet  (!e  l'orpe 
sans  cesse  attisait  le  feu  de  son  esprit  :  il  ne  fallait  pas  ([ii'uu 
seul  jour  la  renommée  l'oiibliAt  ;  s'il  s  elait  arrêté,  ses  rivaux 
«le  gloire  l'eussent  emporte  peut-être;  n'y  allait-il  pas  de  l  hon- 
neur de  la  France  et  delà  gloire  du  roi  ? 

Heureusenient.  il  était  ser\  i  par  une  facilité  incomparable, 
facilité  qui  était  îi  la  fuis  le  bonheur  et  l'écueil  do  son  talent. \a 
littérature  n'avait  pas  un  coin  de  son  vast€  domaine  qu'il  ne  vou- 
lût fouiller,  où  il  ne  prétendit  s'établir  en  maître  ;  touteslesbrui- 
ches  de  la  poésie  et  de  la  prose  devaient  lui  rendre  hommage. 
Epopée,  poèmes,  épitres,  satires,  odes,  tragédies,  comédies, 
drames,  opéras,  poésies  légères,  histoire,  philosophie,  théologie, 
polémique,  linguistique,  philologie,  critique,  sciences,  etc., 
tout  remuait  son  ambition,  et  il  allait  en  tout  sens,  avec  une  ex- 
trême rapidité,  non  toutefois  sans  couvrir  souvent  deraturesoes 
premiers  jets,  ainsi  que  le  témoignent  ses  manuscrits  conservés 
à  Saint-Pétersbourg  '.A  Tancrhie  il  donna  vingt-six  jours,  aux 
Lois  (le  Minos  xingt-cinq,  à  Zaïre  dix-huit,  aux  Guèbrcs  douze, 
aux  Scythes  dix,  à  0/»/m/>f>  six,  an  Droit  du  Seigneur  quinze  :  il 
avait  en  même  temps  sur  le  méfier,  ChaHes  .Ml,  une  réédition 
delà  Nenri(i(h',  deux  trag('dies,  Eryphyle  et  César,  et  tout  cela, 
parait-il,  ne  lui  coûta  que  trois  mois  ;  ni  apportait  dans  toutes 
ses  compositions  une  brillante  impétuosité.  En  dehors  de  ses 
publications,  que  de  mannscrifs,  dont  treize  portefeuilles  exa- 
mines par  M.  Léouzun-le-l)uc  gardent  le  secret  !  Il  y  a  là  des 
poésies  en  tout  genre,  upéras,  contes,  madrigaux,  épitres, 
chansons,  etc.,  dont  beaucoup  sont  inédites  ;  des  extraits d'au- 
teui-s  latins,  anglais, français,  italiens;  des  anecdotes  sur  This- 
toire  des  lettres  et  des  spectacles  ;  des  notes  et  des  réflexions 
variées  qui  accusent  une  ébullition  continue  :  impressions  et 
observations,  il  fixait  tout  à  l'instant  d'un  trait  de  plume 

Voltaire  se  grisait  de  sa  fadlité;  il  ne  faisait  guère  que  des 
ébauches  ;  il  se  répétait,  il  rabâchait  et  il  était  plagiaire.  Gomme 
il  corrigeait  mal  ses  épreuves,  la  plupart  de  ses  ouvrages  étaient 
d'abord  farcis  de  âtutes;  il  s'en  irritai  t ,  changeait,  refondait,  mul- 
tipliait les  éditions,  et,  à  travers  mille  embarras,  au  grand  dé- 

»  Voir  M  LAouzon-le-Duc.  Nous  n'admettons  cei>endant  pas  avec  l'honorable 
écrivain  que  Vuluiiro  ail  eu  la  patience  du  génie,  et  plus  que  le  gi^uic  du  la 
piilionco. 

*  M.  Léouzon>le-Duc,  p.  457  et  suiv. 

T.  IV.  ises.  S 
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plaisir  (les  comédiens,  des  éditeurs,  dos  libraires,  ainsi  que  nous 
le  disions  plus  haut,  il  arrivait  à  couler  enlin  ses  œuvres  dans 
leur  moule  définitif.  Mais  il  avait  beau  fair(\  les  retouches  lais- 
saient voir,  le  plus  souvent,  les  vices  d'un  i»reminr  travail,  le 
fond  restait  avec  ses  incohérences,  ses  erreurs  et  >a  le-creté. 
Plusieurs  croient  toujours  qu'il  fut  universel.  On  a  raison  si  un 
veut  dire  qu'il  a  écrit  sur  toute  chose  :  on  a  tort  si  on  prétend 
qu'en  tout  genre  il  a  été  supérieur.  Il  u  fait  cent  volumes,  il  nu 
pas  fait  un  chef-d'œuvre.  La  ffenriade,  son  épo|>éc,  a  de  beaux 
vers;  en  somme,  elle  est  fort  ennuyeuse,  et  Joseph  de  Maistre 
avait  raison  de  dire:<t  Je  n'ai  pas  droit  d'en  parler,  car  pour 
juger  d'un  livre,  il  &ut  l'avoir  lu,  et  pour  le  lire,  il  faut  être 
éveillé.  »  Ses  poèmes  ont  des  vers  bien  frappés,  mais  il  n'est 
pas  rare  qu'ils  soient  vulgaires  de  pensées,  et  Us  sont  toujours 
fort  inégaux  de  style.  Ses  tragédies  ont  été  mises  par  l'eindta- 
tion  de  La  Harpe  à  côté  de  celles  des  deux  tragiques  du  grand 
siècle  ;  Geo£&oy,  au  contraire,  les  a  lacérées  de  sa  critique. 
Assurément,  beaucoup  de  ces  pièces  ont  des  scènes  attachantes, 
des  tirades  heureuses.  Il  y  a  du  feu  dans  âPff de  l'émotion, 
du  pathétique  dans  Mêropc,  dans  (hrste,  Zaïre,  Alzire  et  l'Or- 
phelin de  la  Chiîie;  TnncrHc  a  des  élan<  clievaleresques.  Mais, 
en  général,  les  plans  sont  défectueux,  romanesques;  les  coups 
de  théâtre  sont  amenés  par  des  invraisemi)lances  ;  la  versiûca- 
tion,  excepté  dans  Mt-rope,  est  néfrli<Tée,  chargée  d'épithétes 
piuasites;  les  rimes  sont  sans  richesse  et  très-souvent  mau- 
vaises, lies  tragédies  de  Voltaii^e  abondent  en  déclamations  sen- 
tencieuses qui  les  refroidissent  et  leur  donnent  1  accéiit  du  paui- 
phlet.  Encore  qu'elles  fassent  le  tour  du  monde,  elles  le  font 
mal  connaître.  Leur  auteur  ignorait  la  Grèce,  et  ne  savait  s'ins- 
pirer, ni  ôaMÛBdipe,  ni  dans  Ores$e,  du  sombre  fbtaiîsme  des 
andens;  le  génie  romain  lui  était  plus  &milier:  Brutms  et  la 
Mùrt  de  César  ont  ce  cpi'on  appelle  la  couUwr  locale.  En  défini- 
tive, ses  tragédies  ont  ébloui,  l'éclat  de  l'imagination  en  a 
dissimulé  pendant  quelque  temps  la  &iblesse;  m^s  notre 
temps  les  délaisse  :  on  lira  toujours  les  pièces  de  Corneille  et  de 
Racine,  on  ne  lit  plus  celles  de  Voltaire.  Âu  surplus,  cet  écri- 
vain soi-disant  universel  n'a  jamais  pu  &ire  une  ode  passable, 
un  bon  drame,  une  bonne  comédie,  un  opéra  médiocre.  Seule, 
la  poésie  légère  est  son  triomphe:  il  aiguise  malicieusement 
l'épigiamme  ;  il  met  de  la  souplesse  et  de  la  grâce  dans  le 
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madrignU  plusieurs  de  ses  épitres  oat  du  charme  ;  tout  cela  est 
g&lé  parremportemeatdu  sarcasme,  par  le  fiel  de  la  caloomie, 
par  la  trivialité  de  la  boufTonoerie,  par  une  iusolence  de  mau- 
vais ton. 

Eii  histoire.  Voltaire  a  négligé  les  sources,  et  le  peu  qu'il 
sait  n'est  pas  sincère.  Son  Siècle  de  Louis  XI  Va  une  incontesta- 
ble valeur,  c'est  une  belle  mise  en  scène  du  grand  roi  et  du 
grand  siècle,  fort  incomplète  cependant  et  entachée  de  haines 
irréligieuses.  Le  Précis  du  siècle  de  Louis  X  V  se  dislingnt'  seule- 
ment par  son  côté  militaire.  L'Essai  sur  les  nitrurs  v>[  un  long 
menson^ie  systi'iiiiilique.  Les  Annof's-  (h-  f'F.n}pirv,  ivmn* 
de  commande,  sont  an-dossous  du  uicdiucu;.  IjJJistnirr  de 
Pierre  le  Grand  est  lun'  llaltcric  sans  vérité  h  l'adresse  de 
(iilheriuc.  L  aideur  avait  eu  uuiins  de  précieux  dotniuienls.  il 
n'a  eu  ni  la  patience,  ni  la  bouiie  foi  de  s'en  servir;  celle  de 
Charles  XII  est  meilleure,  el  pourtant  elle  fourmille  d'inexac- 
titudes. Inutileuicul ,  elles  furent  iudiquec^  à  Voltaire ,  il 
s  épargna  la  peine  de  les  corriger;  il  avait  déclai'é  fastueuse- 
ment,  dans  ces  deux  écrits,  n'avoir  pas  avancé  un  seul  fait 
sur  lequel  il  n'eût  consulté  des  témoins  oculaires  et  irrépro- 
chables: le  prier  de  confesser  au  pubhc  que  ses  témoins 
l'avaient  trompé,  c'était  trop  demander  à  son  respect  pour  la 
loyauté  de  l'histoire. 

Ses  romans  et  ses  contes  rachètent,  au  point  de  vue  litté- 
raire ,  la  pauvreté  des  conceptions  et  l'Invraisemblance  des 
intrigues  par  les  agréments  du  récit.  Les  polémiques  de  ses 
pamphlets  proprement  dits,  outre  l'absence  de  bonne  foi,  révè- 
leut  si  peu  de  savoir  qu'il  a  fallu,  pour  les  faire  vivre,  toute  la 
frivolité,  toute  l'irréligion  de  ses  contemporains.  La  science  y 
est  nulle  :  chronologie,  philoloprie,  anliiiuilé,  moyen  â^re, 
temps  modernes,  tout  est  dénaturé,  prisa  contre-sens  par  une 
ignorance  passionnée  qui  n  a  d'é^^ale  que  l  audace  des  aûbma- 
tions  et  la  bassesse  des  impostures. 

Oui  donc,  à  notre  époi[ue  —  et  cela  soit  dit  ii  sa  ;j;loire,  — • 
ose  faire  sérieusement  un  acte  de  foi  sur  le  savoir  de  \'ol- 
laire?Onel  savant  ne  rougirait  de  laisser  croire  que  riiuuuue 
univvr.sr(  a  ctc,  style  à  part,  antiquaiii  et  historien  t  II  n'avait 
même  pas  les  hvres  nécessau'es  k  ses  études  ;  sa  bibliothèque 
de  7,500  volumes  —  livres  de  philosophie,  de  religion,  d'his- 
loire  et  de  littérature,  —  a  été  vue  par  Joseph  de  Maislre 
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au  palais  de  THminitage  :  «  On  ne  revient  pas  de  son  éton- 
nement,  dit  le  grand  penseur,  en  considérant  Fextréme 
médiocrité  des  ouvrages  qui  suffirent  jadis  au  patriarche  de 
Femey.  On  y  chercherait  en  vain  ce  qu'on  appelle  les  grands 
livres  et  les  éditions  recherchées»  surtout  des  classiques.  Le 
tout  ensemble  donne  Tidée  d'une  bibliothèque  formée  pour 
amuser  les  soirées  d'un  campagnard.  11  faut  encore  y  remar- 
quer une  armoire  remplie  de  livres  dépareillés,  dont  les 
marges  sont  chargées  de  notes  de  la  main  de  Voltaire»  et 
presque  toutes  marquées  au  coin  de  la  médiocrité  et  du  mau- 
vais ton.  La  collection  entière  est  une  démonstration  que 
Voltaire  fut  étranfrcr  n  toute  ospèce  de  connaissances  appro- 
fondies, niais  surtout  à  la  littérature  classique.  S'il  manquait 
quelque  chose  à  (ctto  dimionstration  ,  elle  serait  complétiie 
par  des  traits  d'ijinoranco  sans  exeui|)l(' .  ([ui  écliapîi"Ti!  à 
Voltaire  eu  cent  eiidi'oits  de  ses  œuvrer.  Tual^ré  toutes  ses 
précautions.  Un  jour  peut-être,  il  sera  hou  a  en  présenter  un 
recueil  choisi  afin  d'eu  tinir  avec  cet  lionmie.  »  M.  Léonzun- 
le-I)uc,qui  a  vu  en  llussic  cette  nu'nie  bibliothèque,  couiiraie 
en  ces  termes  le  jugement  qu'on  ^  ient  de  lire  :  «  Plusieurs 
volumes...  sont  couverts  de  notes  marginales,  mais  la  plupart 
de  CCS  notes  sont  ou  trop  insignifiantes  ou  trop  indignes  pour 
qu'il  vaille  la  peine  de  les  relever  «» 

Quant  aux  sciences  naturelles,  mathématiques  et  physiques, 
il  serait  puéril  d'affirmer  la  compétence  de  l'illustre  littérateur. 
Glairaut  lui  dit  un  jour  que  dans  les  sciences  il  atteindrait  à 
peine  un  rang  médiocre.  Il  n'insista  pas,  et  se  jeta  tout  entier 
dans  les  lettres.  Au  moins,  disent  ses  admirateurs,  il  a  vulga- 
risé les  découvertes  de  Newton.  Pas  même  cela  ;  avant  lui,  ne 
l'oublions  pas,  Algarotti  avait  rendu  ce  service  à  r£urope. 
Reste  son  style.  Tout  a  été  dit  depuis  longtemps  sur  cette  prose 
étincelante  de  saillies,  claire,  colorée,  rapide.  Jamais  on  n'y 
surprend  l'effort  ;  ses  grAces  ne  sont  j)as  fardées,  elle  n'a  ni 
mièvreries  ni  emphase;  elle  séduit,  fascine  et  entraîne.  Néan- 
moins il  lui  mancpie  la  chaleur  du  sentiment,  l'élévation  et  le 
nerf.  Son  gazouillement  distrait,  sa  coquetterie  amuse,  c'est 
tout.  Prodigieux  esprit!  disions-nous  tout  à  l'heurt;,  oui  sans 
doute,  et  toutefois  cet  esprit  élégant,  sarcastique,  frondeur,  n'a 

»  Page  257. 
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pas  la  finesse  qui  naît  de  l'observation  prufonde.  C  «  st  que 
Voltaire  se  joue  toujours  aux  surfeuses,  c'est  aussi  qu'il  n'a 
pas  celte  quiétude  d'intelligence  qui  permet  do  voir  les  rap- 
ports et  lesantithpses  des  choses  :  à  la  I  mgue,  il  est  monotone, 
il  fatigue.  Et  puis  son  ôgoVsino  repousse  par  ses  inso- 
lences, par  ses  grossièretés  et  ses  ^fiavelures;  alors  l'écrivain 
dispai-ait  sous  le  bouffon  ou  lliomnie  des  Halles;  ce  n'est 
même  plus  le  persitlage:  ou  assusle  au  déiilé  sans  Uu  des  gros 
mots. 

Ouandilest  j;entil,c'eslà  ia  manière  du  sinj^e.  Simir  dr  (jénif, 
a  dit  Victor  Huiio.  Singe  du  gtmic,  dit  M.  i'ubbc  Mayuard,  avec 
plus  de  justesse.  Le  génie  invente,  et  Voltaire  n'invente  pas. 
Il  excelle  à  s'assimiler  ce  (ju'il  voit  dans  les  horizons  peu 
vastes  qu'il  s'ouvre;  parfois  même  il  tente  d'innover  en  his- 
toire, lorsqu'il  veut  étudier  de  près  les  mosurs  des  nations  ;  au 
thê&tre  eu  cherchant  à  introduire  dans  les  mœurs  dramatiques 
la  tragédie  nationale;  mais  la  vie  des  pt  14  les  lui  écha[)i)e,  il  a 
tmp  |)eu  de  philosophie,  et  la  hiûne  du  Christianisme  olxMîurcit 
son  regard.  En  tout,  le  sens  du  grand  lui  fait  défaut  :  il  ne 
comprend  ni  la  Bible,  ni  Eschyle,  ni  Sophocle,  ni  Hilton,  ni 
Shakespeare,  dont  il  n'y  a  dans  SénUramisei  dans  Zatrc  que  de 
pâles  reflets,  ni  le  sublime  auteur  de  PolycucU'  et  du  Cid.  S'il 
ren<-ontrele(>alhétique,c'estparun  effort  d'imagination  :  l'émc»- 
lîonlui  vient  de  la  tête,  non  de  VHimc.  Habituellement  il  rit,  il 
a  la  moquerie  et  l'ironie;  l'une  et  l'autre  moins  malignes  que 
méchantes.  Or,  si  le  mrchfuit  n'est  pas  cornif/ue,  il  n'est  pas 
non  plus  grandiose;  il  peut  versifier,  il  n'est  pas  [loëte.  Voltaire 
donc  est  sans  jioésie,  si  ce  n'est  aux  rares  niomt'nts  où  les 
nécessités  d(»  son  sujet  le  reporlent  aux  sources  vivihaules.  Sa 
muse  ne  vole  pas.  ou  si  elle  s'élève,  elle  a  peu  d'euvergur(\  Il 
a  beau  se  rattaclier  litterairemeuL  au  siècle  qui  l'a  vu  nai(r«^: 
l'école  sage  de  Racine  et  de  Boileau,  qui  est  la  sienne,  ne  lui  a 
pas  légué  ses  hautes  inspirations:  il  copie  lem-s  procédés,  il 
calque  leurs  formes,  quand  ses  visées  romanesques  ne  l'em- 
portent |ias  ailleurs;  c'est  tout.  Sa  pétulante  flâciiité  trouble 
même  la  limpidité  de  son  style  ;  que  de  solécismes  et  de  négli- 
gences dans  sa  prose,  qui  a,  dit-on,  fiadt  oublier  ses  vers!  Ses 
créations  en  grammaire  seraient^elles  son  brevet  de  génie? 
Disons  seulement  que  la  fameuse  orthographe  dite  de  Voltaire 
est  une  fiction.  Cette  orthographe  a  tous  les  caprices  de  son 
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intelligence;  elle  est  farcie  d'incorrections.  Lisez  plutôt  le 
recueil  de  M.  Foisset. 

L'art,  bien  plus  encore  que  la  poésie,  est  méconnu  par  Vol- 
taire.  Rien,  dans  les  tableaux  dont  il  décore  son  chftteau 
de  Femey,  qui  dénote  le  connaisseur  ou  l'homme  de  goût. 
S'il  a  la  passion  du  théfttre,  c'est  pour  sa  propre  gloire.  Que  de 
peines  pour  le  succès  de  ses  pièces!  Il  garnit  la  salle  de  sps 
claqueurs;  il  gourmande  acteurs  et  actrices;  il  apostrophe  le 
public.  Où  trouver  en  tout  cela  le  culte  de  Tari?  xVime-t-il  poé- 
tiquement la  campagne?  Oh  !  non.  Les  descriptions  de  ses 
villas  ont  toutes  le  cachet  de  riitilo  :  c'est  un  bourgeois,  ou  si 
vous  aimez  mieux  un  féodal,  qui  bâtit,  sème,  plante  et  récolte  : 
il  jouit  de  ses  terres,  de  ses  maisons,  en  excellent  propriétaire, 
•et  cette  fois  en  désaccord  avec  Horace,  il  nn  dit  pas  comme  lui: 
modmagri  non  Un  mngnns.  Reculer  le  plus  possible  les  bornes 
de  ses  champs,  c'est  sou  labeur  et  sa  joie.  Le  sentiment  de  la 
nature  est  entré  i>ar  Rousseau  et  Bernardin  de  Saint-Pierre,  par 
Chateaubriand  et  Lamartine,  dans  les  lettres  françaises;  il  fut 
étranger  à  Voltaire. 

Quelle  a  été  l'influence  littéraire  et  sociale  de  ce  puissant 
agitateur?  Son  empire  en  littérature  fut  longtemps  conteste. 
On  se  figure  à  tort  que  sa  vie,  sous  ce  rapport,  fut  une  ovation 
coiiliniii'lle.  La  nii  il  visait  de  pi'éférence  à  la  royauté,  r'çst-à- 
din»  au  tliràtro,  il  avait  h  soutenir  des  luttes  violentes.  La 
«'abale  des  opposants  était  souvent  pliis  forte  ipie  la  rabali^  des 
claifiieurs.  r/)mme  il  voulait  tout  éciipser,  témoin  les  j>iéres 
de  Ci*ebillou,  —  Séviiramis,  Catilina,  h'/rctn%  — cpi  il  relit  [tour 
écraser  son  rival,  tout  ce  qu'il  froissait  se  levait  contre  son 
despotisme.  Le  triomphe  détinitif.  chose  triste  h  dire!  ce  fut 
comme  pamphlétaire  qu'il  l  obtinf.  Ses  poleuiiqucs  immorales 
et  irreligieuses  liieut  tourner  toutes  h's  tètes;  Ferney.  d'oii  il 
rayonnait  sur  la  science  par  des  voies  occultes  et  grâce  aux 
amis  (pi'il  avait  dans  tous  les  ministères  et  aux  alentoui-s  du 
trône,  Ferney  devint  un  lieu  de  pèlerinage.  De  tous  les  pays  d(* 
l'Europe,  nous  allions  dire  du  monde,  f)n  s'y  i)reci[iitait,  pour  y 
faire  ses  dévotions  philosophiques  devant  le  patriarche.  Rois', 

'  .losr^ph  fut  une  noble  exception:  passant  près  flo  IViiioy.  il  rrfusa  d'en- 
trer au  château,  quoique  VoUaii**)  eùl  déployé  pour  lo  recevoir  toute  sa  pompe 
iriHoeratiqtte;  dtews  é^lement  à  rhonneur  de  Louis  XVI  qu'en  aucune  cir- 
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princes  et  princesses,  gnuids  aaigiiaurs  et  grandes  dames  » 

magistrats,  financiers,  ministres,  maréchaux,  lUtérateurs et 
artistes,  tous  accouraient  vers  le  demi-dieu  du  jour,  se  jetaient 
à  SCS  pieds,  baisaient  ses  vêtements,  se  disputaient  ses  reliques, 
{^enraient  d'attendrissement  ' .  La  bourgeoisie  même  et  le  pea* 
pie  étaient  infectés  de  cet  enthousiasme  non  moins  ridicule  que 
lamentable,  et,  lorsqii  en  dépit  des  résistances  de  l'bonnéte 
Louis  XVI,  il  rentra  dans  ce  Paris  fermé  à  ses  v(kux  depuis 
plus  d'un  quart  de  siècle,  ce  fut  moins  au  littérateur  qu'au 
démolisseur  que  s'adressèrent  les  ovations  de  la  foule  :  toutes 
les  classes  s'étaient  enivrées  du  plus  infâme  de  ses  poèmes. 
(jetie  ivresse  se  traduisit  en  acclamations  impures  ;  on  criait  : 
Vive  fa  Pucellc! 

A  certains  égards,  l'intluence  de  Voltaire  sur  les  lettres  fut 
salutaire  et  féconde.  Il  maintint  les  traditions  du  goût  et  fit 
main-basse  sur  la  hohèrrK»  aiiliittcraire  de  son  temps.  I^es 
cpialités  de  sa  pi-ose  tirent  roiitraste  avec  la  phras('(»l()^nt' ciitléf 
que  Jean  -  Ja(i[ues  et  surtout  Diderot  accréditaient.  M.  de 
Iximarline  a  attirnié,  dans  son  Cours  d»'  lillrratnrp,  tpie  h'  jour- 
nalisme datait  de  Voltaire.  Non  assurément;  caries  pohMuistes 
de  Trévoux,  des  Fontaines  et  Fréron  faisaient  leurs  jiri'uves 
dans  les  coud)ats  de  la  presse,  et  leur  anta^ouisle  iruseible  en 
savail  (fuelquc  chose.  Au  reslc,  si  1(^  journalisme  eut  dans 
Voltane  un  niodrlc  d'esprit  agile,  pnuiesautiei',  tout  {)etillaiil 
d'ironie,  il  eut  en  Un  bien  davanta*;e  ee  type  d  iinpnjvisatiuiis 
hâtives  où  la  pensée  courl  et  divague,  perdant  en  profondeur, 
en  siueéi'ite  eousciencieuse,  ce  qu'elle  giigne  f^n  spiiduidles 
rauseri»\'<.  le  type  surt(jut  de  ces  audaees  sans  veriioune.  de 
ces  licenees  sans  frein,  de  ces  colères  siins  deeenee  (pii  (uit 
alUigc  l'art  et  les  sciences,  la  relit^ion  et  le  patriotisme  ;  per- 
sonne, autant  que  Voltaire,  n'a  ti-a vaille  sans  relàrhi^  ù  ruiner 
le  respect,  dont  le  catholicisme,  u  dit  M.  Guizot,  est  la  grande 
école  ;  le  respect,  ce  gardien  austère  du  vrai,  du  beau  et  du 

constance  il  ne  lui  doium  des  inar«|uo3  de  sympaUiio,  pas  mémo  ce  qu'on 
appelle  (le  l  eau  béuiU;  de  cour. 

'  En  Pifrall^^.  qui  s'appelait  motl-  sl-^rrr^nt  Phidias,  lit  la  «fatuc  de  Vol- 
taire. Pour  lixtM-  sa  physionomie  roasiauiment  mobile  et  gnniarauU'.  il  lui 
avait  dit  qu'il  aurait  ea  besoin  de  six  mois  pour  couler  en  Tonle  le  veau  d'or, 
r.ffte  siafii'^  est  niniiit.^nant  h  la  bibliothèque  imp^'^riale.  I^'  patrinifho  r^i 
représenté  dans  un  état  de  nudité  :  toute  sa  tlgurc,  amaigrio  et  lidéc,  rospirn 
le  sarcasme. 
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bien.  En  tant  que  (ftbiiosophe,  c'est  le  flatter  que  de  lui  faii-e 
honneur  des  sages  innovations  dont  ses  descendants  devaient 
jouir.  Le  vrai  89,  celui  de  Louis  XVI  et  des  Cahiers,  ce 
89  monarchique  et  national  qui  aurait  épargné  à  la  France  des 
malheurs  sans  mesure,  n'est  pas  son  ouvrage  ;  il  n'est  pas 
réformateur,  il  est  révolutionnaire,  et  quelques  idées  vraies, 
rari  mtnntes,  ne  surnagent  même  pas  dans  le  torrent  de  ses 
contradictions  et  de  ses  blasphèmes.  Que  sont-elles,  en  les 
dégageant  même  de  leur  mauvais  alHage,  dans  la  balance  où 
l'histoire  pèse  ses  nrnivres  ?  (!e  f]ui  lui  ost  propre,  c'est  le  mou- 
vement désordonné  qui  emporte  la  sorirle  dans  la  fange  et 
dans  une  man^  de  san^^  Il  n'a  pas  vu  luut  ce  que  nous  fai- 
«  son«.  disait  de  lui  Coudorcet,  l  un  des  siens,  mais  il  a  tait 
«  tout  ce  que  nous  voyons.  »  Lorsqu'à  Ferney,  il  bénissait  le 
petit-fils  de  Franklin  avi'c  ees  mots  :  Dieic  et  la  liherié!  c'était 
le  dieu  d  Epicure  et  la  liberté  des  nivelenrs  qu'il  invorpiait. 
«  Le  monde.  <*erivait-il  à  d'Alenibert,  déniaise  t'nriensenient. 
«  Une  graïule  revolulion  dans  les  esjnits  s'aunonee  de  tous 
«  cotés.  Vous  ne  sauriez  croire  (piels  ])iogies  la  raison  a  fails 
«  en  Allenia^iie  le  scepticisme,  la  iVanc-maçonneri<'  et  l'illu- 
«  niinisnie  la  rava-^eaient  alor^^"'.  .le  ne  parle  pas  des  iinjues 
«  ((ni  embrassent  onv«M-tement  le  système  de  Spinusa.  je  jwirle 
«  des  honnêtes  gens  (pii  n  ont  point  <le  jn  inrlpps  fi.ri's  snr  la 
«  nature  des  choses,  qui  no  savent  peint  fi- qui  csl,  inai.s  qui 
«  savent  très-bien  ce  qui  n'est  pas.  Veilà  mes  vrais  philnsn- 

«  phes  Jamais  les  vingt  volumes  in-lolio  ne  feniul  de  révo- 

«  lution.  Ce  sont  les  petits  livres  purlutil's  a  trente  sons  qui 
«  s(Hit  îi  (  raindre  »  Aussi  la  pensée  du  hvim  la pa ffc  réxoîn- 
lionnaii-e  dont  il  entendait  les  premiers  nmiinures  rejonissait- 
elle  sa  vieillesse.  M.  de  Pompery,  qui  .salue  de  ses  acclamations 
les  fatales,  samjlantes  et  nécessaires  ho nrui\s  de  1)3,  u  raisun  de 
les  faire  sortir  du  philosophisme  de  la  (Constituante.  Le  philo- 
sophisme, contre&çon  de  la  vraie  philosophie,  a  faussé  89. 
ensanglanté  et  souillé  la  France  pendant  dix  années  ;  le  culte 
de  la  déesse  Raison  vient  en  droite  ligne  de  Femey.  Nous 
entendons  affirmer  que  la  Gironde  est  née  de  Voltaire  et  la 

<  5  avril  t7G5.  Cette  propagande  révolntUmnaire  par  les  jK5lits  livivs  se  Ht 
jn  nMant  vin«/(-rinfi  ans  avec  iino  vi ait»  fuivtir.  On  los  ji'iait  dans  les  maisons, 
sur  ies  places  pui))iques:  on  en  inlectaii  le  sulon.la  mansarde,  la  chaumière; 
on  ne  respectait  ni  la  femme,  ni  la  jeune  QUo,  ni  t'enfiut. 
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Montagne  de  Rousseau.  LieLte  disliurtion  n'est  pas  fondée. 
C'étaient  des  ambitions,  non  des  doelrines.  qui  sei»araient  en 
deux  ramps  la  llévolution.  J.orscpi'il  fallait  relelnvr  Voltaire, 
les  dissidences  s'effaraient  ;  tous  luttaient  d'enthousiasme.  On 
le  vit  bien,  lomiu'en  depil  d'une  mort  dont  plusieurs  témoins 
oculaires  avaient  atteste  l'horreur*,  les  restes  de  l'auteur  du 
Diciionnnnn  c  phil(isopfti<jfUP  ai  de  la  ParfUe,  dépouille  iictive 
l^eut-ètre,  comme  s  il  eût  été  prédestine  à  mentir  jusque  dans 
la  mort,  furent  proeessionnellement  vcnercs  dans  une  eéré- 
monie  sur  laquelh»  s'ouvrirent  les  cataractes  du  ciel  ;  on  le  vit 
«uieore.  lorsqu'ils  furt'uf  d('[)()sés  dans  les  caveaux  du  temple 
ou  devaient  dormir  Um>  les  dieux  de  la  Hevolution.  (Test  à  la 
divinité  de  Ferney  que  la  Terreur  a  dédié  ses  échafauds  ;  elle 
l'a  honorée  par  des  flots  de  sang.  «  Ah  !  que  cet  hounue  nous  a 
fait  de  mal!  »  s'écriait  Joseph  de  Maistre.  en  suivant  du  regard 
le  sillon  qu'il  a  tracé  dans  le  pins  néfaste  de  nos  .siècles.  O 
mal.  il  le  fait  encore,  il  le  fera  longtemps.  S'il  n'était  qu'écri- 
vain, on  l'oublierait  :  mais  il  a  travaillé  plus  de  soixante  ans  \\ 
écraser  Viii/dme,  m  s'en  souvient,  et  on  essaye  de  le  relever. 

VIII. 

Il  est  temps  de  conclure. 

Nousavoos  examiné  daos  Voltaire,  l'honnne.  le  philosophe 
et  récrivain.  Dans  rhomme,  nous  avons  constaté,  jusqu'à  la 
dernière  évidence,  le  triple  caractère  du  courtisan,  de  l'avare, 
du  persécuteur,  di-apés  sans  courage  dans  le  manteau  de  l'hy- 
pocrisie ,  et,  toutefois,  nous  n'avons  i)as  caché  les  actes  hono- 
rables dont  il  aémaillé  trop  rarement  sa  très-longue  carrière. 

•  Voir  dans  M.  Ni 'olantol  •  t  sui  lout  dans  M.  l'abb»'  Mayiiard,  t.  II,  liAS  blas- 
phèmes, les  imprt'calions,  los  ttMTours  et  le  d»^sespoir  <[ui,  au  dire  do  M.  Tron- 
chiQ  et  de  plusieurs  autres  témoins,  assotnbrireul  l'agonie  de  Voltairo.  M.  de 
Pompery  mutées  détails  8ur  lo  compte  des  dévots, unis,  suivant  son  Jiabitude. 
il  anirn!**  sans  prouver  —  8ej)t  st.'nmines  avunt  sa  mort.  Voltaire  (pii,  déjà, 
pendant  sou  »t\jour  en  Angleterre,  avait  été  alliiié  à  la  rrauc-matoauerio,  lut 
re>çu  avec  empressement  à  la  loge  des  Seuf'Sœws  ;  il  y  baisa  pieusement  le 
tabli''i-  <!•■  rex-frèic  II*'lv»''tius.  auteur  du  îivn^  do  Y  Esprit,  de  l'esprit  niafi»^n". 
A  tous  égards  ii  était  digue  de  cette  seconde  initiation.  N'avait-il  ]>as  travaille 
toute  sa  vie  en  maçon  des  plus  /hanci  à  la  construction  du  temple  maj-on- 
nifpifl? 
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Dans  le  philosophe,  nom  avons  vn  à  (îécouvnrt  un  scepticisme 
«^ui  l'éfntp  SOS  protestations  religieuses,  une  morale  indépen- 
dante de  Dieu  et  des  nifpurs.  une  politique  égoïste  en  action, 
confuse  el  contradictoire  en  théorie,  une  phra5(k)lo^ie  humani- 
taire complètement  (h-mentie  par  h'  mepi  i>  des  hommes  et 
sui'toul  du  peuple,  par  les  dénigrements  prodigues  à  la  France; 
(ians  récrivain.  nous  avons  admiré  des  qualités  incomparables 
d'aetivilL'.  deiaeililé  et  d'esprit;  nous  lui  avons  refusé  le  génie, 
et  même  cette  ener^ne  de  talent  qui  concentre  sa  force  dans 
une  œuvre,  et  la  marque  de  son  sceau  pour  l'innuortalité. 

D'où  vient  donc  le  fracas  (jui  se  fait,  sous  nos  yeux,  autour 
de  cette  mémoii*e/ A-t-on  proiluit.  pour  la  rehabiliter,  des  titres 
nouveaux?  a-t-on  exhumé  de  la  jioussiére  des  bibliothèques 
des  documents  qui  pussent  confondre  ce  qu'on  appelle  lea 
atloniniatnirs*  Non.  On  glane  tlans  les  écrits  de  Voltaire  quel- 
ques [dnuses  généreuses,  que  contredisent  beaucoup  il  autres 
qu'on  dissimule  ;  et,  par  ce  trompe-l'œil,  on  croit  le  glorifier. 
On  se  flatte  d'écraser  les  intolérants  par  ce  tolérant  ;  les  igno- 
ranlins  et  les  hommes  noirs  par  cet  ami  des  lumières  ;  les 
adversaires  de  I  humanité-Dieu  \m'  ce  champion  du  progrés  ; 
les  partisans  du  rétablissement  des  dîmes  et  des  droits  fcodmijF 
par  cet  ami  du  droit  commun  et  des  principes  que  89  a  pro- 
clamés. Âu  vrai,  c'est  Voltaire  antichrétien  et  antisocial.  Vol- 
taire ennemi  du  Christ,  fauteur  du  scepticisme  et  de  la  morale 
indépendante,  généralissime  de  la  croisade  du  xviii*  siècle 
contre  toute  croyance  et  tout  devoir,  c'est  cet  homme- 
légion  qu'on  exalte  ' .  Il  faut  lui  ériger  une  statue  dans  ce 
Paris  (ju'il  a  tant  aimé  ;  voi^  le  mot  de  passe,  et  tous  les  clai- 
rons de  la  libre  pensée  le  répètent'.  A  la  bonne  heure!  et, 

*  Le  Momk  irniçotinique  (lévrier  1867)  s'est  associé  «  celte  manifeslaliou  des- 
tiDée,  dit-il,  à  honorer  non-seulement  Voltaire,  mais  Rousseau.  d'Alembert. 

lîi'lvi'iius  ot  surtout  DitJi  i  oi,  /  .rali'nient  calomniés  el  inaudils  |>ar  les  ]>artisjins 
et  les  ])ontires  du  l'ignorance  et  de  la  servitude.  Un  grand  nombre  de  loges,  à 
Paris  et  dans  \vi  départements,  ont  répondu  k  cet  appel.  Pour  H.  de  Pomper^-, 
il  nese  contente  pas  d'une  statue,  il  ({(  in.ni  ii'  qu'on  achète  le  château  de  Fer- 
ney,  qu'on  y  fanso  poimin^  sur  toil**  1rs  Imuts  faits  du  saint  el  qu'on  aille 
le  véuércr  avec  une  pompe  nationale  tlnns  ce  sanctuaire.  Sans  doute  on  ce  nou- 
vean  temple  du  Progrès,  la  déesse  Raison  aurait  sa  place  A  cdlft  du  philosophe 
qui  l'a  tant  prùiitH>. 

*  M.  Sainte-Beuve  c^raelérise  ainsi  \  ollaii-c  :  «  11  est  impossible,  loi*squ  un. 
le  connaît  bien  et  qu'on  l'a  vu  en  ses  divers  aooès,  de  le  prendre  pour  autre 
chose  que  pour  un  démon  de  gr&ce.  d'esprit,  un  métAore  qui  ne  se  conduit 
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qu'enfin  îo  piédestal  rende  hommage  à  la  vérité  :  on  y  lira,  sur 
les  quatre  laces,  ces  inscriptioDS  burinées  par  la  main  de  l'His- 
toire :  A  l'apologiste  et  au  complice  de  Tassassinat  de  la 
Pologne  !  —  Au  contempteur  de  la  France,  du  peuple  et  de 
rhumanité!  — Au  seigneur  féodal  qui,  par  la  grâce  de  ses  privi- 
lèges, n*a  rien  payé  h  l'Etat!  — A  l'ennemi  personnel  du  Christ! 
à  celui  qui  a  voulu  fonder  la  religion  du  mensonge! 

Terminons  |»r  un  souvenir  qui  se  recommande  aux  médita- 
lions  de  tous  :  en  1844,  le  prix  d'éloquence  fut  promis,  par 
l'Académie,  au  meilleur  discours  qui  serait  fait  sur  Voltaire. 
A  cette  occasion,  Hoycr-nollaixl  pronon(;a  cette  parole  grave  et 
décisive  :  «  Si  le  christianisme  a  été  une  dégradation,  une 
corruption  ;  s'il  a  fait  1  homme  pire  qu'il  n'était,  Voltaire,  en 
l'attaquant,  a  été  un  bienfaiteur  du  geuiv  liumain  ;  mais  si 
c'est  le  contraire  qni  est  vrai,  le  passage  de  Voltaire  sur  la 
terre  chrétienne  a  été  une  ^^rande  calamité  i  » 

Georoes  Gandy. 

pas.  plutùl  que  pour  unr  personiit^  humaine  et  moral--  Il  (l-'nalurail  los  faits, 
il  les  Talsiliail  k  sou  gré  et  oieutait  bardimuut  selon  lu  lucilitù  iléleslablu 
qu'il  an  avait  GOQbmutée...  n  11.  8aiate>Beuve  l'appelle  enooro  «  grand  espril 
fkiribond  et  sans  droiture,  n  fVouteriet  du  Iwidi,  he.  ciU 
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ROLE  DU  CVRDLNAL  DANS  LA  CONSPIHATIOX  DK  C i.NQ-MARS. 
OJSCOUVBRTE  DU  TRAITÉ  MADRID. 


Noire  intention  n'est  pas  de  niconter  ici,  clans  tontes  ses 
oirconslauces,  I  histuire  de  lii  consiiiriiliou  qui  mil  Riclielicn  à 
(jeux  doif^^ts  de  sa  perle  et  qui  lit  launtor  Cinq-Mars  sur  l'éciia- 
faud;  cette  histoire  est  bien  connue;  œ  qui  l'est  moins,  c'est 
le  rùle  du  cardinal  dans  ce  drame  ;  ce  qui  ne  l'est  pas  ilu  tout, 
c'est  la  manière  dont  lui  fut  révélée  l'cxisleucedu  trailé  conclu 
avec  l'Espagne. 

Notre  double  tâche  sem  donc,  d'abord  de  mettre  en  («vi- 
dence  l'action  mystérieuse  du  célèbre  ministre  dans  cette  crise 
Hoale  de  sa  destinée,  de  détacher  cette  grande  figure  du  fond 
mal  éclairé  du  tableau»  de  faire  sortir  le  cardinal  de  l'ombre 
prudente  où,  durant  toute  cette  affaire,  il  s'est  tenu  à  demi 
caché  ;  Richelieu  se  peindra  ici  lui-même  dans  sa  parole  écrite, 
que  nous  conserverons  fidèlement  avec  son  propre  texte,  sans 
risquer  de  Texagérer  ou  de  l'affaiblir  en  la  transformant  en 
récit. 

Ensuite  nous  essayerons  d'ex(>liquer  la  découverte  du  traite 
de  Madrid,  de  ce  point  capital  d'un  complot  dont  Richelieu  se 
sentait  comme  enlacé,  sans  en  pouvoir  saisir  le  nœud,  ni  péné- 
trer le  mystère. 

Nous  ne  prendrons  des  récits  donnés  par  tous  les  historiens 
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que  ce  qui  sera  nécessaire  pour  lier  entre  eux  nos  documenfH 
inédits,  le  principal  intérêt  de  ce  travail  • . 

Nous  ne  craindrons  point  d'emprunter  à  nos  manuscrits  les 
détails,  les  citations  textuelles,  ces  mille  petits  incidents  d'une 
lutte  dp  tous  les  joiii^,  dont  ceux  mômes  qui  observaient  de 
plus  près  ne  ponvaicut  alors  démêler  les  complications.  Si  les 
détails  apportent  quelque  lenteur  dans  un  récit,  ils  sauvent  au 
moins  do  l'insuffisance  des  résumés,  de  l'incertitude  des  rai- 
sonnements, (le  la  témérité  des  ronjertures. 

Aucune  é[)oque  de  la  vie  de  lliclier.eu  n  Vst  plus  propre  ([ue 
cette  dernière  périoile  à  le  faire  bien  coiinaitre,  à  montrer  au 
vif  son  raractère  surtout,  et  aussi  son  ^'enie;  l'iioiunn*  est  là 
tout  entier,  avec  ses  faiijl(\sses  et  sa  j^raiidein-,  ;ivec  S(»s  ruses 
ténébreuses  et  son  invincible  énergie;  jamais  il  ne  lut  [ilus 
lui-même  qu(»  dans  ce  tripleeond)al  on  on  le  vit  se  débattre  à  la 
luis  contre  un  mal  inexoralde  (jui  devait  le  tuer  bienb^t .  contre 
une  perHde  intri^oie  où  sa  fortune  faillit  périr,  contre  fonte  la 
puissance  de  rEspafiue  à  laquelle,  dans  cette  lutte  suprême,  il 
arracha  le  Koussillon. 

I. 

Fils  d'un  roi  doué  des  plus  aimables  et  des  plus  bril- 
lantes qualités,  Louis  XIII  était  malheureusement  né.  La 
nature  lui  avait  donné  un  esprit  morose  dans  un  corps  débile 
et  souffreteux,  et,  en  lui  enlevant  son  pérc  dès  son  jeune 
âge,  la  Providence  le  priva  d'une  éducation  virile,  qui  seule 
eût  pu  corriger  le  malheur  Me  sa  naissance.  Louis  XIII  ne 
fut  point  élevé  ;  chez  lui  l'éducation  du  cœur  et  du  caractère 
fut  plus  négligée  encore  que  celle  de  l'esprit.  Sa  mère  et  le 
&vori,  d'accord  avec^samére,  craignant  qu'une  volonté  royale 

'  Nos  recherches  dans  les  archives  oi  les  l>iblioiliù<iiios,  pour  ri^rui'il]ii-  les 
lettres  du  cardinal  do  Hictielieu  et  les  documents  encore  iguorôs  concernant 
ee  gTBBd  ministre,  nous  ont  rais  sous  la  raain  des  informations  nouvelles;  et 
nous  devons  ù  Mgr  le  duc  d'Aumale  lu  communication  d'un  Irès-curieux 
manuscrit,  que  nous  dirions  autographe,  bien  qu'il  soit  romposé  pros(jue  eu 
entier  do  pièces  6criteâ  lorsque  les  abcès  qui  avaient  ôté  k  Richelieu  l'usagi* 
de  son  bras  droit  ne  lui  permettaient  plus  mémo  de  signer;  mais  les  deux 
secrétaires  intimes  Charpentier  et  CIh  rn'',  auxquels  il  dictaii.  ont  ]>r\^  s  liii 
plusieurs  fois,  par  ordro  du  cardinal,  de  certiller  que  coi  lettres  avaient  1  au- 
torité de  lettres  écrites  par  Richelieu  lui-même. 
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ne  vint  mettre  un  terme  à  leur  puissance,  prolongeaient  à  des- 
sein, dans  la  majorité  légale,  ccttn  minorité  intellectuelle.  Doué 
de  certaines  dispositions  aux  arts  d'ap;rémout,  il  avait  pour 
l'étude  et  les  lectures  utiles  uu«^  avei*sion  qu'on  ne  chercha  pas 
h  vaincre.  Les  oiseaux  de  proie  furent  les  plus  chers  compa- 
gnons de  sa  jeunesse,  et  le  vol  du  faucon  la  plus  sérieuse  occu- 
pation (le  son  oisiveté.  Le  principe  de  la  volonté,  naturelle- 
ment si  faihle  chez  lui,  avait  été  émoussé  encore  dans  la  dépen- 
dance où  on  le  tenait  ;  et  cette  espèce  d'oppression  (|u'il  subis- 
sait sous  le  favori  de  sa  mère,  avait  sinf;ulierement  affaibli 
dans  son  ànio  le  sentiment  lilial  :  h  caractère  impérieux  et  tra- 
cassirT  de  cette  femme,  aclieva  de  I  cteindre. 

On  le  maria  qu'il  n  était  pas  homme  encore  ;  il  s'accoutuma 
à  vivre  aupr.-s  ih'  la  jeune  infante  sans  désirer  (lu'elie  fût  réel- 
lement sa  lennne,  aucun  instinct  d'amour  ne  l'attirait  vers  elle; 
les  petites  intrigues  de  cour  n'eurent  pas  d(^  peine  à  se  glisser 
entre  ces  fiancés  si  iudilîérents,  (pic  séi)araient  déjà,  mémeavanl 
raccomplissement  de  leur  union,  la  fntitleur  visible  de  l'un, 
et  peut-être  le  secret  dépit  (!<»  l'autre.  La  jalousie;  d'une  reiue- 
mère  qui  redoutait  surtout  l'innuence  d'une  reine-épouse,  était 
peu  capable  de  réchauffer  une  pareille  tiédeur. 

Cette  mère  témoignait  d'ailleui*s  pour  son  second  fils  des 
préférences  faites  pour  désunir  les  deux  frères  :  d  auLant  [>lus 
que  ce  fds  préféré,  sans  avoir  aucune  des  qualités  estimables 
qu'on  ne  [)()uvait après  tout  méconnailre  chez  Louis  XIII,  lais- 
sait déjà  percer  ces  vices  du  cœur  dont  sa  vie  a  été  désho- 
norée. 

.\insi  Louis  XIII  avait  une  m  ère,  il  avait  un  frère,  il  avait 
une  femme,  et  il  n'avait  pas  de  famille.  Dans  cet  isolement,  et 
avec  la  sécheresse  de  cœur  qui  lui  était  naturelle,  si  le  jeune 
Louis  n'eut  jamais  le  besoin  d'affection,  il  sentait  du  moins  le 
besoin  d'être  désennuyé,  et  il  chercha  dans  ses  intimités,  la 
distraction,  non  l'attachement.  Cela  explique  sa  facilité  à  chan- 
ger d'inclination,  et  comment,  dans  la  sévère  chasteté  de  ses 
penchants,  il  passait  si  &cilement  de  Luynes  à  Baradas,  de 
Baradas  à  Saint-Simon,  de  Saint-Simon  à  M'**  de  Hautefort,  de 
celle-ci  délaissée  à  M"*  de  La  Fayette,  pour  revenir  bientôt  à 
M"*  de  Hautefort  * ,  quittée  à  son  tour  pour  Cinq-Mars. 

*  On  rappelait  alora  •  Madame  »  ù  cause  de  la  cliarge  do  dame  d'otour  de 
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Cinq-Mars  fut  sa  dernière  passion. 

Orphelin  à  donzeans»  Tenlànce  du  jeune  d'Ëffiat  avait  été 
tout  d'abord  protégée  par  la  réputation  de  son  père,  homme 
capable  et  honnête  homme;  également  distingué  dans  des  em- 
plois divers,  le  marquis  d'Ëffiat  s'était  montré  financier  intègre 
aussi  bien  qu'habile  général;  Richelieu,  dès  le  début  de  sa 
grande  fortune,  avait  mis  à  l'œuvre,  très-utilement  pour  lui- 
même,  ses  talents  et  sa  probité  ;  il  l'aimait,  il  l'estimait  surtout  : 
et  il  a  laissé,  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  l'éclatant  témoignage 
de  cette  estime. 

Henri,  le  second  des  quatre  enfants  du  maréchal  d'Effiat,  plut 
à  Richelieu;  le  souvenir  d'un  ami  qui  n'était  plus,  et  aussi  la 
grâce  de  ce  jeune  enfant,  contribuèrent  à  intéresser  le  mmistre 
en  &veur  de  l'orphelin.  Les  effets  de  c^tte  puissante  protection 
ne  se  firent  pas  attendre  ;  Henri  d'Effiat  sortait  à  peine  de  l'en- 
fance, il  n'avait  pas  quinze  ans,  qu'il  obtenait  une  compagnie 
dans  les  gardes  de  Louis  XIII. 

Richelieu  n'aimait  guère  les  gens  uniquement  pour  eux- 
mêmes;  toutefois  il  faut  lui  rendre  cette  justice  que  la  protec- 
tion accordée  au  fils  d'un  homme  qui  lui  avait  été  dévoué,  était 
alors  exempte  de  tout  calcul  d  égoïsme.  Quel  service  essentiel 
pouvait-il  se  promettre  d'un  on&nt  de  quatorze  à  quinze  ans, 
auprès  d'un  prince  dont  rien  ne  laissait  deviner  1  étrange 
caprice  ?  Et  quand  même  une  vague  pensée  d'avenir  aurait  tra- 
versé cet  esprit  prévoyant,  ne  lui  disputons  pas  pour  *  la  le 
bénéfice  d'une  action  désintéressée  ;  il  n'y  en  a  pas  trop  dans 
sa  vie. 

Deux  années  se  passèrent  sans  que  Cinq-Mars  scrnihlàt  èti-o 
remarqué  du  roi,  dont  l'attention  était  pourtant  avertie 
par  quelques  mots  bienveillants  que  laissait  tomber  à  propos 
le  cardinal. 

Louis  XIII  prit  goût  peu  à  peu  à  ce  jeune  oflicier  (pie  lui 
recommandait  un  nom  qu'il  connaissait,  et  dont  l'esprit  précoce 
et  les  saillies  conimenraient  à  lui  plaire. 

Dès  que  Richelieu  pnt  s'n|)rrcevoir  des  premiers  symptômes 
de  celte  inclination  naissante,  il  comprit  tout  le  p;irti  «pi'il  en 
pouvait  tirer,  et  tout  en  paraissant  ne  donner  aux  si^nliments  du 

la  reine,  dont  lo  roi  lui  avait  donné  Im  gunivanci*:  c'était  M""  «le  KlulUssti 
grand'inèrc,  qui  en  ôtail  titulaire. 
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r(ji  (Urunc  coinplaisantf»  approbation,  il  s'appliqua  à  foincntcr 

son  iiiioux  un  penchant  que  lui  seul  peut-être  avait  adroite- 
lement  inspiré. 

Mais  \c  l  ajiilaino  d'une  compagnie  dos  gardes  iV «Hait  pas 
assez  près  du  roi.  Une  charge  à  lacourtHablit  desraiipurtsjour- 
naliors  et  favorise  l'intimité.  Rirheliou  insinua  tout  doucement 
qu'un  pourrait  obtenir  une  démission  du  marquis  de  la  Force, 
tils  aine  du  vii'ux  maréclial.  et  (pie  la  charge  de  maître  de  la 
garde-robe  siérait  bien  à  ce  jeune  liumnie  qui,  dans  la  fleur  de 
sa  première  jeunesse,  se  dislinguait  par  un  extérieur  si  pré- 
venant, des  manières  si  élégantes  et  un  espi  it  si  alerte. 

('in(j -Mars  tut  nounue  mai  tre  de  la  garde-robe,  le  27  mars  1038; 
il  avait  ilix-liuil  aus. 

De  ce  jour,  Uichelien  put  entrevoir  qu'il  parviendrait  à  don- 
ner au  roi  un  favori  dont  il  serait  le  mailr(^ 

Madame  de  Hautefort  *  occupait  alors  la  place  (ju'avait  aban- 
donnée M'"  de  La  Favetle.  Madame  de  Hautefort  était  belle  ;  ce 
n'était  pas  assez  pour  plaire  à  Louis  XIII  ;  mais  un  esprit  vif  et 
piquant  animait  cette  séduisante  beauté,  et  une  conversation 
assaisonnée  de  malice  ingénieuse  et  de  fine  raillerie  réussissait 
merveilleusement  à  éclairdrles  ennuis  de  ce  roi  mélancolique. 
Cependant  M""  de  Hautefort,  dont  le  caractère  noble  et  fier  ne 
spéculait  pas  sur  la  faveur  du  prince,  ne  la  ménageait  guère 
aussi  ;  son  commerce  aimable  et  gracieux  n'élait  pas  sans 
caprices  ;  ses  complaisances  pour  les  manies  du  roi  se  lassaient 
quelquefois,  et  la  majesté  royale  n'était  pas  toujours  à  Tabrides 
pointes  de  son  esprit  moqueur  et  de  la  pétulance  d'un  mot 
étourdi.  M*^*  de  Hautefort  était  d'ailleurs  dévouée  à  la  reine 
envers  et  contre  tous;  ce  n'était  pas  une  grande  recom- 
mandation auprès  du  roi ,  et  c'était  un  grand  tort  auprès  du 
cardinal. 

Ce  dernier,  qui  avait  en  vain  tenté  de  mettre  de  Hautefort 
dans  ses  intérêts,  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  lui 
nuire.  11  avait  gagné  M"*  de  Ghémerault,  amie,  confidente 
par  conséquent,  de  la  dame  d'atour,  et  il  se  trouvait  ainsi  en 
tiers  dans  leur  intimité.  Grâce  à  cette  perfidie,  il  lui  était  fadle 
de  trouver  les  moyens  et  de  saisir  l'occasion  de  ruiner  11"**  de 

^  Nous  ne  dirons  ici  sur  M"*  do  Haulcfurl  «|uc  co  qu'il  sera  D«>ccssaire  de 
dira  iiour  Thistoire  Ue  lâ  faveur  de  Gnq-Hars;  uous  toucherons  le  moins  que 
nous  jiourrons  h  celte  belle  ttguro  qui  a  été  peime  par  un  maître. 
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Haulefortdans  l'espritde  Louis  XIII  ;  et,  en  même  tem  ps ,  comme 
par  hasard  et  sans  y  avoir  songé,  il  présentait  h  la  pensée  du 
roi,  heureux  contraste!  la  douceur,  la  docilité,  l'affection 
dévouée  de  cet  enflant,  qui  commençait  à  devenir  un  homme, 
sans  rien  perdre  de  son  humeur  souple  et  de  sa  candeur 
ingénue. 

Une  année  se  passa  ainsi  ;  on  dégoûtait  tout  doucement  do 
M*^de  Hautefort  son  royal  ami,  ([ui,  par  une  suite  naturelle, 
s'habituait  de  plus  en  plus  à  ce  nouvel  officier  de  sa  maison, 
[taré  d'une  jeunesses!  épanouie,  d'un  zèle  si  agréablement  ém- 
it r(.'ssé  ;  railleur  enjoué  comme  la  jeune  dame,  mais  avec  cette 
différence  que  souvent  Louis  XIII  sourisdt  à  sa  plaisanterie, 
tandis  que  celle  de  M**  de  Hautefort  se  rencontrait  mal  avec 
rhumeur  du  roi,  lors  même  qu'elle  ne  lui  était  pas  personnel- 
lement désagréable. 

Néanmoins  ce  n'était  pas  œuvre  facile  de  tourner  en  antipa- 
thie la  sympathie  du  roi  pour  sa  jeune  amie  ;  cette  belle  Marie 
de  Hautefortavait  de  ces  séductions  dont  le  charme  ne  se  rompt 
pas  aisément,  il  fallait  bien  prendre  son  temps;  mais  personne 
ne  fut  jamais  plus  habile  qmi  Richelieu  à  saisir  l'occasion. 

Vers  la  fin  du  printemps  de  1639,  on  lit  un  voyage  en  Picar- 
die ;  le  siège  de  Hesdin  s'avançait,  le  roi,  accompagné  du  car- 
dinal, avait  voulu  voir  la  conduite  des  opérations  et  assister  à  la 
prise  delà  ville.  Les  dames  n'étaient  pas  du  voyage,  et  le  favori 
en  expectative  avait  le  champ  libre.  Kichelieu  se  mit  à  l'œuvre. 
On  sait  qu'il  redouta  toujours  toute  espèce  de  favoris  ;  mais 
pnis  îue,  dans  le  caractère  connu  du  roi,  un  ûivori  était  iné- 
vitable, ne  valait-il  pas  mieux  faire  le  choix  lui-même  que 
d'al)andonner  ce  choix  au  hasard,  ou  le  laisser  faire  à  une 
influence  ennemie? 

Et  puis  quel  favori  pouvait  être  moins  à  craindre  pour  son 
crédit  et  plus  utile  à  ses  desseins?  Issu  d'une  famille  où,  depuis 
longtemps,  c'était  une  habitude  de  respecter  Richelieu  comme 
un  généreux  protecteur  et  un  patron  puissant,  Cmq-Mars,  à 
cotte  reconnaissance  héréditaire,  joindrait  le  sentiment  d'une 
reconnaissance  personnelle  pour  cette  faveur  ine?pér(»o  (iii'il 
devrait  à  l'ami  de  sa  famille.  Trop  jeune  encore  pour  concevoir 
d'ambitieuse?  espérances  irréalisables  à  son  Age.  Irop  incapable 
d'affaires  pour  former  ces  vastes  projets  d  uvcMiir  i|ul  ne  se 
fondent  dOrdinairequesur  un  passé  glorieux,  ce  jeune  homme, 
T.  iv.  im,  7 
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quel  que  fût  le  degré  de  faveur  ok  Télevât  ramllié  du  roi,  ne 
pouvait  jamids  faire  ombrage  à  Thabile  ministre. 

Ainsi,  malgré  son  coup  d'œil  pénétrant  et  sa  merveilleuse 
sagacité,  Richelieu  se  méprenait  sur  le  caractère  de  Cinq-Mars; 
il  ne  voyait  pas  que  cet  en£ant,  aux  dehors  séduisants,  était  au 
fond  un  cœur  égoïste,  un  esprit  léger,  indocile,  présomptueux, 
dont  les  agréments  n'étaient  soutenus  d'aucune  qualité  solide, 
et  qui  n'ayant  aucun  des  mérites  capables  de  le  rendre  utile 
pour  lui  auprès  du  roi,  était  possédé  d'une  vanité  si  folle 
que,  l'événement  l'a  prouvé,  il  pouvait  lui  devenir  dangereux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Richelieu  mit  alors  tout  en  usage  pour  le 
fiùre  aimer  du  roi,  et  il  y  réussit  au  delà  de  ses  désirs. 

Lorsque  Louis  XIII  quitta  Paris,  où  il  ne  devait  être  de  retour 
qu'après  cinq  mois,  son  amour  pour  M"**  de  Hautefort  avait 
déjà  perdu  quelque  chose  de  son  ardeur  ;  l'amie  commençait 
à  laisser  voir  qu'elle  se  fatiguait  de  la  confidence  des  ennuis  de 
ce  bizarre  amant  ;  et,  pour  l'ami,  la  douceur  de  cette  inclina- 
tion était  mêlée  de  tant  d'amertume,  les  nuages  venaient  si 
souvent  assombrir  même  les  jours  sereins,  que  ràmc  naturel- 
lement chagrine  de  Louis  en  conservait  une  pénible  impres- 
sion. 

Jetons  un  coup  d'œil  en  arrière  et  rappelons  un  souvenir. 
Chavigni  écrivait  au  cardinal  le  55  août  de  Tannée  précédente  : 
«  Le  Roy  a  esté  depuis  trois  jours  dans  l'inceràtude  s'il  se 
raccommoderoit  avec  M""*"  de  ïîautrfort  ou  s'il  romproit  avec 
elle.  Enfln  l'inclinai  ion  a  esté  lapiusforte,  le  raccommodement 
a  esté  fait  le  mieux  du  monde  * .  »  Et  quatre  jours  aprrs,  le  vingt- 
neuf  :  <(  Le  Roy  eut  presque  envie  hier  de  se  rebrouiller,  mais 
véritablement  il  ne  peust  trouver  de  sujet^.  »  Un  peu  plus  tard, 
Chavigni  écrivait  encore  :  «  L'affaire  de  M"'  de  Hautefort  a 
balancé  jusques  à  cette  heure^  mais  je  la  tiens  tout  à  hïi  rom- 
pue'. » 

*  Vers  la  fin  d>'  sa  Cliavigni  revient  sur  co  m]c[  :  n  .î.--  jior«i«t('  tons- 
jourfi  à  dire  que  Je  ne  veoy  rien  dans  la  cour  qui  [misse  donner  do  1  inquié- 
tude à  Monseigneur,  vett  les  dispositions  dsns  lesquelles  sont  le  roy  et  la 
créature  ;  mais  j'estime  aussy  tousjours  que,  hors  une  nécessité  absolue.  Son 
Ëminencc  ne  doit  point  abamlonner  le  roy.  »  Ainsi  à  ce  moment  on  reMmiinii 
encore  lecr6<lil  de  la  lavonio,  mais  celte  crainte  no  dura  guère.  (Arcli.  des 
air.  étr.) 

«  Idem. 

*  C  est  au  cardinal  do  La  Valette  que  Chavigni  ikisaii  celte  coniideaco. 
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Elle  se  renoua  cependant^  mais  le  nœud  se  desserrait  toujours 
de  plus  en  plus;  ces  quelques  ligues  de  Chavigni  résument 
presque  toute  l'histoire  de  cette  liaison  dans  les  derniers  mois 
de  1638  et  les  premiers  de  1639.  La  belle  indiscrète  aidait  elle- 
même,  par  son  humeur  indocile  et  moqueuse,  à  l'œuvre  per- 
flde  des  fousses  amitiés  et  des  trahisons  dont  le  cardinal  l'en- 
vironnait. 

Toutefois,  éloigné  de  M"*'  de  Hautefort,  Louis  XUl  ne  Tou- 
bliait  pas  encore  ;  mais  on  avait  soin  aussi  de  ne  pas  lui  laisser 

oublier  ces  fréquciilos  picoterics,  ces  brouilleries  qui  avaient 
iroublê  si  souvent  la  douceur  d'entretiens  dont  il  regrettait  le 
cliarine.Quoiquo  a])seiite,  riiiiluence  de  M™'  de  Hautefort  n'in- 
quiétait pas  moins  Richelieu.  Elle  n'était  fias  là  pour  se  défendre, 
c'était  le  moment  de  l'attaquer.  On  avait  bien  envoyé  M"*  de 
Ija  Fayette  au  couvent,  niais  M™*  de  Hautefortn'était  pas  femme 
h  prendre  le  voiîe  à  la  Visitation.  Le  seul  moyen  de  détourner 
sans  retour  l'inclination  du  roi  était  de  lui  donner  un  nouvel 
objet;  cet  objet,  le  roi  semblait  le  choisir  lui-même, 

Dorilr  alors  aux  conseils  de  Kichelieu,  Cinq-Mars  apprenait 
de  cet  habile  maître  comment  il  fallait  s'y  prendre  pour  se 
conformer  aux  Inimeurs  de  Louis  XIII .  s  insinuer  dans  sa 
confiance,  et  capter  ses  bonnes  grâces;  1  obéissance  alors  lui 
coûtait  peu  ;  et  puis  il  commen(;ait  à  sentir  ce  premier  aiguillon 
qui  pousse  un  jeune  homme  vers  la  faveur  et  la  fortune.  Le 
désir  de  [)laire  au  maître  vintajoutcr  à  ses  qualités  aimables  un 
ail  mil  où  se  prit  enfin  le  roi. 

Pour  Richelieu,  observateur  si  attentif  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait dans  l'àme  de  Louis  XÎII,  le  voyage  do  TMrardie  ne  lui 
a[)prit  guère  que  ce  qu'il  soupçonnait  jléjà  :  niais  ce  voyage  fut 
pour  les  antres  une  iwelation.  On  s'aperçnl  alors  {[w  le  roi 
s'entretenait  volontiers  avec  Cinq-Mars,  qnc  les  ei)nversatiuns 
devena'enlL'lRuine  jonr  plus  fréquentes t't  jilus  longues,  qu'enfin 
Louis  XIII  teuioiguail  une  prefcreneo  marquée  à  ce  jeune 
homme  qui  semblait  lui  être  devenu  nécessaire.  On  comprit 
que  la  cour  allait  voir  l'avènement  d'un  nouveau  favori. 

C'est  que  la  passion  du  Roi  })onr  Henri  d'Klliat,  qui  avait 
secrètement  pris  naissance  parmi  les  derniers  orages  de  sa 
liaison  avec  M™*-  de  Hautefort,  croissait  à  vue  dVi  il  depuis  qua 
leloignenient  l'eut  soustrait  au  charme  qu exerçait  sur  lui  la 
présence  de  cette  ravissante  personne. 
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Bientôt  il  n'y  eut  plus  la  moindre  f)lace  pour  elle  dan?  le 
cœur  de  Louis;  sa  nouvelle  iiicliualion  l'envahit  tonl  entier. 
Que  disons-nous  inclination  ?  On  ne  sait  (juel  nom  donner  à  ce 
bizarre  et  inconii»relicnsîble  attachement  ;  c'était  un  engoue- 
ment, une  infatuation,  une  folio.  Désormais  (»n  ne  surprend 
pas,  dans  l'âme  de  Louis,  le  phislaiblc  conibal,  la  plus  légère 
hésitation  ;  il  n'y  a  pas  une  ])ensée,  un  regard  en  arrière  ;  et 
nous  sommes  à  même,  grâce  à  une  correspondance  manuscrite, 
de  suivre,  pour  ainsi  dire,  jour  par  jour,  ce  prodigieux  en  traine- 
ment. 

Cette  curieuse  corres]  ondance,  parfaitement  informée,  digne 
de  toute  confiance  |  i  le  caractère  du  personnace  dont  elle 
émane,  ainsi  que  pai  i.i  position  qu'il  occuj)ait  dans  le  monde, 
ne  nous  laisseni  rien  iimorer  des  incidents  de  la  faveur 
de  Cinq-Mars,  dont  elle  suit  fidèlement  toutes  les  vicissitudes* . 

Louis  XIII  était  parti  de  Paris  depuis  deux  mois  à  peine 
lorsque,  le  '27  juillet,  le  correspondant  que  nous  citions  tout  à 
l'heure  écrivait  : 

«  M.  de  CHiq-Mar<  Efriatost  déjà  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces 
du  Roy;  on  tient  qu  il  aura  la  ciiargc  de  premier  escuycr  ^  (il  eut 
bien  mieux) ,  moyennant  cent  mille  esc  us  qu'il  donnera  à  M.  de 
Saint-Simon,  et  qu'il  auri^  de  sa  charge  de  malstre  de  la  garde- 
robe.  » 

Ëû  même  temps  Henri  Âmauld  confirinait  la  nouvelle  de  la 
disgrâce  de  la  dame  d'atour  :  «  On  continue  à  dire  que  M"**  de 
Hautefort  n'est  pas  bien.  »  Et  quelques  jours  aprôs  : 

^  Cette  correspondance,  conservi!-*;  ù  la  biblioUièquc  iinpOriule,  vient  de  Henri 
Arnauld,  ftère  d'Aniauld  d'Andilly  et  d^Antoine  Aniaald,  dont  l'un  Aiait  sod 

aîné,  et  l'autre  plus  jeune  que  lui.  Il  possédait  une  abbaye  d'Angcrs.d'où  on 
le  nomme  qn^^kjursfois  l'aM»»'*  rie  Saint-Nicolas.  Il  avait  vi'rii  durant  riini  ans  ii 
Rome  dans  1  uiliuittt'  du  cardinal  Bentivoglio.  et  il  était  instruit  à  load  de  la 
politique  du  temps;  bienvenu  à  l'hôtrl  de  Ha mbottillet,  étroitement  lié  avec 
pînsiiMir^  faiiiilli  s  juirlivin-nlairep,  oî  fri''r}ui'iitanl  h'S  personnages  les  plus  con- 
sidérables du  temps,  il  savait  de  première  main  tout  ce  qui  pouvait  intéresser 
la  cour  et  la  ville.  Depuis  1639  jusqu'à  la  mort  de  Louis  Xni,  il  adressa 
régulièrement,  deux  fois  pai  s  'iiialne,  uu  président  de  Bavillon.  alors  i  xili'  à 
Amboise.  des  lettres,  qui  forment  un  journal  épistolaire  des  plus  curieux.  Dans 
la  suite  on  donna  à  H.  Arnauld  l  évéché  d'Angers;  il  fut  un  évéquc  exemplaire. 

*  Telle  avait  été  d'abord  la  pensée  du  roi,  et  fiichelieu  no  demandait  alors 
que  cela  pour  son  protégé  ;  mais  Cinq-Mars  refusa  dédaigneusement  cette 
nouvelle  faveur,  et  Louis  XIII  céda  devant  cette  oigueilleuse  prétention. 
L'exaltation  de  passion  du  roi  en  étût  venue  à  ce  point  que  le  cardinaJ  lui* 
même,  on  en  verra  bientôt  d'autres  marques,  essaya  de  la  ouKlérer. 
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*  On  a  envoyé  quérir  en  diligence  M,  le  marquis  de  (icsvrcs,  pour 
achever  de  servir  le  quartier  de  Monsieur  son  père,  qui  s'est  trouv  é 
un  peu  malade;  cela  a  bien  surpris  le  monde,  car  il  paraissoit  fort 
mal  à  la  cour,  et  l'on  juge  de  là  que  la  damn  ncst  plus  bien  Aussy 
est-U  constant  que  la  faveur  de  M.  de  Cinq-Mars  est  toute  déclarée^  i* 

À  quelques  jours  de  là,  le  roi  lui  en  donnait  une  marque 
signalée  et  assez  publique.  Cinq-Mars  avait  été  passer  quelques 
jours  à  Paris,  «  et  s'en  retournant  à  Langres  trouver  le  Roy, 
Sa  Majesté  envoya  au-devant  de  lui  un  de  sescarrossesjusqu'à 
GhastiUon  » 

Cependant  notre  journal  épistolaire  note,  à  ce  moment,  un 
éclair  de  souvenir  pour  la  dame  d'alour:  était-ce  un  mouve- 
ment passager  d'iiumeur  contre  le  favori  1  était-ce  une  simple 
politesse  ?  Louis  XIII  lui  envoya  de  Lanj^res  un  étui,  en  même 
temps  qu'il  en  envoyait  deux  à  la  reine  *.  U.  Arnauld  remarque 
que  les  espérances  de  la  jeune  dame  en  furent  un  peu  relevées, 
et  qu'elle  se  reposait  dans  la  confiance  que  «  Li  faveur  de  Cinq- 
Mars  n'est  pas  si  grande  qu'elle  paroist.  »  Mais  cette  illusion 
n'était  partagée  par  personne,  et  II.  Arnauld,  dans  une  lettre 
suivante,  disait  :  «  La  faveur  de  M.  de  Cinq-Mars  augmente 
tous  les  jours 

Rien  mieux  (lue  cette  correspondance  ne  montre  comme  les 
personnes  curieuses  des  intrigues  et  (les  mystères  dt  I  i  cour 
étaient  attentives  h  obser^-er  le  déclin  de  la  faveur  de  la  dame 
d  'à  tour,  à  mesure  que  s'élevait  celle  du  maiti'ede  la  garde- 

robr. 

(  .<'  lut  alors  (fue  «  dans  le  bruit  de  la  cour,  »  selon  l'expres- 
M(ni  de  H.  Arnauld,  on  commença  à  parler  df^  la  rhnriie  de 
grand  écuyer  pour  (anq-Mars  Kt  Chavi^nii,  soi-nt-ux  d'infor- 
mer Mazarin,  alors  à  Home,  de  co  (jui  se  passait  autour  du  roi, 
lui  annonçait  ainsi  cette  grande  nouvelle  : 

*  Puur  compreadrc  toute  la  signilicatioii  de  ce  retour  de  Ikveur.  il  Ikut  w 
SDiivcnir  (ju'il  y  avait  eu.  entre  M""'  de  Ilautefort  el  lo  nianjuis  C.i-svrc?, 
vers  la  ûn  de  1638,  uu  projet  de  mariage  dool  le  roi  fui  informé.  Co  fut  uoo 
grande  affaire  à  la  cour.  La  ooldre  du  roi  édata  avec  violence  contre  le  duc 
do  Gtîsvres.  ]>èr.'  du  jeune  marquis,  et  contre  celui-ci,  auquel  on  lit  signer  la 
déclaration  ({u  il  ne  prétendait  plus  à  la  main  de  la  bien-aimëe  du  roi.  Depuis 
lors,  néanmoins,  il  était  resté  en  disgrâce. 

*  Lettre  du  14  aoûl. 
«  fdf^m  du  31. 

^  Idem  du  4  septembre. 

*  idem  du  IS  saptembre. 

*  Idem  du  12  octobre. 
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•«  Nous  avons  un  nouveau  favori  à  la  cour,  qui  r-st  M.  de  Cinfj- 
Mars,  fils  de  feu  M.  le  mam  hal  d'Effiat  .  dépendant  tout  à  fait  de 
monseigneur  le  (Jardinai.  Jamais  le  Koy  n  u  eu  de  pasi^ion  plus  vio- 
lente pour  personne  que  pour  luy.  S.  M.  récompense  la  charge  de 
grand  escuyer  de  Fratice,  qu^a  M.  le  duc  de  Bellegarde,  pour  la  luy 
donner.  Ce  n'est  pas  un  trop  vilain  début  pour  un  homme  de 
19 ans*.  » 

Les  personnes  habituées  à  pénétrer  les  sentiments  secreU 
du  roi  ne  doutaient  plus,  depuis  trois  mois  environ,  que  M"*'  de 
Hautefort  ne  fût  bannie  du  cœur  de  Louis  XIII  ;  cependant  une 
épreuve  décisive,  redoutable  pour  le  nouveau  favori,  était  pro- 
chaine, et  tenait  les  esprits  en  suspens.  Le  roi,  après  cinq  mois 
d'absence,  revenait  à  Paris  ;  il  allait  revoir  cet  objet  d'une  pas- 
sion si  vive,  et  dont  deux  fois  déjà  il  avait  subi  la  séduction. 
Que  de  souvenirs,  ({uc  de  sentiments  pouvait  réveiller  une  vue 
si  chère  !  Chacun  faisait  sa  conjecture  :  ^  On  verra  ce  que  de- 
viendra M^^'dc  Hautefort  au  retour  du  iloi  ;  cela  passe  pour  une 
affaire  délicate,  »  écrivait  H.  Araauld  le  23  octobre;  et  le  26  : 
«  Le  bruil  est  toujours  mauvais  pour  M"*®  de  Hautefort,  et  on 
donne,  dans  le  même  bruit,  sa  charge  à  M"»  de  ïoussy.  M.  de 
Cinq-Mars  est  plus  en  faveur  qu'aucun  de  ceux  qu'on  y  a  veus.» 
Il  était,  en  effet,  l'uniriue  pensée  de  Louis  XllI  :  «  On  mande 
de  la  cour  que  le  Roy  attcndoit  avec  toutes  les  impatiences  du 
monde  le  retour  d'un  de  ses  ordinaires,  qu'il  avoit  envoyé  à 
M.  de  Bellegarde,  pour  lui  offrir,  de  sa  part,  ou  cinq  cent  mille 
francs  comptant  pour  sa  char{:e,  ou  deux  cent  mille  francs  el  la 
charj^e  de  maistre  delà  garde-robe,  pour  M.  de  Montespau  » 

Cela  était  écrit  le  2  novembre,  et  le  'd  le  roi  arriva  à  Fontai- 
nebîoan. 

La  reine  s'y  rendit  pour  le  recevoir,  et  l'on  remarqua  à  la 
cour  (prAimc  frAutriclre.  a  cette  orension,  «[uitta  pour  la  pre- 
mière fois  le  Dauphin,  dont  elle  ue  s'était  pas  encore  sépiiréc 
depuis  sa  naissnncc*. 

La  reine  mena  avec  elle  M'"''  de  Hautefort.  «  ce  qu'on  ne 
croyoit  pas  qu'elle  feruit,  »  dit  uolie  curi-espondant.  Le  roi  la 

'  26  oclohri'.  l>»'ltn;  chifTn''('  dnnt  l  original  osl  aux  alfaiits  *Hraugtîre3. 

*  On  douaait  eu  mémo  temps,  au  duc  do  UuUogurdc,  1  iiutorisalioa  de  ti'ans» 
fôrer  son  duché  à  ce  M.  de  Montespan,  l'aîné  desos  neveux,  qui  devait  «épou- 
ser M"*  de  Termes,  cousine  du  duc.  (LetM"  lu  12  octobre. )  roi  ne  croyait 
jamais  irop  donner  ponr  pouvoir  disposer  immC'diaU:moal  do  ia  charge  que 
désirait  Ginq-Mai*8. 
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vit,  lui  fit  un  accueil  {ujli,  comme  aux  autres  dames  ([iii  accom- 
pagnaient la  reine,  mais  rien  de  {)lus  :  pas  un  mot,  jias  \m 
i-pourdne  fut  pour  elle  seule.  Uiiativ  jtmrs  se  pusisèrcni  dans  le 
même  silence,  dans  la  même  froideur,  et  le  7  au  soir.  la  veille 
du  départ  de  Fontainel)lean,  le  rni,  lui  adressant  (pielques 
reproches  sur  les  intrigues  don!  on  raecnsail.  lui  déclara,  avec 
une  franchise  et  nne  tranqnillite  ([ui  disait  |»lus  encore,  i\\u\ 
tout  était  fini  entre  eux,  «  et  que  ses  alTections  ostuieut  toutes 
désormais  pour  M.  de  Cinq-Mars,  n  Ce  ((ui  peut  se nd)lcr  étrange, 
c'est  que  Cinq-Mars  était  en  tiers  dans  cet  entretien. 

Dés  le  lendemain  de  s(Ui  arrivée,  le  roi  avait,  d'aill(»urs, 
atléctt'î  do  iairc  éclater  ses  nouveaux  sentinuMds;  il  avidl  jiré- 
senté  à  la  reine  sou  favori  avec  des  [laroles  qui  t<'moign;iieut 
hautement  sa  passion.  Puis,  jjartant  à  clu^val  [tour  la  chasse,  il 
laissa  son  carrosse  à  Cinq-Mars  poiu-  l'aller  retrouver  ;  circons- 
tance ({ui  fut  fort  remarquée  à  la  cour,  et  que  H.  Arnauld  n'oublie 
[las  de  noter.  Tanq-Mars  était  sans  cesse  de  la  part  dn  roi  l'uh- 
jel  de  toutes  sorles  iridUnitious  et  de  préférences  sin^^nlii'res. 

Marie  de  Haulefurt  lit  tète  à  cette  disgrâce  avec  la  fierté  d  un 
c(pur  maitre  de  soi,  et  mit  son  orgueil  à  dédaigner  une  faveur 
dont  elle  ne  s'était  jamais  enorgueillie;  elle  liîissa  rien  pa- 
raître du  dépit  dont  sans  doute  elle  ne  pouvait  guère  s'empê- 
cher de  se  sentir  froissée. 

Le  cardinal  lui  conseilla  de  se  marier  ;  d'autres  lui  parlèrent 
du  couvent.  M™«  de  Hautefort  déclara  résolùment  qu'elle  no 
céderait  qu'à  un  ordre  formel  de  retraite  reçu  de  la  bouche 
même  da  roi.  Cet  ordre  nedevmt  pas  se  faire  attendre. 

Le  lundi  14  novembre,  elle  remit  au  roi  la  clef  de  son  ora~ 
toire,  qu'en  partant  pour  son  voyage  Sa  Majesté  lui  avait  laissée. 
Elle  lui  dit  qu'elle  avait  conservé  ce  qui  était  dedans  avec  fidé- 
lité, et  qu'elle  n'en  manquerait  jamais  pour  son  service.  Sa 
Majesté  lui  répondit:  «  Madame,  je  le  sçay  bien  *.  »  Et  cinq 
jours  après,  elle  recevait  l'ordre  de  quitter,  la  cour.  Ecoutons 
notre  correspondant  '  : 

«  Jeu<l>  matin,  M.  de  la  Ville  aux  Clercs  alla  demander  à  M"'"  de 
La  Flotte,  de  part  du  Roy,  d'amener  dès  le  soir  mesme  ici,  au  Louvre, 
M"* de  Hautefojt,  po(n-  y  attendre  ses  commandements;  et  qu'elle 
retouraast  dès  le  lendeinàta  matin  à  Saint-Germain.  M»*  de  Haute- 

•  LtCUrc  du  16  noveinbro. 

*  idem  du  dtmanchoîO. 
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fort  ne  voulut  iioint  venir  ce  jour  là;  mais  sur  les'  quntrf  heures 
que  le  Roy  debvoit  revenir  delà  chasse,  elle  s'alia  mettre  ii  un  coin 
de  la  saUe  des  Gardes,  et  comme  S.  M.  entroit,  elle  s*avanea,  et  iuy 
aiant  fait  une  profonde  révérence ,  elle  Iuy  dit  qu'elle  prenoit  la 
liberté  de  demander  à  S.  M.  le  sujet  du  commandement  (lu'elle  Iuy 
Mvoit  fait  faire  de  venir  à  Paris,  et  qu'elle  ne  rroyoit  pa.s  avoir  rien 
fait  qui  peust  mériter  (pie  l'on  la  ctiassa^t  aiubi  de  la  C<jur  iivce 
honte.—  Le  Roy  Iuy  resi)ondit  qu'il  seroit  très-marry  d*avoir  rien  fait 
contre  elle  qui  Iuy  peust  tourner  à  honte,  qu'il  la  rccognoissoit 
pour  une  trâ*honneste  fille;  qu'il  ne  Iuy  estoit  point  honteux  qu*îl 
l'envoynst  au  f. ouvre  attendre  ses  ordres.  Elle  Iny  re>pondil  qiie 
re  n'étoil  piis  les  projno.>ses  qu'il  Iuy  avoit  faites  si  sulennellenieni 
qu'elle  ne  sortirait  point  de  la  cour.  11  respondit  qu'il  estoit  vray 
quMI  Iuy  avoit  promis  cela,  mais  que  depuis  elle  s'estolt  très- 
mal  conduite,  avoit  fait  plusieui*s  intrij^ues  dans  sa  maison,  et  avoit 
af^té  (1 '-f  Mer  d'amitié  et  faire  des  enhale-  avee  des  personnes  qui 
ne  Iuy  e>ioient  pas  agréables.  Et  pour  conclusion,  qu'il  falloit 
qu'elle  quillast  la  reine  ou  que  Iuy  la  quittast,  ne  pouvant  pas 
demeurer  en  un  lieu  où  elle  seroit.  Et  adjousta  quUI  falloit  qu'elle  se 
mariast,  et  qu'il  Iuy  fcroit  du  bien.  —  Elle  Iuy  dit  aussy  qu'il  Iuy 
avoit  promis  la  eharj^e  de  dacnc  d'honneur  pour  sa  graird'inère,  et 
qu'en  ce  mesme  teiuj)s-l;ï,  il  Pavoit  promise  à  une  autre,  l.c  Uoy  Iuy 
dist  que  cela  n'estoit  point,  et  que  lorsqu'il  la  Iuy  promit,  il  n  estoit 
point  engagé  vers  personne,  et  qu'elle  l'eust  eue,  si  elle  se  fust  bien 
conduite.  Le  dialogue  dura  ainsy  longtemps,  le  Roy  ayant  tousjours 
le  chapeau  à  la  main...  J'avois  oublié  que  ^î'""  de  ITantcfort  ayant 
demandé  au  Roy  plusieurs  fois  ce  quil  \(jtiloii  qu'elle  dcvinst,  il  Iny 
respondit  :«  Ce  que  vous  feussiezdcveime  si  vous  feussiez  sortie  do  la 
«  cour,  lorsqu'il  y  a  quelque  temps  que  vous  tesmoignastes  le  vou- 
M  loir  faire  ^.  » 

Voilà  l'incident  tel  qu'il  adii  so  passer,  et  dans  toute  sa  sim- 
plicité historique;  il  n'y  a  rien  Ki  de  cette  mise  en  scène  qu'ont 
imaginée  les  faiseurs  de  mémoires     et  que  leur  empruntent 

<  H.  Araauld  ajoute  :  «H"^de  Hautofort  sort  do  la  cour  avec  plus  do  cent  luil 

escusdi'  lueri .  ollo  semnrii»r?i  furlbien.  l''^tant  Iilli'itc  cùtidllion  et  lros-»'stim<''o 
pour  sa  vurlu  et  pour  son  courage.  »  Le  roi  lui  avuit  lUil  don  du  porl  de  Ncuilly 
pour  trente  aos,  h  partir  do  1640.  «  Bile  en  tirera  dix  ou  douze  mil  livres  A*' 
renie.  »  dit  encore  II.  Arnauld,  en  nnuonçunt,  dans  sa  lettre  du  12  mai  163S>. 
la  vérincalion,  faite  ail  parhnnonl.  du  don  du  l  oi 

>  Montgiat  et  d  autres  suivis  par  le  P.  GnlFel,  Ikuiu.  etc.  M.  Cousin  s  esl  hieu 
gardé  d'adopter  ces  inventions  d'écrivains  plus  cocu  pt^s  de  l'eflelde  leur  narra- 
tion que  de  la  v«^rité  (h-s  faits  .  niais  il  ne  ronn  iissait  pas  notro  rorri'spondan<  «' 
iaédite,  rédigée  en  présence  des  événem>  nis.  et  sur  lo  témoignage  de  gens  qui 
avaient  vu  et  entendu.  Il  a  dû  s'en  rapporter  h  une  vie  écrite  d'après  des 
souvenirs  plus  ou  moins  tidt'Irs  i  l  des  autorités  peut-être  susj>*'cles.  «  Le  roi 
(raconte  le  biograptie  suivi  par  M.  Cousini  lui  dit  que  son  exil  n'éloit  que 
pour  quinze  jours,  qu'il  i'avoit  accordé  avec  une  violence  extrême  aux  raisons 
d'Etat,  à  cause  des  intrigues  qui  troubloient  toute  la  cour,  cl  que  Ton  Ikisoit 
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les  historiens.  Il  n'y  a  point  d'introductiou  furlivr  dans  les 
i/nleries  du  Louvre,  point  de  coi/fc  hainsve  et  qu'on  lève  tout  ù 
roup  ;  le  roi  n'est  pas  crmfondu  par  l'apparition  inopinée  de 
son  ancienne  auiie;  il  n'a  pas  l'air  confus  et  déconcerte,  il  ne 
baisse  pas  les  yeux,  il  ne  se  saure  pas  brusqueinent  et  tout  inter» 
dit,  sans  oser  mot  dire,  et  sans  donner  à  M"*  de  Hauteforl  le 
temps  de  répliquer.  Il  Técoute  au  contraii-e  sans  impatience,  et 
parle  lui-même  assez  longuement,  avec  beaucoup  de  calme  et 
de  politesse.  Enfin  nous  n'y  trouvons  pas  non  plus  cette  pré- 
tendue commission  donnée  parM*"*  de  Hautefortau  comte  de 
Gharost  de  parler  pour  elle  ;  M"^*  de  Hautefort  savait  faire  ses 
affaires  elle-même. 

Cependant  il  fallait  quitter  la  cour  ;  ne  se  seulant  aucune 
inclination  pour  la  vie  monastique,  Marie  de  Hautefort  avait 
fait  prier  une  parente,  M">*  la  comtesse  de  Saint-Paul,  de  la  reti- 
rer chess  elle.  «  Le  Hoy  et  la  lleyne  lui  en  ont  escrit,  mais  elle 
s'en  est  excusée  sur  son  âge  et  ses  infirmités  *.  Le  Roy  dit  à 
M"*  de  La  Flotte,  lorsqu'elle  lui  demanda  cette  lettre,  qu'elle 
ne  pouvoit  estrc  mieux  qu'avec  M"**  la  comtesse  de  Saint-Paul  ; 
qu'il  estoit  bien  aise  qu'elle  eust  pns  cette  résolution-là;  qu'il 
feUoit  qu'elle  se  mariast,  et  qu'il  luy  feroit  un  beau  présent  » 

Le  refus  de  la  comtesse  do  Saint-Paul  ne  laissait  pas  le 
cboixà  M**  de  Hautefort  ;  elle  se  retira  aux  Dix-Vertus',  où  elle 
ne  demeura  que  peu  de  temps  avant  son  départ  pour  le  Maine. 

Ainsi  tout  était  irrévocablement  fini  pour  elle  à  la  cour,  tant 
que  le  roi  vivrait.  Et  pourtant  il  serait  resté  encore,  dans  le 
cœur  si  étrangement  fait  de  Louis  XIII,  quelque  fibre  sensible 

50U6  son  nom  ;  <(u't.'Ilt>  lu  devoil  plaindre  de  la  violence  qu'on  avuii  Taite  h  son 
V!i<  IinaU')n  cl  dt' 1,1  douleur  qu'd  eu  soullViroit  dunint  «v  leiiips.  «  (le  lanf,'af;<^  est 
couipléteuieut  Uéinenli  par  la  coiiduile  du  roi  à  l  ôgard  d«  M'"'  de  IluuUjfùrl  dcpuù* 
son  retour  de  TArtois  jusqu'au  moment  do  l'exil  deccUti  dame;  noire  correspon- 
dan  *n  nous  tient  Journellomeut  au  fait  des  moindres  incidents,  et,  durant  ces 
quel'iues  jours,  Louis  n  oul  pas.  pour  sou  ancienne  pajisiou,  un  seul  ropard 
lendre.  une  seule  parole  amie;  1.?  |»eu  do  mois  qu'il  lui  adressa  n'uxjtrimcnt 
«ju  unc  froide  iudiir*>rence,  une  sécheresse  maussade,  parfois  uit^mc  un  aigre 
mécontentement,  et  no  laissent  p  is  la  muindrc  esptVanee  de  retour. 

*  Clc  n  était  pas  uu  prétexte  ;  ia  couilesse  de  Saint-Paul  mourut  bientôt 
après. 

*  Lettfi'  d<'  II.  Arnauld  du  '^'iî  novembre. 

'  /rf,,  du  30  nuveuiLre  :  «  M"''  de  Hautefort  est  euti'ée  aux  DLx- Vertus,  qui 
est  un  petit  monastère  aa  llaubourt,'  Soint-ticrmain  fondé  par  M*'  de  Rhodes.» 
Il  était  situé  rue  de  Sèvres,  et  s'est  apiieli  depuis  Notre-Damo-desoBois  ; 
c  est  aujourd  hui  l'Abbaye  aux  Bois. 
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pour  Marie  de  iiuutefort,  si  lo  mot  rapporté  par  îlcnri  Arruuild 
est  vrai  :  <'  Le  Uoy  ayant  demande  à  Âl""-  de  La  FloKc  ou  rstoit 
Llieinerault,  elle  luy  disL  qu'elle  estoit  enlrci'  (mi  religion'. 
Le  Uoy  luy  repartit  :  Je  voudrais  arol r  (/o/un-  i/f  mon  srniij  el 
(jH'flle  cmt  fait  cela  il  y  a  deux  ans:  voulant  dire  ijue  c'estoit 
elle  «[ui  avoit donné  de  mauvais  cou>eils  à  Hantefort  ^.  » 

Cette  conversation  ne  peut  avoir  été  connut?  i\\u'  par  M"""  de 
La  Flotte;  je  désirerais,  pour  cette  parole  et  pour  ce  sentiment 
du  roi.  une  autre  autorité  que  celle  de  la  grand  mère  de  M™^  de 
Huulefort  ^. 

Voilà  donc  Cimi-Mars  possesseur  sans  rivales  et  sans  rivaux 
de  l'afTertion  de  Loius  XIII,  le  voilà  maître  absolu  de  la  faveur 
royale:  qu'en  va-t-il  faire? 

IL 

Pendant  le  vuya^^c  de  Ilesdin,  Cinq-Mars,  à  qui  Hiclielieu 
n'avait  pas  manqué  de  faire  comprendre  qu'il  fallait  proiiterde 
l'absence  de  M""  île  Hautelbrl  pour  gagner  la  faveur  du  roi, 

*  Le  rocuoil  qu'on  a  imprimé  sous  le  tilro  de  Journal  de  Mffr  le  cardintA 

dur  de  Hichclini,  clo  i  i  H.'I.'  I-  s  traliisous  d»?  ceUo  domoi-^-  II  l'une  dos 
llllcs  dt!  la  iviiio,  dont  Hi<  lielicu  avait  fait  un  osijiou.  Klli*  l'ut  ivuvoyiV  eu 
inOmc  temps  que  M"  de  Hautefort,  dont  elle  semblait  ôtrc  l  iuliuïtî  amie.  Son 
iadigoe  conduile  ne  la  sauva  pas.  Le  eardiiial,  qui  avait  profilé  de  se.s  trahi- 
sons, e(  (pii  sans  dout<*  l  's  .iMiif  payées,  la  laissa  renvoyer,  ]»t'nl-rl iv 'pour 
mieux  cacher  culte  honteuse  intrigue.  Notre  jourual  épislolaire  dit  à  ce  mo- 
ment :  a  Chémemuk  s'est  rt^UrAe  h  ChnssoMidy.  le  roy  a  promis  de  luy 
d'tnniM"  quelqut?  cluv--".  "  I,"ttn*  'in  iiovi'tnhi''\'  î.»^  inoi<  .iiif  H.  Arnauld 
mandait  :  «  La  n-yiie  renvoie  Chémerault  à  sa  môrc.  daiisuu  de  ses  carrosses, 
luy  donnant,  ])ouV  la  conduire,  la  sous-f,'ouvemaate  des  filles,  n  (?8  d<V;em- 
bre.)  \a'  Clia.sse-Midy  qu'on  nommait  Notre-Dame  de  Consolation,  (''tait  un 
(■  in  .  .-iu  do  B^^nédiciines,  situé  dans  larucqu'on  nomme  aujourd'hui  Cherche- 
Midi. 

s  Lettre  du  27  novembre. 

*  La  frrand'mèP'  snvait  d  aill  Mirs  à  fiuoi  s'en  tenir  sur  les  sentimi  nts  du 
roi;  c'est  encore  IL  Arnauld  qui  nous  l'apprend  :  «  M**  de  Hauterorl  pari 
dans  quatre  jours  pour  aller  à  La  Flotte,  selon  Tordre  exprès  qui  luy  a  eslé 
donné,  t^uoyqnes  i  {ji  iiid'mère  ait  pu  dire  au  roy  pour  re>?mouvoir  à  compas- 
sion, elle  n'a  pu  Hiire  eluiiiper  la  résolution.  Ellf  Iiiy  i\'|)ivsenta  son  indispo- 
sition, le  mauvais  temps,  les  mauvais  rhemins,  la  préci})itation  du  voyoge: 
une  fille  seule  qui  n'avbit  point  de  relraile-,  mais  tout  cela  inutilement.  .  Elle 
s'en  va.  à  i  i'  qu'on  cruit,  nii  Mans.  "  'L-  tti-i^  du  '21  décembre.'  Si  M.  ("ousin 
avait  pu  rau'c  une  édition  nouvelle  du  livre  qu'il  a  consacré  à  coUu  amie  dt: 
Louis  XIII,  Il  eût  trouvé  dans  lo  journal  épistolaire  do  Henri  Arnauld  des 
choses  qu'il  aurait  su  mettre  à  profit. 
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(]u  une  fortune  inouïe  s'offrait  à  lui,  mais  que  tout  était  perdu 
s'il  penlait  ce  précieux  moment,  Cinq-Mars,  avec  une  docilité 
d'enfant,  se  tint,  comme  le  mandait  Chavigni  à  Mazarin,  dans 
une  entière  dépendance  du  cardinal,  mit  toutes  ses  complai- 
sances au  service  des  fantaisies  et  de  l'humeur  du  roi,  et  em- 
ploya, pour  lui  plaire,  tout  ce  que  la  nature  lui  avait  donné 
d'entrain,  de  grâces  insinuantes  et  d'esprit  ingénieux. 

Le  roi  qui,  depuis  (pi'Henri  d'Effîat  était  à  son  service,  avait 
toujours  usé  d'indulgence  pour  excuser  ses  étourderies  et  ses 
indocilités,  ne  demeura  pas  en  reste  lorsqu'il  n'eut  plus  qu'à 
récompenser  son  obéissance  assidue  et  des  prévenances  qu'on 
aurait  dit  venir  du  cœur.  Louis  goûtait  avec  bonheur  le  charme 
de  cette  amitié,  devenue  chai | ne  jour  plus  intime.  Aux  riches 
faveurs  dont  il  comblait  son  jeune  ami,  il  joignait  ces  menus 
soins,  ces  marques  familières  d'attachement  qui,  de  la  part 
d'un  roi,  sont  des  faveurs  plus  rares  et  «pu'Uiuefois  plus  goû- 
tées :  il  voulait  avoir  le  portrait  de  son  favori,  et  il  le  peignait 
lui-même*.  La  sérénité  de  cetd  paisible  liaison  n'était  pas  alors 
traversée  du  plus  léger  nuage. 

Mais  avec  le  charme  de  la  première  jeunesse,  Cinq-Mars  en 
avait  toute  la  légèreté.  Six  mois  de  soumission  avaient  épuisé 
toute  la  |)atience  de  l'indocile  jeune  homme. 

Â  peine  la  disgrftce  de  M*"*  de  Hautefort  était-elle  publique- 
ment déclarée,  à  peine  Cinq-Mars  avait  prêté  le  serment  de 
grand  écuycr  f  15  novembre},  et  déjà  le  favori  Ûchait  le  roi  au 
point  qu'il  fallait  que  Richelieu  vint  apaiser  le  mécontente- 
ment. 

«  Je  vou«i  remercie,  t n  ixaii  i.uuiï»  Xiil  au  CardinaJi,  le  27  no- 
vembre, du  soinque  vous  prenez  d^envoyer scavoirde  mes  nouvelles; 
je  me  suis  un  peu  trouvé  mal  cette  nuit,  ce  qui  ni'u  contraint  de 

prendre  m  mntin  un  potit  remède  ;  pout-étre  prendriii-je  médecine 
ce  soir.  Vous  \  *M  rfv.  par  le  certilirnt  (pio  je  vous  envoie,  en  quel 
estât  est  le  ratcoinmodement  que  vous  listes  hier;  (puind  voua  vous 
meslez  d'une  affaire,  elle  ne  peut  mal  aller.  Je  vous  donne  le  bon 
jour. 

«  Louis.  ** 

Nous  ci-dessous  signés,  eertitions  à  qui  il  uppurtiendra  estre 

•  Ce  [josiel  s  est  vendu  de  noUe  teiiipa.  a  »Hé  i»ay*'  un  iiaul  pi  ix.  Un  sait 
que  Louis  XIII  avait  reçu  des  leçons  do  Vouel.  «t  comptail  {larnii  les  bons 
élèves  de  ce  peintre. 
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très- contents  et  satisfaits  Tun  doTautre,  et  n^avoir  jamais  esté  en  si 

parfaite  intelligence  que  nous  sommes  &  présent.  En  foydequoy 
nous  avons  signé  le  présent  certificat. 

M  Fait  à  SaÎQt-Germain,  ce  26  novembre  1639. 

«  Louis.  » 

w  Et  par  mon  commandement. 

«  Effiat  DE  Cinq-Mars'. 

Un  mois  ne  s'était  pas  écoulé  que  Richelieu,  à  son  tour,  écri- 
vait à  Louis  XIII  : 

«  Il  m'est  impossible  ne  n'<itre  point  eu  peine,  quand  je  croy  que 
S.  M.  n'est  pas  contente,  c*est  ce  qui  fait  que  j'envoie  ce  matin  pour 

sC«\'0Îr  Tétat  de  sa  disposition ,  m'ayant  semblé  qu'elle  partit  hier 
d'icy  sans  estrc  bien  satisfaite  en  elle-niesme.  Sur  (TUi,je  la  «up- 
plie  decroireel  de  tenir  pourasseuré  que,  si  elle  ne  se  résout  de  dire 
SCS  mécontentementiJ  quand  elle  en  aura,  et  ses  volontés  à  M.  le 
Grand,  elle  sera  souvent  en  des  peines  qu'elle  pourra  esviter  sans 
doute,  si  elle  veut  en  user  comme  je  luy  propose.  Il  est  impossible 
d'estre  jrtino  et  tout  à  fait  saj^e;  c'est  à  V.  M.  à  supléer  au  défaut 
de  ses  ciéiilures,  en  les  conduisant  j)ar  ses  avis  et  par  ses  conseils. 
Je  la  suplie  d'en  prendre  la  résolution  pour  son  repos,  ni'asseurant 
qu'elle  le  trouvera  en  cette  condaitte,  si  elle  la  peut  prendre,  comme 
je  l'en  conjure  de  tout  mon  cœur,  et  de  croire  que  je  seray,  joaques 
au  dernier  soupir  de  ma  vie,  cent  fois  plus  à  elle  qu'À  moy-mesme. 

«  Le  caboinal  de  Richelieu  ^  « 

Mais  en  depil  des  ecrUlicals  et  malgré  rintervenlion  du  car- 
dinal, les  brouillerios  se  renouvelaient  sans  cesse.  Henri 
Arnauld,  si  bien  ialurmc.  en  fait  la  remarque^:  et,  dés  les 
premiers  jours  de  janvier,  la  mésintelligence  avait  déjà  reparu. 
Kichelieu  comiuenijait  use  lasser  de  ce  mauvais  ménage  : 

•  Il  y  a  en  froide  ir  entre  M.  le  Cardinal  et  M.  le  Grand.  S.  Km. 
estant  mal  satisfaite  de  ce  que  mondit  M.  le  Grand  se  brouille  si 
souvent  avec  le  lluy  ;  liier  se  devoit  faire  le  raccoinniodernent.  » 

Uacconuuodement  peu  solide  sans  doute;  hier  c'était  le 
7  jauvieiv  et  le  2U  : 

«  M.  le  Cardinal  a  esté  deux  jours  à  Paris;  il  s'y  est  trouvé 
mal,  il  s'en  retourna  vendredy  pour  aller  raccommoder  le  Roy  et 

»  Bibl.  imp..  Baluzc.  armoire  V,  iiaquel  4,  u°2,  P"  4U.  Buluze  averui  qu  il  a 
copié  sur  roriginal. 

•  Arch.  lies  alFaires  ''li  iiiirôros. 

•  LaUre  du  14  décembre. 
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M.  ic  Granti,  tjui  ont  eu  une  nouvelle  brouillerie,  outre  doux  gruniies 
qaMIs  avoîent  eues  depuis  quinze  jours.  Il  arrivera  à  la  fin  désordre*.» 

Le  cardinal  n'était  occupé  qu'à  solliciter  rinchiliionce  du  roi 
pour  le  favori,  et  à  reconiiuaiider  au  favori  la  docilitt;. 

mois  de  janvier  tout  entier  ne  fut  qu'un  long  orage;  la 
sérénité  n'était  pas  encore  revenue  dans  les  premierb  jours  de 
février:  «  M.  le  Grand  s'est  mis  en  possession  de  ne  pins  du 
tout  aller  à  la  chasse  avec  le  lioy,on  iie  luy  eu  parle  seuieuieiU 
plus  » 

Et  puis  [iresiiue  aussitôt  :  «  H.  le  Grand  est  plus  en  faveur 
qu'il  n'a  jamais  esté  » 

Ce  fut  à  ce  moment,  en  effet,  que  le  n>i  donna  à  Henri  d'Ef- 
fîat  le  comté  de  Dauioiai  lin,  toutefois  avec  re>er\e  dip  ru:>uiVuit 
pour  Louis  XIIJ  *,  et  de  réversibilité  à  lii  » oinonne  faule  de 
mâles;  ce  qui  faisait  dire  à  Cinq-Mars  :  J«'  sais  i/writirr  du,  livy, 
et  il  est  Irwif'n 

Il  est  [a  ubable  que  Hichelieu  n'approuvait  pas  cette  nouvelle 
iilj»  ralité  ;  un  billet  qu'il  écrivait  de  lluid  à  Chavigni,  le 
*29  février,  laisse  percer,  dans  sa  sèche  ironie,  un  certain  mé- 
contentement contre  son  protégé  : 

•<  .Te  suis  très-aiso  dti  rafcomniodement  dn  M.  Ir  Grand:  je  tien- 
drois  a  faveur,  coiunie  vous  pouvez  pea;«er,  de  le  voir  avant  le 
partement  du  Roy,  mais  je  ne  juge  pas  à  propos  qu'il  vienne  icy.  Je 
reçoy  la  volonté  pour  Teffet  » 

Gependaiit  les  nuages  >  amoncelaient  de  nouveau  :  «  Il  y  a 
deux  jours  on  croyait  M.  le  Grand  mine:  ce  sont  des  intrigues 
qui  ne  peuvent  bien  s'expliquer  par  nne  lettre.  Vous  aurez  veu 
quehiu'un  qui  vous  aura  conte  des  (  lioses  mystérieui-es.  » 
S'ous  avons  lieu  de  croire  que  ce  (picitiu  un  était  Bautru,  l'un 
des  familiers  du  cardinal. 

»  Letlrc  <\o  H.  Arnauld. 
«  Id.  <lu  5  février. 

•  Id.  du  12. 

^  Le  roi  abandonna  bientôt  sans  doute  cette  sîngulièi'c  réserve;  ie  10  juin 

Henri  Arnauld  écrivait  :  u  Ou  m'a  dit  que  lo  roy  a  «.lesji  donné  ù  M.  le  Grand 
l'usufruit  do  Dammartm  qu'U  s'estoU  réservé,  n  Le  comté  de  ilammartiu 
valait  23  mille  livres  do  rente. 

•  Lettres  de  II.  Arnauld  des  19  et  26  février. 

•  Ce  même  biîirt  noti*;  apprend  où  nllait  Louis  XIII;  nous  y  ti  ouvons  <  >'ilp 
espèce  de  vacances  accordée»  à  Sa  Majesté  :  uLc  roy  peut  aller  à  Chantilly  sans 
préjudice  de  ses  aSiiircs.  et  je  croy  fiu  il  ne  sauroil  mieux  faire  que  de  se 
diYerttr.  » 
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Toutefois,  malgré  ses  fâcheries  couliimelles,  le  roi  usait  à 
l'égard  de  son  favori  d'une  complaisance  inouïe.  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  un  nouvel  engagement  réripnxjue  (jue  nous 
avons  trouvé  aux  archives  des  alTaires  étrangères  et  qui  nest 
guère  moins  curieux  que  le  cerlilicat  du  26  novembre  : 

'  Aujourd'huy  neuvième  rnay  IG'iO,  le  Hoy  estant  à  Soissons, 
S.  M.  a  eu  agréable  de  promettre  à  M.  le  (irand  que,  de  toute  cette 
campagne,  elle  n'aura  aucune  colère  conti*e  lui,  et  que,  s'il  arri- 
voit  que  ledit  sieur  le  Grand  luy  en  donnas!  quelque  léger  hujci,  la 
plainte  en  sera  faite  jjnr  S.  M.  à  M.  le  Cardinal,  sans  aigreur,  afin 
que,  par  Tavis  de  S.  Ivn.  ledit  sieur  le  (ii'.ind  se  eorri|^^e  de  tout  ce 
qui  pourroit  desplaire  au  Roy,  et  qu'ainsy  tout(  >  ses  créai tu'es  trou- 
vent leur  repos  dans  celuy  de  S.  M.  ('equia  été  promis  récipioque- 
ment  par  le  lioy  et  M.  le  Grand,  en  présence  de  Son  Eminence. 

«  Louis. 

«  Effiat  db  Cinq-Mars.  » 

On  voit  que  le  cardinal  était  sans  cesse  preseuléà  (iinq-Mars 
comme  un  mentor  fâcheux  et  le  censeur  assidu desa  conduite. 
Ce  fut  là  une  des  causes  de  l'antipathie  profonde  que  lui  inspi- 
rait Richelieu. 

IjCs  événements  de  la  guerre  vinr.nil  nu^llri»  un  incident 
sérieux  dans  cette  vie  frivole.  Nous  faisions  le  siésrc  d'AriMS  ; 
la  prise  de  cette  ville  était  d'une  importance  capilale.  L'armée 
assiégeantt'.assieiiee  elle-nu'uie  pour  ainsi  dire,  par  une  armée 
espagnole  venue  au  secours  de  la  place,  était  menacée  de 
famine  :  un  puissant  convoi  de  vivres  hit  préparé.  C'était  l'en- 
tr<'tieu  (h>  tout  Paris:  u  Ou  athuid  avec  une  merveilleuse  impa- 
tiein  e  des  uiuivelles  du grandconvoi  (|ui  est  de  six  àsept  mille 
(diarelles^,  n  écrit  il.  Arnauld,  dont  les  lettres,  à  ce  momeul, 
sont  toutes  nunidies  de  cette  alfaire. 

(Mnq-.Mar>  lai.ssa  voir  la  prét(»ntion  de  couuuander  l'armée 
destinée  à  accompa^rner  le  convoi,  dont  la  conduite  ne  {lonvait 
être  confiée  qu'à  iiu  t;i  iiéral  de  grande  e.vpérience,  el  (jui  fut 
donnée  à  du  liallier,  le  futur  maréchal  de  i  llùpital.  liinq-Mars 

^  C'est  un  originaJ,  diclé  par  le  i*oi  ù  de  Noyers.  Baluzc  l'a  vu  et  en  a  pris 
une  copie,  qui  se  trouve  dans  ses  manuscrits  à  la  bibliothèque  impériale. 
Armoire  V.  paquet  'i.  n-  2,  f'  '«0. 

'  Li'ttr.^  (lu  21  juillet  —  T'îm"  iftîn^  du  iiH'-me  correspondant .  t1  il-'i*  du 
à  août,  dit  deux  mille  cliai  L-Ues;  I  autre  elultre  est  j)CUl-C'lre  une  liiute  do 
copiste. 
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alors  se  mit  h  la  léle  d'nn  corps  de  douze  cents  volontaires, 
composé  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gentilshommes  à  la  cour, 
(t  II  n'y  estoit  demeuré  personne  ;  Bautru  mesme  esloit  allé 

Henri  d'Ëffîat  parait  s'être  comporte  dans  cette  rencontre  en 
homme  de  cœur;  il  eut  un  cheval  tnr  sons  lui.  Le  cardinal  ne 
laissa  pas  de  faire  à  ce  sujet  des  railleries  dont  Cinq-Mars  fut 
profondément  blessé.  On  jugea  à  la  cour  que  c'était,  pour  M.  le 
Grand,  une  bonne  forluni;  de  s'êlre  trouvé  là;  on  savait  que 
le  roi,  redoutant  pour  lui  le  péril,  avait  eu  grand'peine  à  l'y 
laisser  ^Uor 

Dans  le  récit  tjuc  la  Crtrc//c  donna  de  cette  affaire  et  de  la  prise 
d'Arras,  il  était  fait  mention  do  CiiKj-Mnrs  en  termes  nia^iii- 
fiqnes,  et  qui  semblaient  lui  promolli'c  le  bàtuu  de  maréchal 
de  France  : 

«  Nos  volontaires  cstoient  conduits  par  le  grand  oscuyer  de 
France,  lequel  s'y  porta  de  si  bonne  grâce  qu'il  n'y  avoit  celuy  qui 
le  voyant  a fîroiiicr  les  es^'adron?  rnnrmis,  ne  le  jujronst  diicnc  héri- 
tier des  titres  comme  des  vertus  di;  ce  ^çénéreux  riiaresi  liai,  qui, 
mesme  eu  mourant,  a  fait  redouter,  en  qualité  de  général,  les  armes 
du  Roy  dans  rÂUemagne  ^.  » 

Lu  relation  avait  été  envoyée  par  les  amis  de  Cin(|-Mars.  Le 
gazetier  annonça  lui-même  qu'elle  n'était  pas  officielle.  On  sait 
que  la  Gazette  était  le  journal  de  lUchelieu  ;  le  docteur  Uenaudot, 
qui  en  était  rédacteur,  dut  recevoir  à  ce  sujet  une  sévère  répri- 
mande. 

Huit  jours  après,  la  relation  ofûcielle  parut;  le  grand  écuyer 
n'y  était  pas  même  nommé.  Or  cette  relation  était  du  car- 
dinal, au  moins  lui  fut-elle  généralement  attribuée  *. 

C'était  un  déni  de  justice,  dont  le  dépit  de  Richelieu  punis- 
sait des  louanges  sottement  exagérées.  En  remarquant  que 
cette  petite  vengeance,  peu  digne  du  cardinal,  était  néanmoins 
dans  les  habitudes  de  son  caractère,  il  convient  d'ajouter  que 
l'ingratitude  de  son  jeune  protégé  pouvait,  à  ce  moment,  lui 
donner  non  le  droit,  mais  la  tentation  d'être  injuste  à  son 
égard. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  le  bruit  de  la  mésintelligence  de 

>  Leltre  de  H.  ArnaulU  du  8  août. 
»  Id.  du  5. 

>  Gazeile  du  8  août. 

*  Lettre  de  H.  Arnauld  du  l'J  août. 
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Richelieu  et  de  Cinq-Mars  commença  à  se  répandre.  C'est  notre 
journal  épistolaire  qui  nous  l'apprend  :  <(  Il  semble  que  M.  le 
Grand  ne  soit  pas  si  bien  du  costé  de  Uuol.  Il  y  a  là  dedans  des 
mystères  que  le  temps  descouvrira  * .  »  Et  ces  bruits  prenaient 
peu  à  peu  consistance.  Le  2  décembre.  H;  Arnauld  répétait  : 
«  On  continue  à  dire  qu'il  y  a  quelques  nuapes  entre  M.  le  Car- 
dinal et  M.  le  Grand,  qui  pourroienl  avoir  des  suites.  » 

Il  y  avait,  en  effet,  [lour  Richelieu  des  motifs  sérieux  de  se 
croii'e  trahi  par  celui-là  même  dont  il  avait  édifié  la  fortune. 
Ses  es[>érances  sur  Cinq-Mars  se  dissipaient  avec  ses  illusions; 
il  l'avait  mis  à  l'œuvre,  et  il  reconnaissait  maintenant  que  son 
protég»*  manijuait  de  riialulelé  néi-essaire  pour  lui  être  utile 
auprès  du  roi  ;  et  que,  eùtrii  eu  celle  habileté,  il  s'en  serait  servi 
contre  son  protecteur  même. 

Écoutons,  à  ce  propos,  le  témoignage  de  l'homme  qui  était 
le  mieux  placé  pour  pénétrer  les  secrets  de  toute  cette  in- 
trigue. 

Ghavigni  écrivait  à  Mazarin,  alors  en  mission  à  Turin  : 

N  Le  Roy,  M.  le  Cardinal  et  M.  le  Grand  sont  tousjours  comme 
vous  les  avés  vcusà  Âmicns,  excepte  que  S.  M.  a  tesinoi^né,  depuis 
peu,  de  très-monvaiscs  humeurs  contre  le  Cardinal-Duc.  I*our  ntoy^ 
je  vous  odvoiic  ([lie  j'en  crains  les  résultats;  mais  M.  de  Noyers 
usscure  tousjours  que  ce  n'est  rien.  Il  y  a  plusieurs  purticuluriU's 
sur  ce  sujet  (^ue  je  ne  vous  puis  escrire/qui  sont  estranges.  » 

r.L'tte  missive  est  chiffrée,  et  Chavigni  a  ju  is  la  precautiuu 
(le»  rire  t^n  tête  :  «  Celte  lettre  doit  estredescliill'rée  parM.  Maza- 
rin, ou  par  il  Sifi.  Don  Alexandro'^.  »  Elle  était  datée  du  13  oc- 
tobre; et  le  (>  novembre  Ciiavigni  écrivait  encore  : 

"  .le  suis  inieux  que,j;tmais  avec  M,  h'  Cardinal;  il  me  dit  à  cette 
lieure  ses  sentinirnts  sur  lo  ])crsoiinn^t'  que  vous  sc.avés,  et  cognoist 
bien  que  son  insullisituee  Fa  mis  dans  un  grand  embarras.  Je  ne 
puis  pas  vous  en  escrire plus  particulièrement;  je  m'asseure  que 
vous  m'entendés  bien  ^.  » 

Enfin  huit  jours  après,  Cliavi^ni  accompa^u  iiL  une  lettre 
d'affaires,  toujours  écrite  à  Mazarin,  d'un  billet  eu  italien,  où 
l'on  remarque  ce  passage  : 

«  La  cosc  dellu  coi'tc  soiio  più  iiubrogliatc  ctic  mai  ;  il  maie  chc 

<  lA'Ure  (le  H.  AinauUI  du  S  aoùt. 
*  Arcli.  (iûs  atr.  élr. 
»  Ibid. 
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sera  scoperto  a  Amiens  cresce  per  ogni  giorno;  e  adesso  che  il  pa- 
drone  di  Colmardo  *  è  risoluto  affatto  di  rimediarto  non  si  vede  la 
strada  slcura.  Coiui  ch*è  colpevole  di  tutto  s'adopra  quanto  i)ui)lc 
per  discreditar  il  giovane,  ma  si  è  conost-iiito  qtiunto  i  suoi  ufAtii 
siano  di  poco  momeato,  e  chi  i'a  impiegato  sp  ne  pente  *> 

On  voit  par  cette  curieuse  lettre  que,  de  ce  moment,  sans 
être  déclarée,  la  lutte  s'engage  par  des  manœuvres  souterraines  ; 
que  le  puissant  ministre  lui-même  estime  la  situation  des  plus 
difficiles,  et  qu'il  va  employer  tous  les  moyens  pour  renverser 
le  favori  qu'il  se  repent  d'avoir  élevé.  Chavigni,  dans  ses  confi- 
dences, recommandée  Mazarin  la  plus  entière  discrétion  :  «  Que 
personne  n'ait  cognoissance,  que  vous  et  Don  Alexandre,  des 
j»ensées  que  j(»  vous  escris  avec  liberté.  »  Et  il  recommandait 
surtout  de  brûler  ses  lettres;  recommandation  dont,  une  fois 
de  plus,  nous  voyons  1  inutilité. 

Malgré  les  plaintes  si  fréquentes  de  Louis  XIII,  M.  le  Grand 
était  toujours  cuiulile  de  laveurs  jilus  surprenantes  les  unes 
que  les  autres  ;  aucun  nouvel  attaclieuient  ne  venait  distraire 
le  roi  (le  cette  passion.  Il  semblait  ([ue  personne  ne  put  désor- 
mais disputer  sa  place  à  Cinq-Mars  ;  et  le  favori,  avec  tout  l'or- 
^'ucil  du  triomphe,  toute  la  présomption  de  la  jeunesse,  en  était 
venu  àcroire  qu'il  ne  devait  rien  ({u'à  lui-même,  et  qu'il  pou- 
vait, an  ^ré  de  ses  ca[)ri('es,  dédaigner  maître  et  protecteur. 

Ce  vertige  de  vanité  ne  lui  j)ei'mi'ttait  pas  de  s'apercevoir 
(|u'une  complaisance  assidue  auprès  du  roi,  une  dépendance 
entière  du  cardinal,  étaient  les  conditions  nécessaires  du  main- 
tien de  sa  faveur.  Les  décevantes  illuMon^  de  celte  fortune  si 
prodigieuse  et  si  soudaine  ne  rinvkaieat  qu  a  la  dissi[)alion. 
L'anibilion.  celle  passiuii  de  l'âge  mûr.  trouvait  ditlicilemcnl 
sa  place  dans  un  cœur  tout  rempli  de  passiijus  plus  jeunes  et 
muins  sérieuses  ;  il  aimait  trop  le  plaisir  pour  aimer  beaucoup 
la  gloire,  et  il  se  livrait  avec  eui[*urtement  à  toutes  les  jouis- 
sances du  luxe  et  de  la  volupté'.  De  somptueu.\  équipages,  des 

1  G* ("tait,  ch<'/:  Bic-Iit  lim.  If  sobriqur-t  do  Ma/orîn  dans  l6  langa^  iDiimO. 
.  «  Lettre  du  11  novembre.  Arcli.  des  aff.  éU*. 

'  Lu  JOUI-  11.  AmaulU  ôcrivaiL  :  u  M.  le  Grand  a  fait  faire  un  des  plus 
superbes  ameublemeats  que  Ton  ait  guàres  veus.  »  Un  autre  jour  :  •<  On  n'a 
jamais  vou  à  la  cour  une  table  mieux  ser\'io  que  celle  de  M.  le  Grand.  »  Et  le 
lavori  y  recevait  le  roi  :  a  M.  de  Cinq-Mars  Iraile  ce  soir  le  roy  à  Saint- 
Geraain.  »  Un  peu  plus  tard  nous  llsona  encore  :  «  Le  roy  s'est  m»  ea  colère 
contre  M.  le  Grand  de  ce  beau  carroaae...  Il  ne  l'a  point  voulu  voir...  Il  dit  que 
c'est  un  despensior.  » 
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vêtements  magniûques,  les  profusions  d'une  table  délicate,  les 
élégantes  conversations  des  dannes  du  quartier  Saint-Paul,  les 
fêtes  de  l'hôtel  de  Rohan,  les  soirées  de  Atc.ysiri/r.s  du  Marais^ 
les  nuits  de  Marion  de  Lormc.  et  vingt  ans!...  qu'on  s'étonne 
que  le  favori,  emprisonné  sa  faveur,  trouvât  longues  les 
journées  passées  dansTiulimUi  il Hm  maître  dont  l'amitié  sèche 
et  monotunc,  la  mélancolie  maladive  Je  poursuivaient  sans 
relâche  de  conseils  chagrins  ;  d'un  maître  qui  lui  demandait  des 
mœurs  austères,  l'application  aux  affaires,  et  aussi  la  distrac- 
tion de  ses  propres  ennuis  et  de  ses  tristesses  ;  qu'on  s'étoone 
de  voir  l  ardent  jeune  homme  chercher  dans  la  liberté  de 
la  nuit  un  dédommagement  ik  l'esclavage  du  jour.  On  raconte^ 
en  effet,  qu'après  le  codcher  du  roi,  et  tandis  que  Louis  XIII  le 
croyait  dans  son  appartement,  on  aurait  pu  le  voir  galopant 
sur  la  route  de  Saint<jennain  à  Paris,  arriver  en  toute  hâte 
chez  ses  amis  du  Marais,  ou  chez  Marion,  pour  retourner  dès 
la  pointe  du  jour  à  sa  royale  chaîne. 

Lorsque  le  roi  s'était  plaint  à  Richelieu  de  Thumeur  légère, 
des  dissipations  et  des  autres  défauts  de  son  protégé,  le  pro- 
tégé trouvait  ensuite  à  Ruel  les  réprimandes  sévères  et  les 
dures  admonitions  d'un  protecteur  mécontent  de  le  voir  si  mal 
répondre  aux  espérances  fondées  sur  une  faveur  créée  par  lui 
et  pour  luL  Parfois  même  railleur  jusqu'à  l'insulte,  le  cardinal 
semblait  avoir  moins  'k  cœur  de  corriger  que  d'humilier  ce 
présomptueux  étourdi. 

Ces  réprimandes  continuelles,  cette  insupportable  contrainte, 
cette  ser\  itude  sans  relâche,  irritaient  de  plus  en  plus  l'impa- 
tience de  Cinq-Mars,  et  son  humeur  fâcheuse  croissait  avec  sa 
fortune.  Son  indocilité  devenait  de  l'iii^n]*  nce,  sa  légèreté 
presque  de  la  folie.  Une  lettre  de  Louis  XIII  à  Richelieu  suffit 
à  marquer,  dans  toute  sa  vérité,  le  caractère  actuel  de  cette 
liaison  entre  le  monarque  et  le  favori. 

be  Saint-Genmin,  le  5  janvier,  à  4  heura  du  soir,  1641. 

• 

Tr  suis  bien  mari*y  de  vous  importuner  sur  les  mauvaises  hu- 
meurs de  M.  le  Grand.  A  son  retour  de  Ruel,  il  m'a  baillé  le  paquet 
que  vous  luy  avez  donné  ;  je  Tay  ouvert  et  i'ay  leu.  Je  luy  ay  dit  : 
M,  U  Cardinal  me  mande  que  vow  hty  awM  tém/Agné  avoir  granke  en- 
vie de  me  complaire  en  loutes  chûtes,  et  cependant  vous  ne  te  faUes  pat 
êur  un  chapîlre  de  quoy  je  Vaij  prié  de  wtut  parler,  qui  est  sur  vostre 
paresse,  li  m'a  répondu  que  vous  luy  en  aviez  parlé,  mais  que  pour 
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ce  chapitre-là  quMi  ne  se  pouvoit  changer,  ci  qu'il  m  fL-roitpas 
mieux  que  ce  qu'il  avoit  fait.  O  discours  m'a  fasclié.  Je  luy  ay 
dit:  Un  homme  de  votre  coiidilion,  qui  doit  songer  à  se  remire  dujne  de 
commatuler  des  armées,  et  qui  m'avez  témoigné  awir  ce  dessein-là,  la 
paresse  y  ttt  du  tout  contraire,  H  m*a  répondu  brusquement  qu'il 
n*av(rit  jamais  eu  cette  pensée,  ny  n'y  avoir  point  prétendu.  Je  luy 
iiy  i*épondu  que  si,  et  n'ay  pas  voulu  riifoiin  r'  c:'  di.^rntu's;  vous 
isravez  bien  ce  qu'il  en  est.  .i'ay  repris  ensuite  le  disi  ours  sur  la  pa- 
resse, luy  disant  que  ce  vice  rendoit  un  homme  incapable  de  toutes 
bonnes  choses,  et  quHI  n^estoit  bon  qu'à  ceux  du  Marais,  où  il  avoît 
esté  nourry,  qui  estoient  du  tout  adonnez  à  leurs  plaisirs  ;  et  que 
s'il  vouloit  continuer  cette  vie,  il  falloit  qu'il  y  i*etourna>t.  Il  m'a 
rc^pondu  arrogamm^nt  qu'il  estoit  tout  prest.  Je  luy  ay  répondu  : 
Si  Je  n'estois  plus  saijr  que  vous,  je  sçay  bien  ce  que  j'aurois  à  Wus 
répondre  ià~dessus.  Knsuitte  de  cela,  je  luy  ay  dit  que,  m'ayantles 
obligations  qu'il  m'a,  il  ne  devoit  i>as  me  parler  delà  façon.  Il  m'a 
répondu  son  (lis(  ours  ordinaire,  qu'il  n'avoit  que  faiiv  flo  mon  bien, 
qu'il  estoit  tout  prest  à  me  le  rendre  etqu  il  s'en  piisseruit  fort  bien» 
et  quUl  seroit  aussy  content  d'estre  Cinq-Mars  que  M.  le  Grand,  et 
que,  pour  changer  de  façon  de  vivre,  ît  ne  pouvoit  vivreautrement.  Et 
ensuitte  est  venu  tousjours  mepicottant,  et  moy  luy,  jusques  dans  la 
cour  du  chasteau,  où  jo  luy  ay  ditcprestnnt  en  ritiimeuroù  il  estoit, 
il  me  feroit plaisir  de  ne  me  point  voir.  11  m'a  icuioignéquMl  le  feroit 
volontiers.  Je  ne  l'ay  point  veu  depuis.  Tout  ce  que  dessus  a  esté  en 
la  présenee  de  Gordes'.  » 

«  Ix>uis.  » 

«  <l*ay  montré  à  Gordes  ce  mémoire  avant  de  vous  renvoyer, 
qui  m'a  dit  n'avoir  rien  leu  que  de  véritable^.  » 

>  (yi^tail  là  line  expression  fiimilière  à  Riclielitni  -.  u  Ils  n6  voulaient  pas 

eiU'oiicf^r  (Vit-  affaire.     Vèm.      Hichelieu,  1 1,  p.  505. 
'  C  éluil  un  capilaine  des  gardoâ. 

«  Le  vif  intérêt  de  cctte*ptéco.  si  curieuse  pour  rbistoire  de  celle  amitié,  et 

aussi  pour  1h  peinture  'le  (Mn^j-Mirs.  puisque  n.'  ^ont  \<ns  des  paroles 
(V.-liappt'cs  dauâ  uu  accès  d'humeur  mais  (le  roi  lui^mCtnie  nous  le  dit)  le 
laugage  liabiluel  de  son  fairorî,  cet  inténH  m'a  engagé  n  In  donner  ici,  quoique 
je  n'aie  pu  en  d<''couvrir  le  manus»  rit  Aub-  ry,  qui  l'a  publiée  vers  la  lin  di; 
son  recueil  (p.  3G1  du  5»  volume  de  l'éd.  in-l8).  pariiii  beaucoup  d'autres  dont 
la  plupart  sont  datées,  et  (ju  il  a  données pôle-mèle  sans  s'embarrasser  de  leur 
cheivher  un  ordre  chronologique,  en  goranlil  l'authenUcité,  maiâ  ne  dit  point 
d'où  il  l'a  tin'-ç  ,  ù  moins  cftfp  indiration  :  du  cabinet  de  M.  de  lu  Cour, 
qu'il  a  mise  en  lélc  d  une  instruction  à  M.  d'ilémery  (p.  218)  ne  s'applique  à 
toutes  les  pièces  qui  suivent.  On  pourrait  le  croire,  car  un  certain  nombre 
desdites  pièces  sont  adress/'cs  à  ce  M.  de  la  Cour,  et  beaucoup  concernent  le 
Piémont  où  il  avnit  /tA  ambassadeur.  —  Anlu^ry  .'tail  un  curieux  investiga- 
teur de  doLumculs,  fort  lié  avec  les  frères  du  Puy.  ili;itorien  peu  estimé,  c'était 
un  compilateur  digne  de  beaucoup  de  confiance,  surtout  en  ce  qui  concerne 
Richelieu,  doiil  il  iiv.iii  l'-ti'  contemporain,  nt  dont  la  duchesse  d'Aiguillon  lui 
avait  communiqué  lus  papiers.  Son  recueil,  qui!  a  intitulé  :  JJéiUoires  pour 
i'hisUnre  du  eardinal  duc  d»  Richdieu,  imprioiés  en  2  vol.  la-fd.  et  en  5  vol. 
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Devant  cette  insolence  sans  exemple  de  CSnq-Mars,  et  cette 
Êiiblesse  également  inouïe  du  toi,  on  s'étonne  et  on  s'interroge  ; 
on  a  été  jusqu'à  supposer  quelque  honteux  secret  de  déprava- 
tion morale.  C'est  là  une  explication  banale  qui,  par  consé- 
quent, n'explique  rien  quand  il  s'agit  de  Louis  XIII,  dont  le 
caractère  était  tout  particulier  ;  pour  quiconque  a  étudié  un 
peu  sérieusement  ce  caractère,  elle  est  tout  à  foit  inad^ 
missible. 

Aubery  met,  à  la  suite  de  la  pièce  que  l'on  vient  de  lire,  deux 
lettres  de  Ginq-Hars,  sans  date,  mais  qui  se  rapportent  très- 
probablement  à  cette  broulllerie  du  commencement  de  janvier 
1641  ;  l'une  est  adressée  au  cardinal,  la  seconde  à  de  Noyers, 
dont  Cinq-Mars  réclama  quelquefois  l'intervention  dans  ses 
querelles  avec  le  roi. 

Le  grand  écuyer  disait  à  Ricbelieu  : 

«  Monseigneur,  j'uy  une  extrême  iionte  de  .svavoir  les  oreilles  de 
Y.  Bm.  si  souvent  frappées  par  des  plaintes  contre  moy...  Je 

demande  à  V.  Ém.  qu'elle  n'escoute  plus  sa  bonté  pour  moy,  et  au 
contraire,  qu'elle  se  lin<<''  aller  au  contentement  que  1h  coUtc  de 
S.  M.  peut  désirer...  Que  \ .  Km.  ne  reçoive  point  cocj  comme  un 
emportement  duquel  je  puis  me  repentir;  j'ay  tout  considéré...  etc. 

A  de  r>ioyers  : 

■I  ...Je vous  conjure,  partout  ce  que  vous  avezjamaiseu  d*amitié 
pour  moy,  de  voir  Rvec  S.  I^m.  les  moyens  de  me  retirer  d^une  vie 
si  misérable  que  celle  que  je  mène... 

Ce  beau  projet  de  retraite  n'était  qu'une  résolution  d'étourdi, 
comme  toutes  les  paroles,  comme  toutes  les  actions  do  Ginq- 
Mars.  H.  Arnauld,  toujours  si  promptement  et  si  fidèlement 
informé,  et  qui,  dès  le  9  janvier,  avait  annoncé  la  querelle, 
écrivait  le  13  :  «  M.  le  Grand  est  raccommodé;  ça  esté  une 
furieuse  brouillerie.  Il  a  fait  cent  reproches  à  Sa  Majesté;  il 
se  vouloit  rctinM-;  il  (;st  fier;  et  il  est  comme  impossible  qu'à 
la  lin  il  n'arrive  une  rupture  entière.  » 

Voilà  uu  cerliilcat  d'authenticité  pour  cette  lettre  de 
Louis  XIII,  dont  nous  avons  inutdement  cherché  l'original. 

Le  cardinal  et  de  Noyers  avaient-ils  pris  au  sérieux  les 

* 

in-18,  à  Cologne,  1G67.  (édition  &  la  sphère),  est  donc  précieux,  bien  que  ti  ès- 
mal  lut,  et  quoiqu'on  y  sente  souvent  le  besoin  de  rensoignemeots  qu'il  ne 
>hmm  pas;  mais  enQn  ce  sont  des  documents  sincère»,  tandis  que  son  Hi$toin 
u  esi  guère  qu  un  panégyrique. 
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lettres  de  Cinq-Mai*s?  Ils  ne  i>amisseiit  pas  s'être  mêlés  de  l'af- 
faire :  et  nous  apprenons  de  II.  Arna.ild  que  «  ça  esté  le  mar- 
quis (le  Lenoncûurt  qui  a  fait  les  all«'f>s  venues  de  re  rM«>rom- 
modement,  en  l'absence  de  M.  de  Saintou,  dont  la  femme  se 
mouroit  * .  » 

Ainsi,  depuis  dix-huit  mois  que  cette  faveur  a  commencé, 
sauf  la  pt'^'iode  paisible  que  nous  avons  signalée,  il  ne  se  passa 
piis  de  mois,  quelquefois  ]>as  de  semaine,  (pie  nous  ne  trou- 
vions notées,  dans  en  journal  rpi^folaire.  les  brouilleries  et  les 
racconnuodements,  les  brouillei  ies  nouvelles  et  les  raccommo- 
dements nouveaux  de  cette  orageuse  et  incompréhensible 
amitié. 

Et  on  l'a  vu,  au  point  ou  en  étaient  les  rliox's.  Uichclieu. 
bien  luin  de  pacitier  les  différends,  les  aurait  plutôt  enve- 
nimés. 

IIL 

Cependant  un  moment  arriva  où  les  querelles  et  les  mécon- 
tentements entre  le  roi  et  son  favori  devinrent  moins  fréquents, 
et  la  paix  fut  moins  troublée  durant  une  partie  de  l'année  1641. 
Il  y  avait  un  motif  secret  à  ce  changement  ;  on  en  verra  bientôt 
rexpUcation. 

Les  apparences  de  respect  et  de  reconnaissance  que  le  jeune 
rl'Etbat  conservait  encore  dans  ses  relations  avec  le  cardinal, 
n'étaient  plus  que  Texpression  d'une  déférence  hypocrite  et 
forcée.  11  ne  laissait  passer  aucune  occasion  de  rendre  à  l'Ëmi- 
nence  de  mauvais  offices  dans  ses  ent«'etiens  intimes  avec 
Louis  XIII  ;  pour  essayer  sa  force  et  pour  se  faire  des  amis,  il 
se  hasardait  à  prendre  le  parti  de  tous  ceux  qui  déplaisaient  au 
cardinal  ;  ainsi  dans  les  querelles  de  Fontraiiles  contre  d'Ks- 
penan,  ami  de  Ilichelieu  ;  ainsi  dans  la  disgrâce  de  l'ar- 
cbevéquede  Bordennx.  contre  lequel  Richelieu  avait  de  graves 
sujets  de  plainte.  Kn  niênie  tenqts  il  témoignait  ^a  mauvaise 
volonté  à  tous  ceux  qui  étaient  dans  les  bonnes  grâces  du  car- 

•  T><^ftri'  ilu  Ifi  jfun  i'T.  -  Sainl-Aoùt.  piMitilhomm»'  (\m  avait  (.^lé  ami  ft  un 
pou  dftus  la  dépendaacti  du  maréchal  d  EtUat.  Il  était  tout  à  fait  daas  celle  du 
eftrdinai.  C'était  un  homme  d'expérience  et  de  boa  lens.  conseiller  bénévole 
et  peu  écouté,  donné  à  la  jeunesse  de  Cinq*llan. 
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(linal  ;  il  eut  iiièiiie  le  crédit  de  faire  chasser,  comme  espion, 
le  premier  valet  de  chambre,  le  sieur  de  La  Ghesnaie,  que 
Richelieu  protégeait  auprès  du  roi. 

Cette  opposition  p(»rsistante.  venant  d'un  si  jeune  homme  (jni 
lui  devait  tout,  qui  naguci  ese  (rouvait  heureux  d'être  sa  créa- 
ture, irritait  profondément  le  ministre  contre  le  favori.  Autan! 
Richelieu  lui  avait  été  un  protecteur  actif  et  chaleureux,  autant 
Cinq-Mars  le  reuconlrail  à  cette  heure  adversaire  ardent  et  im- 
placable. Mais,  comme  Cinq-Mars,  et  dans  la  i  rainto  de  trop 
blesser  le  roi,  Richelieu,  lorsque  sa  mauvaise  humeur  no  le 
dominait  pas  trop,  mettait  encore  .  dans  les  formes,  en  parlant 
à  Louis  XIII  de  son  favori,  en  s  adressant  au  favori  lui-même, 
certains  ménagements  qui  couvraient  d'un  vernis  trompeur  ses 
sentiments  véritables. 

Toutefois  les  folles  ambitions  de  celte  jeunesse  inconsidérée 
et  vaniteuse  donnaient  beau  jeu  au  ministre,  dont  le  mauvais 
vouloir  prenait  tout  naturellement  le  caractère  d'une  siige  sévé- 
rité. Dans  renivrementde  sa  fortune,  Cinq-Mars  ne  mettait  plus 
de  borne  à  ses  aspirations  :  les  plus  hautes  dignités  militaires, 
la  pairie,  l'entrée  au  Conseil  de  la  couronne,  la  main  d'une 
princesse  destinée  au  trône,  Taudacieux  favori  prétendait  à 
tout  sans  avoir  rien  mérité,  sans  avoir  rendu  aucun  service, 
sans  nul  apprentissage  des  affaires,  et  sans  autre  renommée 
que  celle  de  sa  légèreté  et  de  son  inexpérience. 

A  cet  orgueil  qui  débordait,  11  eût  suffi  de  la  raison  pour 
mettre  une  digue  ;  mais  le  ministre  offensé  semblait  parfois 
prendre  plaisir  à  donner  à  la  raison  le  langage  injurieux  du  sar- 
casme et  du  mépris.  Richelieu,  s'il  en  £iut  croire  Montglat 
«  le  gourmandoit  comme  un  valet,  le  traitant  de  petit  insolent, 
et  le  menaçant  de  le  mettre  plus  bas  qu'il  ne  Tavoit  élevé,  n 
Il  se  mit  en  tête  d'épouser  k  princesse  Marie  de  Mantoue,  la 
future  reine  de  Pologne.  «  Pour  combattre  la  disproportion  qui 

1  Fils  de  la  gouveruante  des  enfknts  d'Henri  IV.  bien  connue  par  les  lettres 

(j'i  ■  lut  criviront  Henri,  Louis  XIÎI  cnroiv  onrniit.  ot  j)lus  tard  los  reinos 
il  Espagne  ot  d'Augieterre,  ainsi  que  la  duchesse  do  Savoie,  qui  la  nonimaient 
tottjottrs  comme  dans  leur  première  enfonce,  maman  Ga.  (I^ettres  conservées 
à  la  bibliothèque  impériale.)  —  L*^  marrfuis  de  Montglat  obtint  en  1G43  la  charge 
de  maître  de  la  garde-rohe.  Il  se  trouva  toute  sa  vie  à  portt^e  d'être  bien 
luiormô  des  airaires  iul*  ricures  de  la  cour-,  il  mérite  d'ailleurs  toute  confiance 
par  son  caractère  honnête,  et  par  son  jugement  impartial.  Toutefbis  il  convient 
de  ne  pas  oublier  qu'il  est  fort  enclin  à  Taneodote. 
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estoU  entre  eux,  il  lui  fiiisott  aoeioîie  qu'il  seroit  bientôt  duc 
et  pair,  et  ensuitte  connétable  et  premier  ministre  en  perdant 
lecartÛnal.  L'amitié  que  la  princesse  lui  portoit&isoit  qu'elle 
trouvoitces  propositions  faciles  >  et  lui  persuadoit  qu'elle  le 
pounoit  épouser  avec  honneur ,  quoi  qu'elle  eût  esté  recher* 
cfaée  en  mariage  par  Monsieur  ' .  » 

Qnq-Mars  demanda  donc  au  roi  de  le  fàire  duc  et  pair  ;  le 
cardinal  s'y  opposa;  «  et  quand  il  sut  le  dessein  qu'il  avoit 
d'épouser  la  princesse  de  Mantoue,  il  en  fit  des  railleries  trés- 
piquantes,  en  disant  qu'il  ne  croyait  pat  que  la  princesse  Marie 
eust  tellement  oublié  sa  naissance  q»*elle  vottlust  s'abaisser  jus- 
qu'à un  si  petit  compagnon  » 

M.  le  Grand  ayant  obtenu  du  roi  l'autorisation  d'assister 
au  Conseil,  le  cardinal  l'en  fit  exclure  *  ;  et  le  rencontrant  cliez 
de  Noyers,  où  il  se  plaignait  de  ce  procédé  de  Richelieu,  celui-ci 
lui  reprocha  son  ingratitude  dans  les  termes  les  plus  durs,  et 
lui  dit  «  qu'il  n'apparteaoit  pas  à  une  tète  aussi  légère  que  la 
sienne  de  prendre  connoissance  des  affaires  d'Kstat  ;  qu'il  ne 
faudroit  qu'un  homme  tel  que  lui  dans  les  conseils  pour 
discréditer  le  gouvernement  au  près  des  étrangers,  qu'il  lui 
défendoit  de  se  trouver  dans  la  suite  à  aucun  conseil,  et  ((u'il 
n'avoit  qu'à  l'aller  dire  au  Roy  pour  sçavoir  s'il  n'estoit  pas  de 
cet  avis  *.  » 

Le  P.  Griffct.  qui  emprunte  ces  détails  à  la  relation  de  Fon- 
ti*aill»'s,  à  l'histoire  du  ranlinal  [lar  Aubery,  et  à  relie  que 
donna  depuis  Leclerc.  ajouti?.  après  eux,  que  (<inq-Mars  pleura 
de  dépit  et  de  rage  de  se  voir  traité  avec  tant  de  mépris. 

On  comprend  que  des  paroles  si  cruelles,  des  scènes  si 
humiliantes  devaient  laisser  dans  le  cœur  ulcéré  du  jeune 

«  Mruioires  do  Monlglat,  p.  372,  373. 

«  Le  P.  Griffct.  Ilisloin'  de  Louis  XIII,  l.  III.  p.  37i. 

>  Il  y  a,  chez  los  historiens,  sur  coite  exdusion  du  conseil  quelque  ombur- 
rtts.  (lu'ii  n'est  pas  fturile  de  débrouiller.  Montglat  parle  d'uo  conseil  tenu  à 

Ru'-l  p.  373.  de  l'éd.  4  '  PfHitot);  Fontraillos  d'un  cons*^il  tenu  lorsiiue  le  roi 
était  û  Méziôres  (p.  300,  de  1  éd.  de  1005).  Richelieu  aurait-il  mis  cette  obstina- 
tion à  faire  exclure  deux  fois  Cinq-Mars  des  conseils  tenus  en  présence  du 
roi,  lorsque  le  roi  lut-mémo  lui  donnait  l'autorisation  i-épétée  d*y  assister 
C'est  pourtant  ce  qui  semble  résulter  du  témoignage  d'Auh  rv,  dit  :  «-  Le 
roy  après  lui  avoir  accordé  l'entrée  dans  son  conseil,  luy  avoit  fait  un  double 
a  front  de  l'en  faire  sortir,  comme  s'il  eust  esté  Jugé  indice  de  cet  honneur.  • 
(Ed.  iit-18,  t.  II,  p.  311.)  Il  y  a  confusion  chez  Attbery,  ou  manque  d'infor- 
malioQ  chez  chacuu  des  deux  autres  historiens. 
*  Le  P.  GrifTet,  hist.  précitée.p. 
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d'Ëffîat,  de  ces  blessures  que  rien  ne  saurait  guérir,  et  une 
haine  que  la  perte  du  cardinal  pouvait  seule  assouvir  ' .  Ciaq- 
Mars  en  chercha  tous  les  moyens ,  jusqu'à  l'assassinat,  jus- 
qu'au crime  de  haute  trahison. 

I.es  duretés  du  cardinal  avaient  irrité  (^luq-Mars»  sans  lui 
iaire  faire  sur  lui-même  un  retour  salutaire  ;  il  ne  voulait  pas 
voir  que  ses  mauvais  procédés  envers  Kichelieu  les  avûent 
provoquées,  et  il  ne  songea  qu'à  s'en  venger.  Il  ne  se  corrigea 
pas,  mais  il  feignit  de  se  corriger.  C'est  qu'alors  les  ferments 
de  haine  que  nous  avons  vus  naguère  commencer  à  se  déve- 
lopper et  à  s'aigrir  dans  Tàme  de  Cinq -Mars  étaient  près 
d'éclater. 

Plus  docile  aux  inspirations  de  sa  ( olcre  qu'il  ne  l'avait  été 
aux  avertissements  de  son  proteelnn-.  il  s'efforça  de  contenter 
Louis XIII;  dans  ses  projets  de  vengeance,  il  senfni!  qu'il  avait 
besoin  du  roi  pour  second,  et  qu'avant  tout  il  fallait  non  j»as 
seulement  lui  plaire ,  mais  s'emparer  entièrement  de  son 
esprit. 

Le  roi  le  crut  change  ;  il  s'imagina  que  son  attachement 
pour  lui.  sa  reeonuaissance  pour  un  si  hou  maître,  avaient  fait 
ce  miracle  ;  il  eu  fut  touché.  Si  la  faveur  de  CinipMars  ne  pou- 
vait s'en  accroitri».  du  moiiis  (ille  se  mffermissait,  le  favori 
entrait  plus  avant  dans  la  confiance  de  Louis  XIII;  et,  conti- 
dent  plus  iulime  des  chagrins  du  roi ,  sous  couleur  de  les 
consoler,  il  s'appliquait  à  les  irriter  encore  ,  tautôt  par  de  plai- 
santes railleries,  tantôt  par  de  graves  imputations  ;  il  mettait 
tout  ce  qu'il  avait  d'adresse  à  leinlre  le  cardinal  suspect  et 
odieux,  et  il  espérait  amener  le  roi  à  un  degré  de  niéconteute- 
ment  1(^1  (ju  il  en  obtiendrait  la  perte  de  Kithelieii. 

Le  roi  pouvait  bien  prendre  un  certain  plaisir  à  entendre 

*  A  propos  de  ces  reproches  iasultaiits  mlrossés  &  Cinq-Mnrs,  en  présents 
de  Dû  Noyers,  nous  remarquons  que  Cinq-Mars  les  a  rappelés  lui-ni<<iiiL-  dans 
son  procès,  nt  ffn«^  Fonlrailles  les  rapport*^  rlans  sa  l  el  ition  :  mais  que  les  doux 
versions,  duccord  pour  le  Ibud,  ditTèrenl  quant  à  la  forme;  la  rolalioa  est 
bien  plus  dure,  bien  plus  injurieuse  que  la  déposition  ;  or  Ginq-Mars  devant 
si'S  ju^'os  n'avait  pn?  ut  ':  H  h  les  atlt^nuer,  tiindis  que  FontiMiIlt's,  dans  sa 
possiOQ  contre  le  cardinal,  est  à  bon  droit  suspecldu  dèsirdo  pallier  les  torts  de 
if.  le  Grand  en  exagérant  ceux  de  Richelieu.  C'est  un  point  à  considérer  quand 
on  Hller^cit  du  P.  (iriffelot  des  auteurs  qu  il  a  suivis.  —  Comparez  :  Ce  qui 
s'est  passé  dans  l'instruction  du  prorî^s,  rtr.,  dons  le  journal  dn  rnrdinnl. 
page  252  de  la  deuxième  partie;  et  la  relation  de  Fonirailles,  dans  les 
Mémoires  de  Monlrèsor,  p.  300,  édit.  de  Leydo  1665  (à  la  sphère). 
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des  gaietés  malignes,  des  propos  amers  et  même  de  sérieuses 
accusiuions,  plus  on  moins  fondées,  contre  son  ministre:  flaiis 
la  dépendance'  où  il  se  sentait  du  génie  et  du  grand  cjiract'Te 
de  Richelieu,  c'était  comme  une  espèce  de  relâche  à  1  oppres- 
sion morale  qu'il  subissait,  c'était  pour  son  royal  orgueil  une 
petite  revanche,  une  .sati.stactiun  tacite  qui  n'a\ait  point  de 
i^raves  conséquences:  mais  dès  (pi'on  touchait  à  1  existence 
politique  du  puissant  ministre,  dés  qu'on  semblait  penser  à  lui 
donner  un  successeur,  le  bon  sens  du  roi  faisait  taire  le  senti- 
ment de  ses  déplaisirs,  il  cessait  de  faire  cause  commune  avec 
les  ennemis  du  cardinal,  il  le  défendait  même  contre  leur  pas- 
sion imprudente  ;  et  lorsque,  saisissant  un  moment  de  profond 
dépit,  Cinq-Hars  osa  hasarder  le  conseil  de  se  débarrasser  de 
tant  d'ennuis  par  un  assassinat  ;  lorsque  Tréville,  commandant 
les  mousquetaires,  s'offi^it  lui-même  pour  exécuter  le  crime, 
facile  (disait-il),  dans  une  des  visites  du  cardinal  à  Saint-Ger- 
main, Tair  dont  Louis  XIII  reçut  cette  ouverture  déconcerta 
les  conseillers  du  meurtre.  Il  fiillut  prendre  un  autre  moyen 
de  se  défoire  du  cardinal  ' . 

Plus  étaient  coupables  les  desseins  du  jeune  d'Effiat.  plus  il 
5*appliquait  à  éloigner  de  lui  tout  soupçon  en  conservant 
encore  les  bienséances  dans  ses  rapports  avec  Richelieu,  autant 
que  pouvait  le  lui  permettre  sa  haine. 

Toutefois,  depuis  quel<|ue  temps  déjà,  nous  l'avons  dit,  les 
gens  attentifs  en  avaient  surpris  certains  indices  qui  se  confir- 
maient chaque  jour  davantage,  et,  à  la  veille  du  départ  du  roi 
pour  le  Roussillon,  H.  Âmauld  écrivait  : 

<  Hich^>lieu  ôiait  convaincu  que  la  proiKtsition  <l<'  Iv  tuer  avait  t-to  Diiie 
dovant  Louis  XIII.  sans  <v  pt-ijin-  «mi  oùt  léinoi^'nA  ÎH-aiironp  d  iuiligna- 
tion,  et,  api-ès  l'arrestation  do  Ciuq-Mai-s.  lo  roi  lui -mémo  sembla  en  faire 
ravea,  en  dieKhant  k  expliquer  comment  II  avait  souffert  cette  audace.  On 
lit  dans  sa  lottnî  »V'ritc  nnx  Provin< es  .  onti >on  an(:i<'ii  favori  :  «  Nous  «""so- 
Jusmes  de  lo  laisser  agir  et  parler  av<x-  nous  avec  plus  <lo  liberlr.  pour  pi^n»'  - 
trer  el  descouvrir  «os  sentiments  secrets.  »  (D^-Iaralion  du  5  août.  Arch.  des 
air.  élr.)  —  Olte  justilication  •■•(|uivo(|ue  n  rtait-ellf  pas  .  dans  Tespiit  do 
Rich'Hi'-ii.  une  v.'TitaM-'  i-Dnf  'Ssion  ?  I.o  rardiii.il  savait  d'aill  iirs  <iu"  ces 
projeta  tl  asaaiisiuttt,  cpii  se  produisaient  av»'c  iiuiMlité  en  prt'senee  du  roi. 
s'agitaient  hardiment  chex  Monsieur,  où  Pontrailles,  Aubijoux,  ceux-l&  cer- 
rain'^mrnt.  d'nutrfs  peutwHir.  ^'fnii'nt  d^terinin«^s  à  faire,  le  roup.  s  ils  n'ous- 
seat  été  retenus  {lar  l  irrésolutiou  du  raailre  ;  Moolglal  l'atlirmu.  et  l'on  n'eu 
sanrait  douter,  lorsqu'on  sait  que  six  ans  auparavant,  au  si^g«*  de  Gorbie. 
Sainl-Ibald  l't  Campion  n  alleudai<'iit  «fu'uu  signal  convenu  avec  le  duc  d'Or- 
léans pour  frapper  le  cardinal  qu'ils  tenaient  sous  le  poignard. 
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<t  li  estcertaia  quHl  y  a  (luelque  ctiose  entre  le  Cardinal  et  M.  le 
Grand  qui  ne  va  pas  bien,  et  cela  est  quasi  comme  déclaré;  S.  Ém. 
l'alla dernièrement  con luire,  ce  qu'il  ne  faisoit  jamais,  et  luy  dit 
quMlle  trailoit  comme  un  gnmd  favory,  et  qu'il  se  réjouissoit  de  ce 
qu'il  estoit  si  bien  maintenant  auprès  du  lioy,  qu'il  n'avoit  plus 
besoin,  comme  autrefois,  de  ses  bons  offices  pour  le  raccommoder 
avec  S.  M.,  et  qu'au  contraire,  il  pouvoll  rii<  commodcr  U  s  autre.<;. 
Cependant,  M.  le  (îiand  ne  fii^t  jamais  si  bien  aupivs  du  Roy,  et  il 
se  conduit  comme  une  personne  qui  s'y  veut  maintenir,  se  ren- 
dant assidu  et  complaisant  au  dernier  point,  et  caresant  tout  le 
monde.  Il  a,  comme  vous  avez  sceu ,  refùsé  le  gouvernement  de 
Touraine,  que  M.  le  Cardinal  luy  avoit  voulu  faire  donner,  ce  qiû 
a  piqué  S.  Em.,  et,  en  le  refusant,  il  dit  au  roy  qu'il  falloit  donner 
ces  récompenses  à  ceux  qui  l'avoient  servy  dans  les  arnoécs  ;  que 
pour  luy  il  n'avoit  jamais  eu  ce  bonheur- là » 

Cinq  -  Mars  trouvait  ainsi  roccasion  de  faire  éprouver  à 
Richelieu  une  sorte  de  mortiflcalion,  et  d'adresser  un  roprorlie 
au  roi.  T'ette  modération  de  M.  le  Grund  n'avait  d'ailleurs  rien 
de  bien  méritoire,  non  plus  que  eetU;  marque  de  bienveillance 
du  cardinal  à  l'endroit  de  son  jeune  ennemi.  Richelieu  avait 
sans  doute  calculé  (pi'nn  grand  emploi  en  province  forcerait 
Cinq-Mars  à  être  moins  constamment  assidu  auprès  du  roi  ;  et, 
de  son  coté,  Cinq-Mars  avait  devine  Richelieu.  Dans  ce  moment 
critique  pour  les  deux  personnages .  ce  piège  adroitement 
tendu  par  l'un,  habilement  évité  par  l'aiitre,  est  un  incident 
qui  a  son  intérêt,  quoique  les  historiens  n  en  disent  rien. 

Les  parlieularites  dont  nous  instruit  si  iidélenient  jour  par 
jour  celle  eorrespondanee,  éclairent  d'une  lumière  nouvelle 
les  vicissitudes  etran^^es  di'  la  lutte  du  jeune  favori  et  du  ^M"ind 
ministrt!.  lutte  qui  ri'uiplil  une  [uirtie  île  la  dernière  année  do 
Uiclielieu.  et  ijui  occupait  pres(iue  exclusivement  la  cour*; 
H.  Aiiiauld  y  signale  à  tout  moment  les  indices  d'une  catas- 
trophe prochaine,  sans  oser  piediie  lequel  y  succombera  : 
«  L'alfdire  de  M.  le  Grand  emliarrasse  les  plus  habiles  spécu- 
latifs et  les  plus  pénétrants.  »  Et  peu  de  jours  après,  11.  Arnauld 
répétait  :  «  L'aifaire  de  M.  le  Grand  embarrasse  tousjours  les 

>  Lettre  de  H.  Arnauld,  du  2  février  1642. 

»  «  11  est  très-dillicile  qu'il  puiss*'  y  avoir  un  raccoîninodninenl  qu'en  apfwi- 
rt-ncui  c'est  aujouni'huy  l'alFuire  qui  paroist  la  plus  importante,  et  qui  est  la 
plus  considérable  (lettre  du  23  fôvrierj.  »  Ceci  ressenibl©  ù  un  reproche  do 
légèreté  adressé  au\  courtisans;  rien  pourtant  n'était  plus  vrai,  car  le  Sttooès 
de  toute  s  h's  prramloâ  entreprises  dans  lesqui'lles  la  France  était  alon  engagée 
dépendait  du  résultat  de  cotte  intrigue  de  cour. 
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plus  habillas  coLirtisiins  (19  mars).  »  Le  monde,  (jui  ne  pouvait 
se  douter  des  liaisons  de  Cinq-Mars  avec  1  Espagne,  ne  com- 
prenait rien  à  cette  audace  du  favori  s  attaquant  si  résolument 
au  puissant  ministre. 

«  11  mande  à  ses  amis  qu'ils  ne  se  melteiit  point  en  peine 
de  luy,  et  qu'il  est  très-asseur»3  et  ne  craint  rien  ^lettre  du 
2  mars).  »  Et  en  effet,  on  le  voyait  oldcuir  ce.  qui  était  refusé 
au  cardinal.  Ht  puis,  iircsipe*  anssitt)t  il  yavait  des  retours  ({ui 
déroutaient  tontes  les  cnrioMlrs.  Mais  cniin  on  ne  doutait  pas 
que  quelque  evcnenient  n'eclatàl  |)rochainement  lettre  du 
5  mars\  Le  12,  H.  Ariiauld  mandait  :  «  M.  le  Grand  fait  des 
amis,  sa  cour  firandit.  »  Et  l'on  se  dcïuandait  quelles  pou- 
vaient être  ces  alfaires  qui  l'obligi'aient  ;i  ('\[iedier  si  fréquem- 
ment ties  courriers  à  Paris  le  tre  dn    ni!n  >  . 

Le  rui  était  en  ce  niunu'iit  sur  la  rouf"'  du  midi;  Sa  Majesté 
arriva  à  Narbonne  le  1 1  mars  et  le  cardinal  le  13.  k  II  n'avoil 
point  veu  Sa  Majesté,  il  y  avoit  dix  ou  douze  jours.  11  a  voulu, 
k  ce  qu'on  croit,  tesmoigner  par  là  qu'il  ne  se  met  pas  fort  en 
peine  des  bruits  qui  courent  du  pouvoir  de  M.  1(^  Grand  f lettre 
du  23  mars).  »  Ces  bruits,  dans  l'opinion  de  H.  Arnauld, 
n'étaient  pas  encore  trés-alarmants  pour  lUchelieu 

Au  fond,  le  cardinal  était  travaillé  d'une  mortelle  inquié< 
tude.  De  tous  côtés  lui  arrivaient  des  révélations  ;  le  maréchal 
de  Brezé,  vice-roi  de  Catalogne,  écrivait,  de  Barcelonne»  à 
Chavigni,  le  16  avril  : 

«  Je  vous  conjure  de  desclii (lier  vous-juosme  ce  peu  qui  est  de 
chilTres  en  cette  lettre...  Le  Terrait  estant  de  retour  icy  de  la  cour, 
fut  voir  la  Luzerne  qui  est  blessé;  le  discours  fut  qu'estant  à  Nar- 
tjonnr.  >f.  le  Grand  luy  avoit  dit  qu'il  estoit  fort  mal  avec  le  Car- 
dinai,  mais  fnio  pour  cela,  ses  affair<'>  n'en  ototcnt  pas  vn  plus 
mauvais  estai,  el  que  cola  ne  rcinpest  lieroit  pus  d'avoir  des  amis, 
par  le  moyen  desquels  ils  espéroit,  dans  peu  de  temps,  de  faire  un 
grand  esclat...  que  pour  luy,  il  n*avoit  levé  le  masque  qu*à  demi, 
mais  (^uMl estoit  sur  le  point  de  li;  lever  tout  à  fait...  ajoust<mt  beau- 
coup d'autres  {•lin>es  (lui  font  efoire  quHly  a  une  grande  eutreprisc 
conti*eM.  le  Cardinal 

*  «  Présentement  j  apprends  pour  chose  Irès-ass^iinV  ipi  il  y  a  »'U  queli]ue 
esclat  au  cabinet  ;  le  courrier  en  est  arrivé  cette  nuit;  la  chose  est  très- 
secn'tfn.  il  faut  de  nAcessit*^ 'jue  \^  nu<^e  crève  ;  I»'  fort  cmpori»''rn  le  foibi*'  : 
or,  au  hazard  le  plus  grau<l  nombre  deâ  |»aneur»  sera  couin!  la  jeuuesae.  » 
(Lettre  du  30  mut.) 

*  Lettre  aatogrephe.  Aich.  dee  afT  ^tr. 
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Le  29  avril,  de  Noyers  mandait  à  Chavigni,  de  Perpignan  : 

"  J'arrivay  icy  hier,  où  je  trouvay  que  les  brouillards  dcsP^  ronées 
estoientdescendus  jusquessur  la  court;  lesaigreuj-s  et  les  picoteriez 
dont  vous  avez  sceu  les  pfemières  semences,  bien  qu'amorties  en 
apparence  S  subsistoient  et  s^eschaufltoient  de  plus  en  plus.  Le  Roy 

s'est  ouvert  à  moy  de  ce  f;ni  luy  pcsoit  sur  le  cœur.  J'espère  qu'avec 
le  temps  tout  se  restablira,  Ploust  à  Dieu  que  ce  soleil  de  qui  \cs 
clarté/  en  ont  dissipe  tant  d  autres,  fussent  en  estât  de  se  montrer 
seulement,  il  feroit  bientôt  renaistre  le  serein*.  *• 

Le  même  de  Noyers  écrivait  quelques  jours  après,  encore  à 
Chavigai  : 

«  Je  tiens  qu'il  est  bien  nécessaire  que  S.  Em.  puisse  voir  le  Roy 
en  passîint,  quelque  route  (]u'il  prenne;  car,  je  croy  qu'il  a  quelque 
ctiose  sur  le  cœur  qui  luy  poize  grandement-^.  » 

IjCS  nouvelles  que  le  cardinal  recevait  de  Paris  étaient  d'ac- 
cord avec  celles  de  la  cour  pour  lui  apporter  un  autre  grave 
sujet  de  souci. 

«  T/intelligence  paroist  entière  entre  M.  le  Grand  et  M.  de 
Schomberg  \  »  disaient  ces  nouvelles,  juste  au  moment  où  ce 
maréchal  arrivait  à  Perpignan,  acompagné  d'un  nombreux 
cort^e  de  genlilshommes  \ 

Et  puis  le  duc  d'Enghien,  que  son  mariage  récent  avec  la 
nièce  de  Richelieu  unissait  maintenant  avec  le  cardinal,  était 
mal  accueilli  du  roi,  et  on  attribuait  cette  défaveur  à  l'influence 
de  Cinq-Mars,  «  duquel  M.  Danguin  est  mal  satisfait  à  un  point 
estrange  (lettre  de  H.  Arnauld,  du  25  mai).  » 

Cependant  Richelieu  connaissait  trop  bien  le  caractère  de 
Louis  XIII  pour  l'abandonner  à  lui-inème.  Durant  ce  voyaf;e, 
où  il  l'ut  si  longtemps  séparé  du  roi,  il  eut  toujours  soin  de 

I  On  voit  par  le  témoignage  de  Cinq-Mars  lui-même,  et  pnr  ce  qu'c^crit  de 
Noyers,  que  le  masque  n  i'lait  qnV>  d^mi  In-fK  «  t  que  les  apparences  étaient 
encore  gardt-cs  jus<iue  \er3  la  lia  dii\ril.  amsi  lorsque  Montglat  dit  quau 
moment  où  on  rteolut  de  Taire  un  trailA  avec  l'Espagne  (c'est-A-dire  en  février^ 
le  cardinal  .>t  M.  (Iran.!  t'-toient  brouilli-s  à  lU'cutivfTt.  ot  s  rlaionl  iléclorés 
otmemis  à  masqua  levé,  il  exagère  la  silualiuu  el  devance  les  faïU. 

*  Autogi-aphe.  Arch.  des  alf.  étr, 

s  Lettre  du  12  mai.  Autographe.  Mémes  archives. 

*  Lettre  de  H.  Anianld,  dti  '21  mni 

*  Le  premier  maréchal  de  Schomljerg  avait  été  l'un  dos  plus  dévoues  entre 
les  amis  do  Richelieu,  mais  le  cardinal  ne  pouvait  pas  compter  de  même  sur 
lo  lils  Au  \iiMix  luar'itinl.  IimIuc  d'IIalluin.  qui  portait  alors  le  nom  de  Schom* 
bcrg.  C  est  lui  qu  épousa  depuis  M"**  do  Ilaulofort. 
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tenir,  auprès  de  Louis  XIII,  de  Noyers,  ou  Chavigni,  quelque- 
fois toii?^  l"s  doux  ensemble;  il  convenait  d'ailleurs  qu'un  des 
secrétaires  d'Ëtat  ne  quittât  point  la  personne  du  roi.  M.  de 
Mortemart  ' ,  que  ses  fonctions  de  gentilhomme  de  la  Chambre 
retenaient  alors  auprès  de  Sa  Majesté ,  était  aussi  dans  les 
intérêts  du -cardinal,  et  Richelieu  lui  faisaitchaquej.our  donner 
des  instmctions  par  l'un  ou  l'autre  des  deux  ministres. 

Il  ani\^t  aussi  au  cardinal  des  secours  que  peut-être  il 
n'espérait  pas. 

Dans  les  soupçons  trop  bien  fondés  (pie  lui  inspirait  le  duc 
de  Bouillon,  il  ne  comptait  guère  sans  doute  sur  Turenne. 
Celui-ci,  qui  était  auprès  du  roi,  et  qui  Irès-rtM  tainpnient  n'était 
pas  confldent  de  la  ronspiration  (pie  tramait  son  frèn?,  mais 
qui  ne  pouvait  ignorer  la  lutte  ou  ilicheiieu  eîait  engagé,  prit 
parti  ouvertement  pour  lui;  cl  il  écrivit  de  Montfrin.  où  il 
prenait  les  eaux,  pour  lui  offrir  ses  services.  Sa  lettre  que  nous 
avons  trouvée  aux  archives  des  affaire^  étrangères,  adressée  à 
Chavigni,  est  un  document  historique  auquel  la  circonstance 
et  le  nom  de  Turenne  donnent  une  valeur  pai  ticulière  : 

«  Monâeur,  j'envoie  ce  gentilhomme  sur  une  nouvelle  que  m'a  dit 

un  homme  qui  a  rencontré  un  courier  qui  \  *>noit  de  Picardie;  et 
voii«  suplic  de  sravoir  de  M.  le  Cardinal  s'il  nie  commande  quelque 
chose,  et  s  iisijuurer  qu'il  peut  faire  un  estât  de  moy  bien  usscuré... 
Suivant  ce  que  Ton  me  commandera,  je  pourois  partir  dès  après 
demain.  Si  j'eusse  peu  aujourd'huy  prendre  la  poste,  je  m*en  fusse 
allé  trouver  Mgr  le  .Cardinal  ^.  >» 

Turenne  commençait  alors  sa  grande  renommée,  et  n'était 
pas,  en  ce  moment,  pour  Richelieu,  un  allié  sans  importance. 

La  reine,  qu'on  disait  du  côté  de  Cinq-Mars,  faisait  aussi 
donner  au  cardinal  l'assurance  qu'elle  n'était  point  parmi  ses 
ennemis.  M.  de  Brassac,  grand-maltre  de  sa  maison,  écrivait  à 
Richelieu,  le  8  juin    dans  le  jargon  convenu  entre  eux  : 

Diaue  via  reine)  ayant  seu  que  quelques;  bruits  ont  couru  de 
deçà  que  10  (la  reine)  avoit  quelque  rapport  et  intelligence  avec 
Sciplon  (Cinq-Mars),  ladite  10,  outre  ce  qu^elle  a  fait  mander  par 
La  Rose  (Le  Gros,  secrétaire  des  commandements  de  la  reine),  à 
Uharlemagne  (Chavigni),  ordonne  très-expressément  au  Jasmin 

>  C'était  le  père  de  la  dame  qui  donna  depuis  au  nom  de  Ifonlespan  la 

célébrité  qu'on  sait. 

*  Lettre  autographe,  datée  du  4  juin. 

*  Notez  cette  date;  c'était  quatro  Jourà  avant  l'arreslalioa  de  Cinq-Mart. 
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(M.  de  Brassac)  de  faire  $(;avoir  à  4i  (Richelieu)  qu'elle  proteste  en  sa 

fol  et  en  sa  conscience  que  quand  Scipion  seroit  aussy  puissant  qu'on 

se  le  sçauroit  imafjfiner,  protc?tc,  di?-jr,  âc  dp  se  disjoindn'  jjinuii^ 
do  Mare-Antoine  (Rirliolieir.  et  de  demeurer  fei-mc  et  attaelire  à 
tous  ses  intérests,  sans  jamais^  (■hann;er...  Ces  asseurances  sont  don- 
nées avec  un  visage  qui  tesmoigne  ce  iiiiï  est  dans  le  cœur...  * 

••  Amintc  (M"'*  de  Hiassao  ,  La  Rose  et  le  Jasmin  ne  cloutent  nul- 
lement (iirArianc  (M""  de  Saint-Louis,  l'une  des  fdlcs  df  ];i  i-eine\ 
n'oust  liicn  \oulu  et  n'aie  tra\aill«\  h  ce  (jue  disoient  les  hi-iiits  de 
quoyona  parlé  cy-dessus ;  car  elle  est  absolument  du  costé  de  45 
(Oinq-Mars\  capable  d*intrigue,  s'il  y  en  a  jamais  eu,  et  absolument 
contraire  au  service  de  Marc-Antoine...  On  ne  doute  donc  point 
qu'elle  n't'ust  liicn  voulu  et  n'aie  ta.sclié  de  porter  10  à  penelier  de 
soncostf-,  taisant  ce  (jn  elie  peut  pour  cstre  ou  parestre  la  favorite. 
Mais,  selon  que  les  vrays  serviteurs  de  Marc- Antoine  jugent  et  assu- 
rent, tout  cela  est  en  vain.  *» 

Dans  nnp  leftro  suivante,  M.  de*  Brassac,  rappelant  celle 
qu'on  vient  do  lire,  di.sait  : 

«'  Le  lendemain  que  le  Jasmin  eust  despcsclié  un  {gentilhomme, 
le  Rosmarin  M.  nonthillier)  vint  au  Lion-d'Or  'le  cliàtean de  Saint- 
Germain  ,  et  porta  la  lettre  qu'Alexandre  (le  roi^  escrit  à  Diane,  par 
laquelle  il  luy  mande  de  ne  partir  du  Lion-d'Or,  ni  d'auprès  de 
rOBillet  (le  Dauphin)  et  du  Serpoulet  (le  duc  d'Anjou)  ^  10  voyant 
ce  tesmoignage  d'affection  que  luy  rendoit  ii,  fut  tellement  satis- 
fîiiteet  eut  un  tel  ressentiment  d'obligation,  que ny  elle,  ny  Al  ^Ik)U- 
tliillier),  ny  le  Jasmin  ne  sgauroient  le  représenter  comme  il  est... 

t  Pour  euteadre  ceci,  il  faut  savoir  que.  quelque  temps  aui>aravaut.  la  reioc 
avait  été  menacée  de  se  voir  séparer  de  ses  enftint»  et  oomine  reit^guée  & 
Fontainebleau.  C  tHait  de  la  part  du  roi  un  caprice  inexplicable.  On  a  supposé, 
dntjf;  I^^  lomps,  <|uo  C.inq-M;irs,  inra|vihle  de  reculer  «levant  la  plus  grossièiv 
iuviaiï.<r,ablauce,  avait  iiKjui- 1»^  l.ouis  XUl  sur  le  sort  do  ses  enfants;  il  lui 
insinuait  que  si  le  roi,  dont  la  santé  était  fon  chancelante,  venait  par  malheur 
n  lîiMii'jutM' .      cardinal.  daiif<  sdti  îtmltitttii  bornes,  s'appuyant  sur 

son  aiiiauce  avec  le  premier  prince  du  sang,  oserait  peut-être  tenter  de  mettre 
la  couronne  dans  la  maison  de  Condé  ;  auquel  cas  les  deux  enihnts  royaux 
])oarraitîut  se  trouver  i  n  jiiand  péril.  On  ne  comj»rend  auàrc  le  rapport  qui 
peut  exister  entre  cette  absurde  iasinualion  et  la  volonté  nianiresléc  par  le 
roi  d'ôter  à  la  reine  ses  enfans.  Toujours  est-il  (ju  Anne  d'Autriche  attribua 
à  Richelieu  ce  changement  de  résolution,  et  lui  en  tint  compte  comme  d'un 
service  éinini'nt.  .T  iijotilemi  qun  llirhi-lifu  liii-mêDi--'  rt  fait  allusion  à  celte 
impututiou  calauiuieube  dans  un  uiénifure  envoyé  ù,  Cliavigni  et  de  Noyers,  et 
dont  U  sera  fait  mention  ci-aprôs.  Bichelieu  s'adresaant  au  roi,  disait:  «  Le 
cardinal  a  bii  ii  s^i^u  dès  Paris  qu"on  taschoil  ù  vous  donner  de  l'ombrage  de 
luy  ù  causa  de  l  alliance  de  M.  le  Prince..,  »  Ce  mémoire,  dont^'oi  trouvé  la 
minute  écrite  de  la  main  de  Charpentier,  n'est  point  daté,  mais  il  a  été  com- 
posé au  moment  où  nicholieu  était  le  plus  menacé  par  les  intrigues  de  Cinq* 
Mars,  et  pou  de  jours  avant  la  découverte  de  la  conapiratioa.  (Arch,  des 
uir.  étr.) 
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Maro-Antoioe  jugera  que  rien  au  monde  ne  la  peut  fiiire  chan- 
ger*... » 

Gepcudanl  plusieurs  historiens  font  la  reine  l  ouiplicc  de 
Cinq-Mars. 

Eiî  devenant  reine  de  France,  la  fille  de  Philippe  III  (  tait 
disposée  à  aimer  sa  nouvelle  patrie,  et  elle  a  prouvé,  dans  sa 
régence,  qu'elle  avait  le  cœur  iranç^ais.  Mais  dédaignée  de  son 
mari,  opprimée  par  Richelieu,  abreuvée  de  dégoûts  depuis  sou 
entrée  en  France,  elle  dut  désirer  la  fin  de  cette  oppression,  et 
laisser  plus  d'une  fois  égarer  quelques  regards  vers  l'Espagne. 
Il  n'est  pas  douteux  qu'elle  n'ait  connu  les  mauvaises  pratiques 
de  Cinq-Mars  contre  Richelieu;  mais  de  savoir  jusqu'où  elle  a 
été  instruite  de  la  conspiration,  et  dans  quelle  mesure  elle  au- 
rait pu  y  participer,  c'est  là  une  question  que  nous  ne  pouvons 
ici  ni  approfondir,  ni  même  exposer. 

Nous  ferons  seulement  cette  observation  :  M.  de  Brassac  et 
sa  femme,  dame  d'honneur  d'Anne  d'Autriche,  avident  été  pla* 
cés  par  le  cardinal  près  de  la  reine  ;  cette  princesse  ne  pouvait 
pas  douter  qu'ils  ne  fussent  là  pour  informer  le  cardinal  de  tout 
ce  qui  se  passait  chez  elle;  elle  devait  donc  être  en  grande  ré- 
serve et  en  continuelle  défiance  à  leur  égard.  Mais  quelles  que 
fussent  ses  précautions,  pouvait-elle  si  bien  cacher  une  parti- 
cipation quelconque  aux  intrigues  du  grand  écuyer,  qu'ils  n'en 
eussentaperçu  qnol<iue  chose,  eux  qui  vivaient  dans  son  inté- 
rieur et  qui  exerçaient  la  surveillance  la  plus  assidue  sur  toute 
sa  maison?  Et  s'ils  en  eoisent  eu  le  moindre  soupçon,  com- 
ment M.  de  Brassac,  dans  sa  position  visè-vis  du  cardinal,  au- 
rai t- il  osé  lui  parler  avec  une  telle  assurance  et  une  si  ferme 
certitude  ? 

Beaucoup  de  témoignages  de  bon  vouloir  arrivaient  ainsi 
spontanément  à  Richelieu  ;  mais,  en  ce  moment,  l  aitier  minis- 
tre ne  dédaignait  pas  de  provoquer  ceux  qui  ne  s'offraient  pas 
d'eux-mêmes,  lorsqu'il  estimait  assez  certains  personnages 
pour  leur  donner  cette  marque  de  confiance. 

Il  faut  rappeler,  à  ce  sujet,  une  lettre  remarquable  écrite  à 
Gassion  par  de  Noyers. 

Le  cardinal  avait  désiré  faire  donner  à  Gassion  de  l'emploi 
dans  l'armée  de  lioussillon,  où  il  était  allé  avec  le  roi; 

*  Lettres  autographes  du  comte  do  Brassac.  Ârch.  des  atr.  étr. 
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Louis  XIII  envo^'a  Gassion  en  Flandre.  Richelieu  loi  fit  exj;>ri- 
mer  par  ce  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  le  regret  qu'il  en 
éprouvait.  On  lit  dans  cette  lettre  : 

«  Voit  i  l'endroit  où  il  faut  vous  déclarer;  nous  démeslerons  icy 
nos  amis  et  non  eaueinis,  et  ce  u'est  pas  la  moiudrc  de  nob  peines. 
S.  Em.  non-seulement  m*a  commandé  de  vous  escrire,  mats  encore 
de  vous  assurer  de  son  souvenir...  Parmi  ses  chagrins,  ce  n*estpas 
le  moindre  do  no  vous  avoir  pas  auprès  di'  pour  |)onvoir  vous 

servir  plus  ellVctivcnit'iit.  Ne  manquez  pus  de  luy  en  lesnioigner 
vostre  recognoissanee,  ei  surtout  dans  l'occurrence  des  affaires  pré- 
sentes: car,  à  cette  heure,  un  compliment  en  vaut  deux.  N^igoutez 
pas  foy  aux  bruits  publiés  :  les  apparences  de  la  cour  peuvent 
tromper  les  plus  fins.  » 

A  cette  lettre,  inspirée,  sinon  dictée  mot  à  mot  par  le  cardi- 
nal Ini-^même,  Richelieu  ajoute  en  son  propre  nom  : 

«•  Le  Iloy  a  fait  deux  maréchaux  de  l  i  aticc  '  ;  il  ne  tiendroit  pas  à 
moy  qu'il  n*en  fist  un  troisième.  » 

Et  dans  un  second  post-scriptum,  ajouté  aussi  par  Kicheheu  : 

"  Nos  affaires  m'empt^cbent  de  vous  demander  la  continuation  de 
vostre  nfyection,  mais  non  pas  de  vous  conserver  dans  mon  âme 
dans  le  ruu]^  de  mes  vrais  amis.  « 

Il  élail  difficile  que  Gassion  ii&  se  prit  pas  à  cette  délicate 
invitation  de  rester  Udèle. 

Richelieu  en  usa  de  même  à  l'égard  du  maréchal  de  Schom- 
berg,  avec  moins  d'effusion  et  plus  de  résorve,  mais  néan- 
moins il  lui  ût  demander  nettement  4e  se  déclarer  entre  lui  et 
Ciuq-Mars  :  • 

«  Le  28  mars,  le  maréchal  de  Schomberg arriva  à  la  cour  avec 

I  o;i  .)(X)  gentilshommes;  le  Roy  (c'est  notre  journal  épi.stolaire  qui 
raconte  ,  luy  lit  toutes  les  caresses  imiiginabK  s.  Il  faudra  voir 
comme  ils  s'ajusteront,  luy  et  M.  le  Grand.  Ou  le  ci-oit  entièrement 
ami  de  M.  le  Cardinal 

(Tétait  cirecliviMuent,  dans  l'état  actuel  des  affaires  de  la 
cour,  une  question  i,M  ave  :  à  qui  arrivait  ce  renfort  ? 

Personne  n'avait  le  mot  de  l'énigme;  le  cardinal  lui-même 
était  fort  perple.\e  à  ce  sujet.  11  avait  pourtant  fait  tout  récem- 

1  Messieurs  de  Guébriant  el  de  La  Moite  Houdancourt. 

'  Henri  Amauld,  lettn»  du  6  avril.  Duulres  DOUvellus,  venanl  de  personnes 
qiio  i  on  croyait  bien  iaforiiK^s.  disai<  ril.  au  ronli'airo,  «pi'il  y  avait  une 
grande  iuUinité  eatrc  le  maréchal  ut  lo  grutid  ocujer. 
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inent  ù  Se  ho inberg  une  gracieuse  avance,  au  risque  même  de 
blesser  le  prince  de  Condé  :  «  Le  maréchal  de  Schomberg  est 
restabli  dans  son  f;ouvernement,  avec  de  très-grands  témoi- 
gnages d'atlection  de  M.  le  Cardinal,  lequel  a  mis,  sur  la  lettre 
qu'il  luy  a  escrite  :  A  M.  le  maréchal  de  Schomberg,  véritable' 
ment  fjouvcrneur  (le  Lanqucdoc.  Gela  ne  plaist  pas  à  M.  le 
Prince  *.  »  Mais  Richelieu  n'en  était  pas  plus  rassuré,  et  je 
trouve  h\  vive  expression  de  son  inquiétude  dans  uu  mémoire 
qu'on  lira  phis  loin 

Ceux  qui,  d'ahuid,  avaient  cru  le  maréchal  de  Schombei^ 
(Uiiiartide  Richelieu,  ne  savaient  plus  que  penser  en  levoyant. 
ilur.int  le  siège,  lié  avec  Cinq-Mai's  d'une  assez  étroite  amitié. 
<' t>ki  exerce  bien  l'esprit  des  spéculatifs  et  des  plus  habiles 
courtisans  »  A  mesure  que  le  dénouement  approchait,  leur 
liaistiu  semblait  se  resserrer  de  plus  en  jilus  *  et  le  grand  écuyer 
aN-ait  donné  à  Monsieur  l'assuiuiiceque  Schomberg  était  entiè- 
rement à  lui. 

Les  plus  fins  que  les  plus  lins,  ceux  qui  prétendent  deviner, 
ne  pouvant  se  résigner  à  ne  pas  savoir,  dirent  que,  dans  cette 
apparente  intimité,  Schomberg  n'avait  d'autre  intention  que  de 
surprendre  les  secrets  de  Cinq-Mars  pour  les  livrer  au  cardinal. 
Nous  verrons  plus  loin  ce  qinl  faut  penser  de  cette  conjecture  à 
laquelle  semble  acquiescer  le  P.  Griffet. 

Henri  Amauld  s'étonne  aussi  de  cette  singulière  conduite  de 
Schomberg,  mais  sans  soupçonner  aucune  trahison,  «r  L'afl^ire 
de  M.  le  Grand,  dit-il  à  cettcÂccasion,  est  un  mystère»  lequel,  au 
lieu  de  s'éclaircir..  devient  tous  les  jours  plus  obscur  » 

On  n'eut  jamais,  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  une  inquiélude 
à  la  cour  que  Monsieur  ne  Tait  causée  ou  augmentée;  dans 
cette  circonstance  surtout,  on  ne  doutait  pas  qu'il  ne  fût  mêlé 
aux  trames  secrètes  qui  menaçaient  la  paix  de  l'Etat  :  «  On 
parle  fort  de  la  petite  cour  qui  est  proche  de  vous  *,  et  il  sem- 
ble que  Ton  appréhende  quelque  chose  de  ce  costé-là.  » 

A  Lettre  de  H.  Arnauld.  du  30  mars. 

f  Pi      originale,  non  dntéo.  mais  écrite  vers  le  25  mai.  Arcb.  des  alT.  étr. 

*  ii.  Arimuld,  lettre  du  21  avril. 

*  Id.,  lettre  du  25  mai. 

*  H.  Arnauld,  lettre  du  1 1  mai. 

*  Idem.  I  ntro  du  11  avril.  Le  duc  d'Orléans  était  alors  au  rhlt -au  de  Bloia. 
et  H.  ÂraauM  écrivait  u  uuu  lamille  dont  lo  chef  était  mi  uit^iiibre  du  Parle- 
ment exilé  à  Amboise.  noua  l'avons  d^à  dit  p.  100. 

T.  IV.  1808.  9 
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Au  moment  où  cette  lutte  devenait  plus  inquiétante  pour 
Richelieu  ,  sa  maladie  ,  prenant  chaque  jour  plus  de  gra- 
vité, le  fonja  de  rester  à  Narbonne.  Les  abcès  qm  envahis- 
saient son  bras  le  condamnaient  sans  cesse  à  de  douloureuses 
opérations,  sans  cesse  il  fallait  jouer  descoulrrnix,  c'est  sa  pro- 
pre expression  *.  Nous  lisons  à  la  fin  d'une  de  ses  lettres  au 
comte  (le  (iuéljriant,  datée  du  2  avril,  ce  post-scri{)tuiii  :  «f  Mon- 
seigneur le  Jardinai  n'a  pu  signer  cette  lettre,  à  cause  de  l  iii- 
commodité  de  son  bras  »  Et  de  ce  moment  sa  signature  dis- 
parait pour  toujours. 

Li's  nieilecinsde  Richelieu  étaient  à  bout  de  leur  savoir,  et  lui 
de  sa  conliance  imi  eux.  Il  dépêcha  à  Paris  un  valet  de  chambre 
pour  chercher  un  chirurgien  en  rcjtnljitinn,  le  sieur  Juif.  Celui- 
ci  partit  eu  toute  hiile  dans  des  cai  i  osses  de  relais  ^. 

La  nouvelle  (jue  le  cardinal  était  en  danger  augmenta  le 
trouble  de  la  ville,  déjà  émue  par  la  perte  récente  de  la  bataille 
de  Hoiiuecourt,  qui  ouvrait  la  France  à  rennemi,  et  par  les  me- 
sures même  prises  pour  parer  aux  suites  de  ce  revers  :  les 
levées  extraordinaires  de  troupes  à  Paris,  et  l'ordre  donné  aux 
colonels  de  la  bourgeoisie  de  tenir  leurs  com^iagnies  en  boa 
état  *. 

Le  bruit  coarail  que  M,  le  Grand,  i[ui  s'était  fait,  disait-ou, 
tant  d'amis  pendant  le  siège  de  Perpignan,  «  avoit  envoyé  qué- 
rir en  Auvergne  cinquante  genliLshonnnes  ■'.  »  Le  complot 
Lrdiiié  depuis  plusieurs  mois  était  sur  le  point  d'éclater. 

IV. 

Le  traité  conclu  avec  l'Espagne  avait  été  remis  par  Fon- 
trailles  à  Monsieur.  Cinq-Mars  profitait  de  la  circonstance  qui 
tenait  pendant  si  longtemps  le  roi  séparé  du  cardinal,  l'un  atta- 

*  M.  Bazia  conjecture  une  Teinte  de  la  part  do  Richelieu,  qui,  pour  in  fuièler 
le  rd,  aurait  exagéré,  à  dessein,  la  gravité  de  son  miil.  Mais  l'élt  gunt  histo* 
rien,  qui  no  cite  aucune  autorité,  n'en  a  aussi  elierch'-  nucun^^.  hormis  ilans 
les  livres,  dont  il  a  fait,  du  reste,  un  usage  judicieux.  Quant  aux  manus- 
crits, il  ne  sait  rien  de  oe  quMls  nous  peuvent  apprendre. 

»  Ribl.  imp.,  fonds  ries  Cinq-Cents  Golbert.  t.  CXVI,  29. 

'  U.  Arnauld,  lettre  du  20  avril. 

«  H.  Arnauld.  lettre  du  1*^  Juin. 
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ché  au  siéiie  de  PcT[)iirnan.  rantrc  retemi  malade  à  Narbonne. 
pour  persuader  à  tous  que  sa  faveur  ne  reneontrait  plus  d'obs- 
tacles,  et  que  le  roi  lui  abaudonuait  Uiclielieu.  «<  Tuute  la  cour 
en  était  si  persuadée,  dit  Nb)niglat,  que  tout  alloit  à  M.  le  Grand, 
et  on  ne  pouvoit  se  tourner  à  sa  suite  tant  la  foule  y  étoit 
grande  * .  » 

r.e[)endant  Cinq-Mars  trom])ait  tout  le  iimn  Ir.  i^e  roi  lui  avait 
formellement  déclaré  qu'il  ne  voulait  pas  se  st'-parer  du  cardi- 
nal, Il  et  que  s'il  fuUoit  que  l  uu  des  deux  sortit,  il  pouvoit  se 
préparer  à  se  retirer.  »  Ce  sont  les  paroles  de  MuntgUl  :  il 
raconte  ({ue,  de  crainte  d'iiu[uiéter  Hii  lielieu.  Louis XIII  faisait 
alors  fcruicr  sa  porte  à  Cinq-Mars,  et  il  nous  apprend  de  quelle 
ruse  se  servait  le  fiavori  pour  faire  croire  à  ses  partisans  qu'il 
était  auprès  du  roi,  tandis  qu'il  restait  dans  l'anticliambre,  lêle 
il  tête  avec  un  huissier,  ou  caché  dans  un  cabinet  de  garde- 
robe  S'il  en  faut  croire  Montglat,  M.  le  Grand  aurait  usé 
quinze  jours  de  ce  subterfuge,  ce  qui  paraît  peu  vraLsein- 
blable. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  le  roi,  dont  nous 
avons  eu  Toccasion  de  remarquer  la  patience  exemplaire  avec 
son  favori,  avait  aussi  parfois  des  boutades  humiliantes,  jusqu'à 
désespérer  ce  jeune  homme,  dont  Torgueil  était  monté  au 
niveau  de  sa  fortune.  Même  pendant  ce  siège  de  Perpignan,  où 
la  faveur  de  Cinq-Mars  avait  semblé  plus  assurée  ({ue  jamais, 
Louis  XIII,  dans  ses  accès  de  mauvaise  humeur,  le  traitàit  avec 
le  dernier  mépris  ;  et  l'histoire  a  conservé  quelques-unes  de  ces 
dures  paroles  qui  devaient  pénétrer  comme  des  pointes  aiguës 
dans  ce  cœur  ulcéré.  Le  biographe  de  Fabert  raconte  qu'un 
jour  cet  officier,  qui  n'étùt  encore  que  commandant  d'un  ba- 
taillon des  gardes,  mais  dont  la  réputation  militaire  était  d^à 
faite,  entretenait  le  roi  des  progrés  du  siège  en  présence  de 
Cinq-Mars;  celui-ci,  cédant  à  son  humeur  railleuse,  se  permit 
des  observations,  dont  le  ton  plaisant  était  aussi  inconvenant 
en  présence  du  roi  qu'à  Tégard  de  l'habile  officier  :  Voim  avez 
sam  doute  p<tssé  la  nuU  à  visiter  les  ouvrages,  puisque  voits  en 
parlez  si  savamment,  interrompît  le  roi  mécontent;  allez,  vous 
m' estes  insupportable,  vous  votUez  que  Von  croie  que  vous  em- 

*  Mémohr»$,  p.  380.  Édtt.  de  PetitoU 

*  fdm,  p.  381. 
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ployez  une  partie  de  lanuU  à  régler  avec  moi  les  affaires  de  mon 
royaume,  et  vous  la  passez  dans  ma  garda-robe  à  lire  les  romans 
avec  mes  valets  de  chambre;  allez,  orgueilleux,  il  y  a  siu;  mois 
que  je  vous  vomis.  -■  Le  biographe  ajoute  que  le  jeune  d'Effiat, 
s'éloignant,  dit  à  Fabcrt,  avec  un  dcpil  qui  frisait  1  insulte  : 
Monsieur,  je  vous  remercie.  —  Que  vous  dit-i/,  lit  le  roi  toujours 
plus  irrité,  je  cniis  qu'il  vous  menace.  —  Son,  sire,  reprit 
Faberl  ,  0/^  ne  fa  il  poin  t  de  menaces  devant  Voire  Majesté,  et  ail- 
leurs on  ne  les  sou/frirait  jkis. 

liC  biu^l■aphe  no  ciU^  point  de  lémui^iia^^e>,  je  ne,  sais  quelle 
coiiiiaiicc  un  lui  peut  accorder  '.  Le  père  Gritîet  lui  emprunte 
ce  récit  sans  faire  d'observation.  Nous  n'en  avons  rien  trouvé 
dans  nos  manuscrits.  Toutefois  nous  ne  laissons  pas  de  lui 
reconnaître  une  certaine  autorité  morale  qui  nous  engii^e  à  le 
rappeler  ici  :  n'est-ce  pas  là  une  de  ces  charges  dont  nous 
allons  voir  tout  à  Theure  que  Cinq-Mars  &isait  Taveu,  en  s'en 
pbi^nantà  de  Noyers?  La  vraisemblance  s'accroit  encore  si, 
comme  le  raconte  le  même  biographe,  Fabert  avait  mal 
accueilli  récemment  certaines  avances  dn  grand  écuyer  ^. 

Ilfaut  connaître  à  fond  le  caractère  de  Louis  XIII,  pour  com- 
prendre comment  an  &vori  ainsi  traité  pouvait  être,  à  ce  mo- 
ment, pour  un  grand  ministre,  des  plus  poignantes 
inquiétudes. 

De  son  côté  Cinq-Mars,  malgré  son  étourderie  et  sa  présomp- 
tion, n'était  pas  sans  souci.  Nous  le  voyons  prendre  ses  me- 
sures dans  la  pensée  d'un  événement  prochain.  Dès  la  fin  de 
mai,  un  banquier  de  Lyon  recevait  de  Paris  une  remise  de 
trente  mille  francs,  et  Cinq-Mars  expédiait  à  M.  du  Gué,  tréso- 
rier de  France  dans  cette  ville  et  ami  de  sa  âunille,  une  lettre 
où  je  lis  : 

«  Je  vous  envoie  ce  courrier  avec  une  lettre  de  change  que  je 
vous  prie  de  vouloir  faire  acquitter  et  recevoir  en  pistoles  d'Espagne 

•  Vie  de  Fabert,  par  le  P.  Ban  e,  i.  I",  p.  398.  -  Tallemank  dos  Rtetix  • 

racontf^  n  la  dans  son  anecdote  de  Richelieu-,  mais  le  P.  Barre  a-t-il  cOQini 
le  manuscrit  des  historiettes?  El  puis  Tallenuiat  est-il  une  autorité? 

*  Sur  une  ouverture  de  Ginq-lfars,  qui  tentait  d'attirer  l'officier  des  gardes 

dans  son  parti.  FaberL  aurait  répondu  :  u  J"ai  j)our  maxime  d'entrer  dans  les 
intérêts  de  mes  amis,  et  jamais  dans  leur  passions  :  quiconipie  me  méprise 
assez  pour  exiger  du  mui  co  que  Je  crois  contraire  à  mon  huuueur  et  à  mon 
devoir,  me  dispense  par  cette  insulte  des  égards  et  de  la  considération  que  je 
lui  dois.  »  {VU  de  Fabert,  U  1%  p.  m,) 
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pesantes,  les  louis  étant  icy  d'un  trop  difficile  débit.  Vous  me  ferez 
le  plaisir  de  me  les  garder  chez  tous,  et  les  tenir  jusques  à  ce  que 
je  vous  envoie  dire  par  quelle  Yoye  je  veulx  me  les  foire  apporter 
avec  seureté.  Je  vous  envoie  mon  blanc  signé,  etc*.  » 

Remarquons  cette  précaution  de  prendre  de  l'argent  d'Es- 
pagne; remarquons,  en  même  temps,  que  la  lettre  est  datée 
du  1 1  juin,  et  que  ce  fut  le  13  seulement  que  le  roi  fut  informé. 
N'est-ce  pas  une  preuve  de  Tinquiétude  qui  devait  agiter  Cinq- 
Mars?  Du  moins  est-il  certain  que  la  passion  du  roi  pour  son 
favori  qui,  nous  l'avons  dit,  avait  redoublé  d'ardeur  pendant  les 
premiers  temps  du  siège  de  Perpignan,  subissait  alors  des 
intermittences  dont  il  est  curieux  de  tenir  la  confidence  de 
Cinq-Mars  lui-même,  peu  de  jours  avant  la  découverte  de  la 
conspiration.  Or.  voici  ce  que  de  Noyers  écrivait  à  Chavigni, 
le  14  mai,  du  camp  devant  Perpignan  : 

« ....  Avant-hier  au  soir,  N.  ayant  esté  longtemps  avec  le  Roy, 
me  vint  voir  sur  les  dix  heures  du  soir,  et  feust  trois  quarts  d*heure 

avec  rnoy,  on  discours  plus  ami;il)les  (lu'inditTércnts  ;  me  disl  que, 
depuis  deux  jo  us.  il  avoit  espmuvé  trois  charges  (l'>  !;i  mauvaise 
humeur  du  iloy;  qu'il  les  enduroit,  parce  que  l'ebiat  ou  S.  M.  se 
retrouvoit  ne  luy  permettait  pas  d'en  user  autrement  ;  mais  que 
s'il  estoit  en  santé,  il  luy  en  diroit  ses  sentiments.  Je  n'entré  point 
du  tout  en  matièrn,  et  passé  tout  ce  temps-lù  en  <'ivilite'/  et  railleri(>s. 
Il  me  semble  qu'il  n'estait  pas  venu  sans  dessein,  et  qu  il  eust  bien 
voulu  que  j'eusse  parlé  de  raccommodement;  mais,  pour  les  raisons 
que  vous  sçavés,  je  me  tiens  quoy.  Ce  voyage  a  esté  remarqué, 
bien  qu'il  semble  qu'il  l'ait  voulu  couvrir  du  voUe  de  la  nuict*...  » 

Deux  jours  apn*??  de  Noyers,  qui  savait  mieux  l  alluire,  écri- 
vait encore  à  Chavi^iii  ces  curieuses  paroles  : 

"  Tout  est  icy  en  Testât  que  je  vous  ay  mandé.  Il  y  a  eu  un  grand 
jour;  la  froideur  et  ruversiou  a  duré  six  joui*s,  et  la  chaleur  n'est 
pas  revenue.  Si  nous  pouvons  obtenir  que  Ton  demeure  trois 
mois  ensemble  &  Fontainebleau,  il  n'y  a  rien  que  8.  Ëm.  ne  face 

certainement,  mnh  il  faut  cela:  autrement  ce  que  nous  édifions  en 
un  entretien  d'imo  li  n  l'autre  le  détruit  en  huit  jours  qu'il  a  les 
coudées  libres  puur  travailler^. 

»  pièce  que  nous  avons  vue  aux  Alfuires  étr.  est  uiio  copie,  envovAo  à 
Richeliett  par  Du  Gué,  lorsqu  il  apprit  rarrestalion  do  Cin«j-Mais  .  il  en  ganla 
sans  douto  l'original.  —  »  M.  lo  Grand  qui,  dit-on.  devait  alors  S(K)  mille  fr.. 
n'avait  aucun  crédit;  les  dix  millâ  écus  avaient  été  empruntés  sur  la  pro- 
earation  de  M.  de  Tbou.  *  Lettre  de  H.  Arnauld  da  tl  juin. 

<  Dépêche  autographe  de  De  Noyers  conservée  aux  Arcli.  des  aff.  élr 

*  Idem, 
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Cinq-Mars  airait  su  donner  une  telle  idée  de  sa  faveur,  qu'on 
écrivait  de  Paris,  la  veille  même  de  son  arrestation  :  «  Les  amis 
de  M.  le  Grand  le  croient  au-dessus  de  tout  * .  » 

Richelieu  n'avait  pas  le  flegme  de  De  Noyers;  il  ne  pensait 
[Kis  qu'il  dût  se  passer  trois  mois  avant  que  la  crise  de  sa  for- 
tune ne  fût  décidée.  Il  se  voyait  menacé  de  tous  cètés;  d'une 
part,  la  disgrâce  du  roi,  de  Tautre,  les  [)i  ujets  d'assassinat; 
enfin  son  mal  prenait  chaque  jour  une  gravité  plus  alarmante. 
Quoique  sa  fermeté  n'en  fût  pas  ébranlée,  il  songea  cependant  à 
ses  affîiires  particulières.  Il  fit,  le  ^3  mai,  ce  testament  céléhro 
où  il  distribuait  des  largesses  plus  que  royales. 

Cela  réglé,  il  se  disposa  à  quitter  Narbonne,  dont  l'air  lui 
était  pernicieux. 

Quoique  les  médecins  jugeassent  ce  départ  nécessaire,  ils 
n'osaient  le  conseiller,  «  ne  voulant  pas  prendre  sur  eux  l'évé- 
nement, tant  ils  redoutoient  pour  le  malade  les  fatigues  du 
voyage. 

Chavigni,  qui  écrivait  cela  à  de  Noyers,  lui  faisait  entendre 
qu'il  y  avait  en  ce  moment,  iiour  Richelieu,  bien  autre  chose  h 
craindre  : 

«  C'est  au  Hoy,  mandoit-il,  à  Juger  [sll  n'estimerolt  pas  k  propos 
de  renvoyer  Ui  rompagnie  de  Chevau^Légers  de  monseigneur  le  Car- 
dinnl,  avec  M.  t1(^  l'aluau^  pour  nfrompnirncr  S.  Erii  dp  H^ziois  à 
Pezénas,  et  là  dcinourcraiiprùs  d'elle,  parce  «pi  elle  sera  assez  seule 
et  plus  esloigiiéc  de  S.  M.  qu'elle  n'est.  Si  le  lloy  est  dansée  senti' 
ment,  vous  aurez  agréable  de  donoer  ordre  à  M.  de  Paluau  de 
partir  dés  demain,  afin  qu'il  puisse  joindre  monseigneur  le  Cardinal 
h  B(^zier$ ,  S.  Em.  y  devant  demeurer  deux  ou  trois  jours  pour  se 
reposer. 

Richelieu  informa  le  roi  de  sa  résolution  de  quitter  Nar- 
bonne  ^;  c'était  au  roi,  non  aux  médecins  qu'il  obéissait  :  «  Je 

•  Hibl.  iin|).  LoUr»'  do  H.  Arnaidd.  du  II  juin. 

•  Arch.  des  AU.  Hr.  Ia^Uvl'  nutograuliC.  Ricliclii'u  uvail  euvoyt''  ct-Ui-  com- 
pagnie au  Bi^go  do  Perpignan;  M.  de  Palhuiu  eu  était  le  commandant. 

•  On  a  imprimé  ijn  -.  «lurant  c«»  vnynp-  .  1 1  tf^rnnn*  du  cardinal  était  lolU* 
a  qu'il  |>urlil  sans  prendre  congé  du  roy,  sans  savoir  où  il  iroit,  lenaut  d'ail- 
leurs son  iUnéinire  Mcret.  de  aorte  qu'on  ignoroit  le  matin  oii  on  coucheroit 
le  soir.  »  (Monlglal,  p.  380.)  La  roui.'  qu-  devait  suivre  le  cardinal  était,  au  con- 
traire, très-bien  connue,  aon-sculumeut  eu  Languedoc,  mais  par  toute  la 
France.  Je  Us  dans  une  lettre  de  Paris  du  11  juin  :  «  nouvelles  ([ue  l'on 
cMi  hier  sontquo  H.  le  Cardinal  estoit  le  \  à  Mnrsillanet  s'alloit  ombaniuor  sur 
l'estangpour  gagner  Ir  M)u)?mo  "  H  .\rnauld}.  Oi\  voit  de  plus  «ju*^  Richelieu 
ne  commit  pas  l  iinpossible  uu  ouveuauee  de  changer  de  litu  sans  en  informer 
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pars,  en  suivant  le  conseil  de  Votre  Majesté,  dont  je  ne  pense 
pas  me  pouvoir  mai  trouver,  venant  d'un  si  bon  maistre.  »  Il 
laissait  voir  au  roi  quelque  découragement  au  sujet  de  sa  gué- 
rison,  et  il  ajoutait  :  «  Qu6l(iu'événement  qu'il  plaise  à  Dieu 
donner  à  mon  mal ,  je  le  recevray,  avec  l'aide  de  sa  grftce,  avec 
patience,  et  scray  très  coûtent,  pourveu  que  je  sache  que  Votre 
Majesté  se  porte  bien,  et  qu  elle  ayt  pris  Perpignan.  Ce  sont 
maintenant  les  deux  choses  que  j'ay  le  plus  en  teste,  lesquelles 
j'espère  de  la  bénédiction  de  Dieu  sur  vostre  régne  (lettre  au 
roi  du  27  mai).  » 

Quelques  jours  avant  de  partir,  Richelieu,  (jui  ne  pouvait 
aller  trouver  le  roi  à  Perpignan,  laissaà  Chavigniel  ù  de  Noyers 
un  mémoire,  où  il  résume  les  diverse  sujets  dont  il  veut  qu'ils 
entretiennent  Louis  XIII  et  sur  lesquels  il  a  intérêt  de  le 
persuader.  Le  l  anlinal  y  tniec  les  propres  paroles  que  ses  deux 
coufKlt'ivts  doiveni  dire  au  roi. 

Dans  cette  pièce,  d'un  si  vif  et  si  pressant  intérél  |M»ur  l'his- 
toire de  la  conspiration  d<'  (anq-Mars  (Richelieu  ,  entraine  par 
l'allure  prompte  et  animée  du  discours .  semble  parfois 
s'adresser  lui-même  au  roi,  comme  s'il  était  eu  présence  de  Sa 
Majesté. 

L'importance  de  ce  document  inédit  nous  engage  u  le  don- 
ner ici,  maigre  son  étendue. 

«  Dieu  s'est  ^or\  i  de  l'occasion  d'iiiu' porto  non  burrée,  qui  me 
donna  lieu  de  me  delTendre  lorsqu'on  toschoit  de  faire  conciure 
l'exécution  de  ma  ruine  *. 

*  Laisser  attaquer  une  place  uon  fortifiée  sans  la  secourir,  c'est 
le  moyen  de  la  perdre. 

«  On  est  très-certain  (ju'on  attnquc  mon  innnronr-e;  ne  rien  dite 
fôt donner  moyen  aux  méchants  dt>  vonir  à  leurs  lins. 

*  On  estime  qu  il  faut  prendre  des  moyens  inuoeents  ei  qui  obli- 
gent le  Roy,  pour  rompre  les  mauvais  desseins. 

«  L'un  est  de  faire  parler  Hathusalem*  à  propos,  et  comme  il 
peut  et  doit, 

«  ï/autrL'  est  ijue  MM.  de  Chavi'jn\-  et  do  Noyers  partonl  au  lîov. 
et  luy  di.sent  que  le  Qirdinal  voulant  partir  de  JSarbonne,  suivant 
son  conseil,  pour  changer  d^air,  et  ne  sachant  quel  changement 

la  rot  à  rairance.  A  tout  moment  nos  mantUGrlts.  nos  lettres  originales,  nous 
mettent  à  m^me  rie  réformer  le  récit  des  faiseurs  de  mémoires,  que  les  histo- 
rien?» n'V'f»p(.Tit  pourtant  ton  jours  comm*»  d'irrécusables  autorités. 
1  Un  sait  i  histoire  de  la  journée  des  dupes. 

*  C'est  sans  doute  le  marquis  de  Morlémart.  Voyes  ei-dessus  p.  125. 
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son  transport  apporteroit  à  son  mal,  qui  reçoit  souvent  diverse? 
altérations,  il  a  voulu  luy  tesmoigner  l'extrême  confiance  qu'il  a 
en  8.  M.,  en  luy  descouvrant  ce  qui  s'apprend  de  toute  part  : 

«  Les  lettres  du  prince  d'Orange,  les  gazettes  de  Bruxelles,  celles 
de  Cologne,  les  préparatifs  de  la  RcinoMère  pour  venir,  les  litières 
et  les  mulets  achetés,  ce  qui  s'escrit  par  lellre»  seures  de  M*"*  de 
Chevreuse,  ce  qui  s'escrit  encore  de  tous  costez  de  la  France,  les 
bruits  qu'il  y  a  dans  toutes  les  armées,  les  advis  qui  viennent  de 
toutes  les  cours  d'Italie,  les  espérances  des  Espagnols,  soit  du  costé 
d'Espagne,  soit  d^'  Mandres  ; 

««  La  résolution  que  Monsieur  a  prise  de  ne  venir  point,  contre 
ce  qu'il  avoit  promis,  attendant  peut  estre  révéneracnt  du  ton- 
nerre. 

«  Toutes  ces  choses  ont  obligé  à  en  avertir  le  Roy,  affin  qu'il 
mette  tel  ordre  qu'il  lui  plaira  à  des  bruits  qui  ruinent  se«  affaires. 

"  M.  de  Chavigny  ajoustera  que  M.  le  Cai\iinal  luy  a  dicL  qu  il 
ne  double  point  que  le  Roy  ne  face  comme  il  a  tousjours  faict; 

«  QuMl  ravertit  des  desseins  de  la  Reine-Mère,  et  y  mit  ordre; 

«  Qu*il  en  fist  autant  du  P.  Caussin,  quand  8.  M.  vist  que  ses 
dessein?  alloient  trop  avant  ; 

«  Qu'il  se  tient  asseuré  qu'il  fera  encore  de  iucï-hu". 

«  On  verra  ce  que  diia  le  Roy,  et  de  quelle  lavon  il  agira  de  son 
mouvement. 

«  Le  moindre  remède  e^t  qu'il  ch  rlare.  qu'ayant  appris  ces  bruits, 
il  veut  «luo  tout  le  monde  sache  qu'il  ost  tros-satisfait  du  service  du 
Cardinal,  (  t  que.  si  quelqu'un  est  conin»  luy,  il  le  tient  cstrc  contre 
sa  propre  pei'sonne;  et  que,  si  quciqu  un  est  assez  raes«  luiuL  pour 
luy  en  vouloir,  il  le  secondera. 

m  Ensuitte,  il  ftiut  faire  esloîgner  M.  de  Thou  et  Chavagoac. 

«  En^uitto,  je  croy  que  MM.  de  Chavinny  <  t  do  Noyers  peuvent 
dii*e  franchement  h  M.  de  Schomlxïrg,  sur  les  civilitez  qu'il  leur 
fera,  qu'estant  tel  «ju  il  le  dict,  il  le  doit  déclarer  ouvertement,  sans 
demeurer  amphibie  en  Poplnion  de  tout  le  monde. 

«'  Le  f  I  r  Unalabien  ^u,  dès  Paris,  qu'on  tascheroità  vous  donner 
de  I'  iiii  iat^e  do  luy.  fi  cati«o  de  l'alliance  de  M.  le  Prinre:  mais  il 
mespnsa  œla,  tant  par  la  cognoissanee  de  vostre  bon  jugement, 
que  par  l'expérience  que  vous  avés  qu'il  ne  cognoist  point  ses  alliez 
Où  il  va  de  l'intérest  de  l'État. 

«  Et  il  faudrait  estre  privé  de  jugement  pour  ne  voir  pas  qu'un 
homme  ne  peut  pas  entreprendre  une  affaire  au  profit  d'un  autre 
en  s'exposant  à  sa  vengeance,  pour  le  crime  dont  il  recevroit  le 
fruit,  veu  qu'il  ne  luy  seroit  pas  moins  glorieux  et  avantageux  de 
se  venger  que  de  recevoir  la  succession  qu'on  luy  auroit  procurée. 

«  Si  Dieu  eust  appelé  le  Cai'dinal,  V.  M.  eust  expérimenté  ce 
qu'elle  en-t  perdu;  ce  seroit  bien  jhs  si  vous  le  pordiés  par  vous- 
mcsnie,  veu  que,  le  perdant  ainsi,  V.  M.  perdroit  toute  la  créance 
que  Ton  a  en  elle.  Et  il  faut  estre  aveugle,  ou  d*une  (g^rande  passion 
contre  luy«  ou  d*une  grande  ignorance,  pour  pouvoir  dire  le  con- 
traire. 


Digitlzed  by  Google 


RICHELlEr,  r.nt  lS  XIIl  ET  CINu-MARe.. 


137 


'  Eutin,  il  faut  ne  rien  dire  au  Roy  qui  ne  l'obUge  et  qui  ne  luy 
tesiuoigae  cooliance  *.  » 

Ainsi,  sans  nommer  >  ennemi,  qui  était  encore  dans  les 
bonnes  grâces  de  Louis  Xill,  Richelieu  trouve  moyen  de  mon-* 
trer  au  rai  tout  le  péril  dont  le  menacent  les  intrigues  ourdies 
contre  son  ministre.  Remaniuous  encore  qu'en  rorommandant 
à  ses  confidents  de  m('Miager  les  susceptibilités  ûv  Louis  XIII, 
Richelieu  lui  fait  entendre  assez  crûment  que  le  roi  n'estquelque 
chose  que  par  lui. 

Pendant  le  périlleux  voyage  qu'entreprenait  Richelieu,  Cha- 
vigni,  qui  l'accompagnait,  reçut  de  la  duchesse  d'Aiguillon  un 
avis  qui  lui  avait  été  adressé  par  un  inconnu  :  «  Ouoy  que  je 
croie  que  ce  n'est  rien  (mandait  la  nièce  du  cardinal},  vous  en 
userez  avec  vostre  prudence  accouslumée.  » 

Cette  lettre,  conservée  aux  affaires  étrangères  *,  commençait 
ainsi  :  «Vous  avez  sujet  de  faire  sçavoir  à  Sr)n  Em.  de  prendre 
garde  à  sa  personne,  parce  qu'on  sait  de  bonne  part  que  ses 
ennemis  travaillent  à  disposer  leroy  h  le  faire  arrester  aussilost 
qu'il  se  portera  bien,  et  qu'ils  préparent  toutes  choses  pour 
cela.  »  L'auteur  anonyme  de  la  lettre  rappelle  divor>^  incidents 
qui  pouvaient  prêter  quelque  vraisemblanco  à  Tavis  qu'il 
donne. 

Mais  sous  ces  apparences  de  soUicituile  cl  de  dévouement 
pour  le  ministre,  Richelieu  recnnniit  h\  man(cuvre  perfide  d'un 
ennemi  cherchant  à  accroître  les  inquidndcs  que  la  faiblesse 
du  roi  iu.spirait  à  Richelieu,  et  à  délonrnin' son  attention  du 
côté  d'où  venait  le  péril  lu  [dus  réel  et  le  plus  imminent 

Nous  avons  (lit  l'assistance  (pie  le  cardinal  recevait  journel- 
lement de  De  Noyers  et  de  Chuvigni,  ainsi  que  du  marquis  de 
Morteniart,  qu'ils  ne  nomninient  p:is  aulrement  entre  eux  que 
le  fiilrii'  Mortcinuri  ;  toutefois  lu  dépendance  où  les  deux  secré- 
taires d'Klat  étaient  de  Richelieu  tenant  Louis  XIII  en  défiance 
contre  eux,  le  cardinal  cut.>uui  de  recourir,  en  même  temps, 
à  des  inlluences  moins  suspectes.  Nous  avons  trouve,  perdu 

1  r:  tto  pièce  est  uiiH  miiitit'i  do  hi  inaia  de  Cbarpentier,  le  secrétftire le  plus 
intime  do  liichcliou.  Arch.  d-  s  Aff.  élr. 

*  Pièce  sans  dat«^  et  sans  signature.  La  lettre  de  la  duchesse  est  du  31  mai. 
même  manuscrit,  P  439. 

'  Il  ost  hors  de  doute  qu'A  ce  moment  Richelieu  rraiRtiiii  et  surtout  nfîec- 
tau  de  craindre  pour  sa  vie  -,  le  bruit  courut  même  qu'il  avait  résolu  de  cher- 
cher un  Mile  à  Avignon  :  •  On  m'a  donné  pour  aeeeurd  (écriTait  H.  Amtnld 
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dans  la  vaste  collection  des  pLipiiTs  du  cardinal,  un  potit  carre 
(le  papier.  cliillVe.  sans  date  et  sans  siiscriplioii,  mais  (jui  se 
rapporte  à  la  lia  de  mai,  et  est  évidemment  un  avis  donné  par 
De  Noyers  à  Cliavigni.  11  s'agit  du  confesseur  de  Louis  Xlll  : 

«f  J'ay  faiet  auprès  du  P.  Sirmond  ce  que  Mgr  le  Cardinal  m*a 
charp:^.  Je  Tay  trotiv(^  très-bien  disposé,  et  il  m'en  a  promis  plus 
que  je  ne  luyen  ny  (lemandc  ,  et  avec  ^^rand  amour  pour  8.  Eiii.  Et 
lu'u  dit  uelleiiieut  qu  il  fera  tout  ce  qu  il  estime  debvoir  en  con- 
science, quand  il  debvroit  estre  chassé  *.  •> 

Que  pouvait  diMnander  Hidielien  an  P.  Sirmond.  si  ce  n'est 
d'éclairer  le  roi  sur  le  péril  qu'il  ei)urait  en  se  conliaut  aux 
intrigues  et  à  l'incapacité  de  son  favori  ? 

Non-seulement  le  cardinal  faisait  parler  à  la  C()iis(  ienee  du 
roi,  mais,  en  même  t»Mnps.  il  s"atli<*s<ait  à  ce  sentiment  dont 
Louis  XIII  ne  cessa  jamais  d'être  pénètre  :  que  la  grandeur  de 
la  France  et  la  gloire  de  son  règne,  il  les  devait  à  l'inlluence 
que  le  génie  de  son  ministre  exerçait  sur  les  conseils  des  puis- 
sances étrangères. 

Hichelieu  envovu  an  comte  (^E^trades,  ambassadeur  de 
France  en  Hollande,  un  liouimede  confiance,  un  des  premiers 
commis  de  Cliavigni,  le  sieur  Daridol  pour  l'informer  des 
mauvaises  pratiqu(»s  du  grand  écuyer,  et  pour  solliciter  du 
prince  d'Orange  une  lettre  dont  Hichelieu  dictait  à  peu  près  les 
expressions.  Il  demandait  (jue  le  prince  déclarât  «  que  c'est 
principalement  la  coniiance  ({u'il  a  dans  mes  soins,  qui  le  tient 
attaché  aux  intérests  de  la  France,  et  luy  foit  rejeter  les  offres 
de  l'Espagne.  » 

Le  comte  d'Estrades,  qui  était  auprès  de  Henri  de  Nassau,  à 

lo  8  juin\  le  vuviigodo  Son  ÉmiiK.'urp  eu  Avignon,  ot  tju  en  uiesmc  tomps  il  a 
envoyô  M.  «laCliavicny  an  roy  pour  lui  dire  <|u  il  ne  pouvoit  plus  trouver  «le 
seurelé  (|ue  In,  dans  I  uuihorit»^  <|uo  ses  ennemis  oui  auprès  de  Sa  Majesté.  » 
Aussi,  lorsque  la  découverte  de  la  <-oDSpirBUon  de  Cinq-Mars  eut  rétabli  et 
accru  encore  l  iidluence  «le  Hi.  fii  licti,  nu  a  eu  la  jtreiivf  d«»  ses  ju'éoccupn- 
tions  à  cet  égard  ou  le  voyant  exiger  luipéncusemeul  et  obtenir,  après  des 
instancos  obstinées,  la  disgrilioe.  an  moins  apparente,  de  TrévUle  et  autros 
OlTiciers  des  gardes  «jui  lui  l'I  li .  ni  f>nsj).^cl8. 

•  Autographe  cons«îrvô  aux  alF.  éir. 

*  Cette  mission  d'un  employé  supérieur  des  alTaires  étrangères  piquait  la 
curiosité  publique  :  »  Il  a  passé  icy  depuis  deux  jours  un  commis  de  M.  de 
Chavigny.  uotm  im*  Daridole,  que  Ton  envoie,  en  diligencv  en  Hollnnd-'  il 
faut  que  co  soit  pour  quelque  chose  de  bien  important.»»  Lettre  du  16  mai. 
Journal  épistolaire  do  H.  Araauid.  (Le  manuscrit  dit  :  mars,  m^s  c'est  une 
fltttte  de  copiste,  puisque  la  lettre  du  cardinal  est  du  13  mai.) 
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BeTg*op-Zoom,  répondit  le  lOjain  au  cardinal,  que  le  pnnce  lui 
avait  paru  avoir  une  grande  horreur  de  Tingratitude  de  CSnq- 
Mars,  et  entrer  fort  avant  dans  les  intérêts  de  Son  Eminence. 
«  Je  la  puis  assenrer,  ajoutait  le  comte  d'Estrades,  qu'elle  peut 
compter  seurement  sur  son  amitié,  et  sur  la  manière  avanta- 
geuse dont  il  se  dispose  à  s'en  expliquer  dans  les  occa- 
sions. » 

Mais  l'occasion  était  venuo,  M  le  prince  ne  donnait  que  de 
vagues  protestations  ;  il  ne  s'adressait  pas  même  directement 
à  Richelieu,  dont  la  lettre  pourtant  demandait  une  lettre.  Il 
savait,  ce  n'ignorait  personne,  qu'une  lutte  était  alors  fla- 
grante entre  le  cardinal  et  le  grand  écuyer;  craignait-il  de  se 
déclarer  dans  un  moment  inopportun,  et  se  ménageait-il  en 
attendant  l'issue?  Ouoi  qu'il  en  soit,  la  lutte  terminée  et  le 
complot  découvert,  la  circonspection  cessa;  et  le  18 juillet, 
Henri  de  Nassau  chargeait  le  comte  d'Estrades,  retournant  en 
France,  de  lettres  pour  le  roi  et  pour  le  cardinal.  La  lettre 
adressée  au  roi  semblait  une  coi)ie  des  paroles  «pie  Richelieu 
avait  fait  écrire  à  d'Estrades,  au  mois  do  mai  précédent  :  »  S 
les  bruits  qui  courent  que  M.  le  Cardinul  duc  nN'st  plus  dans 
les  bonnes  grâces  de  Votre  Majesté  (disait  Je  prince  d  Urange\ 
et  qn'ell(*  luy  a  osté  le  soin  de  ses  affaires,  sont  véritables,  elle 
ne  trouvera  pas  mauvais  que  j'accepte  les  conditions  si  avan- 
tageuses à  M"  les  Flstafs  el  à  nioy;  d'iiulant  iiliis  que  je  ne 
pourrois  pas  prendre  couiiance  en  de  nouveaux  miui>ties,  qui 
seroient  peut-être  plus  espagnols  (}ue  franeois  *.  »  î'f  le  prince 
répétait  la  mémo  dcclaralion  dans  un(3  instruction  donnée  au 
comte  d'Estrades,  et  destmee  à  être  communiquée  au  car- 
dinal p.  74\ 

Outre  que  ileui  i  de  Nassau  ne  ns([uait  plus  de  faire  fausse 
roule  en  se  rangeant  ouverlemenl  du  coté  du  cardinal  Iriunv 
phant,  c'était  à  son  tour  de  solliciter  une  faveur  :  «  Je  vous 
demande.  Monsieur,  disait-il  à  llichelieu,  pour  marque  de  votre 
auiitic,  de  sauvi^r  la  vie  à  mou  neveu  de  BouiUon,  et  de  con- 
sidérer ma  .nu'ui  la  douairière,  qui  n'a  de  bien  que  ceiuy  du 
domaine  de  Sedan  ^.  » 

1  Ambassades  et  négociations  de  M.  le  comte  d  Estrades j  etc.;  Amster- 
dam. 1718.  p.  Tt. 

'  Jt'  11-'  lioiivo  point  CCS  letUvs  dans  riinporiani  rHciu.'il  tlo  M.  (rroeu  van 
Phosleitir  ;  les  archives  de  Massau:  mais  il  y  en  a  une  écrito  par  M.  de  Zuy- 


Digitized  by  Google 


140 


REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


Si  la  tardive  déclaratioa  du  prince  de  Nassau  en  feveur  du 
cardinal  n'était  plus  utile  mamtenani  à  Richelieu  contre  Cinq- 
Mars,  elle  lui  servsdt  du  moins  à  convaincre  encore  Louis  XIll 
de  la  grande  place  qu'occupait  son  ministre  dans  l'estime  des 
puissances  de  l'Europe,  et  du  péril  qu'il  courait  s'il  l'eût 
perdu. 

On  voit  que  Richelieu,  loin  de  s'abandonner  lui-même, 
chercha  partout  des  secours  dans  cette  crise  suprême  de  sa 

destinée. 

En  même  temps  qu'il  faisait  aizir,  du  côté  de  la  cour,  toutes 
les  influences  dont  ilponvnit  dis[)Osor,  il  se  préorcujiait  ('^mIp- 
ment  de  Paris.  Les  rumeurs  de  Pcîrpi^nan  commençaient  à  se 
répandre  partout  ;  rini[uiéludc  de  (juelque  commotion  popu- 
laire gagnait  les  esprits,  nous  en  frnnvons  l'expression  dans 
maintes  lettres  écrites  à  rc  moment  :  «  Au  point  que  sont 
réduites  Icsclioses,  les  sa^es  et  les  non-passionnez  prévoyent 
que,  de  quelque  costé  qu  elles  tournent,  il  n'en  peut  arriver 
que  heancnu])  de  désordre  et  de  confusion*.  » 

Le  ^j;ouvcrncment  de  Paris  était  confié  à  des  personnes  sûres 
et  dévouées.  Il  leur  était  recommand»' d'étouffer  le  plus  possible 
les  mauvaises  nouvelles  et  de  projtauer  les  bonnes. 

«  Monseii^neur  le  Prince,  écrit  11.  Arnauld  le  15  (lorsque 
l'événement  de  Narboune  était  encore  ii^aoré  ^  Paris),  parla 
il  y  a  trois  jours  hautement,  à  la  tin  du  conseil,  des  bruits 
que  monseigneur  le  Cardinal  u  estoit[iias  sibien  auprès  du  lloy, 
dist  qu'il  n'y  avoit  rien  au  monde  de  si  faux;  et  l'on  dit  que 
M.  le  Chancelier  ajousta  ijue  ce  seroit  une  seconde  journée  des 
<h/prs,  plus  signalée  que  la  pi  emiére.  »  L'événement  fit  de  ces 
paroles  une  prophétie,  dout  le  chancelier  ne  se  doutait  pas  on 
les  prononçant. 

Les  parents  du  cardinal,  la  duchesse  d'Aiguillon  surtout, 

liehem.  (mieux  connu  en  Baropa  sous  son  noai  d  Huygens,  que  par  ce  litre  de 
seigneuric\  A  iijMinceiso  d'Orang.j,  Utron'il.  1859,  2'  série,  t.  IV.  ji  fiO.  <]\i\ 
les  indique  a&suz  clairement  :  «  Le  aieur  d'Estrades  oura  rendu  compte  ù 
Votre  Ëmlnence  de  rinstniciion  qu'il  porte  en  Pranœ.  elle  ne  représente  que 
doux  mains  jointes  pour  demandor  grAce.  ssns  aucune  ombre  de  justiflca- 
tion.  »>  St'ulemiMil  jo  r<)  iKirquo  <|!it'  It  tlile  <Iii  cette  lettre  :  «  Au  camp  de  Rod- 
berg,  le  18  août.  »  est  un  peu  lum  du  18  juillet.  Je  no  puis  v«Mfier  sur  les 
orij^Aux.  —  On  suit  que  la  xèb^  du  duc  de  Bouillon  ftit  sauvée,  mais  on  peut 
croire  qtu*  li  o^ssion  de  S  dan  fui  plus  éloquente  pour  Richelieu  que  les  sup- 
(ilicaUoas  du  prtuce  d'Orange. 
*  Lettre  de  H.  Arnauld.  lô  juin. 
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laisaient  paraître  la  plus  parfaite  sécurité,  disant  à  tout  le 
monde  que  le  cardinal  se  portait  chaque  jour  (l(^  mieux  en 
mieux,  et  que  jamais  il  n'avait  paru  d'une  humeur  si  tranquille 
et  si  satisfaite. 

Nous  savons  au  vrai  ce  qu'il  en  était  :  il  n'est  pas  uno  seule 
de  ses  lettres  intimes  qui  ne  i)arle  de  ses  souffrances  et  de  son 
peu  de  confiance  en  l'espoir,  si  souvent  trompé,  que  lui 
donnent  les  chirurgiens  et  les  médecins. 

Une  des  iiabiietés  de  Richelieu ,  dans  ce  moment  où 
d'anxieuses  inquiétudes  le  tenaient  en  soupt^on  sur  les  dis[io- 
sitions  du  roi,  était  de  témoigner  à  Sa  Majesté  la  plus  entière 
confiance  : 

«  Je  n  ay  pa.^  besoin,  luy  mandait-il,  des  tesmoignajîes  de 
ralTeetion  (h;  Vostre  Majesté  j)our  en  ostre  asseuré,  en  ayant 
tousjours  rereu  des  elFels  juir  le  passé  en  toutes  occasions  où 
on  tasche  le  plus  puissumnuuit  de  l'esbranler »  Et  un  autre 
jour  :  «  Je  n'ay  rien  à  respondre  aux  boutez  qu'il  plaist  au  Uoy 
me  tesmoigner  par  sa  lettre  et  par  celles  que  j'ay  reçeues  par 
le  rapport  de  M.  de  Chavigny  ;  ma  response  est  dans  mon  res- 
sentiment qui  est  tel  que  le  Roy  le  doit  attendre,  et  que  le  peut 
rendre  une  vraye  et  ûdelle  créature  » 

L'expression  de  ces  sentiments  se  retrouve,  à  ce  moment, 
dans  tontes  les  lettres  écrites,  presque  chaque  jour,  àLouisXIII, 
par  le  cardinal. 

Le  roi  n'était  point  en  reste  :  «  Quelques  foux  bruits  qu'on 
fosse  courir  (disait-il  à  Richdieu),  je  vous  aime  plus «[ue  jamais; 
il  y  a  trop  longtemps  que  nous  sommes  ensemble  pour  estre 
jamais  séparés.  » 

Venant  de  tout  autre  homme  que  de  Louis  XIU,  de  telles 
paroles  auraient  pu  être  complètement  rassurantes  ;  on  com- 
prend pourquoi  Richelieu  n'y  pouvait  placer  aucune  con- 
fiance» surtout  au  moment  où  il  s'éloignait  encore  davantage 
du  roi. 

Et  puis,  hormis  le  grand  secret  du  traité  d'Espagne,  le  car- 
dinal n'ignorait  rien  des  mauvais  desseins  et  des  manœuvres 
de  Cinq-Mars.  L'indiscrétion  de  l'imprudent  jeune  homme  était 
telle  que  la  princesse  Marie  avait  pu  lui  écrire  :  «  Vostre  affaire 

*  Lettre  du  4  juin.  Original.  Ai  ch.  des  Aff.  étr. 

*  Matmacnt  du  cabinet  de  Mgr  le  duc  d'Auiiial«. 


Digitized  by  Google 


14^  REVUE  DBS  QUESTIONS  UISTORIQUBS. 

est  sue  il  Paris  cuiiiiiic  on  y  sail  qui'  lu  Seine  jiasse  sous  le 
Pont-Neuf  *.  »  (^ela  siillisait  certainement  pour  jeter  Richelieu 
clans  (le  cruels  soucis;  ce  n'était  pas  assez  pour  convaincre 
Louis  XIII  et  le  décider,  à  livrer  son  favoi  i.  11  idiiail  à  Kichelieu 
un  secours  providentiel,  ce  secours  lui  arriva. 

V. 

Nous  avons  vu  le  cardinal  partir  de  Narbonne,  se  dirigeant 

sur  Tarascon:  nous  sommes  au  9  juin;  Richelieu,  entre  les 
mains  des  chirurgiens,  ne  pouvant  quitter  le  lit  dans  lequel  il 
voyage,  arrive  à  Arles,  épuisé  par  la  souffrance  et  dévoré  d'in- 
(juiétudes.  Le  roi.  qu'il  n'a  pas  vu  depuis  trois  mois, est  à  trente 
lieues  de  là,  malade  lui-même»  et  livré  presque  .sans  réserve 
à  rinfluence  de  ses  ennemis  ;  en  ce  moment  peut-être  ils  dis- 
posent de  sa  fortune  et  de  sa  vie  ^.  (Test  alors  qu'U  reçoit,  par 
une  voie  mystérieuse  et  tout  à  fait  inattendue,  une  dépêche 
qui  lui  révèlf^  un  crime  d'État,  et  qui  met  entre  ses  mains  la 
tête  de  son  ennemi. 

Âus.sitôt  il  fait  écriie  pur  Chavigni  à  de  Noyers,  qui  venait 
de  quitter  Perpiguiin  avec  Louis  XIII,  qu'ayaiil  des  nouvelles 
de  la  plus  haute*  ini[)ortance  à  enniuniniqucr  au  roi,  il  fallait 
qu'il  sût  précisément  où  trouver  Sa  Majesté. 

Cette  lettre,  nous  n'en  avons  pas  le  texte,  mais  nous  en  devi- 
nons le  sens  dans  cette  réponse  de  De  Noyers  : 

-  Je  viens  de  recevoir  vostre  dépesche  datée  du  9  à  Arles.  Ce  que 

>  On  savait  les  intrigues  do  Cinq-Mars,  inaîti  non  pas  le  traité  de  Madrid . 

*  Dans  cellt*  sitiuiliou  di^ploralilf  do  corps  ot  d'esprit.  Richelieu  airociail, 
lorsqu'il  n  ôlait  point  avec  inliiivs  «-oiilidonls,  un  ca!ni<>  tini  allait  jus  m'à 
la  gaieU^  :  «  Le  cardinal  ne  ftit  jaiuaispius  gai,  à  ce  que  nous  avons  su  par  un 
gentilhomnii;.  anu  int  mie  d'un  de  nos  amis,  qui  en  arriva  hier,  et  avec  lequel 
il  railla.  »i  C'était  A  Marsillan  que  c»)  gentilhomme  avait  vu  lo  cardinal  le 
4  juin.  (LeUre  du  Iluari  Ârnauld  du  11.)  Monigiat  prétend  que  Htchclicu  sou* 
geait  k  s'embarquer  dans  un  port  de  la  Méditerranée,  pour  aller,  par  le  détroit 
do  Gibraltar,  s*'  i  i'fugier  à  Brouage,  ou  dans  quelque  autre  port  dont  il  était 
maître.  (On  sait  que  Richelieu  était  gouverneur  de  Brouage  et  du  Havre.) 
Muntglat  est  le  seul  qui  iini)utc  à  Richelieu  un  tel  projet;  je  n'en  ai  trouvé 
aucun  indice.  Montglat  a  mal  su.  ou  s  est  mal  souvenu.  Serait-ce  la  menace  de 
la  retraite  en  Avif»rion  qui  serait  resté  '  ronfuse  dans  la  mémoire  de  Montglat f 
Que  Richelieu  ail  usé  do  cet  artilice  ])uur  laire  impression  sur  l'esprit  du  roi, 
cela  n'est  pas  impossible,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  ait  jamais  eu  la  peo* 
si'i<  sf^riinisf.  Il  <'sl  bion  moins  croyable  cufore  qu'il  ait  pu  songer  i  se  mettre 
comme  eu  élut  de  guerre  avec  le  roi,  eu  s'ëtablissaat  dans  une  place  forte. 


Digitized  by  Google 


lUCHELlEl  .  LOUIS  Xlfl  ET  CINQ-MAItS.  413 

j'appi'Cnds  par  icelle  m'ol)lige  «  voils  preveuir  de  ce  mot  que  S.  M 
si'estaDt  trouvée  cncoi^e  plus  mal  cette  nuit  que  la  précédente,  elle 
a  résolu  de  s*ea  aller  droit  à  Montfrin  ou  Meine,  pour  y  prendre  des 
eaux..,  Prenés  vos  mesures  là-dessus*.  » 

La  dépêche  mystérieuse  qu  avait  reçue  Uiclielicu  1  iulV)rmait 
de  1  existence  du  traité  avec  l'Espagne  fait  par  Fonlrailles.  au 
uom  do  Monsieur,  du  duc  de  Bouillon,  et  de  Cinq-Mars  ;  mais 
elle  ne  lui  avait  j>as  apporté  l'original,  probablement  pa.s  nicnie 
une  copie. 

Il  s'agissait  donc,  au  moyen  des  renseignements  incomplets 
qu'il  possédait,  de  présenter  cette  affaire»  obscure  encore  et 
mal  connue,  de  manière  à  convaincre  Louis  XIIL  Le  cardinal 
avait  à  craindre  de  trouver  le  roi  disposé  à  sedéfier  du  ministre, 
et  à  prêter  au  contraire  à  son  fovori,  qu'il  avait  encore  près  de 
lui,  une  dangereuse  confiance.  Toute  hésitation  d'ailleurs  était 
fiitide  dans  la  circonstance. 

Hichelieu  passa  deux  jours  à  préparer  le  mémoire  et  les 
pièces  qu'il  envoyait  au  roi,  ainsi  que  la  dépêche  où  il  con- 
seillait les  mesures  h  prendre  immédiatement  contre  les  cons- 
pirateurs présents  à  Narbonne»  ainsi  que  la  conduite  à  tenir  à 
l'égard  de  Monsieur,  dont  on  craignait  la  fuite,  et  du  duc  de 
Bouillon,  qui  commaioLdait  une  armée  en  Italie.  Au  mémoire 
pour  le  roi»  le  cardinal  joignit  une  lettre  adressée  à  de  Noyers, 
où  nous  lisons  :  «  Le  sujet  du  voyage  de  M.  de  Cbavigni  vous 
estonnera.  Dieu  asâste  le  Roy  par  des  découvertes  mer- 
veilleuses^. » 

Et  le  11  juillet,  Ghavigni  partait  en  poste  pour  Narbonne,  où 
il  devait  rencontrer  le  roi. 
Le  lendemain  au  soir,  Richelieu  recevait  la  lettre  suivante  '  : 

R  A  Narbontie,  ce  12  juin,  à  10  heures  du  malin^  ItiV^. 

"  M.  de  Chavigni  est  arrivé  ce  matin,  une  heure  avant  que  le 
Roy  fût  éveillé.  M.  de  Noyers  et  luy,  après-  avoir  conféré  ensemble, 
ont^té  trouver  S.  M.,  à  laquelle  ils  ont  rendu  cont^^  bien  au  long  de 

*  Arch.  deà  Air.  ùir.  Loitn.' autographe,  fliiléo  de  Narbonne,  If  11  juin. 

*  Lettre  uriginalei  calnuet  do  Mgr  le  duc  d  Auniale.  — Le  reste  de  la  lettre 
oontieot  sur  les  aflSiires  de  France,  sur  celles  dllnlie  et  sur  le  siège  de  Perpi- 
gnan di^s  explications  dont  l.i  liioi>liti'  nffi^^t.'  >m1iiio  (t'osprit  (in  cardinal,  ou 
plutôt  la  Jouissance  de  cet  esprit  qui  pai'utt  caJme  eucore  uu  milieu  de  la  plua 
jvn  tentioii. 

*  Autogr^he  de  Cbavigni;  archives  des  Aff.  élr. 
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toutes  les  affaires  dont  elle  a  leu  ollo-mesnie  les  mémoires.  Toutes 
les  résolutions  ont  esté  prises  confor.nes  aux  sentiments  de  S.  Ëra.; 
les  dépesches  s'en  feront  ce  soir  sans  faillir. 
«  Le  Roy  approuve  le  voyage  de  M.  de  Castelan  en  Piéaiont  *. 

«  Chavigni.      de  Noyers.  «» 

Cependant  Richelieu  n'était  pas  encore  tranquille;  les  réso- 
lutions étaient  prises,  mais  il  se  mourait  d'impatience  d'en 
apprendre  l'exécution. 

Il  en  glisse  quelques  mots  dans  une  lettre  d'affaires  écrite 
au  roi,  le  13  : 

>  ....  Je  ne  mande  point  &  S.  M.  ce  que  je  pense  qu*elle  a  à  Caire 

parce  que  je  ne  doute  point  qu'elle  n'uyt  pris  promptemcnt  ses 
résolutions  sur  ce  qu'elle  aura  appris  par  M.  de  Ch,ivip:ni,  qui  est 
trop  important  pour  en  néjiliger  un  moment.  —  J "avoue  que  la 
malice  de  l'affaire  m  a  accablé  ;  mais,  j'espère  que  V.  M.,  y  appor- 
tant les  remèdes  requis,  en  tirera  avanta^s*.  » 

Le  même  jour  13,  le  roi,  obéissant  aux  mspiraLiuas  de 
Uichelieu,  écrivait  deux  lettres  h  son  frère. 

Dans  la  première,  il  lui  annonçait  la  découverte  de  la  cons- 
piration, et  cette  autre  nouvelle  qui  surprit  tout  le  monde  '  et 
dut  le  surprendre  lui-même  plus  que  tous  :  le  roi  lui  conflait 
le  commandement  de  l'armée  de  Champague. 

Dans  la  seconde  lettre,  le  roi,  en  évitant  soigneusement  de 
parler  d'aucun  complot,  disait  : 

•«  Mon  frère,  depuis  ma  lettre  escrite  ce  matin,  M.  le  Grand  a  este 
trouvé  caché  dans  un  logis  à  Narbonnc^  où  je  Tay  fait  arrester.  Les 
insolences  extraordinaires  qu*it  a  commises  en  mon  endroit,  m'ont 

contraint  d'en  user  de  la  sorte.  Je  m'asseure  que  vous  approuverés 
que  je  chasso  ainsi  ceux  qui  perdent  le  respect  qu'ils  nous  doibvenl. 
Je  vous  ay  voulu  donner  cet  advis  aussy  tost,  et,  à  nœ'trc  première 

veue,  je  vous  dirai  toutes  les  particularités.  Cependant,  je  suis  

«  Du  13/um  1642,  à  Béziers*.  » 

t  M      Castelan,  maréchal  de  eamp.  portait  en  Italie  Tordre  d'arrêter  le  duc 

de  Bouillon. 

*  Manuscrit  précité  de  Mgr  le  duc  d  Aumalc. 

*  <(  On  ne  comprend  pas  ce  que  c'est  que  rordre  donné  à  Honaieur  de  se 

[ri\\v  prrt  pour  venir  commander  l'orméc  de  Champagne,  cola  ost  mystf^rienx.  " 
^LeUrede  il.  Amauld,  25  juin.)  C'était  l'armée  qui  venait  d  étre  battue  ù  Uon- 
neoourt;  on  la  relbrmoit  &  la  hâte  sur  la  frontière  de  Champagne  que  cette 
défaite  ouvrait  .-i  I'«  nnemi .  ce  qui  rendait  plus  inexplicable  encore  oeUe  marque 
signalée  de  contiunce  donnée  à  Monsieur  par  le  i-oi. 

*  La  minute  est  de  la  main  de  Chavigni  ;  elle  est  conser%'ée  ù  la  bit>liothèque 
îaipéiiale  parmi  les  manuscrits  français,  n*  3843,  f*  54. 
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Ces  fîeux  lettres  où,  bien  loin  de  laisser  |>erccr  lo  moindre 
mécontentement,  et  le  plus  léger  indice  de  Sf)iipçon.  le  roi 
semblait  prendre  en  son  frère  une  entière  couliance.  avaient 
été  combinées  par  Richelieu,  dans  le  dessein  de  tromper  (ias- 
Uni,  qui,  à  la  moindre  épouvante,  aurait  pu  se  sauver  dans  les 
Ktats  espagnols  ou  ailleurs  ;  le  cardinal  voulait  le  tenir  sous  sa 
main. 

L'impatience  qu'éprouvait  iticlielieu.  au  sujet  de  l'arrcstaliuri 
de  son  ennemi,  ne  fut  pas  entièrement  calmée,  même  Inrsqu  il 
le  sut  dans  la  citadelle  de  Montpellier.  L'altachement  du  roi 
pour  le  favori ,  laissait  au  cardinal  d'autres  inquiétudes  qui 
n'étaient  pas  sans  fondement .  et  que  dut  entretenir  cette 
curieuse  lettre  de  De  Noyers  à  Chavigni  : 

<"  Je  pense  que  l'on  sera  contrainct  de  cherclitr  Ui  moyeu  de  faire 
parler  au  lioy  M.  de  M***  car  U  luy  revient  d'estrunges  pensées  en 
Tesprit.  Il  me  dist  hier  quMl  avoit  doubté  si  Tod  n'auroit  point  rais 
un  nom  pour  l'autre.  J*ay  dict  là  dessus  tout  ce  que  vous  pouvez 
imagioer;  mais  le  Bioy  est  toujours  dans  uoe  profonde  resverie.  » 

De  Noycrâ  s'efforce  de  réveiller  rattention  du  roi  ;  il  rentrè- 
rent des  affaires  d'État  les  plus  importantes  en  ce  moment  : 

Sur  cola  .continue  de  Noyers)  S.  M.  n'a  fail  aucune  réde.xioa,  et 
elle  m'a  dit  :  Quel  $auU  a  fait  M.  le  Grand  !  et  cela  deux  ou  trois  fois 
de  suite.  A  quoy  fay  reparty  :  //  ist  vray.  Sire;  mait  le  phê$  grand 
sauU  que  puisse  faire  un  sujet  est  celiU  de  l^infidéHU,  Ce  qui  n*a  point 

fait  d'impression  ^. 

Ët  le  même  jour,  dans  une  seconde  lettre»  datée  «  de  dessus 
i  estang    »  de  Noyers  insistait  : 

««  J'estime  que  le  plus  tost  (lae  monseigneur  le  cardinal  Mazarln 
pourroit  venir  icy,  ce  seroit  le  meilleur;  ciîr,  en  vérité,  je  reco«;nois 
q4ie  S.  M.  a  iiesoin  de  consolations  et  qu'elle  a  le  cœur  fort  serré.  « 

De  pareils  messages  n'étaient  pas  &its  pour  rassurer  Riche- 
lieu. 11  avait  prévu  ces  défaillances  du  roi,  -et  ces  troubles 
d'esprit  qui  pouvaient  encore  lui  enlever  sa  vengeance ,  et 
aussi,  comme  il  affectait  de  le  dire  et  comme  il  le  crevait 
peut-être,  jeter  la  monarchie  dans  de  grands  périls.  Il  foisait 
tous  ses  efforts  pour  relever  le  courage  et  assurer  la  fermeté 

*  Le  marquis  de  Mortemart. 

*  L'original  est  au\  AU'.  étr.,f'  69.  C'est  im  autograph»;  daté  du  1  j  juin,  do 
ilarsillan.  où  passait  le  roi.  revonant  à  petites  journées  à  Kontainobleau. 

»  im„  f  îl. 

T.  IV.  l8fW.  {Q 
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du  roi,  chez  qui  une  santé  délabrée  accroissait  encore  les 
infirmités  morales  et  la  fiiiblesse  du  caractère  : 

-  Au.^^^yiostque  j'ay  sceu  que  S.  M.  setrouvoit  mal,  êcrivuit-il  au 
Roy,  j'envoie  pour  apprendre  des  nouvelles.*.  Je  la  conjure  d*avoîr 
un  soin  particulier  de  sa  personne,  en  quoy  consiste  le  salut  de  la 

France  et  peutestre  de  toute  la  Chrestlenté...  Surtout,  je  la  suplio 
de  ne  s'afHij^er  point,  avoir  soin  de  sa  personne,  et  moyennant  cela, 
j'espère  bien  •» 

Un  autre  jour  : 

«•  Je  conjure  S.  M.,  autant  qu'il  m*est  possible,  de  prendre  soin 
de  sa  santé,  et  ne  s^afdiger  point  des  grandes  affaires  qu*on  luy  a 

mises  de  nouveau  sur  lo-  liras,  osant  Tasseurer  que,  pourveu  qu'elle 
»c  porte  bien, elle îiort ira  dr  tout  avec  gloire^,  »» 

El  presque  chaque  dépêche  apportait  au  roi  de  [lai  eils  en- 
couragements et  des  assurances  de  plus  en  plus  vives  de  fidé- 
lité. 

Toutefois  la  pensée  de  Louis  XIII  était  ronstaniniont  occupée 
de  son  favori;  rion  nt;  pouvait  l'en  distraire,  il  cherchait  toutes 
les  occasions  de  s'en  entretenir  et,  selon  Thahitude  des  carac- 
tères indécis,  en  même  temps  qu  'il  s'en  voulait  de  ses  propres 
rigueurs,  il  ne  laissait  pas  de  les  justifier  en  mppelant  à  tous 
propos,  en  exagérant  parfois;,  s'il  était  possible,  les  torts  de 
Cinq-Mars.  Fn  matin,  s'entretenantavecrévérpicde  Narhonne, 
il  se  faisait  redire  tout  ce  (pii  s'était  passé  le  jour  où  le  jeune 
d'Ëffîat  avait  été  découvert  dans  sa  cachette.  Ët  puis  i'évéque, 
ayant  fait  Tobscrvation  que  Chavagnac,  arrêté  comme  un  des 
atfidés  de  M.  le  Grand,  «  avait  été  toute  sa  vie  contre  le  service 
du  Roy  et  grand  brouillon  parmi  les  huguenots,  »  Sa  Majesté 
répliqua  que  «  M.  le  Grand  afieclait  de  luy  présenter  tous  les 
huguenots.  » 

A  l'occasion  de  cette  même  créature  de  Cinq-Mars,  de  Noyei*s 
écrivait  à  Richelieu:  «  Deux  pères  jésuites  de  Privas  m'ayant 
dict  merveilles  désespérances  deshugoonots  de  ers  qiiartiers-là 
sur  la  cliimèro  de  (!liava^nac.  j'en  ay  fairl  rappnrl  au  lioy,  qui 
Ta  escoute  avec  [daisir,  et  m'a  dict  pour  conclusion  qu'il  croit 
(jue  M.  le  Grand  eust  esté  capable  de  se  rendre  hu-iienot.  J'y 
ay  adjousté  qu'il  se  fust  iaict  Turc  pour  régner  et  oster  ù  Sa 

'  MriTmscril  ducabinr-t  fit-  Mgr     duc  d'Aumale. 
*  Letlre  du  19  juin,  dans  le  même  manuscrit. 
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Majesu*  cé  que  Dieu  Imf  a  si  légitimement  donné.  Sur  quoy  elle 

m'a  dit  :  Je  le  croy  *.  » 

Dans  une  autre  conversation  avec  M.  de  Choisy,  intendant 
de  justice,  qui  arrivait  de  Montpellier  et  informait  Louis  XIIÏ 
de  l'état  où  il  avait  laissé  M.  le  (iranrt  dans  la  citadrlln,  sous 
bonne  garde,  le  roi  lui  di(,  entre  autres  chosps.  (jue  «c'était  un 
^rand  inontpiir  »  Louis  XIII  s'encourageait  ainsi  à  des  sévé- 
rités qu'il  n'('x<Mvait  ffuTi  rontro-cfjw.  Nous  verrons  bientôt 
par  quel  art  ou  parvint  à  étcniulrc  dans  l'ànie  du  roi  tout  senti- 
ment, même  de  la  plus  vulgaire  pitié,  pour  son  antion  favori. 

Les  inquiétudes  de  lUciielieu  à  l'égard  du  dur  d'Orieaus 
étaient  d'uut»  autre  iialnrr.  aussi  s'en  dcbîUTassa-t-il  autre- 
ment. H  savait  bien  (ju  il  n'avait  pas  à  rraindi  t'  lii  tendresse  du 
n»i  pour  son  frère,  mais  il  craignait  qu'en  prenant  la  fuite, 
celui-c  i  ne  le  privât  d'un  témoin  sur  lequel  il  comptait  pour 
perdre  ses  complices. 

On  vient  de  dire  que  Kicbelieu  commença  [larle  tromper  en 
lui  faisant  croire  qu'on  ignorait  sa  participation  au  traité  d  Es- 
piigne. 

La  précaution  était  bonne  assurément,  car  même  avant  de 
siivoir  qu'on  eût  rien  découvert,  et  lorsqu'il  n  avuit  pas  encore 
mju  les  lettres  (lu  loi,  les  rumeurs  où  il  était  mêlé  le  trou- 
blaient déjà,  cl  sous  itrétextedes  iniurmerdelasanté  de  Kiclie- 
lieu  malade,  il  écrivait  à  Lhavigni  : 

'  J'ny  commandé  à  Chubot  d'aller  voir  S.  Ein.  de  ma  part,  et 
s<.a\  oir  des  nouvelles  de  sa  siinté;  je  ne  luy  ay  point  esrrit.  uo 
.sachant  eu  quels  termes  je  le  dois  faire,  à  cause  des  bruits  qui 
courent,  dont  je  no  sçay  pas  la  vérité,  laquelle  je  vous  prie  de  me 
mander;  et,  en  attandant,  asseurer  S.  Ëm,  de  mon  affection,  en  la 
Façon  que  vous  le  jugerés  à  propos  ^. 

L'anxiété  dont  témoigne  cette  lettre  fut  promptement  calmée 
par  les  deux  nûssives  du  roi,  dont  Gaston  ne  soupçonna  pas  la 
ruse  ;  et  il  n'a  i)as  plutôt  appris  l'arrestation  du  grand  écuyer, 
qu'avec  sa  lâcheté  ordinaire  U  se  hâte  de  le  renier,  et  d'exciter 
la  colère  du  cardinal  contre  «  ce  méconnaissant  M.  le  Grand  : 

*  Lettre  «lu  30  juin,  datée  do  Bagiiols.  Hibl.  inip.,  fonds  SaiiU-Geriuaiu 
l(»23.  r-  610  V. 

*  Lettre  de  De  Noyoï  é  h  r.havigai,  «  de  Lunet  le  19  juia  i  10  h.  du  matin.  » 
Arcb.  dea  alT.  <:lr.  Autographe. 

*  Lettre  dtt  15  juin.  Arcli.  des  AIT.  étr. 
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11  est,  cOQtiaut-l-il,  1  hotuiiiedu  moiide  ie  plus  coupable  de  \om 
avoir  desplu,  après  tant  d'obligations.  Les  grâces  qu'il  recevoit  de 
S.  M.  m'ont  tousjours  fait  garder  de  luy  et  de  tous  ses  artifices  Mais, 
vous  ave/,  bien  creii ,  je  m'asseurc,  que,  si  je  l  ay  ronsi(l(''rv,  ce 
n'a  esté  que  jus(|niui\  autels.  Aussy,  est-ce  pour  vous,  mon  cousin, 
que  je  conserve  mon  amitié  tout  entière.  Et  comme  je  coguoisquc 
VOUS  in*y  avez  tout  nouvellement  obligé,  par  Thonneur  que  S.  M. 
m'afait  dame  donner  le  commandement  de  son  ai  nue  de  Cham- 
pagne, je  vous  prie  de  croire  que  vous  ne  ?rau riez  jamais  avoir  de 
plus  véritable,  ny  de  plus  lidel  amy  que  moy  * .  » 

Mais  lorsque  Gaston  sait  que  loul  est  découvert,  lorsque  la 
dissimulation  n'est  plus  possible,  ce  misérable  prince  ne  laisse 
plus  voir  que  son  effroi,  et  ne  songe  désormais  qu'à  se  mettre  à 
l'abri,  aux  dépens  de  ceux  qui  avaient  conspiré  en  son  nom. 
Eperdu  dans  ce  premier  moment  de  surprise  et  de  terreur,  il 
écrit  à  tout  le  monde,  cinq  lettres  à  la  fois;  au  roi, au  cardinal, 
àMazarin,  à  de  Noyers,  à  (niuvigiii.  Il  se  confesse  coupable,  il 
se  repent,  il  se  jette  aux  pieds  de  tous  ; 

«  ESncore  que  je  voye  bien  que  vous  n'estes  pas  satisfait  de  moy  et 
qu'effectivement  vous  en  ayez  iiuelciue  sujet  (dit-11  à  Chavigni),  je 

Délaisse  pasde  vous  prier  de  tra\ ailler  à  mon  niccommodement  avec 
S.  Em....  Vous  sçav  r;/  le  besoin  que  j'en  ay...  11  me  faut  tirer  de  la 
peine  où  je  suis...  J  uy  luit  aujourd'huy  mes  dévotions  j  je  vous  jure 
que  ce  sera  la  dernière  fois  que  je  vous  donneray  de  pareils 
emplois*...  i* 

Il  5ullU  (le  lire  ces  lettres  pour  juger  do  l'humiliation  où  Gas- 
ton était  descendu. 

11  envoya  ces  cinq  missives  pai  l  abbé  de  la  llivière,  son  au- 
mônier, l'un  des  plus  tlccriés  parmi  ses  serviteurs,  mais  qu'il 
choisit  précisément  parce  que  cet  homme  était,  dans  celte  petite 
cour,  une  des  créatures  du  cardinal. 

Avant  que  l'abbé  de  la  Rivière  fût  admis  auprès  du  roi, 
Richelieu  envoie  à  Sa  Majesté  un  mémoire  où  il  examine,  par 
hypothèse,  ce  que  pourra  dire  le  messager  de  Monsieur,  et  où 
il  trace,  dans  le  double  cas  qu'il  imagine,  la  réponse  que  fera 
Louis  XIII.  La  substance  du  discours  que  doit  tenir  le  roi  est 
ainsi  résumée  par  Richelieu  : 

H  M.  de  la  Rivière,  je  vous  parleray  Iraucliemcnt  i  ceux  qui  ont 

1  Hibl.  itiip,,  fonds  haiat-G^rmaiû  Uarlay,  351,  f"  106  vt^rso.  lettre  du  17  juiu. 
uo  fiourbon-LaïKqr' 
*  Pièce  coD8cr\'ée  aux  AfT.  élr.,  datée  du  25  juin,  de  Moulin». 
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donné  de  mauvais  ooDseite  &  mon  frère  ne  doivent  rien  attendre  de 
moyque  1 1  j  igueur  de  la  justice.  Pourmon  frère,  s'il  me  descouvre 

tout  ce  qu'il  a  fait.  <:ms  réserve,  il  rtMnnTades  effets  de  ma  bonté, 
comme  il  en  de^à  receu  plusieurs  fuis  par  le  passé'.  » 

Ce  langageétaitclatr  ;  U  fallait  que  Gaston  se  fit  délateur  pour 
être  absous. 

Richelieu  recommandait  surtout  au  roi  de  ne  pas  se  conten* 
ter  des  paroles  de  Taumônier,  et  de  lut  iieiire  donner  un  acte  au« 
thentique  do  sa  déclaration. 

Louis  XIII  s'acquitta  fort  bien  du  rùle  que  lui  avait  tracé 
Richelieu  ;  Ghavigni,  témoin  de  la  scène,  en  fit  au  cardinal  un 
récit  qui  nous  a  été  conservé  : 

«  Le  Roy  paria  hier  à  M.  de  la  Rivière  aussy  bien  et  ttussy  forte- 
ment qu'on  le  pouvoit  désirer.  Il  luy  fist  mettre  par  escrttet  signer 

tout  ce  qiiW  kiy  dist  do  la  part  de  Monsieur,  ainsy  que  S.  Em.  verra 
par  lii  copie  (jue  jo  luy  envoie;  et  lorsqu'il  list  dihwMdté  d'obéir  aii\ 
coramandenienls  de  S.  M.,  elle  kiy  parla  en  maistre.  et  il  eut  si 
grand  peur  qu'on  l'arrestàt,  qu'il  luy  prist  presque  une  défaillance, 
et  ensuite  une  espCce  de  coléra-morbus,  dont  il  a  esté  guéry  en  luy 
rasseurant  Tesprit*.  « 

Cependant  la  déclaration  de  la  Rivière  ne  suffisait  pas  encore  ; 
c'était  de  Monsieur  lui-mèine  qu'on  voulait  avoir  les  aveux  ;  et 
le  lendemain  de  Taudience  le  cardinal  écrivait  à  Gaston  : 

I^uisque  Dieu  veut  que  les  Iiomines  aient  recours  à  une  ingénue  et 
entière  confession  pourestre  absous  de  leurs  fautes  en  ce  inonde,  il 
vous  enseigne'  le  chemin  que  vous  devés  tenir,  pour  vous  tirer  de  la 
peine  en  laquelle  vous  estes.  V.  A.  a  bien  commeQ(*é,  c'est  à  elle 
d'achever,  et  à  «es  serviteurs  à  suplier  le  Roy  d'aser,  en  ce  cas,  de  sa 
bonté  eu  vostre  endroit,  ainsi  qu'elle  y  a  grande  disposition  » 

On  eut  quelifue  peine  à  amener  le  duc  d'Orlijans  où  l'on  vou- 
lait; on  l'y  réduisit  pourtant,  ainsi  que  nous  le  verrons  bien- 
tôt. 

Richelieu .  qui  d'abord  l'avait  tranquillisé  par  do  feintes 
caresses»  l'effraya  ensuite  par  une  sévérité  qui  n  était  pas  Jouée. 

>  Btbl.  itnp.,  road«  Saînl-Gennain.  iiarlay  3âl.  i'  U6, 
«  /dem,  I"  113. 

*  Cest  le  texte  de  notre  manuscrit;  le  P.  Griffet  et  les  autre:»  qui  ont  cité 

cetli?  I.?ttre  l'ont  prise  dans  les  Mémoires  de  Montrésor,  où  elle  a  impri- 
méf  d  après  une  inauv.iiso  c*3pie  :  tous  font  diro  au  cardinal  :  «  Jo  vous 
enseigne...  »  Hichcliou  m  commettait  pas  de  telles  inconvonancas  do  luigjgo. 

*  La  lettre  orif^nalo  ><s(  conservée  h  la  bibl.  imp.,  Baluze,  papiers  des  arnt. 
leUre.  paquet  I,  n*  l.  104. 
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Toutefois  le  cardinal  n'eut  jamais  la  pensée  de  faire  subir  au 
frète  du  roi  Tépreuve  d'un  jugement  eriminel,  et  s*il  voulut 
rempécher  de  s'enfuir,  ce  n'était  pas  pour  le  condamner,  mais, 
comme  nous  l'avons  dit,  pour  le  faire  servir  à  condamner  les 
autres.  On  va  voir  que  Monsieur  n'y  manqua  pas. 

L'état  de  Paris  n'ajoutait  rien  aux  préoccupations  que  don- 
naient à  Richelieu  le  roi  et  Monsieur.  Le  prince  de  Gondé  avait 
été  établi  chef  du  conseil  avant  le  départ  pour  Perpignan,  et 
ce  conseil,  composé  du  cliancelier  Séguicr,  de  Bouthillier  le 
surintendant,et  d'autres  personnes  à  la  discrétion  de  Richelieu, 
maintenait  Paris  dans  une  tranquillité  qui  ne  laissait  craindre 
aucune  sédition,  quoi  qu'il  pût  arriver  à  la  cour.  Le  parti  des 
cardinalistes  et  celui  des  royalistes»  entre  lesquels  se  parta- 
geait la  haute  société»  s'occupaient  avec  une  passion  assez 
calme  des  intrigues  ourdies  autour  du  roi  ;  et  pour  le  reste  de 
la  ville,  ce  n'était  qu'une  simple  curiosité. 

Si  les  spéculatifs,  comme  on  disait  alors,  en  discouraient  par- 
fois avec  quelque  vivacité»  ils  en  attendaient  l'événement  sans 
nulle  agitation. 

«  Les  affoires  du  cabinet  étouffent  toutes  les  autres,  et  l'on 
ne  parle  que  de  celles-là;  aussi  sont-elles  aujourd'huy  certai- 
nement les  plus  importantes,  de  l'Europe,  à  cause  des  suite?* 
qu'elles  peuvent  avoir  »  Tel  était  le  sentiment  très-juste  de 
H.  Arnaukl  ;  mais  si  les  affaires  de  la  cour  étaient  l'entretien  de 
tous  les  salons,  elles  ne  menaçaient  aucunement  de  devenir  la 
cause  de  troubles  populaires.  Lt*  pçn[»Ie  n'aimait  pas  Uiehe- 
lieu,  mais  il  ne  se  souciait  guère  de  Cinq-Mars  ;  la  querelle  était 
entre  eux,  le  peuple  n'avait  pas  à  s'en  mêler. 

C'est  le  lendemain  du  jour  où  Henri  Arnauld  écrivait  cette 
lettre  que  la  conspiration  de  Cinq-Mars  avait  été  révélée  au  roi. 
à  Narbonne  ;  mais  la  première  nouvelle  n'en  parvint  Ii  Paris  que 
dans  la  nuit  du  17  au  18  juin,  par  un  courrier  du  duc  d'Ën- 
ghien;  le  courrier  du  roi  n'arriva  qu'un  peu  après.  Le  message 
annonçait  seulement  que  le  roi  avait  donné  ordre  d'arrêter 
M.  le  Grand  à  Narbonne;  que  M.  de  Charost, capitaine  des 
gardes,  était  allé  à  minuit  dans  sa  chambre  et  ne  l'avait  pas 
trouvé;  (ju'on  le  cherchait  par  tonte  la  ville,  où  l'on  croyait 
qu'il  s'était  caché,  et  dont  les  portes  avaient  été  fermées. 

*  LeUre  de  Uuuri  ArnaulU,  du  11  juiu. 
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Le  prince  de  Conde  rasseiiibla  le  conseil  tic  grand  malin,  el 
fît  lire  les  dépêches;  puis  le  chancelier  prit  la  parole  :  <•  Ce 
n'est  ])liis  une  affaire  de  particulier  à  particulier,  dit-il,  mais 
une  atfaire  qui  regarde  l'Etat  :  le  roi  s'en  vient  ici  à  grandes 
journées  pour  y  mettre  ordre  ' .  » 

Le  roi  revenait  tout  doucement,  et  s'arrêta  une  ijuinzainc  de 
jours  pour  prendre  les  eaux,  à  Monlfrin,  de  l'autre  côté  du 
Rhône,  en  face  de  Tarascon. 

Brillante  et  gaie,  cette  petite  cour  était  en  fêtes  ;  on  y  dan- 
sait, on  y  chantait,  on  y  jouait  la  comédie.  M"*  de  Kohan  était 
là,  et  autour  d'elle  une  image  de  ces  belles  réunions,  célèbres 
au  Marais.  Le  duc  d'Enghien,  le  neveu  par  alliance  du  cardinal, 
le  futur  vainqueur  de  Rocroy,  s'y  faisait  remarquer  entre  tous^. 

Au  milieu  de  toute  cette  joie,  le  roi  était  morose  et  chagrin  ; 
limage  de  son  cher  ami  en  prison  lui  était  toujours  présente  ;  le 
souci  que  lui  causait  sa  prochaine  visite  au  cardinal  n'était  i>as 
propre  à  rasséréner  ses  sombres  et  anxieuses  pensées.  Il  s  at- 
tendait aux  reproches  que  méritaient  ses  fioiiblesses  pour  un 
indigne  &vori,  auquel  il  avait  été  sur  le  point  de  sacrifier  un 
grand  ministre,  un  sujet  Adèle,  dont  la  vie  entière  avait  été  usée 
à  son  service  et  consacrée  à  la  gloire  de  son  règne. 

(]ette  visite,  le  cardinal  l'attendait  depuis  longtemps;  il 
l'avait  surtout  désirée  durant  son  séjour  à  Narbonne,  au  mo- 
ment où  la  faveur  de  Ginq*Mars  lui  causait  encore  une  si 
vive  inquiétude;  il  désespéra  même  alors  de  la  recevoir,  et  il 
faut  noter,  comme  une  circonstance  caractéristique  de  Thu- 
meur  de  Richelieu,  la  précaution  qu'il  prit,  pour  ne  pas  perdre, 
en  perdant  la  visite,  le  bénéfice  qu'il  en  attendait.  Il  fit  écrire 
par  Chavigni  à  de  Noyers,  qu'il  priait  Sa  Majesté  de  ne  pas  ris- 
quer sa  santé  pour  le  venir  voir  ;  «  Ce  n'est  pas,  ajoutait  le  car- 
dinal dictant  à  Chavigni,  que  Son  Éminence  ne  désirast  que  le 
Roy  en  témoignast  quelque  envie  devant  le  monde,  et  qu'il 
parust  que,  s'il  n'avoitpasprisce  d<>tour,  la  supplication  de  Son 
Éminence  de  ne  se  point  remettre  dans  un  aussy  mauvais  aii* 
que  celuy  de  Narbonne,  l'en  avoit  empesché  » 

*  I,«"ttrt*  d»^  H.  Aniniild.  du  18  juin. 

*  H  II  y  avait  tous  les  Jours  bal  ot  comédie  chox  M"'  Uo  Hobau;  toute  la 
coury  estoit,el  M.  ledae  d'Anguin.  qui  estoit  à  Tarascon  auprès  do  M.  Is  car- 
dinal, y  venoit  passer  toutes  les  après-dinées.  n(H.  Anwald.  lettre  du  29  juin/ 

*  Lettre  du  15  mai.  Arch.  dea  Att.  étr. 
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Cependant  Louis  XIII,  après  avoir  passé  une  dizaine  de  joars 
à  MontCrin  et  à  la  veille  d'en  partir,  se  rendit  enfin  à  celle 
entrevue  qu'il  seuibluit  tant  appréhender.  On  transporta  le  roi 
à  Tarascou  ;  le  cardinal,  qui  ne  pouvait  pas  se  lever  pour  rece- 
voir Sa  Majesté,  fit  dresser,  auprès  de  son  lit,  un  lit  de  repos 
pour  Louis  XIII,  trop  faible  aussi  pour  se  tenir  sur  son  séant. 
Ces  deux  moribonds,  marqués  déjà  pour  la  mort,  le  cardinal 
dans  cinq  mois,  le  roi  dans  dix,  se  revoyaient  après  une  longu(^ 
séparation,  toiirlics  d'émotions  diverses,  et  non  sans  attendris- 
sement. Richelieu,  loin  d'adresser  au  roi  aucun  reproche,  se 
confondit  en  protestations  de  reconnaissance  «  pour  un  si  bon 
maître,  dont  les  plus  jicrUdcs  intrigues  n'avaient  pu  lui  ravir 
la  tendresse;  »  et  Louis,  mis  ainsi  à  son  aise,  prodigua  à  son 
ministre  les  effusions  d'un  attachement  réciproque. 

Ce  dut  être  une  rare  et  curieuse  scène  que  celle  ([ui  se  passa 
ce  jour-là  dans  une  simple  chambre  do  la  petite  viUe  de  Taras- 
con  :  le  puissant  ministre  y  reprit  tout  son  empire,  le  favori 
déchu  y  fut  immolé  :  des  affaires  d'État  y  furent  réglées;  des 
mesures  de  défense  pui)lique  résolues;  des  précautions  pour  la 
sûreté  de  la  personne  du  roi  arrêtées,  et  la  déclaration  solen- 
nelle, publiée  deux  jours  après  (le  30  juin},  pour  armer  le 
ministre  d'une  autorité  vraiment  royale,  y  dut  être  proposée, 
débattue  et  consentie. 

Les  Idsforicns  qui  n'ont  rien  su  de  cette  entrevue,  où  n'as- 
sistait nul  témoin,  ont  été  réduits  aux  conjectures  ;  nous 
avons  pu  en  donner  avec  certitude  cet  aperru,  gmce  à  une 
pièce  inédite,  dictée  par  le  cardinal,  véritable  programme  trace 
klavauce  de  renlrclieu  auquel  il  se  préparait 

IjCs  deux  interlocuteurs  <e  «[uittereni  charmés  l'un  de  l'au- 
tre, et  dès  le  lendemain  échan^Mu^ent  des  lettres  de  congratula- 
tion, qui  peignent  à  merveille  la  situation.  La  lettre  du  cardinal 
est  inédite  : 

De  Taraseon,  ce  29*  Juin  1642. 

-  J*envoîe  scavoir  comme  8.  H.  se  porta  hier  de  son  voyage, 
priant  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  luy  ait  produit  un  aussy  bon 

1  Cctto  pièce,  écrite  da  la  maiu  de  Cbarpealier,  est  cuusorvéc  daas  le  moaus- 
erîi  que  possède  Mgr  le  duc  d'Aumale.  où.  fiiute  de  date,  die  a  été  classée 

au  2  juillet;  mais  il  est  évident  qu'elle  a  été  écrite  un  peu  avant  l'entrevu»' 
(lu  28  Juin,  car  il  y  est  question  d»»  choses  ox»VntAns  presque  immf^dinitenK'nl 
après,  telles  quv  la  déclaraliou  du  M)  juin,  dont  nous  parlerons  toutù  l'heure- 
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effet  que  j'en  ay  rcccii  de  l'honneur  dosa  visite,  (jui  me  ?oula;ieir 
te!I<"nniif  qu'en  me  faisiint  panser  à  6  heures,  jcievay  mon  bras 
toutiieuia  la  veue  de  toute  la  faculté. 

«  Pourveu  qu'il  plaise  à  S.  M.  se  tenir  l'esprit  content,  comme  il 
luy  a  pieu  me  le  promettre,  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  se  tire  bien- 
tost  de  son  mal,  et  j'ose  kiy  respondre  qu^elle  sortira  heureusement 
des  mauvaises  affaires  qu'elle  a  maintfMî  tnt , 

«  S.  M.  ayant  autant  de  tendresse  pour  ses  créatures  qu'elles  ont 
d'excès  de  passion  pour  sa  pei*soiuie,  et  autant  de  conliance  en  elle 
qu'elles  en  prendront  éternellement  en  sa  bonté,  elles  mettront 
Hvec  contentement  mile  vies,  si  elles  en  avoient  autant,  pour  la 
servir  et  pour  luy  plaire.  Elle  adjoustera,  s'il  luy  plaist,  d'autant  plus 
defoyà  cette  vérité  qu'elle  sera  confirmée  par  toutes  leurs  actions'. 

Le  roi  répond  : 

«  Je  ne  me  trouvejamaisque  bien  devons  voii*  ;  je  me  porte  beau- 
coup mieux  depuis  hier . 

L'expression n*est  ni  si  vive,  ni  si  colorée,  mais  c'est  exacte- 
ment la  même  pensée;  seulement  le  roi  fait  une  clioso  toute 
simple  (le  co  que  Richelieu  tourne  en  manière  de  miracle. 

Louis  XIII  partit  pour  retourner  à  Fontainebleau  à  petites 
journées;  le  cardinal  restait  dans  le  midi.  Il  y  restait  avec  tous 
les  pouvoirs  de  la  royauté;  et,  selon  ce  dont  il  était  convenu 
avec  le  roi,  Louis  XIII  lui  en  envoyait  comme  un  brevet,  par 
une  lettre  où  nous  lisons  : 

"  «...Ayant  une  confiance  entière  en  vous,  mon  intention  est  (]ue 
vous  fàssiés,  dans  ce  pays,  les  choses  qui  regarderont  mon  service 

avec  la  mesme  autorité  que  si  j'y  estois  ;  que  les  ordn^  (pie  vous 
envoîerez,  sort  dans  les  provinces  de  deçà,  soit  niiilchors  de  mon 
royaume,  à  mes  lieuteimuLs-i^euéiaiix  d'armées,  ou  à  mes  ministres, 
soient  aussy  ponctuellement  exécutés  que  les  miens  propres,  et  que 
vous  pourvoiez  aux  choses  pressées,  sans  m'en  donner  advis'.  » 

(lette  lettre  ilu  roi,  écrite  de  la  main  de  Cliavigni  qui,  en  par- 
tant avec  Sa  Majesté,  avait  reçu  le  mot  d'ordre  du  cardinal,  était 
envoyée  de  Bagnols,  le  30  juin,  deux  jours  après  le  conseil 
secret  tenu  à  Tarascon  dans  la  chambre  de  Richelieu. 

>  Manuaerit  du  cabinet  de  Mgr  lo  duc  d'Aumalç. 

'       l\  Grilfol  n  donné  ce  billet,  l.  III.  p-  473. 
*  Arcb.  des  AIT.  étr.  Minute. 
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De  ce  inoiiieut,  sans  rien  (Umiiiuor  de  son  artivilé  pour  les 
affaires  d'Etat  Richelieu  s'occupe  avec  [»assiuu  de  la  conspi- 
ration de  Cinq-Mars,  qui  est  sa  propre  affaire.  Il  s'a[»plique, 

>  Bazin  a  cm  que  le  cardinal  flit  entièrement  absorbé  par  les  longues  et 

cniellps  souirininces  dont  parlent  tous  les  historii  ns;  il  écrit  que  «  la  maladie 
do  Richelieu  renvoyait  sans  cesse  au  roi  1  ennuyeux  souci  des  alfaires.  »  Et  il 
dit  formellemmit  que  ta  main  engourdie  du  cardinal  amii  cessé  de  condmre 
VÈlat  't.  IV,  p.  367-388).  Oui,  le  bras  (Hait  engourdi,  la  main  uo  signai!  plus; 
m«is  la  léto  était  saitir.  la  volonté  toujours  puissaut<\  Richolion  tic  montra 
jamais  un  esprit  plus  actil  cl  plus  résolu,  uno  ardeur  plus  prompte  au  tra> 
vail.  11  disait  luinnéme  dans  une  lettre  à  de  Noyers  :  «  Bien  que  je  ne  parte 
point  fin  lit.  \uus  no  m'accuserez  pas  d  *  paiosse,  puisque  jo  \«)us  escris  tous 
les  jours.  »  Manuscrit  du  cabinet  de  Mgr  le  duc  d  Aumale.  lettre  du  4  août. — 
Et  une  autre  fois  rpi  il  adressait  ù  Cha\  igiii  un  reproche  de  lenteur  :  «  ...  6î 
nous  n'eussions  envoyé  la  montre  d'icy.  1  aruDv  d Italie  cstoit  ]i<  rdue.  A  cela 
je  vous  dirny  que  la  prést  iiri  du  cardinal  de  Richelieu,  et  de  son  frère  coupe- 
chou  Mazarin,  n'ont  pas  esté  inutiles.  En  airaires  la  diligence  fait  tout.  Je 
vous  l'ay  dit  cent  fois,  et  vous  mo  t'avez  veu  pratiquer  toute  ma  vie.  »  Arch. 
des  alT.  étr.  Lettre  originale,  datée  de  Lyon.  li>  9  septembre.  —  Et  ce  n'étaient 
point  là  de  vaines  paroles  ,  dans  cett»?  même  liUtre  on  voit  le  cardinal  embras- 
ser à  la  fois  dix  alfaires  diirérfulcs  »*l  fain»  face  à  tout.  Outre  ces  secours  d'ar- 
gent envoyés  en  Italie,  outre  le  siège  de  Perpignan  et  l'occupation  de  la  Cata- 
logue, ef>  s'itit  les  afritntions  de  la  Lorraine,  où  il  donne  l'ordre  d'envoyer 
promptemeul  des  troupes;  les  ju'riis  de  1  Artois,  où  il  faut  se  hâter  d'élever 
des  fortifications  autour  d'Ardres:  c'est  le  Boulonnols,  où  des  régiments  doi- 
vent être  uiis  en  cantonnemeut  alin  de  n  être  pas  surpris  par  l'ennemi,  s'il 
entrait  de  bonne  heure  en  campague  ;  c'est  la  négociation  (|ui  doit  donn«M- 
S'dau  à  la  France  ;  c'est  enlln  le  pro<;és  de  haute  trahison  qui  se  poursuit  à 
Lyon,  et  H  rpii  va  fort  bien.  »  Et  toutes  ces  alfaires.  ne  l'oublions  pas.  le  c;ii-- 
diiial  11 'S  niédilait.  les  gouvernail  tli'  son  lit  «le  tlouleur,  qu'on  jjouvnit  dire 
déjà  son  lit  de  mort,  uir  il  ne  s'en  releva  pas  de  lu  date  do  celte  lettre  jusqu'à 
la  dat))  célèbre  du  4  décembre.  Avec  une  telle  puissance  de  conception  et  d«^ 
travail  que  possédait  toujours  Richelieu,  les  secrétaires  d'État  <|ui  étaient 
au]irës  du  roi  n«.'  seiTaient  qu  à  rendre  (îompte  à  Sa  Majesté  des  alfaires,  mais 
c'est  où  était  Richelieu  que  les  alfaires  se  faisaient  réellement.  —  Au  reste, 
veut-on  voir  l'emploi  du  temps  de  ce  malade  tn^ntrdif  Henri  Amauld  vn 
nous  l'apprendre  ;  «  Monseigneur  le  cardinal  se  porte  assez  bien  tyiiand  il  .  s» 
dans  le  liol,  mais  il  ne  peut  se  lever.  Il  n'a  jamais  plus  travaillé  qu  il  laict. 
Il  travaille  et  ftiicl  escrire  soubz  luy  depuis  sept  heures  jusqucs  à  huit;  depuis 
huit  jus(|ues  à  neuf  ou  le  pause;  depuis  neuf  jusques  à  dix  il  parle  à  c^«u\ 
qui  oui  à  faire  à  luy;  depuis  dix  jus(]ues  à  on/.e  il  travaille;  après  cela  il 
(>ntend  sa  messe  et  disne.  Justpies  à  deux  il  s'entretient  avec  M.  le  cardinal 
Mazarin  cl  autres;  depuis  deux  jus(pi>'S  à  «piatre  il  travaille,  et  puis  il  donne 
atuli''nre  M  eeux  qui  ont  à  faire  à  luy.  Il  n'a  jamais  p'n>  n^i  ifu  il  a  faict  pour 
l  allaire  de  Perpignan,  qui  continue  &  tenir  les  esprits  nierv-  illruseiuenl  on 
suspends,  w  (Lettre  du  10  août.)  Les  recueils  du  temps,  iirim  ipalement  le 
précieux  manuscrit  de  Mgr  le  duc  d'Aumale  «^l  ceux  des  Alfaires  étrangères, 
consonent  les  l'juoîguages  authentiques  de  celto  prodigieuse  activité. 
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nyee  l'aide  des  créatures  qu'il  a  autour  du  roi,  et  auxquelles  il 
expédie  des  courriers  jusqu'à  trois  fois  eu  un  jour,  à  attiser  la 
colère  de  Louis  XIII  contre  son  fovori,  à  la  foire  monter  peu  à 
peu  à  un  point  où  aucune  clémence  ne  sera  plus  possible.  «  Je 
feray  parler  le  fidèle  marquis  de  Mortemart  ainsy  que  M.  le  Car- 
dinal l'ordonne  (écrivait  Chavigni  le  1  '  juillet;,  et  c'est  une 
chose  absolument  nécessaire,  qui  sera  adroitement  exécutée.» 
Et  le  3,  Chavigni  écrit  de  nouveau  :  <c  Le  fidèle  marquis  de 
Mortemart  prendra  son  tempsaujourd'buy  pour  parler  du  des* 
sein  qu'on  a  eu  sur  Âmadeau  (un  des  noms  de  convention  du 
cardinal)  ;  il  a  dit  depuis  deux  jours  des  choses  qui  ont  feit  un 
grand  effect  * .  « 

Quelles  étaient  ces  choses  que  le  cardinal  faisait  dire  mysté- 
rieusement au  roi,  pour  frapper  res[)rit  de  Sa  Majesté?  Chavigni 
nous  rapprend  dans  une  lettre  chiffrée,  qu'il  écrit  le  lendemain 
4  au  cardinal  : 

•  Mortemart  a  dit  tout  uu  lon^  au  lloy  le  coup  »pi  on  uvoii  iium- 
quéàl^yon,  et  ce  que  M.  le  Grand  avoit  dit  en  voyant  8on  Ëminence 
malade  ;  le  Hoy  n'a  pas  manqué  aussytost  de  me  ra|)|X)rter  ce  di>^- 
cours,  et  je  croy  (ju'il  en  a  fait  de  mesmo  h  M  d  -  N  '>vrî  <.  I.e  Koy 
m'a  c  ommamlé  expressément  de  le  faire  sçavoir  à  Son  Kininenrc,  rt 
luy  dire  qu'il  croyoit  M.  le  Grand  assez  détestable  pour  avoir  eu 
une  si  horrible  pensée,  et  quil  se  souvient  qu'il  avoit  à  Lyon  plus 
de  claquante  gentilshommes  qui  d<  jx mlriicnt  de  luy;  ({u'un  si 
damna b!ç  dessein  ostoit  seul  capable  de  le  portci-  ii  Textrémitè 
conti*e  luy,  et  (|u'il  falloit  luy  faire  son  i>ro<  rs  jusqu  au  bout.  Morte- 
mart a  adjousté  encore  que  M.  leGrand  lu.v  ii\oit  dictt|ue  si  Monsieur 
fust  arrivé  à  Lyon,  Taffaire  estoit  faicte  ;  sur  (|uoy  le  lloy  dîst  mer- 
\  eilles  contre  luy.  On  n^a  rien  oublié  pour  entretenir  Sa  Majesté  en 
belle  humeur  » 

Le  cardinal  n'a  pus  plutôt  raçu  cette  lettre  de  Chavigni,  qu'il 
s'empresse  de  remercier  le  roi  decetu?  grande  nouvelle  r/ue  Sa 
Majesté  a  su  découvrir  et  veut  bien  lui  apprendre  : 

"  Ayant  sceu,  par  M.  de  Clmvigny,  la  nouvelle  dnrnuvprte  i\n'\{  ii 
pieu  au  lloy  faire  du  mauvais  dessein  que  M.  le  Grand  avoit  à  Lyon 
contre  moy,  et  l'indignation  que  8a  Majesté  en  a  conçue  Je  ne  puis 

que  je  ne  luy  en  tesmoigne  le  ressentiment  que  j^en  ay.  J'avoue  qu'il 

estoit  ;iist''  à  Nf  le  Grnnd  d'exécuter  son  dessein,  «liifnirl  je  ne  me 
fjsse  jamais  dont»',  ne  croyant  pas  (ju'il  eust  esté  assez  mesehant 
pour  se  résoudre  à  se  souiller  du  ï>ang  d'un  cardinal,  qui,  depuis 

>  fJibl.  imp..  innnuscrila  de  Hariny.  351.  I>»  I'21  et  129. 

*  LetUX!  du  4  Juillet.  ciiitTr^c.  Arcb,  des  AIT.  (Hr. 
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25  ans,  a,  par  la  bénédiction  d  '  Dieu,  assez  lieiireusenicnt  servv  son 
maistre,  et  qui  sera  tou.sjours  prest  de  mettre  mille  vies,  s'il  les  uvoit, 
pour  son  advantaijc.  Plus  la  malice  de  ce  malheureux  esprit  a  esté 
grande,  plos  la  bonté  de  Votre  Majesté  paroist>eUe  » 

Ces  sLciit's,  où  l'on  faisait  joiior  à  Louis  XIII  le  rôle  de  tlupe, 
se  renouv(>llent  sous  toutes  les  formes. 

On  racontait  au  roi  (|ue,  iluiaiil  sa  maladie.  Cinq-Mars  le 
voyant  entrer  en  convalescence,  disait  avec  luuneur  :  //  Irui- 
iipra  meore!  Et  de  Noyers  écrit  à  ce  sujet  : 

Cela  H  extrêmement  piqué  Sa  Majesté,  et  elle  m'a  dit  souvent 
depuis  :  Le  meschant!  il  eust  voulu  que  je  [eusse  mort.  J'ui  dit  t  à 
Sa  Majesté  le  terme  dont  se  sert  le  premier  président  (lu'il  a 
trouvé  fort  hou,  J^ay  eu  aujourd'huy,  en  deux  fois,  dctuL  heures  et 
pi  u>  d'audience  sur  ce  sujet,  et  il  me  semble  que  je  ne  les  ay  pas  mal 
f  mployées  ^. 

Ëlles  avaient  été  si  bien  employées  que  CShavigni,  pouvait 
mander  à  Richelieu  six  jours  après  : 

«  Nous  avons  parlé  au  Roy  comme  de  nous-mesroes,  sans  y 
niesler  le  nom  de  Monseigneur,  de  la  néc^ité  de  resserrer  |)Ius 
étroitement  M.  Ir  Oranfl.  et  dr  pres'îcrla  procédure.  Sa  Majesté  est 
si  animée  contre  Ir  prr/i(h  publk\  (ju'il  y  auroit  plus  de  peyne  à  luy 
faire  user  de  douceur  qu'à  le  porter  à  la  ri^^ieur  *.  " 

Chaviirni  n'cxairérait  ri(»n  :  maintenant  Louis  semble  crain- 
dre  surtout  (pie  son  favori  d'hier  n'écliappo  an  châtiment;  ces 
souvenirs  d'atlV'clion,  qui  Tavaienl  troublé  un  instant,  on  les  a 
si  eoinpIéfcmiMit  elfaccs.  qu'il  ne  songe»  {Jusqu'à  punir  rin^ri'a- 
litudeetà  bien  assurer  la  vengeance  de  la  majesté  royale 

1  Lettre  du  7  Juillet.  Ai'cli.  «lesAlf.  éu*.  —  Ce  que  Richelieu  écrit  ici  au  rui. 

il  h*  lui  lit  iM'!|)éU*r  iliMi\  mois  iil  is  tard,  à  la  veille  de  la  cuiidamnnlion  «If 
Ciuq-Mars.  et  lataquc  Miuariu  uégociail  lu  cession  de  Budou  avec  le  duc  de 
Bouillon  :  u  Le  procès  sera  vuid^,  comme  J«>  oruy,  dans  cette  sepmaine  (man- 
dait le  cardinal),  et.  si  I  niraire  <lo  Sedan  n^tissit,  je  suplic  lt>  Ruy  do  considé- 
rer (jucl  duMiiiu  il  y  a  depuis  La  Ruclielle  jusijues  ù  Pignerol.  Nancy,  fîn- 
sacli.  Arras,  Perpignau  ot  Sedan  ;  sans  compter  ct]  qui  c&l  au  de<iaus  de  ces 
limites.  Bu  vérilé.  bien  que  loul  soii  deubl  à  la  bénédiction  de  Dieu,  et  h  la 
vertu  du  Uoy.  le  zèle  el  la  vigilaïux*  de  sa  créature  n'y  ayant  pas  esté  inu- 
tiles, il  QIC  semble  qu  il  a  falu  cstre  déoion,  comme  U.  le  Grand,  pour  vouloir 
persécuter  et  perdre  un  homme  qui  a  si  bonne  intention  pour  la  France,  oi 
pour  le  semce  de  son  maistre.  «  Lettre  écrite  do  Lyon,  le  9  septembre.  Arch. 
d'»s  atr.  (Hr. 

*  M.  Frère,  preuucr  président  du  Parlement  de  Dauphiué.  (<élaii  lui  (pti 
avait  imaginé  le  mot  de  perfide  ptMk  pour  désigner  Cinq-Mars.  Richelieu  le 

nomma  l'un  des  cotnniissaires  eliarpi'-s  (le  jog'  i-  M.  1>î  Grand. 

•  Lettre  préeitée  du  l"  juillet.  Manuscrit  de  Uarlay,  f'  127. 
'  Môme  manuscrit,  138. 
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outragée.  11  choisit  lui-méiiie  l'escorte  qui  doit  conduire  (^n(i- 
Mars,  afin  de  n'y  admettre  personne  de  sus|m^cI  : 

«  Le  Koy  estiinr,  continue  Chavin;ni,  que,  Ior><juo  Monsoi^meur 
Juger  à  propos  de  fuire  sortir  M.  le  Grand  do  Monii>ellier  pour  le 
mettre  adUeors,  H  le  faudra  faire  accoinp<ngncr  par  cinq  cents  che- 
vaux, entre  les(iiiels  il  nomme  le  régiment  d*Ânguien.  Il  a  voit 
pensé  à  ccluy  de  M.  le  maréchal  de  la  Meilleraio,  ninis  il  u  changé 
d'advis  à  cause  de  M.  de  Huvigny.  Kt  tout  cela  de  son  propre  mou- 
vement. » 

Ainsi  le  roi  était  assiégé  de  ces  accusations  répétées  à  toute 
heure,  par  tifùs  personnes  parlant  en  leur  nom,  mais  inspi- 
rées du  canliiial  (jui,  lui.  se  tenait  h  l'écart,  dans  une  impassi- 
bilité apparente,  di'  manière  que  Louis  XHI  put  îe  cruinMlésin- 
tércssé  (le  toute  préoccupation  personnelle.  îmitjiicnienl  animé 
de  la  passion  du  bien  public,  des  intérêts  <lu  rui  et  ri-'lal. 
CornnieiiL.  après  cela,  s'étonner  (pie  cIh'z  c(»  failih'  [irince, 
à  sa  folle  passion  pour  un  favori  ait  succède  une  haine  égale- 
ment passionnée,  surexcitée  (ju'ellc  était  sans  relâche  par  des 
paroles  plus  on  moins  fidèles,  condiinees  à  loisir  et  débitées  à 
propos.  Ce  jeu  sinistre  dura  [dus  de  ilcux  mois. 

Et  tandis  que  les  fidèles  du  cardinal  remplissent  ainsi  leur 
rôle  auprès  (iu  roi,  le  cardinal  lui-même,  sur  son  lit  de  malade, 
se  constitue  juge  d'instruction  cl  prépare  le  procès.  Aux  pièces 
qu'il  a  reçues  d'Espagne,  il  réunit  les  documents  (ju'il  demande 
de  tous  côtes  et  à  toutes  les  personnes  (jni,  ayant  en  une  rela- 
tion quelconque  avec  les  accusés,  peuvent  avoir  entcMidn  quel- 
que parole  indiscrète,  ou  surpris  queli[ue  indice  de  nicconteu- 
tement.  11  interroge  lui-même  M.  de  Tliou,  qui  est  prisonnier  à 
Tarascon,  et  quant  à  Cinq-Mars,  enfermé  dans  la  citadelle  de 
Montpellier,  il  compose  les  interrogatoires  dont  les  juges  doi- 
vent se  servir  :  a  Faites  liaster  M.  de  Cliazê  *  (maudait-il  à  Cha- 
vigni  le  4  juillet),  car  le  temps  nous  presse,  et  il  est  nécessaire 
que  je  sois  ici  pour  l'aider  à  ces  interrogatoires,  que  je  luy  don- 
neray  tout  digérés  2.  j. 

Richelieu  indique  à  Chavigni  et  à  de  Noyers  des  moyens  tle 
procédure  qu'il  faut  communiquer  au  chancelier,  envoyé  par  le 

*  Le  sieur  de  La  Gu  ette,  baron  de  Cdaié,  inteadant  de  juaiioe,  potioo  et 

finances  en  Danphiné. 

*  Manuscrit  du  cabinet  de  Mgr  lu  duc  d'Aumak':  lettre  en  parUc  chilfrée. 
CTest  un  original;  il  y  en  a  des  copiée  h  la  bibl.  imii .  iesquelles  ne  aont  pas 
(ont  à  liiit  GonlbrnieB. 
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roi  pour  fitiire  le  procès  *.  U  comptait  d'ailleurs  sur  les  res- 
sources qu'on  peut  trouver  «  daus  rabisme  judiciaire  dont  les 
chanceliers  sont  toujours  pourveus  » 

Il  ne  se  passe  presque  pas  de  jour  où  U  n'adresse,  soit  à 
Ghavigni  et  de  Noyers,  soit  à  Mazarin,  soit  au  roi,  quelque 
mémoire  contre  les  prévenus 

Enfin,  Richelieu  choisit, ou  fait  choisir  parle  chancelier, des 
commissaires  dont  on  est  sûr  ;  au  besoin  il  les  examinera  avant 
de  les  mettre  à  Toeuvre  ;  il  le  dit,  sans  nul  détour,  dans  une 
lettre  à  de  Noyers  :  «  Si  le  Roy  veut  aussy  m'envoyer  le 
premier  président  de  Grenoble,  le  Rosne  le  peut  apporter  aisé- 
ment. Et  quand  il  sera  icy,  si  je  juge  qu'il  ne  soit  pas  propre, 
je  m'en  defferay  bien  par  quelque  excuse  » 

Mais  à  quoi  servirait  une  condamnation,  si  Ton  n'assurait,  en 
même  temps ,  la  garde  du  futur  condamné  f  Or ,  Cinq-Mars 
avait  déjà  fait  deux  tentatives  d'évasion  ;  il  avait  de  nombreux 
amis  et  de  secrètes. intelligences^.  Richelieu  était  frappé  de  la 
crainte  qu'il  ne  parvint  à  surprendre  le  gouverneur  de  la  cita- 
delle de  Montpellier,  chargé  de  le  garder. 

*  LcUre  du  roi  du  4  août.  Ifanuseiit  de  Mgr  le  duc  d'Aumalo. 

*  Co  sont  les  propres  ]>aroles  du  cardinal  dans  uii>^  luttre  du  2  août.  Méine 
manuscrit.  —  O  fut  pK'risi^ment  dans  ct>t  abiiuo  qu'oQ  iiyuvft  Tordooiiance 
de  Louis  XI  qui  servit  ù  condamner  de  Thou. 

*  Hichelieu  y  met  une  telle  passion  que,  malgré  la  justesse  ordinaire  de  son 
jugement  et  la  vigueur  d-'  son  nrfnnnr'ntation,  il  pn^sento  qii(*l(7uefoi8  do« 
raisonnements  d'une  laiLlesse  mamleste,  et  dont  U  tiro  des  conclusions  toui  À 
feit  insoutenable.  Nous  citons  entre  autres  un  mémoire  du  5  août,  adiessé  ft 
Chavigny  et  &  de  Noyers  pour  éire  communiqué  au  roi.  Richelieu,  dans  le 
besoin  qu'il  a  du  t<">moi^age  de  Monsieur  pour  faire  condamner  ses  romplirf «s. 
s  éverlue  à  jiroiiver  (ju  en  rt'vùlanl  tout  le  mystère  do  la  conspiration  tramée 
en  son  nom.  Monsieur  rend  service  aux  accusés:  «  car,  en  déclarant  son  crime 
et  .''  luv  «lo  SP5  roniplii'-^s.  il  iw  \'-  fait  pris  i>nur  leur  procun'r  du  mal,  ainsi, 
au  roiaraire,  demande  pardon  pour  eux  commu  pour  luy.  »  Un  ne  comprend 
pas  que  Richelieu  ait  pu  présenter  sérieusement  une  proportion  si  évidem- 
ment absurde.  Tout  le  monde  savait,  et  Monsieur  le  savait  mieux  <iue  per- 
sonne», que  les  aveux  <ju'on  exifî''nit  de  lui,  jni  '!''vaient  lui  ohtrniir  son 
pardon,  faisaient  tomber  la  téic  des  amis  qu  il  avait  engagés  avec  lui  dans 
un  crime  de  haute  trahison.  Ce  mémoire  est  des  plus  curieux.  L'original  est 
consiTV(''  dans  le  cabinot  dr- Mpr  le  duc  d'Aumalc,  et  j'en  ai  Irouv*^  la  minuti- 
et  une  copie  aux  archives  dos  Âlfaires  étrangères.  La  minute  est  de  la  main 
de  Cherrù,  (on  sait  <]ue  c'était  alors  la  propre  main  du  cardinal)  et  la  copie, 
qu'on  peut  considérer  comme  une  seconde  minute,  à  cause  de  quelques  addi- 
tions, est  aussi  parfaitement  authentique,  ayant  en  téte  un  titre  de  la  main 
du  cardinal  Mazaria.  qui  était  alors  auprès  de  Hichelieu.  à  Narbonne. 

*  Lettre  du  5  juillet.  Uanuscrit  du  cabinet  de  Mgr  le  duc  d'Aumale. 

'  Lettres  d(>  Richelieu,  des  13  et  15  juillet,  et  du  30  aoClt  (Deux  lettres.)  Arcb. 
des  Atf.  étr. 
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Ce  gouverneur  était  pourtant,  au  jugement  même  de  Riche- 
lieu, un  officier  d'une  fidélité  non  suspecte  ;  mais  il  &isait  mal 
sou  métier  de  geôlier  et  d'espion  :  non-seulement  il  était  assez 
niais  pour  s'attendrir,  mais,  de  plus,  il  ne  savait  pas  faire 
parler  son  prisonnier. 

•«  Le  bonhomme  Céton  «^st  fort  cofiiu-linetix  ;  li'  pi'i'niicr  prtV-ident 
de  Grenoble  m'a  dit  qu'en  luy  i>ai  laiii  de  MoiL^ieur  le  Grand,  il  luy 
a  veu  les  larmes  aux  yeux...  oe  qui  me  fasctie,  c^est  qu^il  n*advertit 
d'aucune  chose,  et  di i  <  i  le  M.  le  Grand  ne  luy  dit  rien...  Il  nous  faut 
des  {ïons  mesfiants;  leKoy  se  souviendra,  s'il  luy  plaist,  <|ue  MM.  lie 
i^oustre  et  F^nmont  vouioient  (jue  le  prestre  qui  disoit  la  mc^st'  à 
M.  de  Vcudosme  proauneust  l'évangile  haut,  de  peur  de  dire  uutrc 
chose  au  lieu  ;  et  que,  quand  il  luy  donnoit  la  communion,  ils  luy 
r^rdoient  soigneusement  aux  mains,  de  peur  quHl  luy  donnast 
quelque  billet  avec  l'hostie.  Je  eroy  qu'on  se  peut  passer  d'estnr 
inesfiaîît  jusques  à  ce  point,  inai>  il  ne  le  faul  ^uère  uioiii^  eatre... 
Quant  il  tJéton,  M.  le  Grand,  estant  beaucoup  plus  lin  que  luy,  Ten- 
gede  et  tire  profit  de  oe  qu'il  luy  dit,  au  lieu  de  luy  donner  prise... 
Pouroonclusion,c*e8t  un  esprit  foible,  coquelineux  et  quinteux,qui 
est  emporté  par  l'autre,  plus  fin  que  luy,  et  ]mr  ses  piT)pi  es  quintes.  » 
—  «  Ai>r  '<  y  avoir  bien  pensé  dit  enfin  Uicheiieu;,  il  nous  vaut 
mieux  des  pères  rustauts  que  des  douillets.  « 

Toutefois  ne  pouvant,  pour  certaines  considérations,  mettre 
une  autre  personne  à  la  i)lace  de  Céton,  «  il  est  à  propos 
(mande  le  cardinal  à  ses  deux  confidents,  (^havigni  et  de 
Noyers),  (ju  il  plaise  au  Roy  lui  faire  escrire  une  lettre,  de  la 
main  de  Lucas  ' ,  de  la  teneur  qui  s'ensuit  :  » 

«  Je  vous  fais  ces  trois  lignes  pour  vous  dire  que,  depuis  que  j'ay 

fait  arrester  M.  le  Grand,  j'ay  encore  descouvert  tant  de  malices  et 
de  crimes,  que  vous  devés  vivre  avec  luy  comme  avec  un  homme 
qui  e:r»t  ennemy  de  ma  personne  et  de  mon  estât  •• 

Mais  (^éton,  qui  if  était  ]ias  homme  à  s'abaisser  jusqu'au  r6le 
que  Richelieu  prétendait  lui  im{)oser,  n'était  pas  capable  non 
plus  de  manquer  à  la  fidélité  que  lui  prescrivait  son  emploi  de 
gouverneur  ;  et  il  garda  loyalement  le  prisonnier  dont  il  plai- 
gnait rinfortune. 

On  le  voit,  jamais  peut-être  Richelieu  ne  s'était  emparé 

t  Lucas  •'-tait  le  secrétaire  de  Ja  main,  comme  oa  nommait  ceiui  qui  imitait 
i' écriture  du  maître. 

«  Lettres  de  Richelieu  22,  25  et  29  juillet,  conservikis  eu  minutes  aux 
Affaires  étrangères ,  la  dernièra  est  en  original,  daus  le  manuscrit  du  cabinet 
de  Mgr  le  duc  d'Aumale. 
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«l'une  affaire  avec  tant  d  ardourol  de  passion  que  de  ce  cj'dèbi'e 
procès.  Du  moment  qu'il  eut  la  révélation  du  crime  d'Etat, 
jusques  après  l'exécution  des  condainnês,  il  ne  se  passe  pas 
un  jour  qu'il  ne  s'en  occupe  ;  on  pourrait  dire  (ju'il  mit  la  main 
à  tout  liii-inémc.  Nous  l'avons  déjà  vu  faisant  leî>  fonctions  de 
juge  d'instruction  et  de  commissaire  interrogateur;  ne  pouvant 
être  juge  en  personne ,  il  établit  sur  le  siège  du  juge  des 
espèces  de  fondés  de  pouvoir,  qui  auront  (si  l'on  ose  ainsi 
parler^,  sa  procuration  pour  condamner  ;  et  nous  le  verrons,  la 
sentence  rendue ,  s'informer  ollieieliemeul  de  l'exécution  de 
ce  mandat  tacite.  Entin  nos  manuscrits  nous  le  montrent 
descendant  jusques  à  des  soins  digues  seulement  des  derniers 
olticiers  de  la  justice. 

Ainsi  il  surveille  son  j)risonnierà  tonte  heure  et  dans  ]e> 
moindres  détails;  il  l'environne  d'espions  attentifs  à  recueillir, 
à  provo(juer  peut-être  tontes  les  paroles  (pii  peuvent  échapper 
k  sa  haine,  à  ses  em|)urtements,  à  son  impi  udence,  à  sa  don- 
leur.  Il  compte  les  domestiques  (ju'on  lui  a  laissés,  pour  lui 
SupprinnM'  deux  aides  de  cuisini;';  il  épie  les  intelligences 
qu'il  lui  suppose  avec  son  coidunnier,  son  blancliisseur,  son 
boulanaer*  ;  il  le  suit  dans  toutes  les  circonstances  d'un  projet 
d'évasion,  pour  indiquer  où  il  faut  poser  les  sentinelles  dans  la 
forteresse  ou  il  est  delcmu;  U  règle  toutes  les  menues  précau- 
tions à  prendre  lur»i|u  il  sera  transféré  à  Pierre  Encisc  ;  «  le 
tout  (écrit  le  cardinal),  est  de  jeter  les  veux  snr  (jnelqu'un  cjui 
soit  vigilant,  actif  et  un  peu  rude,  i)oui  la  garde  de  ce  seigneur 
qui  parfois  crie,  tempeste  et  fait  l'enragé,  et  tl'aulres  fois 
s'adoucit  selon  la  diversité  de  ses  humeurs  » 

On  peut  dire  qu'en  c  e  temps-là  toute  la  puissance  de  l' Es- 
pagne n'a  pas  causé  plus  de  soucis  à  Richelieu  que  ce  favori 
déchu  qu'il  tient  sous  les  verrous.  Aussi  le  voyons -nous 
s'écrier  avec  une  singulière  satisfaction  :  «  Si  par  hasard  mon 
mal  ne  m'eust  retenu  en  ce  lieu»  on  peut  dire  avec  vérité  que 
M.  le  Grand  ne  seroit  plus  h  Montpellier,  et  qu'il  ne  seroit 
sauvé.  » 

Voilà  donc,  —  quel  spectacle  étrange  1  —le  premier  homme 
d'État  de  l'Europe»  ce  grand  ministre  qui  balance  entre  ses 

•  i>4ti.Mlii  'i  juillet,  manuscrit  «le  Mgr  l-  <luo  «l'Auifioie, 
»  Lettre  <lu  I  j  juillet.  Arcli.  des  AlF.  élr.  Minute  orig. 

*  Leltredu  15  Juillet  Arch.  des  AIT.  étr. 


Digitized  by  Google 


RICHRLIKU.  LOUTS  XIII  ET  CINQ-MARS.  IBI 

mains  le  sort  de  plusieurs  peuples,  qui,  parla  tli[)iumatie  et 
parla  fîiierre,  fait  tète  à  l'Espagne  et  à  l'Empire  de  tous  côtés, 
sur  le  Tage  où  il  soulève  le  Portugal,  aux  Pyrénées  où  il  va 
s'emparer  de  P»;rpigDan,  en  Catalogne  à  la(|uelle  il  donne  sou 
hcau-frère  pour  vice-roi,  dans  i  Artois  dont  il  a  tout  récem- 
ment enlevé  une  partie,  en  Flandre  où  il  faut  réparer  le 
désastre  d  une  bataille  perdue,  fermer  nuire  frontière  ouverte 
à  leunemi,  et  munir  Paris,  jeté  dans  l'éponv.iute  ;  occupé 
enfla  à  régler  les  futures  destinées  de  l'Europe  dans  la  préim- 
rdtion  de  ce  grand  traité  de  West[)halie  dont  il  laissera  la 
conclusion  à  Mazarin,  mais  dont  il  lui  explique,  en  re  moment 
même,  la  pensée  première  et  le  but  final;  le  voilà  (jui.  durant 
deux  mois  entiers,  partage  tout  son  temps  et  tout  sou  génie 
entre  ces  hautes  specnlaliuns  île  l'homme  il'Klal,  et  les  misé- 
rables occupations  d  iiii  geôlier. 

Ain>i  It?  cardinal  a  tout  disposé,  et  les  commissaires  de 
police  se  mettent  à  l'œuvre.  Irai-jem  enfuncer  dans  les  ténèbres 
de  ce  procès  où  rien  n'e^t  public  que  l'échafaud  î  Raconterai-je 
ces  provocations  à  la  lâcheté  de  Monsieur?  ce  honteux  marché 
dans  lequel  le  duc  de  Bouillon  donne  Sedan ,  et  des  aveux  qui 
rachèteront  sa  tête  en  faisant  couper  celle  de  ces  compUces? 
Faut-il  pénétrer  dans  ce  dédale  de  procédures  où  la  justice  des 
commissaires  jetait  les  accusés  1  Vais-je  reproduire  ce  £&tras  d'in- 
terrogatoires  in^ridieux,  ce  procès-verbal  d'audience  à  huis-clos, 
où  les  incidents  peuvent  être  altérés  et  même  en  partie  suppri-> 
més  * ,  dès  que  quekju'un  pouvaitavoir  intérêt  que  tout  ne  fût  pas 
connu?  Gonduirai-je  enfin  le  lecteur  jusque  sur  la  place  des 
Terreaux  pour  y  contempler  le  courage  un  peu  fastueux  de  Cinq- 
Mars,  la  fermeté  résignée  et  la  pieuse  exaltation  de  son  ami  ? 

'  Nuus  en  avous  «ians  ce  procès  môme  un  exonipli.'  que  nous  fournit  une 
k'Um  de  Richelieu  :  «  Ledit  siour  le  Grand,  (écrit-il  ù  Chavigni;  a  voulu  par- 
ier deux  fois  en  particulier  ù  M.  le  Chancelier-,  «  h  Vnnv  il  jn-.  nuK  1  lit;ain  de 
vouloir  parier  de  son  maislre,  mais  M.  le  Chancelier  le  retubarra  sivertemeal 
61  si  foTteinent  qu'il  ft'urresta.  »  6i  quelque  chose  pouvait  apporter,  dans  Tes- 
prit  "IfS  juges,  quelque  atténuation  au  crime  de  CiiK^-Mars,  c'était  assurément 
l'approbation  tacite,  l'encourage  ment  peut-être.  que.  dans  ses  entretiens  avec 
Oitiq-Mars.  le  roi  donnuit  aux  plaintes  que  le  favori  faisait  du  ministre.  Mais 
I  on  comprend  que  le  chancelier  n'en  ait  voulu  rien  eniendre,  et  que  la  publi- 
cité ea  eût  >'■[>':  uussi  fâcheuse  pour  Richelieu  que  pour  le  i"oi  lui-iiu-niLv  La 
curieuse  lettre  qui  nous  apprend  cette  parliculaj'ilé  et  d'autreà  eucoro  dont 
nous  aurons  &  parler  tout  à  l'heure,  est  datée  du  IS  septembre;  la  bibl.  imp. 
en  cooterve  une  copie,  dans  les  papiers  de  Baluze,  et  de  sa  main. 

T.  IV.  1808.  li 
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Tout  cela  a  elé  plusieurs  fois  raconté  et  de  ce  lumeux  acte 
judiciaire,  de  ce  drauie  san^rlant,  nos  manuscrits  ne  nous  ont 
rieu  appris  qui  ne  soit  dan.^  le  souvenir  de  tous. 

Cependant  le  jour  du  jugement  est  arrivé  ;  Richelieu  quitte 
Lyon  le  12  septembre  au  matin,  laissant  Cinq-Mars  et  de  Thou 
entre  les  mains  de  ses  connnissaires,  «jui  vont  les  juger,  et  les 
livrer  immédiatement  aux  confesseurs  et  au  bourreau.  A  cinq 
heures  du  soir  tout  sera  fini. 

Ce  même  soir  Richelieu  écrivait  au  roi,  de  Lentilly,  à  trois 
lieues  de  Lyon,  où  il  s'était  arrêté  : 

«  Vostre  Majesté  aura  tout  &  la  fois  deux  nouvelles  bien  Uitïé- 
ceotes  : 

«  L*une  est  la  reddition  de  Perpignan,  qui  est  la  plus  belle  et  la 
plus  considérable  place  de  la  terre  pour  la  France. 

«  L'autre  est  la  '•^ndamnation  et  l'exécution  de  M.  le  Grand  et  de 
M.  de  Thou,  qui  se  sont  trouvés  si  coupables  au  jugement  de  tous* 
leiu^  juges,  qu'ils  ne  virent  jamais  un  procès  si  clair. 

"  Ces  deux  événements  font  voir  combien  Dieu  ayuie  Vostre 
Majesté.  Je  le  suplie  qu'il  continue  à  verser  ses  bénédictions  sur  elle, 
et  qu'il  me  renvoie  la  santé,  que  je  désire  pour  la  servir  ^.  » 

En  même  temps  le  cardinal  annonçait  la  môme  nouvelle»  un 
peu  plus  lestement,  à  Ghavigni  et  à  de  Noyers. 
A  Fun,  il  écrivait  : 

•  ««  Ces  trois  mots  vous  apprendront  que  Perpigiiau  est  ès  mains 
«jkiRoy,  et  que  M.  le  Grand  et  M.  de  Thou  sont  en  l'autre  monde,  où 
je  prie  Dieu  qulls  soient  heureux  *.  » 

A  l'autre  : 

'  Perpi<2;nan  est  ès  mains  du  Roy,  et  M.  le  Gnuid  et  M.  de  Thou 
sont  en  l'autre  monde.  Ce  sont  deux  etïets  de  la  bonté  de  Dieu  pour 
rCSstat  et  pour  le  Roy,  qu'on  peut  dire  estre  bien  esgaux  >. 

*  Ceux  (jui  seraient  curieux  de  ces  détails  doivent  les  chercher  dftiM  les 
nouveaux  mtuiioires  d'histoire,  de  critique  et  de  littérature,  par  l'abbé  d' A rtt- 
gny,  t.  IV.  p.  49-\!T^  où  le  récit  est  plus  comphn  f-ne  dans  les  autres  rela- 
Uons  ;  d'Artigay  a  dunué  le  texte  d'un  grand  nombre  de  pièces,  et  de  plus  il  a 
indiqué  les  ouvrages  (fui  renferment  celles  qu'il  n'a  pat  Jugé  à  propos  de 
donner. 

*  Le  juges  ne  furent  pas  uuaoimde  à  l'égard  de  de  Thou.  on  va  le  voir 
bientôt. 

s  Lettre  originale;  manuscrit  du  cabinet  de  Mgr  le  due  d'Aïunale.  Le 
P.  Griffet,  qui  n'avait  pas  vu  cette  pièce,  dit  qn  la  lettre  commence  ainsi  ; 
«  Sire,  vos  ennemis  sont  morts  et  vos  armes  sont  dans  Perpignan.  - 

*  L'original  est  de  la  main  deCherré.  Areh.  des  AIT.  étr. 

*  Manuscrit  du  cabinet  do  Mgr  le  duc  d'Aumale. 
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Cependant  ces  juges  si  soigneusement  triés,  si  bien  choisis, 
n'avaient  pas  tous  répondu  aux  désirs  de  Richelieu  quant  à 
M.  de  Thou  ;  le  cardinal  se  h&te  d'en  écrire  au  chancelier  :  «  Je 
le  conjure  (lui  dit-il)  de  me  mander  conftdemment  quels  sont 
les  deux  d'entre  les  juges  qui  n'ont  pas  opiné  à  Mre  mourir 
M.  deThott^  » 

Que  leur  veut  Richelieu  ?  et  pourquoi  demander  leurs  noms  ? 
Est-ce  pour  les  punir?  C'est  tout  au  moins  afin  de  ne  pas  ris- 
quer de  les  prendre  pour  commissaires  une  autre  fois.  Voilà 
qui  couronne  dignement  toute  cette  procédure. 

Richelieu  n'alla  pas  pourtant  jusqu'à  faire  donner  la  question 
au  condamné,  cruauté  tout  à  fait  inutile,  car  tout  ce  qu'on 
pouvait  savoir  on  le  savait  ;  mais  il  voulut  qu'avant  do  mourir 
comme  nous  l'avons  dit,  Cinq-Mars  en  eût  au  moins  l'effroi. 

*  H.  le  Chancelier  et  moy  avions  résolu,  deux  jours  avant  le 

jugement  de  M.  le  Grand,  qu'il  seroit  condamné  à  cstre  appliqué  à 
la  question,  mais  qu'on  ne  lui  feroit  que  présenter.  >*  ^Lettre  du 

15  septembre.  ! 

En  effet,  Henri  d'Elliat  fut  mené  dans  la  salle  des  tortures,  et 
attaché  sur  le  banc  où  instrument  était  préparé.  Il  apprit  là 
qu'on  n'irait  pas  jusqu'au  bout;  mais  ce  fut  pour  lui  un  moment 

de  cruelle  angoisse. 

Remarquez  ces  paroles  :  «  M.  le  Chancelier  et  moi  avions 
résolu  deu\  jours  avant  le  jugement...  »  Qui  donc  jugeait? 
Richelieu  ou  les  fouimis>aiies?  On  savait  bien  qu'en  réalité 
r'était  Richelieu,  vi  pourtant  ou  s'etoune  de  voir  cela  si  haute- 
meul  déclaré  par  ilichelieu  lui-même.  Les  apologistes  disent 
qu'avant  le  cardinal  il  y  avait  eu  bien  d'autres  jugements  \mv 
comuiissaires;  mais  ici  Richelieu  va  plus  loin  encore,  il  se 
substitue,  de  son  propre  aveu,  aux  commissaires. 

On  a  beau  se  reporter  au  temps  cni  de  telles  choses  se 
passaient,  il  est  ditliciie  de  ne  pas  se  sentir  saisi  d'une  sorte  de 
frisson  au  souvenir  d'une  justice  ainsi  faite.  Quelque  méritée 
que  puisse  être  une  condamnation,  il  est  triste  de  la  voir  pour- 
suivie et  obtenue  par  de  semblables  moyens. 

Quoi  qu'ait  pu  dire  Richelieu  pour  éloigner  de  lui  tout 
soupçon  de  passion  vindicative,  il  est  trop  évident  qu'il  s'atta- 

1  Lettre  origintle;  Btbl.  imp..  fonds  Saint-Gena.H8rl.  47^.  — Ces  deux  noms 
méritent  d'être  conscrv.'s  :  c  étaient  MM.  de  Sautereau,  eonseiller  aa  Parle- 
laent  de  Grenoble,  hI  de  Miromesnil.  conaeillar  d'État. 
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cha  au  coupable  avec  une  ardeur  de  haine  que  n'inspiraient 
pas  seuls  le  besoin  d'une  répression  exemplaire  et  le  ^ut  du 
pays.  A  tout  moment,  dans  ses  lettres,  la  dureté,  l'amertume , 
l'ironie  trahissent  la  passion  dont  il  est  animé.  Le  noble  senti- 
ment du  patriotisme,  le  saint  amour  d'une  justice  même 
sévère,  n'ont  point  ce  langage.  On  voit  que  le  supplice  de 
Cinq-Mars  ne  lui  a  pas  suffi  ;  il  le  poursuivra  au  delà  de 
l'échafaud,  il  exilera  sa  mère,  il  dépouillent  son  frère,  l'une 
et  l'autre  assurément  bien  innocents  de  son  crime.  Nous  avons 
une  longue  missive  du  cardinal,  envoyée  le  15  septembre  à  de 
Noyers  et  à  Ghavigni  *,  où,  sur  ce  jeune  homme  qui  vient  de 
mourir,  le  sentiment  haineux  et  dénigrant  perce  partout. 

Richelieu  commence  par  flétrir  sa  mémoire  d'un  ridicule 
mouvement  d'orgueil,  qui  eût  été  aussi  une  Iftche  insulte  pour 
l'ami  condamné  à  mourir  avec  lui,  et  à  cause  de  lui  : 

«  M.  le  Grand  (écrit  Richelieu),  a  porté  son  humeur  hautaine  jus- 
qu'à  réchaflaud,  ayant  désiré  d'en  avoir  un  séparé  de  celui  auquel 
seroit  exécuté  H.  de  Thou,  et  qui  eust  plus  de  dignité. 

Imputation  évidemment  fausse,  dont  ne  parle  aucune  rela- 
tion, et  que  démentent  hautement  les  témoignages  suprêmes 
d'affection  que  se  sont  donnés  les  deux  amis  au  pied  même  de 
ce  commun  échafaud. 

Richelieu  ôterait  volontiers  à  Cinq -Mars  jusqu'au  mérite 
d'une  mort  sincèrement  courageuse  et  chrétienne  : 

«  M.  le  Grand,  dit-il  encore,  est  mort  avec  consUince  et  quelque 
affectation  de  mespriser  la  mort...  11  fit  deux  ou  trois  tours  sur 
reschat&ud,  les  deux  mains  sur  les  costez,  regardant  tout  te  monde, 
couvert;  peu  après  il  salua  le  peuple  et  jeta  son  chapeau.  Ensuite  il 
s'essaya  sur  le  billot,  y  rncttant  le  col,  pour  voir  s'il  seroit  bien;  il 
se  relevn  par  après,  et  se  pr  omena  encore  sur  reschaffaud,  tenant 
lu  croix  sans  se  desganter...  On  dit  qu'il  avoit  dit  souvent  qu'il 
tesmoigneroit  plus  de  résolution  en  mourant  que  M.  de  Montmo* 
rency  et  M.  de  Saint-Preuil  ;  mais  à  mon  jugement,  tes  autres  sont 
morts  bien  plus  clirestlennement.  » 

Et  cependant  Richelieu  avait  reconnu  lui-même  que  le  con- 
fesseur deCùiq-Mars  lui  avait  déclaré  «  qu'il  estoit  fort  content 
de  l'état  auquel  il  est  mort  » 

*  Lettre  du  15  depu^mbro,  conservée  k  la  Bibl.  imp.  dans  lea  papiers  de 
Balmo  et  copiée  de  aa  mam. 

*  «  Son  confoMeur  tesmoigne  eatre  fort  content  du  sa  repentance  et  de  Testât 
auquel  il  est  mort,  n  Lettre  du  15  aeptemJOre.  dans  la  collectioD  de  Baiuze. 
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Dans  sa  dernière  lettre  à  sa  mère  M.  le  Grand  Tavait  priée 
de  demander,  pour  payer  ses  dettes»  le  remboursement  des 
cent  mille  écus  que  loi  avait  coûtés  sa  charge.  Richelieu 
annonce  qu'il  s'opposera  à  ce  que  le  roi  accorde  cette  grâce  : 

•<  Je  me  rencontreray  siins  doute,  en  ce  point,  de  mesiiie  avis 
avec  8a  Majesté,  la  raison  ne  permettant  pas  qu'un  tel  crime  ayt 
esté  commis  sans  quelque  diminution  en  une  maison  pleine  de  biens 
par  les  bienfaits  du  Roy...,  et  je  me  rencontreroy  encore  volontiers 

dans  la  pensée  du  Roy,  luy  conseillant  de  réser\er  cette  cha^^'c  ru 
ses  mnins.  Sa  Majesté  prendra  plaisir  à  en  faire  le  détail  et  gaiguer 

cent  mille  livres  tous  les  ans.  » 

Passons  sur  cotto  rtrani:c  idée  de  spéculation,  proposée  au 
Roi  en  une  telle  occasion,  mais  notons  qu'alors  les  confisca- 
tions étaient  souvent  données  à  la  famille  des  condamnés  : 
c'est  ainsi  que  la  prinees.se  de  Condé  avait  ou  les  biens  dn  dnc 
de  Moiituioiency,  qui  ne  laissait  i)oint  d'enfants  et  dont  elle 
était  ];i  sœnr.  Ii)n;il)lc  nsugo  qui  (^orri;j[eait  par  un  sentiment 
d'équile  cette  justice  nn(jne  de  lu  confiscation. 

Nous  lisons  toujours  dans  la  même  lettre  : 

«  Je  eroy  que  Tabbé  d*£fOat  mérite  d'être  abaissé.  C'est  un  nmu- 
vais  {>etît  esprit,  iiui  lie  vit  pn<  -elon  Dieu.  Ma  pen«(S>  est  que  le  Roy 
peut  et  doit  nHoijuer  le  brevet  île  l'nhh  iyedu  mont  Saint-Michel... 
8a  Majesté  par  cette  abbaye  pourroit  gaigner  le  carduial  des  Ursins. 
ou  quelque  autre  des  plus  importants  cardinaux  de  Rome.  » 

L'abbé  d'ElHat  avait  aux  yeux  de  Richelieu  un  bien  autre 
crime  que  de  ne  pas  vivre  selon  Dieu.  Outre  (ju'il  triait  le  frère 
de  Cinq-Mars,  il  avait  été,  ({uelques  mois  au[>;ira\anl ,  le  sujet 
d'un  violent  dépit  éprouvé  par  le  cardinal  ;  dans  la  distribution 
de  plusieur>  abbayes  vacantes,  Richelieu,  avei  ti  de  ne  pas 
oublier  le  frère  du  iavuri,  lui  avait  destiné  un  maigre  bencOce  ; 
le  roi,  mécontent  et  maigre  l'opposition  du  cardinal,  d(jnna  le 
mont  Saint-Michel  à  l'abbé  d'Etfiat  ;  le  lui  nter  était  une 
revanche  de  ce  déboire  que  Richelieu  avait  garde  sur  le 
cœur. 

Eiiiiii  il  [duL  aussi  que  la  mère  de  Cinq-Mai"^  .soit  frappée  : 

"  Je  croy  qu'après  avoir  donné  trois  semaines  nu  un  mois  k 
Madame  d'Effîat  de  demeurer  à  Ghilly,  puisqu'elle  y  est  encore,  pour 
vérifier  les  dettes  de  son  fils,  si  elle  le  veut  faire,  ce  dont  je  doute. 

•  L'origiDAl  de  O-'lte  leUro,  écrite  quelques  heures  avant  la  mort  de  Ciaq- 
Hên,  se  trouve  à  la  Bibl.  imp..  fonds  Béthuae.  9327.  f  201. 
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il  la  faut  envoyer  en  Touraine...  Tels  esprits  ne  font  rien  de  bon 

proche  de  Paris. 

Cette  maison  qu'il  faut  diminuer,  c'est  celle  d'un  ancien  ami; 
cet  abbé  qu'on  dé[iOuille,  c'est  son  iils  ;  cette  femme  qu'où 
exile,  c'est  sa  veuve. 

Nous  trouvons  aux  Affaires  étnum/'res  un  autre  mémoire 
sans  date,  mais  composé  vers  le  nicmc  temps,  long  factum  ou 
tous  les  griefs  contre  Cinq-Mars  sont  récapitulés,  développés, 
envenimés  avec  complaisance  et  avec  colère.  Les  mois  injurieux 
y  sont  prodigués  :  «  Ce  misérable...,  ce  misérable  esprit...,  ce 
démon....  ce  déuion  infernal...,  ce  démon  d'enfer...,  c'est 
l'âme  la  plus  uupie...  »  —  Cependant  le  crime  est  expié,  l'État 
n'est  plus  en  péril,  le  cardinal  est  triomphant  ;  à  quoi  bon  ce 
luxe  d'invectives,  sinon  h  satisfaire  une  haine  implacable  ? 
L'acharnement  (|ui  prépara  et  suivit  ce  Liiand  acte  de  vindicte 
publique  lui  donna  tous  les  caractères  d'une  vengeance 
privée. 

Cinq-Mai*s  n'inspire  au<  un  intérêt:  tant  d'orgueil,  des  pré- 
tentions si  insolentes,  une  ingratitude  si  effrontée  dans  un  si 
jeune  c(eur  lui  aliènent  tout  esprit  généreux  ,  et  enfin  ce 
pacte  impie  avec  les  ennemis  de  la  France  méritait  la  mort  ; 
mais  avec  les  moyens  dont  Richelieu  s'est  servi  pour  lui  faire 
trancher  la  tête,  un  innocent  ne  lui  aurait  pas  échappé. 

Nous  avons  cherché  avec  un  soin  curieux  quelque  révélation 
nouvelle  qui  vint  justiOer  Au^^nste  deThou,  le  seul  au([ucl  l'in- 
térêt puisse  se  prendre  dans  ce  drame  judiciaire.  S'il  n  est  pas 
douteux  qu'il  a  pris  part  avec  beaucoup  de  zèle  aux  manœuvres 
ourdies  pour  amener  la  chute  du  cardinal,  nous  avons  en  même 
temps  une  preuve  irrécusable  qu'il  n'a  point  participé  au  crime 
d'État.  Le  véritable  crime  d'Aug.  de  Thou  aux  yeux  de  Riche- 
lieu, c'étaient  ses  liaisons  avec  la  plupart  des  ennemis  de  ce 
ministre,  et  les  démarches  qu'il  avait  &ites,  à  la  prière  de  Cinq- 
Hars,  pour  mettre  en  rapport  quelques-uns  d'entre  eux;  il  a 
cherché  des  amis  à  son  ami,  il  a  provoqué  des  entrevues^  il 
savait  fort  bien  qu'on  tramait  la  ruine  du  cardinal,  tout  cela 
est  certain  ;  maïs  il  est  certain  aussi  qu'il  ignorait  qu'on  traitât 
avec  l'Espagne.  Tous  ses  amis  qui  connaissaient,  qui  blâmaient 
même  la  légèreté  de  son  caractère,  savaient  que  c'était  un  cœur 
loyal  et  un  homme  d'honneur.  Quand  il  a  connu  le  traité  signé 
par  Fontiailles  au  nom  de  Monsieur,  du  duc  de  Bouillon  et  de 
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Cinq-Mars,  il  l'a  hautement  condamné,  et  alors  la  plupart  des 
actes  que  le  procès  lui  a  reprochés  étaient  accomplis.  Ce  qui 
était  on  crime  de  haute  trahison  pour  Cinq-Mars,  n'était  pour 
deThou  qu'une  intrigue  de  cour.  Ceux  qui  ont  écrit  qu'il  mé- 
ritait de  partager  l'échafaud  de  Henri  d'Efiiat  (et  des  historiens 
peu  amis  de  Richelieu  l'ont  écrit),  n'avaient  pas  bien  examiné 
l'affaire.  Les  juges  même  qui  l'ont  frappé  ne  lui  ont  imputé 
aucune  complicité  dans  le  traité  fait  avec  l'Espagne;  et  pour 
le  !  nmiamncr,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  il  leur  a  fallu  res- 
susciter un  éilit  rendu  il  y  avait  tout  h  1  heure  deux  siècles, 
et  alors  complètement  oul)li(',  qnoi  qu'ait  prétendu  le  P.  Griffet. 
De  Tlioufut  doncconfl:i!îinè  jionr  n'avoir  pas  dénoncé  son  ami; 
mais  le  pouvait-il  faire?  Parmi  les  juges,  s'en  serait-il  trouvé 
un  <pfiî  [)our  oser  publiquement  déclarer  ({u'il  l'avait  fait! 
Richelieu  l'aurait-il  osé  lui-même?...  P«Mit-être. 

Nous  avons  pour  établir,  sans  aucune  contestation  possil^lc, 
la non-{>articipation  d'Aug.  deThou  au  crime  d'Ktal.  l'aveu  de 
Mazariu,  que  le  cardmal  avait  envoyé  à  Lyon  pour  faire  le  mar- 
che dtî  Sinlan  avec  le  duc  de  Bnnillon.  pour  contribuer,  de 
tout  son  pouvoir,  à  la  condamnation  des  deux  autres  accusés. 
Mazarin  écrivait  à  Chavigni  le  27  août  : 

"  Ju.squ'à  présent  on  n'a  point  do  preuve  que  M.  de  Thon  ait 
participe  au  traité  (ri^spagne,  mais  bien  qu'il  a  été  informé  de  tout 
le  reste,  et  partioulièreiiient  du  projet  de  se  retirer  à  Sedan  •< 

Et  le  10  septembre,  l'avant-veille  de  la  condamnation,  lorsque 
le  procès  était  complèlement  instruit  et  qu'on  n'avait  plus  rien 
à  apprendre,  Mai^arin  mandait  encore  à  Ghavigni  : 

«  ^f.  (le  Thou  s'embrouille  dans  ses  réponses,  et  court  {^rund 
n<(|iie  de  se  pei'dre.  Nous  avons  aciiuîs  la  eertitude  que  personne 
fi  a  travaillé  avec  plus  d'ardeur  que  lui  à  la  ruine  de  Son  Éminence, 
toutefois  sans  violence  » 

La  ruine  du  cardinal  sans  viol>'ifri\  sans  allia /u-r  acre  l'étran- 
ger, n'c^t-ce  pas  ce  que  nous  venons  de  dire,  et  ce  que  nous 
voulons  répeter  :  Pour  Auguste  de  Thou,  il  n'y  avait  qu'une 

>  Voici  I«>  ie\if  autographe  de  Mazarin  i  «  Non  cosla  flnora  che  M.  de  Tue 
habbia  cuiitril)iiilo  al  trallato  <ii  Siuagna.  ma  si  benf  i-fp'  fusse  inforniato  di 
Uitto  le  altre  coso,  et  ia  spetie  délia  ntirata  che  si  dovcva  Tare  à  Bcdaa.  » 
(Areh.  des  aflT.  étr..  France,  t.  dl.  567.) 

-  ...  <i  M.  (le  TuH  s'imbroglia -nello  risposte  et  corn;  gran  rischio  di  per- 
(lersi.  Siaino  veimti  tn  certa  cognitioDO  che  nessuno  fomcntava  plù  la  rovinadi 
S.  Em.  che  il  sud*  (non  intendo  perô  di  violeoza}.  «  Arch.  des  AIT.  étr. 
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intrigue  de  cour.  C'est  là  un  témoignage  considérable,  et  par 
le  témoignage  lui-même»  et  paria  qualité  du  témoin  ;  rien  jus- 
qu'ici n'avait  mis  dans  une  telle  évidence  l'iniquité  de  la  con- 
damnation à  mort.  Si  le  savant  ami  d'Aug.  de  Thou,  Pierre 
du  Puy,  eût  pu  s'armer  de  cet  argument,  quelle  force  nouvelle 
en  eût  reçu  son  mémoire  justificatif. 

On  a  vu  avec  quelle  triste  curiosité  Hicbelieu  voulut  savoir 
le  nom  des  juges  qui  ne  lui  avaient  pas  abandonné  la  téte 
d'Âugttste  de  Thou.  Il  a  mis  k  la  poursuite  de  celui-ci  la  même 
ardeur  de  sévérité  imiiitoyable  que  contre  Cinq-Mars  ;  et  pour- 
tant il  n'y  avait  là,  ni  le  même  crime,  ni  la  même  nécessité  poli- 
tique d'un  exemplaire  châtiment;  qu'y  avait>il  donc? 

L'absence  de  motif  lég^  pour  condaamer  de  Thou  à  perdre 
la  téte,  a  fait  chercher  la  raison  secrète  qui  a  poussé  Richelieu 
à  celte  sanglante  rigueur.  On  a  parlé  d'une  vengeance  rétro- 
spective, on  a  dit  que  Richelieu  avait  voulu  punir,  sur  le  fils  de 
l'historien  do  Thou,  le  crime  du  père,  (jui  avait  flétri  la  mé- 
moire d'un  des  parents  du  caixlinal,  mort  depuis  longtemps, 
et  qu'on  nommait  Richelieu  le  Moine.  Nous  ne  voulons 
pas  imputer  au  cardinal  une  si  froide  cruauté;  c'était  une 
animosité  personnelle  qui  l'excitait  contre  Aug.  de  Thon; 
c'était  un  ennemi  de  plus  dont  il  trouvait  l'occasion  de  se 
défaire. 

Qu'on  me  permette  ici  uu  i>uuvcnir,  qui  du  reste  ne  m'éloigne 
pas  trop,  on  va  le  voir,  du  procès  d'Aiig.  de  Thou.  J'ai  lu  dans 
une  correspondance  intime  entre  Chavigni  et  le  cardinal  de  la 
Valette,  cette  anecdote  : 

(J'étiiit  en  \iVA\\,  la  duchesse  régente  de  Mantoue,  allire  mais 
ennemie  sec  it-le  de  la  France,  avait  forme  le  dessein  de  livrer 
aux  Espagnols  la  ville  de  f'asal,  oecnpèe  alors  par  rarmée 
française;  et  la  princesse  se  servit  d'un  certain  Monti^lio  pour 
exécuter  cettc^  trahison.  Le  complot  fut  découvert,  et  d'Heniery. 
ambassadeur  de  France  en  Itahe,  fit  juger  Monti^lio,  et  lui 
promit  sa  ni-âce.  au  nom  du  roi  de  France,  s'il  confessait  toute 
l'intrigue.  <Jiiand  il  fut  condamné.  d'Heniery  trouva  un  prétexte 
pour  retirer  la  promesse  ([u'il  avait  faites  Cependant  Chavigni 
écrivit,  par  ordre  de  Richelieu,  au  cardinal  de  la  Valette,  géné- 
ral de  l'armée  française  en  Piémont  : 

"  Sa  Majesté  désire  estre  esclaircie  par  vous  t.'t  par  M.  d  Hcmcry. 
si  vous  cslimez  que  vostre  parole  oblige  Sa  Maje&lé  de  donner  la 
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▼ie  à  MontigUo.  D'un  costé  il  serait  Juste  que  son  crime  ne  demeu- 
rant pas  impuni  ;  de  l'autre.  Sa  Majesté  ne  voudrolt  pas  engaîgM*  se 
conticience  en  ehose  où  ii  va  de  la  mort  d'un  homme.  »» 

—  Je  pense,  répondit  le  cardinal  de  ia  Valette,  qu'on  doit  faire 
condamner  Monteil,  et  lui  donner  ensuite  la  vie,  à  cause  de  U 
peiole  donnée  au  nom  du  Roy;  et  puis  le  tenir  prisonnier  en 
Fraïuse.  • 

Maison  n'admit  pas  ce  tempérament,  et  Ton  consulta  le  doc- 
teur Lescot,  confesseur  de  Bicbclieu.  Le  docteur,  (|ui  ne  saisit 
pas  ce  que  pouvait  savoir  le  cardinal  de  la  Valette,  et  auquel 
on  dut  présenter  la  question  de  manière  à  la  lui  faire  résoudre 
dans  le  sens  qu'on  voulait,  mit-il  en  repos  la  conscience  du 
roi  et  celle  du  cardinal  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  Montiglio  péril  sur 
l'échafaud.  Chavigni,  envoyant  l'ordre  d'exécution,  répondit 
ao  cardinal  de  la  Valette  : 

*  M.  de  Voiture  '  vou^  porte  la  décision  du  Koy  sur  Monteil  ;  il 
me  semble  qu'il  eust  esté  aussy  bien  de  le  garder  à  Pignerol;  mais 
pimâe  morts,  moins it ennemis*,  » 

Cha^-igni,  qui  avait  le  seeret  du  maître,  mais  qui  n'avait  jias 
son  liai) lit'  et  rare  circouspot  tidn.  nous  découvre  ici  naïve- 
ment la  pensée  intime  de  cette  puliLique.  Tne  semblable  parole 
ne  se  serait  jauiais  échappée  des  lèvres,  encore  moins  de  la 
plume  du  cardinal. 

*  Le  moi  de  Chavigni  est  rcxplication  do  ia  mort  d'Auguste 
de  Thon. 

ronuiienl,  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  ne  pas  recon- 
uaitre,  dans  cette  seconde  immolation,  une  vengeance  person- 
nelle, une  animosité  qui  ne  pouvait  s'assouvir  que  par  la  mort? 
C'est  là  ma  conviction,  et  je  n'ai  pas  dû  la  taire. 

Il  semble  qu'on  se  sente  plus  à  Taise  pour  admirer  le  génie 
du  grand  ministre,  quand  on  n'a  pas  craint  de  flétrir  ces  vices 
du  cœur. 

Maintenant,  faùt-ll  m'excuserde  n'avoir  pas  mis  sous  le  bois- 
seau la  lumière  qui  s'est  offerte  à  moi,  d'avoir  exposé  au  jour 

1  Le  poêle  Voiture  allait  annoncer  k  la  duchesse  de  Sjivoie  lu  nom  elle  de 
la  naissance  du  Dauphin.  N'aurail-il  pas  été  mieux  séant  d'acconipii^pier  un 
pareil  message  d'une  décisioli  de  clémence:  eorUnit  quand  la  clémenoe  avait 

été  proaiise  ? 

*  Lettre  datde  du  13  septembre  1639.  conservée  auK  arch.  des  AIT  étr.  —  On 

a  dit  depuis.  tMi  un  t>'ni|"^  d--  Hu  <  ni  s  |»opulaire9,  un  mot  ''\-*'orablc  :  //  n'y  a  qur 
iu  morts  (fui  m  reiiennent  pas  :  dans  des  temps  divers  la  |)en»(^  est  la  même. 
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des  vérités  qui  peavent  jeter  quelque  ombre  sur  l'éclat  dont 
brille  une  illustre  mémoire,  de  n'avoir  pour  Richelieu  qu'ane 
admiration  éclairée,  de  désirer  enfin  chez  le  grand  homme  un 
grand  cœur  aussi  bien  qu'un  grand  génie?  Ëstrce  que  l'unité 
de  la  France  apportera  moins  de  gloire  à  Richelieu,  est-ce  que 
les  résultats  de  son  œuvre  politique  seront  moins  considérables» 
parce  ({u'en  reconnaissant  ses  puissantes  fiicuUés,  on  n'aura 
point  dissimulé  ses  faiblesses  ?  parce  qu'on  aura  donné  quelque 
satis&ction  à  la  morale,  et  qu'on  ne  l'aura  point  sacrifiée  à  une 
aveugle  adulation  ? 

Si,  réveillant  l'échode  pamphlets  calomniateurs,  lesrumeurs 
sinistres  de  crimes  imaginaires,  on  me  parle  de  meurtres  clan- 
destins, d'un  comte  de  Soissons  traîtreusement  frappé  dans 
son  trirtmphe  de  la  Marfée;  d'un  maréchal  d'Omano,  du  duc 
de  Puy-Laurcnt,  cousin  par  alliance  de  Richelieu,  du  grand 
prieur  de  France,  frère  naturel  de  Louis  XIII,  empoisonnés 
dans  leurs  prisons,  du  canlinal  de  Bérule,  empoisonné  presque 
à  l'autel,  du  P.  Joseph  empoisonné  dans  l'asile  hospitalier 
ofiert  par  Richelieu  à  cet  ami  mourant,  je  donnerai  aux  accu- 
sateurs un  formel  démenti  ;  je  dirai  que  le  ministre  qui  dis- 
posait en  maître  de  la  justice  publicjue  et  d'un  pouvoir  poli- 
tifpu*  sans  mesure,  qui  a  pu  tenir  dans  nn  exil  de  douze  années 
la  mere  du  roi  et  la  laisser  mourir  dans  un  dénùnicnt  voisin  de 
la  misère,  qui  a  pu  dépouillor  de  toutes  les  prérogatives  royales 
le  second  fds  de  Henri  IV,  (jui  a  fait  monter  sur  ré(  ]iafaud, 
le  premier,  le  plus  aimé  des  gentilshommes  de  France,  un  duc 
de  MontniDivncv  ;  qui  a  [»n  entin  avoir  ]e  roi  lui-même  pour 
président  d'un  tribunal  oii  réjtoux  d  uac  sœur  naturelle  du  roi 
a  été  (^)ndaniné  au  dernier  sup[)lice,  un  tel  ministre  n'a  pas 
craint  1  (iclat  du  grand  jour  sur  l'exercice  de  ses  plus  terribles 
rigueurs. 

J'aurai  lieauroup  moins  d  embarras  encore  s'il  s'agit  d'accu- 
sations muins  seri(Mises. 

Que  des  écrivains  amis  du  scandale,  détracteurs  d'une 
juste  gloire,  viennent  me  raconter  (jue  Richelieu,  pour  plaire 
à  Anne  d'Aulriclie,  dont  il  était  follement  épris,  dansa  devant 
elle  une  sarabande,  vêtu  on  baladin,  avec  un  pantalon  vert 
pomme,  des  sonnettf^s  aux  jarr<^tières  et  des  castagnettes 
aux  mains,  je  dirai  tjue  l'aaecdoLc  ne  mérite  pas  d'être  dis- 
cutée ;  outre  que  celui  qui  l'a  écrite  m'est  un  témoin  sus- 
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pect  J'ai  un  témoin  meilleur,  c'est  le  caractère  même  de 
Hichelieu,  toujours  pénétré  du  sentiment  profond  de  sa  dignité 
personnelle.  Si  on  me  parle  de  Marion  de  Lorme  et  des  mai- 
tresses  du  grand  cardinal,  si  on  me  vient  découvrir  quelque 
triste  secret  de  sa  vie  privée,  jp  dirai  que  je  m'en  soucie  peu, 
c'est  là  une  curiosité  de  pamphlétaire,  (jup  n'a  pas  l'historien. 
Les  papiers  trouvés  après  la  mort  de  RicheUeu  n'(^n  offrent  pas 
le  moindre  indicp.  et  puis  le  véritable,  le  sérieux  intérêt  de 
l'histoire  n'est  servi  en  rien  par  de  telles  révéliUiuns. 

Mais  quand  je  vois  le  ^raud  intérêt  de  la  justice,  le  jinuiiier 
de  tous  les  intérêts  pour  un  peuple,  engage  dans  une  (piestion, 
alors  je  ne  puis  plus  fermer  les  yeux,  je  ne  puis  plus  ne  pas 
m'inquietor  «levant  ce  doubla  intt'irl  du  pays  et  de  la  morale, 
mis  en  péril  juir  une  dangeri  use  indillerence,  on  une  roniplai- 
sance  coupable.  Je  crois  de  mon  devoir  d'examiner,  de  l'aire 
la  part  du  druit  et  de  la  |>assiun,  de  ne  [)as  confondre  la  sainte 
cause  de  la  [jatrieavec  la  cause  mes(piine  d  un  lionnue,  «pielque 
haut  place  (pi'il  soit.  Plus  1  lioiiune  est  ^i-and.  pins  Tt^xeinple 
c^st  |)ernicieux,  et  plus  strict  aus.M  est  le  devoir  tle  iw.  point 
1  exempter  du  blAme.  Quand  riiistorien  peut  parier,  son  silence 
est  une  approbation. 

Il  ne  faut  pas  laisser  aux  i'utiu-s  violateurs  du  droit,  d'illustres 
exerapK's  non  llétris  de  la  violation  du  dntil  dans  le  passe.  Si, 
au  lien  du  silence  qui  s'est  fait  sur  l'inique  ordonnance  de 
Louis  XI,  on  l'eût  hautement  vouée  à  l'indignsition  qu'elle 
méritait  ,  le  cardinal  aurait-il  osé  l'invoquer  pour  luire  partager 
k  tie  Thou  l'erliataud  de  Cinq-Mars  ? 

Rielielieu  avait  une  qualité  dont  il  faut  lui  tenir  çîrand  compte . 
et  qu'on  ne  saurait  tro[)  louer:  il  était  patriote  avant  tout  ;  toute 
autre  considération  s'etfaçait  à  ses  yeux  devant  la  raison  d'État, 
parce  qu'il  avait  la  conscience  que  sa  politique  était  nationale, 
et  il  sacriliait  sans  scrupule  à  cet  intérêt  l'intérêt  même  de  la 
justice.  Nous  croyons  que  le  suprême  talent  de  i'honnne  d'Etat 
est  de  savoir  concilier  ces  deux  intérêts;  Richelieu  ne  l'a  jjas 
su.  Les  admirateurs  quand  même  l'en  absolvent  en  disant  : 
Cëtail  la  nèceasité  de  m  posUion,  -Cette  position  dillicile,  je  la  ' 
reconnais  ;  mais  comme  je  reconnais  en  même  temps  la  puis- 

'  H'Tiri-Loui'î  i-  LoméniP.  deuxième  comte  de  Hricnn»'  On  ^nit  que  o'<Hail 
ua  cerveau  maladie  et  qu  un  séjour  de  18  ans  dans  une  maison  de  fous  avail 
utez  mal  guéri.  Do  plus  il  ce  parlait  de  ce  temps  que  sur  oui-dire. 
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sance  de  son  génie,  je  soutiens  que  Richelieu  en  aurait  égale- 
ment  triomphé  avec  un  sentiment  moral  plus  élevé  et  un  cœur 

plus  intégre. 

On  me  dit  encore  que,  dans  cette  affaire  spéciale  de  la  cons- 
piration de  Cinq-Mars,  la  justice  ne  pouvait  obtenir  satisfaction 
que  par  des  moyens  tels  que  ceux  dont  a  usé  Richelieu.  Je 
réponds  (pie.  quelle  que  fntl  infatualion  du  roi  pour  son  favori, 
le  cardinal .  ayant  en  mains  la  preuve  irrécusable  du  crime 
d'Etat,  était  assuré  de  la  cundauuiation,  et  que,  devant  cetle 
faible  objection,  l'historien  ne  peut  abdiquer  sou  devoir  d'exa- 
miner. 

Je  sais  que,  pour  certains  admirateurs  du  grand  cardinal,  sa 
mémoire  est  un  culte  (pii  ne  [»ermet  pas  l'examen;  mais  je  ne 
saurais  avoir  de  telles  su[)erstitions. 

M.  Cousin,  lionv  (fhsouf/r<>  Uichelieu,  a  exprimé  une  pensée 
vraie,  mais  triste,  u  J^e  despotisme,  a-t-iî  dit,  a  besoin  d'être 
vu  h  disfance  »  Oui,  mais  nous,  nous  avons  besoin  de  le  voir 
de  ju'cspour  mieux  le  connaître  et  le  haïr  «lavantage:  c'est  une 
dé|ilorable  infiraiile  de  la  raison  humaine,  c Cst  un  grand  mal- 
heur junir  les  |icuj)les  ([ue  le  ttjuips  ait  ce  tatai  pouvoir  d'ab- 
soudre le  despotisme.  Le  devoir  des  historiens  n  est-il  pas  écrit 
dans  cet  axiome  ? 

VII. 

Il  nous  reste  à  chercher,  ainsi  (pie  nous  1  avons  annonce  en 
commençant,  par  «pielle  voie  encore  inconnue  Richelieu  reçut 
la  dépèche  qui  lui  révéla  le  mystère  de  la  conspiration  tramée 
par  Cinq-Mars,  et  du  traité  signé  à  Madrid.  Le  cardinal  n'igno- 
rait rien  des  intrigues  ourdies  autour  de  lui  par  le  grand  écuyer, 
mais  il  se  sentait  impuissant  à  les  déjouer,  et  nous  l'avons  vu 
chercher  partout,  contre  ce  péril,  des  secours  qui,  peut-être,  ne 
l'auraient  pas  sauvé.  Il  n'avait,  d'ailleurs,  aucun  soupçon  de  ce 
({ui  se  passait  à  Madrid.  La  révélation  du  crime  d'Etat  fut  reçue 
par  lui  comme  un  vrai  miracle,  et  il  ne  fallait  rien  moins  que 
cette  indigne  trahison  pour  décider  Louis  XHI  à  abandonner 
son  favori  au  ministre. 

1  JUaUmne  de  H'iulefort,  p.  19. 
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Pour  expliquer  le  miracle»  les  historiens  ont  présenté  plusieurs 
conjectures  peu  acceptables,  même  au  j  ugement  de  ceux  qui  les 
Élisaient;  le  commencement  du  50*  livre  de  Le  Vassor  et  trois 
pages  du  père  Griffet  *  prouvent  que,  malgré  toutes  les  recheiv 
ches  des  plus  curieux  investigateurs,  il  est  resté,  sur  te  princi* 
pal  incident  de  cette  dramatique  histoire, des  voiles  que  l'étude 
des  manuscrits  et  des  sources  originales  nous  permettra,  non 
de  déchirer  tout  à  &it,  mais  de  soulever  peut-être. 

On  a  soupçonné,  on  a  nommé  même  plusieurs  des  per- 
sonnes qui  entouraient  Monsieur.  Ce  n'était  certainement  pas 
parmi  ceux  dont  les  noms  ont  été  prononcés  que  pouvaient  se  - 
trouver  les  amis  auxquels  Gaston,  malgré  sa  légèreté,  aurait 
osé  confier  un  tel  secret.  Il  savait  fort  bien  que  les  hommes 
qui  rapprochaient  de  plus  prés,  Goulas,  son  secrétaire,  l'abbé 
de  la  Rivière,  son  aumônier,  le  Boullay,  l'un  de  ses  plus  fami- 
liers (le  Bautru  de  cette  petite  cour),  étaient  ou  vendus  ou  du 
moins  très-dociles  au  cardinal.  J'ai  vu  de  tous  les  trois  maintes 
lettres  qui  ne  laissent  pas,  à  ce  sujet,  le  moindre  doute. 

Quelques-uns ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut ,  ont  accusé  le 
maréchal  de  Schomberg,  et  lui  ont  imputé  d'avoir  feint,  en 
ce  moment,  une  vive  amitié  pour  Cinq-Mars,  afin  de  pénétrer 
ses  secrets  et  de  les  livrer  à  Richelieu.  Le  père  Griffet,  sans 
rien  affirmer,  semble,  ainsi  que  Le  Vassor,  trouver  à  cette 
imputation  quekjue  vraisemblance  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  historiens  n'avaient  vu  la  lettre  que  nous  avons  citée 
plus  haut,  où  Richelieu  dit  assez  clairement  que  les  intentions 
de  Schomberg  à  son  égard  lui  sont  fort  suspectes.  Or,  on  ne 
commet  point  des  lâchetés  telles  que  celle  dont  on  a  accusé 
Schomberg,  sans  avoir  soin  de  s'en  faire  un  mérite  auprès  de 
ceux  qui  doivent  en  profiter. 

Les  conjectures  se  sont  aussi  portées  sur  Montrésor,  le 
parent,  l'ami  d'Auguste  de  Thou,  et  qui,  dans  une  affaire  où  il 
s'agissait  de  la  perte  de  Richelieu,  eût  été  complice  bien  plutôt 
que  révélateur. 

Enfin  on  a  été  jusqu'à  faire  de  la  reine  elle-même  la  com- 
plice du  grand  écuyer,  cl  Ton  a  supposé  que,  pour  se  concilier 
la  bienveillance  du  cardinal,  qui  l'avait  si  longtemps  persécu- 
tée, elle  lui  aurait  livré  le  traité  dont  elle  avait  eu  la  confi* 

<  UtUoin  de  Louis  XHh  ia-4*.  t.  III.  p.  400-403. 
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dence.CPtte  supposiliiMi  n'a  aucun  fondement  ;  la  reine  ne  pou- 
vait en  iik-n  sei  \ir  la  conjumtion  de  Cinq-Mars,  et  nous  avons 
déjà  expliqué  pouniuoi  nous  pensons  (ju  clle  n'a  dû  siivoir  de 
ses  intrigues  que  ce  que  beaucoup  d'autres  en  ont  su. 

Essayons  donc  de  faire  pénétrer  un  faible  rayon  dans  cette 
obscurité. 

C'est  aussi,  je  l'avoue,  une  conjecture  que  je  viens  otfrir; 
mais,  en  même  temps,  j'otfre  des  preuves,  tandis  que,  jusqu'à 
présent,  on  n'a  apporté  que  des  doutes. 

J'ai  à  faire  connaître  ici  une  situation  <Iiplomatique  étrange, 
unique,  telle  assurément  qu'aucune  histoire  de  la  diplomatie 
n'en  offire  de  pareille.  Voici  un  agent  équivoc|ue,  douteux, 
appartenant,  pour  ainsi  dire,  à  deux  nations,  banni  de  chez 
l'une,  réfugié  chez  l'autre,  mal  payé  de  toutes  deux,  et  deman- 
dant  des  deux  parts  un  salaire  comme  on  demande  une 
anm(yne. 

Est-ce  un  médiateur  sincère?  est-ce  un  espion  déguisé? 
Voyons. 

Cet  agent  était  un  gentilhomme  provençal,  nommé  le  baron 
de  Pujols,  dont  aucun  historien  n'a  parlé;  il  convient  de  le 
faire  sortir  de  cette  obscurité,  et  d'étabhr,  sur  des  données  cer- 
taines, sa  singulière  position. 

Pujols  avait  été  attaché  à  la  maison  de  Soissons  ;  le  prince 
Thomas,  allié  de  cette  maison  et  beau-frère  de  Christine  de 
France,  duchesse  de  Savoie,  prit  Pujols  à  son  service  en  qua« 
lité  de  gentilhomme  de  sa  chambre. 

En  16^7,  lorsque  la  flotte  anglaise  vint  au  secours  de  la 
Rochelle,  un  seigneur  anglais,  Montaigu,  allant  en  Savoie,  pour 
décider  le  duc  à  se  lier  avec  l'Angleterre  et  avec  l'Espagne 
dans  le  dessein  de  faire  la  guerre  au  roi,  fut  arrêté  à  son  pas- 
sage. Dans  ses  papiers  saisis,  on  découvrit*  une  sorte  de  traité, 
par  lequel  le  prince  piémontais  et  le  (  omte  de  Soissons  s'enga- 
geaient à  lever  une  armée  de  16,000  hommes  pour  agir  contre 
la  France,  à  £aire  soulever  le  Languedoc  et  le  Dauphiné,  où 
M.  le  Comte  exerçait  une  certaine  influence'  ;  on  y  apprit  aussi 
qu'un  mariage  se  négociait  (Mitre  le  comte  de  Soissons  et  la 
nièce  du  roi  d'Angleterre,  Ûlle  du  roi  de  Bohème  (le  prince 

>  Arch.  des  Aff.  étr. 

*  Arch. des  aflT.  ^tr.  Manuscr.  dos  Mémoijrsdf  Hichelieu;  et  Petitot,  t.UI.  p.  At7, 
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Palatin  .  ;  et  que  Pujuls  ét<iit  tMîipluy»»  dans  luutos  ces  menées, 
que  c'était  lui  notamment  ([ui  avait  porté  le  portrait  de  la  prin- 
cesse au  cumte  de  Soissons.  ce  iiionient.  Uichelieu  le  con- 
sidéra comme  un  de  ces  dangereux  inlri^uuils  qu'il  fallait  tout 
au  moins  loger  dans  une  prison  d  État;  lui,  de  son  cote,  se 
garda  bien  de  rentrer  en  France. 

Plus  tard,  Pujols,  ayant  eu  quelques  ditficultés  avec  le  prince 
Thomas,  passa  en  Angleterre.  Il  y  essaya  apparemment  quel- 
que intrigue  sans  succès,  après  quoi  il  ne  tarda  pas  à  se  retirer 
à  Madrid.  Nous  l'y  trouvons  en  1636.  Depuis  un  an  la  France 
avait  déclaré  la  guerre  à  l'Espagne.  Pujols  crut  l'occasion  favo- 
rable pour  tâcher  d'obtenir  sa  gr&ce  de  Richelieu,  et  ayant 
pris  à  l'avance  l'assentiment  du  Cardinal,  il  se  présenta  au  pre- 
mier ministre  d'Espagne,  le  comte-duc  d'Olivarès,  comme  un 
intermédiaire  secret  qui  pouvait,  par  d'officieuses  communi- 
cations, préparer  les  voies  au  rétablissement  de  la  bonne 
intelligenoe  entre  les  deux  couronnes.  Dans  la  lettre  chbSîrée 
où  il  &it  ses  o£&es  de  service»  il  avertit  le  comte-duc  que, 
pendant  son  court  séjour  en  Angleterre,  il  a  pu  se  convaincre 
que  l'Espagne  n'a  aucun  secours  à  attendre  de  ce  pays  :  «  Le 
Roy  de  la  Grande-Bretagne,  dit-il,  est  inutile  au  bien  et  au 
mal,  se  contentant  d'envoyer  d'un  et  d'autre  costé  sans  rien 
conclure... Il  vous  souhaiteroit  une  guerre  étemelle,  durant 
laquelle  U  s'est  imaginé  beaucoup  d'avantages  * .  »  PujoU 
commençait  d^à  à  faire,  auprès  du  ministre  espagnol,  les 
affaires  de  la  France. 

Nous  avons  dit  que,  vraisemblablement,  il  avait  le  mot 
de  Richelieu.  On  sait  qu'une  des  grandes  habiletés  du  cardinal, 
une  des  plus  fécondes  ressources  de  sa  politique,  fut  d'avoir 
partout,  et  principalement  chez  les  ennemis  de  la  France,  des 
intelligences  secrètes  dont  il  tirait,  dans  l'occasion,  de  très- 
utiles  informations. 

Bien  que  peu  satisfait  du  prince  Thomas,  le  baron  de  Pujols 
n'avait  pas  cessé  d'entretenir,  avec  cet  ancien  patron,  des  rela- 
tions dont  il  faisait  son  profit.  Je  lis  dans  les  Mémoires  de  Riche- 
lieu*: 

«  Deux  lettres  loinbèrent  entre  les  mains  du  Roy.  l'une  du  prince 

>  LoUMAutograplie,  datée  de  Madrid,  maïs  sans  quantième.  Arcli.  dei  Afflétr. 
*  T.  IX,  p.  m.  édit.  de  PeUtot. 
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Thomas,  TaiJtiv  de  son  sociv-t  uiv:  l^iociiet,  adressantes  au  baroo  de 
Pujolà,  auquel  ledit  Piochet  juaudoit  que  iedit  sieur  le  Comte  avoit 
envoyé  visiter  le  prince  Thomas,  et  lui  avoit  fait  dire  qu'ils  s'entre- 
verroient  bientôt,  que  la  partie  étoit  bien  liée,  et  qu'à  ce  coup  on 
délivreroit  la  France  de  la  tyrannie  on  laquelle  elle  étoit  ;  et  le 
prince  Thomas  lui  écrivoit  'h  l'ujols\  <ju'il  lui  mandât  ses  avis  sur 
ladite  lettre  (jne  Piochet  lui  avoit  écrite  de  sa  part.  » 

Or,  le  priiico  Thomas  écrivait  cela  à  Pujois  en  1636,  lorsque 
le  conite  de  Soissous  «lait  l'allié  (lu  duc  d'Orléans  dans  sa 
révolte,  lorsque  le  priix'o  Thomas  faisait  offrir  h.  sou  beau- 
frère,  le  eointe  de  Soissi)ns.  l(>s  Iroupes  de  Jean  de  Wert  et  de 
Piccoiouiini  ;  et  c'était  j)recisémenl  à  ce  moment  que  Pujois 
devenait  atrent  secret  de  Uiehelieu  en  Espaiine. 

dette  eoïncideiiee  de  dal(\s  et  de  faits  ne  dit-elle  [)as  com- 
ment ces  lettres  du  priiictî  Thomas,  oii  le  cardinal  était  visible- 
ment menace,  toml)erent  entre  les  mains  du  roi,  c'est-^H^lirt» 
dans  celles  de  Richelieu.  D*un  cMé  ce  Pujois  esl  mécontent  du 
prince  Thomas  ,  dont  il  abandi  ume  le  service,  sans  pour  cela  ces- 
ser d'être  on  relation  avec  lui;  de  l'antre,  ayantà  compter  avec 
le  cardinal,  il  cherche  h  racheter  de  vieilles  fautes  :  quel  moyen 
pouvait  être  plus  efficace  que  do  faire  s'égarer  vers  Kuel  ou 
Saint-Germain  ces  lettres  conlidentielles?  Onoi  de  plus  facile 
d'ailleurs?  L»'  pnuce  Thomas,  ignorant  h\s  mauvaises  disposi- 
tions de  Pujois,  continiiaiL  à  lui  écrire  connue  à  un  homme  à 
lui,  il  le  nommait  toujours  gentilhomme  de  sa  chambre  et  se 
servait  de  lui  dans  ses  relations  avec  sa  femme,  la  princesse 
de  Carignan,  retenue  en  Espagne. 

Parmi  toutes  les  lettres  de  Pujois  que  j'ai  eues  entre  les 
mains,  j'en  veux  citer  une,  qui  montre  bien  la  situation  du  per- 
soimage  entre  le  dm*  d'Olivarez,  le  cardinal  de  Richelieu  et  le 
prince  Thomas  : 

«  J'attends  avec  impatience  coinnijuidements  (écrivait  Pujois 
à  Chavii^ai;,  les  poires  sout  meuie.s  pour  tirer  un  grand  bien  d'un 
grand  mal,  l'heure  sera  vostre  et  l'ouvrier  aussy  ;  la  folie  de  la  prin- 
cesse a  fait  cognoistre  le  peu  de  sagesse  du  prince  Thomas  et  ce 
qu'il  vaut;  il  passe  en  Italie  - 

La  lettre  est  chiffrée  et  obscure,  mais  on  voit  qu'il  s'agit  de 
quelque  manœuvre  dans  laquelle  le  prince  Thomas  est  inté- 

•  Lettre  du  2Ù  juin  1637.  Arclules  AIF  «Hr. 

*  Écrite  de  Madrid  le  9  janvier,  cet  la  missive  no  parvint  à  Chavigni  que  le 
ti  ftrrier. 
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vessé,  et  qui  doit  jiréjiidicipr  à  I  Ksjiafzne,  dont  uou»  avons  dit 
que  le  prince  Thomas  tenait  le  parti  en  Piémont. 
Des  trois  personnes  qui  le  payaient,  Pujols  en  trahissait  au 

moins  denx. 

Richelieu,  sans  avoir  confiance  en  lui.  ne.  laissait  pas  de  s'en 
ser\ir;  les  relations  officieiles  entre  la  France  et  l'Kspagne 
n'existant  plus,  le  cardinal  «'tablissait  au  moyen  de  cet  agent, 
non  accrédité  mais  non  désavoué,  des  relations  indirectes  et 
suivies  avec  le  premier  ministre  d'Espagne.  Ulivare^  en  usait 
de  même,  sans  se  lier  duvaiilage  à  Pujols.  Toutefois  il  le 
savait  mi'content  de  la  France  où  il  ne  pouvait  rentrer,  et  il 
tenait  ce  réfugié  sous  sa  main;  c'était  une  ijarantie  ({ue  n'avait 
pas  Richelieu.  Aussi  le  cardinal  semblait  n'attendre  aucun 
fruit  de  ses  services  (juant  au  relalili^scnuMit  de  la  paix,  mais 
il  lui  importait  d'avoir  là  un  a;ieid  secret  qu'il  pùt,  dans  i  occa- 
sion, charger  de  quelque  ouverture  sans  éveiller  la  suscepti- 
bilité des  alliés  de  la  France,  toujours  en  crainte  que  le  cardinal 
ne  conclût  la  paix  sans  eux.  Richelieu  d  ailleurs  en  obtenait 
((uelniu  lois  des  informations  utiles,  où  il  trouvait  des  inci- 
dents à  ra})pui  d'une  déclaration  (ju'il  ré[)etait  sans  cesse  et 
qu  il  avait  fort  à  cœur  de  faire  croire  à  tout  le  monde  :  que  si  l.i 
paix  ne  se  faisait  pas  en  Europe,  la  faute  en  reloiubait  sur  les 
Espagnols. 

Richelieu  ne  lui  écrivait  jamais  en  son  nom  ;  c'était  avec 
(  Uiavigni  que  Pujols  correspondait,  et  c'était  ce  secrétaire  d'État 
tjui  signait  les  dépêches,  dont  les  minutes  étaient  écrites  par 
Cherré.  Le  cardinal,  qui  en  donnait  la  matière,  quand  il  ne  les 
dictait  pas  lui-même,  n'y  paraissait  jamais  qu'à  la  troisième 
personne,  mais  nos  manuscrits  conservent  maintes  preuves  de 
la  part  directe  que  prenait  Richelieu  à  ces  négociations,  en 
apparence  non  officieUes. 

Cependant,  nous  l'avons  dit,  on  écrivait  à  Pujols  avec  peu  de 
suite,  et  sans  donner  aux  relations  qu'on  entretenait  avec  lui 
une  bien  sérieuse  importance.  On  refusait  obstinément  de  le 
laisser  revenir  en  France,  quoiqu'il  alléguât  la  nécessité  de  com- 
munications  verbales  et  de  telle  nature  qu'il  ne  les  pouvait  &ire 
par  lettres.  Il  voyait  bien  qu'il  n'inspirait  nulle  confiance  à 
Richelieu;  il  s'en  plaint,  il  s'en  indigne  :  «  Si  je  suis  un  im- 
«  posteur,  s'écrie-t-il,  je  me  soumets  à  la  grève;  si  bon  et 
a  ndèlo  «tervitcnr,  je  ne  capitule  pas.  »  Cependant  Olivarez 

T.  IV.  1888.  [2 
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soupçonnant,  de  son  côté,  que  le  cardinal  ne  voulait  que  l'amu- 
ser par  des  semblants  d'accommodement,  se  lassa  de  ce  jeu,  et 
Pujols  écrit  à  Ghavigni  :  «  Le  comte-duc  m'a  dit  que  si,  par 
le  premier  courrier,  ma  négociation  ne  changeoit  pas  de  face, 
il  falloit  me  résoudre  à  avoir  près  de  moy  un  homme  de  sa 
part  pour  cstre  tesmoin  de  mes  action»^  » 

Nos  documents  établissent  donc  nellement  la  position  el  le 
caractère  de  ce  diplomate  équivo(iue,  au  moyen  duquel  Riche- 
lieu se  ménagea,  pendant  plusieurs  années  de  guerre,  des 
ialeliigeûces  daus  le  cœur  du  pays  ennemi.  Nous  voyous  ces 
manœuvres  souterraines  se  prolonger  jusqu'à  la  fin  de  11)42. 

Maintenant,  nous  arrivons  au  moment  précis  delà  découverte 
que  lii  Richelieu. 

Un  sieur  lierthcmet,  que  nous  trouvons  employé  par  le  car- 
dmaidans  diverses  alîaires  secrètes,  et  qui,  à  ce  titre,  avait  un 
chiffre  avec  Daridole,  l'un  des  premiers  commis  des  affaires 
étrangères,  écrivait  de  Corbie  à  Ghavigni,  le  l"  juin  : 

«  Monseigneur ,  j'ay  pris  hi  liberté  de  vous  envoyer  depuis  six 
jours*  deux  dcpesches  de  Pujols,  lesquelles,  comme  j'espère,  vous 
auront  esté  rendues.  Il  se  rencontre  une  occasion  bien  importante 
<te  vous  dépescher  au  lieu  où  vous  estes  sur  le  siqet  du  contenu  au 
papier  cf-jqint...  j'oseray  vous  suplier  d'avoir  agréable  de  déchiffrer 
ce  papier;  estant  nécessaire  que  vous  en  ayez  la  peyne  vous* 
mesmes^.  » 

Ces  lettres  d'Espagne,  qu'on  recevait  en  Picardie  pour  être 
envoyées  en  Languedoc,  venaient  par  les  Pays-Bas,  voie 
moins  suspecte  à  Pujols,  dont  on  interceptait  quelqu^is  la 
correspondance  *. 

J'ai  vu  aux  Affaires  étrangères  vingt-quatre  lettres  de  Pujols 
pour  la  seule  année  IG42,  et  je  n'ai  pas  trouvé  les  dépêches 
transmises  à  Richelieti  par  Derthemet.  Je  n'ai  vu  d'ailleurs, 
dans  les  lettres  postérieures  de  Pujols,  rien  qui  y  fit  allusion  ; 
mais  Richelieu  a  expliqué  lui-même  cette  discrétion,  lorsqu'il 

•  >  Arch.  des  Air.  étr. 

*  Les  dépêches  envoyées  par  Berthemet  durent  éprouver  quelque  letsnl, 

Bicbelieu  changeait  en  ce  moment  de  résidence,  et  le  coonierne  le  trouva 
plus  À  Marbonue  oii  on  les  avait  adressées. 

•  Arch.  des  AfT.  étr. 

♦  Quoique  ses  lettres  Tussent  ordinairement  chifTrôes,  Pi^|oli  ne  les  confiait 

pas  à  toutes  mains  et  ne  sesen'ait  guère  dos  voies  directes  ;  aussi  ne  parvenaient- 
etleM  le  plu9  souvent  qu  avec  une  extrême  lenteur  ;  nous  en  avons  vu  qui 
ETtleiit  été  un  et  même  deux  mois  en  route. 
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a  écrit  que  cetuc  qui  lui  avaient  donné  connaissance  du  traité 
ne  voulaient  pas  être  nomméa.  L'absence  même  de  ces  lettres 
me  semble  encore  un  indice  de  l'importance  (][ue  je  leur  attri- 
bue.  Si  elles  ne  se  trouvent  pas  dans  les  papiers  du  cudinal, 
serait-ce  qu'elles  sont  restées  entre  les  mains  du  roi,  auquel 
Oiavignî  porta  le  juin  les  documents  rassemblés  par  Riche- 
lieu 7  Ou  dans  celles  du  chancelier,  à  qui  elles  ont  dû  être 
communiquées,  lorsqu'il  fut  chargé  d'instruire  et  de  diriger  le 
procès  de  lèse-majesté? 

^  on  demandait  comment  Pujols  a  pu  avoir  connaissance  du 
traité  négocié  par  Fontrailles,  nous  répondrions  que  Pujols, 
sans  jouir  à  Ifadrid  d'une  grande  considération,  était  en  rela- 
tion habituelle  avec  le  secrétaire  d'État,  Andréas  de  Roçaz,  et 
le  secrétaire  des  commandements,  Gamero;  il  fréquentait 
d'ailleurs  toute  la  société  politique  de  Madrid.  S'il  y  avait  en 
France  si  peu  de  mystère  sur  les  manœuvres  de  CSnq-Mars  *, 
il  de\'ait  y  avcw  à  Madrid  encore  plus  d'indiscrétion. 

Jebfl  dans  une  lettre  adressée  à  Ghavigni  par  le  maréchal  de 
Brésé,  alors  vice-roi  de  Catalogne  (1&  mars  1642)  :  «  J'ay  reçeu 
hier  à  minuit  des  lettres  de  nostre  confident  à  Madrid.  »  Quel 
était  ce  confident,  si  ce  n'est  Pujols?  Ce  dernier  mandait  à  Cha- 
vigiil,  le  20  mai,  vers  le  moment  où  avaient  été  écrites  les 
dépêches  transmises  par  Berthemet  :  «  Il  se  murmure  qu'il  y 
a  quelque  pièce  de  cabinet  en  campagne.  »  Et,  dans  la  même 
lettre  :  <c  Gamero  m'a  dit  que  la  fin  des  personnes  donnoit  fin 
aux  affaires    »  Dans  de  telles  circonstances,  le  séjour  de  Fon- 
trailles  à  Madrid,  sous  un  nom  supposé,  dut  attirer  toute  son 
attention  et  éveiller  ses  soupçons.  Nous  avons  dit  (ci-dessus, 
page  145)  que  le  roi,  dans  ses  longues  et  anxieuses  réflexions, 
agité  (le  ces  doutes  incessants,  demanda  un  jour  à  de  Noyers, 
si  c'était  bien  Cinq-Mars  qu'on  avait  désigné,  et  si  on  n'aurait 
pas  mis  un  nom  pour  l'antre.  Il  est  bien  évident  que  le  roi 
n'aurait  pas  pn  faire  cette  question,  si  la  révélation  était  venue 
des  gens  du  duc  d'Orléans,  de  Schombeig,  de  h  reine,  ou  de 
toute  autre  personne  de  la  cour;  tandis  (jue  le  doute  de  Louis  XIII 
se  comprend  dans  le  cas  où  les  informations  seraient  venues 
de  Madrid.  £nûn,  nous  voyons  que  HicUeiieu,  dont  Pujols  sol- 

>  Vov.  ci>dcssus,  p.  t3S. 
s  Arah.  des  Aff.  étr. 
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Ucitait  eo  vain  son  rappel  depuis  plusieurs  années,  lui  accorda 
la  permission  de  rentrer  en  France;  non  toatefbis  immédiate* 
ment,  et  cela  sans  doute  par  prudence.  Cependant  Pujols  était 

impatient  et  s'efirayait  du  retard  :  «  J'ay  soixaate-un  ans, 
écrivait-il,  le  22  août,  je  suis  infirme,  je  risque  d'être  empri- 
sonné ou  tué,  je  suis  entre  les  mains  du  comte-duc,  et  le  prix 

d'assassiner  unestranger,  ou  rerapoysonner,est  unepistolleet 
moins    »  Cette  terreur  de  Pujols  n'est-elle  pas  significative? 
Sa  lettre  n'était  pas  encore  arrivée,  que  Chavigni  éc-rh  ait  à 

de  Noyers  (le  2f)  août)  :  «  Sa  Majesté  trouve  bon  qu'on  fasse 
i^venir  Pujols,  et  qu'on  l'assiste,  ainsi  que  Monseigneur  le  pro- 
pose >»  On  lui  envoya  donc  de  l'argent  et  des  passeports; 
et  le  29  novembre  il  était  à  Oleron,  d'où  il  mandait  à  Chavigni: 
«  J'iray  loger  à  Paris,  prés  (h^  vostre  hostel,  avant  m'hazarder 
de  vous  voir  ;  je  vous  advertiray  pour  suivre  vos  commande- 
ments ponctuellement  » 

Pujols  n'était  [)as  encore  arrivé  à  Paris  que  Richelieu  avait 
cessé  de  vivre.  De  ce  moment  le  rôle  de  Pujols  est  teriniiié. 

Sans  doute,  dans  tout  ce  que  je  viens  de  raconter,  U  n'y  a 
point  de  preuve  absolue  que  ce  Pujols  soit  le  révélateur  du 
traité  de  Madrid,  puisque  je  n'ai  pas  trouvé  ses  lettres,  mais  il 
va  des  indices  qui  méritent  de  lixer  rattentiou.  Et  quand  je 
n  aurais  pas  rencontre  juste  sur  ce  pomt,  il  ne  si-raii  pas  sans 
intérêt  pour  l'histoire,  d'avoir  fjiit  connaître  ci  s  teuebreuses 
négociations,  suivies  pendant  six  années,  et  marciianl,  en  secret, 
parallèlement  avec  la  guerre  ouverte.  C'était  un  fait  jusqu'à 
présent  perdu  dans  la  foule  des  documents  conservés  aux 
archives  des  Afiaires  étrangères. 

M.  AVENSL. 

*  Arch  des  Aff.  étr. 

•  Jind. 
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tmnM  H  mtrfak     1HM!|«mIi  ^iMié  p«r  MU.  Soalié  et  Dotstan.  Parit.  P.  DMM, 

19  toi.  in-8».  —  Journal  ta  t^^tjentf,  par  Jean  Bntat.  pnhliA  par  M.  Em.  Gampanlf  n  Paris, 
H.  PiOB,  %  vol.  in-^.  —  Journal  et  Mrmoires  de  Mathieu  Marm»,  publiés  par  M.  de  Les- 
rwe.  Pirfo,  iMdot,  188»«4,  S  «ol.  ia-8*.  —  Ckr»iiipie  de  te  léf^acv  frgme  4e  Itmit  xr. 
OH  jimnal  de  Barbier  I'ati>.  Charpentier,  1857,  8  vol.  gr.  in-18.  —  Hemoiret  du  duc  de 
Luyne*  nr  la  cour  de  l.omn  II',  publif^s  par  MM.  Dus.Mcax  et  Soalii'.  Paris,  V.  Didol,  iSfiO-Oô. 
17  vol.  ia-8*.  — Journal  et  Mémoires  du  marquis  d'ArgensoH,  publiiS  ^pour  la  Socicté  de  l'ili»- 
Imiede  Pnoce]  par  .M.  K.-J.  B.  Kadierf.  Paris,  1880-1807.  9  vol.  tn-d*.  —  Qvrteepondance  de 
Imi*  Tr  rt  dn  mnr'uhn'  <!■■  yt)aitle*.  pnbliiV  par  M.  Cim.  Rnn5«pt.  P:tri>i.  P  Dnpnnt,  IW, 
'i  vol.  in-8».  —  Corre»paHdajuf  necrete  inédite  de  Louu  XV  hw  la  politique  e  ran/ere,  pobliiS? 
par  V.  E.  Boutarir.  Paris.  H.  Plo»,  1866»  S  vol.  —  tlUlmre  du  &fwe  de  Loait  XT,  par 
M.  A.  Jobei.  Paris,  Didier,  1863-67,  t.  I  il  IV.  —  nintoirc  ilr  Frnmr  au  wnu  niecle  :  la  H",i'''ue, 
Lama  xr,  Lamt  XY  et  Lami$  xri .par  M.  Mirbetet.  Pari»,  Cbauiurut,  ItWKI-e?.  .1  vol.  in-8». 

VI. 

'(  Mutlame,  »  dit  Lom.^  XV  à  lu  duchesse  de  Lauraguais,  la 
première  f«jis  qu'il  la  revit  après  la  mort  de  M'""  de  Château- 
roux,  «  Dieu  vous  a  frappée;  il  m'a  frappé  aussi.  Je  croyais 
«  n'avoir  qu'à  désirer;  mais  Dieu  en  a  disposé  autrement.  Il 
«  fetut  adorer  sa  main  et  s'y  soumettre  ^ .  » 

Grande  et  terrible  leçon,  en  eflétt  Louis  XV  s'enferma  à  la 
Muette,  puis  à  Trianon.  Sa  douleur  fut  telle,  ([ue  le  peuple  s'en 
émut  et  que  l'inquiétude  pour  la  santé  du  roi  fil  laire  Texaspé- 

*  Mémoires  du  dur  de  Lt^gnu,  t.  VI.  p.  266. 


Diyitized  by  Google 


m 


REVI  E  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


ration  contre  la  ûivorite*.  Louis  s'entretint  avec  son  confes^ 
seur»  le  P.  Pénisseau  '  ;  quand  il  reparut  au  milieu  de  la  cour, 

on  remarqua  sa  tristesse,  sa  pâleur  et  son  amaigrissement. 
Mais  le  combat  qui  s'était  livré  en  lui  à  la  mort  de  M*"'  de 
Vintiniille  ne  se  renouvela  pas  ;  rien  no  montra  un  retour  sin- 
cère à  la  religion.  Loin  de  là  :  à  Noël,  le  roi  ne  fit  pas  ses  dévo- 
lions ^  :  il  continua  àavoirpour  la  reine  le  mcme  éloignementet 
la  mémo  absence  de  «  considération  *,  «  et  ce  fut  dans  la  société 
de  la  comtesse  de  Toulouse  qu'il  alla  cliercher  les  distractions 
dont  il  avait  besoin'. 

îllui  en  fallut  d'autres  bientôt.  I^a  chasse,  les  bals  masqués, 
les  soupers  entre  hommes  et  le  jeu  ne  suffisaient  pas;  une 
nouvelle  intri;.;ue  ne  pouvait  tarder  à  se  nouer.  Il  est  \y\^\v  de 
dire  (juc  pareille  chose  était  tellement  dans  les  mœurs  du  temps 
qu'elle  paraissait  toute  naturelle  :  «  Le  vulgaire  est  plus  joyeux 
qu'autrement  de  cette  mort,  disait  Barbier  (ni  parlant  de  la 
mort  de  M"^*  deCliàteauroux,  et  voudroii  que  le  Roi,  sans  scfiti- 
mmt,  CH  prit  demain  une  autre  ' .  »  La  maîtresse  attendue  ne  fut 
paslouLdemps  à  paraître  :  «  Tous  l(^s  bals  masqués,  écrit  le  duc 
de  Lu  vues,  ont  donné  occasion  de  parler  de  nouvelles  auiours 
du  roi,  et  principalement  d'une  M""  d'Étiolés,  i[u\  est  jeune  et 
jolie;  sa  mère  s'appelait  Poisson...  Si  le  ftiit  était  vrai,  ce  ne 
serait  vraisemblablement  qu'une  galanterie  et  non  pas  une 
maîtresse  V  »  C'est  le  10  mars  1745  que  le  duc  de  Luynes 
s'exprime  ainsi;  six  semaines  plus  tard,  il  écrit  :  On  con- 
tinue à  parler  et  même  plus  que  jamais  sur  M"»  d'Étiolés,  et 
ce  qui  paraissait  douteux  il  y  a  peu  de  temps  est  presifue 
une  vérité  constante;  cependant  on  n*ose  en  parler  publique- 

1  C'est  ce  que  constatent  également  le  duc  de  Laynes  (t.  VI,  p.  184)  et  Bar- 
bier (t.  III.  p.  571). 

»  Il  avait  remplacé  eu  mai  17  i3  le  père  de  Liuiéres.  Voir  le  duc  do  Luynes. 
t.  V.  p.  11. 
»  .IftJm.  du  duc  de  Luynes.  1.  VI.  p.  l'J3. 

*  «  Le  peu  de  goût  et  de  ooosidération  que  1  ou  couuait  au  roi  pour  la 
reine...,  »  écrit  le  duc  de  Lnynesen  avril  1745  (t.  VI,  p.  425). 

»  Voir  le  duc  de  Luvnes.  t.  VI.  p.  194  et  îtîl . 

*  Voir  le  duc  de  Luynes,  t.  VI.  p.  189,  296.  336,341.  350.  369.  373.  377.  382. 
«  Le  roi  parait  avoir  plus  de  goût  que  Jamais  pour  les  bals  masqués,  dit-il 
(p.  341):  avant'hior  au  soir  il  alla  à  celui  de  Versailles,  dans  la  ville,  qu'on 
appelle  !i>  bal  d'un  écvi.  » 

Journal  de  barbier,  t.  111.  p.  571.  «Le  roi  a  utie  maitressc.  mais  qui  nca 
a  pas  f  »  écrit-il  quelques  années  plus  tard  (t.  IV,  p.  49^. 

*  Mim.  du  dite  de  lA^fnes,t,  VI.  p.  354. 
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ment*.»  Mais  la  roî,  dont  on  remanjoait  les  propos  de  plue  en 
plus  libres*,  ne  taîda  pas  à  bannir  toute  pudenr,  et,  dans 
le  premier  caidme  qui  suivit  la  maladie  de  Mets',  on  le  vit 
fùre  asseoir  à  sa  table  la  fille  d'un  maltôtier,  et  laisser  tomber 
la  couronne  de  saint  Louis  aux  pieds  d'Antoinette  Poisson  I 

Ces  nouvelles  amours  furent  pourtant  interrompues  par 
l'exerdce  du  métier  de  roi,  que  Louis  XV  avait  rempli  digne- 
ment Tannée  précédente,  et  auquel,  on  doit  le  reconnaître, 
il  ne  renonça  pas  pendant  tout  le  cours  de  la  guerre  de  suc- 
cession d'Autriche^.  Dés  le  mois  de  mars,  le  voya<^'e  de  Flandre 
était  publiquement  annoncé  '  ;  le  6  mai,  Louis  XV,  accompa- 
gné du  jeune  dauphin*,  partait  pour  l'armt'o  ;  le  8,  il  était 
devant Tournay  ;  le  il ,  il  assistait  à  la  bataille  de  Fontenoy.  On 
connaît  la  noble  attitude  du  Roi  sur  le  champ  de  bataille.  Les 
éloges  les  plus  sincères  et  les  plus  dignes  de  foi  lui  ont  été 
décernés  à  cet  égard  par  les  contemporains.  On  a  cité  souvent 
la  lettre  du  marquis  d'Ârgensou  à  Voltaire,  où  il  écrit  :  <f  Le 
vrai,  le  sûr,  le  non-flatteur,  c'est  que  c'est  le  Roi  qui  a  gagné 
lui-même  la  bataille  par  sa  volonté,  par  sa  fermeté  '  ;  »  on  a 
vanté,  avec  la  biuvoure  de  Louis  XV,  sou  saug-lroid,  son  huma- 

•  Mém.  du  duc  de  Luynes,  p.  423. 

•  îd.,im..  p.  399. 
«  fd  .ibid.,  p.  407 

•  Oon»  ttoo  ieUre  au  maréchal  de  Richelieu,  datée  du  4  octobre  1744.  le  roi 
s'esprinmit  noblement  en  cas  termes:  «  Ce  qui  medéplidt  loplus  de  l'envie  de 

la  paix,  c'est  d'ôtro  au  point  qu'elle  ost  chez  nous  et  chez  tous  nos  oHicieni. 
lesquels  ne  devrair-nt  n-spircr  qu'aj)rès  la  guerre.  Gela  me  fait  mourir  de  cha- 
grin.» Vataiogue  d'auLographcs  procenanl  ducaOttiel  de  M.  A.  Muriin  (1842), 
H*  168. 

»  Ménx.  du  duc  ilr  jAnjnr^,  t.  VI,  y.  374. 

<  Le  dauphin  était  alors  dans  sa  seizième  année.  Dès  1  année  précédcutc,  il 
vn&%  aolUdtè  du  roi  la  fkv«ur  de  le  suivre  à  Turmée  :  le  roi  lui  répondit  en 

c*.'S  termes  (6  mai  1744):  «  Je  lou*'  1"  (!''sir  vous  avez  marqu»'-  d.»  mo  siii- 
vrt"  à  la  téte  de  mes  armées;  mais  votre  personne  est  trop  chère  à  1  Etat  pour 
oser  l'exposer  avant  que  la  succession  Ai  la  couronne  soit  assurée  par  votre 
mariage.  Quand  vous  anni  des  enfhnts,  je  vous  promets  que  je  no  femi 
jamais  dcvo\  t^^i^  h  la  pni*»rTO  sans  vous  mener  avec  mot  :  mais  j  '  souhaite  et 
j'espère  n  éti  c  jamais  dans  le  cas  de  vous  tenir  cette  parole.  Comme  je  ne  fais 
la  guerre  que  pour  assurer  à  mon  peuple  une  paix  solide  et  durable,  si  Dieu 
bénit  mo3  bonnes  intentions  .  jo  sacrifierai  tout  pour  lui  jifix-nn^'r  cet  avantapo 
tout  le  reste  do  mon  règne.  11  est  bon  que  vous  entriez  de  bonne  heure  daus 
ces  sentiroeots.  et  que  vous  vous  accoutumiez  à  vous  te^vAer  comme  le  père 

Slutôt  que  ronuiif  If  iiiattn'  ili>s  y)tni|>Ii'S  ([ui  doivent  être  un  jour  vos  sujets.» 
limoires  hxsloriqnes  et  inilitatres  du  maréchal  de  NoaiUes,  t.  YI,  p.  361. 
'  Cette  lettre  se  trouve  dans  les  Pièces  de  la  Vie  pricée  de  Louis  XV  (par 
Moume  d'AngerviUe),  t.  U.  p.  m-U. 
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nib'\  sa  fiéiiérosité  Jo  reproduirai  ici  deux  témoignar;(^s  moins 
coauus.  Le  premier  est  celui  du  dauphin  écrivant  à  sa  mère  '  : 

«  Ma  chère  maman, 

Je  ne  puis  vous  exprimer  ma  joie  de  la  victoire  de  Fontenoy 
que  le  Roi  vient  de  remporter.  Il  s*y  est  montré  véritablement  Roi 

dans  tous  les  moments,  mais  surtout  (\dn<  celui  où  la  victoire 'ne 
sembloit  pas  devoir  pencher  de  son  côU'.  Car  alors,  sans  s'ébranler 
du  trouble  oùilvoyoit  tout  le  monde,  ildonnoit  lui-niême  les  ordres 
les  plus  sages  avec  uac  présence  d'esprit  et  une  fermeté  que  tout  le 
monde  n*a  pu  s*empôcher  d'admirer'.  » 

Dans  une  lettre  au  iniiiistn»  de  la  gueiTe,  le  mai*echal  de 
Saxe  s  exprime  en  ces  termes  sur  le  iloi  : 

Je  ne  saurois  vous  faire  d'as«ez  «rrands  élo^jes  de  la  fermeté  de 
son  air  et  de  sa  tranquillité.  Il  a  vu  pendant  plus  de  (piatre  heures 
la  bataille  douteuse;  cependant  aucune  inquiétude  n'a  éclaté  de  sa 
part;  il  n*a  troublé  mon  opération  par  aucun  ordre  opposé  aux  miens, 
qui  est  oe  quHly  a  de  plus  à  redouter  de  la  présence  d*an  monarque 
environné  d'une  roiir  qui  voit  souNcnt  les  choses  autrement  qu'elles 
ne  sont.  Enfin  le  Roi  a  été  présent  jtendHnt  tonte  l'affaire  et  n'a 
jamais  voulu  se  retirer,  quoique  bien  des  avis  fussent  pour  ce  parti 
là  pendant  toute  Faction  *• 

Louis  XV  passa  (juatre  mois  à  raruiee,  menant  une  vie 
active,  ne  soiipant  plus,  et  ik*  faisant  trêve  au  travail  assidu 
avec  ses  ministres  et  aux  courses  à  cheval,  que  pour  don- 
ner quelques  instants  au  jeu  dans  les  heures  de  loisir  *. 
Quand  il  revint,  au  milieu  des  acclamations  populaires  *, 

'  Voir  oa  p&rliculier  les  .Vémoires  du  duc  de  Luyncs,  l.  III,  p.  442,  le 
/Mirnar  de  Barbier,  t.  IV,  p.  37,  la  \  k  privéede  Louis  XV,  t.  II,  n  216-22.  et 
les  relations  rapportâtes  par  Luynes,  /.  c,  j>.  iilcl  447. 

>  On  ne  connaissait  que  la  leUre  du  daupbia  4  sa  femme,  donnée  dans  la 
Vie  privée  de  Louis  A  T. 

•  LeUre  rei^i  oduite.  d'après  l  autographe,  par  los  éditeurs  des  Méni.  du  dw 
de  Luynes,  t  VI.  p.  44t.  iiot.;  3.  Elle  avait  déjà  été  publiée,  en  1849,  dans  le 
BuUetin  du  L  omilé  historique,  1. 1,  p.  287-88. 

•  até  par  M.  Saint-René  Taillandier,  Maurice  de  Saxe,  p.  261-62.  Cf.  une 
u  1  iT  lettre,  lirro  dos  aidiives  du  nnnistèro  de  la  f,'uerre.  et  publiée  par 
MM.  DussieuxetSoulié,  Appendice  à  LUnm^e  1745,  l.  VII,  p.  178-80.—  Le  pas- 
sage cité  par  l  auleur  de  iVrtwr/rf  de  Saxe  se  n.'trouve  dans  une  lettre  au  con- 
trwetir  ycnêral,  ]nd)liée  par  les  éditeurs  du  duc  de  Luynes.  t.  VII,  p.  181-84. 

»  Voir  le  duc  de  Luynes,  t.  VI.  p.  178  - 1  180;  i  VII,  p.  31. 

•  Voir  Luyaes,  t.  VU,  p.  ô3,  et  liarbicr,  i.  iV,  p.  78-79.  «t  Tout  le  monde 
convient,  dit  Barbier  (p.  83),  qiie  la  campagne  du  Roi  est  la  plus  belle  qui  ait 
jaiimis  *t('  faite  par  aucun  roi  do  France  >i  î't  1-'  pi^'^sidenl  Il.'nault.  ilaiis  se? 
Métuoives  \k  24), s'exprime  ainsi:  «  Quelle  place  iiMiidront  dans  c*.'  l'ôgne  le« 
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c'est  que.  comme  il  le  disait,  il  n'y  avait  phis  rien  à  faire 

M"^  d'Étiolés  n'avait  point  suivi  le  roi^;  «die  était  restée  à 
Étioles,  où  sans  cesse  elle  recevait  des  courriers  de  larméf^ -"^ 
Au  retour  de  Louis  XV,  elle  était  déjà  In  inarrjuise  de  Ponifi"- 
dour:  le  lô  septembre  *.  elle  était  préseulée  ofticieiieiuent  à 
la  cour  par  la  princesse  de  Conti. 

Chose  étmnge!  celte  bourgeoise,  cet  le  parvenue,  que  le? 
courtisaus  n'avaient  i)as  cru  possible  ronnnc  maîtresse,  sut 
désarmer  le  dédain  et  l'iiostililc,  et  se  taire  accueillir  presque 
avec  faveur  :  «  U  me  i)arait,  ccrit  un  un)is  plus  lard  le  duc  de 
Luynes,  que  tous  les  avis  se  réunissent  à  dire  que  M"*  de 
Pompadcmr  est  remplie  de  tout  le  respect  possible  pour  la 
reine.  t{ue  sou  caractcre  est  la  gaieté  et  la  douceur,  qu'elle  est 
polie  et  a  lin  fort  bon  maintien  *.  »  Quelques  jours  après,  il  dit 
encore,  parianl  de  la  vie  du  roi  : 

"  Dès  que  le  Roi  est  levé  et  habillé,  il  descend  chez  M"»"  de  Fotn- 
padour;  il  y  rujjtc  jusqu'à  ce  qu'il  aille  à  la  messe  ;  il  y  redescend  et 
y  mange  \\n  potage  et  une  côtelette,  car  Sa  Majesté  ne  dîne  point  ; 
il  y  reste  jusqu'à  cinq  ou  six  lieures  :  c^est  l*heure  du  travail.  Les 
jours  (le  conseil,  il  des*  «nd  avant  et  après.  Il  pai-oit  que  tout  le 
monde  trouve  M'"*  de  Pompadour  extrêmement  polie  ;  non  seule- 
ment elle  n'est  point  méchante  et  ne  dit  de  mal  de  personne,  mais 
elle  ne  souffre  pas  que  Von  en  dise  chez  elle.  Elle  est  gaie  et  parle 
volontiers*  » 

En  se  rappelant  la  hauleur  et  les  exigences  de  l  aucienne 
favorite,  on  s'applaudissail  île  ces  débuts.  Ce  qui  disposait 

campagnes  triomphantes  de  la  guerre  de  1140,  les  seules  de  la  vie  du  Roi,  et 

où  l'envif  peut  seule  lui  refuser  d'avoir  on  la  phis  jurande  f»art  '  » 

1  u  Croyez-vous,  »  répondit  le  roi  avec  \  i\  acité  au  pruice  do  Doml>es,  «  que 
je  m'en  irois  s'il  y  avoit encore  quelque  chose  à  foire f  »  Mim.de  Luy7Ui,t.  VII, 
p.  49. 

*  «  Pour  celte  anné*i,  il  n  y  a  ui  princ^i^scâ,  ui  aucune  femme  avec  le  rai.  » 
JowtmI  de  Barbier,  t.  TV.  p.  39.  Lâcretelle,  i(u'od  a  suivi  avec  tant  de  con- 

fianœ,  écrit  (t.  II,  p  .HG  ({ii.-  M"*  d'Étiolés  accora|iagna  le  roi. 

'  Luynes,  i.  \  I,  p.  Vj2,  i-i  t.  VII,  p.  j.  I.i'  roi  lui  iVrivait  chaque  jour  nu»' 
<iu  iilusicurs  li'Uros,  et  au  cumiaeuccmuut  de  juillet,  elle  on  avait  reçu  plus  de 
■(uatre-vingts,  déjA  adressées  à  la  marquUe  de  Pmnpadour^  avec  la  devise  : 

«  Disen-l  et  lidùle.  n 

*  Le  roi  était  revenu  le  8. 

*iifyn,  de  Luynes,  t'  VU,  p.  93.     Il  est  vrai  que  bien  des  gens  professaient 

dore  l'opinion  de  Barbier,  qui  écrivait  :  »  Il  sudit  que  le  roi  soit  attaché  aune 
feiome  telle  (ju'elle  soit,  pour  qu'elle  devienne  respectable  à  lous  ses  sujets  » 
[l.  IV,  p.  .W).  Mais  cela  n  einpéchaiJ  pas  la  guerre  de  chansons  et  d'épi- 
Iframmes. 

*  Mémoires  de  Luynetf  t.  VII.  p.  ItO. 
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encore  à  l'indulgenoe  les  eoartisans — même  les  plus  faouiéles 
et  les  plus  rigoristes,  comme  le  duc  de  Laynes,  —  c'est  que  le 
«  peu  de  considération  »  que,  depuis  plusieurs  années»  le  roi 
avait  montré  pour  la  reine>  fit  place  à  une  attitude  convenable 
et  parfois  suffisamment  empressée,  et  à  des  attentions  inaccou- 
tumées '  ;  on  faisait  honneur  de  ce  changement  à  M"*  de  Pom- 
padour*.  Le  1"  janvier  1746,  on  remarqua  que,  cèose  excep- 
tionnelle, la  reine  reçut  des  étrennes'.  Quand,  le  2  mai  sui- 
vant, Louis  XV  repartit  pour  l'armée,  il  y  eut  entre  les  époux 
des  marques  inusitées  de  tendresse  *. 

La  fascination  exercée  par  M"*  de  Pompadour  fut  aussi 
courte  qu'éclatante  :  elle  fut  une  maîtresse  bien  moins  qu'un 
ministère  ,  a-t-on  dit  d'elle  *.  Avant  de  sortir  du  pouvoir 
le  marquis  d'Ârgenson  écrivait  déjà  : 

•  Tous  lés  ballets  de  la  cour  roulent  aujourd^bai  sur  le  même 

sujet  de  la  pastorale  d'Isflé;  on  y  représente  une  bergère  aimée 
d'Apollon  pt  qui  rairnc«;ins  savoirsa  divinité;  clic  emporte  le  prix 
du  chant  et  de  ia  danse,  elle  joue  la  comédie,  imite  et  contrefait  tout 
ce  qu'elle  veut,  la  passion  et  même  la  vertu  quand  il  iaut.  L'éduca- 
tion a  perfectionné  la  nature  pour  exceller  dans  le  rôle  qu'elle  devait 
jouer;  c'est  le  griicloux  instrument  de  tristes  desseins.  Elle  s'est  pro- 
diLMoiiscmcnt  enrichie,  elle  est  l'objet  de  la  haine  publique.  Le  roi 
(Toit  ia  ^ouvcrnci";  elle  le  conduit,  elle  lui  fait  voir  du  mérite  dans 
ceux  qui  n'en  ont  ni  la  réputation  ni  les  apparences.  C'est  une  ami- 
tié adroite  et  impérieuse,  plutôt  qu'une  véritable  passion,  qui  pro* 
duittant  d'effets  dans  notre  gouvernement;  encore  une  passion 
violente  nurait-elle  Tespérance  d'un  changement,  les  reproches  de 
la  conscience  et  i'efflcacité  du  cri  public^.  » 

•  Voir  le  duc  de  Liiynos,  t.  VII,  pagos  63,  125,  129-I90.?i0,  431 .  499. 469-64  : 
l  VIII,  p.  20,  li5. 

•  Jdem,  t.  VIT.  p  120  M*'  do  Pompadour  ne  laissait  pa?  son  cot(^,t''chap- 
per  une  occasion  de  l'unx  sa  cour  h  la  reino,  ot  de  lui  douu<  rUes  marques  de 
raipect.  Voir  pages  223, 228,  264,  267,  303, 430,  etc. 

•  f(î..  ibid.,  p.  188.  Il  est  vrai  que  la  tabatière  dor  émaill»'»'  doiméo  à  la 
reiuu.  était  primitivement  destinée  à  la  mère  Poisson,  morte  le  24  décembre 
(voir  Luynes,  p.  202).  Le  oompilateiir  des  Mémoires  du  comté  de  Haurepoi  dit» 
avec  son  oxaclitudi^  habituelle,  que  le  1"  janvier  1746  roi  donna  nnp  taba- 
tière d  or  il  la  mère  de  Ur*  de  Pompadour,  et  que  la  reine  en  fut  mortifié^ 
(t.  IV,  pa^es  255  et  suiv  ). 

•  «  La  reine  avait  beaucoup  pleuré  pendant  le  grand  couvert  ;  elle  marqua 
beaucoup  d'amiti»'  nu  roi  avant  son  départ,  elle  lui  l>aisala  main  plusieurs  fois. 
Le  roi  l'embrassa  on  trois  occasions  ditférenies.  «  Mémoires  de  Luynes,  t.  VII. 

p.  trao. 

•  M  Michelet,  Lwû  X\\  p.  255. 

•  10  janvier  1747. 

^  lie  marquis  d  Argeoson,  Mémoires  de  son  tniniHère,  t.  IV,  p.  179. 
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D'un  antre  côté  le  duc  de  LuTnes,  qui  enregbtre  fidèlement 
les  soupers  du  roi  chez  la  marquise  et  jusqu'aux  bruits  de 
grossesse  S  éerit  à  la  date  du  13  mai  1746  : 

m  On  me  contoit  il  y  a  quelques  jours  une  conversation  du  Roi 
tvec  M'°«  de  Pompadour.  Le  Roi  monta  chez  elle  rempli  d*un  ser* 
mon  da  P.  Bourdaloiie  ;  il  lui  fit  part  d<'S  réflexions  que  ce  sermon 
lui  avoit  fait  faire,  et  lui  demanda  si  elle  vouloit  qu'il  lui  fit  la  lec- 
ture du  reste  de  ce  sennuii,  qu'il  n'avait  pas  achevé.  M*"*  de  Pom- 
padour ne  parut  pas  goûter  la  proposition.  «  Eti  bien  !  lui  dit  le  Roi, 
«  Jem^en  vais  donc  Chez  moi  continuer  ma  lecture,  >•  et  il  descendit 
Auvitôt.  M"^  de  Pompadour  resta  seule,  fondant  en  larmes*.  » 

Ce  qui  était  mieux  encore  que  de  ne  pas  subir  aveuglément 
le  joug  d'une  femme  qu'on  s'accorde  à  représenter  comme 
charmante,  pleine  de  séductions  et  d'esprit»  c'était  de  rester 
hoi,  Louis  XV  avait  reparu  en  1746  au  milieu  de  son  armée, 
et,  rappelé  par  l'approche  des  couches  de  la  dauphine,  il 
témoigna  à  plusieurs  reprises  son  impatience  de  retourner  en 
Flandre  En  1747,  il  fut  quatre  mois  absent, et  gagna  en  per- 
sonne la  bataille  de  Lawfeld,  «  par  une  protection  marquée  de 
la  sainte  Vierge,  »  comme  il  l'écrivait  à  la  reine  *  ;  au  retour  de 
Berg-op-Zoom,  il  fut  reçu  par  le  peuple  ave(  It  s  démonstrations 
les  plus. vives  Les  affaires  de  la  diplomatie  n'étaient  pas  con- 
duites avec  moins  de  zèle  (jue  celles  de  la  guerre.  Le  roi  pour- 
suivait un  grand  dessein,  le  rétablissement  de  l'influence 
française  en  Italie ,  et  il  le  flt  avec  beaucoup  d'intelligence, 
comme  en  témoignent  ses  instructions  diplomatiques,  presque 
entièrement  écrites  de  sa  main 

>  Mémoires  dr  Lui/nrs,  i  VU,  pages  199,  241.  242,  2h:).  Î63.  m 

*  Mémoires  de  Luynes,  t.  VU/p.  310.  —  S'il  ea  faut  croire  Snulivie  (Mémoires 
historiques  et  polilirum  du  règne  de  Louis  XVf),  H"*  de  Po  iq>a  iottr  flntt  par 
ôlerde  la  bibliolliè  [uo  du  roi  les  serinons  de  Bourdaloiie  '  t  lit;  Massilloii 
Maiselle  ne  triompha  pas  dos  scrupules  de  Louis  XV,  qui  lui  disait  saoscesse: 
«  Jo  me  fais  une  fausse  conscionoj  (l.  I,  p.  177).  » 

»  Mém.  de  Luynes.X.  VU,  p.  341,  367,877. 
»  Idnn.  t.  VIII,  p.  257. 

»  Idem^  ibid.f  p.  297.  —  «  La  Franco  revenait  à  ses  jours  de  gloire,  »  dit  uu 
Ufllorien  peo  suspect  (M.  Th.  Lavallëo,  Histoire  des  Français,  1 1*  édition,  t.  m, 

p.  '.SV 

*  M.  Théophile  Uivallée,  Les  froniO'res  de  la  France,  p.  106.  —  «•  Quant  au 
partaf^e,  dit  d'Argenson  dans  les  Mémoires  de  son  ministère,  il  était  ménagf- 
«▼ecune  générosité  et  une  prévoyance  admirable.  Je  le  vantorai  avec  d'autant 
pins  ri.'  plaisir  quo  cV^t  l  ouvrago  entier  du  roi.  et  c'est  pent-f^UK  le  sou! 
ouvrage  de  son  règne  qui  suit  bien  &  lui.  I^e  roi  est  bon  géographe  ;  il  a  pré- 
sent 4  Tesprit  toutes  les  positions  topographi<]ues;  il  trouve  plutôt  sur  une 


188  H£VL'£  DE»  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Nous  rencontrons  ici  pour  la  premiète  fois  la  politique  de 
Louis  XY  :  à  côté  du  système  pubUipiement  proclamé  et  son- 
tenu  parles  ministres  du  roi,  nous  trouvons  une  autre  politique, 
inavouée,  secrète  et  personnelle  à  Louis  XV.  Dès  1740  ou  1741, 
le  prince  de  Gonti  avait  commencé  à  travailler  avec  lui,  à  Tinsu 
du  cardinal  de  Fleury,  et  en  1743  ou  1744,  la  correspondance 
polit  il  [lie  secrète  avait  été  établie*.  Cette  politique  avait  son 
plan  déterminé,  ses  agents  spéciaux,  ses  moyens  d'action  par- 
ticuliei^.  En  décembre  1744,  nous  voyons  Louis  XV  envoyer 
son  ultimatum  sur  la  paix  à  son  ministre  des  affaires  étran- 
gères'; en  1745,  il  donne  lui-môme  ses  instructions  à  Cham- 
peanx,  envoyé  à  Turin,  et  l'entretient  au  retour  «  avec  toute 
l'intelligence,  la  finesse  et  l'activité  d'un  premier  ministre  » 
Mais  ce  n'était  là  qu'un  <  fMé  de  la  politi(inc  royale.  Louis  XV 
ne  tournait  pas  seulement  ses  yeux  du  ecMé  de  l'Italie;  ses 
vues  s'étendaient  sur  l'Kurope  entière.  Laissons  le  comte  de 
Broglie  nous  initier  au  plan  de  la  politique  secrète  à  ses  débuts  : 

«•  Ce  fut  au  commencement  de  1745  quMl  arriva  un  certain  nom- 
bre de  seif^neurs  polonais  h  Paris,  chargés  dn  la  procuration  de 
quelques  antres,  po;ir  oilVir  à  ce  prlnee  'le  prince  de  Contii,  leur 
désir  pour  son  élection  éventueilc  à  la  couronne  de  Pologne.  Le  Roi 
permit  à  M.  le  prince  de  Conti  d'écouter  ces  propositions  et  défaire 
toutes  ses  dispositions  en  conséquence.  Il  falloit  beaucoup  de  tra- 
vail pour  préparer  les  moyens  de  élection  :  c'est  ce  qui  donna 
lieu  à  lu  tonna  lion  du  ^y^tèine  général  de  politique  dont  M.  lepriuoe 
de  Conti  fut  Tau  leur. 

On  ne  peut  p  is  disconvenir  quUl  n*eùt  été  fait  conformément  aux 
véritables  principes  et  selofi  les  intérêts  de  la  France.  Il  consistoità 
garder  en  Europe  l'équilit)?'*  «  îabli  par  les  traités  de  Westphalie,  à 
protéger  les  libertés  du  cor|)s  •^^erinani(]ue,  dont  la  France  étoit 
garante  par  ses  traités;  à  lier,  par  un  uutiv  traité  perpétuel,  la 
Turquie,  la  Palogne,  la  Suède  et  la  Prusse,  sous  la  médiation  et 
ensuite  avec  Faccession  de  la  France  ;  et  enfin  à  séparer  par  ce 

corio  !<•  point  d  ■iu.m«l<''  qu  aucun  le  <  -ux  iivoc  <pii  il  travaille-,  il  a  l'esprit  na- 
tun;lle:uent  juste,  il  tu'  ^'agii  «pie  il(>  le  rulre  sortir  do  rasMupisaeroeal,  de 
l'indéci&iou  el  du  la  litmdilé  (t.  IV,  p.  2Ô5).  » 
«  Corretptmdance  secrèU  inédite  de  Louis  XV,  pubitAepar  If.  6oataric,t.  If. 

p.  388.  m. 

>  Journal  et  niéinoin's  du  marquis  d'Argenson,  t.  IV.  p.  254. 

*  Id.,  ifrid.,  p.  253.  —  «  Je  ne  l'ai  Jamais  vu  si  grand  que  quand  il  éconta  l« 
rapport  que  M.  (  Uiamptyuix  lui  lit  à  Choisy,  dit  i  i  :  (i  Ai  j^'onson  (p.  285  il 
ordonnai»  <mi  maitr»',  il  discvitail  nu  ministre.  »  Et  en  note  :  «  Audienc»?  do  Cham- 
peaux  à  Choisy.  Son  étoiinemeut.SH  stupéfaction  de  tout  coque  le  roidil,  ave«- 
intelligence,  éloquenoe  et  dignité.  *> 
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moyen  la  maison  d'Autriclie  d'avec  la  Russie,  en  rejeUini  cette  der- 
nière dans  ses  vastes  déserts,  et  la  reléguant  pour  pes  affaires  hors 
des  limites  de  l'Europe*.  » 

Des  influences  rivales  régnaient  alors  dans  les  conseils  du 
roi.  Le  uian'cbal  de  Noailles  conseiTait  encore  une  partie  de 
l'ascendant  qne  nous  lui  avons  vu  prendre,  et  «jne  sa  niissinn 
en  Espagne  vint  confii'nier  ;  le  juince  de  Coiili .  «jui  n'était  point 
admis  au  conseil  et  éloi*^naient  ses  i^^muandenient^  mili- 
taires, voyait  souvent  son  action  jiaralystie:  enlin  le  niaiijnis 
d'Argenson,  sans  avoir  été  ce  ministre  patriote  et  ce  ^rand 
politique  qu'on  s'est  pin  à  eélélirer-.  eut  son  temps  de  faveur 
et  sa  pari  d'iuUuencc  dans  les  .illaues.  jusipi  an  jour  on  sa 
légèreté  et  ses  imprudences  le  rendirent  «  la  iable  et  le  jouet 
de  tout  le  royaume  et  de  l'Europe  entière  ^.  » 

C'est  en  1746  que  le  prince  de  (kmti,  préparé  de  lon*^ue  main 
par  un  travail  sérieux  et  assidu  à  s'occuper  tics  atfaires  de 
l'État  prit  une  pari  de  plus  eu  plus  prépondérante  à  la  poli- 
tique extérieure.  Eu  février  et  en  avril,  il  est  des  voyages  de 
Choisy  ^  ;  en  août,  le  roi  le  fait  revenir  de  Flandre  et  l'emmène 
avec  lui  à  Choisy  et  à  Crécy  ^.  Le  marquis  d'Argenson  se  plaint 
à  ce  moment  de  riniluence  de  Gonti,  de  ses  intrigues  pour  se 
fiûre  nommer  roi  de  Pologne.^,  et  constate  que  le  prince  «  tra- 
vaille souvent  avec  le  roi,  et  porte  un  [portefeuille,  sans  que  l'on 
comprenne  ce  qu'il  y  a  à  dire,  depuis  qu'il  n  y  a  plus  d'armée  à 
commander  *.  »  De  son  côté»  le  duc  de  Luynes  écrit  en  novem- 
bre 1746  :  «  M.  le  prince  de  Gonti  partit  d'ici  il  y  a  trois  ou  qua- 

*  M<^moiro  fnvoyt^  par  florale  de  Broglie  à  î.uuis  XVI  le  9  juin  1774.  (  or- 
respondance  secrète  inédite  de  Louis  XV  sur  In  polUique  étrangère^  l.  II. 
p.  404-405.  GompAM^  ftvec  le  mémoiro  du  maréchal  de  Noaille»,  en  date  du 
10  nH-rier  1744,  Correspondance  dcLonit  XV  et  du  maréchal,  t.  IX.  p.  77.  S& 

et  in*} 

»  M.  Henri  Martm,  t.  XV,  p.  21»2,  301 .  Cl  -  Luynes  [t.  VllI,  p.  80):  «  Tout  le 
nuMide  oonyïeDt  qu*U  a  de  très-bonnes  intentions  et  qu'il  veut  le  bien  ;  mais 
malheureusement  il  manqniMl.»s  tahnUs  iK^p'^saircf^  pour  y  parvenir;  >»et  Bar- 
bier (t,  IV,  p.  214):  «  On  dit  généralement  que  les  allaires  dont  était  cliargé 
M.  le  marquis  d'Argenson  lui  Ataieut  véritablement  étnm^rea.  et  quMl  n'y 
entendait  rien.  •< 

*  Expressions  du  manV  lml  de  Noailles  dans  un  mémuire  au  roi.  en  date  du 
15  décembre  lHù.  Correspondance,  etc.,  t.  II.  p.  271, 

*  Voir  ce  que  dit  Luynes  en  novombre  1745,  t.  VII,  p.  124. 
»  Voyages  de  Choisy,  ms.  fr.  l  i  iiîfi.  Cf.  Luvnos,  t.  VII,p.29(» 

*  SUm.  dé  Luynes,  m,  M-m,  402;  ma.  fr.  Hm 
1  Voir  t.  IV.  p.  4OS-409»  et  t.  V,  p.  4A-5?. 

*  T.  V,  p.  §7. 
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tre  jours...  Son  séjour  ici  a  élé  assez  long  ;  il  a  travaillé  sou- 
vent avec  le  roi  et  [>lusieurs  fois  avec  M.  d'Argenson.  On  a  de 
la  peine  à  comprendre  quel  peut  être  l'objet  de  ce  travail  *.  » 

Le  10  janvier  1747,  Icuianjuis  dWrgenson  sortit  du  minis- 
tère, et  Puisieux  le  remplaça.  Tandis  (jue  la  diplomatie  officielle 
négociait  le  traité  d'Aix-la-dhapelle,  que  Louis  XV,  ne  vou- 
lant plus  de  la  politiipie  à  boulots  rouges  '  et  prétendant  U'aiter 

non  en  marchand  mais  en  roi',  »  abandonnait  toutes  ses 
conquêtes,  consacrait  rai'faiblisscmenl  de  la  France  et  l'ac- 
croissement de  la  Prusse,  la  politiqiie  secrète  s'organisait  et 
étendait  ses  ramifications*.  Il  ne  faudrait  pas  d'ailleurs  voir 
à  cette  époque,  entre  les  doux  politiques,  un  antagonisme  qui 
n'existait  point  encore:  «  il  parut  plus  beau  et  plus  utile  à  la 
cour  de  France  d<^  ne  penser  qu'au  bonheur  de  ses  alliés,  que  de 
se  faire  donner  deux  ou  trois  villes  de  Flandre,  qui  auraient 
été  un  éternel  objet  de  jalousie  »> 

Vil. 

Les  premiers  symptômes  de  refroidissement  de  la  part  du 
roi  pour  M""*  de  Pompadour  n'avaient  pas  tanléà  se  manifester. 
Ués  le  mois  de  février  1747,  le  bruit  courait  (ju'elle  allait  être 
congédiée  *.  La  maîtresse  entourait  pourtant  son  royal  amant 

«  T.  Vlll,  p.  13. 

•  Flussan.  Histoire  ilr  la  diplomatie  française,  t.  V,  p.  168. 
Expressions  doiil  sf  servit  le  comto  do  Saint-Séverin  ù  Aix-la-Chapelle. 

Voftaire.  Précis  tin  silrle  de  Louis  XV,  ch.  xxx. 

*  Voirie  iii»''moiro  du  comU;  de  Broglie  d('jt  cité,  Correspondance  secrète  iné- 
dile, t.  II.  p  40 j. 

*  Voliain»,  Précis  du  siècle  de  Louis  .\V,  chap.  xxx.  —  Le  roi  écrivait  après 
la  victoire  do  Lawfeld  (2  juillet  1747)  :  «  Quelques  suites  Tavorables  que  je 
doive  me  promettre  d  uno  journée!  si  glorieuse  pour  nos  armes,  le  fruit  le  plus 
agréable  que  je  jtuisse  en  reeueillir  sera  de  disitoser  mes  ennemis  à  écouter  enlin 
la  voix  delà  justice  et  de  la  paix,  et  d'assurer  par  ce  moyen  la  tranquillité  de 
mes  sujets.  »  Lettre  à  l  archevôque  do  Paris,  donnée  par  les  éditeurs  du  duc 
de  Luyues,  t.  VIII.  p.  408-401). 

•  D'Argenson,  t.  V.  p.  75,  79,  80,  112.  ».  Il  y  a  plusieurs  mois,  écrit-il  en 
avril,  quo  le  Roi  n'y  touche  plus  (p.  79).  »  Et  le  28  septembre:  u  II  est  plus 
grand  bruit  que  jamais  que  le  roi  va  renvoyer  la  marquise  de  Pompadour;  il 
en  est  extrêmement  dt'^oùt'' ;  il  y  a  huit  mois  qu  il  no  lui  a  touché  du  bout  du 
doigt  (p.  352).  »  Il  y  avait  dans  ces  bruits  quelque  exagération,  comme  on  peut 
en  juger  parce  jtassage  du  duc  de  Luyncs,  à  la  date  du  25  septembre  :  «  Comme 
le  roi  cûuclie  :"i  CotnpiéfjU'r  aujounl  Imi.  M"'"      Pomjtadour  est  partie  aujour- 
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d'un  tourbillon  de  plaisirs  et  (h»  fêtes;  co  n'etai»:nl  que  voyages, 
soupers,  spectacles  el  duuscs  ' .  Deux  auteurs,  qui  se  sont  faits 
les  historiens  des  reines  de  la  main  gaudœ  de  ce  temps  (selon 
l'expression  d'un  autre  écrivain  qui  eut  ses  bons  jours  ont 
dit  :  «  Cette  histoire  des  amours  d'un  roi  que  nous  écrivons  est 
l'histoire  de  l'ennui  d'un  homme  »  C'est  là  en  effet  le  secret  de 
la  longue  fitveurde  M^'dePompadour:  malgré  les  dégoûts  pas- 
sagers^ la  fatigue  et  la  lassitude  croiflQaA;;^  malgré  Yabandon 
bifalMIbîDmpletdelamaltresse,  eUeresta,  oSa-eeulement  par  la 
force  dé  Thabitude,  mais  grâce^pet  art  ingénieux  et  raffiné^;^ 
plaire  au  roi,  de  rarracfaor  à  lui-même  i^i  créer  des'oK 
tractions  toujours  nouvelles  et,  selon  une  expression  frivii^  # 
trop  significative»  de  lui  servir  de  nouveaux  ragoûts  ^,  G*J|  là 
ce  qui  fit  de  M**  de  Pompadour  «  1^  jjj^  admirable  et  la  gpis* 
excellente  berceuse  deTennui  d*unlimXV*,»  et  lui  valut  les 
louanges  de  certains  contemporains  ^.  Et,  chose  singulière  I  à 
mesure  que  la  maîtresse  perdit  de  ses  séductions,  la  femme 
s'imposa  de  plus  en  plus  par  l'ascendant  de  son  esprit  et 

«rhui  pour  l  y  aller  trouver,  avec  M""  d  Eslrados,  du  Huuro  M**  de  Livry 
t.  VÎIl.  p.  296).  n  II  faut  remarquer,  d  ailkurs,  que  le  roi  était,  parti  lo  29  mai 
pour  1  armée,  et  y  avait  passé  quAtn  mois. 

»  En  lT4i.  il  u'\  eut  que  trois  voyages  ii  Chuisy,  et  quatre  eu  1745. Eu  i74G, 
malgré  le  séjour  du  roi  à  1  armée  (2  mai-14  juin),  ou  compta  juaqu  à  quinze 
voyages  à  Ghirisy  (dont  onxe  tprèe  le  relour  du  roi  r  22  jufllet-?  août.  6-8  août. 
16-18  août,  août.  3-6  septembre.  13-16  septembre.  21-?'2  septembre.  25- 
2B  septembre,  4-5  octobre,  23-25  novembre,  11-13  décembre  ;  voir  fr 
14436),  sans  parler  des  courses  à  Crécy  (Luynes,  t.  VII,  p.  402,  40ôj,  iiuiiiu- 
tiondoDii'  I  \t-'«HnPnmpfldniir,  fltàWoîiiainHhlftftii  l>^<oomaiijAi|4fflnnîenfi^figm 
enjanvitT  1747.  M"*  de  Pompftdoiir,  excellente  a 'trico.  —  sa  vie  l'a  pronvfV  de 
reste,  —  l'ut  1  organisatrice  de  ces  représentations,  ut  débuta  le  17  janvier  par 
le  rûle  de  Dorine  dant  Tartufe  (Luynes,  t  VIU.  p.  7S.  S6.  91).  M.  cSimpar- 
don,  dans  son  récent  ou  mm  l'v;  sur  M"*  de  Pouipadour,  donrie  d.-s  détails  très- 
circonstanciés  sur  lotliéiUre  des  petits  cabinets.  (Voir  p.  78-126. et  les  dooumenta 
inédits  de  l  appendice,  p.  415-499.) 

*  M.  Capeflgae. 

»  MM.  de  Concourt.  Li-j  maîtresses  de  Louis  Xï .  i  I.  p.  ~  Le  marquis 
d'Argeosoa  rapporte  un  discours  teuu  par  M"*  do  Pompudour.  dans  lequel  ello 
dit  :  «  qu'elle  s'âpuùnit  en  amusements  pour  cetteMi^esté  ennuyée  ;  que  le  foi 
bâillait  h  tout,  concerts,  soupers,  comédies,  ball'^ts,  ctc  -,  <{u'elle  ne  savait 
bientôt  plus  qu  y  faire,  tant  elle  était  ennuyée  elle-même  (t.  V,  p.  185).  »  — 
«  M"*  de  Pompadour,  dit-il  ailleurs  (p.  242).  est  une  odalisque  bien  dressée  et 
qui  conduit  haUlMnent  la  surintendance  des  plaisirs  de  Sa  Majesté.  » 

'  Voir,  à  «  wyeU  Barbier,  t.  IV,  p.  421,  483-48;  t.  V.  p.  26.  64;  t.  VI 
p.  246. 

*  lyAfigeiiaoïi,  t  Yin.  p.  20. 

*  AHî  fio  Concourt. 

'  Barbier  et  d'Argenson. 
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l'iiiibiiL'te  (le  son  savoir-faire.  Nous  verrons  bientôt  ïamit', 
devenue  plus  [iuissiiiUe  que  la  inailresse,  aspirer  au  rôle  de 
premier  miiiistio,  et  y  atteindre. 

Nous  n'eu  sommes  point  encore  là.  Bien  que  M"**  de  Pompa- 
dour  ait  fait  un  ministre  (Puisieux),  elle  ne  décide  encore  que 
des  places  aux  bals  parés  ♦.  Elle  cherche,  il  est  vrai,  à  s'insi- 
nuer dans  les  bonnes  grâces  des  gens  haut  placés:  elle  écrit  au 
maréchal  de  Saxe  pour  l'engager  à&ire  quelque  entreprise,  et. 
«  fiaute  de  mieux,  »  le  maréchal  entreprend  le  siège  de  Berg- 
op-Zoom  '  ;  elle  flatte  adroitement  le  maréchal  de  BelUsle,  et 
lui  reproche  de  ne  venir  ni  chez  elle  ni  aux  petits  spectacles 
Hais  à  côté  de  H"»  de  Pompadour  et  contre  elle,  va  grandk  une 
influence  politique  rivale  :  celle  du  ministre  de  la  politique 
secrète,  Gonti,  dont  la  mère,  on  Ta  vu,  avait  présenté  lanouvàle 
fisLvorite  à  la  cour,  et  qui  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  elle. 

Ge  n'était  pourtant  pas  là  ce  que  M<°*  de  Pompadour  avait  le 
plus  à  redouter  :  si  Louis  XV,  en  dépit  des  voyages  à  Grécy  et 
des  soupers  et  des  fêtes  à  la  Celle  ^,  semblait  bouder  sa  mai- 
tresse  et  la  traiter  de  façon  à  lui  attirer  parfois  la  compassion 
de  la  reine  elle-même*,  c'est  que.  depuis  quelque  teiii{)s,  il 
subissait  une  influence  qui  tint  chez  lui  une  large  place,  à  un 
moment  de  son  existence.  Ët  qu'on  ne  croie  pas  à  une  intrigue 
honteuse  comme  nous  en  trouverons  plus  tard  ;  ce  n'est 
pas  l'amant  que  nous  rencontrons  ici.  c'est  le  père. 

La  famiUe  royale,  et  surtout  le  dauphin,  avaient  toujours 
témoigné  une  vive  hostilité  contre  la  favorite,  et  n'avaient  pas 
laissé  échappé  une  occasion  de  la  battre  en  brèche.  Mais  à  côté 
du  dauphin  qui,  dés  février  1747.  ne  voulait  pas  que  sa  femme 
allât  à  la  comédie  des  cabinets  il  y  avait  Mesdames,  plus 
habiles  à  s'emparer  de  l'esprit  du  roi.  Louis  XV  était  bon  père  ; 

>  Mém.  ilr  Latjnps.  t  VIII.     105  Eu  mars  1747,  elle  iatercèda  prêt  du  roi 
en  faveur  des  dm  b.  i»om'  la  «  inV-iuonie  de  la  Gène  (p.  169). 
«  Ibid.,  t.  X.  p.  99. 
5  Ibid.,  t.  IX.  p.  201 

*  Nouvelles  acquisitions  ftiiles  par  M"'  de  Pompadour.  Voir  d  Argenson.  t.  V. 
p.  194,  et  Luynes,  t.  Vm.  p.  473,  et  t.  IX.  p.  194. 

'  «  Lu  roine  a  su  que  1."  Roi  avoit  paru  de  mativaisi"  humeur.  Bien  loin  d  eii 
paroitre  coutentu,  elle  a  dit  qu  elle  ue  pouvoit  pas  approuver  le  Hoi  de  ne  pas 
prendre  part  i  une  fOtc  <|u  on  avoit  préparée  avec  tant  de  soin  et  tant  de  désir 
de  lui  plaire  ;  <|u'olle  on  étoit  radiée  pour  M-'  de  Pompadour,  et  la  pto^ 
gmii  beaucoup,  »  Mém.  de  Luynes^  t.  IX,  p.  226. 

•  D'Argeusoit,  t.  V.  p.  73. 
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il  avait  uu  véritable  altachement  pour  ses  enfants,  et  ulTection- 
nait  la  nouvelle  dauphine  Madame  Henriette,  bien  (jue  d'un 
caractère  sérieux  et  réservé,  plaisait  à  son  père  par  sa  raison,  sa 
douceur,  son  abnégation,  et  le  roi  avait  pour  eUe  une  amitié  et 
une  confiance  toutes  particulières  *  ;  Madame  Adélaïde,  {dus 
jeune JÊBÈÊf  <^uiq  ans  que  sa  sœur,  était  la  gaieté  même, 
pleinâpH»!^  de  vivacité,  de  saillies  Mesdames  commeu- 
cèfènl^Wmoa  courre  /eœr/avecleur  père,  et  à  le  suivre  dans 
les  petits  voyages  ^.  Dans  le  couraift  de  1747,  on  remarciua  les 
attentions  (lu'iJLAteoignait  à  ses  deux  filles,  attentions  dont  leur 
mère  était  alonlfissi  Tol^t  ^  En  mars  174d,  Madame  Victoire, 
ifui  allait  avoir  quinze  ans,  venait  s'^établir  à  la  cour,  et  dans  un 
entretien  qu'elle  avait  demandé  à  son  père  et  qui  dura  trois 
quarts  d*heure,  elle  pénétrait  en  quelque  sorte  au  cœur  de  la 
place,  que  ses  sœurs  n'abordaient  encore  qu'avec  ménagement 
et  timidité  En  mai  1748,  au  retour  d'un  voyage  de  trois  jours 
a  Crécy,  le  i  i  ledara  qu'il  n'y  irait  plus  Il  était  de  plus  en 
plus  las  de  M"^*  de  Pompadour  ^  On  remarquait  sa  tristesse,  qui 
trouvait  d'ailleurs  de  trop  légitimes  motifs  dans  la  situation  de 
•  l'Etat,  le  fat  lieux  incident  de  l'expulsion  du  prince  Edouard  *, 
et  le  déchaînement  de  Topinion,  qui  commençait  ù  éclater  par 
des  propos  et  des  vers  injurieux  non-seidement  contre  la  favo- 
rite, mais  contre  le  roi      Esclave  par  habitude,  comme  le 

'  Le  ilaupUxu,  qù  lu  4  s>uuUj;ubre  172U  ut  qui  avaU  ûpousc.  lu  2û  juuviur  Itii*, 
ll8rie>Thér6s«.  infaDte  d'Bspagno.  inorto  on  couches  le  TU  juillet  1746,  s'était 
uni.  eu  secondes  noces,  lu  9  février  I7i7.  ù  MaritvJoséphc  il»^  Saxe.  Louis  XV 
avaii  H'-  très'nflligû  de  la  mort  de  la  première  dauphine.  Luyoea,  t.  Vil,  p.  363, 
.•i  Iktibior.  l,  IV.  p.  IC9. 

<  Voir  Luynuâ,  t.  VU,  p.  205,  900,  348;  t.  VUI.p.  367.  381. 

'  fftrin.  il'iil 

*  Idem.  l.  Ml,  p.  203.  ei  passun;  Ms.  fr.  14436. 

*  Idem,  t.  Vin.  p.  309.  323.  333.  335.  339.  361.  423  :  «  Le  roi  est  charmant.  » 

ttTivail  la  r*iiii'\  v-  nail  d'obtenir  la  nominatioa  do  M.  de  La  Motho  comme 
uioréclial.  >>  et  lu  rouii;  Irop  couleute  puur  a  m  pas  faire  pari  à  soà  amis.  » 

*  Idem.  t.  VIII,  p.  481-«3:  t.  IX.  p.  199-200.  —  Voir  sur  la  limidité  de  Mes- 
James  ave  -  1  •  lin.  i,  VII,  p,  348. 

^  Luyues.  t.  IX.  p.  37;  d  Argenson.  t.  V.  p.  TIG. 

*  D  Argeoâoa.  t.  V.  p.  232.  252,  274.  262.  2^2.  322. 

*  Voir  d'Argeoson,  t.  V.  p.  217-79.  et  pas$im;  Luynes.  t.  IX.  p.  123. 136. 141. 

Ea  janvier  1749,  d'Argeosoa  remarquait  encore  que.  malgré  les  vers  io^u- 
rieiue.  «  le  roi  (Hail  plus  conservé  &  l'abri  de  la  satire  que  le  feu  roi  Louis  XIV.  « 

et  que  cliacuo  ftvsit  houte  de  garder  ces  vers  (t.  V,  p.  347).  L'évtesaient  ne 
tarda  pns  h  hii  donn^T  nn  démenti.  —  Si  Louis  XV  s'occupait  ossoz  pou  dp  r.^s 
xuaair"6Uii  luiis.  M"  do  Pompadour  n'y  iHaii  pas  aussi  indiir«'T<.'al*' ;  ell<'  jmjiw- 

T.  l\.  1808.  13 
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agenson ,  il  sentait  bien  i^jif^  la  honte  de  ses  fan  \ 
autre  côté,  Mesdames,  qui  ftvaient,  en  ce  qui  conoer* 
jiit  M*"*  de  Pomp^ur,  devancé  les  manifestations  de  l'opi- 
nion publique,  seài|ttitoten  mettre  comme  un  écho  dans  leur 
langage  '  :  chaque  jour  d'ailleurs,  elles  entouraient  davantage 
le  roi,  chassant  quatre  fois  la  semaine  avec  lui,  et  MlÉÉ^^^^ 
de  ses  voyages  et  de  ses  3ûim|^.  Un  nouvqftyi^^BBy  leur 
arriva  en  la  personne  dfl^ulBÉSJnfonte,  sœur  flHle^fle 
Madame  Henriette,  marié||i*I^Q!^Ppt  Don  Philippe.  Cette  prin- 
cesse vint,  à  hiûn  de  décembre  1748,  sq^gtoer  k  la  cour. 
Louis  XV  l'accueillit  avee  ifi  vives  marque^oe  joie  et  à{ 
dresse  *.  Madame  Infant^Afottittssitôt  à  travailler  a.vf  ^ 
père,  qui  bientôt  eut  des  Âln'ert^Hfs  ses  cabinets  en  téte  à" 
avec  ses  quatre  AUâ^'^.  Les  tt  longues  conversations  »  du  roi 
avec  sa  Me  ahiée  troublaient  fort  M"'<'  de  Pompadour,  qui  se 
plaiguail  de  ne  le  voir  «  presque  point";  »  c'é.tait  le  moment 
où  hl  fàveur  passagère  du  maréchal  de  Riclidieu,  «  favori  du 
roi  toutes  les  fois  qu'il  voulait  s'en  donner  la  i>cine%»  et  l'hos- 
tili(é  ouverte  qu*il  témoignait  à  lu  maîtresse,  étaient  encore  pour 
celle-ci  un  sujet  de  crainte.  On  disait  à  la  cour,  à  propos  de  cette 
hostilité,  que  «  cela  ne  pouvait  durer  absolument,  sans  que 
l'un  culbutât  l'autre  *.  >» 

M'^de  Pompadour  redoubla  de  prévenance'^.  Klle  s'étudia 
à  ne  pas  laisser  un  moment  la  scène  vide  et  à  chasser  cette 
«  extrême  mélancolie  »  qui  s'emparait  du  roi  :  «  Elle  obsède  le 
roi  continuellement,  écrit  (l'Arf^ciison  ;  elle  le  secoue,  elle 
l'agite  ;  elle  ne  le  laisse  pas  uu  moment  à  lui-même.  Gi-devant, 

suivait  jusqu'à  létraagttr  les  libelles  dont  i;lle  était  l'objet.  Voir  uue  lelire  d'dlle 
au  marquis  d<>  Botmar,  ambassadeur  ù  La  Haye,  dans  l';4}iMl/«i«r  dAulogrû* 
phes  du  Ib  octobre  1800  (t.  V,  p.  317). 
1  D'Argenson.  t.  V.  p.  311. 

*  «  M.li>l)iiui»liiii -  l  Mi'sdaines  n'uppell'  iil  plus  colle  dame  que  numian  p  , 

••  •quin'usl  jt.is  d  enrunls  bien  élevés.  »  U  Ai>.'i'nson.  t  V,  p         et  ji.  155 

*  Méni.  de  Luynes,l.  IX,  p.  65-66,82,  95,  127,  133-34,  elc.  Le  dauphin  .  i  Id 
dauptiine  accompagaaioni  aussi  le  Roi.  «  Le  Roi  retourna  ù  la  Muctlo  écrit 
Luynos  en  novembre  M 'Cl.  où  il  soupa  avec  s^s  enfants  r-l  les  dames  qui  les 
avaient  suivis  ;  il  parut  tort  gai  et  fort  à  soa  aise  avec  ses  eurauls.  et  leur  mar- 
qua beauooup  d'ainiUA.  « 

*  I.uvufs,  t  TX.  p.  ?72  .  d'ArgensOD,  t.  V.p.  344. 
»  Luvnes.  t.  X,  p.  83, 90, 

^  Idem.  t.  \.  p.  91. 

'  D'Argenson.  t.  V,  p.  211. 

*  Idem.  {.  V.  p.  357  otsaîv. 

*  idtm.  t.  V,  n.  375. 
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il  travaillait  quelques  heures  dans  son  cabinet  ;  aujourd'hui 
elle  ne  le  laisse  [>as  un  (|uart  d'iieure  seul  *.  »  Aussi,  si  le  roi 
dinait  et  soupait  souvent  avec  ses  enfants  ^;  si  Mesdames  étaient 
des  chasses  et  des  voyages  ^;  si  Louis  XV  osait  même  parler 
de  changement  devant  sa  favorite  ébranlée  de  Pompa- 

dour  l'entraînait  toujours  à  Choisy,  à  la  Celle,  où  elle  lui 
faisait  signer  le  renvoi  de  Maurepas  à  l'Ermilii^e.  nou- 
vdle  maison  tle  plaisance  à  peu  de  distance  de  Versailles,  ou 
bien  au  VivierCoras.  rendez-vous  de  chasse  pour  les  séjours  de 
(iompiègne  «  Dei)uis  quehpie  temps,  lisons-nous  dans  d'Ar- 
pcnson,  la  marquise  et  son  entoui-age  tiennent  \c  roi  dans  une 
telle  volubilité  de  uiDuvemeut  (|u'à  peine  Sa  Majes!.*  a-t-elle 
un  moment  de  réllexion^,  »  11  y  a  [)lus:  M""" de  l*oni[»aduiireul 
la  fantaisie  d'aller  voir  la  mer*,  et  il  fallut  que  le  roi  la  conduisit 
au  Havre,  en  compagnie  d  un  nouveau  f/cnie  dont  elle  avait 
accepté  la  direction     la  comtesse d  Kslrades,  sa  cousine,  l'une 

»  D  Argenson,  l.  V.  p.  413.  Il».*sl  incoulesUibli'  (|U«;  M"*  <le  Pompadour  (U;- 
luurna  Louis  XV  des  occupai  ions  sérieus  es.  <<  Le  Roi,  écril  d  Ai  gensou  eu 
mai  1749.  pass»;  sa  vie  cIk'/  la  uianjiiiso  à  dos  amuseiueuls  qui  «'•toriuiMil  ;  c.j 
»era  une  querelle  pour  tjuelques  denltîlles  volées:  le  monarque  lui-mtMue  iuler- 
•       les  valets  soup^-ounés  el  v  passe  desileux  et  trois  heures  (T.  V.  p.  471).  n 

*  Luvnes,  t.  IX.  p.  384.  38G."3'J».  4i3,  iG7.  471-7;'.  481. 
»  Idem,  l.  IX.  p.  386.  434,  448. 

♦  a  L'on  m'A  dit  à  celte  occasion  (et  <•'•  iliscours  paroii  éln^  très-certain}  que 
le  Roi  avoit  dit  devant  M**  de  Pompadour  ffuo  s  il  chauK'îuil  il  ne  prendruil 
jamais  une  dame.  »  Luvnes.  l.  X.  p.  US.  —  Liî  liniit  avait  luuru  qu''  Ponqja- 
dour  allait  «Jlre  renvoyée,  el  que  le  roi  allait  faire  ses  PAcjues;  on  re.iiarquait  stjs 
idigues  conversations  avei-  le  père  Pérusseau.  et  ce  mot  à  la  niarquisi;  (en 
avril):  «  Jo  vousconseillc  diillt-r  passer  un  niuis  a  (Irê<-v.  "  (U  Argenson.  t.  V 
p.  423  et  438). 

»  '24  avril  174'.) 

•  Luyn.'S,  t.  I\.  p.  "281.  3»K»,  303.  42  4,  ii'2.  b\1  et  jUissim.  «  Vous  croyez  fjae 
nous  ne  voyau'<;ons  jdus.  écrivait  Pompadour  le  "27  février  1749;  vous  vous 
trompez,  nous  som.nos  toujours  en  chemin  :  Choisy,  la  Muette,  Petit-ChAteau 
el  l'ertain  ermitage  près  la  grdle  du  Dragon,  à  Versailles,  où  je  passe  la  moi- 
tié de  ma  vie.  »  El  dans  une  autre  lettre  :  «  La  viet|ueje  mène  terrible:  ù 
peine  ai-jo  une  minute  à  moi.  Répétitions  et  représentations,  et  deu.v  fois  la 
seaiaine  voyages  continuels,  tant  au  Petil-Chàteau  (ju  à  la  Muette,  etc.  Devoirs 
considérables  et  indispensablfS.  reine,  dauphin,  dauphine.  gardant  heureuse- 
ment la  chaise-longue,  truis  lille»,  deu.v  inlantes,  jugez  s  il  est  possible  d«?  r.;s- 
pirer.  »  Lettres  autographes  publiées  par  MM.  de  Goncourt,  Les  mnilress^s  df 
Louis  XV,  t.  Il,  p.  G8-G9. 

'  D  Argenson,  t.  VI,  p.  '20. 

•  Voir  Darbier,  t.  IV,  p.  300.  —  Le  bruit  courut  que  le  dauphin  était  exilé,  à 
cause  dîs  propjs  tenus  par  lui  sur  c  voyage  (d'Argenson,  t.  VI,  p.  42  . 

»  Voir  d'Argenson,  t.  V,  p.  452,  458-59,  493,  et  Luynes,  t.  X.  p.  117.  note,  el 
1 37.  n-y.  '.  l'.r.  sur  le  roli-  df  M"*  d  Estrades,  les  Miingires  de  M°"  du  Haussai 
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des  dames  d'atourde  Mesdames  (septembre  1749;  .  M"**  d'Ës- 
trades  fut  eaquelque  sorte»  jusqu'à  sa  rupture  avec  M"*  de  Pom- 
padour,  le  trait  d'union  entre  la  famille  royale  et  la  maîtresse. 

Il  serait  trop  long  de  nous  arrêter  à  ces  intrigues»  à  ces 
oscillations,  à  ces  brouilleries  suivies  de  raccommodements*. 
En  Msant  renvoyer  Maurepas,  M""^  de  Poinpndour  avait  fait  un 
grand  pas  vers  le  rôle  qu'elle  rêvait  ;  déjà  on  disait  d'elle 
qu'elle  avait  plus  d'affaires  et  plus  d'autorité  que  Fleui  y  2, 
et  dès  le  mois  de  décembre  1748,  d'Argenson  écrivait:  m  Voilà 
que  la  marquise  de  Fompadour  gouverne  l'Etat  despotique- 
ment,  qu'elle  veut  changer  tout  le  ministère,  étant  elle-même 
premier  ministre  » 

Madame  Infante  prolongea  son  séjour  à  la  roiir,  et  ne  partit 
qu'au  commencement  d'octobre  17 'iD.  Le  roi  s'était  fort  attaché 
à  elle*,  et  sa  douleur  fut  très-vive  auraoment  de  la  séparation 
Madame  Infante  avait  obtenu  à  Versailles  l'appartement  de 
la  comtesse  de  Toulouse,  duquel  on  pouvait  commuiiiiiuer 
avec  celui  du  roi  par  un  escalier  dérobé.  Ses  sœurs  coaluiuerent 
à  être  admises  dnns  l'intimité  de  leur  jiere  :  elles  descendaient 
cbezloi  MiiH  piiiiiers,  apn's  soui)er,  et.  les  jours  de  cliasse,  fai- 
saient dans  ses  cabinets  une  sorte  de  retour  de  chasse**.  On 
reniait|uait  que  le  roi  «  prenait  grand  goùl  pour  la  société  de 
famille  et  le  Dauphin  '.  »  Il  eonliiiuait  a  bien  traiter  la  reine  et 
à  avoir  «  de  grandes  attentions  pour  elle  *.  »  Le  bruit  courut 
de  nouveau  que  la  mailresse  allait  étixî  congédiée  :  «  M"'  de 
Pompadour  connaît  le  roi.  écrit  le  duc  de  Lu  vues  le  28  dé- 
cembre 1 749  ;  elle  sait  qu'il  a  de  la  religion,  et  que  les  réflexions 
qu'il  fait,  les  sermons  qu'il  entend,  peuvent  lui  donner  des 
remords  et  des  inquiétudes;  qu  il  l'aime  à  la  vérité  de  bonne 

publiés  pour  la  première  fois,  on  1809  oar  lf«  GraiiAiid,  dans  tes  Mékmges 

d'histoire,  de  liltéralure,  etc.  (p.  Ht). 

*  Lo  duc  «lo  Luynes  et  d'Argensou  parlent  d  Que  fausse  couch».*  hu  mon 
d  avril  1749  <L  X.  p.  110.  et  t.  V.  p.  3). 

«  D'Argenson,  t.  V.  p.  3G1  et  413.  — Ce  no  fut  pas  sans  lulttîs:  un  jov.r.  nprôs 
une  vive  discussion  sur  lo  renouvellement  des  lermes,  le  roi  lui  défendit  de  se 
mêler  de  oetle  aflUre  et  des  finanees;  elle  le  lai  promit  (p.  471). 

>  D'Argenson.  t.  V,  p.  32!. 

^  Cette  princesse  ôtail  bien  supérieure  à  scssœurspari'espriletparlecartc- 
tère.  Voir  en  particulier  d'Argeoâou,  t.  VI,  p.  123. 

*  JMn.  de  Luynes,  t.  X.  p.  6.  * 
'  Mnn.  ibid^p.  174.  Cf.  p.  17.  24. 

'  D  ArgHHSon,  t.  VI,  p.  85. 

*  Luynos,  t.  X,  p.  170. 
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foi,  mais  que  tout  rcdeà  des  réflexions  sérieuses,  d'autant  qu'il 
y  a  plus  d'habitude  que  de  tempérament,  et  (|ue  s'il  lui  arrivait 
de  trouver  dans  sa  famille  une  compagnie  (|ui  s'orcupât  avec 
doneeur  et  gaieté  de  ce  qui  pourrait  1  amuser,  |)Gut-êtro  que 
n'ayant  pas  une  passion  violente  à  vaincre,  il  ferait  céder  son 
pnùt  présent  h  son  devou'  »  M"*  de  Pompadour  voulut  donc 
entourer  de  plus  en  pins  le  faible  monarque  :  elle  réussit  à  obte- 
nir, malgré  la  vive  opposition  de  Mesclaines,  une  partie  des 
appartements  de  M.  et  M"»  de  Penlhièvrc  et  de  la  comtesse  de 
Toulouse  (fin  décembre  1749)'. 

Avec  son  crédit  apparent  et  ses  triompiies  partiels.  M"*  de 
Pompadour  n'en  était  pas  moins  profondément  ébranlée La 
lutte  continuait,  sourde  mais  acharnée,  entre  les  influences 
rivales.  Non  que  la  reine  fût  personnellement  hostile  à  M"*  de 
Pompadour,  car  en  mai  1751,  celle-ci  étant  toudiée  malade,  lu 
reine  eutune  peur  horrible  de  la  voir  mourir*,  et  .<  iiv-Mit  elle 
disait  que,  puisqu'il  y  avait  une  maîtresse,  mieux  valait  celle-là 
qu'uni^  autre  *  ;  mais  Mesdames,  le  dauphin,  la  daupliine  ne  se 
rési^;iiaienl  pas  si  facilement,  et  sentaient,  comme  on  le  disait 
d'ailleursautour  d'eux,  que,  si  la  favorite  devait  être  chassée,  ce 
ne  pouvait  être  que  par  leur  influence.  Aussi  ne  s'y  épargnè- 
reut-ils  pas.  En  janvier  1750,  le  roi  commençai  se  rendre  le  soir 
chez  la  dauphine,  qui  était  grosse,  et  qui,  disait-on,  «  avalisa 
folie.  »  —  «t  S'il  en  croyait  son  bon  cœur,  écrit  d'Ai^nson,  il  y 
passerait  sa  journée  ;  il  y  va  à  tous  moments  »  En  mai,  ce  ne 
fut  pÂus  M**  de  Pompadour  qu'il  emmena  à  l'Ermitage,  mais 
ses  filles  ^.  Elles  étaient  sans  cesse  des  chasses,  et  des  voyages 
de  Cboisy  et  de  la  Muette'  ;  elles  ne  manquaient  pas  un  lever 
ni  un  débotter  du  roi  *,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas,  disons-le 

»  Méin.  (le  Luynes,  t.  X,  p.  173-174. 

*  Voir  Luynos,  ibid.,  et  p.  179,  et  d  Argonson,  t.  VI,  p.  113.  117, 125,  132. 
D'ArgenSGii  ]  i  load  que»  Jaious»^  lie  ses  filles,  la  reine  fut  »  pour  la  marquise 
fi  oonlrc  Mesdames.  »>  —  «  On  a  (li\ is«^,  Iransigi',  inorc«;It\  dit-il  encore,  et 
chacun  est  mécoateat.  »  L  assertion  du  marquis  d  Argeuson,  quant  à  la  reine, 
parait  déinentio  par  ce  cpie  dit  le  due  de  Luynes  dés  rapports  de  la  reine  avec 
ses  enfants  't.  X,  i)  170). 

«  Voir  d  Argcnson.  l.  VI.  p.  133. 
»  Mém.  de  Luynes,  l.  XI,  p.  135. 
Idem,  t.  X,  1).  170. 

«  I)  Ar^'enson,  t.  Vï,  p.  127.  Cf.  Luynes,  t.  X,  p.  191.  ' 
Luvnes,  t.  X,  p.  413. 

*  !4êM,  im.,  p.       266, 270. 279,  etc. 

*  fdem,  Hnd„  p.  333. 
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en  passant,  do  s'occuper  d'histoire,  do  philosophicv,  de  bellos- 
îpUit's,  de  inusi(iuo,  etde  faire  de  «  grandeslcctures oVorsia 
lin  do  Î750,  doux  riouvellos  filles  du  roniuittorent  Fuiilcvrault 
et  viiu^eiit  s'clalilirà  la  cour:  Madame  Sophio.  fii^L'O  do  soizeans, 
et  Madauic  Luniso.  do  treize.  On  reuiarquuit  aussi  ({uo  le  roi 
travaillait  et  oausait  jnes  ^uo  tous  los  soirs  avec  le  dauphin 

Ali  niiliou  de  ces  iudu(MU'o>  Miliilairos  do  la  famille,  la  reli- 
gion sombiait  se  ranimer  dans  le  o<j-:ur  du  roi.  «  Toutes  Mes- 
dames de  France  sont  dans  une  grande  dévotion  de  bigoterie, 
écrit  d'Argenson  dans  i  aiuiable  langage  du  temps,  et  cher- 
chent à  y  faire  tomber  h»  roi  leur  père  »  Dès  la  bu  de  17  V.) 
et  pendant  le  carême  do  17r)0.(U>s  signes  extérieurs,  qui  trahis- 
saient les  sentiments  de  Louis  XV,  avaient  cte  observes  par  les 
courtisans  *.  En  1751  le  roi  déclara  (pi'il  ne  découcherait  pas 
pendant  tout  le  carême  ;  on  croyait  qu'il  ferait  ses  Pâques  et 
gagnerait  le  Jubilé  '  ;  à  son  dernier  voyage  à  Belle  vue,  on  l'avait 
entendu  dire  entre  ses  dents  en  montant  en  voiture  :  «  Enfin 
m'en  voilà  quitte  !  i»  Il  se  laissait  emmener  à  vêpres  par  ses 
filles  ^,  ne  manquait  pas  un  de  ces  sermons  où  il  entendait  le 
Père  Grifiet  prêcher  ferme  contre  Tadultère  et  avait  avec  son 
prédicateur  des  «  conférences  de  dévotion  »  qui  faisaient  trem- 
bler la  marquise  *.  «  Chacun  soupire  après  la  conversion  du 
monarque,  »  écrit  d'Ârgenson»  qui  ajoute  :  «  Certes  la  dévo* 
tion  du  roi  rendrait  la  cour  plus  triste,  mais  cela  profiterait 
beaucoup  au  bien  public,  car  les  dévots  sont  économes  »  — 
Mais  le  carême  s'écoula,  et  il  n'y  eut  ni  pàqucs  ai  jubilé! 

Louis  XY  restait  pourtant  d'une  tristesse  profonde  *  ' .  On  le 

<  Telles  qu>>  h's  on/.r  \  olumos  iu-i"  de  \' Uhloire  d' Allemagne  du  père  Barre, 
et  la  nioith;  tic  \  Histoire  ecclé^ift<;lHjue  de  P'Ieurj'.  Luynes.  l.  X,  p.  333. 

*  £a  juuvier  1751.  Voir  d'Ârgeuson,  l.  VI,  p.  3ôO, 

*  D'Arfrenaon,  t.  VI,  p.  355. 

*  Voir  (rAr-.-iisûu,  l,  YI,  p.  SO  c\  I.jI  ,  l.uynes.  t.  X,  p.  «0  et  MS. 
'  Luynes.  l.  XI.  p.  66;  d'Argenaon,  t.  VI,  p. 367. 

•  D'Argenson,  t.  VI.  p.  351,  353. 

•  Idem,  il  id.,  p.  369-70. 

D'Argenson,  l.  VI,  p.  372-7'!,  Luynes.  !   XI.  |i  (,.s  -,[) 

•  Idenifibid..  p.  378.  —  Le  roi  n  allait  plus  le  mutin  cli''z  Pompadour,  comme 
il  faisait  auparavant  (p.  375). 

f(fnn.  it  iif..  p  'J8"2-S3.—  M"""  dr  Maiily  nionrut.iusl«,Mneiitsi cotle  «époque, dans 
lea  senliiueuls  de  piël6  où  elle  éUtit  depuis  sa  roiraile  de  la  couTi  oa  voyait 
encore  dans  cette  mort,  dont  le  roi  ftit  «  touché,  »  un  avertissement  du  cid. 

"  »  Le  roi  a  toujours  été  d'une  tristesse  profonde  ù  Comjjiôgne,  el  le  devient 
chaque  jour  davantage.*  D'Argenson,  t.  Vi,  p.  441  Ciuillet  1751^. 
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disait  «  bourrelé  de  remords  ' .  »  C'est  qu  en  eifet  les  temps 
devenaient  sombres.  Le  {/anottemenidn  pnnre Edouard  Savait 
ete  le  signal  d'un  df^ehainement  général  :  ><  Wnc'i  des  fureurs 
de  tontes  parts,  suivant  les  xci-s  luiprudeuts.  les  hroclmres 
odieuses  ((ui  se  r/'pandeat  contre  le  gouvernenieul .  contre  le 
roi,  contre  le  ministère,  écrit  d'Argenson  eu  jauvier  1749. 
(.lertes  tout  cela  esl  à  craindre,  et  peut  annoncer  de  [ilus  fana- 
tiques mécontentements^.  »  Acclamé  encore  par  le  peupl»^  des 
rampafînes,  lors  du  voyage  du  Havre  I^ouisXVen  était  venu 
à  ne  plus  vouloir  traverser  Paris,  a  cause  du  soulèvement 
populaire  ^.  Il  avait,  ilit  d'Argenson,  «  des  ressiuitiments  cui- 
sants de  clnmrin  de  voir  à  quel  point  il  était  liai  de  son  peuple, 
après  s'en  être  vu  aimé     »  —  «  Eh  quoi!  disait-il,  je  me  mon- 

*  D'Argeoaon»  t.  V,  p.  4I&  (mars  1749;. 

»  Voir  d  Argenson,  l.  V,  p.  365.  et  le  duc  d<;  Luyiies,  t.  \,  p.  iJfi.  Cf.  Hi»t. 
éu  prince  Edoxmrd,  par  M.  AméiliS^  Pichot.  l.  II.  p.  .'t8r>  ot  suiv. 

•  D  Argenson,  t.  V,  p.  371.  —  Voir  les  vers  que  donneut  Barbier,  Luyncs. 
Mouflle  (l'AngerriMe,  et  ceux  dont  parle  d'Argenaon  ot  que  cite  son  Mitenr  : 

()  François!  ô  I^ouis  !  ô  protecteurs  des  rois! 
I!sî-    pour  1«'8  trahir  qu'on  ]inrt('     vniti  titm  ?.. 
J'ai  vu  tomber  le  scepU-e  aux  pieds  de  Pompodour! 
 Le  fier  Anglois  nous  dompte, 

Tandis  que  Louis  di)i'l  dans     s-  iii      la  honte. 
Kl  d'une  femme  obscure  uidiguemenl  épris, 
Il  oublie  eu  ses  bras  nos  pleurs  et  nos  mépris 

Voici  le  début  des  vers,  d'une  violence  inusitée,  auxquels  d  Argcnson  Tail 
allusion  : 

LAche  dissipateur  «les  biens  de  les  siij -ts, 
Toi  qui  roniptes  1«îs  jours  jinr  \>'%  muux  que  tu  l'ats. 
Esclave  d  uii  ministre  et  d  uuo  femme  nvure, 
LouiSr  apprends  le  sort  cpio  le  ciel  te  prépare... 

La  plupart  de  ces  v^rs  passaient  sous  les  yeux  du  roi  (d'Argmnsou,  t.  V, 
p.  377).  Ou  trouva,  en  iMurs  nr)0,  sur  la  cheuiin»V>  et  sur  le.s  jNirquets.  à  Ver- 
sailles, des  billels  couire  lu  rui.  Dans  l'un  d'eux  on  lisait  :  h  Tu  vas  à  Chaisy  e( 
àCrécy.  que  ne  vos-tu  à  Saint-Denis  t  »  {fd.,  t.  VI,  p.  172:  cf.  p.  330.) 

*  Luynes.  t.  X,  p.  10. 

5  Voir  d'Argeuaou,  l.  VI.  p.  iUô  et  211-12.  M"*  de  Pompadour  avait  failli 
être  victime  de  la  fureur  du  ])euple,  en  allant  fidre  une  visite  au  teubourj; 
SAÎnt-Clerinain.  Cf.  p.  220  et  232.  —  'Voir  aussi  Luynes.  t.  X,  p.  277  et  416.  et 
Barbier,  t.  IV,  p  'tiO. 

•  D'Argeusou,  t.  VI,  p.  235.  —  Uu  était  loin  du  temps  où  Louis  XV  écri- 
vait en-  marge  d'un  billet  au  due  de  Gramont:  «  r«o  que  j*ai  gagn^  dans  ma 
rnnlndie.  f'f^sf  do  m'avoir  ronvaiueu.  ainsi  qui'  h'  iniltUc  i-t  !*?  uiond**  entier, 
que  je  suis  aimé  >!•■  mes  sujets,  ce  qui  augmente  mon  amour  pour  eux.  ^ 
Lamatewr  tfauloyn'iihêi  du  1"  mars  1867  (t  VI.  p.  66  Rn  octobre  1752.  il 
Ai^Oppa  au  roi.  raconte  d*Ai^nson.  de  dire,  ii  un  \nyag<  d<>  Crécy  :  «  Qn  me 
nommait  ci-devant  te  bim-^vné.  je  suis  ai^urd'kiui  ie  bien  infï.  » 
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<t  irerais  à  ce  vilain  peuple,  qai  dit  que  je  suis  un  Hérùde  *  !  » 
Ces  symptômes  de  désordres,  cette  rupture  entre  la  royauté 
et  le  peuple ,  nous  révèlent  une  situation  nouvelle  et  pleine 
de  périls  :  «  Les  têtes  sont  échauffées  et  tournées  d'une  façon 
qui  fait  tout  craindre,  »  écrit  d'Argenson  Le  xviu*  ûécle 
prend  dès  lors  son  vrai  caractère,  et  la  Révolution  com- 
mence. 

VIII. 

Vnîîèrnrh'W  fallait  ihip  rare  excitation  de?  esprits  pour 
qu'on  pût  comparer  le  faible  Louis XV  an  féroce  rui  de  Judée. 
«  Le  roi  n'est  ni  un  prodigue,  ni  un  uiu^^nifique,  ni  privé  de 
sagesse,  nous  dit  encore  d'Ar^icnson.  mais  il  est  facile.  îéL»er 
et  mol  »  —  «  Que  [xmt-on  faiiv  sous  un  maitre  ifui  tif  prmr 
ni  II''  si  nt  ?  n  disaient  les  mécontents  *.  Louis  XV />cH,ç^?/n't 
smttilt,  mais  il  n'agissait  pas,  et  il  laissait  faire.  A  ipiaranfe  ans 
on  retrouve  en  lui  les  contrastes  que  nous  avons  signales  plus 
d'une  fois.  Il  est  bon  an  fond  :  dans  l'habitude  de  la  vie  ilaune 
doucein-  de  caractère  et  une  facilite  ipii  ne  sedémcntcnt  presque 
jamais  ^.  D'Argenson  l'apiielle  «  Icnuîilleurdes  liommcs.  le'roi  le 
plus  doux  et  le  plus  tendre  de  cœur  qui  ait  régné  depuis  long- 
temps *.  »  Mais  tel  était  son  caractère  que,  doux  naturellement, 
quand  il  croyait  son  aut(jritc  attaquée,  il  était  capable  de  la  plus 
sévère  violence  Avec  cela  dissimulé  :  il  le  fut  toujours*,  et 
cha*pie  l'en  voi  de  ministre  en  donna  une  non  vellc  preuve .  Non  que 
ces  coups  d'autorité  lui  plussent  :  il  ne  s'y  décidait  qu'à  la  der- 

•  D  Ârgcusuu.  l.  VI,  p.  219. 

>  En  octobre  1751,  t.  VII,  p.  13. 

>  D'Argenson,  t.  VI,  p.  463. 
k  J(Um,  t.  V,  p.  214. 

•  Voir  Luynes,  t.  IX,  p.  232;  t.  X,  p.  322,  note. 

•  D'Argeuson,  l.  V,  p.  374  et  403.  u  La  cour,  dil-il  ailleurs,  •  inpêche  le  roi 
do  régner  et  de  n'trouvt'r  en  lui  les  vertus  «lu'il  u  (i.  VI,  p.  322).  »  —  k  Un  roi 
tendre,  sensible,  duux  el  Irrt'solu,  »  dit-il  encore  (t.  Vll,  p.  274-75). 

■  I)  Argenson,  t.  VI.  p.  16l-(12;  cf.  t.  V.  p.  454. 

«  M"*  de  Pompodour  disait  à  sa  femme  de  clmmlire.  en  iwirlnnt  d  un  <  om- 
tnâacemeuL  d  intrigue  du  roi  avec  la  marquise  de  GoiiUiu  :  u  Vous  ne  le  coa- 
noissez  pas,  la  bonne  :  s'il  devoit  la  mettre  ce  soir  dans  mon  apparteoiMit.  il  la 

traiteroit  froidement  devant  le  monde  et  me  traiteroit  avec  la  plus  grande 
amitié.  Telle  a  été  son  éducation,  car  il  est  bon  par  lui-même  e4  ouvert.  • 
Mémoires  de  .V"*  du  Unussei,  l.  t  ..  p.  468. 
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nîére  extrémité  et  à  contre-ccpiir  '  ;  non  qu'il  fût  insensible 
aux  scnicos  rendus,  car  II  savait  au  contraire  les  apprécier*,  et 
ses  affections  ♦'talent  aiissi  profondes  que  sincères  Toujours 
d'aiiii  ur>  aussi  inconséquent  dans  ses  propos  *,  et  aussi  em- 
barrassé avec  les  personnes  qu'il  ne  connaissait  pas  Avec  un 
allourdisseinent  physique  •  (jui  ne  rempéchait  pas  de  se  livrer 
avec  ardeur  aux  exercices  violents  et  de  faire  de  contiDuels 
déplacements  ^,  le  roi  semblait  prendre  un  plus  grand  dégoût 
des  affaires  et  une  croissante  indifférence  pour  les  choses  de 
l'État*.  «  Hélas  I  nous  ne  travaillons  plus  guère,  disait  le  comte 
«  d'Argenson  à  son  frère  en  décen]l>re  1749;  il  &nt  prendre 
«  trop  de  choses  sur  soi  ;  ainsi  la  dissipation  fait  abréger  le 
«  travail  chaque  jour,  et  ce  qu'on  en  dit  dans  le  public  est 
«  \Tsà  •.  » 

Louis  XV  était  cependant  moins  oisif  qu'il  ne  le  iMiraissait. 
Sans  perler  du  travail  forcé  avec  ses  ministres  et  avec  Févéque 
de  Mirepoix  qui  lui  apportait  régulièrement  la  feuille  des  béné- 
fices, que  le  roi  examinait  sérieusement,  s'attachant  à  pour- 
voir les  plus  dignes'*:  sans  nous  arrêter  à  cette  triste  et 
journalière  occupation  qui  consistait  à  prendre  connaissance 
des  rapports  de  police  *  ' ,  la  politique  secrète  suivait  son  cours, 
elle  roi  s'en  occupait  assidûment.  Quand  d'Argenson  [mhii 

•  Voir     due  de  Luyncs.  t.  VIII,  p.  h3.  Voir  aussi  d  Ar^-ason.  l.  V,  p.  JI9. 

•  Voir  une  lettn?  du  roi.  dans  Luynes.  l.  VII,  p,  196,  noto. 

•  On  peut  le  voir  jt.ir  son  altitude  à  la  mort  du  comte  de  (ioigny  (Luyn>'>, 
l.  VIII,  p.  465.  l't  t  IX.  p.  187-88).  —  u  l.>'  lui  «  n  i\  ('•tf'  i  r"i  •  inirv*  peur,  »  ('"cri- 
vûil  M"*  de  Poinpadour  (lettre  publiée  daus  les  Mdnnyt'i  de  la  isuciété  des 
bibliophiles,  en  1896.) 

^  Luvnos.t.  IX.  p. 

•  Luynfts.  t.  VU,  p.  ItJO. 

•  Le  Toi  qui,  en  1757,  peeait  165  U^-res.  <:u  pesait  186  m  avril  1746.  Luvnes. 
t.  VU.  p.  294. 

"  Voir  Lnyrins,  I,  IX.  p.  288;  t.  X.  p.  3i.  40.  292.  Enjuillet  17Ô0,  I.Toi  Hiisait 
cinq  chusses  par  semaiue;  avec  ses  deux  meutes,  il  avait  prt«  cent  soixante- 
onM  cerft  en  1746  et  à  peu  près  3,600  dans  les  seise  «innées  pf^oédent6s.  Voir 
sur  les  voyages.  Luynes.  /J'/w/jh.  -l  Argtnison.  t.  VI.  p.  23.  75.  135.  146,  et 
BarUicr,  t.  IV.  p.  372,  363.  Ou  voit,  ou  coiaparaut  les  niss.  I443<i  et  14129. 
que  le  nombre  des  voyages  àChoisy.'de  1747  s  1752,  rut.  on  moyenne,  de  onze 
|iar  an. 

«  Voir  r.uyncs.  t.  VU  p.  263et  329;  d'Ârgenaon.  l.  VI,  p.  71,73. 

»  D  Argoiison,  t.  VI,  p.  ^5. 
»o  Luynes.  t.  VU,  p,  204. 

*'  Voir  d'Argenson.  t.  VI.  p.  108  .t  2.10  II  pnMotid  qiip  r'.Mnit  une  des  pfrandes 
occupations  de  sou  frère  de  travailler  à  1  espionnage  en  vue  de  plaire  au  roi. 
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'en  décembre  1747  du  «  triomphe  de  l'hôtel  de  Conti  S  »  il  ne 
se  doutait  pas  de  la  portée  de  ce  «  triomphe.  » 

>'  Oti  est  toujours  étoniiô  de  Timniixtion  do  M.  le  prince  de  Conti 
dans  les  ulïuircs  de  l'ÉUit,  écrit-il  le  janv  ier  1748.  M.  le  comte  de 
SaintrSéverin  ne  bouge  pas  de  son  cabinet,  où  Us  travaillent  des 
quatre  et  cinq  heures.  Ce  prince  porte  souvent  degrés  portefeuiUes 

chez  lo  Roi  et  trnvaillo  lon<;teni|)H  Hvee  Sa  Majesté;  il  s'enferme 
auï^si  longtemps  avec  le  ministre  de  la  guerre  » 

■l'ai  marqué  dans  mon  journal,  dit  à  son  tour  !e  duc  dr  I.uynes 
dans  sou  Exlruoidinitiie  que  M.  leprinr.:»  de  Conti  travailla  diman- 
che dernier  (U  février  1748'  avec  le  Uoi.  Tout  le  monde  demande 
quel  est  le  sujet  de  ce  travail  ;  il  paroit  que  personne  ne  lésait...  11  y 
a  des  gens  qui  prétendent  que  M.  le  prince  de  Gonti  s'est  instruit 
surdifTérentCiï  matirros  dont  il  vient  rendre  compte  au  Roi.  On  dit 
qu'il  travaille  beaucoup  et  qu'il  a  plusieurs  secrétaires  qui  parais- 
sent fort  occupés*.  » 

On  croyait  alors  que  de  Pompadour  jouait  le  prince  de 
Conti  en  lui  procurant  l^  '  le  roi  un  travail  illusoire»  pour 
exposer  «  tous  ses  projets  el  ses  vagues  idées  »  Mais,  malgré 
l'appareule  di.sgrâce  (lu  prince  ^  et  sa  brouillerie  déclan^  avec 
M""  de  Pompadour  ' .  il  continuait  à  venir  de  temps  en  temps 
avec  son  «  gros  portefeuille,  »  et  l'on  ne  tarda  pas  à  voir  que 
la  charge  de  grand  pritMir  de  France  ^  ou  le  choix  d'un  empla- 
cement pour  la  statue  du  rai\  n'étaient  point  l'objet  de  ce 
travail  mystérieux  : 

«  «Pui  déjà  parlé  du  travail  de  M.  le  prince  de  GontI  avec  le  Roi, 

'  I)  Affr-iison.  l.  V,  p.  119. 

*  Idem,  ibuL,  p.  167. 

*  Peadant  plusieurs  années.  It»  duc  de  Luynes  ounsigna,  dans  cette  partie 

s'iuiréc  de  SCS  M''iitoires,  les  iiurlimdariti's  intimos  ou  secrètes  qu'il  ne  voulaiJ 
pas  laisser  venir  ù  la  conuaissauce  de  ceux  auxquels  il  couunuoiquait  le  Un- 
vail  dont  il  voulait  foire  com:ne  un  code  du  cérémonial  de  la  cour. 

*  Mtun.de  Luynes,  t.  IX,  i>.  177. 

'  D  Argenson.  t.  V,  p.  184.  Dans  les  Mthnoires  tle  son  TrimiW/r,  d'Ai  ynson 
fait  uu  portrait  peu  llatté  du  priaeu  :  «  Depoudaut.  ajoutc-t-il.  le  roi  1  écoule 
■ottveat  et  loninioaient.  C'est,  dit-on,  Fouvrage  d'une  intrigue:  on  a  flattft  6a 
Majestr  d'avoir  t'ti  pari  à  son  (*du<Mlion,  «'l  un  Ta  touch(''o  de  quelque  commisé- 
ratiou  pour  uu  prince  plus  nppliqiuV  que  les  autr^'s  (l.  IV.  p.  170).  » 

*  *  M.  le  prince  de  Cunli  est  <[uasi  retiré  h,  l'isle-d  Adam  et  IVéqueute  pau  la 
cour  ,  il  parif  liaulenioiii  contre  la  paix  et  contre  le  ministère.  *  D'Argenaon. 
t.  V.  i>  m  rrévrier  17iO:. 

'  En  mars  1749.  Voir  d'Argousou,  l.  V,  p.  423. 
«  Voir  Luynes.  t.  X.  p.  138-140. 

'  Voir  d'Ârp.-'nson,  l.  VI.  p.  Ti  d'Arp^nson  prétend  que  Conti  y  était  inlé* 
reâsé  pour  procurer  une  vente  avantageuse  de  son  hôtel. 
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écrit  le  duo  de  Luynes,  dans  son  Extraordinaire  '28  septembre  1750\ 
Ce  travail  continue  toujours,  et  les gen^  les  mieux  instruits  ignorent 
absolument  de  quelles  matières  on  y  traite.  M.  le  prince  de  Conti 
arrive  de  temps  en  temps  avec  un  portefeuille  plus  ou  moins  grand, 
et  (iiit'lquefois  le  ti-ii\iiil  durp  assez  Iontf;ernps,  Il  mnruln  il  yn  quel- 
que temps  à  M.  de  Gesvn^s,  de  l'Isle-Adjnii,  qu'il  iw  pniivoii  vtmir 
travailler  a\ec  le  Roi,  parce  que  les  affaires  dont  il  a\oit  à  lui  ren- 
dre oompte  n'étolent  pas  prêtes.  Tout  ce  qu*on  peut  juger,  c'est 
qu*il  y  est  question  de  projet-  sur  diverses  matières  ;  guerre,  finaU'- 
ces,  peut-être  politique.  M.  le  prince  de  Conti  nvoit  à  parler,  il  va 
quelque  temps,  de  l  i  vente  de  ThAtel  de  Conti.  M.  de  Ce^^vres,  <pie 
cette  affaire  regai  doii  auss.i,  lui  demandoit  souvent  s'il  ejj  uvoil  parlé 
au  Roi,  et  M.  le  prince  de  Gouti  Tavoit  toigours  oublié;  enfin  M.  de 
(•esvres  Te  demanda  au  Roi,  et  le  Roi  lui  dit:  «  Voilà  comme  11  etst. 
il  oublie  toujours  de  me  {>nrler  de  ses  affaire^.  -  Il  est  assez  singu- 
lier qu'avec  cette  intimité  de  travail  sans  ftaiclioii'- (•oihuh's.  bien 
loin  d'être  en  grande  liaison  avtc  M"""  de  l*ompadour,  il  n  alloit 

jamais  chez  elle  Tout  ce  que  Ton  sait  par  rapport  au  travail, 

c'est  que  M.  le  prince  de  COnti  a  parlé  quelquefois  de  mémoires  qui 
luiavoient  été  envoyés*....  » 

«  M**  de  Pompadour,  écrit  d'Argensou  eo  janvier  1751 , 
voudrait  se  voir  délaite  de  M.  le  priace  de  Gonti,  et  croit  y  voir 
la  gloire  du  roi,  mais  le  dommage  de  la  France  la  touche  peu  ^.  » 
Eu  1751,  ce  prince  voulut  entrer  au  Conseil  avec  le  rang  de 
ministre,  et  il  échoua  ^.  C'était  le  moment  oh  la  maltresse,  vou- 
lant se  renfermer  dans  le  rôle  d'a»f/f%  —  elle  s'était  fait  faire 
pour  Bellevue  une  stalue  où  elle  était  représentée  en  déesse  de 
l'amitié  *,  —  n'en  aspirait  que  plus  ardemment  au  rôle  de  pre- 
mier ministre  ^  Provisoirement  elle  n'était  ({iie  le  premier  mé- 
decin et  on  lui  refusait  <^nrore  rauloritéd'un  ministre,  l'on 
se  plaisait  à  célébrer  ses  talents  d'esculape  et  les  «  obligations» 
(fu'on  lui  devait  ^.  On  oubliait  que  ce  n'était  point  assez  qu'il 

t  Méin.  de  Luynes.  i.  X.  p.  iiO-M. 

*  lyArgenson,  i.  VI.  p.  SI(Mt.  Nonsexamlnerons  plus  loin  ces  «  desseins  si 
pernicieux  à  la  patrie  •  dont  parle  ici  l'ancien  ministre  des  aflUres  étran- 
gères. 

'  Ideui,  ibitl..  p.  ilâ,  423. 

*  Idem,  ibid  ,  p.  351  :  cf.  l.  VII.  p.  101. 

'  «  M"*  de  Ponipadour  vient  «l(»  lin-  l'-s  niAninitvs  in.imisiTilïi  de  M.  «le 
Torcy  sur  la  paix  d  UU^ht,  et  elle  en  ])ai-it>  \  olonliers  avec  ses  amis,  faisant, 
à  tort  H  h  travers,  la  savante  en  poliiiriue,  alTeclation  de  caractAre  de  femme- 
lette: niais  ce  que  frln  drnofi'  ivi>ll.':iii-nl.  cest  qu'elle  compte  de  gouverner 
i'État  de  plus  en  plus  comme  prt.mierniini8tre.»>  D'Argensou,  l.  VII,  p.  74. 

•«  M"»  de  Pompadour  est  le  premier  Mu''dortn  du  roi.  »  D'Argenson,  t.  VI, 
p.  387. 

^  «  (Jertes  nousavuns  obligation  h  cette  dami:  d'emp^ber  que  le  roi  ue  tombe 
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n'y  eut  plus  de  coupables  relations  entre  le  roi  el  la&vorite,  et 
qu'après  le  retranchement  du  péché,  il  foUait  le  retranchement 
du  scandale  * . 

Ce  retranchement  n'eut  pas  lieu  :  malgré  les  bruits  qui  avaient 
couru  au  commencement  de  1751,  les  choses  restèrent  dans  le 
même  état.  La  religion  n'était  pas  assez  forte  chez  le  chrétien 
pour  se  traduire  ilans  les  actes  ;  la  tendresse  assez  vive  chez  le 
père,  le  caractère  assez  énergique  chez  l'homme  pour  qu'il 
décidât  entre  la  fiimille  et  la  maîtresse.  Au  fond,  M*"*  de  Pom- 
padour  était  à  charge  au  roi,  tandis  que  ses  filles  avaient  son 
affection  et,  s'il  avait  osé,  ses  préférences.  En  dépit  des  voya- 
ges à  Bellevue,  Mesdames  tenaient  une  large  place  dûis  la  vie 
de  leur  père  et,  sans  parler  des  courses  et  des  chasses,  le 
roi  avait  (fin  d'octobre  1751)  des  soupers  particuliers  avec  ses 
sept  enfants  ^.  La  reine  elle-même  ne  cessait  d'être  l'objet 
d'aitontionsel  de  prévenances  *. 

Au  milieu  de  celle  vie  troublée  parlesévénements  du  dehors 
et  plus  encore  parles  intri«j:ues  do  la  cour,  partagée  entre  ces 
intiuences  rivales,  el  où  les  iilaisira  faciles  avaient  toujours  trop 
de  part  un  événement  douloureux  éclata  comme  un  coup  de 
foudre  :  Madame  Henriette,  la  fille  préféi*ée  du  roi,  mourut  le 
10  lévrier  niV2.  «  On  ne  peut  exprimer  la  douleur  dans  laquelle 

dans  ct7à  iiialarli<  s '[ni  viennent  d«?  reiiimi  ;  il  faut  convenir  qu  elle  le  fait  h\ea 
porter,  qu  t^llo  le  ]ji*umèue,  <(u'dlu  l'auiude.  qu'elle  le  contient.  D'Argenson, 
l.  vu  p.  384. 

'  «  S'il  y  itUerveiKiil  quelque  jmHre.  j)lus  éloquent,  plus  puissant  en  paroles 
(|ue  houlinninii'  I*('niss»*nn.  ecl  !ionime  dirait:  ce  n'est  pas  tout  qup  le 
retraucliemenl  »iu  péi  lK'.  li  liiul  celui  ilu  si  ainlalc.  "  D  Argenson,  t.Vl.  p.  3ô2. 
—  u  On  dit.  ^rit  d'ArgurnSon  en  fé\  ri<  i  IT'il ,  pi  avec  lo  jubilé  il  y  a  des  breik 
paitii  kHi'i-s.  et  un.  entre  autres,  à  l'anhevôque  de  Paris,  où  8<i  Sainteté  lui 
ordouiie  de  remunlrer  au  roi  le  scandale  qu'il  donne  par  ses  amours,  le  ren- 
dant responsable  di3  la  oontinuation  de  ce  scandale  e  il  coatiotte,  et  l'on  dit 
que  cela  s  est  traité  dans  la  loague  coaversatioa  que  loroi  a  eue  dernièrement 
avec  ee  pn'dat  (p.  3rj3\  » 

'  <«  On  ne  peut  puii  avuir  (tins  d  amitié  que  le  rui  eu  a  pour  Madame,  »  du 
Luyntîs  en  Juillet  1751,  t.  XI,  p,  190. 

'  Luynes,  t.  XF,  j).  271. 

*  Idem,  ibid.,  p.  2Gi.  CLaque  uiuUu,  à  partir  de  cette  époque,  lu  reine  se  ren- 
dait chez  le  roi .  jamais  le  roi  no  la  refusail  pour  les  choses  qu'elle  demandait. 

Mémoires  du  président  flénnult,  p.  217,  219. 

'  11  y  eut,  à  1.1  lin  di-  1751.  un  conimeiicenienl  d'intrigue  avec  la  jeune  com- 
tesse de  Choiseul.  Vuii  d'Arçîenson,  t.  VII,  p.  20,  ï.l,  etc.,  el  '^2.  M.  Ciumpar- 
don  entre  dans  des  détails  circonstan'-iés  1*  ^  rivales  qu'on  chercha  à  don- 
ner à  M"'  de  Pompadour  (p.  137-166).  —  Voir  sur  les  «  passades.  »  d'Argen- 
sou,  l.  VI,  p.  364-65. 
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le  roi  est  plonoré,  »  vcv'd  le  duc  de  Lu  vues.  Louis  XV  s'enferma 
à  i  riauon  iivee  hi  ivim  et  ses  enfants  Il  ne  fut  pas  question 
de  M'""  do  Pompadour  :  c'était  dans  sa  familleel  non  i»rôs  d'elle 
que  le  roi  cherchait  des  consolations  11  l'ut  longtemps  d  nue 
«  tristesse  affreuse.  »  Sa  douleur  ne  fit  que  resserrer  les  liens  (pii 
l'unissaient  aux  siens"*  :  Madame  Adélaïde  hérita  de  Tîdîei  lion 
qu  il  portail  h  Madame  Henriette  ;  elle  eut  l'app  irtement  de  la 
comtesse  de  Toulouse,  que  sa  steur  n'avait  pu  ohtenir,  ethien- 
I6t  ou  lui  en  fit,  à^^mnds  frais,  prépai-er  un  plus  somptueux. 

C'est  alors  que  M"' de  Pompadonr,  délaissée  comme  raai- 
tresse  et  ne  retenant  plus  le  roi  «[ue  [Mir  la  force  de  l'habitude, 
conçut  un  projet  singulier,  dont  la  trace  nous  a  été  conservée 
par  un  carienx  document  :  des  instructions  remises  par  elle  à 
un  agent  secret,  envoyé  à  Borne  quelques  années  plus  tard. 
Laissons-la  nous  exposer  ce  projet  : 

"  Au  coiiiiuenceaieiàt  de  1752,  dcteriuinéti,  par  des  motif^s  dont  il 
est  irmtilc  de  rendre  compte,  à  ne  conserver  pour  le  Roi  que  les  sen- 
timents de  la  reconnaissance  et  de  rattachement  le  plus  pur,  je  te 
déclarai  à  Sa  Majesté,  eu  la  suppliant  défaire  consulter  lesdccteui-s 
de  Sorbonne,  et  d'écrire  ii  son  couf«*s^eur  pour  ([tj'il  vn  consultât 
d'autres,  afin  de  trouver  Ils  moyens  de  me  laisser  an jjr» -s  de  sa  per- 
sonne (puisqu'il  le  désîroit)  sans  être  exposée  au  soupçon  d'une  fai- 
blesse que  jen'avoisplus.  Le  Roi,  connaissant  mon  caractère,  sentit 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  retour  à  désirer  de  nia  part  et  se  prêta  à  ce  qui; 
je  désirois,  H  fit  consulter  des  docteurs,  et  écrivit  au  P.  Péru«!seau. 
lequel  lui  demanda  uuc  séparation  totale'.  I>e  Roi  lui  répondit  qu  il 
u'étoit  nullement  dans  le  cas  consentir;  que  ce  nMtoit  pas  pour 
lui  qu'il  désiroit  un  arrangement  ({ui  ne  laissât  |>oint  de  soupçons 
au  public,  mai?:  pour  ma  propre  satisfaction;  que  j'étois  nécessaire 
au  bonheur  do  savio.au  bien  de  ses  atTairos  ;  f|iiej'étois  la  senl(>  (jui 
osât  du-e  la  vérité,  si  utile  aux  rois,  etc.  Le  bon  Père  espéra  dans 
ce  moment  qu*il  se  rendroit  maUrc  de  Tesprit  dit  Roi,  et  répéta 

1  Luynes^t.  XI.  p.  403,  405. 

»  D'Argeason,  t.  VIT,  p.  117.  C'est  jiar  (M'pour  <iue  d'Ar^*^  tison  ]KtrK!  il  un 
logement  de  Pompadour  à  Trianou;  il  est  démoali  par  les  détails  qua  dounu 
Luynes  (t.  XI,  p.  406-407). 

*  D'Ârgcnsoii,  t.  VIT,  p.  116  u  II  pat  ail  no  vouloir  plus  faire  sa  société  quo 
de  sa  famille,  en  patriarche  ot  ou  bonhomme.  » 

*  «  L  on  dit,  écrit  d  Argonson  ù  la  date  du  8  mars  17ô2,  que  les  gens  zôléa 
poar  la  dévotion  du  nri  ont  consulté  avec  los  Jésuites  à  la  Borbonne  pour 
aivoir  si,  dans  le  cas  où  est  le  roi,  il  p'^nt  roiitiniicr  à  vivrii  avw  la  niarriuisi- 
comme  son  amie  apréa  y  avoir  vécu  coaime  sa  nmilresso.  ne  so  passant  plus 
de  péché  charnel  entre  eux  deux:  raals  comme  il  a  été  exposé  i|nVllo  était 
niariéo  et  que  son  mari  était  ici,  l'on  a  i-t>]>onda  uégativement,  d*'  sorte  qu«> 
ridée  de  dévotion  ou  de  la  conserver  échouf^  insensiblement.  »  (T.  ^'U»  p.  137.} 
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toujours  la  môme  chose.  Les  doctears  firent  des  réponses  sur  les- 
quelles il  auroit  ('te  possible  de  s'nrrnn^'or,  si  les  Jésuites  y  avoicnt 
consenti.  Je  parlois  dans  eo  temps  ù  des  personnes  qui  désiroient 
le  bien  du  Roi  elde  la  religion;  je  les  assurai  que  si  le  P.  Pérusseau 
n^enchalnolt  pas  le  Roi  par  les  sacrements,  il  se  livreroit  à  une  façon 
de  vivre  dont  tout  le  monde  serolt  fâché  Je  ne  le  persuadai  pas,  et 
Ton  vit  en  peu  de  temps  que  je  ne  m'étois  pas  trompée  K  » 

M"***  de  Pouipadour  était-elle  sincère  dans  cette  tentative? 
Nous  ne  savons.  Toujours  est-il  qu'ayant  échoué  dans  ses  plans, 
elle  ne  fut  ([ne  trop  justifiée  dans  ses  prévisions.  Tout  porte 
à  croire  même  qu'elle  ne  fut  pas  étrangère  à  cette  «  &çon  do 
vivre  »  qui  commença  vers  le  mois  de  février  1753  et  se 
prolongea  jusqu'aux  derniers  temps  de  la  vie  de  Louis  XV. 
Malgré  les  avertissements  du  ciel  ^.  malgré  les  influences  de  la 
famille  et  une  sainte  conspiration  en  faveur  de  la  religion  et  du 
devoir  malgré  la  présence  de  Madame  Infante,  qui  résida  un 
an  à  lii  coin-  septembre  1752  à  septembre  1753),  les  mauvais 
penchants  du  roi,  favorisés  par  la  coni]  I  sisunce  intéressée  de 
son  ancienne  maîtresse  prévalurent  désormais,  et  Ten- 
trainèrent  dans  une  licence  de  mœurs  déplus  en  plus  effrénée* 
Nous  l'avons  déjà  dil  :  nous  ne  sommes  point  ici  rhistorien 
des  amours  royales.  Un  il  nous  suffise  d'indiquer  en  passant  les 
étapes  de  ces  ignominies,  depuis  lu  petite  Murphy,  qui  eut  trois 
années  de  faveur  1753-1755)  et  dont  M'""  de  Pompadour  fit 
élever  la  iilie\  jusqu'à  M"*"  de  Romans  J7t>0  et  années  sui- 

'  M.  Michelft,  eu  citant  w  document,  a  cumnàs  ici  iiiio  singulière  erreur 
d  iulcrprclalion.  Il  prcl<Miil,  cl  il  ajoute  entre  pareutliôscs,  dans  le  texte,  que 
c't'sl  eu  re  usant  les  sacreiui  nts  au  roi  (pi'oa  le  tieadratt  (LotftS  Jf  K,  p. 
Oln'-issriiif  ,1  ffav'  U^'lof»  pr»''jupés  ou  ù  d'»''lranges  iirf^omipntions.  l'nuteur  tor- 
ture parfois  les  ilKnimouls  origiaaux  jusqu'à  leur  taire  «hre  le  contraire  de 
ce  qulU  disent. 

»  Publit'' pour  la  premiùre  fois  par  M.  Alexis  de  Saint-Priesl  dans  In  Hfvue 
lies  l)t'u.r-Mi)n'lt's  du  avril  1814,  d  après  les  mss.  de  M.  deChoiseul,  et  repro- 
duit dan»  sou  Wst.  de  h  chute  des  Jésuites  au  x\iw  siècle,  p.  33  et  suiv.  (éd. 
de 

^  Voir  d  Argenson,  t.  Vil,  p.  408,  i09.  iJCi.  439-40,  456,  4G3.  etc, 
^  U  II  (lo  roi)  sait  ce  que  dit  le  peuple,  car  il  veut  qu'on  lui  rapporte  tout  -,  il 
sait  donc  que  toute  la  populace  disait  sur  la  mort  de  Madame  :  «  Voilà  ce  que 
«  c'est  qui'  d'nir<>nser  Dieu  et  do  rendre  son  peuple  misérable!  DiOU  lui  retira 
a  sa  tille  bien-aimée.  »  D  Argensuu,  t.  VII,  p.  117. 
<  Voir  d'Argenson,  t.  VII,  p.  130-133,  303.  305,  307. 

•  C'est  c-'  iiu'allirnient  d'Argenson,  l.  VII.  p.  408  et  457;  du  Hausael, 
I.  c. .  p.  480  ;  Soulavi dans  idusieursde  ses  écrits. 

li't  sl  «'Il  mai  1753  ((u  appara[l  la  p»;iile  Murphy,  qui  fut  installée  au  Parc- 
aux-CerA»  dans  une  jolie  mnisou.  avec  une  gouvenmiitc,  une  Ibmme  de  cham- 
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vantes),  qui  se  vuiiUit  do  la  iioblo  origine  du  bel  enfant  qu  elle 
se  plaisait  à  tenir  en  public  daris  ses  ijras  '  ;  sans  parler  ries 
mystères  du  Parc-aux-Cerfs  ^,  et  de  ces  jeunes  victimes  riimsies 
pour  le  sacrifice,  et  jKJurvues  d'une  dot,  après  avoir  été  l'objet 

bre,  line  cuisinière  et  deux  latjuais;  elle  devînt  bltMitùt  onceiiile.  el  fui  finale- 
menl  logée  dana  le  ch&ltiau.  Elle  Ait.  ou  déceaibru  llitô,  mariée  u  uu 
gentilhoiRme  d'Auvergne  «t  dotée  de  900,000  Itvre».  Voir  d'Argemon,  t.  Vif. 
p.  436.  i39-41,  463:  t.  VllI,  p.  2,  39.  57.  Ili,  173.  183.  217,  255.  2G3.  297  .  t.  IX. 
p  11').  \  151.  158,  169  ;  Luynes.  t.  XllI,  p.  435  :  t.  XV.  p.  3»5;  Harbi.T.  t.  V. 
p.  300-GI.  372;  t.  VI,  p.  246;  M**  du  Uausset.  le,  p.  455-63;  So  tlavio,  .J/dm. 
du  maréchal  dut  de  Hirhelieu,  t.  IX.  p  164  l<i  suiv.,  etc. 

'  Ou  a  deux  lettres  de  l^ouis  X\  k  M  '  Koaiaus.  Touies  doux  sont 
relatives  à  lu  uaissanco  de  l'enraut  que  le  rui  eut  de  œltu  iuaitresi>>>.  Dans  l'une, 
datée  du  8  décembre  1761,  le  roi  écrit:  «  Je  me  suie  trds-bien  tp  i^u,  ma 
grande,  que  vous  aviez  quelque  cliosi-  dans  la  tèle  lors  de  vutr<»  départ  d  ici  ; 
mais  je  ne  pnuvois  deviner  ce  que  ce  pouvoit  être  au  juste.  Je  ne  mmix  point 
que  notre  enfant  soU  sous  mon  nom  dans  son  extrait  Imptislaire;  lu.ti:»  je  ue 
veuzp(tot  non  plus  que  Je  ne  puisse  le  reconnoilre  dans  quelques  anu«k'S.  si 
cela  mo  plaît.  Jo  veux  donc  fiu'il  soit  mis  l.oiiis-Ainié  ou  LouLu  -A  huée,  lilsou 
lUIe  de  Louis  le  Hoy  ou  de  Louis  iiourbon,  comme  vuus  le  voudrez  ;  poui'vu 
qu'il  n'y  ail  pas  de  (btanet  de  votre  côté,  vous  y  ferez  mettre  coque  vous  vou- 
drez .  '>  El  dans  la  seconde  lettre,  dalùe  du  13  janvier  1762  :  «  ..  Vous  ferez 
dire  au  curé,  sous  le  secret  de  la  confession,  de  qui  e.st  cet  entant,  de  n'eu 
jamais  parler  et  de  ne  point  montrer  ni  de  donner  d'extrait  de  ce  baptême,  que 
de  ma  part,  si  cela  lui  i-st  i)OS8ible,comn]>>  j><  !.'  dnis.  l.e  parrain  et  la  mar- 
raine, deux  dojirstiqucs  dont  vous  serez  sûre  du  se.  r.-t .  li>  nom  Louis-Aimé,' 
fils  de  Louis  de  Bourbon  el  do  votre  nom.  dame  do  Meilly  Coulan^*-.  »  Ces 
lettres  ont  été  publiées  par  MM.  de  Concourt.  Us  maUrestes  de  Louis  X  V,  t.  II, 
p.  83,  notf,  d*;i[)rès  les  autographes.  Voir,  sur  M"'  de  Romans.  Barbier,  t.  VII, 
p.  426-27  ;  M-  du  Hausset,  /.  c,  p.  580-^4  ;  M"'  Campan,  t.  III,  p.  29-32 
(les  Anecdotes  de  M"*  Gampan  sont  sujettes  à  caution);  Soulavie,  Mcm.  du 
maréchal  dM  de  Hichelieu,  t.  IX,  j).  349-51  (auteur  cncon-  plus  suspect,  est-il 
iM'soin  de  le  dire?  );  Vie  privée  de  Louis  XV,  par  Mouille  d  Angerville,  I.  rv, 
p.  33-3d,elc. 

>  BelaUvement  an  Parc-auX'Gerf^,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  dt* 

reproduirt-  li-  n'suiué  placé  par  le  ro/rellable  M.  Th.  Lavallée  <mi  tétc  du 
curieux  mé. noire  de  M.  J.-A.LeRoi,  le  savant  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  Versailles  :  «  Le  Parc-aux-Cerfs  était  le  nom  d'un  quartier  de  Ver- 
sailles..., biiti  sous  Louis  XIV  sur  romj)lace aient  d'un  pan-  à  bêtes  fau- 
ves.  datant  de  Louis  XIII.  et  qui  «  ii  avait  gardé  le  nom  Quant  au  sérail, 
voici  à  quoi  il  se  réduit.  Louis  XV  avait  acheté  Secrète  neut,  dans  une  impasse 
déserte  de  ce  quartier,  une  petite  maison  bourgeoise  ob  pouvaient  à  peine 
loger  trois  personnes,  et  dans  laquelle  son  val  -t  il-*  rlhimbre  faisait  élevor  quel- 
ques jeunes  filles, ordinairement  vendues  par  leurs  parents.»  Il  n'y  enavaitque 
deux  en  général,  dit  M*»  du  Hausset,  très-souvent  une  seule;  quelquefois  le 
Parc-aux-Cerfs  était  vacant  cinq  ou  six  mois  de  suite.  Lorsqu'elles  se  mariaient, 
on  leur  donnait  des  bijoux  et  une  centainr»  d'  m  M  >  francs.  «  I!  paraît  pas 
que  le  nombre  de  ces  victimes,  immense  d  u]u  èâ  tous  les  liistoriens,  ait 
dépassé  une  trentaine,  le  roi  n'ayant  gard^  cett<*  maison  que  de  1755  &  1771  (il 
.'5l  t'onstaut,  enoutr.'.  que  1-'  Parc-aux-C  rfs  fut  fermé  en  1765  pour  plusieurs 
années).  M.  Le  Roi  appuie  celle  curieuse  dt^waverle  historitinc  de  pièces  in^- 
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d'une  passagère  foveur  ' .  Ces  turpitudes  sont  trop  honteuses» 
et  d'ailleurs  trop  connues,  — car  c'est  la  chronique  scandaleuse 
du  règne  de  Louis  XV  qu'on  sait  le  mieux,  —  pour  que  nous 
nous  y  arrêtions. 

A  la  veille  de  cette  nouvelle  et  déplorable  transformation  du 
roi,  d'Argenson,  dont  le  Journal  éclaire  ces  désordres  d'un 
jour  complet  sans  tomber  dans  les  graveleuses  amplifications 
des  clironiqueursorduriers,  d'Argenson  nous  peint  cette  nature 
molle  et  apathique,  ({ui  ne  secondait  que  trop  bien  les  desseins 
de  ceux  (|ui,  par  un  inlàme  calcul,  endormaient  le  malheureux 
roi  dans  l'ivresse  des  sens,  pour  se  donner  le  facile  triomphe 
de  régner  sans  partage  et  sur  le  roi  avili,  et  sur  le  royaume 
livré  à  l'abandon  et  au  pillage. 

«  Voicif  écrit-il  ea  décembre  1752,  toutes  les  passions  duRoi  et  tout  le 
ressort  du  gouvernement:  «  Laissez-moi  en  repos,  que  j*aiela  paix, 

que  je  n'aie  point  de  déshonneur,  qu'on  me  laisse  allor  h  mes  campa- 
j^nes,  à  mes  jjetits  plaisirs,  à  mes  habitudes;  {îuchiues  bâtiments,  de 
petites  eomiuissances,  quelque  curiosité,  quelques  recherches  que 
je  ne  crois  pas  bien  chères.  Que  j'aie  la  paix  a  la  cour,  dans  le  royau* 
me  et  avec  mes  voisins  ;  je  serais  bien  aise  encore  d'obtenir  quelque 
«gloire  qui  ne  me  donnât  pas  de  peine,  l'ordre  aneien  et  aeeoutiimé  , 
sans  examen,  la  religion  du  pays.  "  C'est  Murplié(.'  (jiii  règne,  ou 
une  belle  paresseuse  qui  a  les  chairs  fermes  et  1  âme  tuoUe,  bonnes 
g^ns  fabriqués  ainsi  par  le  ciel,  sans  vices  et  sans  vertus^.  » 

M"*  de  I\)iiipudour  fut  satisfaite.  Le  roi.  qui  se  bornait  à  des 
vipux  stériles  pour  être  aime  de  sou  peuple,  el  qui  ue  faisait 
rieu  pour  Fètre     se  résigna  enfin,  et  lâcha  ces  rênes  qu'il 

JuUibloâ;  mais  c«la  n'timpéclicra  pas  les  hisloriciis  do  scaiidules  de  parler  des 
ceuUùuea  de  uiillious  ot  méoie  des  milliards  que  cuùta  le  Paroaux- 
Cerlli.  »  Curiosités  historiques  mr  Lotiis  XII!,  Louis  XIV,  louis  XV,  de 
Mtunlenoii,  .V"'  <lr  Pompndnur,  M"'  ilu  IMrri/,  >'U-.  (P.-iris  IStVi),  introduction, 
p.  xvi-xvii.  L'acte  d'acquisition  de  la  trop  fameuse  niaison  ost  du  20  novembre 
1755  (n/  .p.  236-37).  —  Voir  sur  h;  Pure-nu i-Crrfs.  M"  du  ilaussel,  Le.  p.  4i;i 
dl  480;  Barbier,  t.  V,  p.  3G0-GI,  Ml,  t.  VU.  p.  426,  etc.  On  voit  parce  que  dit 
cet  auteur  qu'avant  1755,  et  dôa  i7ô3,  la  peUta  Mtirphy  avait  été  mise  dans  une 
uiaisou  du  Parc-aux-Cerf:}. 

«  Voir  d'Argenson,  t.  VU,  p.  408  ;  t.  Vni,  p.  208-m.  217,274;  l.  IX,  p.  144, 
170,  280  ;  Luynes,  t.  XV,  p.  325  .  Barbier,  t.  VI.  p.  263}  t.  Vn,p.  426;  M-*  du 
iiausset,  L  c,  p.  450  et  suiv.,  404. 

*  *  1.0  duc  de  Luynes,  si  iuslructif  pour  les  temps  de  M"»*  de  Mailly,  de  Vin- 
tiniille  et  de  Cliàte^urou.v,  plus  discret  sur  le  règne  do  M***  de  Pompadoor, 
devient,  à  partir  d<'  1752,  beaucoup  moins  iotéreasant et  moins  complet. 
»  U  Aigeuson,  t.  VII,  p.  354. 
*  Voir  d'Argenson,  t.  VII,  p.  7.  153.232. 
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n'avait  jamais  su  tenir  d'une  main  assurée.  «Je  les  kisseFÛ 
«  fiûre»  dit-il;  qu'ils  me  laissent  seulement  quelques  chevaux 
«  pour  me  promener'  ;  »  et,  à  M""  de  Pompaîdour  et  Gontaut, 
en  parlant  de  1'  «  assemblée  de  républicains  »  des  «  grandes 
rms  »  :  «  Les  choses  comme  elles  sont  dureront  autant  que 
«  moi'.  »  La  marriuiso  de  Pompadour  eut  rang  de  duchesse  à 
la  cour  '  ;  elle  put  »  disposer  de  tout,  »  dire  nous  tout  à  son 
aise^;  elle  put  faire  et  défaire  les  ministres,  et  être,  comme  on 
disait,  «  le  cardinal  de  Fleury  et  demi  ^  » 

IX. 

Louis  XV,  cependant,  u  ubdif^na  pas  autant  qu'on  l'a  dit  et 
qu'on  pourrait  le  croire,  en  considérant  les  choses  qu'à  la 
surface.  En  1751,  au  mois  de  Icvrier,  ayant  remis  au  maréchal 
de  Noailles,  en  entrant  au  conseil,  un  mémoire  de  Puisieux, 
avec  demande  de  lui  soumettre  ses  observations,  le  roi  reçut 
celte  réponse  :  * 

»  Si  Votre  Majesté  me  U;  peniu  t,  j'aurai  l'honneur  de  lui  mar- 
quer plus  en  détail  ce  (juc  je  jxînse  sur  quelques  uns  des  objets  par- 
ticuliers qui  ne  sont  qu' indiqués  dans  le  mcmoire;  mais  pour  que  je 
prenne  cette  liberté,  il  est  nécessaire  que  Votre  Higesté  ait  la  bonté 
de  marquer  à  côté  de  cet  article,  non-aeulemeni  qu'elle  le  trouvera 
bon,  mais  même  qu'elle  l'ordonne*.  > 

Louis  XV  répondit  : 

•  Je  ne  saurais  avoir  trop  de  détails,  et  vous  en  êtes  plus  capable 
qu*un  autre.  Ainsi  je  vous  en  prie  et  vous  l'ordonne^.  >* 

Dans  son  mémoire,  le  maréchal  disait  : 

-  Je  sais,  Sire,  que  vous  aimez  la  vérité,  et  que  souvent  elle  a  de 

.   >  D  Argenson,  t.  VII.  p.  231. 

»  }fé!n.  de  du  Uaussel.—  El  encore,  au  dire  deSoulavie  «  Je  ne  vois  pas 
coiament,  après  mol,  cela  te  terminera.  »  {LaH  de  l'histoire,  prùiaca  des 
Pièeei  inéditêt  mr  lê$  règnes dê  Utuit  XFV,  Louis  XV st  Louis  X Vf,  1. 1,  p.  xn.) 

»  Elle  prit  le  tabouret  le  17  octobre  1752. 

•  «  YoUh  bii'n  des  mrirdia  OÙ  le  roi  nepourra  vous  voir,  disait-elle  eu  août 
Xlbi  aux  mmiàtres  i  U  iiugers,  car  je  no  crois  pas  que  vous  veniez  nou*  cher- 
char  à  Crécy.  »  D  Argunson,  I.  Vil,  p.  281.  Cf.  les  letu^s  de  11"*  daPompadOur 
reproduites  par  MM.  du  Concourt,  L  c,  t.  H,  p.  68  et  eviv. 

•  D  ArgeoMO,  t.  VU,  p.  282. 

•  Correspondatuê â»  Louis  XV  ef  àumaféckat  d§  iVMttte«,  t.  n.  p.  m 
7  fdsm,im,,p.m. 
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la  peine  à  parvenir  jusqu'au  pied  du  trône.  De  qui  peut  et  doit  l'at- 
tendre Votre  Majesté,  si  ce  n'est  d'un  serviteur  qui  a  blanchi  à  son 
service  et  à  celui  de  ses  pères,  qui  vous  a  voué  l'attachement  le  plus 
tendre  et  le  plus  respectueux,  et  qui,  chaque  jour,  avance  dans  une 
carrière  dont  le  terme  ne  peut  être  fort  éloigné  *  ?  » 

Noailles  suppliait  le  roi  de  se  faire  représenter  l'état  de  la 
dépense  du  temps  de  Louis  XIV.  et  de  comparer:  de  fouiller 
chaque  branche  d'administration,  et  de  «  combler  les  vtKux  de 
ses  sujets,  en  relranchant  ou  diminuant  ce  qui  pouvait  l'être, 
et  en  réprimant  les  abus  m 

Deux  ans  plus  tard,  le  maréchal  de  Noaiiies  exposait  encore 
uu  roi  lesdiflicultés  de  la  situation,  et  la  nécessité  d  y  porter  un 
prompt  remède. 

«  Je  n'ai  point  vu,  disait-11,  des  temps-aussi  critiques  et  qui  annon- 
cent des  suites  aussi  fâcheuses  que  les  circonstances  où  nous  som- 
mes... Tant  qu'un  gouveniemeut  conserve  son  crédit  et  son  autO' 
rité,  il  y  a  des  remèdes  à  tout.  Mais  lorsque  les  sentiments  et  les 
principes  qui  entretiennent  dans  les  sujets  l'esprit  d'obéissancep  de 
soumission,  et  l'amour  de  leur  prince  et  de  leur  patrie,  viennent  à 
se  pervertir  et  s'anéantissent  ;  alors,  malgré  un  calme  apparent,  et 
qui  u'e^àt  pas  tel  aujourd'imi,  le  danger  est  plus  grand  qu'on  ne 
pense,  et  sansqu^on  s*en  aperçoive,  un  état  penche  vers  sa  ruine. 

m  L*incIinûtion  naturelle  des  François  est  d'aimer  leur  prince.  Tous 
ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous  approcher.  Sire,  se  li\TPnt  aux  im- 
pressi  Diis  que  font  sur  eux  votre  bonté  et  votre  affabilité.  Les  peu- 
pies  supposent  volontiers  que  les  maux  qu'ils  ressentent  sont  igno- 
rés  ;  que  s'ils  étoient  connus,  on  y  remédieroit  :  cette  idée  les  con- 
sole, et  entretient  quelque  temps  leur  amour  pour  le  souverain.  Mais 
ces  sentiments  s'altèrent  bientôt,  lorsque  l(>s  divisions  dans  le  gou- 
vernement et  à  la  cour  sont  publiques,  que  le  dernier  bourgeois  de 
Paris  en  est  informé,  qu'il  n'y  a  pas  d'étranger  qui  n'en  soit  instruit, 
que  les  maux  qui  en  sont  une  suite  nécessaire  se  font  sentir  au 
dedans  et  au  dehors  ;  on  ne  peut  plus  supposer  alors  que  le  maître, 
témoin  de  tout  ce  qui  se  passe  à  la  cour,  ne  les  sache  ;  et  l'idée  qu'il 
les  tolère,  détruit,  Sire,  l'opinion  que  les  étrangers  doivent  avoir  de 
Votre  Majesté,  et  aliènent  les  esprits  de  vos  propres  sujets. 

«  Le  trouble  et  la  confusion  r^^nent  dans  tous  les  ordres  de  l'état, 
la  licence  est  extrême;  on  ne  connoît  plus  de  rè«;les,  de  bienséances 
ni  de  subordination;  chacun  vise  h  l'indépendance;  on  ne  \  oit  que 
mécontentement ,  et  on  n'entend  que  murmures  ;  la  fermentation 
ta  têtes  est  portée  au  dernier  degré  ;  toute  émulation  est  éteinte  ; 

1  Corrupondance  de  Louis  XIV et  âumaré^uU  dê  NoaiSles,  t.  tf,  p.  SSS. 

•  Idem,  ibid.,  p.  306.  A  ce  mémoire  Atnit  joint  un  autre,  en  ré|K)nso  à 
celui  de  Puisieux,  dans  lequel  Noailles  exposait  tout  ua  systâme  de  polui- 
qne  extérieure. 
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toutes  les  connoissances  utiles  8*aaéantiaaept;  et  les  hommes  capa- 
bles de  servir  l  étal  devieoaent  si  rares,  qu'à  peine  on  en  nomme 

encore  quf  Iques-uns. 

«  On  ne  compte  plus  sur  d'autres  moyens  pour  parvenir  que  ceux 
de  l'intrigue,  de  la  cabale,  delà  faveur  et  de  la  protection  ;l*amour  de 
la  patrie  et  du  nom  françois  est  devenu  un  ridicule;  il  s'est  introduit 
une  fausse  philosophie  qui  conduit  à  hi  mollesse,  un  luxe  et  h  l'in- 
dolence; on  n'envisage  qu'avec  indilTérence  les  troubles  i)euvent 
agiter  rétat,et  si  l'on  daigne  en  parler,  ce  n'est  que  pour  fronder  le 
gouvernement. 

•  Pardonnez-moi,  Sire,  d'avoir  osé  entrer  dans  un  aussi  triste  déuil 
avec  Votre  Majesté,  y^nh  je  la  supplie  de  considérer  que  c'est  le 
dernier  plYnrt  du  courage,  et  l'elTet  de  la  juste  confiance  que  l'on 
doit  avoir  dans  la  probité  de  sou  maitre,  dans  sa  droiture  et  dans 
son  amour  .  pour  la  vérité,  que  d'oser  lui  annoncer  que  son 
gouvernement  s'aOblblit,  que  son  autorité  se  perd,  que  les  Uens  qui 
iui  attachent  ses  peuples  se  rompent  joumeliement,  et  que  l'opi' 
oion  des  étrangers  s'altère*.  » 

Louis  XV  voyait  et  sentait  tout  cela.  Son  «  chagrin  noir  »  et 
ses  «  grands  accès  do  tristesse  *  »  le  montraient  suffisamment. 
Il  s'elTorçait  de  calmer  le  inécon lentement  du  clergé ,  que 
Machault  avait  voulu,  portant  atteinte  à  ses  privilèges,  sou- 
mettre à  l'impôt  du  vingtième,  et  de  tempérer  les  ardeurs  de 
la  lutte  engagée  entre  le  i*arlement  et  le  clergé,  à  l'occasion 
des  refus  de  sacrements.  Au  plus  vif  de  la  querelle,  il  s'adressa 
au  maréchal  de  Noailles.  el  lui  posa  une  nérie  de  questions, 
en  lui  demandant  de  lui  repoudie  «  promplemeul  et  secrète- 
ment » 

Mais  les  ditlicullcs  intérieures,  les  objets  d'administration, 
la  création  de  1  Ecole  Militaire  S  et  d'autres  mesures  digues 

»  Méimiies  fuslàiiques  et  militaires  du  maréchal  de  Noailles,  t.  "VI,  p.  317 
et  tuiv.  Ce  mèmoiro  ne  bo  retrouve  pas  dans  la  Corrê^ndanee  rteemment 

pithîiée  pir  M.  Roussel. 
«  D  Argenson,  t.  VII,  p.  13,  214. 

•  Correspondance  de  Louis  XV  el  du  maréchal  de  NoaiUes,  t.  II.  p.  396. 

•  M*»  do  Pompodotir,  do  concert  avec  Paris-Duverney,  s'occiipa  longtemps 
de  la  rréation  d'unn  «^co!e  militaire.  Mais  li»  roi  travailla  aussi  activement  ù  la 
l'éali&ation  de  ce  projet  :  «  J  ai  été  euchaalée,  écrivait  M"*  de  Pompadour  le 
9  novembnî  1750,  de  voir  le  Bol  entrer  dans  ce  détail  tantôt  ;  »  et  le  3  janvier 
suivant,  elle  en  par  lait  on  ces  termes  ù  la  comtesse  de  Lnl/.ell)Ourg:  «  Je  vous 
crois  Jbiea  couteute  de  l'édil  que  le  Roi  a  donné  pour  anoblir  le»  militaires. 
Voua  léserez  bien  davantage  de  celui  qui  va  paraître  pour  l'établissement  de 
daq  cents  gentilshommes  que  Sa  Majesté  fera  élever  dans  l'ai  t  tnllitairô.  Cette 
école  royale  sera  bùtie  auprès  des  Invalides,  Cet  établissement  est  d  autant 
plus  beau  que  Sa  Majesté  y  travaille  depuis  im  an,  et  que  ses  ministres  n'y 
ont  nulle  part  et  ne  l'ont  su  que  lorsqu'il  on  a  arrangé  tout  k  sa  fantaisie, 
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d'éloge,  n'occupaient  pas  seulement  le  roi.  Dans  cette  période 
de  transition  (^ui  sépare  le  liaité  d'Aix-la-Chapelle  du  traité  de 
Versailles,  et  la  guerre  de  succession  d'Autriche  de  la  guerre 
de  Sept-ÀQS,  la  politique  extérieure  flxa  de  la  manière  la  plus 
sérieuse  et  la  plus  soutenue  l'attention  du  roi. 

Diflérenls  systèmes  se  troiivaient  en  présence  :  le  niarérhai 
de  Noailles,  partisan  des  anciennes  traditions  de  noire  diplo- 
matie, préconi-aii  les  avanta^^^os  d'une  alliance  avec  la  Sar- 
daigne,  la  Prusse  et  les  puissances  du  Nord,  et  insistait  sur  la 
nécessité  de  combattre  la  «  gent  anglaise  * .  »  D'autres  commen- 
çaient il  parler  d'une  alliance  dont  les  premières  oavertares 
avaient  été  faites  à  Aix-la-Chapelle  par  le  comte  de  Kaunitz, 
et  à  laquelle  Kaunlfz,  devenu  ambassadeur  à  Paris,  n'avait 
cessé  de  travailler  :  Talliance  autrichienne  *.  Enfin  la  politique 
flecrète  avait  aussi  ses  vues  et  ses  plans»  qu'il  convient  d'indi- 
quer ici. 

«  M.  le  prince  de  Conti  travaille  avec  le  lloi  plus  fréquemment 
et  plus  longuement  que  ci-devant,  écrit  d'Argenson  (mars  1753);  le 
iNWit  est  qu'il  va  entrer  au  (Conseil,  etqu*H  y  sera  une  espèce  de  pre- 
mier ministre...  Ce  travail  si  fréquent  et  si  long  di"  M.  le  prince  de 
Conti  avec  le  Roi  regarde  uniquement  le  dessein  de  faire  ce  prince 
roi  de  Pologne,  soit  après  la  mort  du  roi  régnant,  soit  même  plus 
tôt.  L'on  croît  que  son  parti  est  considérable,  et  qu'on  y  a  embar- 
qa6  les  puissances  voisines,  surtout  le  roi  de  Prusse.  La  ligne  con- 
traire à  la  Ti6tn'  n  aussi  conçu,  dit-on,  (jij'iiii  [jrince  aussi  isolé  que 
serait  ce  prince  français  leur  serait  meilleur  que  Télecteur  de  Saxe, 
car  celui-ci  pourrait  s'accommoder  avec  le  roi  de  Prusse  et  se  lier 
avec  lui,  sou  intérêt  y  étant  net  et  clair;  mais,  en  attendant,  le  roi 
de  Prusse  sacrifie  à  sa  passion  Tintérôt  quUl  aurait  de  Tespérer: 
ainsi  on  l'y  aura  embarqué  pour  le  satisfaire,  et  avec  lui  la  Suède 
et  le  Dît nf  mark,  de  .sorte  que  toutes  les  puissances  du  Nord  ou  de 
rAileiuugue  y  concourraient,  et  l'Autriche  diminuerait  par  ià  cette 
force  qu'a  un  puissant  électeur  de  .l'Empire,  et  le  réduirait  a  TEtat 
de  Saxe,  qui  est  accablé  des  dettes  de  ce  prince. 

qui  a  été  à  la  Un  du  voyage  de  Fontainebleau.  »  MM.  de  Goncoun.  Let  ourf- 
iretut  ée  Louis  XV,  t.  T,  p.  2S1.  et  t.  n.  p.  71.) 

>  «  J'ai  coinmencô  h  écrire  votre  lettre,  f^crivait  le  Roi  au  maréchal  )o2Ssep* 
tembrc  175i  ;  mais  je  vous  avoue  avec  siucérit»''  (jne  je  la  trouve  un  peu  lon- 
gue, et  que  c'est  un  libelle  dilTamatoire  contre  la  genl  anglaise,  qui  est  trèa 
vrai  ;  mais  ne  trouvez-vOiUS  pas  que,  dans  ma.  pliune,  06  n'est  pas  un  peu 
trop  fort?  »  Corres'ponâ'inrc^  etc.,  t.  II.  p.  339. 

*  Voir  ï Histoire  de  la  guerre  de  Sept  ans,  par  Frédéric  II.  Ed.  Boutaric,  tl. 
p.  997-96:  les  Mém.  de  Duehs,  p.  634-35;  lee  Mém,  éu  présidmt  JMneulf. 
p.  211  et  suiv,  246-47.  265.  277  ,  Le  cardinal  de BemU,ipàr  H.  Sointe-Bem. 
dans  les  Caïueries  du  Lundi,  t.  VIII,  p.  19. 
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De  moû  temps  j'ai  \  u  ce  projet  travaiiie  secrètement  et  connu  du 
Boi  aeal,  mais  je  ne  pouvais  croire  que  le  Roi  y  songe&t  sérieuse- 
meot.  Voici  cependant  qu*0D  le  lut  a  montré  très-facile,  car  c^^ 
ainfîi  que  Ton  fait  toujours  cheminer  Ifs  >^rnn^l^^  et  ruineux  projets  à 
des  yeux  superficiels  et  sans  système.  De  ia arrive  le  travail  asîsidu 
et  souvent  répété  du  prince  de  Conti  avec  le  Roi  i  car  ce  prince 
Teçoit  quelquefois  des  dépêches  à  la  chasse,  et  sur-le-champ  grif- 
ftsânne  quelques  lignes,  qu^il  envoie  au  Roi  par  des  courriers  *.  >» 

On  n'a  malheureusement  pas  tous  les  documents  de  cette 
diplomatie  secrète,  qui  avait  à  Gonstantinople ,  à  Dresde ,  à 
Beiiin,  à  Stockholm  ses  agimts  particnliers,  partout  où  l'ambas- 
sadeur  en  titre  n'était  pas  initié.  En  mars  1752 ,  nn  homme 
d'une  rare  intelligence  et  chez  lequel  il  y  avait  Tétoffe  d'un 
grand  ministre»  le  comte  de  Broglie,  fut  envoyé  en  Pologne 
comme  ambassadeur,  et  admis  à  la  correspomfimce  secrète 
Cette  politique  occulte  devint  encore  plus  active  en  1754,  et 
son  ministro  in  parUbu$  ne  se  borna  pas  à  son  rôle  de  confi- 
dent pour  les  affaires  extérieures  :  il  prit  une  ^lart  active  aux 
afbires  du  Parlement  Il  ne  se  passait  pas  deux  jours  sans 
que  le  roi  et  le  prince  de  Ck>nti  s'écrivissent  C'est  à  ce  mo- 
ment que  le  duc  de  Luynes  fait  cette  remarque  :  «  Le  roi 
s'est  réservé  le  détail  de  toutes  sortes  d'affaires,  et  il  parait 

>  D'Arj2;t'nson,  t.  VTI,  p.  4;î7-38  «  J^f  pèr»-  do  Latour.  jésuilo,  dit  ailleurs 
d'ArgtMisoii,  est  l  ame  do  co  conseil  .  Parisot,  inailre  de»  requêtes,  voulait  aller 
ea  Saxe  et  à  Berlin  pour  nf''gociL'r  sur  ces  vues,  de  mon  temps  Ot  pMidant  le 
mariage  do  M.  1»»  Daupîmi.  I.e  maréchal  de  I^i  hi'nini.i,'rnnd  onn^mi  du  prince 
de  Coati,  eu  empêcha.  Mou  irèrc  soutient  beaucoup  le  priacc  de  (jonti  auprès 
du  Boi,  «t  lui  a  souvent  procuré  du  travail  avec  8a  Majesté  sur  cette  maudite 
anaire-Iù...  Il  y  n  du  don  cjuichottismc  à  ceci  ;  le  prince  de  Conli  prétend  être 
asaes  fort  avec  les  forces  de  Prusse  et  de  Suède,  et  les  Polonais,  pour  se  main- 
tenir  roi  élu  de  Pologne,  contre  les  Russes,  Aubiche  et  Angleterre  (t.  VI, 
p.  339-340.  »  —  a  II  entroil  dans  les  plans  de  Conti.  dit  Soulavie  dans  les  Mém. 
ilu  tnaréchfil-diic  de  Richelint,  de  protégor  les  libertés  germaniques,  de  sou- 
tenir ieà  élalâ  de  l'iLaiie  dauâ  l'iudépeudanco  de  l'Autriche,  du  uuus  lier  avec 
la  Turquie,  la  Pologne,  la  Suède,  la  Prusse  et  le  Daneinarok;  d'opposer  ces 
poi8saii^4>s  secondaires  à  l'Autriche  et  h  la  Russie.  C  étoit  une  perfection  de 
l'ancien  plan  irançois  contre  l'Autncho  (t.  IX.  p.  393).  » 

*  «  Le  comte  de  Broglie  adjoulera  fby  à  ce  <ïue  lui  dira  M.  le  prince  de 
Conty.  oi  n'en  parlera  h  kmn  qui  vive.  —  Loris.  «  (Corrrspondance  sei'rète  df 
Louis  X  V,  publiée  par  M.  liautaric,  t.  l,  p.  192.)  Ce  no  fut  pas  sans  résis- 
tance que  Broglie  se  décida  &  répondre  tttx  dtain  du  roi;  il  lui  AUlut  un  ordre 
réitéré  de  Louis  XV  (Xote  du  tS  mai  t174,  envoyée  par  le  comte  de  Broglie  à 
Louis  XVI,  t.  II,  p.  388). 

•  Voir  d  Argenson.  t.  VIII,  p.  280,  316,  406.  Cf.  sur  le  travail  avec  Conti. 
Luynes,  t.  XHI.  p.  271.  299,  301.  424,  431, 436;  t«  XIV,  p.  57.  83,  ItO.  354, 367, 
370. 

^  D  Argenson.  t.  VIII,  p.  406  (janvier  1756). 
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certain  qu'elles  ne  sont  point  traitées  au  conseil  ni  commu- 
niquées aux  ministres  * .  »  D'un  autre  côté,  nous  lisons  dans 
d'Ârgenson,  àla  date  d'août  1755  : 

«  Un  courtisan  m*a  dit  hier  que  le  Roi  était  agité  d*unc  inquiétude 
continuelle  sur  les  affaires,  et  (lue  Sa  Miijo-té  paraissait  couver  une 
grande  maladie,  qu'il  était  fort  cliangé.  Son  conseil  l'agite  encore 
plus  que  les  affaires  ;  les  avis  contraires  et  opposés  rendent  indéter- 
minés tous  les  partis  à  prendre  sur  la  conjecture  présente.  Parmi 
les  conseillers,  les  uns  lui  présentent  des  desseins  hardis  pour  porter 
la  guerre  au  loin:  les  autres  de  plus  discrets,  mai  qui  vont  toujours 
à  une  guerre  générale.  A  tout  cela,  le  Roi  ne  veut  rien  qui  aille  si 
loin,  et  voit  avec  justesse  d'esprit  les  inconvénients  du  mal  et  de 
rembarquement,  mais  il  n*a  pas  chez  lui  la  ressource  des  moyens*.» 

I^a  «  ressource  des  moyens,  »  c  elait  ce  que  M"*  de  Pompa- 
(lour  possédait  au  supivnic  degré.  C'est  ainsi  (ju'elle  «  attisa,  >» 
comme  parle  d'Argenson,  «  deux  passions  ou  plaUjl  deux  fai- 
blesses (lu  roi  :  sa  colère  contre  le  Parlement  et  celle  contre  le 
roi  de  Prusse  *.  »  De  Tune  sortirent  les  troubles  iiui  entraînè- 
rent si  rapidement  la  royauté  vers  sa  perte  ;  de  l'autre  vinrent 
raUiance  autrichienne  et  la  déplorable  guerre  de  Sept-Ans. 
M"*  de  Pompadour  triomphait  définitivement  sur  toute  la 
ligne  :  la  fomille  était  reléguée  au  second  plan  ;  les  maitreBses 
de  rencontre  Pensaient  oublier  la  disparition  des  charmes  de  la 
ûtyorite  ;  les  ministres  hostiles  étaient  chassés  ;  le  nouveau 
neury  présidait  le  comité,  à  Grécy  ;  Gonti  était  disgracié,  et 
Bemis  allait  entrer  au  conseil. 

Mais  avant  de  voir  à  Toeuvre  la  politique  de  M"*  de  Pompa- 
dour, il  faut  nous  donner  un  curieux  spectacle  :  nous  allons 
voir  la  Êtvorite  tourner  à  la  dévotion,  chercher  à  convertir  le 
roi,  et  commencer  par  prêcher  d'exemple.  Nous  retrouvons 
ici  les  instructions  secrètes  qu'elle  donna  en  entamant  une 
négociation  en  cour  de  Rome,  et  nous  nous  empressons  de  lui 
laisser  la  parole  : 

«  De  longues  réflexions  sur  les  malheurs  qui  m'avaient  poursui- 
vie même  dans  la  plus  grande  fortune,  la  certitude  de  n*étre  jamais 

heureuse  par  biens  du  monde,  puisque  aucuns  ne  m'avaient 
manqué  et  que  jc  n'avais  pu  parvenir  honhour.  le  détachement 
des  choses  qui  m'amusaieut  le  pluSf  tout  uie  porta  à  croire  que  le 
seul  bonlieur  était  en  Dieu.  Je  m*adîreflsai  au  père  de  8acy,  comme 

'  Luynas,  t.  XIII.  p.  398.  Cf.  t.  XIV,  p.  968. 
*  D  Arg«nfton.  i.  IX.  p.  72. 
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à  rhorame  le  plus  pénétré  de  cette  vérité  ;  je  lui  montrai  roon  âme 
toute  noe.  Il  m*éprouva  en  secret  depuis  le  mois  de  septembre  jus- 
qu*àla  fin  de  janvier  1756.  Il  me  proposa  dans  ce  temps  d'écrire  une 
lettre  h  mon  mari,  dont  j'ai  le  brouillon  qu'il  écrivit  lui-même.  Mon 
mari  refusa  de  me  jamais  voir.  Le  pOre  me  fit  demander  une  place 
chez  la  reine  pour  plus  de  décence;  il  fit  changer  les  escaliers  qui 
donnaient  dans  mon  appartement,  et  le  roi  n*y  entra  plus  que  par 
la  pièce  de  compare.  Il  me  prescrivit  une  règle  de  conduite  que 
j'observais  exactement;  ce  changement  fit  grand  bruit  à  la  cour  et 
à  la  ville.  Les  intrigants  de  toutes  les  espèces  s'en  mêlèrent  ;  le  père 
de  Sacy  en  fut  entoure,  et  me  dit  qu'il  me  refuserait  les  sacrements 
tant  que  je  serais  à  laoour.  Je  lui  représentai  tous  les  engagements 
qu'il  m'avait  fait  prendre,  la  différence  que  l'intrigue  avait  mise  dans 
sa  façon  dépenser...  Après  avoir  èpnisf^  tout  ce  que  le  désir  que 
j'avais  de  remplir  mes  devoirs  put  me  faire  trouver  de  plus  propi-e 
à  le  persuader  de  n'écouter  que  la  religion  et  non  l'intrigue,  je  ne  le 
visplus^  » 

Le  duc  de  Luynes  a  beau  nuus  dire  que  M"*  de  Pompadoiir 
paraissait  «  de  très-bonne  M  ^,  »  il  nous  est  ditlicile  de  cri)ire 
que  cette  dévut'on  et  ce  zèle  insolite  pour  le  salut  du  roi 
fussent  bien  sincères'.  La  femme  que  d'Argenson  a  iippclce  une 
M  très-i^rande  comédienne  *  »  ne  doit  pas  nous  en  imposer  avec 
cet  air  de  «  perfide  candeur  »  Celle  qui  savait  «  pleurer  avec 
grâce  et  jouer  le  désespoir  »  pouvait  bien  aussi ,  —  quelque 
prédisposée  qu'elle  fût  à  ce  rôle  par  la  perte  de  sa  ûlle  ^  et  par 
la  raine  de  sa  santé  —  se  &lre  de  la  dévotion  un  rempart 
contre  des  menaces  toujours  persistantes  de  disgrâce  *,  et  un 
marche-pied  pour  s'élever  à  de  plus  liautes  foveurs.  Poussée 
par  la  caimle  dont  elle  était  l'instrument  et  dont  elle  aspirait  à 

•  D'Argeason,  t.  IX,  p.  375. 

•  flixtoire  de  la  <hu!r  des  Jésuites  ou  xviii*  sièr!>\  par  M.  de  Saint-Priest, 
p.  35-37.  Cf.  le  duc  de  Luyaes,  t.  XV, p.  321-27  -,  l  abl>«  Georgel,  l.  I.  p.  4L  et 
floularle.  Mémoires  du  maréehal-dueêB  Mehdieu,  t.  IX,  p.  40. 

»  Mém.  (Ir  Luynes.  t.  XV,  p.  S24  et  8ÎS. 

•  D'Argonson!  t.  IX,  p.  66. 

•  M.  Crétineau-Joly,  Histoire  de  In  Compagnie  de  Jésus,  t.  V.  p  23'2 

•  D'Argensott,  t.  XX.  p.  66. 

'  Ctîlle  qu'on  appelait  mndfmoiseUe  Ale.randrine.  quVIIo  laisaii  inviter  aux 
petits  voyages. et  qu  elle  voulait  faire  épouser^au  duc  de  Chaulnes. 

•  «  Bile  A  une  mauvaise  santé  et  plusieurs  inoonunodités.  »  écrit  le  duc  de 
Luynes,  t.  XV,  p  3^0 

•  Voir  d'Argenson,  t.  IX,  p.  66,  116,  118, 199.  —  «  Ci-dcvaat,  reman[uo  d  Ar- 
genson  (p.  199),  ellefidsaU  l'esprit  fort  devant  le  Roi  pour  assurer  son  règne» 
L'abbé  Goorgel,  dans  ses  .Véinoires  {t.  I,  p.  41).  qualitie  cette  conduite  d"  «  hy- 
pocrite métamorphose,  n  Cf.  ce  qn'en  dit  Condorcct  danï»  sa  Vie  de  Voltaire 
(Œuvres  de  Voltaire,  éd.  Reuouard.  t.  LXIV.  p.  85-86;. 
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devenir  le  chef  S — bien  plus  que  parles  conseils  dn  P.  de  Sacy, 
dont  rindolgence  dut  enfin  s'arrêter  devant  la  crainte  d*ètre 
dupe,  —  M"*  de  Pompadour  obtint  (février  1756)  ce  poste  de 
dame  du  palais,  auquel  elle  semblait  ne  pouvoir  même  pré- 
tendre :  «c  Sire,  »  écrivit  la  reine  à  Louis  XV,  en  réponse  à  la 
lettre  ob  il  lui  faisait  part  delà  nomination  de  la  favorite, 
«  j'ai  un  Roi  au  ciel  qui  me  donne  la  force  de  souffirir  mes 
(c  maux,  et  un  Roi  sur  la  terre  à  qui  j'obéirai  toujours  *.  » 
Peu  de  temps  après^  la  pénitenle  en  herbe  du  P.  de  âu^y  jetait 
le  masque,  et  «  se  moquait  de  l'hypocrisie  qu'elle  avait  com- 
mencée*. » 

X. 

Fne  révolution  se  faisait  à  ce  momont  (  hez  Louis  XV.  Fl  avait 
enfin  pris  le  parti  de  tranrhcr  dans  le  vif.  cl  de  satisfaire  anx 
vœux  (lu  peuple  en  accomplissant  de  sérieuses  réformes.  Les 
dépenses  de  ce  qu'on  appelait  «  les  extraordinaires,  »  celles  de 
récurie  *,  des  bâtiments,  subirent  des  réduction^  qui  mont»"-- 
rent  à  plus  de  dix  millions*  (août  IVn.V.  Si,  comme  le  dit 
d'Argenson,  le  roi  «  avançait  chaque  jour  de  queli^ue  chose 
dans  l'art  de  régner",  »  il  a\'ait  fait  Ih  un  prand  pas  vers  ce 
dont  il  était  le  plus  dépourvu  :  l'énergie  dans  les  resolutions. 

*  «  Co  sont  ces  messieurs  (Luxembourg,  Soubise,  Richelieu)  qui  ontsugg^rtt  à 
la  marquiso  1  idée  de  celte  place  de  dame  du  palais.  »  D'Ârgensoa,  t.  IX, 
p.  202.  «  Ce  parti  de  la  marquise,  dil-il  ailleurs,  est  composé  de  MM  de  8ou* 
bise,     ganlc  (l.>s  scffiux,  Miichault,  ral)bt''  dci  B'Tnis,  M.  de  Poyuuue  (p.  341).« 

*  G  est  le  président  Uéaault  qui  avait  Tait  cette  réponse.  Voir  d'Âr^imson» 
t.  IX,  p.  214-215.  et  Luynes,  t.  XV,  p.  321. 

*  D'Argenson,  t.  IX»  p.  2U.  «  Ainsi,  ches  lea  mAchants,  dit  d^Ai^naoïi 

les  bonnes  actions  apparentes  n'annoncent  que  de  plus  mauvaises 
vues  encore.  •  Voirsur  le  rûlo  du  P.  de  bacy,  Goorgel,  t.  I,  p.  42-45. 

*  n  en  était  de  beaucoup  d'abus  comme  des  dépenses  de  l'écurie:  llaélaiMit 
trÔ8-exng*^rrs  par  la  rumeur  publique.  Le  duc  de  [>uynes  rapporte  qu'on  pré- 
tendait que  lo  Boi  avait  près  de  quatre  mille  chevaux  dans  ses  écuries.  Il  alla 
aux  inrormations.  et  U  arriva  à  une  évaluation  approximative  de  deux  mille 
deux  cenl  «juatre-vingts  chevaux  (janvier  1752,  t.  XI,  p.  376):  mais  quelques 
mois  plus  tard,  un  état  d^t.iill^  qui  lui  fut  remis  donnait  le  cliifllre  loUU  de 
sept  cent  quatre-vingt-trois  (t.  XII,  p.  37-36j. 

*  Le  duc  de  Luynes.  t  XIV.  p.  214,  220;  d'Argenson,  t.  IX.  p.  57. 74,  Ut, 
145.  t94. 

*  D'Ai^nsou,  t.  IX,  p.  «  Il  a  de  la  justesse  d  esprit,  ajoute-t-U,  maie  il 
manque  du  courage  d'esprit,  n 
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«  Puisqu'il  est  capable  de  pareils  coups  de  courage,  disait-on, 
il  peut  aussi  prendre  un  parti  contre  cetlo  favorite  qui  souvent 
hii  donne  de  l'humeur  et  qui  coûte  gros  à  l'État  :  il  peut  donc 
saLiuier  ses  plaisirs  et  ses  habitudes  à  lu  décence  et  à  l'éco- 
noiuie  »  Mais  M""  de  Pompadour  continuait  à  dominer  le 
loi  ^  par  le  ton  et  par  la  hardiesse  *  ;  »  elle  restait  l'amie,  et 
était  devenue  »  le  centre  des  consolations  royales  pour  les 
aSàires  »  «  Elle  a  tout  Tair  du  premier  ministre  de  France, 
écrit  d'Âzgenson  et  le  roi  le  veut  ainsi,  même  pour  Tappa- 
rence extérieure*.  » 

M*"*  de  Pompadour  était  «  toutct  autrichienne.  »  Elle  s'était 
mise  à  la  tète  de  ce  projet  d'alliance  pour  9e  rendre  plus 
nécessaire  et  plus  &vorite  que  jamids  ^,  Hais  elle  n'a  point 
été,  comme  on  Ta  dit,  le  seul  auteur  de  ce  changement  de 
politique,  qui  ne  fut  ni  une  simple  intrigue  de  boudoir  ni  la 
puérile  représaille  de  propos  injurieux.  L'alliance  autrichienne, 
il  faut  le  dire,  avait  sa  raison  d'être  et  sa  légitimité;  elle 
était  depuis  plusieurs  années  l'objet  des  préoccupations  d'es* 
prits  très-judicieux  et  ivès- français.  Nous  on  trouvons  la 
preuve  dans  ce  fragment  d'une  lettre  de  Louis  XV,  en  date  du 
2  juillet  1748: 

«  Vous  n^étes  pas  le  seul  qui  pensiez  de  même  sur  la  cour  de 
Vienne.  Cependant,  si  elle  voiiloit,  t7  y  auroU  bien  de  bonnes  et  gUh 
rieuses  choses  à  faire  pour  nous  dciix;  mais  la  jalousie  inséparable  du 
genre  humain  s'y  opposera  toujours*.  » 

La  pensée  de  l'alliance  autrichienne,  de  cette  alliance  qui, 
comme  le  disait  le  comte  de  Broglie,  «  étoit  nécessaire  dans  son 

<  IV Argeasou.  t.  IX,  p.  66  et  194. 
«  Jdem,  i.  VUI,  p.  269. 
«  fdem.  t.  IX,  p.  159  et  175. 

•  /ilnn,  ibid  .  p.  136.  Et  il  ajoute  :  «  Certes  il  vaut  mieux  voir  au  gou- 
vernail une  belle  nymphn  debout  qu  uu  vilain  suip-  accroupi  comme  «^tait 
feu  le  cardinal  de  Fleury  >  —  «Cependant,  dit  il  ailleurs,  le  Roi  souffre  el  souf- 
Drira  de  plus  en  plus  de  cet  attachement.  Que  les  particuliers  se  confient  à  une 
maît-'-s?i'  (fu  ilà  croient a(Teclionii''e  à  leur  domcf^tici'.A.  je  le  veux:  celn  prit  pm 
de  scandale,  eL  nu-tne  c'est  édificalionel  honnêlelé,  suiianl  te  radoucissement  des 
maurs  priantes,  qui  se  rapprochmt  de  fdus  en  jdus  de  la  nature;  mais 
quand  ils*agit  de  l'adminislralioti  1  i  royaume,  nous  ne  pouvons  nous  y  accou- 
tumer :  la  décence,  le  devoir,  la  dignité  du  gouveroemeai,  tout  a  horreur  de 
cette  pratique  (t.  IX.  p.  201).  » 

»  Idem,  ibid..  p.  280. 

'  Cataiogue  d'une  belle  collection  d^auto$raphes  prmtenant  dv  cabinet  de 

M.  J.  G,  (Gallois),  juin  1844.  288. 
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principe  et  pouvoit,  d^voit  même  être  utile  par  ses  suites  \» 
appartenait  au  roi,  et  U  l'avait  mûrie  de  longue  date,  avant 
qu  elle  ne  devint  son  «  ouvrage  &vori  »  Le  traité  conclu  par 
Frédéric  avec  les  Anglais,  le  peu  de  confiance  et  de  sympathie 
que  le  roi  avait  pour  ce  prince,  les  instances  intéressées  delà  cour 
de  Vienne,  amenèrent  la  conclusion  du  traité  de  Versailles'.  Si 
cette  politique  eût  été  dirigée  par  des  mains  fermes  et  habiles  ; 
si  la  France  ne  se  fût  pas  laissée  entraîner  à  abandonner  le  véri- 
table terrain  de  la  lutte,  de  façon  à  compromettre  son  influence 
en  Europe  et  à  n'être  plus  qu'  «  un  corps  de  réserve  aux  ordres 
de  FAutrlche  *  ;  »  si  en  un  mot  les  traités  des  i*'  mai  1757  et 
80  décembre  1758  *  n'avaient  pas  été  signés  après  celui  du 
l*'  mai  1756,  l'alliance  autrichienne  aurait,  comme  le  disait 
Louis  XV,  pu  porter  de  bon  et  glorieux  fruits.  Ce  fut  le  vice  de 
la  politique  royale,  romme  c'était  le  vice  du  caractère  du  roi. 
d'avoir  un  défaut  de  fixité  dans  les  desseins  d'où  découlait 
une  abseuce  complète  d'énergie  et  de  suite  dans  l'exécution. 
Toute  la  correspondance  du  cardinal  de  Bernis,  encore 

I  Mémoire  du  cointû  de  BrogUe,  adressé  à  UH.  du  Muy  et  de  Vorgeones. 
le  1"  mars  177*.  Corretp,  secrète,  t.  II,  p.  478-79. 

<  Idem,  ihUl,  p.  474.  Cf.  le  duc  de  Laynes.  t.  XV,  p.2SS,  346;  le  prtaident 
HénauU,  p.  2U. 

*  «  n  y  avait  longtemps,  dit  Duclos,  que  le  roidésiroitunealUancecatholiqiM 
qui  pût  hiil  iiK -M-  le  purti  protestant,  dt^jft  supérieur  en  Europe,  n  MéiMuti 
,\frn'tx,  cMect.  Miehaud,  p.  <î.T').  —  <>  Tout  rori,  h'r'it  \p.  marquis  cfArponson  en 
novembre  1756,  parait  uue  croisade  générale  du  parti  catholique  couli'e  le  pro- 
testant en  Europe,  et  la  France  est  le  trésorier  de  cette  croisade  (t.  IX.  p.  346).  » 
—  r.*  rpip  j,-  no  rrois  que  pun>î qu'il  (le  roi)  me  Ta  dit,  dit  à  son  tour  le  duc  de 
Lhoiseul,  c  est  qu  U  ne  s'est  détunuinô  k  s'allior  a\  ec  la  maison  d  Autriche  que 
dans  rtntention,  bien  mal  digérée,  d'anéantir  le  protestantisme  aprto  avolrécrasé 
le  roi  de  Prusse.  »  Mss.  du  duc  «lu  (Ihoisoul,  cités  par  M.  «le  Siiitit-Priosl  dans 
son  Histoire  de  h  i-hnle  des  Jèsutks,  p.  47.  —  Malgré  tout,  on  n'i)<''iera  loiif?- 
lemps  ce  lieu  c  uniiuiii  historique,  qui  se  retrouve  dans  le  récent  ouvrage  de 
M.  Jobez  :  «  L  insûlemtî  du  cabinet  de  "Versailles  envers  Frédéric,  raœour- 
propre  blessé  de  M'"'  de  Ponipadour,  sn  vanité  fIatt«V>  juir  les  avances  de 
Marie-Thérèse  avaient  produit  le  chaageuicnt  des  alliances  politiques  de  la 
France,  ù  La  France  sous  Louis  XV,  t.  IV,  p.  496.  Cf.  p.  463  et  493.  Nous 
regrelU)ns  de  voir  que  le  dernier  historien  de  M"'  de  I^ompailoui  aJo))te,  sans 
resJriciions,  cette  opinion.  [.V"'  d*'  Pompaditur  et  la  cour  de.  Louis  XV,  par 
M.  Em.  Campardon,  p.  2a2-*203.) 

*  Expressions  du  comte  de  Broglie  dans  son  mémoire  sur  la  politique  étran- 
gère.  remis  à  Louis  XV  en  1773.  Corrcspondnnre  secrète,  t.  I,  p.  450. 

*  Voir  Garden,  Uidoire  générale  des  traités  de  paix.  t.  IX,  p.  39-44,  54-57 
et  349-75.  Voir,  sur  la  situation  ikite  à  la  France  par  les  traités  de  1757  et  de 
1758  ,  le  nii^moire  remis  par  (!lioiseul  au  Roi  en  1765,  publié  par  M  (lharles 
iliraud  dans  les  Comptes  rendus  des  séaives  et  trmmx  de  l'Académie  des 
Selêtues  morales  H  politiques,  1846.  p.  300  et  suhr. 
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inoomplétament  connae,  accuse  cette  filiale  dispoâlion  *. 
L'abbé  de  fierais ,  dans  son  court  passage  au  ministère  (jan*- 
TÎer  1757 —  f  novembre  1758)  avant  de  recevoir  le  chapeau  et 
de  céder  la  place  à  Choiseul,  eut  à  lutter  contre  une  situation 
à  laquelle,  malgré  d'excellentes  intentions,  il  était  inférieur;  il 
plia  sous  le  krdeau  tit  s  iiffaires  et  sous  le  poids  des  événe- 
meflts.  Tous  ses  efforts  furent  stériles,  et  il  se  retii-a  en  invo- 
quant une  volonté  quW  n'avait  trouvée  ni  chez  le  roi .  ni  chez  les 
ministres,  ni  chez  les  généraux  Choiseul  fut  appelé  à  le  rem- 
placer. 

Mab  nous  n'écrivons  pas  l'histoire  du  règne  de  Louis  XV; 
nous  n*avons,  au  milieu  de  ce  conflit  des  influences  et  des  sys- 
tèmes, qu'à  chercher  le  roi.  et  à  pénétrer  dans  les  replis  intimes 
de  ce  caractAro  «  ondoyant  et  divers.  »  Au  moment  oîi  la  guerre 
se  préparait  au  dehors  .  où  la  querelle  du  Parlement  avait  été 
poussée  à  l'extrême  [)ar  les  dêelarations  du  10  deceudu-e  175^), 
suivies  delà  démission  des  conseillers  au  Parlement,  un  événe- 
ment éclata  soudain  :  Louis  XV,  en  montant  en  voiture  le 
5  janvier  1757  pour  retourner  à  TrianoD,  fut  frappé  d'un  coup 
de  couteau*  parDamieus. 

•  Voir  les  extraits  qu'en  adonnés  M.  Sainte-Ben  vo.  dnns  $nn  )^tiii!<»  sur 
l'ahhè  de  Berais  tCauseries  du  lundi,  t.VIII,p.  1S>34^.  Il  eu  devait  la  coiuniu- 
nioation  à  M.  Posquier. 

•  C'ost  le  9  octobre  1758  que  le  Roi  consentît  à  la  démission  de  BernU  en 
faveur  duduc  do  Chois'^ul  -.  «Je  suis  fAché.  monsieur  l'ahh'^-rntntf»,  lui  écrivit-il. 
que  les  affaires  dont  je  vous  charge  affectent  votre  santé  au  puiiit  m  pou- 
voir plus  soutenir  le  poids  du  travail...  Je  <»iisens  à  rogret  que  vous  remet- 
tiez ntrairns  tHranp^ros  fntrf  Ir's  mains  fin  dnc  de  (lhois»^ul.  que  je  pense 
être  le  seul  eu  ce  moment  qui  y  soit  propre,  ne  voiUunt  absolument  paschan' 
gerle  système  que  y  ai  adopté,  ni  même  qu'on  m'en  parle.  nV&té  par  H.  Sainte- 
Beiivi\  /.  c.  31. 

•  «  li  faudrait,  disait-il,  un  il^hraitillenr  gêru'rft!.  .în  nif  sms  jtroposé  moi- 
uiômc  avec  courage  jusqu  u  la  paix,  mais  in  proposuiou  n  a  pas  pris;  on  v^'ul 
être  comme  ouest.  Dieu  seul  pf>ut  y  mottra ordre  (p.  '27).  n  Et  encore  :  «i  Dieu 
veuille  nons  envoyer  une  roludé  qnrlronque,  ou  quelqu'un  '[ni  «mi  ait  pour 
nous!  Je  serai  son  valut  de  chambres!  I  on  veut,  et  de  bien  bon  cœur  (p.  22).» 
^  Il  est  curieux  d'entendre  Bemîs  s'exprimer  sur  les  dispositions  du  roi  :  «  Le 
Roi  se  porte  "i  nn  i  vtiine.  écrit-il.  et  n'es»  iinll>Mnt  ii(  inquiet  de  nos  inquié- 
tudes ni  emburrassiî  de  nos  embarras.  Dans  nu  sens,  cela  est  fort  heureux, 
car  nous  serions  plus  ù  plaindre  s'il  voyait  trop  noir  et  s'il  prenait  de  l'hu- 
meur      En  général,  le  Roi  ue  voit  pus  en  noir.  Il  a  été  accoutumd  A  se 

tirer  du  bourbier  sans  s'y  être  donn*"'  bo.ineonp  de  pr»iii.>  T!  rroit  qu'il  en  S'M'a 
toi^jours  de  môme.  Mais  les  progrès  du  mal  ont  éner\  é  l«'s  organes  intérieurs 
de  son  état.  Les  reins  de  la  monarchie  sont  aRiUblis.  L'autorité,  éparinllée 
partout,  n'est  réunie  nulle  part  T.'esprit  .le  citoyen  a  disparu.»  IHstoire  de 
France  au  xviw  siècle,  Hevue  française,  juillet  t828.  p.  228. 

•  On  phitAt  d'un  coup  de  canif. 
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lUus  iieureux  qu'Henri  IV,  dont  il  redoutait  le  sort  le  roi 
échappa  au  fer  meurtrior.  Il  déploya  pu  rette  circonstance 
autant  de  coura^^e  et  tic  sang-froid  que  de  fermcLé  d'âme  ^.  A 
peine  ent-il  senti  le  coup,  (ju'il  s'écria  :  «  Qu'on  arrête  ce  mal- 
«  bt^u]  <  ux,  mais  qu\)ii  in'  Ini  fasse  pas  de  mal!  »  Et  se  croyant 
en  (iuiiger  :  «  Mon  lils,  dit-il  au  dauphin,  je  vou>  laisse  un 
«  royaume  l)ien  trouble;  je  souhaite  (jue  vous  gouveruiez 
«  mieux  que  moi.  »  Mais  1  émotion  générale  fut  bientôt  calmée, 
et  cette  tentative  d'assassinat  ne  fut  que  l'occasion  d'une 
démonstration  populaire  en  faveur  de  celui  que  le  président 
Hénault  appelle  hyperboliquement,  à  cette  occasion,  «  le  meil- 
leur de  nos  rois  »  Le  dauphin,  qui  avait  aussitôt  pris  la 
direction  des  allai i es  et  s'était  signalé  par  son  intelligence, 
sa  fermeté  et  sa  sagesse*,  remU  au  bout  de  quelques  jours  le 
gou\eiiiement  aux  mains  de  son  père. 

Louis  XV  avait  aussitôt  appelé  un  prêtre  ;  il  avait  fait  à  la 
reine,  suivant  les  expressions  de  d'Argenson,  «  bien  des  décla- 
rations d'amitié  et  de  sagesse  ^  »  On  avait  remarqué  que,  tan- 

>  «  Jo  V013  bien  que  je  mourrai  coiumo  Uunri  iV,  n  avait  dit  le  roi  en  1749 
en  entendant  lire  un  poCme  •  de  deux  cent  cinquante  vers  horriblea  •  contre 
lui,  qui  commentait  ainsi  :  HéveiUei^voust  mdnes  de  RawtUlae....  »  D'Argen- 
son. t.  VI,  p.  15. 

•  Voir  les  récits  contemporains  :  Luyucs,  t.  XV.  p.  355-57  ;  d'Argenson, 
t.  IX.  p.  380-382;  Barbier,  t.  VI,  p.  «G-28,  467;  le  duc  do  Croy,  dans  la 
Revue  rétrospective,  l.  1,  p  ^.îT  et  suiv. ;  Hist.  du  Parlnuml  dr  Paris,  par 
Voltaire.  Œuvres,  éd.  lienouard,  t.  XXIII,  p.  308  et  suiv.;  lettre  du  comto 
d'Argenson  à  Voltaire,  et  lettre  adressée  de  Paris  au  vicaire  de  Ch&lons-Vil- 
Iais,ciU''<î  par  M.  Jobez,//i  Fronce  voi/v  houis  XV,  t.  IV,  p.  538.—  M.  Jobez,  qui 
écrit  sous  l'euipire  do  préjug«'S  qui  I  aveuglent  jusqu'à  lui  faire  trouver  «  un 
adoudssement  considérable  dans  les  mœurs  publiques  »  en  1703.  en  com- 
parant le  tribunal  révolutionnaire  avec  le  parlement  qui  fit  mourir  Damiens 
(p.  553  .  M  .Tiib.'/  voit  lî,  <<  (}\\  abrégé.  l;i  sféno  qii»»  T.ouis  XV  tivrit  jour^e 
à  Metz  :  mé.iie  pusillanimité,  même  retour  ù  des  pensées  religieuses,  qui  s'éva- 
nouissent une  Ibis  le  danger  passé  (p.  539).  ■ 

'  Mémoires,  p.  H  .Arp^rnison  dit  à  ce  propos:  «  Au  fond,  le  Roi  est  aimé 
de  ses  sujets,  et  chacun  est  louché  de  l  aUenlal  et  du  danger.»  (T.  IX,  p.  382.) 
On  voit,  par  ce  que  dit  le  duc  do  Luynes.  que  ce  sentiment  fut  partagé  par  le 
pape  et  par  les  cours  étrangères  (t.  XV,  p  ,1S^ , 

*  Voir  en  particulier  d'Argenson,  i.  JX.  p.  383,  et  le  président  Uénault« 
p.  231. 

(  D'Argenson.  t.  IX.  p.  990.  Ce  guide  précieux  va  nous  manquer,  et  le  duc 

de  Luynn.s,  dont  les  .lA'.fîf/i'/v .v.  nom  l'avons  dit,  perdent  déjà  de  leur  impor- 
tance, va  déposer  la  plume  eu  1758.—  Nous  lisons  dans  la  lettre  au  vicairo 
de  Chàlons-Villars,  citée  par  M.  Jobez  :  u  Le  Roi,  voyant  le  reine  près  de  son 
lit,  lui  dit  d'un  ton  plein  de  sentiment  tout  ce  qu'un  excellent  cœur,  un  ccBur 
chrétien,  un  ciBur  vraiment  touché  pouvait  dire  de  mieux  dans  ces  circona- 
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dis  qu'il  voyait  tous  les  jours  son  (  uiilessoui'.  M""  lU;  Fompa- 
dour  restait  délaissée,  et  n'avait  jias  même  reru  un  simple 
billet.  On  connaît  le  piquant  récit  que  nous  a  laissé  M"*  du 
Haussât  des  terreurs  de  la  maîtresse  délaissée,  attendant  à 
chaque  matant  un  ordre  de  renvoi.  Enfin  Machault  parut,  et 
donna  le  conadl  de  partir.  Le§  malles  étaient  déjà  préparées 
quand  arriva  la  maréchale  de  Mirepoix,  qui  s'était  faite  l'amie 
de  la  Pompadour,  avant  de  devenir  la  complaisante  de  la  du 
Barry  :  «  Qu'est-ce  donc,  madame,  que  toutes  ces  malles?. . .  Qui 
«  quitte  la  partie  la  perd.  »  Une  heure  après,  Murigny  allait 
trouver  la  femme  de  chambre  de  sa  sœur  :  «  Elle  reste,  lui 
M  disait-il, mais  moius.  On  fera  semblant  qu'elle  s'en  va,  pour 
«  ne  pas  animer  ses  ennemies.  C'est  la  petite  maréchale  qui  Ta 
«  décidé,  mais  son  garde  (Machault]  le  paiera  *.  >»  Le  13  jan- 
vier, en  effet,  li">*  de  Pompadour  recevait  la  visite  du  roi  le 
l**  février,  Machault  était  congédié 

Pourtant  Louis  XV  restait  frappé  de  l'attentat  :  «  Oui ,  le 
•I  corps  va  bien,  i>  disait-il;  mais,  portant  la  main  à  sa  tête  : 
«  ceci  va  mal,  et  ceci  est  impossible  à  guérir.  »  Et  quand  on 
avait  sondé  sa  plaie  et  qu'on  lui  avait  dit  qu'elle  n'était  pas 
profonde  :  «  Ëlle  Test  plus  que  vous  ne  le  croyez ,  avait-il 
répondu,  car  elle  va  jusqu'au  cœur*.  »  Tl  est  certain  que  l'ap- 
partement destinéaux  rendez- vous  clandestins  fut  alors  démeu- 
blé*. 11  n'est  pas  moins  certain  que  U"**  de  Pompadour,  bien 
qae  le  roi  ait  repris  son  train  de  vie  ordinaire  et  lui  témoignât 
une  apparente  confiance,  ne  cessa  de  vivre  dans  de  conti- 
nuelles alarmes  d'être  renvoyée  ou  supplantée  :  «  Ma  vie, 
disait-elle,  est  comme  celle  du  chrétien,  un  combat  perpé- 
tuel*. »  Elle  savait  que,  comme  le  lui  disait  la  maréchale  de 

tances,  et  lui  demanda  pardon  do  tous  les  toris  qu'il  avait  eus  envers  elle.  Il 
demanda  pardon  auT  assistants  du  scandale  qu'il  avait  donné.  »  {La  France 
mu  LouùXV,  t.  IV,  p.  538.) 

1  Mimoiret  daM^à»  BousmH,  Le.,  p.  495*9S. 

s  Luyaea,  t  XVI,  p.  281;  d'Argenaon.  t.  IX,  p.  392. 

•  On  connaît  ce  passage  d'une  lettre  de  Louis  XV  ù  sa  lllli;  I  iafanle  :  «  lis  * 
«ni  tant  fait  qu  ils  m'ont  forcé  à  renvoyer  Machault,  l'homme  selon  mon  cœur. 
Je  ne  m'en  oonaolerai  jamais.  »  Vi»  prMe  de  Louit  X  V,  par  lIoufDe  d' Anger- 
viUe,  t  IV.  p.  20. 

•  Mém  de  Lnynes,  t.  XVI,  p.  2SU82. 

•  Idem.ibid.,  p.  281 

•  Mém.  de  M"  du  Uaus$et,l.  c.  p.  413. 
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Muepoix ,  c'était  sou  escalier  que  le  roi  aimait'.  Madame 
ïnfenfe  revint  en  France  en  septembre  1757,  et  y  resta  jusqu'à 
sa  mort,  anivee  le  6  novembre  1759.  M'"^  de  Pompadour  se 
retrancha  de  plus  en  plus  dans  son  rôle  de  ministre  dirigeant*; 
on  retrouve  sa  main  dans  plus  d'un  acte  du  ministère  du  duc 
de  Choiseul,  auquel  elle  dut  un  redoublement  de  crédit,  et  ' 
qui  devait  lui  succéder  dans  son  ascendant  sur  l'esprit  du  ledble 
Louis  XV. 

XI. 

C'est  le  1""  novembre  1758  que  le  duc  de  Choiseul  prit  le 
porteleuille  des  affaires  étrangères  ;  mais  un  rival  (ju'il  ne  soup- 
çonnait [las  était,  dès  cette  époque,  investi  de  la  confiance  du 
roi.  Nous  avons  vu  que  le  prince  de  (^onti  fut  disgracié  à  la  lin 
de  175G,  plus  encore  par  sa  propre  faute  que  par  l'intluence  de 
M"*  de  Pompadour.  Louis  XV  ne  renonça  pas  pour  cela  à  sa 

'  u  La  pelilc  maréchale  me  disait  un  jour:  <>  (''ai  votn^  escalier  que  le  Roi 
«  aime  ;  U  e&l  hoJbituû  ù  le  moalor  et  ù  le  descendre.  Mais  s'il  trouvoit  une 
«  autre  femme  h  qui  U  parleroit  de  an  chasse  et  de  ses  «flhira».  cela  lui  seroU 
«  égal  ou  bout  de  trois  jours.  »  (Idon.  ilnd  ) 

*  On  peut  voir  par  sa  correspondance  avec  le  duc  d  Aiguiliuu,  récemment 
publiée,  quel  ton  de  premier  ralnialre  elle  'prenait  :  «  Je  rends  justice  à  votre 
liAQ  et  je  ne  doute  pas  do  vos  sui  cès  'G  soplembro  1758  :  »  >.  Il  est  très-vrai  (jue 
mon  eiprilet  mon  caMir  sont  cunl iuuelli.' ment  occupés  des  alfaires  du  Roi,  mais 
sans  l'attachement  luexprimablc  qu»'  j  ai  pour  sa  gloire  et  pour  sa  personne, 
ji-  seroiâ  souvent  rebutée  des  obstach-s  coalinueisqui  se  rencontrent  ÀHiire  le 
bien.»  «  Jo  suis  têtue  pour  le  service  du  Hoi  et  je  n'en  rabattrai  rien,  vous  le 
s>avez.  u  u  Ah  ft.'je  rougis  pour  vous  de  vous  voir  moins  décourage  que  moi; 
vous  avez  les  désagréments  de  votre  petit  commandement,  et  moi  ceux  de 
toutes  les  administrations,  puisqu'il  n'est  pas  de  ininistro  qui  ne  me  vieune 
conter  ses  ctiagrius  (iîûOj.  »  «Le  projet  d'arrangement  Ue  M.  de  Choiseul  nous 
donne  les  moyens  de  nous  passer  de  ces  indignes  dtoyens  (  les  parlementaires) 
qui  abusent  des  besoins  de  l'État  pour  faire  Hiire  à  leur  muitre  des  actes  de 
foiblesso.  Ils  feront  tout  le  lapa^^e  qu'il  l'Hir  jilaira  ,  nous  les  laisserons  faire 
(10  sept'Mulire  17'>0).  o  u  Quel  que  suit  1  inliérèt  que  MM.  de  Choiseul,  deSaint- 
Fioreiitiii  >  i  moi  preidons  à  vous,  nous  n'aurions  jamais  pensé  au  Langue^ 
doc...  Il  fauilra  hi<M>  vous  (li'-barass-T  df  votre  Bretagne  si  elle  votis  chagrine 
trop,  car  assurément  noi«  ne  vous  voulons  pas  de  mal,  »  — Ces  curieuses  lettres 
ont  été  pubKées  par  H.  Gustave  Masson.  dans  la  Corretpondanee  HUéroh^ 
(1857).  p.  2il-i8  —  Il  y  avait  longtemps  (juc  le  frère  et  la  sœur  pratiquaient  l'art 
de  u  cacher  de  grantls  desseins  sous  un  secret  impénétrable.  »  (LetUn»  du 
2  mars  1748.  écrite  par  Murigny  à  l'abbé  Leblanc,  citée  par  MM.  de  Goncourt, 
/.  e.,  t.  Il,  p.  Ci,  note).  Cf.  sur  ce  rôle  de  premier  ministre,  le  duc  deLuynes, 
t  XVT  {1  ?nr,;  d  Argenson,  t.  IX.  p.  159.  m,  m,  360;  Duolos.  /.  (T.,  p.  634} 
Uurbier,  l.  Vil.  p.  17. 
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politique  secrctn  :  il  lui  duuua  biedlôt  pour  directeur  l'ambaS' 
sadeur  envoyi  ^tar  lui  en  Polof^np  en  1752,  le  comte  de  Bro- 
glie  *.  I^issoiis  le  roi  formuler  lui-;iiême  ses  desseins,  et  non* 
révéler  le  jeu  de  celte  j)olitiqu0.  Au  iuuiir  uI  on  le  piiucc  de 
Gontl  cessait  de  remplir  le  postfl  qu'il  avait  eu  pendant  près  de 
quinze  uns,  Louis  XV  écrivait  à  Tercier,  l'un  de  ses  plus 
intimes  confidents  : 

«  Je  vous  renvoie  la  lettre  d#  M.  le  prince  de  Conty.  Parce  que  jji 
ae  lui  ai  pas  donoô  le  commandement  de  rarmée  qui,  vraiscmbiable- 
ment,  s'assemblera  sur  le  BBf-Rhfn,  il  dit  qu'il  est  déshoooi^.  Cest 
'  un  mot  (lu'on  met  toujour»  en  avant  présentemeot^  €t  qui  mecho* 
que  infiniment.  Il  mfîtni  peut-être  de  l'eau  dedans  son  vin  :  ce  qui 
est  de  sùr,  c'est  que  je  recevrai,  mais  que  je  n'irai  pas  au  devant 
de  lui,  surtout  aprèi»  le«  lettres  qu lia  écrites;  ce  sont  ses  afFaires,et 
il  n*eQ  rejaillira  de  rail  qu*à  lui,  s'il  plaft  à  Dieu.  En  conséquence, 
je  vous  envole  troM  lettres  que  je  lui  avois  remises ,  dont  vous 
ferez  l'usage  que  vOus  voudrez-  Notre  correspondance  particulièi*e 
n'étoit  que  pour  lUt  :  l:i  publique  en  Polop^ne  va  bien  san>  cela, 
et  je  n'y  veux  rien  changer,  qui  est  de  soutenir  les  i^oioaois, 
et  qu'ils  se  cboisissint  un  Roi  à  leur  libre  volonté.  Je  tiendrai  mes 
engagements  avec  leg  PolonoiSi  et  je  vous  ferai  remettre  l'argent 
qne  j'ai  encore  à  donner  cette  année,  au  par  delà  de  36,000  livres, 
puur  aller  jusqu'à  84,000  livres,  je  crois  ^.  » 

Quelque  temps  apréi,  Louis  XV  qui,  dans  une  autre  lettre-^ 
Tercier,  déclarait  qu'il  «  ne  changerait  jamais  de  façon  depeif' 
ser  et  d'agir,  pour  la  liberté  entière  des  Polonais  sur  le  choix  à 
venir  de  leur  roi  »  fermait  la  bouche  au  comto  de  Bnoglie, 
qui  ne  voulait  accepter  qu'un  des  termes  de  la  politique  per- 
sonnelle du  roi  : 

m  S*tà  très-bien  vu  dans  toutes  vos  lettres,  comte  de  Broglie,  que 

vous  aviez  de  la  peine  à  adopter  le  système  nouveau  que  j'ai  pris  *. 
Vous  n'étiez  pas  le  seul  ;  mais  telle  est  ma  volonté;  il  faut  que  vous 
y  concouriez*.  » 

*  Voir  les  mémoires  adressés  à  Louis  XVI  par  le  comte  do  Broglie,  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  Ségur,  Politujiw  de  tous  les  cabinets  de  l'Europe  pendo/U 
lesrègn''.^  de  Louis  XV  et  de  Louis  .117,  t.  1,  p  27  ol  70-72.  at  CwnreipQndantê 
secrète,  publiée  par  M.  Boutaric,  t.  II.  p.  3«8  et  413. 

*  Lettre  du  9  nofveinbra  1756.  Omrf^ndanee  Meerite,  1. 1,  p.  212. 

*  LeUre  du  27  novembre  1756.  I.  c,  p.  213. 

*  L'alliance,  avec  l'Autriche. 

*  Lettre  du  24  décembre  17SS.  I.  c.  p.  214.  ^  «  Tant  que  je  vivrai,  éerivelt 
plus  tard  Louis  XV  à  Tercier,  je  ne  me  dr»pariirai  jamais  do  l'alliance  d*-  î  lm- 
pértitrice,  et  ne  me  lierai  jamais  intimement  avec  oe  roi  de  Prusse  ci.  »  (iiettre 
du  26  février  1763.  /.  c.  p.  289.) 
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Lu  mois  plus  tard,  le  roi  insistait  en  ces  termes  : 

«  Je  trouve  irèt;  bon,  comte  de  Rro^çlie,  que  vous  me  fassiez  toutes 
les  représentations  ciue  vous  croirez  devoir  me  faire  et  à  mes  minis* 
tra,  mais  ayez  toujours  en  vue  l'union  intime  avec  Vienne;  c'est 
mon  ouvrage,  je  le  crois  bon,  et  je  le  veux  soutenir.  Dans  ces  cir- 
constances, je  (M  OIS  votre  présence  très- nécessaire  à  Varsovie  ;  vous 
êtes  aimé  et  estimé  des  Polonois,  et  un  nouveau  niitiistrc  ne  seroit 
pas  capable  de  leur  faire  faire  bien  des  choses  qu'il  faut  qu'ils  fas- 
sent, sans  y  abandonner  notre  parti,  car  je  le  veux  soutenir.  Ciost 
leur  bien  et  leur  liberté.  Ainsi  je  vous  conseille  d'abandonner  ndée 
de  Vienne  et  de  n'être  pas  <\  changeant,  surtout  apn-s  que  je  vous 
ai  tenu  mes  promesses  et  que  je  vous  crois  capable'  de  ino  bien  ser- 
vir encore.  MAI,  de  Bellisle  et  de  iienus  ne  sont  pour  ntn  dans  ce 
que  je  vous  dis  ici.  Continuez  à  m'envoyer  les  lettres  que  vous 
recevez  là  dessus  du  prince  de  Conti,  jusqu'à  ce  que  je  vous  aie 
fait  savoir  à  qui,  à  l'avenir,  je  jugerai  à  propos  que  vous  vous  adres- 
siez. 

Je  n  ui  piX6  douté  de  vos  sentiments  sur  ce  qui  ai  est  arrivé.  Peu 
de  François  ont,  je  crois  et  j'espère,  pensé  autrement  >• 

Ces  derniers  mots  faisaient  allusion  à  l'attentat  de  Damiens. 
Le  roi,  comme  le  remarque  M.  Boularic,  s'exprime  ici  à  ce 
sujet  avec  une  vraie  dignité. 

Le  26  octobre  1758,  Louis  XV  maintenait  encore,  dans  une 
lettre  à  Tercier,  ics  lignes  de  sa  politique  secrète,  et,  chose 
remarquable,  il  s'associait  le  dauphin  dans  ses  vues^. 

Le  comte  de  Broglie  avait  été  renvoyé  en  Pologne  en 
mai  1758;  ù  son  retour,  le  roi  Tinvestit  définitivement  delà 
direction  de  sa  politique  secrète  par  une  lettre,  en  date  dn 
23  mars  1759,  conçue  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  le  comte  de  Broglie,  mon  intention  étant  de  continuer 
en  Pologne  la  négociation  secrète  que  vous  y  avez  suivie  pendant 
votre  ambassade  avec  zèle  et  succès,  je  veux  que  vous  en  ayez  la 
principale  direction.  En  conséquence,  j^ordonne  au  sieur  Tercier, 
que  j'ai  char{:^é  de  l'expédition  de  mes  ordres  secrets  à  mes  différents 
ministres  qui  peuvent  concourir  à  cette  affaire,  de  vous  communi- 
quer exactement  tout  ce  qu'il  recevra  de  relatif  à  cette  négociation, 
et  de  se  concerter  avec  vous  sur  les  projets  de  réponse  à  y  faire, 
pour,  après  que  je  les  aurai  approuvés,  en  faire  rexpéditlon.  Votre 
iittachement  à  ma  personne  m'assure  qur>  vous  ferez  un  usage 
utile  des  connoissances  que  vous  avez  acquises  dans  cette  partie,  et 

1  Lettre  du  22  janvier  1757, 1.  c,  p.  216. 

«  t!  En  (•o^lSl-•r^■aal  noire  parti  en  PologiU'.  metlcz-lQur  bien  dans  la  lête  quo 
jusqu'à  ma  mortjo  ne  me  séparerai  pas  de  1  impératrice-reine,  et  que  mon  Ul3 
est  dans  ces  mômes  seatiments.  »  Corresp.  secrète,  t.  I.  p.  233. 
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(]  je  vous  eontinuerp/  à  observer  le  plus  exact  secret,  comme  voas 
uvGZ  fait  par  ie  passé  * .  » 

Quand  on  n'a  étudié  que  supcrlicioUement  le  caractère  de 
Louis  XV,  on  ne  se  douterait  pas  de  l'activité,  du  soin  minu" 
tieux  et  de  la  persévéranro  avec  lesffiiels  il  s'occupa  de  sa  cor- 
respondance secrète  pendant  les  vinizl  dernières  années  de  son 
règne,  mais  surtout  jusqu'en  1768*.  «  Cette  conduite  l'ho- 
nore, a  dit  un  écrivain  qui  s'est  fait  l'iiistorien  de  notre  diplo- 
matie, et  prouve  qu'il  portait  un  œil  attentif  sur  les  divers  Etats 
de  rKiirope,  et  que  le  sort  et  l'honneur  de  la  France  étaient 
moins  étrangers  à  sf)n  cœur  qu'on  ne  le  pensait  ( ommuné- 
nient'.  »  Malheureusement,  ce  travail  ns^idn  était  un  vrai  tra- 
vail (le  Peiièîn[)*\  On  défaisait  troj)  souvent  au  grand  jour  ce 
qui  avait  «-te  ioiiguemeiit  élaboré  dans  l'ombre.  La  politique 
secrète  eutdegrands,  mais  stériles  desseins.  La  Pologne,  d'abord 
son  princifi;d  objet*,  ne  ressentit  aucun  effet  de  h  protection 
et  des  vues  généreuses  du  roi,  dont  la  politique  uîlicielle  laissa 
consommer,  en  1772,  l'odieux  parta^je,  et  n'eut  puiir  eette 
mesure  que  d'inutiles  regrets.  Lu  autre  dessein,  éclos  aussi 
dans  le  cabinet  du  roi  et  qu'on  appela  le  gnimi  projet  n'abou- 

•  Correspondance  secrète,  t.  I.  p.  238-3U. 

'  Voir  l  ouvrage  de  M.  de  S^giir  ;  la  Correspondance  secrète,  publit'o  par 
M.  Boiilano;  les  Mémoires  sur  la  chevalière  d'Eon.  récemment  réédités  avec 
d'imporlftnts  changements,  par  M.  Gaillardet  ;  lus  Mémoires  du  maréchal 
Hi^hr!i>'tt.  par  Suiilavie.  t.  IX,  p.  nf5-07  ft  fHc.  etc.  —  Louis  XV  ne 

mâuquoit  pas.  ou  ie  voit,  de  persèvéraDce.  11  en  donna  une  nouvelle  preuve  eu 
tenant  lui-même  le  sceau,  après  le  renvoi  de  Macbault,  jusqu'au  13  oclobre  1761. 
*;  e9t-à-dire  pendant  plus  d»^  doux  ans  et  demi.  Voir  Barbier,  t.  VI,  p.  489  et 
^assi  n,  et  i.  VII,  passiin.  jusqu  à  la  p.  411. 

>  M.  de  Flassan.  Histoire  ginérnle  delà  diplomatie  française,  t.  V,  p.  369. 

^  f  Vous  saves  que  la  Pologne  est  le  principal  objet  de  la  Vorrespondano» 
secrète,  »  lit-on  dans  une  instrui  tion  donnôe  au  baron  duBreteuil  (Flassun, 
l.  V.  p.  34()}.  «  Mon  iQteution  a  toujoui-s  été  la  liberté  des  Polonais,  b  écrivait 
Louis  XV  à  Terder  (Boutaric,  1. 1,  p.  217).  et  o'esl  le  mot  de  toute  la  corres- 
pondance. 

»  \  oir  l  aaalyse  et  des  cit^itious  du  «  Plan  de  guerre  contre  l'Angleterre, 
réd  par  ordre  du  fba  Roy  pendant  les  années  1763.  64,  65  et  66,  refondu  et 
adapté  aux  circonstances  actuelles,  pour  être  mis  sons  les  y>^ux  de  8a  MajestA, 
h  q\ï\  il  a  t^té  nnvoyé  le  17  d«''cornhri^  1777,  par  lo  fomle  de  Broglie,  dans  le 
travail  do  M.  WiU.-P.  Eg^'rton,  frojdjr  d  invasion  fra  innsc  en  Anyletem, 
R8VU0  eonteMporaiMt  15  JanvlM*  1867.  p.  21  et  suiv.  «  Le  Roy.  disait  Broglie. 
^niait  le  souvenir  des  injtirns  de  rAnf^l'-terre.  T."ffxpérience  de  d<nix  ï^'uor- 
raa  oiaibeureuscs  et  la  sagacité  du  feu  Hoy  lui  a\  oieut  démoutré  que  tous  nos 
revers  venoieat  de  ce  que  nous  avions  toqjours  étA  pré\'enus  pnr  les  Anglois 
sans  leur  jamais  opposer  de  plan.  » 

T.  iT.  1888.  15 
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tit  pas  davantage.  Le  femeiix  chevalier  d'Kon,  l'un  des  agents 
envoyés  à  Londres  en  1763,  pour  étudier  le  projet  d'une  des- 
cente en  Angleterre  se  compromit  dans  des  querelles  avec 
Tambassadenr  officiel  et  les  ministres  du  mi,  et,  abaiidniiné 
[)ar  Louis  \\  ,  dii  moins  ostensiblement,  n'avança  pas  la  leali- 
sation  d'un  plan  (pii  devait  longtemps  encore  occuper  les 
divers  cabinets  qui  se  succédèrent  *.  Il  faut  dire  pourtant 
que  c'est  à  la  politique  secrète  que  fut  due  Talliance  avec  la 
Russie,  conclue  en  1757*,  et  qui  aurait  eu  d'importantes  con- 
séquences si  la  mort  Inopinée  de  Timpératrice  Ëlisabeth  n'était 
venue,  en  1762,  détruire  les  espérances  du  roi;  il  fàul  consta- 
ter aussi  l'action  de  la  politique  secrète  pendant  la  guerre  de 
Sept  ans  ^,  et  sa  participation  aux  négociations  de  Londres  pour 
la  paix*.  Il  y  eut,  à  plus  d'une  reprise,  d'étranges  conflits 
entre  la  politique  avouée  et  la  politique  inavouée,  et  le  plus 
curieux  fut  à  coup  sûr  celui  qui  se  produisit  à  Londres  entre  le 
comte  de  Guercfay  et  le  duc  de  Praslin,  d'un  côté,  et  le  chê^ 
valier  d'Éon  de  Tautre.  Nous  voudrions  pouvoir  nou#  arrêter 
ici  à  cet  épisode,  où  éclate  tout  à  la  fois  la  ténacité  et  la  fai- 
blesse de  Louis  XY,  désavouant  ses  agents  ea  public  et  les 
soutenant  en  secret  ^. 

>  Voir  i  ordre  de  i.ouis  XV.  en  dute  du  5juia  1763,  publié  par  M.  Gaillardet. 
Mém.  sur  la  chevalière  (VÊon.  p.  101. 

>  Voir  le  travail  de  M.  W.-P.  Egertoil,ilMll#  otfntoinporw'Mdet  15j«OTier. 
15  et  28  février,  et  15  mars  1867. 

>  Voir  Flassan.  Histoire  générale  de  la  diplomatie  française,  t.  V.  p.  240- 
243,  et  GftiUardel,  Ménovret  tur  la  eheooHère  d^Êon,  p.  t7  et  suit..  96-37.  39. 
45-47. 

*  Le  chevalier  d  Éoo  écrivait  en  ITÎGque,  «  par  l'ordre  secret  de  son  maître 
et  à  rtium  dtt  grand  Ghoiseul.  il  Avait  Aiit  durer  trois  aus  de  plus  la  dernière 
guerre.  »  Gaillardet.  t.  p.,  p.  S0  et  406.  GT.  fioutaric,  Correspondanee  aeerite. 

%.  1,  p.  103. 

»  Gaillardet,  /.  c,  p.  92ôt  suiv.  Voir  sur  le  rôle  de  la  politique  secrète  ce  que 
dit  le  comte  do  Broglie.  (htrespotutance  secrète,  t.  I»  p.  375-76;  t  II.  p.  419. 

W  rt  1».  449-i70.  L;i  Correxpondonce  nous  montre  comment  lo  Roi  ajiprt'ciait 
la  paix  de  1763  :  «  La  i»uix  que  nous  venons  de  faire  n  est  pas  bonne  et  glo- 
rieuse; personne  ne  le  sent  mieux  que  mol.  Hais,  dans  les  ciroonstances  pré- 
sentes, elle  ne  pouvoit  être  meilleure,  et  'y^  vuus  rrpomls  bien  que  si  nous 
avions  continué  la  guerre,  nous  en  aurions  lait  encore  une  pire  l'année  nro- 
chaîne  (t.  I.  p.  288-89).  »  r  r 

•  Le  chevalier  d'Éon  venait  d  ôtre  nommé  ministre  plénipotentiaire  h  Lon- 
dres quand  le  comte  de  Guercliy  y  Fut  envo'  (V  h  fiire  d'ambassadeur,  par  le  duc 
de  Praslin.  C'était  au  moment  où  M"*  de  Pompadour  venait  do  pénétrer  le  secret 
de  la  correspondance  privée  du  roi.  D'Éon,  resté  à  Londres  pour  s'occuper  du 
grand  projot,  %o  vit  \'oh\i'X  des  tracasseries  du  ministre,  et  nn^in.'  de  l'ambas- 
jMidcur.  pouitani  initié  jusqu'à  un  certain  point  ù  la  correspondance  secrète. 
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Il  fit  plus  :  il  envoya  à  son  ministri^  occulte,  après  l'échec 
subi  par  le  maréchal  (le  Broglie,  un  ordre  d'exil,  tout  en  lui 
laissant  la  directi*)n  de  sa  correspondance  secrète,  e!,  conime 
Tercier  avait  manifeste  son  étonnemenl  de  cette  disgrâce  pro- 
longée, ol  que  le  mol  de  hffine  lui  était  échappé,  le  roi  lui  écri- 
vit, à  la  date  du  8  mai  17G3  : 

«  Un  roi  ne  se  sei-t  point  du  mot  haïr  nvec  ses  sujets,  mais  quand 
il  a  an  sujet  d  en  exiler  un.  il  ne  les  fait  pas  souvent  revenir.  Le 
comte  de  Droglie  n'est  pas  dans  ce  cas,  mais  il  n'était  pas  possible 
de  le  séparer  de  son  frère.  Il  peut  voir  Tercier,  je  pense,  avec  des 
précautions,  mais  je  ne  lui  conseille  pas  de  voir  Durand  pendant 
son  s<'*jour  à  Paris,  .le  lui  ni  permis  d'y  veiller  h  ses  affaires,  par 
conséquent  il  peut  voir  les  personnes  qui  lui  seront  né<*essH ires  pour 
cela,  ainsi  que  le  maréchal,  pendant  le  temps  que  je  lui  ai  marqué 
qu'il  pouvoit  rester  à  Paris  *.  » 

La  correspondance  secrète  ne  suivit  pas  son  cours  sans  inci- 
dents et  sans  alarmes  :  plus  d'une  lois  le  roi  eut  de^  *  laintes 
sérieuses  pour  le  secret  auquel  il  tenait  tant  :  l'alTaire  de  d'Éon 

Le  chevalier,  mi  vrni  capitaine  do  dragons,  ne  supportait  p  is  racilemenl  les 
moindres  torts:  il  (écrivit  nu  ministre  et  ù  l'ambassadeur  les  lettres  les  plus 
mordantes.  Eniiu  Pruslm  obtint  du  roluu  ordre  de  rappel;  mais  le  mâme  jour 
Louis  XV  écrivît  à  d'Éon  :  «  Jo  vous  prévions  que  le  roi  a  signé  ai^ourd'liut, 
mais  seulement  nvee  sn  priffc  et  nui  de  ?.i  niaiii.  l'ordr*'  do  von?  faire  rentrer 
eu  Frauce  ;  mais  je  vous  ordonne  do  rester  en  Angleterre.  »  Le  chevalier,  en 
homme  d'esprit  et  d'action,  tint  té(o  h  l'ambassadeur,  et  déjoua  tous  ses  projets 
et  toutes  ses  ruses.  Prasiin  envoya  alore  une  demande  d'extradition,  sipnéo 
encore  une  fois  de  la  (jriffe  du  roi,  dont  la  th'/iVî  en  prévint  aussitôt  d'iîon. 
Mais  l'invincible  dragon,  comme  l  appeUc  M.  Guillardel,  l'omporia  eucoro  sur 
l'ambassadeur.  On  eut  beau  le  déclarer  Irdtre  et  rebelle  à  l'Etat,  coupable  de 
lèse-majesté,  déchu  île  erades  et  appoint'^nvnts.  il  ro^in  h  son  ]io55ttv  firme 
et  iuébrauluble.  L'amertume  do  sa  situation  et  de  sou  abandon  ollicicl  ne  lui 
fil  pas  trahir  la  fidélité  qu'il  avait  jurée  ;  «  Je  n'abandonnerai  jamais  le  Roi 
pl  in.i  patrie  le  pni.uier.  Tri  A ail-il ,  in.iis  si  par  malheur  le  Roi  et  ma 
patrie  jugent  à  propos  de  me  sacrifier  en  m'abandonna nt,  je  serai  bien  foreé 
malgr»^  moi  d'abandonner  le  dernier,  et  en  le  faisant  je  me  disculperai  aux 
yeux  de  l  Europe,  et  rien  ne  me  sera  plus  facile.  »  Enlin .  après  bien  des 
péripéti'  S  qui  font  de  ce,  épisode  un  véritalilo  romnn,  Louis  XV  envoya  à 
dÉou  ({uelques  secours  matériels;  le  25  juin  1705,  il  1  autorisa  à  repreadro  la 
oorrespondanoe  secrète,  et  lui  donna  l'année  suivante  un  traitement  annuel 
(le  douze  mille  livres  (Gaillardet,  /.  c,  et  Corresp.  secièle,  t.  I).  —  Remar- 
quons ici,  à  propos  du  chevalier  d'Éon.  que  le  récent  historien  de  Louis  XV, 
H.  Jobez,  rapporte  une  anecdote  oh  d'Éon,  déguisé  en  femme,  aurait  joué  un 
rtle  avec  le  galant  monarcfuc.  Si  M.  Jobez  avait  pris  la  ]>eine  de  recourir  à  la 
nouvelle  édition  publiée  par  M.  Gailltirdf^t  en  novembre  1866,  il  aurait  acquis 
la  preuve,  déjà  laite,  d'ailleurs»,  aux  yeux  de  la  critique,  que  cerUiiues  parties 
de  ce  livre.  —  et  en  particulier  cette  anecdote,  —  étaient  le  produit  do  l'ima- 
gination <lc  l'auti  ur. 
»  Vorrespojidance  secrète,  t.  i,  p.  292. 
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ne  fut  pas  la  seule  où  ce  secret  faillit  être  compromis.  M*^  de 
Pompadour  qui,  elle  aussi,  avait  ses  transes  de  chaque  jour, 
et  joignait  au  rôle  de  ministre  celui  d'espion,  s'inquiétait  fort  de 

ces  «  petites  correspondances  particulières  »  que,  même  après 
la  disgrâce  de  Gontl,  le  roi  poursuivait  assidûment,  et  aux- 
quelles il  passait  nn*»  partie  de  ses  matinées  En  dehors  des 
révélations  de  M™«  du  Hausset,  qui  prétend  avoir  surpris  le 
secret  et  avoir  remis  à  sa  maîtresse  des  lettres  du  roi  et  des 
mémoires  contre  (^hr>i>(Mil.  nom  savons  par  Tercier  comment 
s'y  prit  (If^  Pompadour  pour  arracher  à  Louis  XV  son  secret, 
Tercier  écrit  à  d'ÉoD,  le  10 juin  1763  : 

«  Le  Roi  m'a  appelé  ce  matin  auprès  de  lui  ;  je  fai  trouvé  fort 
I  tAîe  et  fort  agité.  11  m'a  dit  d'une  voix  altérée  qu'il  craignoit  que  le 
becretde  not  re  correspondance  n'ait  été  violé.  Il  m*a  raconté  t^u'ayant 
soupé,  il  y  a  quelques  jours,  en  téte  à  téte  avec  M"'«  de  Pompadour, 
il  fut  pris  de  sommeil  à  la  suite  d*uii  léger  excès,  dont  il  ne  croit 
pas  la  marquise  tout  à  fait  innocente.  Celle*ci  auroit  profité  de  ce 
sommeil  pour  lui  enlever  \:\  clé  d'un  meuble  papticnlicr  que  Sa  Ma- 
jesté tient  fermé  pour  tout  le  monde,  et  auroit  pris  c<)nnoissance  de 
vos  relations  avec  M.  le  comte  de  Broglie.  8a  Majesté  la  soup- 
QODoe,  d'après  certains  indices  de  désordres  remarqués  par  elle  dans 
ses  papiers^.  » 

Il  est  une  autre  affoire,  dans  laquelle  M"*  de  Pompadour 
joua  un  grand  rôle,  et  où  elle  l'emporta,  aidée  d'ailleurs  par 
Tesprit  pubhc,  sur  les  résistances  du  roi.  Nous  voulons  parler 
de  l'expulsion  des  Jésuites.  «  Le  hasard  seul  a  commencé  cette 
affaire,  a  dit  Ghoiseul;  l'événement  arrivé  en  Espagne  l'a  ter- 
minée »  Il  est  incontestable  que  Louis  XV  aimait  personn^- 
lement  les  Jésuites  *,  et  que,  livré  à  lui-même,  il  n'eût  jamais, 

»  Mém.  de  .V—  du  Ilausset,  î  c,  p.  '»1C-17. 

«  Mém.  iur  le  chevalier  dÉon,  par  M,  Gaillardet,  p.  120-21 .  Plus  tard,  eu  Ï16S. 
le  duc  de  Ghoiseul  chercha  à  pénétrer  le  secret,  et  y  parviul  eu  pariiu.  Voir 
la  lettre  de  Ix)uis  XV  au  comte  de  firoglie  en  date  du  7B  eoûl.  C'orrsipoii* 
dance  secrète,  t.  1,  p.  404. 

»  Mémoire,  à  Louis  XV/,  cité  par  M.  Crétineau-Joiy,  Lùl.  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  t.  V,  p.  247. 

*  L'év("  în  Je  Mirepoix  écrivait,  en  1753.  relativement  au  choix  d'un  nou- 
veau conleàtieur  :  «  Les  Jésuites  exclus  de  la  place,  le  jansénisme  irioiuphait. 
et  avec  le  jansénisme  une  troupe  de  mécréants  qui  n'est  aujourd'hui  que  trop 
nombreuse.  Il  faut  même  dire  les  choses  comme  elles  sont.  Le  fond  du  coeur 
de  Sa  Majesté  est  pour  vous  :  je  l'ai  toujours  reconnu  Ainsi,  en  parlant  pour 
vous,  je  parlais  selon  le  cœur  du  rui  ;  au  lieu  que  1  mingue  et  la  cabale,  quoi- 
qu'elles n'aient  que  trop  de  pouvoir,  auront  toujours  du  moins,  en  parlant 
contre  la  Compagnie.  &  combattre  les  première»  inclinations  de  Sa  M^esté.  » 
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malgré  Tétroite  liaison  qui  Tunissait  à  l'Espagne  depuis  le  pacte 
defeiinillo,  épousé  avec  taatde  persistance  la  politique  qui  abou- 
tit, en  1 773,  à  la  bulle  de  suspensioa  donoée  par  Clément  XIV. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que,  comme  l'a  remarqué  avec  justesse 
le  P.  Theiner,  Louis  XV  «  n'avait  pas  la  force  de  défendre  les 
Jésuites,  et  sentait  qu'il  était  impuissant  ù  les  protéger  contre 
la  tempête  que  les  parlements,  au  nom  de  l'opinion  publique, 
avaient  suscitée  contre  eux  sur  tous  les  points  du  royaume  ' .  » 
Il  fit  pourtant  tout  ce  qu'il  put  en  faveur  des  Jésuites,  comme 
le  prouvent  son  édit  du  2  août  1761,  sa  démarche  près  du  pape 
en  janvier  [ICr^  les  observations  dont  il  acrompa^nn  lo  pro- 
jet d'édit  (juand.  «  obséd»?  pai'  les  inlri^^ues  (jui  Tenvu-on- 
naient  »  il  se  décida  à  ^iL'urr  l'nrrét  do  mort  de  la  Conipa- 
irnic  \  et  eniin  la  dépêche,  en  date  du  4  décembre,  envoyée 
au  marquis  d'Aubeterre.  andiassadeur  à  Uonie  La  résis- 
tance de  Louis  XV  eût  ete  insurmonUible,  a  dit  M.  de  Saint- 
Phesl,  si  la  légèreté  de  sou  caractère  n'avait  dommc  le^  pre- 

Leiire  au  gént^ralde  la  Compa{|[iiie,  extr.des  an-hivcs  du  (t^sù.  ei  publiée  par 
le  P.  do  RaviguoQ,  Clément  XIII  et  Cléinenl  XI V,  i.  1.  p.  17,  nott.-. 
1  I7i«{.  du  pontificat  de  Ctément  XIV (im).  1. 1.  p.  32. 

*  Lo  roi  demandait  «lu  il  put  nommer  un  vicaire  génénil  français  pour  gou- 
vfrnnr  1ns  .TAsnitfS  t'ii  Kraricf.  sons  la  dép«.'ndanco  du  général.  Ses  instructions 
font,  dit  h)  V.  TlieuH^r,  a  aiiiuiil  d'honneur  ù  la  piété  du  monaniue  et  à  sou 
attachement  à  la  Conipagine  de  Jésus  qu'à  la  haute  probité  de  son  mloistre 
le  duc  de  Praslin.  •>  (T  1.  p.  ■45.) 

»  Clément  Xflf  fl  Clniu-i>t  XiV,  pur     H  I*.  du  Havignan.  t.  I.  p.  134. 

*  Voir  ces  ubscrvalioas  duus  ïllisl.  de  la  chuie  des  Jésuites,  par  M.  de  Saint- 
Priest  (p.  264-66}  :  «<  Je  n'aime  point  contialeoisatles  Jésuites,  disait  en  Unis- 
sant le  Roi,  mais  toutrs  I  s  hérésies  k's  ont  toujours  dtHi  Stés,  ce  <|ui  est  leur 
triomphe.  Jea'en  dis  pas  plus.  Pour  la  paix  de  mon  royaume,  si  je  les  renvoie 
contre  mon  gré,  du  moins  ne  veux-je  pas  qu'on  croie  que  J'ai  adhéré  h  tout  ce 
que  les  Parlements  ont  Aiit  cl  dit  cuntit.'  eux 

«.!•:•  persistf^  dans  luun  sentiment  qu'eu  les  chassant  il  iaudrait  casser  tout  ce 
que  l*'  l'arlemenl  a  fait  contre  eux. 

«  En  mo  rendant  à  l'avis  des  autres  pour  la  tranquillité  de  mon  royaume,  il 
faut  changer  ce  que  je  propose,  sans  quoi  je  ne  ferai  rien.  Je  me  tais,  car  Je 
parlerois  trop.  » 

*  HUt.  du  pontificat  de  Ctiment  XIV,  ])ar  le  P.  Theiner.  t.  f.  p.  53-56.  «  1.e 
pape  est  mieux  instruit  que  personne  des  vrais  sentiments  du  Hoy,  ])uis(picSj) 
Majf^sté  luy  on  a  fait  part  elle-mesme  dès  le  conimen''*'  ncnt  do  cette  affaire. 
Elle  ne  désiroit  rien  plus  sincèrement  que  de  pouvoir  concilier  l  iustitut  des 
Jésuites  avec  les  lots,  les  maximes  et  les  usages  de  son  royaume...  Au  reste. 
Monsionr.  le  Roy.  pn^nant  la  résolution  qui  vient  d'ostr.'  imbliée,  non-seu- 
lement  n'a  rien  prononcé  sur  l'institut  en  luy-mesme  de  la  Compagnie  des 
JéMftM.  mais  il  a  encore  ordonné  que  tout  oe  qui  a  esté  jusqu  à  présent  dit, 
éerit  ou  fliH  à  rocoasion  de  est  institut  seroit  comme  non  avenu.  « 
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j uf /(is  de  son  éducation  »  Il  faut  din^  aussi  que,  placé  l'iitn» 
l'expulsion  des  Ji-suilcs  et  la  dissolution  des  parlements,  il  n  eut 
pas  le  courai^edi'  sou  opinion  :  une  fois  de  plus,  il  justilia  cetlo 
maxime  qu'un  de  ses  historiens  a  inscrite  en  téte  de  sa  vie  : 

Vidi'O  meliora  proboque, 

L'édit  contre  les  Jésuites  est  du  décembre?  1764.  A  celte 
date,  M"*  do  Pompadour  avait  terminé  sa  triste  carrière.  Elle 
était  morte  le  15  avril  précédent  entourée  dos  mêmes  pré- 
venances extérieures'de  la  part  du  roi,  et  f^ardant  sur  son  lit  de 
mort  le  mômo  ascendant.  Los  ministres  continuaient  à  la  visiter, 
et  Janelle  vint  jusqu'à  son  dernier  souffle  lui  rendre  conqHe 
du  secret  de  la  poste  On  a  pnMé  à  I/uiis  XV  sur  le  dernier 
vofjfir/r  (\q  la  manpiise  un  mot  (pi  il  n'a  pas  piononcô  *.  Ce  qui 
est  incontoslahle,  c'est  rindifl'érence  avec  laquelle  il  vit  dispa- 
rai Iro  celte  niaîtresso  (pii  avait  on  S(*s  jours  île  (rioniiilio,el  (pio, 
depuis  longtemps,  il  ne  sni)i)ort;ni  plus  que  par  habitude.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  une  lettre  de  la  reine  au  président 
Hénault  :  «  Au  reste,  écrivait-elle,  il  n'est  non  [dus  (piestion 
ici  de  ce  fjui  n'est  fifus  (jno  si  ollo  n'avait  jamais  existé.  Voilà  le 
monde  :  c'est  bien  la  peine  de  l'aimer  *  !  » 

*  Histoire  de  la  chute  des  Jésuites,  p.  47. 

*  «On  dit  iju'olle  est  morte  avoc  linefermoté  digne  d'éloges.  »  écrit  Voltain- 
à  d'Alombert  le  8  mai  lîOi  —  «  Avcz-voiis  repn  tl  '  M"'  <!♦>  Pompadour? 
disait-il  oucorc.  Oui  sans  doute,  car  eUe  était  des  nôtres;  elle  protégeait  les 
lettreB  autant  qu*<ril0  le  pouvait.  Voilà  un  beau  réve  de  Oui  !  «  Et  à  Damila- 
villo.  ti  M"*  du  DflTand  ot  h  Marmontol  :  «  Eîli>  pnnsait  connue  il  Tant  —  Bllo 
était  phUosuphe.  »  Œuvres,  t.  LXII,  p.  287  -,  t.  LU.  p.  341.  354  et  3Gô. 

s  Vie  privée  de  LouU  XV,  t.  IV,  p.  21-22. 

*  (Test  00  qui  est  attesté  par  Lacretelle  lui-même,  si  cr6dule  h  l'égard  des 

propos  qui  «'oiimieut  alors  Après  avoir  cité  le  mot.  il  ajoute,  entre  paren- 
thèses :  »  Le  lijiuuignage  de  plusieurs  liommcs  de  caui*  a  démouti  cetlo  aucc- 
doie.  n  (T.  IV.  p.  GO.)  On  a  dans  la  Correspondance  secrète  une  lettre  du  Rot 

du  17  avril  1764  :  «  Il  no  m"<<st  pasoncorc  pos5ifd*\  écril-ir  rl»' \''Mts  r-  nvoyer 
vos  dernières  dépêches,  ce  sera  le  plus  tost  que  ma  position  im  te  penmtlra.  » 
(T.  I.  p.  320-21.) 

*  Mt'in.  (tu  pràxUÎ.  Hénault,  p.  4*21.  —  Voul-ou  savoir  ((iu  lli-  iilat-e  avait  su 
Se  taire  à  la  cour  M"*  de  Pompadour  /  qu  on  lise  ce  passag>'  d  uiu'  lettre  di^ 
la  duchesse  de  Choiscul  (uéo  Crozat.  lilled'un  simple  commis,  devuuu  l  ua  des 
plus  riches  liuanciers  de  Paris)  à  M"*  du  Deirund  :  «  H**  de  Pompadour  a 
PU  b**aiii'(ni]>  l  '  toux  et  assez  do  lièvre  celte  nuil,  nia  chér"  fnlanl.  Cepen- 
dant li  u  )  a  auciui  danger  à  sou  élaL;  mois  je  suis  lutjuiùle,  parce  que  je 
raime.  Et  comment  ne  l'aimeraie-je  pas  ?  Vous  savez  ce  ({ue  je  vous  en  ai  dit 
hipr.  ,Ii>  juins  jiour  ellf  rr-stinn*  A  I;i  nM  onnaissance.  (-royez-vous,  d"après  rv]:i 
qu'elle  ail  à  la  cour  une  meilleure  auiie  que  moi/  »  Oorresp.  coti^i.  de 
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A  l'époque  de  la  vie  de  Louis  XV  où  nous  sommes  parvenus, 
les  témoignages  sûrs  et  cin  unstanciés  nou-  nianqut'nl  pour 
pénétrer  dans  les  habitiul(^s  du  roi,  nous  rendre  un  eonipte 
exact  de  ses  dispositions.  Surplus  d'uu  point  nous  en  sommes 
réduits  aux  conjectui*es.  Depuis  1758,  le  roi  avait  repris  ses 
voyages,  un  moment  interrompus  dans  une  pensée  d'écono- 
mie. Saint-Hubert,  nouvelle  maison  située  dans  la  forêt  de 
Rambouillet,  était  le  but  le  plus  habituel  de  ses  courses.  Mais 
Choisy,  Muette,  Bellevue,  racheté  parle  roi  à  M"*  de  l'om- 
padour,  et  que  la  reine  devait  occuper  dans  ses  dernières 
années,  n'étaient  pas  abandonnés.  En  1760,  le  roi  ne  passait 
pas  troisjoui*s  [lar  semaine  à  Versailles,  et  l'on  remai-quait  qu'il 
n'éiait  gai  que  quand  il  en  était  sorti  * .  Ces  changements  con- 
tinuels d'habitation  indisposaient  le  public,  qui  trouvait  que  le 
roi  avait  mieux  à  faire  que  de  «  se  dissiper  en  chassant  »  Le 
fanatisme,  général  dans  Paris  contre  rautorité  souveraine  , 
dont  Barbier  parlait  à  la  fin  de  1756',  ne  faisait  que  s'accroitre. 
Le  même  auteur  signale  en  1760  une  grande  fermentation  dans 
les  esprits  \  et  tous  les  contemporains  confirment  ces  «  symp- . 
tômes  avant-coureurs  des  grandes  révolutions  »  que  lord 
Ghesterfield  voyait  grandir  de  jour  en  jour.  Louis  XV  s'affectait 
d'un  pareil  état  de  choses.  Une  faudrait  pas  croire  à  cette  indif- 
férence absolue  et  cynique  qu'on  lui  a  prêtée,  surtout  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Celui  auquel  on  a  faussement  attri- 
bué ce  mot  :  «  Après  moi  le  déluge,  »  disait  un  jour  au  dauphin, 
à  un  conseil  de  dépêches  :  «  Mon  autorité  n'est  à  moi  que  pour 
«t  la  vie;  je  dois  la  conserver  en  entier  pour  vous,  mon  fds,  et 
«  j'y  suis  obligé    »  Seulement,  dans  l'absence  de  tout  point 

M"'  du  Ueffand  avec  la  duch.  de  Choiseul.  l'abbé  Barthélémy  et  M.  Craufurt. 
ptiblîtS;  par  le  marquis  de  Saint-Aulaire  (  3*  édit.,  1867),  1 1,  p.  16. 
1  Journal  ât  Barbier,  t.  VII.  p.  71,  254,  259,  m  273,  27«.  290.  367,  399, 

414  ;  l.  VIII,  p.  37.  44.  51.  56,  77. 

*  Idem,  t.  vu.  p.  259.  263. 

*  /dem.  t.  VI,  p.  416. 

*  fdrm.  l.  VIT.  i».  282. 

*  Mém.  de  Luymj,  t.  XV,  p.  346.  —  A  cette  époque  de  sa  vie.  les  relations 
du  Roi  arec  tea  enflînts.  moina  aaaidaes  que  par  le  passé,  sont  encore  trte* 
inttmet.  Voir  Ly ynea,  I.  XVI.  p.  435.  et  Barbier,  t.  V.  p,  439. 
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d'appui,  an  milieu  du  déplorable  isoIem(ml  où      trouvait  la 

royaut<%  le  roi  se  faisait  illusion  sur  les  moyens  de  pacifier  les 
esprits  et  de  calmer  reiïervescence  des  idées.-  Il  croyait  afier- 
mir  son  pouvoir  en  parlant  en  maître,  et  en  refusant  haute- 
ment de  mettre  sa  couronne  aux  pitîds  du  Parlement  *,  Mais 
ces  coups  d'autorité  ne  faisaient  ipriiltcster  la  fail)lesse  d'un 
trône  mine  par  une  révolutit)ii  <'n  favcMU'de  laijuelle  font  cons- 
pirait. La  royauté  voyait  peu  a  [leu  s'amoindrir  le  seul  [irestlire 
qu'elle  eût  conservé  :  le  respect  et  l'amour  traditionnels  pour 
le  souverain. 

Choiseul  lut  le  vrai  successeur  de  M"*  de  Pompadour,  qui, 
dans  ses  dernières  années,  tenait  une  place  chaque  jour  moins 
importante  dans  la  vie  intime  du  roi,  et  allait  même  passer  des 
semaines  entières  à  sa  terre  <le  Menars,  achetée  en  1760  ^. 
Sans  en  avoir  le  ran^\  (^hotsmil  lut  le  premier  niiiustre  d'un 
roi  qui  cherchait  en  vain  à  se  soustraire  àson  joiii^;  dornuiutenr. 
C'est  qu'au  milieu  d'une  cour  où  l'honinie  avait  disparu  devant 
le  courtisan,  Choiseul  était  un  caractère.  On  a  dit  de  lui  qu'il 
«  éleva  l'indiscrétion  ju.squ'à  la  franchise,  l'insolence  jus- 
qu'à la  dignité,  la  légèreté  jusqu'à  rindépendance  »  Ce 
qui  est  incontestable,  c'est  qu'en  présence  d'une  situation 
difficile,  qu'il  n'avait  pas  créée,  il  sut,  tout  en  restant  de  son 
temps  sous  trop  de  rapports,  dominer  la  situation,  et  Êdre  preuve 
des  qualités  de  l'homme  d'Etat  C'est  en  vain  que  le  dauphin 
chercha  à  combattre  l'influence  prépondérante  de  Choiseul.  Un 
moment  ébranlé  en  1765     le  duc  mit  en  quelque  sorte  à 

'  Voir  Barbier,  t.  VI.  p.  489.  ".le  suis  voU'Cinailn'.  disait  loroi  imi  aoûl  1760 
au  ParicracQt  de  Rouea.  Jo  suis  plus  occupé  que  vous  no  pensez  du  soulai^ 
ment  de  mon  peuple  et  des  moyens  d'v  parvenir*,  ils  en  sentiront  les  elTets.  » 
((dêîn,  t.  VIII.  p.  274.^ 

*  Curiosités  historiques  de  M.  Lo  Roi,  p.  220,  et  Journal  de  liarl  ier,  l.  VII. 
p.  270  et  283.  et  t.  VIII,  p.  77.  Le  Roi,  au  dire  d'ua  coalemporaiu  (Maruiontel). 
n  avait  pas  voulu  renvoyer  M"*  de  Pompadour.  sachant  qu'il  lui  aurait  domn^ 
le  coup  de  la  mort  {M^mnlrps.  t.  III,  p.  74). 

■  M.  do  Sainl-l'riesL.  îlisi.  de  la  chute  des  Jésuites,  p.  G7. 

*  Ce  dont  Choiseul  ne  sut  pourtant  jamais  se  départir,  c'est  d\ine  incurable 
tf^Lf'n  t»'';  ainsi  dans  l'airaire  des  Jt^snites.  il  écrivait  l'n  17()9  h  Rornis  :  «j  Je  n<> 
sais  s  il  a  été  bien  luit  de  renvoyer  los  Jésuites  de  France  et  d'Espagne;  iU 
sont  renvoyés  de  tous  les  Btats  de  la  maison  de  Bourbon.  Je  crois  qu'il  a  été 
(îiiron-  plus  mal  lait.  >  's  moiii -s  renvoyés.  d«5  faire  à  Rome  une  demande 
d'éclat  pour  la  supjiression  iJo  l'ordr».  «  C>st  ninsi.  ajoute  M  df'  Saint-Pri-^st, 
que  Choiseul  blâmait  unu  démarche  dont  U  était  i  autuur.  fini,  de  la  chut" 
des  Jéstnies.  p.  llO-ltt. 

*  a  Mon  repos  intérieur  et  assez  natursl  h  une  âme  confiante,  écrivait  en 
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i/ouis  XV  le  marché  à  la  main.  Dans  un  mémoire  qu'il  lui  pré- 
senta  à  la  fin  de  cette  année,  après  avoir  exposé  ses  travaux 
et  ses  plans  comme  ministre  des  affaires  étrangères,  puis  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  il  disait  : 

Voilà,  Sire,  les  détails  ^lu  Je  voasdevals  des  administrations  par> 
ticulières  dont  vous  m'avez  charge.  Je  ne  me  suis  mêlé  d'aucune 
faron.  et  Votre  Majesté  lésait  bien,  des  autres  parties  de  l'adminis- 
tratioM  de  votre  royaume.,..  On  dira  [leut-étrc  à  Votre  Majesté  (lue 
je  suis  dissipé,  léger,  que  je  ne  traviiille  pas,  que  je  n'ai  pas  a.ssez  de 
dévotion;  d*autres  diront  plus,  que  je  n'ai  pas  assez  de  religion.  Je 
sais  que  M"«  D***  (d'Esparbès)  et  quelques  autres  ont  écrit  contre 
moi  à  Votre  Mnjf'sté;  je  ne  doute  p:t<  fiuCllo  pnrmotte  qu'on  lui 
écrive  contre  ses  ministres;  elle  fait  même  plus  :  elle  autorise  cette 
espèce  de  délation  humiliante  pour  les  gens  d'imnneur  qui  la  servent 
et  trés-pemicieuse  pour  le  bien  de  son  service...  Je  souhaite  que 
Votre  Majesté  trouve  des  ministres  sans  défaut  et  éclairés;  ils  vau- 
dront, Sire,  bien  mieux  que  ce.tx  que  vous  avez,  et  J'nst»  vous  con- 
seiller de  les  prendre...  Ils  ne  détournei-ont  pas  sans  doute  les  pl  li- 
sirs  tix)p  justes  de  Votre  Majesté,  mais  ils  ne  seront  pus  en  garde 
contre  les  pernicieux  effets  de  ses  plaisirs,  et  Votre  Majesté,  heureuse 
dans  sa  vieillesse,  gouvernera  son  royaume  avec  la  tranquillité  et 
la  gloire  que  ses  vertus  méritent*.  >• 

C'est  au  moment  de  ces  luttes  de  cabinet  que  le  roi  écrivait 
de  Fontainebleau,  le  15  octobre  1765,  au  duc  de  Choiseul  : 

"  M.  de  Praslin  veut  quitter  apiés  ce  voyap:o  ri.  Tout  le  monde 
en  parle,  et  il  a  fait  revenir  ses  meubles  de  Co.npiegne.  Est-ce  le  mo- 
ment? De  plus,  11  m*a  dit  vous  avoir  proposé  de  reprendre  les  affaires 
étrangères,  et  vous  lui  avez  répondu  que  vous  le  suivriez  de  près, 

par  conséquent  que  vous  ne  le  pouviez.  Vous  savez  tr<\s-c!^rtaine- 
ment  que  ce  n'e.st  pas  mon  a\  is.  mais  ((ue  j'y  déférerai  jjour  voir.' 
repos.  Le  moment  est  si  ci  itique  que  je  ne  puis  croire  que  vous  y 
pensiez  l'un  et  Tautre  encore. 

«  Dernière  réflexion  qui  me  peri;e  le  cœur,  et  que  je  n'ai  confiée 
à  personne  :  l'état  de  mon  fils  !  11  est  vrai  qu'en  ce  moment  il  parait 
mieux;  mais  s'il  me  manqu  lit  je  sais  tout  cetju'on  pcutdire  àcela^; 
mais  un  enfant,  pendant  bien  des  années  el  quoique  je  me  porte 

octobre  17S5  ie  duc  à  Louis  XV.  est  troublé  effecUvemeut  df^puis  un  an,  non 
pas  par  l'envie,  la  haine,  les  intrigues  qui  m'obsôdenl  et  qui  m  ont  fait  éprou- 
ver, dans  ce  (fui  vous  entoure,  rl's  prorAdr^s  inrrrivaliles....;  qui  ni'n  fait 
songer  ù  un  repos  qui  me  mil  dans  i  éloigm  in  •ni  total  des  atraircâ.  c  est  la 
cftlate  que  j'ai  eue  qu'à  force  d'entendre  dire  du  mal  do  moi.  je  ne  vous  Aiss» 
moins  agréable  personnel  lr>mnnt.  «  Lettre  publiée  par  le  duc  de  Choieeul 
on  1829,  dans  la  Bévue  de  Jt^arU,  t.  IV,  y.  60. 

*  Mémoire  du  due  de  Choiseul,  publié  par  M.  Giraud.  L      p.  415. 
et  419. 
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bien,  est  d'un  bien  petit  sccouâs.  Au  moins  avec  mon  fils,  je  suis 
sûr  d'un  successeur  fait  et  ferme,  et  c'^t  tout  vis-à-vis  de  la  multi- 
tude républicaine*.  » 

Choiseiil  reslu  iiiiiiistre,  et  le  dauphin  ' mourut  le  20  dé- 
cembre ITGo  Louis  XV  ttc  quitta  pas  Fontainebleau  jusqu'à 
ses  derniers  moments.  Quand  on  lui  amena  le  nouveau  dauphin, 
qui  devait  être  Louis  XVI,  il  poussa  un  grand  cri  :  u  Pauvre 
«  France!  dit-il?  Un  roi  âgé  de  cinquante-cinq  ans  et  un  dau- 
«  pliiu  di!  on/e  '  !  »  Comme  le  fine  d'Orléans  lui  exprimait  son 
étonnement  de  la  sécurité  et  de  la  paix  jiarfaiti;  du  dauphin  en 
présence  du  tombeau  :  «  Cela  doit  être  ainsi,  répondit- il, 
quand  on  a  su,  comme  mon  fils,  passer  sa  vie  sans  reproche.  » 

Le  roi  fut  très-fi-appé  de  cette  mort,  et  tomba  dans  une  mé- 
lancolie profonde^  C'est  peu  de  temps  après  qu'il  rédigea  sou 
premier  testament.  La  maison  du  Paxe-aux-Gerfe  fut  fermée. 
Le  roi  se  retourna  vers  sa  famille,  et  chercha  des  consolations 
prés  de  la  dauphine  *  et  de  Mesdames.  La  reine  aussi  fut  Tohjet 
de  marques  de  sympathie.  Mais  bientôt  le  cœur  de  Louis  XV 
reçut  un  coup  nouveau  et  non  moins  cruel  :  la  dauphine  suivit 
son  époux  dans  la  tombe,  le  13mars  1767.  Enfin  le  24  juin  1768, 
Marie  Leczinska  succombait  à  son  tour  à  une  maladie  de  lan- 
gueur. Le  roi  témoigna  en  cette  circonstance  ime  sensibilité  très- 
grande  :  il  fondit  en  larmes,  voulut  embrasser  lesrestes  inanimés 
de  celle  qu'il  avait  délaissée  et  outragée  pendant  de  si  longues 
années,  et  recueillit  avec  avidité  de  la  bouche  de  son  médecin  les 

'  I.eUre  iniLlit'o  par  le  duc  «le  Clioiseul  eu  1829  dans  la  Reviie  de  Paris 
(l.  IV.  p.  59).  Dans  sa  rc''ponse.  Choisoul  s  exprinieonctis  tcrtnes  sur  les  craintes 
palernellesdii  roi  :  «  L  articlo  le  plus  important  de  la  lotlro  de  Votre  M^esté. 
est  celui  do  M,  le  Dauphin.  8a  saut<^  est  mieux  ;  mais  il  ne  faut  pas  te  flatter 
entièrement  t^nrnre  de  son  rHnh!i^.v')ivut .  T.'hivtT  est  un  temps  çriti«|ue  ù 
^àSAQT.Sfi  perte  serait  un  vrai  malheur;  iiuiis  Votre  Majesté,  quelque  chose  qui 
arrive  de  Vétat  aetud,  ne  peut  pas  se  flatter  que  ce  prince  vive  aussi  longtemps 
qu'elle.  > 

•  Lo  Roi  écrivait  à  Tercier  le  24  novembre  :  «  Vous  ne  serez  pas  surpris,  vu 
l'état  de  mou  Uls,  que  je  n'aie  répondu  h  aucune  de  vos  lettres,  depuis  que 
je  suis  ici.  Je  vais  les  reprendre  par  ordre.  ■>  Correspondanee  seerètet  1. 1. 

p.  H'iS 

'  M<:iU4jires  du  mfirechfU  duc  de  Htcheliett,  t.  IX,  p.  337. 

^  Après  la  mort  du  dauphin,  la  dauphine  eut  un  apparlemeiil  au-dessous 

«le  celui  dii  Roi.  nt  I  on  y  prati'iii.\  un  escalier  de  communication.  TiV  du  Ihtn- 
pUin,  pérede  Louis  XVI,  par  l  abbé  Proyart,  4«  éd.  1781,  p.  424.  M.  Micholet 
donne,  dans  son  rincent  voXame (Louis XV  et  fxtuis  XVI,  p.  151-34),  des  détails 
«jui.  poul-<Hre.  ne  sont  pas  tous  d'une  scrupuleuse  exactitude,  mais  qui  mon- 
trent à  quel  poini  la  da«phine  avait  ffigaà  l'affection  et  la  confiance  du  Roi. 
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détails  des  derniers  moments  de  sa  femnio.  S'il  faut  en  croire 
nn  témoignage  émanant  de  Madame  Adelaïdo,  ot  rnp[>orté  par 
l'auteur  de  la  Vie  privàr  ilr  Louis  XV*,  le  roi  était  alors  revenu 
à  des  senliinents  vraiment  chrétiens,  et  était  résolu  à  meUrô 
sa  conduite  d'accord  avec  ses  sentiments. 

Mais  comme  le  dit  le  même  auteur,  «  plus  nous  avançons 
dans  la  vie  de  œ  prince,  et  plus  nous  le  trouvons  indéfinis- 
sable «  An  moment  où  frap[)é  par  ces  coups  r<'<lnul)les,  il 
semblait  revenir  à  la  roli^dou  et  renoncer  à  un  n  u  roupahle: 
au  moment  où  ses  filles  auraient  dù  seules  occuper  une  place 
dans  ce  creur  désabusé ,  la  faiblesse  incurable  d'une  nature 
lâche  et  uiulle ,  l'influence  pernicieuse  d'un  vieux  courtisan 
qui  plus  d'une  fois  parait  s'être  l'ait  pourvoyeur  dos  ;miours 
royales  ^,  le  replongea  dans  la  boue,  et  lui  lit  hicnloL  atteindre 
le  dernier  degré  de  riunonîinie  :  une  prostituée  prit  la -place 
(pi'avail  occupée  la  pieuse  Marie  Leczinska,  et  biciitdt  .leanne 
Bécu  fut  introiluite  à  la  cour  sous  le  nom  de  comtesse  du 
Barrv. 

«  Après  M'""  de  lOiupudour,  a  dit  M.  Sainte-Beuve,  il  serait 
impossible  de  descendre,  et  d'entrer  décemment  dans  l'histoire 
delà  du  Barry  *.  »  Laissons  ces  désordres  et  ces  hontes,  jetons 
un  voile  sur  ces  dernières  années  ou  toute  pudeur  est  bannie,  et 

le  roi  ne  craint  pas  d'afficher  hautement  son  déshonneur.  Il 
nous  suffira,  pour  montrer  à  quel  degré  d'avilissement  LouisXY 
était  tombé,  de  citer  cette  lettre,  adressée  au  duc  de  Ghoiseul, 
où  il  ne  se  peint  que  trop  bien  : 

«  Vous  trouverez  une  lettre  duiis  ce  pa<iiit  t-ci,  encore  de  M.  de 
Fuentes,  avec  un  éloge  de  vous  qui  est  trcs-juste. 

«  Je'commeDce  par  M.  d*Aiguilion.  Gomment  pouvez-vous  croire 
qu'il  puisse  vous  remplacer?  Je  Taiine  assez,  il  est  vrai,  à  cause  du 
tour  que  je  lui  ni  joué  il  y  a  bien  longtemps^  Mais  haï  comme  il  est, 
quel  bien  pourrait-il  taire  ? 

»  T.  IV,  p.  35-30. 

*  T.  IV.  p.  3S.  Bearaval  dit  aussi  dans  ses  Mémoires  :  «  Dans  tous  les  traits 

de  la  vie  lie     princo,  on  retrouve  la  même  iosoudanoe  et  le  même  canu^ère 
indéfinissable  (t.  II.  p.  b&).  n 
s  Yi§  privée,  t.  IV,  p.  36.  «  Le  maréchal  de  Richelieu,  sous  prétexte  de  le 

dislrairr  de  sa  douli-ur.  était  venu  1*3  raniKner  au  péché.—  «  Le  renseignement 
est  <lonni''  également  coiniu»'  émanant  d»»  Mad.ntH-  Adélaïde. 

*  M"  lie  Pompatlour,  dans  les  Causeries  du  lundi,  t.  11.  p.  39t). 

*  Allusion  à  l'amour  du  duc  pour  M**  de  la  Toumelle.  que  le  Roi  lui  avait 
enlevée. 
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«  V^ous  faites  bien  mes  altaires.  Je  suis  conteat  de  vous.  Mais 
^arez-vous  des  eotours  et  des  donneurs  d*avis.  C^est  oe  que  j'ai  tou- 
jours haï,  et  que  je  déteste  plus  que  jamais.  Vous  connaissez  M'»«du 

Barry.  Ce  n'est  Ri^romf  nt  point  M.  de  Richolini  qui  mo  l'a  fait  con- 
naître, quoiqu'il  la  connût  ;  et  il  n'o-f  pas  la  voir,  et  la  seuln  fois  qu'il 
Ta  vue  un  moment,  c'est  par  mou  ordre  exprès.  J'ai  pensé  la  con- 
naître avant  son  mariage.  Elle  est  jolie,  j^en  suis  content,  et  je  lui 
recommande  aussi  tous  les  jours  de  prendre  garde  à  ses  entours  et 
donneurs  d'avis,  car  vous  rroy»'/  l)ieri  rin  r-lle  n'en  manqiin  pas.  Elle 
n*a  m  die  haine  contre  vous;  elle  connaît  votre  esprit,  et  ne  vous 
veut  point  de  mal.  Le  décliainement  contre  elle  a  été  affreux,  à  toit 

pour  la  plus  grande  partie.  L^on  serait  à  ses  pieds  si        Ainsi  va 

le  monde. 

«  Elle  est  très-jolie,  elle  me  plnit  ;  cela  doit  suffire.  Veut-on  que  je 
prenne  une  lille  de  eondition  ?  Si  rurchiduchesse  était  telle  qnf>  je  la 
désirerais,  je  la  prendrais  pour  femme  avec  grand  plaisir' ,  mais  je 
voudrais  la  voir  et  la  connaître  auparavant.  â>n  frère  en  a  été  cher- 
cher une,  et  n'a  pas  réussi.  Je  crois  que  je  verrois  mieux  que  lui,  car 
il  faudra  l)ien  faire  une  fin.  et  le  beau  sexe  autrement  me  trouble- 
roit  toujours  ;  car  très-certainement  vous  ne  verrez  pas  de  ma  part 
une  dame  de  Maintenon.  En  voilà  assez  je  pense  pour  celle  fois-ci. 

m  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  le  secret  sur  tout 
ceci*.  «• 

Voilà  donc  ce  roi,  comblant  d'éloges  le  ministre  que  les 
iatrigues  de  sa  maîtresse  vout  lui  faire  congédier,  couvrant  de 
ridicule  le  successeur  qu'il  doit  lui  donaer,  et  convenant 
cyniquement  qae  la  du  Barry  lui  plait  et  que  ceia  doit  suffire  ! 

Voulez-vous  un  contraste  de  plus,  dans  cette  vie  qui  en  est 
pleine  ?  Jetez  les  yeux  sur  Louis  XV,  au  moment  où  il  vient  de 
donner  son  consentement^  à  l'entrée  de  Madame  Louise  aux 
Carmélites  (avril  1770)  ^  Écoutez  le  souverain  Pontife,  — qui 

*  Allusion  à  un  proji'l  il'iilli  iiii  v»  ;ivcc  l'archiduchesse  Elisiboth.  Voir  les 
insiruciioQS  que  le  Hoi  donna  ù  ^'gard  à  l'un  des  agents  de  sa  politique 
secrète,  et  la  note  de  Durand,  dans  le  livre  du  M.  Boutaric,  t.  I,  p.  409-411. 
Voyez  aussi  une  lettre  de  Joseph  II  à  Marie-Thérèse,  en  date  du  30  mars  1769, 
daiis  le  recueil  publié  récenini»»nl  par  M.  (l  Aineih,  Maria-Theresia  und 
Joseph  U,  Ihro  Correspondenz.  Vienne  1867,  t.  I,  p.  '281. 

*  Lettre  publiée  en  1829  par  H.  le  due  de  Choiseul  dans  la  AeotM  d$  Paris. 
t.  IV,  p.  57-58. —  On  a  \inn  antn^  letln;  o'i  lo  Roi  s'exprimn  sur  le  compte  de 
M"*  du  Barry  :  c'est  uue  réponse  au  comte  de  BrogUe  qui,  en  juillet  1773, 
avait  déaonoè  une  publication  scandaleuse,  à  la  veille  de  paraître  en  Angle* 
terre  :  «  Ce  n'est  pas  la  première  Tois,  écrivait  Louis  XV,  qu'oa  a  dit  du  mal  de 
moi  en  ce  genr»3.  Ils  sont  les  maîtres  -,  je  ne  me  rnrhe  pas  L'on  no  j>ent  sùr»?- 
nient  que  répéter  ce  que  i  on  a  dit  de  la  lumilio  du  Barry.  C'est  ii  eux  à 
voir  oe  qu'ils  veulent  faire,  et  je  les  seeoaderai.  »  Corrêtp.  seerètê,  t.  n. 

360-61. 

*  Voir  dans  la  Vie  _  >le  la  H.  M.  Térèse  de  saint  Augustin  (Z*  édit.,  18ô6. 
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étonnait  le  cardinal  de  Remis  par«  la  connaissance  profonde 

et  détaillée  qu'il  avait  des  sentiments,  des  intentions  et  des 
maximes  du  Roi  ' .  »  —  féliciter  Louis  XV  sur  la  «  beauté  de 
sentiments  et  la  gran  lonr  d'âme  dipiie  d'im  chrétien  n  (ju'il 
avait  montrées  en  celle  c  irconstance,  et  sur  ce  que  «  la  plus 
grande  et  la  pins  digne  part  »  lui  revenait  dans  l'accouiplisse- 
ment  du  dessein  de  sa  fille  ^.  Voyez  le  Roi  passant  lieures 
entières  prés  de  Madaniç  Louise,  donnant  aux  religu'ii.NCS  des 
marques  de  sa  bienveillance,  vi  assistant  h  i^cnoux  dans  la  cha- 
pelle du  couvent,  au  milieu  du  peuple,  à  la  bcuédiction  du 
saint  Sacrement  Entendez-le  raconter  au  pape  Clément  XIV 
la  prise  d'habit  de  sa  ûlle  (25  septembre  1770;.  : 

«  Très-saint  Père, 

«  Nous  avons  reçu  par  les  main»  de  1  urclievêque  de  Daiuas,  nonce 
de  Votre  Sainteté  auprès  de  nous,  le  bref  qu^elle  dous  a  écrit  le  18  du  . 
mois  de  juillet  dernier,  au  sujet  de  notre  trës-cbère  et  très*aniée 
fille  Louise,  qui  a  pris  l'habit  de  cannélitc  dans  le  monastère  de 
Saint- Denis.  La  cérémonie  s'est  faite,  le  10  de  ce  mois,  avec  la  plus 
grande  piété  et  le  plus  grand  courage  de  ha  [mvl  \  et  uous  avons  lieu 
de  croire  que  Dieu,  qui  loi  a  inspiré  cette  résolution,  lui  donaera 
tes  grAoes  nécessaires  pour  la  soutenir  avec  la  même  ferveur  et  la 
même  succès.  Nous  sommes  (n'^s-scnsible  à  toutes  les  martjues 
d'intérêt  que  Votre  Sainteté  a  bien  voulu  prendre,  en  cette,  occasion, 
à  la  satisfaction  de  notre  tros-chèrcet  très-aniée  Jille.  Mous  remer- 
cions bieasincèrement  Votre  Béatitude  d'avoir  confié  à  l'archevêque 

le  récit  do  rentretieu  du  Roi  avec  Mgr  de  Beauinoiit  quand  il  lui  lit  pari  du 
dessein  de  M"«  I>oui3e.  et  les  lettres  «écrites  par  le  Roi  ù  sa  lllle  (pp.  93.  95, 
105,  134,  145;  «Si  i'cst  lYmn  qui  ine  lu  deuiande.  avait  dil  Louis  XV.  .]<^  ne 
doia  ni  ne  puis  contrarier  su  volonté.  »  Voici  la  lellru  qu  il  adressa  le 
16  février  1770  k  M**"  Lottise,  en  loi  donnant  son  eonsentement  :  «  Monsieur 
l'archevêque,  chère  lille,  m  ayaut  rnndn  «^imptr^  de  tout  en  que  vous  lui  avet 
dit  et  mondé,  vous  aura  sûrement  rapporté  avec  exactitude  tout  ce  que  je  lui 
ai  répondu.  81  c'est  pour  Dieu  seul,  je  ne  puis  m  opposer  ft  sa  volonté  ni  à  votre 
détennination.  Depuis  dix-huit  ans.  vous  devez  avoir  fiiit  vos  rédexions.  je 
n*ai  plus  h  vous  en  demander.  II  ]>araît  inème  '\w  vos  arrantromonts  sont  faits. 
Vous  pouvez  en  parler  à  votre  aise,  quaud  vuub  lu  jugerez  ù  propos.  Compiègue 
n'est  pas  possible;  partout  idlleurs,  c'est  h  vous  à  décider,  et  je  serais 
bien  fiuûv''  de  rien  vous  prescrire  là  dessus.  J  ai  fait  des  sarriliot  s  rùn  , 
oelui>ci  sera  volontaire  de  votre  part.  Dieu  vous  donnera  la  force  de  soutenir 
votre  Bonvel  état.  car.  la  démarche  fliîto.  il  n'y  a  plus  è  en  revenir.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur,  chère  lille,  et  Je  vous  donne  ma  bt'nMiction.  » 

<  Cité  par  le  P  Theioer,  Hist.  du  pontificat  de  OUment  XiV.  t.  U,  p.  53. 

«  Idem,  t.  I,  p.  491. 

*Theiner,  I.  c,  1. 1,  p.  438.  Cf.  Vie  de  In  H.  M.  Térlsc  de  saint  Augustin, 
1. 1,  pp.  164,  t«5-66.  167.  196.  219. 241-42.  255-56;  t.  II,  p.  1  etsuiv. 
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de  Damas  le  soin  de  lui  donner  le  voile  au  nom  de  Votre  Sainteté.  Tl 
s'est  acquitté  Ue  cette  fonction  avec  toute  lu  dignité  et  tout  le  zèle 
que  nousuttendions  de  ses  sentiments  pour  nous,  et  qui  lui  assurent 
de  plus  en  plus  notre  estime  et  notre  bienveillance  particulière.  Sur 
oe  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  ait,  Très-Saint  Pèi-e,  longuesannées 
au  régime  et  gouvernement  de  notre  sainte  mère  J^Usc*.  * 

L'auteur  de  la  Vie  privée  de  Louis  IFa  dit  qu'il  fallait  distin- 
guer en  lui  «  deux  hommes  presque  toujours  opposés,  le 
monarque  et  le  particulier.  »  On  vient  de  voir  que,  même  dans 

le  particulier,  il  y  avail  le  voluptueux  blasé  plongé  dans  la 
débauche  et  le  cljrétien  chez  lequel  vibraient  tonjoiirs  quel- 
ques cordes  de  foi  et  de  piélé.  Ici  encore  Louis  XV  n'eut  pas 
le  I  oiirage  de  son  opinion  :  l'enlraînement  triompha  des 
principes.  C'est  à  ce  moment  (6  janvier  1770)  que  le  roi  ût  son 
second  testament,  celui  avec  lequel  il  se  présente  devant  la 
postérité  : 

m  Au  nom  de  Dieu,  etc...,  je  délivre  mon  âme  à  mon  Créateur...  Si 

j'ai  fait  des  fautes,  ce  n'est  pas  manque  de  volonté,  mais  manqm^ 
de  talents,  et  |)Our  n'avoir  pas  été  secoml!'  eniiime  je  l'aurois  désiré, 
surtout  dans  le^  afl'aires  de  In  reli^'ion.  Je  prie  la  sainte*  Vierge,  tous 
les  saints  et  particulièrement  suint  Louis,  mon  aïeul  et  mou  patron, 
dintercéder  pour  mot  auprès  de  Jésus-Christ,  mon  divin  Sauveur  et 
Rédempteur,  pour  ijue  j'obtienne  le  j)ardon  de  mes  péchés,  Payant  si 
souvent  offensé  et  ma!  servi.  Je  1  iiiandc  pardon  à  tons  eeux  que 
j'ai  pu  offenser  ou  scandaliser,  et  les  prie  de  me  pai*donnei"  et  (\c  ])v\vv 
Dieu  pour  mon  âme.  Je  prie  de  tout  mon  cœur  le  Tout-l'ui.ssunt 
d'éclairer  celui  de  mes  petits-Ais  qui  me  succédera  dans  le  gouver- 
nement du  royaume  (puisqu'il  lui  a  plu  d'appeler  k  lui  mon  cher 
fils  uni(|uc,  au<piel  je  ne  rn'uttendois  pas  de  s«irvivF'e\  |>our  qu'il  le 
gouvt  rne  mieux  que  moi.  Je  défends  toutes  le»  grandes  eérênionies 
ù  mes  funurailles,  et  j'ordonne  que  mon  corps  soit  porté  à  îSaiat- 
Denis  dans  le  plus  simple  appareil  que  faire  se  pourra... 

«  0  Dieu,  qui  connoissez  tout,  i>iirdonnez-moi  de  nouveau  toutes 
les  fautes  (jue  j'ai  faites  et  tous  les  péchés  que  j'ai  commis  :  vous  êtes 
miséricordieux  et  plein  de  bonté  ;  j'attends  en  frémissant  de  crainte 
et  d'espérance  votre  jugement;  ayez  en  pitié  mon  peuple  et  mon 
royaume,  et  ne  permettez  pas  qu'il  tombe  jamais  dans  Terreur, 
comme  des  états,  nos  voisins,  (pii  étoient  jadis  si  catholiques,  apos- 
toliques et  romains,  et  peut-ôtre  plus  que  nous.  » 

«•  Louis.  •* 

1  Theiner,  1. 1.  p.  m-i^. 


Digitized  by  Google 


ut  CABACriOlS  DS  LOUIS  XV. 


XIIL 

Que  dire  du  Louis  XV  des  daq  dernières  années,  qui  n'ait 
6té  dit  et  redit,  et  ne  soit  passé  à  Tétat  de  lieu  commun?  Ce 
n'est  pas  le  Louis  XY  de  Metz  et  de  Fontenoy,  le  Louia  XV 
ayant  au  moins  quelque  sentiment  de  rbomiear  el  dn  devoir 
qu'on  connaît  ;  c'est  l'ainant  flétri  de  k  do  Bury,  se  laissant 
apostropher  ea  tenpea  pornos,  et  affublant  de  sobriquets 
igpoUe»*  MifiDes  qaH  ne  cessa  d'aimer  pourtant,  et  qui  vin- 
iwt  hà  payer  sur  son  lit  de  mort  un  suprême  tribut  d'amour 
et  de  dévouement;  c'est  le  débauché  qui  semblait  avoir  perdu 
tout  sens  moral  ;  c'est  le  roi  oublieux  de  ses  devoirs  et  qui 
laissait  aller  les  choses,  pensant  qu'elles  dureraient  au  moins 
autant  que  lui  ;  c'est  l'épicurien  se  souciant  peu  des  maux  de  son 
peuple,  et  s'endormant  an  soin  de  la  mollesse  el  des  plaisirs*. 

C'est  bien  là  le  Lonis  XV  de  la  du  Harry  et  du  duc  d'Aiguil- 
ion.  Mais  est-ce  là  tout  le  Louis  XV  de  cette  triste  époque? 
Non ,  il  y  a  encore  ici  deux  personnages  qu'il  faut  séparer. 
Louis  XV  se  regardait  comme  l'oint  du  Seigneur,  et,  avec  la 
dévotion  ignorante  et  étroite  (jn'on  lui  avait  inspirée,  il  croyait 
de  bonne  foi  racheter  les  torts  de  sa  conduite  privée  par 
sa  fidélité  aux  principes  de  foi  et  son  dévouement  à  l'Eglise 
Il  ne  cessa  de  s'occuper  des  intérêts  religieux  *,  comme  le 

I  (768t  H**"  Campan  qui  raconte  le  fait  et  qui  déclare  avoir  entendu  de  la 

bouchf?  du  roi  ces  sobi'i'(uets.  Mrnwiir:,  t.  î,  p.  In-lfî.  Dnns  une  I.-iti-.'  à 
M"*  Louise,  le  roi  appelle  sa  lUle  :  «  Mou  petit  cœur,  »  et  dans  mic  conver- 
sation :  «  Mon  clier  cueur.  »  Vie  de  la  R.  M.  Tirèse  de  saint  Augustin, 
t.  I.  p.  105  et  219. 

*  <*  Ji"  savais  il  y  a  du  temps,  par  M.  lo  chanri^îtt-r,  l'afTaire  des  Jésuites  d'Ar- 
tois, écrivait  Louis  XV  en  1762  ù  Torcier,  mais  j»;  1  avais  outiôrenienl  oubliée, 
me  souciant  aaett  peu  par  quelle  manière  je  sortirai  de  ce  monde,  puisque 
tôt  ou  tard  il  ou  faut  sortir.  .Te  ne  r>mt  pourtant  rien  qui  me  puisse  faire  partir 
parce  que  lout  homme  doit  tâcher  de  vivre  jusqu'à  l'âge  le  plus  ix'culé.  » 
(hmsiHmianee  Mcrète,  1. 1,  p.  778. 

>  Voir  ce  que  dit  h  ce  sujet  M.  de  Saint-Priest,  d  après  les  manuscrits  du 
duc  de  Clioisonl.  /.  c,  p.  47.  On  connaît  riKirn  iir  du  roi  pour  les  jansénistes. 
Voir  Barbier,  t.  IV,  p.  3UÛ .  t.  V,  p.  26,  161.  264. 

^  «  Je  ne  donne  les  évéchés  ni  au  nom  ni  à  la  faveur,  écrivait  Louis  XV  h 
Tercier  le  3  février  1764,  mais  à  ceux  qui,  je  erois.  f  ri)nt  le  plus  le  bien  de  la 
religion  et  la  paix  du  royaume.  »  Correspondance  secrcle^  t.  I,  p.  311-12. 
DAs  1746  le  duc  de  Luynes  écrivait  :  «  Le  roi  marque  toujoum  d'ailleurs  la 
même  volonté  de  ne  donner  les  bénélices  qn'h  des  sujets  <|ui  on  suieiUdi^Mi«'s.  el 
<yuel.[ues  recommandations  qui  lui  ai<  nt  été  faites,  il  dit  [ii'on  ne  lui  eu  parle 
jamais  si  ies  témoignages  ne  sont  jms  favorables  (t,  VII,  p.  20  i).  » 
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prouvent  ledit  de  février  1773  sur  la  réforme  des  reli- 
gieux     l'abrogation  de  l  edit  de  Louis  XIV  interdisant  les 
mariages  mixtes  vn  Alsace*,  et  ses  rai)ports  conslanfs  avec 
le  pape'.  11  eonserva  toujours  le  n^speet  le  plus  })rofoud  pour 
les  choses  de  la  religion,  el  resta  même  fidèle  à  certaines  pra- 
tiques lie  piele    Ce  caraetère  faible  el  mou,  qui  sacrifia  Mon- 
teynard  couime  il  avait  sa(  rillé  fllioiseul,  en  disant  :  «  11  fau- 
dra bien  qu'il  tombe,  puisi[u'il  u  y  a  (jue  moi  qui  b^  soutienne;  « 
(|ui  laissa  mourir  la  Tulu^ue  en  se  bomant  à  dire  que  si 
Ohoiseul  eiU  ete  là,  l  événcment  ne  se  seiait  |)as  accompli, 
montra  une  énergie  et  une  audace  incroyables  en  dissolvant  le 
Parlement.  Avec  une  indifférence  et  une  froideui  apparentes, 
il  garda  cette  bonté  et  cette  facilité  de  relations  qui  étaient  un 
des  meilleurs  traits  de  son  caractèn^*  ;  au  milieu  de  l'avilisse- 
ment où  il  fut  plongé,  il  ne  perdit  pas  cette  attitude  vraiment 
royale  qui  inspirait  encore  le  respect    et  cette  dignité  de  lan- 
gage dont  il  ne  se  départait  que  dans  ses  cabinets  ^.  Son  esprit 
garda  sa  finesse  el  sa  vivacité,  et  ses  sentiments  ne  forent  pas 
toujours  dépourvus  d'élévation  *.  Chaque  jour  il  rendait  visite  à 
Madame  Adélaïde,  et  souvent  il  prenait,  avec  ses  filles,  son  café, 
qu'il  avait  l'habitude  de  faire  lui-même  *.  Son  amour  pour 
elles  ne  s'affaiblit  jamais  '^.11  montra  une  grande  prédilection 
pour  la  jeune  dauphine,  qui  s'indignait*  on  le  sait,  des  «  fai- 

'  Voir  Tlunner.  /.  c,  l.  II.  p.  315. 

*  Louis  XV  espérait  ainsi  raraenor  l'Alsoco  ù  la  foi.  Vuir  Tbeiner,  t.  II. 
p.  446. 

s  Voir  on  particulier  \a  duc  do  Laynos.  t.  XV,  p.  348,  et  Barbier,  t.  y. 

p.  365. 

*  Voir  los  conversations  «iu  roi  avec  M'*'  Louise,  rapportées  dans  m  Vie» 
i.  11,  p.  4-5.  Eu  1770,  le  Hoi.  renouvelant  l'exemple  qu'il  avait  donné  éûoM 

sou  enrin>o\  «jt'SceiHlit  do  voilure  eu  renrontmullo  sainl  Sarrj'ment,  eta<^-foni- 

tio^fua  le  pivire  qui  le  purUil  chei  uu  aiourant  (t.  J,  p.  l(jii-U7j.  Un  voit  par 
es  d<Hails  donnés  dans  le  même  ouvrage  (t.  I,  p.  68).  que  Louis  XV  OUsait 
partie  de  lu  confri'ri-'  di-  N -I).  du  f'.u  niel. 

*  Voir  à  ce  sujet  1  ouvrugo  do  du  Gas  do  Uois-Saiul-Jusl,  Paris,  Versailles 
H  tes  provinces  au  xmf  ^te,  t.  I,  p.  290. 

«  Mém.  de  M"'  C'i^npim,  i  I.  p.  IG .  t.  III.  p.  33  et  36-37.  Cf.  Parti,  Ver^ 
taiUesel  if  s  provinces,  i.  1,  p.  290  et  292. 

a  Je  ne  sais  si  le  Roi  se  ser\'aitdaus  1  intiinili^  d'expressions  peu  convena- 
bles, a  dit  eu  lb'2<J  le  duc  de  Choiseul,  mais  j  ai  toujours  enteudu  dire  au  duc 
de  Chois  ul  iiiou  oucle,  et  ù  mes  parents,  qu  il  éuiii  remarquable  parla  digoitô 
du  ses  paroles,  pai-  celle  do  ses  manières.  »  Hevue  de  Paris,  t.  IV,  p  45. 

*  Mém.  de       Campan,  t.  I,  p.  17. 

*  Idem,  Ihiff. 

»°  Vie  de  Mi  sdunm  de  Fninee.  l,  U»p.  i4>. 
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blesses  »  qu'il  avait  pour  la  créature  comme  elle  appelait 
M'""  du  Barry.  Il  faut  (fire  que  ces  faiblesses  inexcusables  étaient 
entremêlées  parfois  de  rigueurs  passagères,  motivées  par 
l'excès  du  sans- façon  de  la  du  fiarry  ^.  * 

Nous  voici  parvenus  aux  derniers  moments  du  règne  de 
Louis  XV.  Sa  politique  secrète  semble  reprendre  plus  d'acti- 
vité sous  le  ministère  du  duc  d'Aiguillon  :  elle  étend  ses  rami- 
flcations  jusqu'en  Suède,  et  Dumouriez  est  investi  d'une  mis- 
sion confidentielle'.  Mais  tout  à  coup  les  fils  sont  rompus. 
D'Aiguillon  pénètre  le  secret;  les  agents  du  roi,  prévenus  de 
conspiration,  sont  mis  à  la  Bastille,  et  le  comte  de  Broglie,  qui 
avût  osé  défier  le  ministre,  est  exilé  à  Ruffec^.  Pas  plus  que 
la  première  fois,  il  n'est  pourtant  disgracié  :  la  correspondance 
secrète  se  potirsuit.  Maiâ,  humiliation  cruelle  1  ce  n'est  plus 
seulement  au  ministre  de  Louis  XY  qu'elle  va  être  dévoilée  : 
c'est  à  la  cour  de  Vienne,  et,  le  26  mai  1774,  quatorze  jours 
avant  sa  mort,  le  roi  constate,  dans  une  lettre  au  secrétaire  du 
comte  de  Broglie,  que  sa  correspondance  occulte  a  été  décou- 
verte par  le  cabinet  secret  du  prince  de  Kaunitz  *. 

Il  n'était  pas  besoin  de  ce  coup  imprévu  pour  ajouter  aux 
dégoûts  et  aux  tristesses  de  Louis  XV.  Tourmenté  par  le 
remords,  il  allait  de  i)lus  en  plus,  chercher  près  de  sa  sainte 
fille  des  consolations  et  dos  secours  La  voix  do  la  religion 
se  faisait  entendre  près  de  lui  avec  une  énergie  qu'il  auto- 
risait sans  se  laisser  loucher  :  «  Sire,  »  avait  dit  l'évèque  de 
Senez,  en  précliant  la  cène  devant  le  roi',  «mon  devoir  de 
«  ministre  du  l)i(ni  de  vérité  m'ordonne  de  vons  dire  que  vos 
«  peuples  sont  inulheureux,  quevousenètes  lacaus(\  et  qu'on 
«  vous  le  laisse  ignorer.  »  D'autres  avertissenunits  vinrent  le 
firapper  ;  des  morts  subites,  qui  eurent  lieu  autour  de  lui, 

• 

>  Marin-There^ia  und  Maria-AnioimUe,  parle  chevalier d'Arneth,  2«  éUit. 
(1866),  p.  10.  55  et  106. 

«  Voir  M-"  Campan,  t.  I,  p.  31-34  .  Vie  prit  ce  de  Louis  XV.  t.  IV.  p.  14041. 
et  la  lettre  du  Itoi  au  cotnle  de  BrogUe  ea  date  du  22  lu&rs  1169  {Corretpon" 
dame  secrète^  t.  1,  p.  407). 

*  Voir  la  Correspondance  secrète,  t.  I.  p.  182,  et  le  remarquable  ouvrage 
de  M.  A.  Gein-oy.  (lustave  JII  et  Ut  cour  de  France,  t.  I.  p.  196-198. 

*  Correspondatv  e  sccrèle,  t.  II.  p.  I8i-b6  et  t.  II,  p.  301-CU. 
i  Voir  Vorrespondanee  secrète,  t.  Il,  p.  376"78. 

*  Voir  Lacrelelle.  Hist.  de  France  pendant  le  xviii*  sièclr,  t.  IV.  |i.  noi 

'  Mt'in.  pour  servir  à  l'hitt.  ecdés.  pendant  le  %ym'  aièck.  par  Picot,  t.  tV 
p.  408. 

T.  IV.  [% 
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renouvelèrent  dcB  teiTeurs  qu'il  avait  souvent  ressenties, 
et  que  le  dérangement  de  sa  santé  ne  pou\ ut  qu'accroi- 
tre  '.  Enfin  le  21  .'avril  1774  ,  le  roi  tomba  ni  Ll  idc,  et  bientôt 
la  petite  vérole  se  dédira.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail 
des  intrigues  qui,  dans  les  premiers  jours,  s'agitèrent  autoui  de 
son  lit  de  mort,  et  dont  le  duc  de  La  Rochefoucauld  a  tracé  un 
saisissant  tableau*.  Le  4 mai,  Louis  XV,  senluiiL  la  gravité  de 
son  état,  interrogea  son  grand  aumônier,  le  cardinal  de  la  Koche- 
Aymon,  sur  la  nature  du  mal.  En  apprenant  qu'il  avait  la  petite 
vérole  :  «  On  ne  revient  pas  à  mon  âge  de  cette  maladie,  dit-il, 
a  il  faut  que  je  mette  ordre  à  mes  affaires.  »  Il  fit  venir  alors 
M'^du  Barry,  et  la  congédia  en  ces  termes  :  «  Madame,  comme 
m  je  pense  à  d^nander  les  Sacrements^  il  ne  convient  pas  que 
«  vous  restiez  ici,  attendu  que  je  ne  veux  point  qu'il  arrive  la 
«  même  chose  qu'à  Metz,  et  que  je  veux  éviter  tout  esclandre. 
«  Arrangez  votre  retraite  avec  le  duc  d'Aiguillon  ;  je  lui  al 
«t  donné  des  ordres  pour  que  vous  ne  manquiez  de  rien.  »  «  U 
parait,  écrivait  ram&ssa&ur  anglais,  lordStormont^àsacour, 
que  le  roi  a  pris  de  lui-même  cette  détermination,  et  au  mo- 
ment où  Ton  s'y  attendait  le  moins*.  »  A  plusieurs  reprises, 

*  Il  parait  se  faire  daaa  le  tempérament  du  roi  une  révolulioa  considéra- 
ble, dit  Hardy  dans  son  Journal,  à  la  date  du  14  janvier  1772.  On  pr<' icadait 
quf'  Roi  était  cxtrômempnt  alTocté  de  ce  qu'il  allait  entrer  h".  !5  nH  rit  r  <laus 
sa  soixante-troisième  année,  qu  il  regardait  comme  une  année  climatérique, 
et  qu'il  craignait  par  cette  raison  que  ce  ne  ftkt  la  demidre.  »  Me.  tt.  668t. 
p.  5  'D 'S  fragments  do  cet  ouvrage  ont  donni's,  sans  indications  d'auteur 
ni  do  jproveuauce,  dans  la  Nouvelle  Hrvue  enajciopèdiqw ,en  1817)  T.c  Roi  avait 
à  ce  moment  de  conliouelles  indigestions,  et  on  le  disait  atteint  du  scori)ut.  — 
Il  convient  de  citer  ici  un  passage  de  Soulavio  qui,  s'il  est  fondé,  jette  un  triste 
Jour  sur  certains  mystères  do  la  (îa  de  cctto  vie.  <i  T/liistoiro,  dil-il.  fiait  frap- 
per d'un  éternel  opprobre  les  chirurgiens  de  l  âge  avancé  de  Loxuj»  XV;  ils 
n'osèrent  attaquer  l'opinion  inhumaine  que  le  maréchal  de  Bichelleu,  Bertin 
et  Liebel  lui  avaient  inspirée  :  «  Le  partage  et  le  don  de  la  raaladi>!  dn  roi  h 
«  jeunes  personnes  robustes,  vives  et  bien  portantes,  disaient-ils.  est  le  seul 
m  spécilique  qui  nous  reste  pour  attirer  au  dehors  les  humeurs  morbifiques  du 
«  roi,  et  pour  rajeunir  sa  personne.  »  (Mém.  hisl.  et  politiques  du  règne  de 
Louis  X  Vf.  t.  !,  p.  150  .  Il  y  avait  longtemps  qu'on  procurait  au  roi,  COWne  le 
disait  dArb'euson  (t.  IX.  ]).  .!Ub),  des  «  petites  filles  très-neuves.» 

s  Voir  la  Uelalion  xnniiir  de  la  dernitre  maladie  de  Louit  XV,  dans  les 
Portraits  litttraires  de  M.  Sainlc-Deuve,  nouvelle  édition.  18Gi.  l,  III, 
p.  520-539.  C  .-lie  relation  sarréte  au  début  de  la  maladie,  avant  le  renvoi  de 
M"»  du  Barry. 

^  Journiil  dt:  Ilardij,  dans  la  Nouvelle  Revue  encyclopédique,  t.  V.  p.  279.  Le 
mot  esclandre  se  trouve  dans  les  dt  péohes  de  l'ambassadeur  anglais,  lord 
Stormont,  publiées  dans  l'Athensum.  1604,  p.  421-22.  Cf.  JUim.  de  Besetwal, 
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Louis  XV  dcmandasoii  confesseur  * .  Le  7  mai,  vers  quatre  heures 
du  matin,  il  dit  au  duc  de  Duras  qui  le  veillait  :  «  Mais 
«  voici  la  troisième  fois  que  je  demande  à  me  confesser  :  csL-ce 
«  que  l'abbé  Maiuloux  n'est  pas  ici?  »>  S'elant  eiidurmi.  il  se 
réveilla  au  houl  d'une  demi-heure,  et  demanda  si  l'abbé  Mau- 
doux  était  arrivé.  Celui-ci  entra  [iresque  aussitôt;  il  passa  seize 
ou  dix-sept  minutes  avec  le  roi  qui,  après  avoir  fait  appeler  le 
duc  d'Aiguillon,  eut  un  nouvel  entretien  avec  son  coniesseur, 
et  demanda  à  recevoir  les  sacrements  2.  Le  saint  Viatique  lui 
fut  administré  à  sept  heures  du  matin,  (juand  le  grand  aumô- 
nier parut  avec  le  saint  Sacrement,  le  roi,  écartant  brusque- 
ment les  couvertures,  chercha  à  se  mettre  à  j^enoux,  jeta  son 
bonnet  de  nuit  aux  pieds  de  son  lit,  et  joignit  les  mains  «  avec 
une  piété  qui  faisait  fondre  en  larmes  \  )>  Comme  on  voulait 
le  retenir,  en  lui  représentant  l'état  où  il  se  trouvait  et  le 
danger  qu'il  courrait  :  «  Quand  mon  ^irand  Dieu,  s'écria- L-ii, 
«  fait  h  un  misérable  comme  moi  l'honneur  de  le  venirtrouver, 
M  c'est  le  moins  qu'il  soit  reçu  avec  respect  *.  »  Après  avoir 
communié,  le  roi  appela  son  grand  aumônier,  et  celui-ci  se 
fit  en  ces  termes  l'intierprète  de  ses  sentiments  :  «  Messieurs, 
a  le  roi  m'ordonne  de  vous  dire,  ne  pouvant  pas  parler  lui- 

t.  II,  p.  76,  et  Soulavle.  Mém.  hist.  et  potiiigiœs  du  règne  de  Louis XYI,  t.  I, 
p.  155. 

»  Alhenni'i},  p.  422. 

*  Journal  de  Hardy,  1.  c,  p.  282-283  ;  maladie  et  mort  d@  l<oui»  XV,  ms. 
fr.  1&964,  ao  mot  maladie;  lettres  de  M-«du  DeiRind  &  la  duohesae  de  Ghoiseul, 
et  ii  Ilortce  Vralpole.  dans  les  nicucilsde  M.  do  Sainl-Aulûire.  t.  III.  p.  111 

{daW't  par  prnMir  du  5  pour  8  mai),  ol  do  M.  de  Loscurc,  t.  II.  p.  403. 
tt  Le  Hui  a  suuleuu  toute  ccUo  cérémonie,  ajoute  M"*  du  Detfand  dans  la 
première  de  ces  lettres,  avec  la  plus  gronde  Termeté,  et  no  parait  pas  plus 
mal  »  Dans  une  lettre  du  20  juillet  1774,  adressée  au  roi  de  Suéde.  M"*  de 
BouIQers  vaal«  a  la  trauquillité  du  Aot,  la  patience,  la  douceur,  le  courage 
arec  lesquels  il  s>Bt  déterminé  &  remplir  ses  devoirs...  Ayant  été  presque 
toujours  a  Versailles  pendant  la  maladie,  je  puis  assurer  a  Votre  Majesté  que 
j'ai  rass(?inhlé  sans  partinlilé  toutes  les  circoustanci's  i)our  former  mon  jiigc- 
meat.  U  ebl  bien  vrai  que  souveul  il  a  eu  des  ubscuccs  uiomentanées  ;  mais 
la  mt$mxre  partie  do  sa  conduite,  la  plus  importante,  a  été  courageose  et 
raisonnéo.  »  Voir  cette  curieuse  lettre  dans  le  très-curieux  ouvrage  ds 
M.  GelTroy,  Gustave  III  et  la  cour  de  France,  t.  I,  p.  269-72. 
»  Journal  de  Hardy ,  I.  tf.,  p.  Î88. 

*  Récit  des  derniers  moments  de  Lotn's  XV,  par  M.  du  Buiss  n  1  la  Boii- 
laye.  attaché  à  la  personne  du  roi,  récit  recueilli  par  sa  lille  M*"'  de  iimncey. 
Nous  devons  la  communication  de  ce  récit  &  robllgeaace  de  M.  H.  de  Riancey. 
chez  lequel  les  luttes  quotidiennes  de  la  politique  n'aflïdbliflseat  pas  le  Cttlte 
de  l'histoire  et  le  goùl  éclairé  des  choses  de  resprit. 
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«t  même,  qu'il  se  repeot  de  ses  péchés,  et  que,  s'il  a  scanda- 
«  lisé  son  peuple,  il  en  est  bien  fâché  *  ;  qu'il  est  dans  la 
«  ferme  résolution  de  rentrer  dans  les  voies  de  sa  jeunesse,  et 
«  d'employer  tout  ce  qui  lui  reste  de  vie  à  défendre  la  reli* 

«  gion-.  » 

Trois  jours  après,  le  10  mai  1774,  le  roi  expirait  dans  les 
sentiments  les  plus  édifiants  Le  vide  se  fit  aussitôt  autour  de 
ce  corps  en  lambeaux,  et  le  monarque  qui  avait  demandé  par 
son  testament  à  être  enterré  sans  pompe  fut,  au  milieu  du 
mépris  populaire  et  de  la  satisfaction  trop  évidente  du  plus 
grand  nombre,  conduit  à  Saint-Denis,  au  gra^nd  galop,  dans  son 
carrosse  de  chasse,  «  comme  un  fardeau  dont  on  est  pressé 
de  se  défaire.  » 

*  Vous  frémissez  encore.  Messieurs,  dit  révéque  de  Senez*  dans 
Toraison  funèbre  qu'il  prononça  quelque  temps  après,  au  souvenir 
de  ces  affreux  moments.  Le  roi  expirant  milieu  dos  horreurs  de 
coite  maladie  cruelle;  son  corps,  frappe  de  lu  curruption  anticipée 
(lu  tombeau;  prive  dans  Icsdcniiera  instants,  comme  celui  du  mal- 
heureux Ûsias,  des  honneurs  funèbres,  et  emporté  précipitamment 
sans  pompe,  sans  appareil,  à  travers  les  ombres  de  la  nuit;  les  ten- 

*  A  cos  mots,  dit  M.  de  la  Bouinye,  !•*  roi,  so  retournant  jx^nibli^mont  sur 
son  oreiller,  interrompit  lo  cardinal  :  «  Monsieur  l  aumônier,  dit-il,  répétez  ces 
mots,  réptHoz-ltîs.  » 

*  Lettres  de  M"*  du  Deffaad,  citées  plus  haut,  et  Vie  privée  de  louis  XV, 
t.  IV.  p.  237. 

*  a  U  est  mort  tenant  son  cniciOx  et  récitant  lui-même  les  prières,  »  écri- 
vait Louis  XVI  à  M""  Loui?  \  —  «  Je  suis  si  consol'^o. 'ci  i\ ait  celle-ci  h  l'abbé 
Bertin,  quand  je  pense  aux  grâces  singulières  que  le  Hoi  n  recuits  dans  ses 
derniers  moments,  etdontil  paraît  avoir  si  bien  proUté,  que.  s  il  dépendoit  de 
moi  de  le  rappeler  &  la  vie,  j'avoue  que  je  no  voudrois  paa  le  replonger  au 
milieu  des  dnng'TS  qui  assiègent  lo  lrAni\  et  risqiKT  son  âmo  une  seconde 
fois.  "  Vie  delà  U.  M.  Jérèse  de  saint  Augustin,  t.  il.  p.  18  et  20.  —  «  Cette 
cruelle  maladie,  écrivait  Marie-Antoinettd  à  sa  mère,  a  laissé  au  roi  la  téte 
présente  in_->  nr,iu  d-  rnior  moment,  et  sa  lin  a  été  fort  tMiflanle.  »  Maria  Tltf- 
re&ia  und  Mari4:-Anloinctlc,  p.  105.  Voir  p,  109  ce  que  disait  Marie-Thérèse 
de  la  mort  du  Roi. 

*  T/évtV]uede  Senez  était  ce  même  M.  de  Beauvaisqui  avait  fuit  entendre  au 
Roi  des  paroles  véhémentes  dans  sou  dis''oiir5  d^'  îa  Ch\<\  Au  d^'hut  d»;  cette 
oraison  funèbre  il  fit  en  cos  termes  allusion  ii  ce  lait  :  u  Monseijjneur,  dit-il 
en  s'adrcssant  au  comte  de  Provence,  quand  j'annonçais,  il  y  a  peu  de  temps,  la 
divine  parole  devant  votre  auguste  aïeul;  quand  jo  [ni  pu!  lU  de  son  peuple 
et  que  son  cœur  paraissait  si  touché  de  la  uùsére  publique,  hélas  i  qui 
eût  prévu  le  coup  terrible  dont  il  était  menacé?  qui  eût  pensé  que  nous  eus- 
sions pu  lui  dire  alors  dans  un  sens  si  littéral  :  encore  quarante  jours* 
adhuc  quadraginta  dies!  Encore  quarante  jours,  et  vous  sere;;  porté  dans 
lo  sépulcre  de  vos  pères,  et  cette  môme  voix  que  vous  ealeudez  dans  ce 
moment  sera  l'interprète  du  deuil  de  votre  peuple  à  vos  funérailles.  »  ^.  34.) 
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dres  et  courageuses  princesses  qui  ont  recueilli  son  dernier  soupir 
atteintes  de  la  même  contagion  ;  l'effi-oi,  qui  se  joint  encore  à  la  dou» 

liMir;  la  famille  rovii!»'  ol)!iu<'<'  de  fuir  la  mort  do  [laliiis  en  palais. 
Dieu  UTiible,  soyez  hcni  iiu  milieu  de  notro  malheur!  Soyez  béni 
des  sentiiju  nts  de  pénitence  que  vou.s  av  e/  inspirés  au  roi  dans  ses 
derniers  Jour:3,  et  de  nous  avoir  épargné  lu  pensée  désespérante 
qu'une  Ame  qui  nous  était  si  chère  soit  tombée  dans  votre  éternelle 
disgrAoe*.  «» 

XIV. 

L'abbé  (ieorj^el  a  dit  de  Louis  XV  qu'  «  un  [jcncharit  liabi- 
iuel  le  portait  à  la  vertu  '",  »  et  d'Argonson  prétend  t[ue  «  le 
fond  du  temii<'ninieut  du  roi  1p  portait  à  la  dévotion  ^  »  Ou 
pourrait  dire  qu'il  y  ent  eontre  lui  comme  une  conspira- 
tion perpétuelle.  Conspira! ion  t nnlre  sou  caractère  :  Yillc- 
roy  lui  fit  perdre  errt  liiie-  ipi  dites  iH  contracter  plus  d'un 
deiaut;  Fleury  le  condamna  à  un«'  longue  enfante  td  Lempé- 
cha  de  devenir  un  honinie,  à  ]  l  is  forte  raison  un  roi;  ses 
maîtresses  le  flattèrent,  l'étourdirent,  et  di'\ eloppèrent  ses 
mauvais  j)eu(diants.  Lijuspiration  contre  se.->  nueurs*:  fami- 
liers, courtisans,  précepteur  ^  femme*,  maitresses,  et  jus- 
qu'aux médecins,  — s'il  faut  en  croire  un  bruit  (jue  nous  avons 
recueilli,  —  tous  semblent  s'être  donné  le  mot  pour  faire  de  lui 
ce  qu'il  a  été.  Conspiration  contre  ses  croyances  :  que  n'a-t-on 
pas  fait  pour  détruire  la  religion  dans  sou  cœur,  et  pour  le 

*  Oraison  f  unèbre  de  Irès'grand,  Irès-haul^  très-puissant  et  très-excellent 
prinre  Louis  XV  le  bien^imé,  roi  de  France  ei  deNamrre^  prononGée  dans 

r.'glisii  do  l  alib  lye  royale  do  S  liii'-H -li^,  le  27  juillet  1774,  par  M.  .T.-B.  Ch. 
Marie  de  iieauvais,  ôvôque  d(î  Souoz.  Paris,  imp.  Guill.  Oesprez,  1774,  in>4* 
p.  45. 

*  Mémoires  de  l'abbé  Georgel,  t.  I«  p.  39. 
»  D'Arpf-Mson.  t.  HT.  p.  .16? 

*  a  Go  uofut  pas  sanspeme,  a  dit  Leroy.  lieutenant  des  chasses  <lu  parc  de 
Versailles,  dont  nous  citons  plus  loin  le  portrait  de  LomsXV.  qu'on  parvint  & 

étiMir  un-'*  riiiniliiriti^  romplôtn  i-^aip''  un  prince  cxCi'S^iveivjt'iit  llniiil  >,  et  une 
femme  (M**  de  Mailly),  à  laquelle  si  nnissance  du  moins  imposait  quelques 
bieuséancôS,  quoique  sa  pétulance  exercée  tendit  ù  les  lui  épargner.  »  Portrait 
hist.  de  Louis  XV,  p  8-9. 

'  Nous  avons  mentionn  '  l'uf  fMisriiion  portée  par  jilnsiourî?  contemporains 
conUe  Fleur>'.  Si  le  cardmal  ne  choisit  pas  M"'  de  Maiiiy,  il  est  au  muias 
probable  qu'il  laissa  lUre  sans  opposition. 

*  Voir  In  trôs-cnriiniso  yiige  de  d"Ar|?i-nson  sur  ît'^s  liibitudos  do  la  reine,  et 
sa  conduite  dans  1  intimité  à  1  égard  de  son  époux  (t.  III.  p.  i92-i94î. 
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rendre  un  esprit  fort*  ?  Mais  ici  on  échoua.  Le  vide  d'une  exis- 
tence désœuvrée  avait  bien  pu,  au  début,  plonger  le  roi  dans 
l'abus  des  plaisirs;  «  son  caractère  d'indécision  ^  »  avait  pu  le 
rendre  l'esclave  de  ses  sens  :  jamais  les  principes  religieux  ne 
disparurent  chez  Louis  XV.  Dans  un  temps  où  des  rois  catho- 
liques persécutaient  la  religion,  où  des  rois  protestants  fusaient 
profession  publique  d'athéisme,  il  faut  rendre  au  roi  très- 
chrétien  cette  justice  qu'il  resta  le  ûls  dévoué  de  l'Eglise.  Clé- 
ment XIV,  dans  son  cdlocution  prononcée  dans  le  consistoire 
du  6  juin  1774,  a  célébré  «  l'ardeur  admirable  que  montrait  ce 
prince  pour  la  défense  de  la  relii^ion  catholique,  son  zèle  pour 
l'Eglise  et  la  défense  du  Saint-SifO(.  » 

Comme  roi,  Louis  XV  a  eu  des  lui  ts  non  moins  graves  que 
comme  chrétien  :  si  le  cluelieu  connaissait  ses  devoirs  et  ne 
les  pratiquait  pas,  le  roi  voyait  le  mal,  voulait  parfois  appliquer 
le  remède;  niais,  »  soit  ignorance  du  secret  de  ses  propres 
forces,  soit  iusoucianri^  *,  »  il  ne  faisait  rien  pour  corriger  les 
abus.  Un  rare  bon  sens,  un  jugement  tres-sùr^,  une  grande 
perspicacité  *,  une  justesse  de  coup  d  œil  célébrée  par  tous  ses 

'  «  Quelques  petits  favoris travailloal  à  faire  pordn^  li  n-ligion  nu  Roi.  et  h 
le  rendre  co  qu  on  appelle  ou  esprit  fort,  »  6ciii  d  Argenson  eu  1740  (t.  111, 
p.  161). 

•  Expressions  de  l'abbi^  Georgel.  t.  î,  p.  39. 

>  Ilist.  du  pontificat  de  Clénient  XI  Y,  par  le  père  Theiaer,  t.  il,  p.  449. 

•  L'abbé  Georgel,  t.  I,  p.  171. 

•  C'est  ce  que  reconnaît  le  nonce  du  pape,  dans  une  dépêche  secrète  du 
n  décembre  1770.  Hisl.  du  pontificat  de  Clémn\l  XIV,  par  le  P.  Theiner,  t.  I. 
u.  559.  Cf.  le  duc  de  Luyuos,  t.  X.  p.  51;  d  Argenson.  t,  IX,  p.  09;  Soulavic. 
Mim.  du  maréchal  due  do  ÂtcAetteu,  t.  Vin,  p.  289;  le  président  HAnauIt, 

p.  213,  m. 

'  On  a  dit  et  rôpélè  que  Louis  XV  ne  savait  pas  dire  une  parole,  et  M.  Dus- 
tiens,  run  des  éditeurs  des  Mémoires  du  due  de  Lvynes,  s'eet  fait  t'écho  de 
cette  assertion  {liiogr.  Micliaud,  note  dans  la  deuxième  édition,  article  Loui'iJ  10- 

Les  Mémoires  qu'il  allègue  sont  loin,  nous  l'avons  montré,  df  prouver  la  vérité 
do  Oîlle  assci  Liou,  démeiiUe  par  do  nombreux  témoignages.  On  nous  permettra 
de  citer  ici  un  passage  de  Soulavio,  qu'on  no  saurait  accuser  de  partialité  pour 
Louis  XV.  «  Louis  XV,  i\  la  m  rib'.  dil-il,  a  été  quelquefois  muet  on  dans 
l'embarras,  et  nous  eu  avons  donné  des  exemples;  encore  l'histoire  de  sa 
vie  publique  à  l'année  est-elle  pleine  de  reparties  de  bonté  et  de  dignité  pour 
les  olTiciers  i)()ur  les  soldats,  et  nous  savons  tous  que  ce  prince  éloit  aima- 
ble et  délicat,  dans  les  coinil«''S  particuli'.'rs ,  aven  quelques  soigneurs  qui 
avoient  des  lumières  et  des  grâces,  nous  savuusqu  il  étuiL  fauiilier  et  intéres- 
sant avec  les  personnes  attachées  à  son  service  qui,  ayant  presque  toutes 
fait  dos  études  et  roru  do  l'éducation,  en  avoient  mieux  proQté  que  ses  cour- 
tisans..., nous  savons  que  si  le  roi  n'auuoit  pas  en  général  les  littérateurs  et 
les  philosophes,  le  P.  Griflet  et  le  président  Bénault,  etc.,  avoient,  conune 
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ministres  S  ne  Tempéchèrent  pas  de  commettre  de  grandes 

fautes  et  de  laisser  l'Etat  courir  à  sa  perte.  Mais  ici  il  faut  dire, 
selon  l'expression  de  M.  de  Maistre,  que  «  Dieu  n'a  donné 
qu'une  tôte  aux  souverains,  »  et  que  s'il  «  en  faudrait  trente, 
toutes  infaillibles,  pour  se  tirer  sans  erreur  de  Timmensité  des 
afiàires  et  des  difficultés  »  Louis  XV  a  droit  à  quelque  indul- 
gence, n  est  des  temps  où  les  situations  sont  plus  fortes  que  les 
hommes.  D'ailleurs,  comme  l'a  dit  avec  raison  M.  Routaric, 
«  ou  a  plutôt  flétri  l'homme  que  le  roi:  on  n'a  fait  attention  qu'à 
son  immoralité,  au  funeste  exemple  qu'il  donna;  on  n'a 
pas  recherché  si  le  gouvernant  fut  aussi  coupable  ou  aussi 
néghf^ent  qu'il  le  paraît  an  |)reniier  abord.  Ce  jugemenf  a  été 
porté  à  la  lin  du  siècle  dernier,  alors  que  le  souvenir  récent  de 
ses  vices,  la  faibh^sse  de  son  successeur,  la  catastrophe  qui  fit 
tomber  dans  le  san^^'  la  dynastie  des  Bourbons,  étaient  autant 
de  causes  qui  eiiipécliaient  d'apporter  dans  ra[>préciatiou  de  ce 
régne  une  impartialité  sutiisuate  ^.  »  Aujuurd'liui,  à  la  lumière 
des  documents  nouveaux,  après  une  étude  plus  calme  et  plus 
approfondie,  on  peut,  «  non  rehabiliter  un  roi  justement  con- 
dannie,  mais  mieux  pénétrer  un  caractère  en  |)artie  mal 
connu  \  »  (lomme  Font  dit  deux  écrivains  qui  ont  récenmient 
apprécié  le  caractère  de  Louis  XV,  «  la  sentence  déftnitive 
restera  sévère,  mais  les  motifs  du  jugement  seront  plus  uet- 


lioiiiines  do  lottres,  do  rri'*qucnt(?s  ronftVcncf^s  avec  rn  prince;  et  que  sos  )ire- 
miers  médecins  et  chirurgiens,  qui  la  plupart  eurent  un  esprit  distingué  et 
tous  beaucoup  de  connoiaunces.  avoient  de  fréquentes  eonrerences  avec  lai. 
Tous  s'accordent  h  recoiinûttro  dans  ce  prince  un  esprit  ■.  do  la  prudence, 
du  jugement  et  des  li'.miMr»*s.  «  M-'ni.  du  vvirêrh/tl  (lur  Hirlviini.  t.  VIII. 
p.  16,  uûtc.  — Lo  duc  duLuyues  dit  ou  17 lû,  à  pi  upus  du  la  r*'c>  pLiuii  iU:  Cliarles- 
Edouard  :  «  Le  roi»  toujours  embarrassé  avec  gens  qu'il  ne  connuit  pas,  Ait 
quelque  temps  sans  r>^pondre;  n'pf^ndant  il  prit  la  parole,  et  parla  en  très- 
bons  termes  oi  très-dignomcnt  sur  la  justice  de  la  cause  du  prince  Ëduuard 
(l.  VU.  p.  106).  » 

*  11  n'est  pas  sans  intérêt  de  falro  voir  Louis  XV  signalant  dès  17C0  d.  s 
événements  qui  iw  dovalrnt  s'accomplir  que  longtemps  après  lui  :  «  Prenons 
garde,  écrivail-il  le  10  mai  au  comt  '  de  Broglie.  qu'en  voulant  faire  trop 
tfeurir  DOS  Iles,  nous  ne  leur  donnions  les  moyens  un  jour,  et  peut-être 
promplomcnt,  de  se  sotistraire  à  la  France;  car  Hi  nrrhrr  t  sûrement  un 
Jour  de  toute  cette  partie  du  monde.  »  Correspondance  secrète,  t.  I,  p.  407. 

*  Correspondance  diplomatique  de  Joseph  de  Maisire,  publiée  par  Albert 
Blanc  (ISGlj.  l.  Il,  p.  371. 

'  Elude  sur  Louis  X  V.  en  tète  de  la  Correspondance  secrète,  t.  I,  p  1-2. 
»  M.  Ch.  Aubertin.  Lhuloire  de  Louis XV  selon  M.  UkheM.  ~  Bffm  des 
Ikm-Mwde»  du  t**  octobre  1866 


Digltized  by  Qoogle 


348  HEVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

lement  exprimés,  et  quelques  restrictions  en  adouciront  la 
rigueur  '  ;  »  en  un  mot,  l'un  peut  invoquer  pour  Louis  XV  «  le 
benéiicc  (les  circonstances  atténuantes*.  » 

Louis  XV  n'a  point  été,  du  conimeucement  de  bon  long 
règne  à  la  fin,  un  u  roi  iainéant »  Son  vrai  tort  fut,  en 
sachant  tout  voir,  de  n'avoir  su  rien  empêcher \  Rien  de  plus 
taux  que  de  penser  qu'il  voulut  systématiquement  s'endormir 
dans  l'illusion  et  s'étourdir  dans  le  plaisir*.  Cétaitàlui-mème, 
encore  plus  qu'aux  événements  \  qu'il  voulait  s'arracher; 
c'était  à  Fennui  mortel  qui  ne  cessa  de  le  ronger.  Homme 
d'habitude,  comme  tous  les  Bourbons^,  il  était  resté  ce  que 
l'avait  fait  cette  longue  inaction  à  laquelle  Fleury  l'avait  con- 
damné, et  l'on  a  pu  dire  avec  justesse  que  chez  lui  «t  l'habitude 
était  véritablement  une  seconde  nature*.  »  Né  avec  d'heu- 
reuses dispositions,  pouvant  faire  le  bonheur  de  son  peuple, 
il  resta  l'homme  du  plaisir  et  ne  devint  jamais  l'homme  du 


1  M.  Ch.  Aubertin.  L  e. 

«  M.  Boutnric.  t.  I.  p.  3. 

>  M.  Camillu  Roussel,  dans  l'introduclion de  la  Correspondance  de  Louis  XV 
et  du  maréchal  de  Noailles.  t.  I.  p.  8. 

*  Il  convenait  liii-inriii.'  d.'  riin)iossiliilih''  «le  faire  CMser  l€$  voteries.  (Mim, 
de  Besenvfil,  t.  II,  p.  207).  Luy  nos  a  di^  qu'il  remarquait  les  abtts,  mais  ne 
disait  rien  pour  les  empêcher  (t.  VI,  p.  4ii7). 

■  «  Quelques  apparences  trempeuses  et  quelquefois  trop  vraisemblables,  a 
dit  Ip  comte  di^  lîrogîi**,  oiit  pu  laissi-r  croire  au  public  que  le  feu  roi  rcsloit 
constamment  ploug»';  dans  l  illusiou,  qu'il  la  chérissoit,  qu'il  n'en  vouloit  poinl 
sortir...  »  Correspondu  me  serrèle,  t.  II.  j).  473.  —  «  Co  serait  se  tromper,  a  dit 
H.  Boutario.  que  de  h  représenter  comme  un  volu])lueux  inï^ouciant,  mécon- 
naissant les  services  qu'on  lui  rendait;  on  trmiv>"  d  uis  s.'s  1 'tins  d-"?  prouvas 
nombreuses  de  sa  boat6  et  même  de  sa  patience;  mais  il  avait  trop  d  espnl 
pour  être  dupe  de  son  oœur.  ce  qui  n'aurait  pas  manqué  d*aiTlTer  s'il  sûsâl 
montK"  ronfinnt,  dnns  milieu  corrompu  où  il  vivait.  Livr<^  h  lui-mémo,  il 
était  bieuvcillont  et  reconnaissant.  »  Elude  sur  Louis  X  V,  on  toie  de  la  C<n^ 
respondance  secrète,  t.  I.  p.  69.  —  Ajoutons  que  toute  sa  vie  Louis  XV  voulul 
tout  savoir  et  se  faire  rendre  compte  de  tout.  Dans  ses  dernières  années,  il 
alla  jusqu'à  pensionner  la  foninn^  du  dir('("li'ur  des  posffs  potir  èt!''  tenu  au 
couruutdece  qui  s'écrivait  sur  lui,  sur  lii  cour,  sur  ses  minialres  et  sa  maîtresse. 
Correspondam  e  incdilc  du  comte  de  Creulz,  ambassadeur  suédois  à  Parla, 
citée  par  M.  GelTrn\ ,  Gustace  fil  et  ta  rmtr  ite  France,  t  I  j»  209-10. 

*  D'Ârgonson  nous  montre  en  ces  termes  lo  iioi  en  présence  des  événements 
ou  des  affiiires  :  «  Les  premières  nuits  qui  suivent  un  événement  contraire  à 
ses  vues,  il  no  dort  pas,  il  s'nLïte;  puis  il  n'y  songe  pas  (|U'  I  pii  s  heures 
après.  Ainsi  est-il  les  jours  qu'il  a  quelque  réponse  à  faire  au  Parlement. 
Quand  elle  est  rendue,  il  va  à  ses  campagnes  faire  planter  des  bosquets 
(t.  IX.  p.  375).  » 

'  D  Argenson,  l.  II.  p.  289. 

*  Mèm.  du  prince  de  Montborey,  t.  I,  p.  363. 
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devoir.  L'œil  et  l'oreille  sans  cesse  ouverts,  remai'quant  tout 
avec  perspicacité,  écoutant  tout  «  avcr  une  patience  aima- 
ble', »  il  envisageait  le  mal  et  entendait  la  vérité  *,  sans  sortir 
(le  son  apparente  indifférence  et  de  son  habituelle  inortie. 
Comme  le  marquis  d'Ar^^en^îon  l'a  bien  juiié  dans  ces  lignes, 
qui  peuvent  s'appliquer  à  l'homme  tout  entier,  indépendam- 
ment (l(^s  diverses  j) hases  de  sa  vie,  parce  qu'elles  peignent  le 
fond  même  du  caractère  ! 

»  Oh  !  que  ce  terme  tle  faibU'sxfs  exprime  bir  n  les  passions  de  cer- 
tains hommes  doutVs  de  botit<'  et  (te  facilité  ;  ils  ne  pèchent  qu'en 
luauquaut  de  force  pour  icï-ister;ils  voient,  ils  approuvent  le  mieux 
et  suivent  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais;  leur  virilité  n'est  qu'une  en- 
fance prolongée  ;  ils  prennent  souvent  Tombrc  du  plaisir  pour  le 
plaisir  même;  jeunesse,  enfantillage,  amour-propre  sans  or^çucil, 
leui's  actes  de  fermeté  ne  sont  qu'entêtement  et  mutinerie;  ils  pen- 
sent sans  rétîéchir:  ils  tirent  des  con^équeuces  sans  les  appliquer  ni 
agir,  opinion  sans  volonté  ni  désirs  :  le  calme  trompeur  leur  fait  ou- 
blier tous  dangers  connus. 

"  Avec  ce  triste  caractère,  un  prince  croit  jçouverner  quand  il  ne 
frouvrrnc  seulement  pas  ;  tout  le  trompe,  et  il  est  le  premier  de  ses 
séducteurs;  il  a  des  favoris  sans  prédilection  pour  eux,  et  des  mi- 
nistres absolus  sans  confiance.... 

«  Voidez-vous  des  détails  de  caractère?  L'on  y  trouvera  tout  celui 
des  Framjais,  si  connu  des  étraufiers  :  contrastes  partout,  effets 
d'une  imnp:ination  trop  légère  et  trop  maîtresse  du  jugement  ;  des 
talents  perdus,  un  bon  goût  qu'on  ne  peut  fixer  ;  de  l'exactitude 
dans  les  petites  choses,  IMoconstance  et  le  manque  de  plans  dans  les 
grands  objets;  grand  géographe,  sans  application  politique  ni  mili- 
taire; le  talent  de  dessiner  et  le  goût  dans  l'architecture  pour  les 
petite^  commodités.  s-.ins  rien  necordfT  au  grand;  l'esprit  de  jou  avec 
l'imprudence  dans  ies  affaires;  diseur  de  bons  mots  et  de  bêtises;  de 
la  mémoire  sans  souvenir  ;  patience  et  colère  ;  promptitude  et  bonté  ; 
habitude  et  inconstance;  mystère  et  indiscrétion;  avidité  des  plai- 
.'^ir'-'  nouveaux,  dj.ixoùt  et  ennui  ;  sensibilité  du  moment,  apathie  gé- 
nérale et  absolue  qui  lui  succède;  désespoir  de  la  perte  d'une  maî- 
tresse, infidélité  qui  l'outrage;  des  favoris  sans  amitié;  de  l'estime 
sans  confiance;  bon  maître  sans  humanité-*.  » 

l  u  autre  témoin  ocuhiire,  Lerov,  lieutenant  des  chasses  du 
parc  de  Versailles,  nous  a  laissé  un  purlraif  dans  lequel,  avec 
une  rare  linesse  d'ohservation  et  une  grande  justesse  de  coup 

»  D  Argenson.  t.  IV,  p.  265. 

*  u  Le  roi  ainic  les  gens  vrais,  mais  soulfra  les  gens  faux,  »  a  dit  d'Argeu- 

son  (t.  IV.  p.  80). 

'  Mémoires  sur  mon  ministère,  par  le  marquis  d'Argenson.  écrits  vers  1747 
(t.  IV,  p.  166-168). 
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d'œil,  il  nom  montre  Loiis  XV  dans  la  dâmière  période  de  sa 
vie^ 

«  n  est  vraisemblable  que  la  postérité,  qui  ne  recueille  que  l'en- 
semble  des  faits  principaux,  ne  sera  jamais  bien  instruite  sur  les 
qualités  personnelles  de  ce  prince.  Né  avec  la  plus  heureuse  mémoire, 
un  discernement  juste  et  prompt,  un  grand  fond  de  bonté,  il  ne  lui 
a  luaniiué,  pour  être  un  grand  Roi,  que  plus  d'acLivilé  et  de  con- 
fiance en  lui-même.  Il  est  vraisemblable  que,  s'il  eût  été  placé  de 
bonne  heure  dans  des  circonstances  qui  l'eussent  forcé  d'exercer  les 
facultés  dont  il  était  doué,  elles  auraient  ncqîiis  une  énergie  qui  en 
aurait  fait  un  autre  homme;  il  beutait,  et  il  l'a  dit,  qu  êtant  né  sur 
le  trône,  il  lui  était  impossible  d'être  frappé  des  objets  comme 
Tétaient  les  autres  hommes,  parce  qu'il  les  avait  toujours  regar- 
dés d'un  autre  point  de  vue...  Le  dégoût  naturel  qu'ont  les  hommes 
ponr  l'action  de  lesprit,  s  aup^incnte  par  la  facilité  des  jouissances; 
bientôt  il  devient,  par  l'habitude,  une  impuissance  totale  de  s'appli- 
quer, malgré  l'ennui  qui  en  est  le  résultat  et  la  peine  :  c  est  ce  que 
Louis  XV  ne  tarda  pas  à  éprouw*  De  Ut,  le  besoin  qu'il  eut  de  se 
livrer  aux  distractions,  de  changer  continuellement  de  lieu,  et  de 
remplacer  par  le  mouvement,  l'application  qui  Voùt  servi  beaucoup 
mieux,  mais  dont  l'effort  lui  était  devenu  impossible.  On  ne  saurait 
croire  combien  cette  force  d'inertie  avait  acquis  d'empire  avec  le 
temps,  ni  combien  elle  indua  sur  les  événements  de  son  règne... 
Né  avec  un  p;oiH  vif  pour  les  femmes,  des  principes  de  religion  et 
plus  encore  beaucoup  de  timidité  naturelle,  l  avaient  tenu  attaché 
à  la  Reine,  dunt  il  avait  eu  déjà  iiuit  ou  dix  enfans.  Le  cardinal 
deFleury  craignit  trop  peut-être  que  Tennui  ne  lui  fit  chercher  des 
distimctions  ailleurs.  Il  redoutait  le  moment  où  il  pourrait  échapper 
ô  sa  dépendance,  s'il  rencontrait  quelque  maîtresse  qui  ciH  du  ca- 
ractère et  le  désir  de  se  mêler  des  atlaires.  On  prétend  qu'il  At  choix  ^ 

>  Le  lieutenant  des  chasses  fait  précéder  ce  portnUt  moral  d'un  portrait 

physique  qui  vaut  la  juinrilélro  reproduit  :  Li  figure  do  Louis  XV,  dil-il,  était 
véritablement  belle  ;  il  avaii  les  cheveux  noirs  et  biLui  (jIiimi.'s;  l  ^fronl  majes- 
tueux et  serein,  ses  youx  étaient  grands,  sun  nez  bitu  ïuinu',  sa  bouche  était 
petite  et  agréable;  il  n*avait  pas  les  dents  belles,  mais  t;l!  >s  n'étaient  pas  assez 
mal  pour  défirr^jppr  son  sourire,  qui  <;haniKint.  Un  air  de  grandeur  trôs- 
remarquable  était  empremt  sur  sa  physionomie,  qui  était  eocore  rchau&aôe 
par  la  manière  dont  il  s'était  fUt  l'habitude  de  porter  sa  tête.  Cette  manière 
était  noble  sans  être  exagérée,  el  quoique  re  prturo  fût  nntnn'Ileuient  tiuiiiie, 
il  avait  assez  travaillé  sur  son  extérieur  pour  quL>  sa  conieuanco  ordinaire  fut 
iërme  sans  la  moindre  apparenee  de  morgue ,  eu  public,  son  regard  était 
assuré,  peut-être  un  peu  sévère,  mais  sans  autre  expression  ;  en  particulier, 
et  surtout  lorsqu'il  adressait  la  parole  à  quelqu'un  qu'il  voulait  bien  tmiter, 
ses  yeux  prenaient  un  singulier  caractère  do  bieuveillouce,  el  il  avait  l'air  de 
sotlidter  rafTection  de  ceux  auxquels  il  parlait.  La  taille  de  ce  prince,  quoi* 
qu'un  peu  nu-dessus  de  la  médiocre,  était  sans  noblesse  -,  ses  épaules  étaient 
rondes  et  un  peu  ravalées,  ses  hanches  renUé^^s  et  ses  jambes  trop  grêles  ; 
une  partie  de  ses  délkute  était  peut^tre  due  à  Tescte  avec  lequel  il  se  livnit 
à  rexertfoe  du  cheval  (p.  1«3}.  » 
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lui-môme  de  la  comte>:se  deMailly,  qu'il  jugea  propre  à  remplir  ses 
vues...  Tout  lo  monde  .snit  quoi  eiTipire  le  poùt  pour  les  femmes 
exerça  sur  Louis  XV,  combien  la  vari*  té  lui  deviot  nécessaire,  et 
combien  peu  la  délicatesse  et  toutes  les  jouissances  des  âmes  sensi- 
bles entrèrent  dans  ses  amusemens  multipliés. 

«  Ce  prince  nvait  nnturpllcmont  quelque  goût  pour  les  sciences  po- 
sitives :  rastroooinie,  raiKito;nic,  la  rhimie'.  no  lui  rtaient  pas  étran- 
gères. îSiins  chercher  les  .suvaas,  il  auiiuit  à  les  rencontrer,  et  en 
savait  assez  pour  les  questionner  avec  intelligence  sur  les  dilTérens 
objets  de  leurs  travaux.  U  était  fort  instruit  sur  la  gécfipnphie  0t 
n'était  pas  sans  ronnais^  incos  sur  l'histoire  moderne.  La  ponsic,  la 
peinture,  hi  musique,  toug  les  arts  d'imagination  n'avaient  aucun 
attrait  pour  lui... 

«  Safomiliarité  était  toc^ouis  oldlgeante,  et  il  avait  une  intention  • 
générale  de  plaire  aux  personnes  avec  lesquelles  il  vivait,  ce  qui, 
chez  un  prince,  suppose  toujours  un  grand  fond  débouté.  Ce  qui  le 
prouve  eacore  mieux,  c'est  qu'il  avait  su  réprimer  le?  «^nilli-^^  de  l'hu- 
meur qui,  malgré  son  apathie,  lui  auraient  quelquefois  ecliappé.  S'il 
était  indiÂS^«at  sur  les  grands  objets  (|u*il  s'était  accoutumé  à  re- 
garder comme  éloignés  de  lui,  les  petites  contradictions  l'auraient 
Ku  ilement  irrité,  comme  elles  irritent  les  enfans  ;  mais  il  évitait  avec 
soin  les  occasions  d'être  mécontent,  pour  être  sûr  de  ne  le  pas  pa- 
raître; aussi  son  service  intime  était-il  très-facile  et  très-agi-éable.... 
Cet  homme  toujours  subj  ugué  était  toujours  tourmenté  par  la  crainte 
de  Vétre;  cette  disposition  intluu  constamment  sur  la  conduite  qu^U 
eut  avec  ses  ministres.  Son  indolence  le  portait  à  céder  facilement 
ft  tout  ce  qu'ils  lui  proposaient,  sans  prendre  la  peine  de  l'examiner, 
encore  moins  de  le  contredire;  son  jugement  sain  et  l'expérience  qu'il 
avait  des  affaires  lui  faisaient  souvent  désapprouver  en  secret  leur 
(Kjnduite  et  leurs  mesures  ;  rarement  il  se  permettait  des  représen- 
tations, il  n'y  insistait  jamais...  Une  chose  inquiétait  beaucoup  ses 
ministres,  c'est  la  eonnais.s  iiicf  qu'ils  avaient  de  la  détiance  et  de  la 
profonde  dissimulation  de  ce  prince  :  on  ne  sait  si  elles  lui  étaient 
naturelles,  ou  si  elles  lui  avaient  été  de  bonne  heure  inspirées  par  le 
cardinal;  mais  il  en  était  venu  à  regarder  la  dissimulation  comme 
une  qualité  qui  lui  était  absolument  nécessaire,  et  c'est  à  dissimuler 
que  se  bornait  pour  lui  l  art  de  f^ouverner. ..  (jette  déliance,  malheu- 
reusement justifiée  par  un  grand  nombre  de  faits,  avait  donné,  dans 
les  derniers  temps,  de  rimmoralitéà#on  caractère,  et  mis  le  comble  à 
son  apathie;  elle  avait  fait  des  progrès  rapides  depuis  qu'on  avait 
attenté  à  sa  vie.  Comme  jusqu'alors  ses  intentions  avaient  été  droites, 
il  ilésespèra  de  pouvoir  jamais  faire  le  bien,  parce  qu'on  est  tou- 
joui*s  plus  disposé  à  regarder  comme  impossible  en  soi  ce  qu'on 
n'a  pas  le  cou  rage  de  faire,  que  de  s'avouer  à  soi-iséme  son  impuis* 
sanoe  personnelle.  C'est  à  ce  point  qu'était  parvenu  par  degrés,  un 
prince  qui,  s'il  fût  né  particulier,  aurait  été  jugé,  par  son  intelli- 

^  En  17d2,  ie  roi  s'était  mis  â  cultiver  la  boUmiquo.  Voir  d  ArKuuaou,  t.  VII. 
p. 118. 
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gence  et  son  caractère,  au  dessus  du  commun,  et  ce  qu'on  appelle 
proprement  un  ^^alant  homme.  Si,  étant  né  prince,  il  eût  reçu  une 
bonne  (■(hiciitioii.  s'il  se  fût  trouvé  surtout  dans  des  rirronstanoes 
qui  1  l'iissciit  obli^t'  d'employer  avec  un  peu  d'énei'f^ic  l*'s  facultés 
(jue  la  nature  lui  avait  données,  il  est  vraisemblable  que  peu 
de  princes  eussent  mieux  mérité  du  genre  humain,  par  la  bonté 
qui  aurait  sûrement  dirigé  ses  actions  si  ses  actions  avaient  été 
à  lui*.  » 

Nous  croyons  être  en  droit  de  le  dire  en  terminant  :  Louis  XV 
a  été  trop  sévèrement  jugé.  Ceux  qui  nous  le  dépeignent  comme 
«  le  plus  nul,  le  plus  vil,  le  plus  lâche  des  cœars  de  roi  ^  »  le 
connaissent  mal,  ou  le  jugent  d'une  façon  trop  exclusive.  On 
doit  se  garder  de  ne  considérer  ce  prince  qu'à  une  seule 
époque  die  sa  vie  et  de  n'envisager  qu'un  des  côtés  de  son 
caractère.  Ilyaplusieurs  hommes  en  Louis  XV,  et  chez  lui 
tout  est  contrastes  et  contradictions.  S'il  a  eu  ses  heures 
d'inaction  et  d'insouciance,  il  a  eu  ses  moments  d'activité  et 
de  labeur.  Avec  des  années  de  honte,  il  a  eu  quelques  jours 
de  gloire.  S'il  n'a  pas  toujours  obtenu  d'heureux  résultats  dans 
sa  politique  intérieure  et  extérieure,  il  a  souvent  cherché 
consciencieusement  à  bien  faire,  el  s'est  plus  qu'on  ne  Ta  cru 
ap[)liqué  à  ses  devoirs.  Avec  une  froideur  et  une  indifférence 
apparentes,  il  fut  bon  pour  les  inférieurs  \  aimable  pour  ses 
familiers^,  sensible  aux  services  rendus  %  ol  touché  des  mal- 

*  Portrait i  hi'itorl'/H'^s  d'  J/juis  XV  et  de  M"  ih:  Pompndour,  faisant  partie 
des  œuvres  pobUiunicâ  du  Charles-Georges  Leroy,  pour  servir  à  l'hisloire 
du  siècle  de  Iiouis  XV,  Paris.  Valade.  1S02;  in-S-  do  31  pages,  (p.  3  4  18).  — 
Co:iipai'«>r  avec  le  portrnit  tracé  par  du  Gas  do  Bois  Saint-Just.  dans  Paris, 
WrMUks  el  les  Provinces.  1. 1,  y.  ^4-03. 

*  M.  Sainte-Beuve,  dans  ses  Portraits  liUéraires,  t.  ITI.  p.  513. 

'  «  On  dit  qii  '  I"  roi  a  fait  coUo  partie,  écrit  quelque  part  Borbi  t.  pour 
donner  la  liberté  à  ses  onicicrs  de  quartier  d'aller,  les  jours  gras,  où  ils  vou- 
draient. C'est  bien  daus  son  cAractère.  »  (T.  VI.  p.  271.) 

*  Nous  en  avons  déjà  donné  plus  d'um  preuve.  Voir  en  particulier  la  Vie 
privée  de  Louis  .XV,  t.  IV.  p.  138  et  227.  on  s?"  trouve  citée  cette  lettre  au  duc 
de  la  Vrillière,  qui  avait  eu  uue  main  emportée  à  la  chasse  :  «  Tu  n'as  perdu 
qftt'une  main,  et  tu  en  trouveras  toujours  deux  en  moi  k  ton  service.  «  —  Du 
''.is  il  ' H  lis  Siint-Just  rapporte  un  mot  reinaquable  'l'*  I-onis  XV,  sur  un 
trait  lihéroiame  de  M.  de  La  Ferrouaays  {Paris,  Versailles  el  tes  provinces)  ; 
mais  il  le  ftit  inexactement  M.  de  La  Ferronnays  était  alors  évéque  h  Saint- 
Brieuc  ot  non  évéque  de  Bayonnc.  siégo  qu'il  n'oeeupa  (|u'après  la  mort  do 
Lonis  XV,  et  lo  mot  doit  être  roctili  '  ainsi  :  »«  Je  roconn  iis  lùen  là  les  La  Fer- 
routiuys;  celui-ci  se  jette  à  l'eau  comme  ses  frères  courent  au  fou,  »  (?totice 
sur  JuteS'BasUe  Ferron  de  La  Ftrronna^t  évique  el  comte  de  Usieus.  Li- 
Si.Mix,  1829.  p.  7-0;, 

^  Voir  la  lettre  que  le  Roi  écrivit  au  maréchal  de  Noailles  en  accordant  la 


Digitized  by  Google 


LE  CARACTm£  DE  LULIS  XY. 


25a 


heurs  publics  * .  Ce  roi  qui  laissait  faire  et  se  résignait  à  un 
mal  qu'il  croyait  ne  pouvoir  empêcher,  eut  ses  jours  de  fer- 
meté*; avec  moins  de  pouvoir  au  milieu  de  sa  cour  qu'un 
avocat  au  Gh&telet',  comme  l'écrivait  le  chevalier  d'Eon,  il  ne 
craignit  pas  d'attester,  dans  un  langage  qui  ne  faisait  que 
mieux  ressortir  la  faiblesse  de  son  autorité,  la  souveraineté 
absolue  de  sa  couronne  Mais  il  Mait,  pour  l'arracher  ainsi  à 
lui-même,  que  l'on  s'attaquât  à  son  trône,  et  les  parlements 
furent  presque  seuls  à  ressentir  les  effets  de  sa  violenaî. 
L'indécision  et  lu  déliance  étalent  les  traits  habituels  de 
son  caractère^.  «  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  écrivait-il  un  jour  au 

sun'ivance  de  la  charf,'o  do  capitu'me  des  gardes  ù  son  iM-iit-fils  le  comte 
a'Ayen  tRousscl.  t.  II.  p.  417);  la  lettre  au  coiule  de  Bro^'lie  sur  Tercier 
(Boularic,  t.  I.  p.  352),  etc.,  etc.  Tout  ced  conlirmo  co  «{u'a  dit  Luyncs  :  «Il 
sent  ce  que  Ton  tnt  pour  lui»  mais  ne  peut  l'exprimer  que  par  écrit  fit  VI, 
p.  1 13- 110).  » 

>  C'est  ce  dont  convicnl  Lacretdle.  t.  IV,  p.  243. 

*  «  11  ose  et  îl  craint  légèrement  et  témérairement,  a  dit  d'Argenson,  puis  il 

scunuie  et  il  <  laiut  jaiiuiis  il  n'ya  eu  d'hommemoins  courageux  d'esprit  que 

ce  priace,  »  (1".  VllI,  p.  409.) 

>  Mémoires  sur  la  chevalière  d'Eon. \mr  M.  Gaillardet,  p.  197. 

*  u  Je  connois  tous  les  droits  de  rauluril*^  ([uo  je  tiens  ite  Dieu,  avait  rrpondu 
Louis  XV  an  Parl^Mn-  nt  i  ii  1755.  Il  ii'apparti>nit  ù  aucun  de  mes  sujets  d  eu 
limiler  ou  décider  1  étendue.  «(Burbier,  t.  VI,  p.  — «Il  faut  qu'il  n'y  ait 
pins  de  roi,  disait-il  on  17S7,  s'il  subsiste  encore  un  Parlement  comme  il  étoit 
avant  le  lit  de  justice  que  j'ai  tenu  le  13  décembre,  w  (D'Argouson.  t.  IX. 
p.  377.)  — Dans  lo  discours  iju"ilprouon«;a  lois  du  lit  dejustictidu  3  mars  17G0. 
le  Roi.  après  avoir  fait  ressortir  les  empiétements  des  Parlemonls,  continuait 
en  ces  termes  :  >  Ktitreprendre  d'ériger  en  principes  des  nouveautés  si  perni- 
cieuses, c'*'i<t  r.urt'  il  1  1  niaL''.>tr;itii;  .l.'uv^nlir  son  iustiUition.  trahir  ses  iu;  '-- 
réts.  et  mécouuaiire  les  véritables  lois  l'oadameulales  do  l'Etat.  Comme  s  il 
était  permis  d'onblier  que  c'est  en  ma  personne  seule  que  réside  la  puissance 
souveraine,  <lont  le  caracière  propre  est  l'tîsprit  dt^  coust'il.  justic'  cl  do 
raison  ;  que  c'est  de  moi  seul  que  vos  cours  lienueut  leur  existence  cl  leur 
autorité;  ({ue  la  plénitude  de  cette  autorité,  qu'elles  n'exercent  qu'en  mon 
nom,  demeure  toujours  en  moi;  que  C*eSt  &moi  seul  qu'appartient  le  pouvoir 
législatif.  sa;is  dépendance  et  sans  partat'e  que  Tordre  public  tout  entier 
émane  de  moi;  que  j'en  &\xi&  lo  gardien  suprême;  que  mon  peuple  uesl  qu'un 
avec  mot,  et  que  les  droits  et  les  intérêts  de  la  nation,  dont  on  ose  fliire  un 
corps  séparé  <1  i  monarque,  sont  nécessairement  unis  av  •  -  I  s  mi  us  .t  ne 
reposent  qu'eu  mes  maiuâ.  »  Ou  couuait  h  langage  du  Uoi  dans  son  édit  du 
1  décembre  1770,  et  lors  de  la  dissolution  du  Parlement  en  1771. 

*  «  Plus  on  connaît  le  roi,  a  dit  le  iluc  de  Lu\  nés,  plus  on  est  ailli^'é  qu'il 
ne  Veuille  pas,  en  pareil  cas,  écouter  b's  rai?  f:l^^  'le  ]>art  et  d'autr.'.  décla- 
rer ses  volontés.  Il  rassemble  des  qualités  .umaliles  et  rares  dans  un  s  tuve- 
rain;  il  est  facile  à  servir;  il  estime  la  vciiu  1 1  probité;  il  connaît  i  -  un  qui 
lui  s  in'  véri ta b!  lira  it  nltar^hés  et  est  touché  de  leurs  scntinieius  et  de  leur 
ztîlo  pour  son  service;  il  leur  tuHrijuy  ui«me  «le  lu  couliduco.  »  (ï.  XUI, 
p.  430). 
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maréchal  de  Nooilles,  c'est  que  je  suis  très-patient,  peut-être 
trop,  et  que  j'aime  à  voir  dair  dans  les  choses  :  après  quoi  je 
sais  prendre  mon  parti.  »  Si  Louis  XY,  comme  Ta  remarqué 
avec  justesse  M.  Rousset,  voulait  dire  qu'il  savait  prendre  un 
parti,  se  décider,  il  se  flattait;  il  ne  savait  que  prendre  son  parti 
des  événements.  Cette  insouciance ,  ce  laisser-aller  qui  met- 
taient dans  une  perpétuelle  contradiction  les  desseins  et  les 
actes,  eut  sa  source  dans  le  vice  de  la  première  éducation,  et 
dans  ces  habitudes  d'effacement  et  d'oisiveté  contractées  pen- 
dant le  long  ministère  du  cardinal  de  Fleury.  Il  y  avait  certes  en 
Louis  XV  «  tout  ce  qu'il  &llait  pour  faire  un  honnête  homme 
et  un  bon  roi  *  :  »  il  possédait  de  la  justesse  et  même  de  la 
finesse  dans  l'esprit,  un  jugement  droit  et  sain,  l'intelligence 
politique;  il  avait  un  grand  fond  de  bonté,  de  l'indulgence  et 
de  la  cordialité,  une  vraie  sensibilité,  un  sincère  amour  du 
bien  ;  «  il  était  clairvoyant  par  nature ,  équitable  par  tempé- 
rament, bienveillant  par  caractère*.  »  Mats  toules  ces  bonnes 
qualités  furent  paralysées,  et  le  plus  souvent  demeurèrent 
stériles. 

En  consultant  que  Louis  XV  était  heureusement  doué  et  en 
rendant  justice  sur  certains  points  à  ce  caractère  trop  décrié, 
on  doit  d'autant  plus  regretter  que  ces  dons  aient  été  inutiles 
h  l'Etat  et  témoigner  plus  de  sévérité  pour  le  prince  qui  ne 
sut  pas  s'élever  a  la  hauteur  de  sa  mission.  Mais  ne  l'ou- 
blions pas  :  d'autres  parlageiU  avec  lui  la  responsabilité,  et 
tout  le  poids  du  blâme  ne  doit  pas  retomber  sur  lui.  Rendons 
donc  il  chacun  ce  qui  lui  appartient  ;  n'oulilious  pas  comment 
Louis  XV  fut  élevé  et  tjuel  lut  son  entourage  pendant  toute  sa 
vie.  liaisons  en  lui  la  [)art  du  bien  et  du  mal.  et,  sans  pré- 
iendi'e  l'absoudre,  ne  le  condamnons  pas  sans  appel. 

G.  DU  Fresne  de  Bkaucourt. 

^  M.  Boularic,  Elude  sur  Louis  X  V,  en  lèt&  de  Ja  Correspondance  secrète, 
t.  I,  p.  3. 

>  C'est  ce  que  reconnatt  M.  Boutarie,  dans  son  exoelleate  et  remanittable 
Btuàtf  l  e,,  p.  Z,  15  et  iMuim. 
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LA  BIBLE  SANS  LA  BIBLE 

B88AI  D'UMB  HI8T0IBS  DE  L'ANCIEN  ET  DO  NOUVEAU  TSSTAMBNT  9AR 
LB8  SEULS  ■rtMOiaiTAOBB  PROFANES*. 


Un  écrivain  peu  suspect  de  partialité,  Benjamin  Constant,  u  dit 
oe  qui  suit  des  libres  penseurs  du  xvin*  siècle  :  «  Les  auteurs  de 

cette  époque  qui  ont  traité  les  Livres  saints  des  Hébreux  avec  un 
mépris  mêlé  de  fureur,  ju^ït  ai<  tit  l'antiquité  d'une  manière  misera- 
bhment  superficie  lie;  et  les  Juils  sont  de  toutes  les  nations  celle  dont 
ils  ont  le  plus  mal  connu  le  génie,  le  caractère  et  les  institutions 
religieuses.  Pour  s'égayer  avec  Voltaire  aux  dépens  d'Ezéchiel  ou 
de  la  Geiièst',  il  faut  rthinîr  deux  choses  quï  rendent  cette  gaieté 
assez  t  l  iste  ;  la  plus  profonde  ignorance  et  la  fulUité  la  plus  dépio^ 
rablû  « 

Ceux  d'aiyourd'hui  veulent  paraître  plus  sérieux,  et  se  donnent 
des  airs  de  plus  de  savoir.  Ils  mettent  en  avant  la  science,  la  science 

critique,  et  c'est  sous  son  couvert,  c'est  à  l'abri  de  ses  progrès  qu'ils 
dirigent  leurs  coups  contre  les  monninents  môme  qui  contiennent 
les  titres  primitifs  de  la  Foi  cutUoiique.  Démolir  la  Bible  à  petit 

*  BisUnre  de  FAncien  et  du  Nouveau  Testament,  par  les  seuls  ténwignages 

profvi''^  fny'c  le  leste  sacré  en  ref/ard,  ou  la  Uih!,-  sans  la  Bible,  par  M.  tiui- 
aet,  curé  de  Cormoulrauil,  membre  de  1  Académie  de  Reims.  Cinq  volumes 
grand  in-8',  ensemble  de  xlvii-2678  pages.  Paris.  Iloari  Guenot,  1866-67. 

*  Benjamin  Constant,  De  la  religion  ronsidérie  dans  sa  soureft  se*  formes 
et  ses  déoeloppements,  2  vol.  ia-8-.  1823-1825. 
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bruit,  pièce  à  pièce;  inotitrer  qu'elle  maaquî  d'autheaticité,  de 
vérité  et  d'antiquité;  la  mettre  en  contradiction  avec  les  faits  higto- 
riqueSf  et  finalement  s'écrier  avec  outrecuidance  :  «  Ci  tt^^  icavre 
péclie  parla  base  :  nous  avons  touché  l'édifice  au  nom  de  la  st  ience, 
et  nous  ne  trouvons  que  des  ruines  informes  1  »  voilà  le  but  de  tous 
leurs  efforts. 

Mais  quand  on  y  regarde  de  près  et  quand  on  contrôle  tant  soit 
peu  l'appareil  de  science  dont  ils  s^entourent,  il  n'est  pas  difficile  de 

voir  combien  sont  faiblrs  leurs  raisons  et  fausses  leur>  règles  de 
critique.  On  sent  bien  vite  que  la  vraie  science  estélranj^èreà  leurs 
procédés,  et  que  l'étalage  de  leur  érudition  factice  ou  trompeuse,  ne 
peut  séduire  que  les  demi-savants  ou  les  ignorants.  Toutefois,  il  est 
certain  que,  pour  saisir  cette  faiblesse  et  ces  défauts  de  la  tactique 
des  sophistes  de  ce  temps,  comme  pour  mettre  à  jour  leurs  auda- 
cieux mensonges,  il  faut  une  étude  assez  laborieuse,  et  de  l()n_;iies 
et  sérieuses  lectures,  il  a  pai  u  à  M.  l'abbé  (îainet  qu'il  y  avait  uii 
moyen  plus  facile,  plus  clair,  plus  expéditif,  plus  péremptoire  de 
trancher  la  question.  Ce  moyen  est  celui  de  faire  intervenir  les 
témoi«rnaf_îes  profnnf^  en  faveur  de  l'authenticité,  de  la  vérité  et  de 
l'antiquité  des  Livrer  inspirés. 

C'est  là,  assurément,  un  excellent  arguuient.  Cette  preuve  de  cré- 
dibilité n'est  d'ailleurs  pas  nouvelle  dans  l'Église.  Clément  d'Alexan- 
drie et  son  disciple  Origéne,  s'en  sont  beaucoup  servi.  On  sait  avec 
quelle  attention  ils  invoquent  tout  ce  que  les  p:iïens  ont  dit  de  bon 
et  de  vrai,  et  avec  quel  soin  ils  clierchaient  dans  les  ouvrages  des 
ennemis  du  cliristianisme  des  armes  pour  défendi'e  la  vérité.  Rien 
n'échappait  à  leurs  savantes  investigations  :  les  philosophes,  les 
poètes,  les  autres  écrivains  de  la  gentilité  leur  fournissaient  des 
t(  noignages  involontaires  ;  ils  découvraient  même  dans  leurs  livres 
duo  traces  non  équivotjues  des  Mystères  de  la  Religion  chrétienne, 
faisant  remarquer  que  ces  païens  avaient  puisé  cette  connaissance 
dans  les  divines  Écritures  ou  dans  leur  commerce  avec  le  Peuple  de 
Dieu.  «  Les  poètes  qui  ont  appris  dans  les  Prophètes  Hébreux  ce 
qu'ils  savent  de-  Mys;tères  divin-,  dit  ('!(' nent  d'Alexandrie,  cachent 
leur  pensée  sous  des  formes  allégoriques.  Cette  observation  s'appli- 
que à  Orphée,  à  Llnus,  à  Musée,  à  Homère,  à  liésiode  et  géné^ 
ralement  à  tous  ceux  qui  ont  montré  quelque  sagesse  dans  ces 
matières  » 

De  son  cOté,  Origène,  expliquant  les  anciens  poëte-  et  les  ))hilo- 
SOphes  à  ses  disciples,  leur  disait  que  cette  étude  frayait  les  voies  à 
TEvangile.  Quel  parti  Eusèbe  n'a-t-il  pas  su  tirer,  dans  son  admi' 
rable  PrèpaniHun  éiHing&lique^  des  aveux  de  Porphyre  et  de  tant 
d'autres  !  Saint  Augustin  a  suivi  Texeniple  d'Eu-vbe  dans  plusieurs 
livres  de  sa  CUc  de  Dieu^  et  a  mis  en  lumière  bien  des  passages  des 

1  Cléuiuut  d  Alexandrie,  Les  Slroniales,  lib.  V,  cap.  iv.  —  11  luuL  lire  tout 
cet  ftdtnirablo  Y*  livre,  où  ce  savant  Père  va  jusqu'à  montrer  que  le  polte 
cuiiil  lue  Epicharmo  l'iiit  lu.  nti nu  ia  Verbe  divin,  et  qu' Homère  et  Orphée  ont 
parlé  du  Père  et  du  Fils  dans  leurs  ouvrages. 
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auteurs  païens.  Mais  de  tous  les  Pères  latins,  saint  Jérôme  est  celui 
qui  a  fait  le  plus  d*U8age  de  Targument  dont  nous  parlons.  On  s'en 

étonna,  paraît-il;  car,  à  l'instij^'ution  do  Riifin,  un  orateur  romain 
s'étant  plaint  de  ce  que  saint  J(^rn!nf>  ^semait  ses  écrits  de  citations 
tirées  de  la  littérature  pi'oiaiie,  ie  suiiit  Docteur  lui  répondit  dans 
une  longue  Epttre  <  où  il  invoque  la  tradition  à  cet  égard. 

En  effet,  depuis  Mofse  qui  avait  lu  les  livres  des  gentils,  jusqu'à 
saint  Paul  qui,  annonçant  la  doc  trine  de  Jf^sus-Christ  au  milieu  de 
l'Aréopage  d'Athènes,  ne  craignit  point  d'appuyer  les  vérités  de 
l'Evangile,  par  cet  hémisiicliu  du  poète  grec  Aratus  :  <«  Nous  sommes 
de  la  raœ  de  Dieu  >  •»  et  qui,  dans  une  autre  occasion,  cita  un  vers 
ïambe  du  poëte  comique  Ménandre  ;  depuis  les  Apologistes  Quadi  at, 
Aristide,  Méliton,  Justin  et  Apollinaii-e,  jusqu'à  saint  Irénée,  Pan- 
thène  et  Tortullieii,  ijni,  tous,  ont  l'uiprunté  des  témoignages  aux 
livres  des  païens,  suint  Jéiôine  justilie  pleinement,  par  leui-s  exem- 
ples, Tusage  qu'il  a  fàit  de  la  science  profane  en  faveur  de  la  Rell* 
gion. 

Il  est  bon  d'ajouter  aux  écrivains  invoqués  parsaint  Jérôme,  saint 
Epiphane,  archevêque  deBalaniine,  Théophile  d'Antîoche,  Théodo- 
ret,  qui  ont  beaucoup  travaillé  à  démasquer  i'idolàtrie  ;  et  surtout 
Amol>e,  l'homme  de  son  temps  le  plus  versé  dans  la  théologie 
païenne  ^  qui,  par  ses  sept  livres  contre  les  Gentils,  mérite  la 
reconnaissance  du  monde  savant  et  religieux.  N'oublions  pas  Lac- 
tance,  dont  les  ouvrages  sont  la  |)lus  grande  justification  de  la 
méthode  que  nous  préconisons.  Celui  qui  est  intitulé  De  FaUd  lieli- 
SiOM  offre  de  savantes  dissertations  sur  le  polythéisme  et  TuiAté  de 
Dieu;  un  autre,  bien  connu  aussi  sous  le  nom  de  D$  OH^ne  erroris, 
renferme  les  plus  précieuses  recherches  sur  l'origine  du  culte 
païen,  des  faux  dieux,  des  temples,  des  sacrifices,  des  augures  et  de 
la  mythologie  en  général. 

Od  ne  peut  donc  qu*approuver  M.  l'abbé  Gainet  d'avoir  employé 
le  même  genre  de  preuves  en  faveur  des  Livres  saints.  Du  reste 
avant  lui,  heancoop  d'auteurs  ont  fait,  pour  diverses  parties  des 
divines  Kcritures,  ce  qu'il  a  voulu  essayer  pour  la  Bible  entière  : 
beaucoup  ont  exécuté  pour  certaines  époques  de  l'Histoire  sainte  ce 
qu'il  a  cherché  à  réaliser  pour  tous  les  temps  de  cette  Histoire.  Ainsi, 
pour  ne  rappeler  que  quelques  noms  en  courant,  le  P.  Colonia, 
jésuite  qu'il  n'avait  pas  d'abord  mentionné,  mais  qu'il  nomme  plus 
tard  dans  un  nota  de  la  Pré/ace  de  son  quatrième  volume,  et  princi- 
palement le  savant  abbé  Bullet,  ont  retracé  l'histoire  des  origines  du 
christianisme  par  les  seuls  auteurs  juifs  et  païens.  Cette  preuve, 
tirée  des  témoignages  ennemis,  tient  également  une  grande  place 

>  La  IX  XXIV*  ad  magnum  orat.  Rom.  édit.  BB.  Tom.  IV. 
*  Act.  Apost.,  zvn,  28. 

>  ijOL  réligiùn  cAr^KmfM  autorité»  par  U  timoignaçe  de»  aneiau  auieurt 

païeiu.p&T  leP.  Dominique  de  Colonia.—  M.  rabbôLûbûiulene.  vicairti  gériL'ral 
d'Avignon,  en  a  donné  una  boono  édition  avec  dw  NoUoea  lustoriques,  i  vol. 
In-ë".  Iîi25. 

T.  IV.  1868.  17 
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dans  les  ouvrages  du  célèbre  Huet,  évêque  d'Avranches,  spéciale- 
ment dans  sa  Démonstration  évangèl>qu>'.  Il  faut  en  dire  autant  de 
Tomielli,  de  Noël  Alexandre,  de  Lartint  i  ,  de  Salian,  de  Grolius,  de 
Scaliger,  de  Vossius,  de  Seidenus,  de  Lavaur  et  de  plusieurs  apolo- 
gistes qu'il  serait  trop  long  d'éaumérer  et  dont  on  trouve  les  écrits 
dans  la  collection  publiée  par  l'abbé  Migne  sous  le  titre  de  Démons- 
trations évangéliqttes.  L'abbé  Guôrin  du  Rocher,  bien  que  le  systèmn 
sur  lequel  repose  son  Histoirr  véritable  des  temps  faJnUeux^  ne  puisse 
être  adopté  sans  réserve,  a  poursuivi  le  même  but  ;  et  ses  continua- 
teurs ou  imitateurs,  les  abbés  Chapelle  et  Bonnaud,  nous  ont  laissé 
des  ouvrages  analogues  ;  le  second  surtout  sous  le  titre  de  :  Héro- 
dote historim  du  Peuple  Hébreu  tem  le  «avoir,  a  fait  un  excellent 
livre. 

De  nos  jours,  Tabbé  Rohrbacher,  M. .  l'abbé  Darras  et  d'autres 
encore,  ont  fait  de  larges  emprunts  à  Tantiquité  profane.  Dans  son 

Monde  païen,  ouvrage  malheureusement  inachevé,  et  où  Ton  peut 
regretter  bien  des  chose?;  contestables,  M.  II.  d'Anselme,  au  milieu 
d'immenses  et  curieuses  recliei  ches,  a  su  démêler,  avec  savoir  et 
sagacité,  les  rapports  entre  la  religion,  le  culU3  paien  et  la  vérité 
de  l'histoire  biblique;  il  a,  plus  que  beaucoup  de  ses  devanciers, 
jeté  les  plus  vives  lumières  sur  quantité  de  monuments  de  l'anti- 
quité profane  qui  viennent  déposer  aujourd'hui  en  faveur  de  la 
Vérité  révélée,  et  nous  renouvelons  le  vœu  que  nous  avons  formulé 
ailleurs  de  voir  M.  d'Anselme  achever  son  livre. 

Dans  son  Introduction  savante  et  intéressante,  mais  un  peu  con- 
fuse, M.  l'abbé  Gainet  passe  en  revue  les  travaux  de  ces  écrivains  et  de 
divers  autres  encore,  car  nous  constatons  avec  plaisi  r  qu  il  a  fait  beau- 
coup de  recherches.  Cependant,  il  est  loin,  ce  nous  semble,  d'avoir 
tout  consulté.  Parmi  les  auteurs  nombreux  qui  se  sont  attachés  à 
prouver  que  presque  tous  les  ruisseaux  de  la  Fable  découlent  d'une 
source  unique,  c'est-à-dire  des  traditions  primitives  des  Hébreux,  il 
en  omet  plusieurs  que  nous  avons  été  surpris  de  ne  trouver  ni  dans 
son  Inlroduciion,  ni  dans  la  liste  des  ouvrages  consultés  *. 
Pourquoi,  par  exemple,  n'avoir  pas  mentionné  et  n'avoir  pas  mis 
profit  Saumaise,  qui  prouve  que  le  Déluge  de  Noéa  donné  lieu 
aux  poètes  d'inventer  leur  fameux  déluge  de  Deucalion  ;  Jean  Price 
qui,  dans  ses  Remarques  sur  les  Psaumes,  éclaircit  tant  de  points 
obscurs  j  Etienne  Fourmont  qui,  le  premier,  a  tenté  d'expliquer  toute 
la  Fable  par  le  seul  fragment  qui  nous  reste  de  Sancboniathon'; 

»  Bien  que  ce  soif  là  un  détail  pout-ôtre  trop  vétilleux,  faisons  remarquer, 
en  passant,  unu  chose  regrettable  dans  les  ciiations  de  M.  l'abbé  Gainet  : 
c'est  que,  rarement,  il  donne  les  titres  complets  des  ouvrages  ;  il  n'indique 
pas  non  plus  les  éditions  ot,  souvent,  les  noms  des  auteurs  sont  l'slrûpiôs. 
Ainsi,  Basuier,  })our  l  abbé  nnnîer  :  rhohard,  pour  Cli'ixhord  :  Ynhh''  '^ovi- 
quet.  pour  l'abbé  Songnet.  Ce  sont  sans  doute  des  ùuies  lypugiaphK-iuea. 
Mate  toute  la  BibHothiqw  spécialement  préparée  pour  la  eemposition  de  cet 
ouvrage  (t.  I,  pp.  xxx-xxxai).  ofTro  uu  désordre,  des  lacunos,  des  inaxACti* 
tudea  choquantes.  Nous  aurions  voulu  plus  de  soin  dans  ce  travail. 

*  Personne  n*ignore  que  c'est  à  Bosèbe.  évôque  de  Gtearôe,  que  nous  devons 
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Jean  Leclerc  qui,  dans  sa  Bibliothèque  universelle,  a  très-bien  donné 
le  sens  de  plusieurs  fables  ;  l'abbé  Girardet  qui,  dans  son  Nouveau 
système  de  la  mythologie,  a  présenté  une  foule  de  choses  nouvelles  et 
a  éclairci  plusieurs  points  avec  une  rare  érudition  ;  Bninet  qui,  dans 
ses  ParaUèUs  des  religions,  a  présenté  les  plus  vastes  recherches  sur 
les  cultes  des  peuples?  Nous  ref^rettons  aussi  que  notre  auteur  ait 
omis  Pluche  dans  son  Hisloirc  du  Tic/ ;  Dougteins,  dans  ses  Anulecta 
sacra  ;  Bogan,  dans  son  Homère  h^àraUanl  et  dans  son  Hcsiodc  homé- 
risant;  Jean  Bompart,  dans  ses  Paralièks  sacrés  et  pro fîmes;  auteur 
peu  connu  et  qui,  cependant,  est  un  de  ceux  qui  ont  raconté  avec  le 
plus  d'exactitude  l'origine  des  fables  i)rises  dans  la  Genèse.  Enfin, 
ear  il  faut  nous  borner  dans  cette  sèche  nomenelatiH*e  il  n'eût  pas 
été  inutile  de  consulter,  parmi  les  auteurs  plus  récents^,  les  travaux 
de  Pabbé  Perrin.de  Wilford,  d'Eugène  Boré,  de  Roselly  de  Lorgucs, 
de  Daniélo,  de  M.  le  comte  Melchior  de  Vogûé,  et  de  ce  savant  et 
modeste  abbé  A. -F.  .lame«:,  qui  a  amassé  d'assez  nombreux  maté- 
riaux pour  montrer  la  concordance  des  faits  historiques  profanes 
avec  les  biblique^},  et  qui  a  donné  en  ldià-î6  une  bonne  édition 
revue,  complétée  et  actualisée  du  DictUmnaire  ds  la  Bible  de  dom 
Galmet,  édition  dont  M.  Vabbé  Gainet  ne  paratt  pas  avoir  connais* 
sance,  et  qui,  nous  le  croyons,  lui  eût  été  profitable  en  plusieurs 
points,  pour  «<  l'histoire  de  la  Bible  d'un  nouveau  genre,  dit-il,  qu'il 
vient  offrir  au  public.  » 

Après  tout,  il  est  assez  difficile  qu^un  auteur  puisse  connaître 
toutes  les  sources  où  fl  doit  puistT  pom-  le  sujet  qu'il  a  entrepris  de 
traiter,  et  nous  sommes  très-éloi<z;nès,  on  le  pense  bien,  de  donner 
aux  omissions  de  M.  l'abbé  Gainet,  dont  les  recherches,  nous 
l'avons  dit,  sont  d'ailleurs  assez  grandes,  plus  d'importance  qu'il  ne 
convient.  Nous  avons  malheureusement  de  plus  sérieux  regrets  à 
exprimer  ;  et  nous  demandons  la  permission  au  digne  auteur  de  lui 
soumettre  nos  doutes  sur  rexéniîion  d'un  travail  qu'il  a  embrassé 
avec  autant  de  courage  et  d  amour  que  de  foi,  mais  non  aussi  sans 
quelque  illusion,  du  moins  nous  le  pensons. 

co  fameux  fragment.  —  L'abbé  Michel  Fourmont,  frère  d'Etienne  Fourmom, 
que  nous  venons  de  nommer,  a  expliqué  la  filble  d'Orion.  V,  Mémobnt  4$ 
l'Académie  des  Inscriptions,  tomi  XI V. 

>  Malgré  l'aridité  do  ces  indications  bibliographiques,  nous  ne  pouvons  nous 
défeadre  de  signaler  encore  la  liythotùgl»  de  F  Anglais  Tiimer,  de  Loodrea» 
1C88.  ouvrage  V"*''<''f'ux.  surtout  jiour  ce  qui  concerne  les  dieux  des  Chal- 
dé«Dâ  ;  le  Théâtre  de  l'idolâtrie,  la  vie  et  les  mœurs  des  Brames,  par  Abraham 
Roger,  la  Conformité  des  cérémonies  des  Chinois  avec  fidoMirie  grecque  al 
romaine,  Cologne,  1700,  in- 12;  la  Conformité  dès  wutuvm  d«s  Indiêni  om 
eeUe  des  Juifs.  Bruxelles.  1704,  in-12.  etc. 

*  M.  ialjbc  Gainet  a  mis  en  œuvre  beaucoup  de  ces  auteurs;  mais  il  ne 
nous  parait  pas  avoir  sufBsamiiient  tiré  à  profit  des  travaux  de  M.  Eugène 
Flandrin,  ni  le  Commentaire  (jf'.ographique  surfEnnf-  (f  les  Xoinbres,  par 
M.  Léon  de  Labonie,  bien  qu'il  les  cite.  Pour  M.  de  baulcy,  qu'il  cite  aussi,  il 
est  loin  cepêodsnt  d*tvoir  moteonoA  tonl  es  qtfil  aoialt  pa  rMterdant  tous 
sas  ouTfSges* 
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Par  tout  ce  qui  précède,  on  a  pu  sutiisamment  comprendre,  ce 
nous  semble,  le  but  que  s^est  proposé  M.  Tabbé  Gainet.  Cependant, 
éooutoDS-le  lui-même  ;  il  écrit  à  la  page  ut  de  son  Introduction  : 
«  Tout  le  monde  sait  que  Tantiquité  païenne,  que  l'Orient,  que  tou- 
tes les  parties  du  monde  renferment  des  débris  précieux  de  pièces 
concordant  avec  le  récit  biblique.  Eusèbe  de  Césarée,  Josèphe,  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  nous  en  ont  conservé  un  grand  nombre  ;  et  il 
y  en  a  partout,  jusque  sous  le  voile  fantastique  de  la  fable,  où  cer- 
tains faits  sont  sans  doute  complètement  défigurés,  mais  où  quel- 
ques autres  restent  parfaitement  reconnaissables.  Mais  ce  que 
personne  ne  savait,  et  ce  dont  nous  fournissons  aujourd'hui  la 
démonstration,  c'est  que  ces  lambeaux  d'histoire,  ces  pièces  de  con- 
victions sont  assez  nombreux,  assez  vari^,  pour  reproduire  la  Bible 
tout  entière.  Supposons  que  la  Bible  soit  aujourd'hui  perdue,  nous 
sommes  en  mesure  d'en  reproduire  la  suite  histor  'uph'  sans  inten-Kplion, 
depuis  Âdani  jusqu'à  la  Pentecôte,  jusqu'après  l  établissement  du 
Christianisme.  » 

£n  quelques  autres  endroits,  M.  Tabbé  Gainet  ne  se  montre  ni 

moins  enthousiaste,  ni  moins  affirmatif.  Mais,  bien  que  nous  serions 
désolé  de  vouUmi-  refroidir  cette  ardeur  de  zèle,  le  respectable  auteur 
de  la  BU)U  ^ans  ta  Bible  ne  s'abuse-t-il  pas  lui-même  lorsque,  •«  avec 
les  nombreux  matériaux  qu'il  a  laborieusement  rassemblés  et  qu'il 
a  joints  bout  à  bout,  dit-il,  selon  que  la  suite  de  Thistoire  le  réclame, 
sans  autre  préoccupation  que  de  maintenir  la  clarté  et  la  suite  chro- 
nologique du  récit,  »  il  croit  nous  donner  hi  Bible  tout  entière,  par 
les  seuls  témoignages  des  auteurs  profanes  ?  Nous  !e  craignons. 
Assurément,  nous  le  louons  du  soin  qu'il  a  pris  de  présenter  cet 
assemblage  de  textes  et  d*attestations,  en  s'effocant  en  présence  de 
ses  autorités,  c'est-ii-<lire  en  mettant  le  moins  possible  du  sien,  afin 
que  le  lecteur  pùt,  sans  intermédiaire,  peser  la  valeur  et  lu  portée 
de  ces  textes.  »  Les  vrais  savants,  dit  M.  l'abbé  Gainet,  nous  sau- 
ront gré  de  ce  respect  pour  les  textes  que  nous  citons  intégralement 
avec  leurs  erreurs  et  leurs  bévues.  Il  nous  suffit  que  la  vérité  res- 
sorte, incontestable,  (le  l'ensemble  ;  c'est  la  seule  manière  d'avoir 
une  histoire  sincère,  et  c'est  lapremière  fois  quelle  se  présente,  qu'on 
nous  permette  de  le  dire,  avec  cette  respectable  simplicité,  relative- 
ment aux  faits  bibliques  (p.  xv).  »  Ce  sont  là  d'excellentes  intentions; 
mais,  encore  un  coup,  avons-nous  bien  ici  la  rtproduclion  de  la  suite 
historique  dr  la  Bible  tout  entière,  et  ssinsintcrniplion?  En  un  mot, 
est-ce  la  Bible  sans  la  Bible  ?  Homs  croyons  qu'il  est  permis  d'en 
douter. 

En  effet,  et  M.  Tabbé  Gainet  nous  offre  un  moyen  en  quelque 
sorte  matériel  de  nous  en  assurer.  Il  met  en  plus  petits  caractères, 
et  au-dessousdes  textes  profanes,  le  texte  sacré  lui-même,  «'  afin,  dit- 
11,  qu'on  puisse  plus  facilement  juger  de  la  correspundiuice  des  témoi- 
gnages et  de  l'Iiarmonie  qui  règne  entre  les  deux  sources  parallèle 
et  cependant  différentes  de  Tbistoire.  »  Or,  quelque  bonne  volonté 
que  nous  y  mettions,  nous  sommes  loin  de  rencontrer  partout  cette 
eorre^tonaanco  et  cette  Aormome.  Si  elles  éclatent  en  beaucoup  de 
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points,  ce  que  nous  reconnaissons,  il  est  certain,  néanmoins,  qu'il 
n  en  est  pas  toujours  ainsi.  Noos  voyons  d  abord  avec  joie  ce  fait, 
capital  pour  la  véracité  et  l'authoitieité  des  Saintes  Écritures,  à 
savoir  :  qae  ies  événements  sur  lesquels  se  trouvent  les  témoignages 
les  plus  nombreux,  les  plus  unanimes  et  les  plus  varif^s  sont  ceux 
qui  se  r.ipportent  à  rhumanil*'  avant  la  dispoi*sion,  c'est-à-dire  depuis 
Adam  jusqu'à  la  Tour  de  Babel.  Nous  voyons  ensuite  plusieurs 
autres  faits  importants  et  fondamentaux  des  récits  bibliques  égale- 
ment bien  appuyés  et  confirmés  par  les  traditions  profanes,  et  tout 
cela,  pour  le  remarquer  de  suite,  suffit  bien  à  l'éloge  du  travail  de 
M.  l'abbé  Gainet.  Mais,  à  part  ces  incontestables  mérites,  que  de 
lacunes  !  que  de  passages  des  textes  sacres  n'ont  pas,  et,  disons- le, 
ne  pouvaient  pas  avoir  de  correspondants  dans  les  textes  profanes! 
Qu'on  veuille  bien  jeter  un  simple  regard  sur  quantité  de  pages  de 
ce  livre,  et  on  n'y  trouvera  effectivement  que  le  texte  sacré  seul 
ce  qui  atteste  nettement,  ce  nous  semble,  l'impuissance  où  était 
l'auteur  de  remplir  son  cadre,  et  ce  qui,  dès  lors,  ne  laisse  pas  que 
d*entacher  d'exagération,  sinon  le  système  sur  lequel  repose  son 
œuvre,  au  moins  le  titre  de  Touvrage. 

Sans  doute,  nous  ne  prétendons  pas  que  les  faits  de  l'histoire  pro- 
fane devaient  correspoiuire  paye  fi  page,  chapitre  à  chapitre  avec  la 
Bible.  Nous  savons  aussi  que  loi's  môme  que  les  monumeuts  pro- 
fanes feraient,  comme  en  avertit  l'estimable  auteur,  «  complète- 
ment défaut  sur  quatre  récits  de  la  Bible  :  Ruth,  Tobie,  Esther  et 
Judith,  »  cela  ne  constitue  pas  de  lacune  à  proprement  parler, 
puisque  ce  ne  sont  là  (jue  des  épisodes,  des  faits  privés  de  ipiatre 
familles  proposées  comme  des  modèles  de  vertu  et  d'cdihcation. 
Nous  en  dirons  autant,  si  Ton  veut,  du  livre  de  Job  sur  lequel  Tau- 
teur  ne  nous  produit  que  peu  de  chose,  quoique,  en  cherchant  bien, 
il  eût  pu,  croyons-noiN,  être  plus  fécond  et  ne  pas  se  borner  à 
dttiT  rhapîlrcs  seuhMuent  de  ce  Livre.  iMais  que  penser  de  tant 
d'autres  grandes  lignes  du  récit  biblique,  de  tant  de  faits  considé- 
rables sur  lesquels  M.  Tabbé  Gainet  n'a  pu  produire  que  peu  de 
chose  ou  que  des  à- peu- près,  et  tout  cela  de  son  aveu  même? 

Car  notre  auteur  justifie,  en  effet,  nos  propres  critiques,  lorsqu'il 
nous  dit  :  «  Rien  n'est  précis,  simple  et  net,  comme  la  narration 
biblique;  si  les  faits  correspondants  que  nous  produisons  ont  bien 
quelquefois  ce  caractère  de  netteté  et  de  clarté,  cependant  le  pku 
souvent...  Us  sont  Mn  d$  présenter  un  rêcU  suivi...  La  narration 
d'après  les  auteurs  profanes  nVv'  pns  >''jn!rmcnt  riche  et  cnin])lp!e  .^in' 
tous  les  points.  Lepoque  de  Josue  et  des  Juges,  pai'  exemple,  ne 
nous  fournit  qu'un  petit  nombre  de  faits...  Nous  avons  fait  un  choix 
des  passages  les  plus  clairs  des  diverses  Gosmogonies,  nous  les  avons 
réunis,  etfoywit  Â'en/brmeriifirM  suivi  et  correspondant  à  peu  près 
aux  suooesdons  de  temps  marquées  dans  la  Bible  K  -  Ces  paroles  et 

«  Voy.  entre  autres  endroits,  t.  II.  pp.  $74*304:  t,  III.  pp.  308  à  344;  404 
et  passim. 
*  Intnd.f  pp.  vn,  TDi;  1. 1,  p.  70. 
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d*autre8  encore  que  nous  pourrions  invoquer,  disent  assez  claire- 
ment que  Bf.  Tabbé  Gainet  s'est  exagéré  les  résultats  définitifiB  de 
SCS  laborieuses  recherches,  et  que  noas  n'outrons  rien  nous-mômes, 
quand  nous  disons  :  Non,  ce  livre  n'est  pas  la  BWle  sans  la  Bible. 

C'est  qu'en  définitive  cela  n'est  pas  pleinement  réalisable,  tout  s'y 
opposant  :  et  la  nature  des  documents  dont  beaucoup  sont  enve- 
loppés des  plus  épaisses  tc^nèbres,  et  les  nombreuses  lacunes  qui 
existent  nécessairement  dans  ces  monuments  profanes  qu'on  n'a, 
d'ailleurs,  pu  réunir  tous  et  qui  émanent  de  tant  de  sourcess 
diverses.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  cette  impossibilité  qui,  du 
moins,  nous  parait,  à  nous,  réelle,  qu'on  ne  croie  pas  qu*elle  soit  si 
fâcheuse  et  si  regrettable:  rar  ee  n'est,  après  tout,  qu'une  impossi- 
bilité matérielle,  si  nous  pouvons  dire,  puisque,  moralement  et 
scientifiquement,  il  sufht,  comme  les  plus  doctes  exégètes  le 
démontrent,  d'un  petit  nombre  de  documents  bien  certains,  bien 
clairs  et  bien  établis  pour  confirmer  aux  yeux  de  tout  homme  de 
bonne  foi  et  de  tout  vrai  savant,  l'authenticité,  la  véracité  et  l'anti- 
quité des  récits  bibliques.  Or,  h  eet  én;ard,  —  et,  encore  une  fois, 
n'est-ce  pas  là  un  mérite  assez  grand?  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Gainet  doit  satisfaire  surabondamment  les  critiques  les  plus  sévères. 
Ce  n*est  pas  en  petit  nombre,  mais  par  centaines  qu*on  y  compte 
des  témoignages  excellents.  |  ositifs,  inattaquables;  et  il  loi  a  ^lu, 
en  vérité,  la  préoccupation  d'un  système  trop  longtemps  caressé, 
pour  vouloir  exécuter  plus  que  ne  saurait  exiger  une  scienec  sin- 
cère et  vraiment  sérieuse,  plus  que  ne  réclame  la  défense  de  nos 
saints  Livres. 

Et  cette  préoccupation,  ce  besoin  en  quelque  sorte  d'entasser  des 
textes  et  d'établir  des  concordances,  ont  été  tels  chez  notre  estimable 
auteur  qu'il  s'est  exposé,  pour  plus  d  un  endroit  de  son  livre,  à  s'en- 
tendre dire  que,  qui  prouve  Irop  ne  pmwe  rien,  H  nous  paraît  du 
moins  certain  qu'il  a  dévié  de  cette  promesse-ci,  formulée  par  lui- 
même  :  «  Nous  nous  sommes  montré  très-réservé  dans  ce  que  nous 
avons  pris  aux  fables  païennes.  Nous  avions  une  assez  grande  somme 
de  faits  certains  et  clairs  dans  leurs  significations  pour  ne  pas  alïai- 
blir  notre  travail  par  des  choses  suspectes  et  peu  vraisemblables...  » 
Oui,  M.  l'abbé  Gainet  était  assez  riche  potirse  montrer  sévère.  Mais, 
dans  la  pratique,  il  a  évidemment  trop  perdu  de  vue  l'excellente 
règle  qu'il  s'était  posée.  Qu'il  veuille  l)ieii  revoir,  par  exemple,  ce 
qu'il  rapporte  de  ce  roman  égyptien  pretendùment  calqué  sur  1  iiis- 
toire  de  Joseph  (t.  I,  pp.  342,  343  et  suiv.),  et  ces  nombreux  mor- 
ceaux qu'il  rapproche  du  Décalogue  (t.  Il,  pp.  174  et  suiv.),  et  qu*il 
nous  dise  si  tout  cela  est  h'vn  •sérieux,  solide  et  concluant  ^Tl  s<^rait 
facile  d<'  multiplier  ces  exeiiq)lL's  de  passages  trop  cont'  slri fjlcs,  de 
témoignages  forcés  ou  même  puérils  qu'apporte  Tauteui ,  lauisnous 
ne  pouvons  tout  relever  dans  cet  article  qui  dépasse  déjà  les  bornes 
voulues.  Ajoutons,  pour  être  juste,  que  M.  Gainet  a  soin  de  nous 
avertir  des  choses  peu  probabh^^  om  mf'me  fausses  qu'il  cite.  Mais, 
alors,quandon  peut  s'établirsur  le  terrain  ftolidcderhistoiredirectedes 
faits,  à  quoi  bon  s'arrêter  aux  choses  douteuses  ?  Pourquoi  ne  pas 
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tenir  àce  qu'on  ade mieux?  Oest  malhaureoBeiiieiit  là  on  éouett 

que  ceux  qui  abordent  l'argument  des  témoignages  ne  savent  pas 
toujours  éviter;  ils  font  trop  souvent  flèche  de  tout  bois,  et  nous 
regrettons  d'autant  plus  de  trouver  dans  le  travail  de  M.  Gainet  ce 
coté  défectueux,  que,  comme  le  dit  un  judicieux  et  docte  exégète  \ 
m  Texpérienoe  do  tous  tes  jours  nous  apprend  que  c^  sortes  de 
preuves  (les  témoignages  qui  ne  sont  pas  absolument  iri^procliablcs) 
tournent  au  détriment  de  la  cause  h  laquelle  on  veut  les  faire  servir. 

Les  deux  (îorniers  volumes  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  (iainet  sont 
entièrcmeiii  consacrés  à  la  vie  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  La 
plupart  des  observations  qui  précèdent  peuvent  s'appliquer  à  cette 
deuxième  partie.  Le  P.  Coloniaet  surtout  Bullet,  qui  est  venu  après 
lui,  se  sont  appliqués,  pour  retracer  la  vie  du  Verlxi  incamé  et  This- 
toire  des  origines  du  christianisme,  à  ne  pas  user  d'autres  matériaux 
que  ceux  que  fournissent  les  auteurs  juifs  et  païens.  Ce  procédé  a 
nécessairement  produit  bien  des  vides  dans  la  narration;  mais,  dit 
très-justement  Bullet,  «  nous  n'avons  pas  voulu  les  remplir  par  les 
récits  les  plus  assurés  des  auteurs  chrétien?,  pour  ne  pas  priver 
notre  ouvrage  du  plus  précieux  de  ses  avantages,  celui  de  ne  faire 
connaitre  les  miracles  et  les  vertus  de  Jésus,  de  ses  Apôtres  et  de 
leurs  disciples,  que  par  le  rapport  de  leurs  ennemis,  ce  qui  met  ces 
faits  au-dessus  de  toute  censure  *.  »  Si  M.  l'abbé  Gainet  a  pensé  de  la 
sorte,  il  n'a  pas  tout  à  fait  agi  ainsi. 

Faisons  remarquer  d'abord  un  point  dont  nous  le  louons.  De  même 
qu'avant  d'aborder  l'histoire  de  l'Ancien  Testament,  M.  Gainet  a 
exposé  dans  une  excellente  et  solide  Ëtudc  préliminaire  la  force 
d'authenticité  et  l'exceptionnelle  (^rantie  de  vérité  que  donnent  à 
la  Bible  Tapplication  et  l'exercice  ininterrompu  de  la  législature  de 
Moïse  (t.  I,  pp.  l-  i'.l  ,  ainsi  il  s'attache,  au  début  du  Nouveau  Testa- 
ment, à  exposer  les  Prophéties  concernant  le  Messie  et  à  nous  montrer 
le  Messie  attendu  cbez  tous  les  peuples  du  monde  (t.  IV,  pp.  t-25). 
Ce  sont,  avec  le  chapitre  intitulé  :  La  plénitude  des  temptj  d*utites  et 
cxnnllents  préliminaires  à  la  vie  de  Notre-Seigneur. 

Pour  <-ett.e  vie  iulorable,  notre  auteur  se  sert  de  l'ouvrage  de 
Bullet  qu  li  a  fondu  dans  le  sien,  et  il  ne  pouvait  rien  faire  de  mieux, 
n  le  complète  en  même  temps,  et  cela  de  deux  manières  :  «  d^abord, 
dit- il,  en  donnant  les  quelques  témoignages  qui  lui  ont  échappé 
malgré  ses  diligentes  recherches,  et  surtout  par  les  trésors  très- 
abondants  que  nous  ont  fournis,  depuis,  l'archéologie  et  les  décou- 
vertes variées  de  la  science  historique  de  notre  siècle.  »  Ceci  est 
encore  très-bien;  mais  ce  qui  ne  nous  parait  pas  si  bien,  et  ce  qui 
est  d'ailleurs  un  hors-d'œuvre,  ce  sont  ces  nombreux  témoignages 
d'auteurs  catholiques  modernes  qui  émaiiient  la  plupart  des  pages 

<  M  l'abbé  Gltire,  Les  Hont  sahUi  vengé$,  ch.  n,  vol.  1.  iQ-8>»  1845.  1. 1. 

?réfate,  p.  xiv. 

*  Ballet.  Hisloire  de  l  élablissenitnl  du  Christianisme  par  tes  ttuU  autwrs 
«I  fNtfmi.  Mr,  Mit*  de       Préfixe,  p.  nv. 
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de  ces  deux  volumes,  et  dont  les  paroles,  pour  une  bonne  fiartie, 
sont,  H  faut  en  convenir,  d'une  assez  faible  autorité. 

Certes,  qu'on  le  compi'enne  bien,  nous  ne  reproclions  pas  à 
M.  Tabbé  Gainet  d^avoir  admis,  contrairement  à  Bullet,  à  oôté  des 
témoignages  juifs  et  païens,  les  témoignages  d'historiens  chrétienSf 
comme  Eusèbc,  saint  l^piphane.  Cl(''niont  d'Alexandrie,  Nicéphore, 
Procope,  Paul  Orose,  le  Syncclle  et.  auti-es  auteurs  de  cette  valeur; 
non  :  nous  applaudissons  de  grand  cœur  à  ces  additions;  car,  ces 
écrivains  ecclésiastiques,  en  qui  les  critiques  trouvent  les  lumières, 
la  bonne  foi  et  les  caractères  de  narrateurs  véridiques.  ont  un  grand 
poids.  La  plupart,  comme  le  remarque  très-bien  M.  Gainer, -ont 
rapprochés  du  temps  et  des  événements  dont  ils  nous  ti\uistneueat 
la  mémoire,  ou  bien,  ils  (àteuL  des  écrivains  qui  inspirent  la  (X)n- 
lianoe;  de  sorte  que  c*est  ici  comme  une  double  série  d*bistoriens 
qui  vient  trè&opportunément  corroborer  et  ajouter  un  poids  immense 
aux  témoignages  produits  par  BuUet.  Nous  le  répétons  donc  :  Nous 
n'avons  que  des  éloi^es  pour  de  tels  documents.  Seulement,  ce  que 
nous  ne  saurions  approuver,  ce  sont  ces  citations  d'écrivains  catho- 
liques récents  qui  ne  doivent  pas,  ce  semble,  élever  la  voix  dans  un 
débat  où  Ton  nous  annonce  que  les  profanes  seuls  sont  interrogée 
et  entendus. 

N'y  a-t-il  pas  là  même  une  sorte  d'opposition  avec  le  but  et  le 
plan  général  de  l'ouvrage?  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  cet 
entassement  de  citations  que  nous  appellerons  hétér^nes,  rend  la 
lecture  pénible,  fait  trop  perdre  de  vue  les  témoignages  divers 
indispensables  à  la  valeur  de  l'œuvre,  et  sert  peu,  au  fond,  la  thèîe 
qu'on  y  \  eut  soutenir.  Du  reste,  pour  résumer  quelques  autres  cri- 
tiques de  détails  qu'il  y  aurait  encore  à  présenter,  l^  deux  derniers 
volumes  de  M.  Gainet,  il  faut  bien  le  dire,  sentent  la  précipitation. 
L'auteur  n'y  paraît  pas  suffisiimmcnt  maître  de  la  matière,  témoins 
ces  di-^prlations.  ces  suppléments  et  additions  qu'il  ajoute  comme 
après  coup,  et  qui  décèlent  un  plan  trop  peu  mûri,  en  même  temps 
que  ces  morceaux  décousus,  rédigés  comme  &  la  h&te,  offrent  des 
redites  èt  de  regrettables  confusions. 

En  somme,  rouvraf;:c  que  nous  venons  d'examiner  montre,  dans 
son  auteur,  un  grand  zèle  et  un  véritable  savoir.  Il  a  fallu  à  M.  le 
curé  de  Cormontreuil  un  grand  coumge  et  une  foi  ardente  dans 
l'excellence  de  la  mission  quMl  accomplissait,  pour  se  livrer  à  une 
œuvre  si  difficile.  Et  quand  on  songe  qu'elle  a  été  entreprise  dans 
la  solitude  il'un  humble  presbytère  et  au  milieu  de  l'indifférence  de 
ceux-là  mêmes  qui  auraient  dù  soutenir  et  eneourai^cr  l'auteur,  on 
ne  peut  qu'admirer  la  persévérance  peu  conimuue  dont  il  a  fallu 
quMl  fût  doué,  pour  compulser  tant  de  livres  arides  et  amasser  un 
ensemble  si  considérable  de  documents  précieux  pour  Papotogéttque 
chrétienne.  Aussi  tout  le  monde  rendra  hOmmage  à  ses  courai^'Ptix 
efforts,  à  ses  recherches  consciencieuses  et  h  l'emploi  quM]  a  fait  de 
celles  de  ses  devanciers.  On  appréciera  également  sa  bonne  i'oi  de 
critique  etd*hi8toiien,  son  zèle  pour  la  défense  des  divines  fioritures, 
et  l'on  soubaitera  d*autBnt  plus,  avec  nous,  quil  periTeotlonne 
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son  œuvre,  pour  qu'elle  atteigne;  plus  sûrement  le  but  proposé. 

Otto  œuvre,  malgré  tout  ce  quelle  a  de  bon,  appelle  effective- 
ment une  sérieuse  refonte  :  nous  pensons  i  avoir  assez  fait  com- 
prendre. Avec  plus  de  sévérité  encore  dans  le  choix  des  monuments 
de  rantiquité  profane  ;  a\  e(  une  ordonnance  encore  meilleure  des 
matériaux  ;  au  moyen  d'un  classement  où  l'on  s'astreindrait  beaucoup 
moins  à  vouloir  suivr(*  pas  à  pas  le  texte  de  la  Hihie.  |)our  s'attacher 
principalement  aux  grandes  lignes,  aux  périodes  hisiuriques  ;  en  un 
mot,  en  adoptant  un  plan  plus  serré  et  mieux  conçu,  en  condensant 
davantage  les  témoignages  et,  surtout,  les  témoignages  tout  à  fait  inat- 
taquables, on  ferait,.'i  notre  sens,  avec  le  riche  fond  de  M.  l'abbéGainet, 
un  livre  très-solide.  Ce  serait,  en  même  temps  qu'un  rude  coup 
porté  aux  sophismes  de  la  prétendue  critique  du  xix«  siècle  contre 
les  divines  Ecritures,  une  forte  et  définitive  démonstration,  pour 
tous  les  vrais  savants,  de  cette  vérité  :  que  c'est  dans  ces  Livres 
sacrés  qu'il  faut  chei'cher  les  véritables  annales  du  genre  humain, 
et  qu'eux  seuls  doivent  »'tre  nos  «guides  dans  l'histoire  des  premiers 
temps,  do  môme  qu  ils  sont  nos  garants  pour  les  grands  événements 
quMls  annoncent,  et  pour  les  éternels  principes  qu'ils  proclament. 

Il  nous  en  a  coûté  beaucoup,  nous  le  disons  sincèrement,  de  ne 
pas  faire  ici  i)lus  larp^e  part  h  l'éloge.  Mais,  M.  l'abbé  Gainet,  qui 
appelle,  avec  une  humilité  qui  Thonore,  les  critiques  consciencieuses, 
voudra  bien  voir,  dans  nos  observations,  la  marque  de  l'huporumce 
que  nous  attachons,  comme  lui,  à  la  thèse  qu'il  soutient  si  vaillam- 
ment. 11  nous  pardonnera  d'avoir,  dans  l'intérêt  même  de  cette 
thèse,  sifrnalé  des  défauts,  (Tailleurs  presque  inévitables  dan?  une 
première  édition  et  en  présence  de  matériaux  si  variés  et  si  tlispa- 
rates  par  leur  provenance,  pour  qu'il  n'ait  plus,  lui,  qu  à  mettre 
davantage  au  service  de  sa  tAche  si  méritoire,  des  qualités  dont  11 
nous  a  donné  dUncontestables  preuves. 

L.-F.  Guéri N. 
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M.  le  marquis  de  Noailles  a  publié,  il  y  a  quelques  mois,  trois 
volumes  sur  Henri  de  Valois  et  la  Pologne  en  1572  Los  deux  pre- 
miers volumes  sont  consacrés  au  récit  des  événements,  le  troisième, 
qui  contient  plus  de  600  pages,  est  entièrement  rempli  par'des  docu- 
ments et  pièces  justificatives  provenant  80it  des  propres  archives 
de  la  famille  de  M.  de  Noailles,  soit  des  archives  du  dépôt  de  la 
guerre,  de  la  bibliothèque  impériale,  à  Paris,  soit  enfm,  et  c'est  là, 
peut-être,  la  mine  la  plus  précieuse,  de  la  collection  de  300  volumes 
environ  formée  au  siècle  dernier,  d'après  Tordre  du  roi  de  Pologne, 
par  l'évéque  Naruszewicz,  et  faisant  actuellement  partie  desardiives 
du  prince  Lndislas  Czartoryski. 

Le  sujet  choisi  par  M.  de  Noailles  a  été  jusqu'ici  négligé  par  les 
historiens,  et  cependant  il  ne  méritait  pas  cet  oubli,  car  la  France  et 
la  Pologne  sont  également  intéressées  dans  la  question.  A  travers 
des  idées  parfois  chimériques,  des  projets  souvent  contradictoires, 
on  reconnaît  chez  les  princes  et  les  ministres  d'alors  une  intelligence 
reniarciuable  de  la  situation  et,  malgré  rirrésolulion  de  Catherine  de 
Médicis,  une  politique  sur  plusieurs  points  conforme  aux  intérêts  de 
la  France.  M.  de  Noailles  a  été  séduit  par  cette  grandeur  du  but  et 
cette  multiplicité  d'événements  que  les  correspondances  diplomati- 
ques présentent  souvent  SOus  un  aspect  nouveau.  C'est  le  dévelop- 
pement de  notre  diplomatie,  née  d'hier  et  déjà  puissante.  C'est  l'his- 
toire de  cette  Pologne  dont,  en  interrogeant  le  passé,  on  rencontre 
les  hauts  faits  qui  font  sa  gloire,  et  la  source  des  malheurs  qui  lui 
donnent  tant  de  droits  à  notre  sympathie.  Episode  pour  la  France, 
mais  épisode  demeuré  stérile,  l'élection  de  Henri  de  Valois  est 
demeurée  pour  la  Pologne  une  époque  dont  l'importance  est  capi- 
tale. Elle  marque  le  point  de  partage  entre  les  deux  constitutions 
de  ce  yaxys^  dont  la  dernière,  la  seule  généralement  connue,  a  causé 
autant  de  malheurs  que  la  preniu  rc  uvait  procuré  de  gloire. 

8i  Ton  réiléchitun  instant  à  la  situation  de  l'Europe  au  xvi«  siècle, 
un  fait  incontestable  ai)paraît  :  la  puissance  colossale  de  l'Espagne, 
unie  à  l'Autriche,  et  animée  d'une  pensée  constante  d'envahissement. 

1  Paris.  Michel  Léiry.  1867. 
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Dès  lors  le  but  de  la  politique  française,  M.  de  Noailles  le  fait  très- 
bien  observer,  devait  Mre  de  contrebalancer  l'influence  espnrrnnle 
dans  les  Pays-Bas,  où  Ton  appuierait  le  soulèvement  lies  peuples  ; 
en  Turquie,  où  l'on  rallierait  la  flotte  ottomane  ;  eu  Pologne,  où  l'on 
ferait  monter  sur  le  trAne  un  prince  français.  Une  cuerre  pouvait 
sortir  de  cette  situation,  mais  cette  guerre  eût  été  neureuse  sans 
doute,  car  l'Angletene  êlait  al or^  notre  allii'e.  On  pourrait  donc 
croire,  avec  M.  de  Isoailles,  que  tout,  eu  1572,  rommandait  une 
jçuerre  contre  l'Espagne.  Mais  la  question,  simple  eu  apparence, 
Tétait  moins  en  réalité.  Car  TEspagne  étant  alors  la  seule  grande 
puissance  catholique,  l'attaquer  n'était-ce  point  exposer  la  cause 
catholique  h  un  é(  hee?et  si  on  ne  l'attaquait  point,  cette  question, 
que  pose  M.  de  Is'oailles,  se  présentait  :  les  nations  doivent-elles 
sacrifier  leurs  intérêts  positifs  à  l'idée  abstraite  du  bien?  M.  de 
NoaiUesne  le  pense  pas;  il  ne  leur  impose  pas  ce  devoir,  il  ne  leur 
accorde  pas  ce  droit,  et  il  déplore  hautement  Tabandon  des  idées  poli- 
tiques reprc^sentées  par  Coligny  en  ce  qui  concernait  les  Pays-Bas, 
et  par  suite  la  Pologne. 

Âprès  le  projet  que  M.  de  rsoailles  trouve  ridicule,  de  donner 
Alger  au  duc  d'Anjou,  on  voulut  faire  monter  ce  prince  sur  le  trône 
de  Pologne.  C'était  résoudre  heureusement  pour  la  Fi  ance  ce  diffl- 
rile  prol)lènie  de  rester  catholique  tout  en  luttimt  contre  le  souve- 
rain reconnu  comme  le  grand  clianipion  du  cntholicisin(v  I^esesprits, 
en  elïet,  étaient  choqués  de  i  alliance  avec  le  grand  Turc,  bien  que 
la  France  fit  un  noble  usage  de  son  Influence  àConstantinople  et  que 
cette  alliance  fût  recherchée  également  par  ceux  qui  nous  la  repro- 
chaient, par  TEspagne  notamment,  La  Pologne  était  une  puissance 
catholique,  In  possession  de  son  trAnc  par  le  frère  du  roi  de  Franee 
assurait  Tuniou  uiLnnc  des  deux  cours  contre  l'omnipotence  de  la 
maison  d'Autriche,  et  par  suite  la  paix  de  l'Église  comme  la  liberté 
du  monde.  Aussi,  M.  de  ^ oadles  le  dit  trèsjuBtement,  Tavénement 
de  Heriri  de  Valois  nu  trrtne  de  Pologne,  anniit  pu  avoir  1  <  plus 
heureuse  inlluence  pour  la  grandeur  de  la  Franee.  ('oinment 
toutes  ces  espérances  s'évanouirent-elles  ?  Pour  le  bien  comprendre, 
il  faut  se  rendre  compte  de  la  situation  où  se  trouvait  la  Pologne  ; 
c'est  ce  que  fait  M.  de  Noailles,  en  étudiant  avec  beaucoup  de 
développements  et  d'une  fa(;on  très- remarquable,  son  histoire  et  ses 
lois.  Il  a  employé  un  volume  entier  à  ce  long  préambule  :  mais, 
dans  cette  digression,  il  instruit  et  intéresse  ;  on  ne  saurait  donc  la 
lui  rapprocher. 

Sigismond-Auguste,  le  dernier  roi  de  cette  race  des  Jagellons  qui 
avait  occupé  le  trône  pendant  186  ans,  venait  de  mourir  en  1572. 
Il  y  eut  un  interrègne.  L'incertitude  où  la  constitution  polonaise 
laissait  la  marche  à  suivre  pour  l'élection,  fut  en  partie  cause  des 
difficultés  qui  survinrent.  Les  candidats  étatent  nombreux.  Outre 
le  duc  d'Anjou,  auquel  la  cour  de  France  avait  d'abord  espt'-ré  fair.^ 
assurer  le  trône  de  Pologne  par  l'intervention  de  Sigismond-Auguste, 
il  y  avait  l'archiduc  Ernest,  fils  de  l'empereur  Maximilien,  le  plus 
sérieux  des  prétendants,  car  il  fut  soutenu  un  moment  par  le  légat 
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du  pape;  le  dur  Prii?!?o,  prince  protestant, un  instnnt  soutenu  par 
ses  coreligionnaires,  mais  bientôt  abandonne;  puis  un  autre  pro- 
testant, Jean  III,  roi  de  Suède,  et  enfin  le  terrible  Ivan,  grand-duc 
de  Moscou,  ne  reculant  pas  devant  Tiropudeur  de  briguer  les  suf>  , 
frages  de  la  nation  qu'il  voulait  égorger.  Dans  cet  «instant  suprême 
pour  la  Pologne,  le  pnpe  Grégoiro  XIII  ordonna  derélébrer  des  pro- 
cessions à  Rome  pour  obtenir  l'élection  d'un  prince  favorable  au 
catholicisme.  <•  Combats  pour  le  Christ...  De  cette  élection  dépend  le 
salut  de  ce  royaume  et  celui  de  la  religion,  »  écrivait*il  à  rarche* 
véque  de  (Iniezen  •.  «  N'ayez  en  pensée  rien  autre  que  la  gloire  du 
Christ  et  de  son  Kglise  éc^rivait-il  aux  évéques  électeurs.  C'est  à 
cette  hauteur  que  se  plaçait  le  souverain  Pontife. 

L'ambassadeur  de  France,  Jean  de  Montluc,  évcquc  de  Valence, 
prélat  auquel  on  pouvait  reprocher  des  opinions  religieuses  favora- 
bles aux  huguenots,  mais  diplomate  éminent,  ne  recula  pas  devant 
la  tâche  qu'il  ;ivait  conseillée  et  qui  lui  incombait,  de  faire  nommer 
au  tr'>ne  <!(>  Polugni^  le  frère  du  roi  de  Fran<'e  Charles  IX.  A  peine 
arrivé  dans  ce  pays,  il  apprit  le  massacre  de  la  Suint- Barthélémy. 
Cétait  Tavortement  probable  des  projets  poursuivis,  car  «  le  grand 
crime  de  Coligny  avait  été,  dit  M.  de  Noaillcs.  i!e  vouloir  arracher 
le  roi  à  la  tutelle  de  Catherine  et  éloigner  le  due  d'Anjou  en  l'en- 
voyant régner  en  Pologne.  Un  le  fit  assassiner  de  peur  cju  il  n'y 
réussît.  »  Cet  événement  fit  détester  le  nom  français.  Montluc,  vive- 
ment contrarié*  trouvait  qu*  «•  on  aurait  pu  et  dû  surseoir  l'exécu- 
tion, »  et  disait  que,  «  s'il  survenait  encore  nouvelle  de  quelque 
cruntitf  t' ut  <erait  perdu  pour  la  négociation.  »  La  Pologne  était 
catholique  a?.>^urémcnt,  mais  elle  comptait  dans  son  sein  de  nom- 
breux dissidents,  ai  tifs,  puissants  et  vivement  irrités.  Comment,  dès 
lors,  leur  faire  accepter  pour  roi  le  conseiller  de  la  Saint>Baftbélemy? 
Aussi  (lut-on  songeràse  disculper.  A  entendre  les  princes  protes- 
tants d'Allemaj^n».  il  y  avait  eu  douze  cents  gentilshommes  tués  à 
Paris  et  quatre- vingt  mille  personnes  massacrées  en  France.  Montluc 
affirmait,  au  contraire,  qu'il  n'y  avait  pas  eu  plus  de  quarante  per- 
sonnes, et  fit  répandre  de  nombreux  écrits  montrant  Cbligny  coupa- 
ble de  conspiration  contre  le  roi,  conspiration  heureusement  décou- 
vert»», disait-on,  i)ar  trois  délateurs  faisant  partie  des  eonjurcs;  on 
innocentait  le  duc  d  Anjou  de  toute  participation  aux  événements 
du  24  août,  et  l'on  racontait  «  avec  quelle  vertu  et  sévérité  il  s'opposa 
à  la  fureur  et  cruauté  de  la  commune,  avec  quelle  clémence  il 
srr-otiroit  eeux  qui  estoyent  en  dan^'ei-,  -  Cependant  Montluc  parvint 
à  (iinnnuei-  le  mauvais  effet  |)roduit  par  la 8a i ut -Barthélémy.  Grâce 
à  1  habile  concoui-sdeSchomberg,  qui  négociait  en  Allemagne,  et  de 
rÉvèque  de  Dax,  François  de  Noailles,qui,à  GonttaDtinople,s*occa- 

'  Lp  p.  Theiner.  Annal,  eccl..  1572.  g  32. 

'  lbi<l.  J'aurais  vonhi  voir  M,  de  Noailles  faire  do  plus  larpt^s  emprunts  h 
cet  ouvrage  el  aux  Monumenia  vêlera  Polanix  et  LilhuanÙB  hisloriam  Uius' 
trantia  du  même  auteur.  La  politique  des  papes  eût  él6  mise  dans  une  plus 
pl^e  lumière. 
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pait  aussi  des  affaires  de  la  Polo^^ne,  !ps  chances  étaient  encore 
favorables  au  candidat  français,  d'autant  que  la  négligence  de  l  em- 
pereur laissait  croire  à  Tabandon  de  la  candidature  de  son  nis,  et  que 
Tarrogance  de  ses  ambassadeurs  lui  aliénait  Tesprit  des  Polonais. 
Mais  bient(^t  la  question  de  personne  disparut  devant  l'importance 
'  d'une  question  de  principes  vivement  eng;î<^ée  par  les  junt  •  taiits. 
Voyant  qu'un  candidat  de  leur  religion  ne  pouvait  tiiompher,  les 
protestants  songèrent,  parla  révision  de  l'ancienne  législation, à  se 
donner  des  armes  légales^  Pour  arriver  à  ce  but,  il  fallait  lier 
d'avance  raulorité  royale  et  l'amoindrir.  On  le  fit  ;  et  sans  avoir  reçu 
de  mandat  spécial  pouropérer  ces  j^ranfis  changements,  des  députés 
se  mirent  à  l'œuvre  :  en  iiuit  jours  tout  fut  rédigé.  La  convocation 
de  Varsovie  a  été,  à  ce  titre,  l'acte  le  plus  important  de  Tinterrègne, 
et  Tun  des  plus  grands  événements  de  Tbistoire  de  Pologne.  Tout 
ra\  enir  du  pays  s'y  trouvait  engagé,  car  on  y  établit  les  principes 
nouveaux  de  la  constitution,  et  toutes  les  attaques  furent  dirigées 
contre  l'autorité  royale. 

L'hérédité  du  trône  fut  abolie,  et  on  proclama  le  principe  de 
Télectivité  successive  et  formelle  de  chaque  souverain,  à  l'exclusion 
de  toute  idée  dyna<ti(|iii'.  Toute  initiative  fut  enlevée  à  l'action  gou- 
vernementale. Lv  loi  fut  soumis  au  sénat,  surveillé  î>ar  tme  com- 
mission peniumente.  Les  dictes  qui,  sous  les  Jagelions,  n'avaient 
part  qu'au  pouvoir  législatif,  s'ingérèrent  dans  le  gouvernement. 
La  royauté  enfin  fut  réduite  à  un  mandat  à  vie,  délivré  condition- 
nellement  en  vertu  des  l'arfa  rojiretifn.  Pour  élire  le  souverain,  on 
invoqua  le  suffrage  direct  de  tout  noble,  d'après  cette  idée  émise  par 
Zamoiski  ;  tout  le  monde  étant  soldat  en  temps  de  guerre,  il  était 
convenable  que  tout  le  monde  tût  électeur  en  temps  de  paix.  Ces 
cliaiigcments  radicaux  pouvaient-ils  s'appeler  une  simple  révision 
des  lois?  et  ne  pourrait-on  avec  M.  de  Noailles  appeler  assez  juste- 
ment l'interrègne  qui  précéda  l'élection  d'Henri  de  Valois,  le  8U  de 
la  Pologne  ? 

En  même  temps,  les  protestants  ftrent  introduire  une  clause  stipu* 
lant,  outre  la  paix  à  garder  entre  tous  les  membres  des  diverses 
religions  chacun  était  d'utcnnl  sur  ce  point  et  M.  de  Noailles  ne 
Va.  pas  assez  reconnut  l'engagement  légal  de  les  laisser  jouir  de 
leurs  temples  et  des  biens  ecclésiastiques  usurpés,  sans  pouvoir 
être  jamais  inquiétés.  M.  de  Noailles  dit  qu'  «  en  soustrayant  ainsi 
les  consciences  à  la  compétence  de  l'État,  la  diète  de  convocation 
devançait  son  époque  et  se  plaçait  à  la  tête  du  mouvement  cmanci- 
pateur  du  xvi»  siècle.  >  Il  ajoùte  :  «  On  se  borna  à  proclamer  le 
droit  de  tout  citoyen  à  pratiquer  librement  sa  religion,  en  déclarant 
la  loi  civile  incompétente  et  le  bras  séculier  désarmé.  Du  premier 
coup  la  Pologne  avait  trouvé  la  vérité.  »  Ce  jugement  ne  nous 
paraît  pas  pouvoir  être  accepté  sans  réserve  :  la  dcclaration  que 
nous  avons  ra])portée,  faite,  sans  mandat,  par  une  des  f>;niie.-^  inté- 
ressées, et  sans  le  concours  de  Taulre  partie,  ne  poux  aiL-cUo,  ae 
devaitelle  point  être  repoussée?  Et  en  effet,  les  chefs  du  parti 
catholique,  Tillustre  cardinal  Hosius  et  le  légat  Commendon  en  tdte, 
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s'inquiétèrent  de  cette  clause,  où  ils  virent  la  négation  de  la  vérité 
de  la  religion  catholique,  et,  comme  ils  te  dûaieiit,  l'alliance  impie 

du  Christ  et  de  Déliai.  Ne  tombaient- ils  point  ici  dans  TexagératiOD? 
M.  de  Noailles  le  dit  et,  il  insiste  sur  la  «  juste  modération  »  âe<  pro- 
ii'st;iiits.  A  entendre  ces  expressions,  je  suis  porté  à  croire  qu'il  y  a 
ICI  une  confusion  dans  les  termes. 

Séduit  par  ces  grandes  maximes  d'égalité  civile  pour  les  différents 
cultes  que  tous,  de  nos  jours,  nous  voulons  assurer  et  défendre, 
M.  de  Noailles  a  été,  je  le  crains,  trop  prompt  à  condamner  les  cutlio- 
llques  du  xvi"  siècle  et  à  féliciter  les  pi  otestants.  La  louange,  donnée 
exclusivement  à  ces  derniers,  «  d  avoir  associé  la  clause  de  la  liberté 
Civile  des  religions  à  la  défense  des  libertés  polonaises,»  doit  surtout 
être  écartée  :  elle  repose  sur  uq  malentendu.  J'en  dirai  autant  de 
cette  opinion  qne  la  confédération  de  Varsovie,  semblable  par  ses 
effets  à  notre  édit  de  Nantes,  a  empêché  les  I^olonais,  seuls  entre  les 
peuples  d'Eui-ope,  d'être  envahis  par  le  llcau  des  guerres  civiles. 
En  effet,  séparons-nous  un  instant  de  toute  idée  ayant  cours  au 
ziz*  siècle,  plaçons-nous  au  xvi*  siècle,  au  sein  d'un  état  catholique, 
attaqué  dans  sa  constitution  politique  par  les  menaces  et  souvent 
par  les  excès  d'héré-siarques,  qui  novateui  s  en  religion,  perturba- 
teurs en  politique,  voulaient  forcer  les  rois  à  adnietlre  leur  existence 
légale.  La  mesure  proposée  est  le  renversement  de  l'ancienne  cons- 
titution du  pays,  comme  le  disait  Commendon,  opéré  par  ceux-là 
mômes  qui,  d'après  les  lois  et  coutumes  nationales,  n'avaient  pas 
mandai  de  le  faire,  comme  le  remarquait  llosius:  notez  que  jus- 
qu'alois  les  pacifications  analogues,  essayées  depuis  quarante  ans, 
n'avaient  rien  pacifié.  La  France  et  TAllemagne  étaient  en  feu,  par- 
t  )  ut  les  concessions  n'avaient  été  que  Fot casion  de  nouveaux  enva- 
liiîjsements.  Que  pouvaient  faiic  les  catlioliques?  Protester,  refuser 
d'accepter;  et  c'est  ce  qu'ils  lirent,  sans  pouvoir  être  taxés  <rintolé- 
rance  pour  avoir  voulu  rendre  à  la  religion  catholique  i  honneur 
qui  selon  eux  devait  être  rendu  à  la  vérité.  M.  de  Noailles  le  remar- 
que :  <«  la  loi  proscrivait  le  protestantisme;  mais,  ajoute-t-il,  l'opi- 
nion le  laissait  lil)re.  «>  Kh  bien,  les  catholiques  demandaient  la 
continuation  de  la  proscription  légale  de  l'erreur,  tout  en  déclarant 
leur  ferme  intention  de  n'employer  aucune  violence  contre  ceux  de 
leurs  concitoyens  qui  s'étaient  laissé  séduire  par  cette  erreur.  Ils 
acceptaient  le  fait,  mais  ils  défendaient  énergîquement  le  principe. 
Les  sénateurs  catiioiiques  le  proclamèrent  liautement  \  et  le  car- 

1  Voici  ItMirs  paroles,  que  je  trouve  dans  le  P.  Theinor^-l  nm//.  Ecries.,  an  1573, 
gxLii.}u  luuo  sollompniter protestamur  quod  nos  nullum  genus  supplicii  nul- 
lam  sanguinis  chrisiiani  profùsîoaeitt  et  maxime  gi'iiti  nustru  Poloiue  cluui»- 
sioiisqiie  fralribus  nostris  optamris,  quia  poilus  si  quis  \d  lacern  contenderit 
vol  aUquam  ejus  roi  occusiouem  prœbueril.  huic  omues  résistera  et  SâSd 
oppooOTtt  et  volumus  et  promittimus.  Ulud  lamen  in  ea  coaTœderfttione  pro- 
baro  non  possnmus  (piod  omnem  p^nitus  magislratum  vidolur  illa  quadam- 
modo  lollore  et  everlere  qpiod  ad  blaspUemiam  nominis  i)rcTpûtoulis  U._n  et 
ad  (mmem  libidinem  novn  religioais  iatroduccndic  cujusvis  eliam  sortis 
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dinal  Hosius  n'eut  pas  un  autre  langage  ^  Du  reste,  je  me  plais  à  le 

reconnaîtrv  avec  M.  de  Noailles,  l'esprit  de  tolérance  qui  rég^nait 
aloi*»  ea  Pologne  —  et  chez  les  calholiques  encore  plus  que  chez 
les  protestaQts,  —  était  une  conséquence  de  l'exercice  ancien  et 
habituel  de  la  liberté. 

En  ce  qui  concerne  les  libertés  publiques,  M.  de  Noailles  nous  dit 
que  "  le  mouvement  qui  portait  la  noblesse  polonaise  à  poursuivre 
par  de  continuels  elïorts  la  liberté  politique,  n  u  pas  son  origine 
dans  le  xvi»  siècle,  qu'il  datait  de  plus  loin  ;  »  d'où  cette  conséquence 
que  l'œuvre  accomplie  pendant  l'interrègne  peut  être  regardée 
comme  l'œuvre  propre  des  protestants.  Or  cette  œuvre,  nous  le 
voyons,  a  été  funeste.  Les  eatholiques.  au  contraire,  restaient  fidèles 
aux  libertés  nationales  :  le  légat  Conmàendoa  déclarait  «  que  les 
intérêts  de  la  Pologne  et  ceux  du  catholicisme  étaient  solidaires, 
et  que  «  renoncer  à  l'unité  catholique,  c'était  compromettre  toutes 
1(  s  libertés  de  la  llépublique.  »  Ce  sont  là,  ce  me  semble,  les  accents 
d  un  patriotisme  sincère.  C'étaient  également  ceux  du  ciirdinal 
Hosius  :  »  En  cessant  d'être  catholiques,  s'écriait-il,  ils  cessent  d'être 
royalistes,  car  ils  font  un  royaume  sans  loi  et  sans  roi,  ils  violent 
les  lois  de  la  patrie  et  nous  précipitent  dans  Tanarchie  \  n 

On  ne  peut  dire  non  plus  que  les  catholiques  manquassent  de 
discernement  et  de  prudence.  Les  protestants  étaient-ils  donc  alors 
si  pacihques  et  si  tolérants  qu  il  fallût  s'empresser  de  supprimer  les 
lois  anciennes,  pour  leur  donner  des  droits  dans  un  État  qu'ils 
bouleversaient.  Lorsqu'ils  étaient  les  maîtres,  admettaient-ils  au 
partage  tle  ces  droits  civils  les  catholiques,  vaincus  par  eux  en 
Suède,  en  Angleterre,  en  Hollande?  Non;  d'où  résulte  cette  justifi- 
cation du  principe  que  nous  invoquions  sur limpossibilité  déjuger 
les  faits  du  xvi*  siècle,  avec  les  idées  de  notre  époque,  si  élevées 
qu^elles  puissent  être.  Bn  1572,  la  conduite  d*Hosius  et  de  Corn- 
mendon  ne  me  paraît  point  mériter  le  jugement  sévère  porté  par 
M.  de  Noailles  conti  e  ■<  les  catholiques  exaltés.  >»  Ces  exaltés  voulaient 
le  maintien  du  catholicisme,  et  pour  le  soutenir  ils  ne  faisaient  pas 
appel  aux  armes,  —  mUa  vi,  mUisque  armis  adhibUts^  disait  Hosius, 

esimam  faomiiii  oocasiondm  prasbeat.  qua  leges.  consuetudines  ot  libertates 

ordinis  equesiris  ad  intcritum  prolabcrfittir.  n 

1  o  Nulla  vi,  aullisque  asmia  adlubiLis  spes  est  omnes  iiaereses  ox  Ulo 
regno  ftcile  propulsari  posae.  »  SUmidai  ffosii  opéra  omnia.  Bd.  Colo- 
gne, 1584,  t.  II,  p.  353. 

•  n  Fiunt  regnuin  sine  lef?e,  sine  r'^w  ,.  qui  quidem  pajiisla.'  osse  deslerunt 
duiaucps  eliam  nua  siut  rugista;...  uuiius  ieguui  paU-iaruui  sil  exsequuntur... 
nec  alio  qnam  ad  anarchiam  quandam  eomm  consilia  spectare  videntiur.  » 
(Ilosii  opéra,  t.  II,  p.  343).  Toute  la  correspondancr^  d  llosins  montre  un  ferme 
catholique  comme  un  grand  citoyen.  M.  de  Noailles  ne  lait  pas  assez  remar- 
quer, ce  me  semble,  que  l'opposition  d'Hosius  était  aussi  dirigée  eontro  leê 
idées  politiques  qui,  h  son  sens,  meuaraienl  sa  patri»'  di'  mort.  (Ihid..  t.  II, 
p.  3^9  et  passim).  Tl  n'avait  point  trop  mal  juV-vu.  Le  docteur  Haas  écrit: 
«  Les  événements  prouvèrent  que  les  catholiques  étaient  les  seuls  vrais 
patriotes  de  la  Pologne*  » 
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—  mais  à  i'uctivité  généreuse  des  cullioiiiiues  ;  ils  conjumient  les 
nobles  de  secouer  leur  langueur,  de  sortir  de  leur  oisiveté,  afin  de 
venir  aux  assemblées  publiques  défendre  les  Intérêts  de  l'Église  et 
de  la  patrie  ^  Ces  recommandations  ne  furent  point  a^ssez  observées, 
et  1  1  Pologne  poursuivit  sa  course  h  travers  les  siècles  en  empor- 
tant dans  ses  lianes  le  trait  mortel.  Deux  cents  ans  plus  tard,  en 
1772,  la  Pologne,  victime  depuis  deux  siècles  des  excès  que  nous 
savons,  subissait  Taffront  d*iin  premier  partage  ;  vingt  ans  après 
elle  n'existait  plus.  Elle  venait  de  reconnaître  le  poison  qu^on  avait 
inoculé  dans  ses  veines.  Mais,  loi'squ'en  1788,  dans  une  diète 
mémorable,  on  voulut.  •<  nliiré,  disait-on,  par  une  longue  et  funeste 
expérience,  abolir  ce  qu  a\  <iit  établi  lu  coiivucation  de  1573  et  res- 
taurer le  droit  dynastique,  »  il  était  trop  tard.  Depuis  près  d'un 
siècle,  kl  catholique  Pologne  expie  ses  fautes  par  ce  long  et  cruel 
martyre  qui  lui  ménagera  sans  doute,  il  faut  l'espérer,  l'honneur  de 
reconquérir  une  patrie. 

M.  de  Noailles  examine  quelle  a  été  l'inlluence  de  la  Réforme  sur 
Tavenir  de  la  Pologne.  Il  ne  la  croit  pas  funeste  comme  plusieurs 
Vaffîrment  ;  il  ne  croit  pas  que  l'on  puisse  «  reprocher  à  la  Réforme 
d'avoir  la  nef»  co  pays  dans  une  voie  politicjue  qui  devait  par  l'anar- 
chie le  conduire  à  sa  perte  ;  »  il  ne  lui  «'  juiraît  pas  conforme  à  la 
vérité  historique  de  soutenir  que  lu  Réfoinie  u  porté  atteinte  à 
Texistence  politique  de  la  Pologne.  »  Ici  encore  nous  serons  moins 
affirmatif  que  lui,  et  sans  recherclier  si,  atix  demiei-s  jours,  les 
démarches  des  protestants  qui  s'étaient  successivement  adressés  à 
laSa.xe,  à  la  Russie,  à  la  Prusse  pour  appuyer  leurs  ex i «zen ces,  n'ont 
pas  eu  pour  solde  le  partage  de  la  nation,  nous  dirons  que  les  prin- 
cipes protestants,  appliqués  selon  les  lieux  et  les  circonstances, 
conduisent  également  au  despotisme,  1&  où  ils  rencontrent  un 
César,  à  ranarcliie,  là  où  ils  trouvent  un  forum.  Or  les  pr-otes- 
tants  ont  été,  nous  Tavons  dit,  les  auteurs  des  innovations  intro- 
duites dans  les  artkmli  Uenriciani  :  ils  en  portent  la  lespon.sabilité, 
et  nous  savons  où  ces  articles  ont  conduit  la  malheureuse  Pologne. 
M.  de  Noailles  dit  que  la  Réforme  ne  fut  que  l*auxiliaire  de  cette 
transfoj'tnation  politique.  »  Eh  bien,  soit  !  l'auxiliaire,  c'est  tout  ce 
que  nous  voulons  reprocher  au  protestantisme;  mais,  dans  une 
faute,  un  auxiliaire  est  un  complice.  Je  le  reconnais  toutefois,  la 
transformation  politique  de  la  Pologne  se  rattache  également  à 
d'autres  causes.  M.  de  Noailles  signale  d'abord  le  mouvement  litté- 
raire de  la  Renaissance,  qui  prit  en  Pologne  une  forme  surtout 
politique,  et  voulut  y  transporter  le  forum  romain;  puis  un  sin- 
gulier concours  de  circonstances,  qm  successivement  appela  au 
trône  trois  souverains  sans  héritiers.  —  Mais  pourquoi  parler  d'hé- 
riticr.s.  puis(iue  le  principe  et  la  pratique  de  Télectivité  du  trône 
avait  été  établi  d'une  manière  si  absolue  par  l'acte  de  1573  *?  Ce  sont 
là  d'ailleurs  des  causes  accessoires. 

Le  passage  d'Henri  de  Valois  sur  le  trône  de  Pologne  fut  un  événe- 
ment stérile,  mais  cet  événement  est  considérable  par  la  conception, 

»  Henri  de  Valois,  i.  11,  p.  429. 


Digitized  by  Google 


* 


t 


LA  POLOOMI  BN  1573. 


m 


formée  aloib,  reprise  ï>ous  Louis  XIV,  Ue  la  formation  au  uord-est 
de  l'Europe  d*un  empire  français,  pour  servir  de  contre-poids  à  la 
maison  d'Autriche  ;  il  est  considérable  aussi  par  les  résolutions 
prises,  pendant  rintcrrt'{i:ne  qui  précéda  l'élection,  dans  un  moment 
d'efFervescence  religieuse  et  politique.  La  constitution  du  ijays  y  fut 
boulevereée  ;  au  lieu  de  réformer  les  abus,  on  finit,  comme  le  dit 
très*bieQ  M.  de  Noaiiies,  par  entraver  la  marclie  du  gouvernement 
et  par  frapper  de  paralysie  le  pouvoir  exécutif. 

Avec  une  piirfaite  connaissance  des  faits,  une  grande  riclipsse 
d'érudition,  une  remarquable  élévation  d'idées  et  l)eaucoup  do  ^Onc- 
rosité  dans  les  senti  méats  —  car  si  sur  quelques  points  nous  avons 
fait  des  réserves,  nous  ne  saurions  refuser  à  Tauteur  nos  Justes 
éloges,  —  M.  le  marquis  de  Noaiilcs  a  mis  pldoement  en  lumière 
les  cf^téîî  importants  de  son  sujet.  Do  tel?;  travaux  sont  donMoment 
utiles;,  car  s'ils  font  connaître  une  époijue  du  pas5?é,  ils  éclairent 
aussi  les  temps  où  noiis  vivons,  par  les  réflexions  qu  ils  inspirent. 
M.  de  Noailles  regrette  quelque  part  que  les  guerres  de  religion 
aient  détruit  parmi  nous  les  éléments  d'une  aristocratie  libérale  ;  il 
s'est  chargé  de  nous  montrer  comment,  loin  d'une  oisiveté  honteuse, 
avec  de  fortes  études  et  dans  le  labeur  de  la  pens<>e,  on  peut  refor- 
mer en  France,  par  la  supériorité  de  l'esprit,  une  vraie  aristocratie 
libérale.  (7est  un  noble  exemple  :  puisse- t-il  être  suivi!  Disons 
mieux  :  c'est  une  espérance,  et  nous  la  saluons  avec  joie. 


Hbnri  di  l'Epimois. 


t.  IV.  1868. 
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Peu  d'hommes  en  Kai-ope  ont  aussi  bien  mérité  de  la  science  que 
M.  Gachard.  Sans  parier  de  l'active  et  intelligente  impLilsioa  qu'il  a 
imprimée  dans  son  pays  au  service  des  Archives  dont  il  est  le  direc- 
teur général  *,  il  a,  on  peut  le  dire,  restitué  à  la  nationalité  belge  ses 
titres  historiques,  que  ses  guerres  et  les  révolutions  lui  avaient  fut 
perdre. 

Depuis  nombre  d'années,  il  prépare  un  Recueil  des  actes  des 
Assemblées  nationales  delà  Belgique-.  En  attendant  que  cette  volu- 
mineuse collection  voie  le  jour,  il  en  édite,  d'une  manière  sommaire 
ou  fragmentaire,  les  parties  les  plus  saillantes.'  CTest  ainsi  qu*on  lui 
doit,  outre  le  procès- verbal  des  Etats  généraux  de  1600  ^  et  do  1632*, 
l'analyse  des  actes  des  États  généraux  de  1576  à  1582 ^  Cette  dernière 

»  Voir  son  Rapport  à  M.  Alph.  Vandenpeereboom,  ministre  de  antérieur, 
surFadminitbraliondês  archive»  générales  du  royaume  depuis  1831,  et  sur  la 

situation  présente  de  cet  (Hdblissnm.'nt.  Bnixolle?;.  Gobbacrtn,  1800.  in-R"  do 
220  p.  —  5  vol.  d'iaveotaires  des  arcliives  générales  do  la  Belgique  ont  été 
publiés  sous  la  direction  de  M.  Gachard.  Ils  se  répartissent  comme  suit  : 
Chambres  des  comptes,  3  vol.  1837-1851  ;  Cartes  et  Plans.  1  vol.  1848;  Nota- 
riat gén**iul  de  Brabant,  1  vol.  180'2.  Bruxelles,  Hayez,  in-f".  —  L'initiati\o  do 
M.  Gachard  a,  eu  outre,  provoqué,  dans  les  provinces,  la  publication  des 
fnoentaires  des  archives  de  ta  Flandre  orientale,  par  le  rejp^ttable  baron 
Jules  de  Saint-Oenois  ;  de  la  Flandre  occidrntnlr.  par  Octave  Délepii^rre  ;  de 
la  viUe  d' Ypres,  par  M.  Diegerick  ;  des  carlulaires  de  Bouvignes  et  de  fosses» 
par  M.  Jules  Borgnet. 

■  Voir  ses  ti  ois  rapports  au  ministre  do  l'intérieur  belge  sur  les  travaux 
entrepris  pour  la  lurmaUoa  du  tableau  desdttea  assemblées.  Bruxelles,  Del- 
tombe,  18Gi-18GG. 

»  In-4"  de  1018  p.,  1849. 

*  2  vol.  iii-4°.  tS53-18GG. 

»  T.  l.  1861  ;  t.  11.  \m.  Bruxelles,  Haj  ez,  iu-8*. 
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Âiiseniblée,  dans  un  moment  <ie  crise  nationale,  s'est  trouvée  inves- 
tie de  pouvoirs  analogues  à  ceux  dont  disposèrent  plus  tard  le  Long- 
Parlement  en  Angleterre,  et  la  Convention  en  France.  On  juge  par 
là  de  l'intérOt  puissant  qui  s'attache  aux  dépêches  que  M.  Gachard 
résume  dans  ce  Recueil,  aujourd'hui  parvenu  à  son  second  volume, 
et  qui  b  arrête  à  la  lin  dû  Tannée  1580.  Â  cette  date,  U  sécession  des 
provinces  du  Sud  d*avec  celles  du  Nord,  en  d^autres  termes,  la  sépa* 
ration  irrévocable  de  la  catholique  Belgique  et  de  la  protestante 
HoUande,  est  un  fait  consommé.  Les  historiens  qui,  à  l'avenir,  vou- 
dront juger  cet  événement  considérable  et  si  diversement  apprècié, 
ne  pourront  s'abstenir  de  recourir  à  la  nouvelle  publication  de 
M.  Gachard,  où  ce  savant  a  réuni  toutes  les  pièces  du  dél>at,  toutes 
celles,  du  moins,  émanant  des  représentants  du  pays. 

A  côté  ou,  pour  mieux  dir<\  m  rcj^ard  du  Recueil  des  Actes  des 
Assemblées  nationales  de  lu  lidgique,  M.  Gachard  élève  un  second 
moimment  qui  se  divise  lui-même  en  deux  parties  :  Correspondance 
espagnole  de  Philippe  II  avec  ses  agents  dans  les  Pays-Bas  ;  Cor- 
respondance française  des  gouverneurs  généraux  des  Aiys-Bas  avec 

Phiti|)pe  II. 

Les  sources  de  la  Correspondance  espagnole  de  Philippe  II,  rela- 
tive aux  Pays-Bas,  sont  principalement  à  Simancas,  dépôt  célèbre, 
longtemps  réputé  inaccessible,  et  dont  M.  Gachard  est  parvenu,  l'un 
des  premiers,  k  se  faire  ouvrir  les  portes.  11  en  a  tiré  la  matière  de 
quatre  forts  volumes  in-i°,  s'étendant  du  2i  novembn'  1558  au 
11  octobre  1576  Les  volumes  suivants  feront  exactement  lacc  à  la 
série  des  Actes  des  États  généraux,  dont  nous  parlions  tout  à  Theure. 
Du  rapprochement  de  ces  deux  catégories  de  documents  résulte- 
ront, sur  le  point  qui  nous  occupe,  les  plus  vives  et  surtout  les  plus 
pures  lumièi*es.  Car,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Gachard  dans  une 
de  s^  préfaces,  >*  on  s'exposerait  u  fausser  l'histoire,  au  pi'olit  d  une 
opinion,  en  accordant  une  foi  explicite  aux  documents  puisés  dans 
les  Archives  royales,  comme  on  la  fausserait,  dans  un  intérêt 
opposé,  en  ne  donnant  crcancn  qu'aux  actes  de  la  Révolution.  La 
vérité  doit  ressortir  de  la  comparaison  des  uns  et  des  autres.  " 

La  Correspondance  française  des  Gouverneurs  des  Pays-Bas  avec 
Philippe  II  est  loin  de  former  double  emploi  avec  la  Correspondance 
espagnole  de  ce  monarque,  principalement  extraite  des  Archives  de 
Simancas.  Pour  suivre  rifîoureuscmcnt  l'ordre  chronologique, 
M.  Gachard  aurait  dû  placer  en  tète  de  la  rioiivelle  série  de  publica- 
tions qu'il  inaugure,  la  correspondance  de  l'iuiibert-Ënuuanuel,  qui 
fSt  lieutenant  de  Philippe  II  à  Bruxelles,  de  1555,  date  de  la  retraite 
simultanée  de  Charles-Quiut  et  de  Marie  deHoil^e,à  1559,  époque 
où  le  traité  du  Câteau-Cambrésis  le  remit  en  possession  du  duché 
de  Savoie.  Mais  e»*  qn»'  Vnn  conserve  des  papiers  de  Pliilibert-Krnnia- 
nuelse  trouve  aux  Arcluves  du  royaume,  à  Turin,  où  M.  Gaciiurd 
en  a  constaté  depuis  peu  Texistence  et  où  il  les  explore  en  ce  moment 


»  Bruxelles,  1848-lttbl. 
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même.  Force  lui  a  donc  été,  sous  peine  d'ajourner  indéfiniment  la 

publication  de  la  Correspondance  des  Gouverneurs,  de  commencer 
parcelle  de  Mnrf^iierite  de  Parme,  qui  succéda  immédiatement  à 
Philibert-Emmanuel  dans  l'administration  des  Pays-Bas.  Les  mi- 
nutes de  la  correspondance  française  de  Marguerite  de  Parme  et 
de  œlle  des  Gouverneurs  subséquents,  ont  été  l'objet  d'une  impor- 
tante rcMntégration  que  le  gouvernement  autrichien  a  effectuée 
récemment  au  protit  du  gouvernement  bclf^e.  L'habileté  jointe  à  la 
persévérance  avec  lesquelles  M.  Gacliard  instruit  et  poui*îsuit  u 
l'étranger  ces  sortes  de  revendications,  ne  sont  pas  Tun  de  ses 
moindres  titres  À  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens  et  du  monde 
érudit. 

Attentif  à  signaler  aux  personnes  qui  n'en  auraient  pas  été  frap- 
pées avant  nous,  la  belle,  logique  et  forte  ordonnance  des  entre- 
prises fondamentales  de  M.  Gachard,  nous  avons  omis  de  mentionner 
beaucoup  de  publications  accessoires  qui  le  comptent  pour  auteurCft 
qui  se  r.iltuchent  aux  précédentes  i)ar  des  liens  faciles  à  saisir  :  Cor- 
responUanct  de  Guillaume  U  Taciturne,  prince  d'Orange,  suivie  de 
pièces  inédites  sur  Tassassinat  de  ce  prince  et  sur  les  récompenses 
accordées  par  Philippe  II  à  la  famille  de  Balthasar  Gérard  (18i7-G6. 
6  vol.);  Corrpf^potiflnurr  du  dvr  d'Albe,  sur  l'invasion  du  comfe  Loin-? 
de  Nassau  en  Frise,  eu  1568;  et  sur  les  batailles  de  Heyligcrléc  et  de 
Gemmingen  (IH50  ;  les  Monuments  de  la  diplomatie  vénitienne^  consi- 
dérés sous  le  point  de  vue  de  l'histoire  moderne  en  général,  et  de 
l'histoire  de  la  lîelgique  en  particulier  \Kh)  ;  Relations  des  Àmbas- 
sadrurs  vniilirns  sur  Charles- (Juint  et  Philippe  II  (1855^;  Trois  annéei 
de  l'hisluire  de  Charles-Quint  (1543-1546),  d'après  les  dépèches  de  l'am- 
bassadeur vénitien  Bemardo  Navagero  (1865)  ;  La  Captmté  de  Fran- 
çois /*'  et  le  Traité  de  Moihlid  (1860);  Relation  des  Troubles  de  Gand. 
sovs  Charles-Qui)d  :  Correspondance  de  Charles-Quint  et  ifAdrit^n  M 
(18'jG';  Retraite  et  mort  de  Charles-Quint aumonaslèn  de  ïustr  1854-55, 
3  voi.;i  Don  Carlos  et  Philippe  II  (1867).  Ce  dernier  ouvrage,  qui  vient 
d'arriver  promptement  à  une  seconde  édition,  et  où  M.  Gachard  a 
montré  qu'il  était  de  force  à  écrire  l'histoire,  comme  à  en  amasser 
les  plus  pi  tVieux  éléments,  a  droit  i\  un  examen  particulier  dans  la 
Revue.  Kapproclié  du  livre  de  M.  Charles  de  Mouy  sur  la  même 
matière,  il  donne  la  clé  d*un  problème  que  M.  de  Falloux,  à  notre 
connaissance,  a  eu  l'honneur  de  poser  le  premier  dans  sa  remar- 
quable Histoire  lie  saint  Pie  V. 

Quoique  souvent  attire  \  oi  s  les  grands  côtés  du  règne  de  Ciiarles- 
Quint,  M.  Gachard  a  surtout,  comme  on  le  voit,  concentré  son  at- 
tention sur  répoque  de  Philippe  II.  Il  n*a  rien  négligé  pour  mettre 
dans  tout  son  jour  la  mémorable  insurrection  civile  et  religieuse 
qui  éclata,  sous  ce  prince,  dans  les  I*ays-iias.  Ses  publications  et 
analyses  de  textes,  qu'il  ne  faut  point  séparer  de  celles  de  MAI.  Croen 
van  Prinsterer  et  Etekhuyzen  van  den  Brinck  en  Hollande,  sont 
invoquées,  avec  une  égale  confiance  et  une  intrépide  ardeur,  par  le.*» 
historiens  de  toutes  les  écoles.  M.  Quinet  s'en  est  servi  jwur  écrire 
son  Marnix  de  iîainle-Àkleyonde  et  M.  de  GerlacJie  pour  tenter  la 
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réhabilitation  du  duc  d'Albe.  Prescott',  Lothrop  -  J||otley  2  et 
M.  Théodorp  .Tuste^  y  ont  puisé  los  principaux  éléments  de  leurs 
histoires  de  hi  Révolution  des  Pays-Bas  au  xvi«  siècle. 

Peut-être  un  jour  rcviendi*ons-nous  sur  rcaserable  de  ces  écrits 
de  seconde  main  et  examinerons-nous  comment  Pesprit  de  part! 
a  exploité  les  textes  si  laborieusement  1  assemblés  et  si  coDscfen- 
cîeusement  mis  en  lumière  par  M.  f'iarliard.  I*our  entreprendre  ce 
travail  de  révision  sévère,  nous  voudrions  que  l'œuvre  monumen- 
tale de  l'infatigable  archiviste  de  Belgique  fût  un  peu  plus  avancée 
et  que  les  fragments  de  sa  vaste  construction,  destinés  à  former  un 
majcstacux  ensemble,  nient  eu  le  temps  de  se  rejoindre. 

Provisoirement,  et  sans  nous  poseï- en  eontrndieteur  systématique 
d'aucun  historien  ancien  ou  moderne,  nous  nous  borncroas  à  une 
succincte  analyse  du  premier  volume  de  la  correspondance  de  Mar- 
guerite de  Parme  ^  Ce  volume,  que  nous  désirerions  voir  bientôt 
suivi  d'un  second  et  surtout  d'un  troisième,  s'étend  du  l'i  aoOt  1559 
au  16  novembre  1501.  Il  porte  donc  sur  des  années  bien  antérieures 
à  insurrection,  et  Ton  peut  dire  que  les  affaires  des  Pays-Bas  y 
tiennent  relativement  peu  de  place. 

En  efTet,  Marf^uierite  n'était  pas  seulement  chargée  de  surveiller 
les  mouvements  iulerieurset  les  eounmts  de  l'esprit  public  dans  les 
provinces  dont  elle  avait  le  gouvernement.  Elle  devait  rendre 
compte  à  son  maître  et  frère  de  tout  ce  qui  lui  revenait  des  régions 
circonvoisines.  Philippe,  non  content  de  tirer  d'elle  ces  secrètes 
informations,  daignait  la  consulter  sur  la  marche  à  suivre  dans  .ses 
rapports  avec  TAngleterre,  la  France,  l'Allemagne  et  même  avec 
Rome.  Marguerite,  en  lui  transmettant  les  nouvelles  que  sa  position 
la  mettait  &  même  de  recueillir,  ne  se  privait  pas  de  donner  au  Roi, 
sur  la  direction  de  sa  polititiue.  des  avis  sérieusement  motivés,  dont 
celui-ci  tenait  grand  compte.  Grâce  à  la  dernière  publication  de 
M.  Gachard,  il  devient  doue  possible  de  déterminer  la  part  i-éelie 
dUnfluencc  que  la  duchesse  de  Parme  a  eue  sur  les  résolutions  de 
'  son  frère,  durant  cette  période  d'un  peu  plus  de  deux  années. 

On  a  souvent  dit  que  la  pivmière  Marguerite  d'Autriche,  tante  de 
(Jharles-QuiiU,  avait  gardé  contre  la  France  un  éternel  ressentiment 
de  l  injure  qu'encore  enfant  elle  avait  essuyée,  lors  de  la  brusque 
rupture  du  mariage  projeté  entre  Charles  VIII  et  elle.  La  seconde 
Marguerite,  sœur  de  Philippe  II.  ne  pouvait  être  suspectée  d'avoir, 
contre  la  cour  du  Louvre,  les  mêmes  motifs  de  rancune  personnelle. 
Elle  n'en  était  qu'adversaire  plus  déclarée  de  la  politique  et  des 

>  llisloii''^  du  rl'gne  de  Philippe  II.  traduite  de  l'anglais,  par  G.  Bonsoa  et 
P.  iihier.  Pans-bruxelles.  5  vol.  iii-8  ,  1660-01. 

*  Fondation  de  ta  ré.publiqmdtsProvinceS'Unks,  traduit  de  l'anglais  par  Gus- 
tave Jottrand  et  Albert  Lacroi^i.  Druxi-^îlos-Letpsi'  k.  4  vol.  in-8».  1859-18GO.  — 
Lédilioa  française  de  cet  ouvrage  (Paris,  Michel  Lôvy)  est  précédée  d  une 
remanfnabte  hitroductioa  par  H,  GttUot. 

s  flisioirp  de  in  récobàlion  des  Pays'Bai  sous  Philippe  II.  BruxeUe»>Parifl. 
2  vol.  in-8%  1855. 

*  Bruxelles,  Muquai  lt,  in-4*  de  Lxxviii-d98  p.,  1867. 
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intérêts  de  la  couronne  de  France.  Ses  préventions  contre  notre 
pays  éclatent  h  chaque  ligne  de  sa  correspondnnre  et  ne  tendent  à 
rien  moins  qu  à  paralyser  Faction  de  Philippe  11,  comme  chef  de 
parti  catholique  en  Europe.  Elle  fait  perdre  ainsi  à  Téponx  de  Marie 
Tudor,  récemment  décédée,  l'occasion  peut-étn'  uniciue  de  déposséder 
Elisabeth,  ou  tout  au  moins  de  dicter  des  conditions  à  la  nouvelle 
reine  en  la  reconnaissant.  Elisabeth  est  îi  peine  montée  sur  le  trône 
à  l  intérieur  de  l  Augleterre,  elle  nnnl  l'élément  catholique  qui  fer- 
mente ets*agite;  d'autre  part  elle  répugne  à  prêter  un  appui  effec- 
tif aux  révoltés  Ecossais,  dont  les  doctrines  religieuses  et  politiques 
se  présentent  à  elle  sous  la  forme  disgracieuse  du  prcsbytéranisme  ; 
enfin,  les  Français  la  menacent  par  le  nord  de  ses  Etats,  où  ils  sont 
accourus  pour  défendre  la  régente  d*Ecosse,  mère  de  leur  reine 
Marie-Stuart.  Marguerite  s'alarme  de  cette  dernière  circonstance  : 
déjà  elle  voit  nos  soldats  campés  an  boni  de  la  Tamise,  la  France 
maîtn^sse  de  l'un  cl  de  l'autre  côté  du  liet  roit  et,  pur  une  eons<'quence 
i*éputée  inévitable,  les  Pays-Bas  perdue  pour  l'Espagne.  Ces  crain- 
tes exagérées,  elle  les  fait  partager  à  Philippe,  qui  se  pose  en  mé- 
diateur entre  les  parties  belligérantes  et  ne  s'arrête  dans  cette  voie 
funeste  pour  sa  propre  cause,  (jne  quand  les  intérêts  catholiques, 
sont  irréparablement  compromis  dans  la  Grande-Bretagne. 

La  même  inimitié,  non-seulement  pour  les  Valois  mais  pour  les 
Guise  qui,  à  ce  moment  de  l'histoire,  sont  les  plus  dignes  représen- 
tants de  rinttuence  française,  fait  que  Marf^uerite  engage  son  frère 
à  ne  point  fournir  les  secours  qu'après  rexi)losion  de  la  conjuration 
d'Amboise,  il  a  promis  à  François  ii  pour  l  aider  à  mettre  les  Hugue- 
nots à  la  raison.  Marguerite  déclare  ignorer  quel  fond  on  peut  faire 
sur  la  parole  et  les  intentions  du  jeune  roi.  Ce  qu'elle  sait  fort  bien 
en  revanclie,  c'est  que  la  Maison  d'Autriche  n'a  jamais  eu  et  n'aura 
jamais  eu  de  plus  irréconciliable  ennemie  que  la  Maison  de  l<>ance, 
et  qu'au  moment  même  où  celle-ci  parle  de  se  débarrasser  des 
hérétiques  de  sa  domination,  elle  traite,  au  préjudice  de  la  monar- 
chie espagnole,  avec  les  princes  protestants  d'Allemagne  et  le 
Grand-Turc. 

La  Gouvernante  des  Pays-Bas  avait-elle  absolument  tort  de  be 
défier  de  la  politique  dirigeante  de  notre  paj^TSans  compter  que  ses 

renseignements  sur  les  machinations  de  la  France  à  l'étranger  ne 
la  trompaient  pas,  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  la  cour  du  Louvre 
exécutait  plusieurs  articles  du  traité  du  CÀteau-Gambrésis  ne  con- 
tribuait pas  peu  à  entretenir  cette  princesse  dans  ses  sentiments  de 
susceptible  ai}i;rcur  à  notre  égai*d.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  si, 
à  tort  ou  à  raison,  Philippe  II  considérait  les  intérêts  de  sa  gran- 
deur comme  iiidisôohiblement  unis  à  ceux  du  catholicisme,  c'était, 
pour  lui,  le  cas  ou  jamais  de  frapper,  entre  13ô9  et  iôGl,  quelques 
grands  coups  décisife. 

Et  ici  une  réflexion  se  présente  d'elle-même  à  l'esprit.  En  voyant 
Philippe  11  mai'cliander  en  France,  aux  Guise  de  la  première  géné- 
ration, un  concours  qu'il  leur  refuse  positivement  en  Écosse,  con- 
tribuer ainsi  k  raffermissement  du  pouvoir  d'Blisabetli  en  Angle- 
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terre,  après  m«^mp  quo  tout  espoir  est  perdu  de  marier  cetto  reine 
h  un  archiduc  d  Autriche,  on  se  demande  s'il  ne  faut  pas  reléguer 
au  rang  des  fables  le  fameux  projet  d'extermination  de  tous  les 
protestants  d^Europe  que,  sur  la  foi  du  président  de  Thou  et  du 
prince  d'Orange,  beaucoup  d'historiens  continuent  d'attribuer  au 
«  démon  du  midi.  »  Si  Philippe,  dès  !5.V,>  et  du  vivant  de  Henri  II, 
nourrissait  un  pareil  dessein,  convenons  que,  dans  les  deux  années 
qui  ont  suivie  il  a  laissé  échapper  les  conjonctures  les  plus  favota- 
blés  à  sa  réalisation. 

Catholiques  et  P'rançais,  nous  devons  nous  féliciter  que  le  rntho- 
licisme  ait  été  sauvé  dans  notre  patrie  autrement  que  par  les  armes 
et  les  menées  de  Pliilippe  II  ;  mais  nous  pouvons  et  nous  devons 
constater  que  cemonarque,  dont  l'indécision  fut  peut-être  le  (fêfaut 
capital,  ne  possédait  pas  au  moindre  degré  le  sentiment  de  l'oppor- 
timité.  Le  nirmr  liomuie  (jui,  contre  Elisabeth  devenue  inéb?*an- 
iable,  équipa  plus  tard  à  grands  frais  Ylnviiuible  AtmaUa^  et  qui  ne 
commença  à  soutenir  en  France  la  cause  de  la  Ligue  que  lorsqu'elle 
se  fut  déshonorée  par  ses  propres  excès,  ne  sut  pas  intervenir  en 
temps  utile  pour  sauver  le  trône  de  Marie  Stuart,  ht^sita  h  tendre  au 
plus  glorieux,  au  plus  irréprochable  des  Guise,  une  main  que,  par 
la  suite,  il  ne  rougit  pas  d'offrir  au  Balafni  et  à  Mayenne. 

Du  oOté  de  rAUemagne,  Pnilippe  et  sa  sœur  ont  une  préoccupa- 
tion dominante  :  neutraliser,  h  prix  d'argent,  l'inHuence  que  Cathe- 
rine de  Médicis  et  Elisab<  t)i  .sont  en  voie  d'acquérir  auprès  des 
princes.  Philippe  voudrait  aussi  voir  se  former  une  ligue  rhénane 
dans  laquelle  entreraient  les  Pays*Bas,  et  il  y  pousse  sous  main 
l'Empereur,  qui  éprouve  de  grandes  difficultés  à  faire  goûter  cette 
idée  aux  futurs  confédérés. 

Pour  ce  qui  est  du  Concile  général,  Pliilippe  tient  d'autant  plus  & 
le  voir  ajàsembler,  que  c'est,  selon  lui,  la  seule  manière  de  battre  en  • 
brèche  le  projet  de  concile  national  mis  en  avant  par  les  Français. 
Marguerite  voudrait  que  cette  réunion  solennelle  de  la  chrétienté 
ne  fut  pas  présentée  comme  une  simple  reprise  de  la  session  inter- 
rompue, et  qu  ahn  de  mieux  marquer  la  distinction  aux  yeux  des 
plus  prévenus,  on  fit  choix  pour  lieu  de  l'assemblée  de  toute  autre 
\  ille  que  Trente.  La  duchesse  se  flattait  de  voir  les  protestants 
d'Allemagne  déférer  à  l'autorité  d'un  nouveau  condle,  et  elle  ne 
désesi)érait  pas  d'amener  Elisabeth  à  s'y  soumettre. 

Philippe,  de  son  côté,  se  promet  beaucoup  du  changement  de 
Sou%'erain  Pontife,  qui  intervient  dans  la  période  que  nous  parcou- 
rons. Le  nouveau  pape  Pie  IV  sera,  croit -il,  entre  ses  mains  un 
instrument  bien  autrenieut  flexible  que  son  prédécesseur,  Caratïa, 
ennemi  juré  de  i  Espagne.  Désonnais,  on  peut  compter  sur  la 
marche  rapide  de  TafÊiire  des  nouveaux  évéchés  et  de  Térection  de 
rUniversité  de  Douai. 

La  ''rè;ttion  des  nouveaux  évéchés  et  la  présence  des  troupes  espa- 
gnoles que  Philippe  II  avait  laissées  derrière  lui  dans  les  Pays-Bas, 
formaient  les  deux  principaux  giiels  de  cette  nation  contre  son 
souverain.  La  difficulté  de  gouverner  les  dix-sept  provinces  était 
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encore  accrue  par  les  progrès  qu'y  faisait  1  hérésie  et  par  le  dénû- 
ment  du  trésor  royal.  Marguerite,  douée  d'un  rare  opUiuisme  toutes 
les  fois  que  le  fîuitôme  de  la  prépondérance  française  ne  se  dresse 
point  devant  ses  yeux,  ne  se  dissimule  pas  plusieurs  des  périls  de- 
la  situation  intérieure.  Mais  elle  continue  d'avoir,  dans  les  Grands 
Nobles  y  comme  on  les  appelait,  une  contiance  plus  ou  moins  bien 
placée.  Quand  d'Ëgmont  se  rend  en  Âllniagne,  sous  prétexte  d'y  con- 
duire sa  femme,  et  quand  d'Orange  y  va  pour  s'y  marier,  Margue> 
rite  les  charge  de  missions  diktat.  Rur  le  mariage  môme  du  prince 
d'Orange  avec  la  fille  de  Maurice  de  Siixe,  it  y  a  dan  ^  la  Correspon- 
dance de  MarguerilCf  une  lettre  qui  prouve  que  lu  gouvernante  ne 
soupçonnait  pas  toute  la  portée  des  vues  du  Tacitume. 

Dl^à  aussi  commence  à  puîndre,  dans  les  documents  que  nous 
analysons,  l'opposition  des  seigneurs  du  Conseil  au  cardinal  Gran- 
velle.  Mais  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  notre  étude  sur  les 
préliminaires  de  lïnsurrectioii  dans  les  l'ays-Bas,  attendu  que  la 
suite  des  publications  de  M.  Gachard  nous  fournira  une  occasion 
naturelle  de  reprendre  cet  examen  en  détail. 

A.  Dbsplanquk. 


IV. 


L'ABBAYE  DE  ROYAUMOxNT 


ET   SON    INFLUENCE  SUR    LA  FRANGE 


Quelle  part  d'influence  l'abbaye  de  Royaximont  a-t-elle  eue  sur 
les  destinées  de  la  France,  et  quel  a  été  son  rôle  dans  PhistoiFe  géné- 
rale de  notre  pays,  c'est  là  une  question  qui  ne  saurait  être  étran- 

gère  à  la  Revue  des  questions  historiques,  et  à  laquelle  nous  voulons 
ici  consacrer  un  rapide  examen,  d  après  les  documents  considéra- 
ble groupés  dans  Touvrage  que  M.  l'abbé  Duclos  vient  de  publier  ^ 

*  Histoire  de  Roynumonl.  Fondation  de  cette  abbaye  par  saint  Louis,  et  son 
influence  sur  la  France,  par  M.  1  iibbt^  H.  Ducîos,  vicaire  do  la  Madeleine, 
membre  de  1  Inslitut  historique  de  Franco,  elc.  Parts,  Ch.  Douniol.  1867, 
2  vol.  tD4*  de  800  ptgss  ehaeuii  avec  portnlts»  plans  et  vœs. 
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Pour  plusieurs  motifs,  cette  étude  se  présente  avec  uq  caractère 
d'opportunité  au  moment  où,  par  une  inspiration  à  la  fois  patrio« 

tique  et  chrétienne,  une  Congr(^pation  nouvellement  fondée  vient 
d'acquérir  les  débris^e  ce  monastère,  et  s'appi*éte  à  y  faire  revivre, 
sous  une  forme  appropriée  aux  besoins  de  notre  époque,  les  antiques 
traditions  de  science  et  de  foi  de  l*antique  Royaumont. 

Notre  génération  contemporaine,  si  peu  soucieuso  (iu  passé,  ne 
connaissait  ce  notn  qu'associé  au  titre  d'un  livre  i\\n  est  demeuré 
populaire:  nous  voulons  parler  de  V Histoire  de  l'ancien  et  dunovvrrfv 
leslainent  dite  de  Royaumont.  Quoique  la  vérité  historique  ne  per- 
mette aucun  rapprochement  entre  rabtiaye  fondée  au  xni*  siècle  et 
l'origine  du  livre  en  question,  la  bible  populaire  de  Royaumont  doit- 
elle  être  attribuée  h  Le  Maistre  de  Sacy  ou  il  Nicola?  Fontaine,  qui 
furent  l'un  et  1  autre  solitaii^s  ù  Port-Royal  du  temps  des  Amauld, 
des  Nicole  et  des  Pascal?  Aucun  document  précis  ne  permet  d'attri* 
bucr  ù  l'un  plutdtqu'à  Tautrc  la  paternité  exclusive  de  ce  livre,  dont 
ridée,  aiusi  que  l'observe  M.  rabbf'  Diiclos.  était  heureuse,  mais 
dont  i  exéeation  laissait  iutiniment  à  désirer,  soit  pour  l'exactitude 
doctrinale,  soitpourl élégance  de  lu  iraducliou;  mais  si  Ton  ignore 
à  Port-Royal  quel  fut  son  véritable  auteur,  on  sait  quil  ne  faut  pas 
Taller  chercher  ailleurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'abbaye  fondée  par  saint  Louis  dans  la  ri;inte 
vallée  de  lUise,  en  un  lieu  autrefois  nommé  Cuimont,  qui  prit  ensuite 
le  nom  de  Royal*Mont,  et  dont  Tusage  a  fait  Royaumont,  ce  monu- 
ment de  la  piété  de  deux  rois  et  dHme  reine  de  France  :  liOuis  VIII, 
Louis  IX  et  Blanche  de  Castiile,  a  roaquis  dans  l'histoire  de  notre 
pays  une  place  (}ui  n'avait  i)as  été  sij^inalee  jusqu'à  ce  jour  Si  saint 
Louis  n  étuit  pas  la  plus  belle  gloire  de  Royaumont,  Viuccnt  de 
fieauvais  suffirait  pour  illustrer  un  monastère  où  il  a  enseigné  la 
théologie,  et  où,  avec  le  secours  de  plusieurs  religieux,  il  a  rédigé 
une  sorte d'eneyclopédie  des  connaissances  humaines  au  xm' siècle. 
La  plume  de  M.  1  abbé  Uuclos,  inspirée  par  un  ardent  amour  pour 
ce  foyer  de  vie  religieuse,  et  j'ajouterai  sociale,  allumée  par  les 
fils  de  saint  Bernard,  s'arrête,  avec  des  détails  abondants  et  wiés,à 
ce  qui  touche  même  de  loin  à  l'histoire  de  Royaumunt  ;  nous  aurions 
préféré  que  son  travail,  plus  enchaîné,  plus  assujetti  aux  formes 
scientihques,  s'appesantît  davantage  sur  cet  autre  aspect  non  moins 
important  de  son  sujet  ;  nous  eussions  voulu  voir  revivre  dans  ces 
pages,  autrement  que  sous  la  fonne  d*un  épisode,  la  physionomie  de 
ce  foyer  intellectuel  et  littéraire  qui,  à  nos  yeux,  n"fi  pas  été  l'un  des 
moindres  titres  de  noblesse  de  cette  importante  abbaye.  Si  cette 
physionomie  intellectuelle  de  Royaumont  est  demeurée,  sous  la 
plume  de  Tauteur,  un  peu  trop  dans  Tombre,  en  revanche  M.  Vnh\yé 
Duclos  nous  fait  très-bien  voir  l'incessante  relation  qui,  dès  l'origine, 
s'établit  entre  saint  Louis  et  le  monastère  dont  il  fut  Tàme  apr^  en 
avoir  été  le  fondateur. 

L'une  des  raisons  qui  rattachaient  le  saint  roi  à  l'abbaye  de  Royau- 
mont, c'est  qu'il  lui  avait  consacré  une  somme  qui,  aujourd'hui, 
représenterait  plusieurs  millions.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui 
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regrettent  les  millions  ajipliqiH's  à  une  œuvre  qui,  à  dos  {jenssuper- 
liciels,  semble  exclusivement  une  œuvre  de  prière.  8i  nous  voulions 
prendre  ici  les  termes  de  la  science  moderne,  dite  économique,  nous 
aurions  à  nous  demander  si,  au  xni"  siècle,  des  asiles  de  prière  et  de 
tra\'f\nx  |Mirement  manuels  ne  valaient  pas  autant  |)onr  accroître  la 
riclicjjijc  nationale,  que  les  millions  employés  aujourd'hui  k  atcroi- 
trc  la  richesse  matérielle  par  le  commerce  et  Tindustrie.  Malgré  les 
déclamations  de  Tignorance  moderne,  où  chercher,  mieux  que  dans 
ces  cloîtres,  les  foyers  véritabh^  rt  les  propap:atours  de  civilisation 
et  de  progrès?  Les  germes  de  lumières,  de  foi,  de  vertus  morales  et 
sociales,  répandus  à  i'entour  des  abbayes,  n'ont-ils  donc  servi  en 
rien  les  intérêts  temporels  de  nos  pères?  Si  c'était  ici  le  lieu,  nous 
n'aurions  pas  de  peine  à  comparer  la  valeur  économique  des  fon- 
dalion'5  du  pasjic  avec  celles  dos  usine?  du  présent.  Mais  ce  n'est  pas 
là  notre  sujet.  Qu'il  nous  sufiise  d  aflii  iner  que  c'était  vraiment  tra- 
vailler pour  la  France  que  de  consigner  dans  un  testament  royal 
cette  clause  :  n  Le  prix  de  nos  bgoux  sera  employé  à  fonder  un 
monastère  avec  une  église,  en  Thonneur  et  révérence  de  Madame  ia 
Vierge.  >• 

Louis  VJU,  ce  prince  «  fier  comme  un  lion  envers  les  méchants, 
paisible  merveilleusement  envers  les  bons,  »  et  dont  la  mort  a  con< 
servé,  à  travers  les  siècles,  un  parfum  d'admirable  vertu,  était  digne 
d'avoir,  pour  exécuteurs  de  son  pieux  dessein.  Blanche  de  Castille  et 
saint  Louis.  8a  pensée  fut  promptement  réalisée,  et  c  est  le  principal 
mérite  de  M.  l'abbé  Duclos  de  nôus  très-bien  montrer  le  rayonne- 
ment vraiment  social  de  ce  centre  de  vie  surnaturelle,  qu'un  roi 
mourant  avait  peut-être  cru  ne  devoir  servir  qu'à  la  gloire  de  Dieu 
ot  au  salut  de  son  àme,  mais  qui  devait  s  élendre  bien  au  delà  de  son 
temps  et  de  ses  vues.  Que  venaient  faire  à  Royaumont  les  fils  de  saint 
Bernard?  Diviniser  par  le  travail,  unir  à  la  prière  le  labeur  des  popu- 
lations agricoles,  et  proclamer  implicitement  que  toute  oisiveté  pri- 
vilégiée est  un  abus.  Dans  cette  fermeté  pieuse  avec  laquelle  ils 
portaient  le  drapeau  de  la  dignité  humaine,  il  y  avait  une  leçon 
indirecte  donnée  au  régime  féodal,  et  d'une  portée  analogue  aux 
progTvS  qu*a  prétendu  réaliser  le  mouvement  de  1789.  Au  sortir  de 
la  nuit  desrx'ot  x' siècles,  les  Cisterciens  à  Uoyaumont,  comme  par- 
tout d  aillours  où  parurent  des  moines,  iiiauj^uraicnt  ce  régime  d'éga- 
lité, constitutif  de  l'esprit  moderne,  formant  le  camctèreémiuentde 
h  société  française,  et  quidevait  un  jour  rompre  les  mailles  dont  l'an- 
cien régime,  dans  toutesses  institutions  sociales, était  enveloppé.  Si  la 
gloii*e  de  développer  promptement  en  l'rance,  au  moins  en  germe 
et  sous  sa  forme  la  plus  spiritualiste,  ce  qui  devait  former  le  oarac- 
lei*e  pi'opre  de  son  génie  et  de  sa  destinée,  devait  appartenir  à  un  de 
nos  rois,  assurément  saint  Louis  était  digne  de  la  recueillir.  Voilà 
pourquoi  nous  aimons  à  voir  son  nom  intimement  lié  aux  pi'e- 
mières  années  de  cette  grande  fondation.  On  se  plaît  à  retrouver 
dans  I  histoire  ce  double  courant  qui  allait  du  roi  à  1  uijbaj  e  et  de 
l'abbaye  au  roi,  et  en  constatant  ce  que  saint  Louis  fit  pour  Royau- 
mont, à  reconnaître  l'influenoe  qu'exerça  sur  lui  Rqyaumont  :  car 
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si  saint  Louis  est  rincfirnation  la  plus  élevée  du  génie  de  notre 
monarchie,  constituée  comme  un  modèle  d'ordre,  de  justice  etd'hu- 
inanité  ;  s'il  apparaît  à  travers  les  siècles  comme  la  j  ustioe  couronnée 
d'un  diadème  royal,  ou  peut  ajouter  que  les  grandes  inspirations  de 
son  âme  et  de  sa  vie,  il  les  dut  à  la  frtcjiu'ntation  assidue  de  son 
monastère  de  prcidilection.  Une  des  pages  les  plus  intéressantes 
du  livre  de  M.  l'abbé  Duclos,  est  celle  qui  nous  montre  le  chef  de  la 
première  nation  du  monde  allant  se  retremper  fréquemment  dans  la 
solitude,  la  prière  et  le  commerce  des  hommes  de  Dieu.  Et,  s'il  nous 
était  permis,  remontant  les  ây:cs,  d'évmiuer  un  souvenir  nnalo{i;ue 
et  de  montrer  les  rapports  de  Charlemagne  avec  la  célèbre  abbaye 
de  Lérins,  située  pourtant  à  l'extrémité  de  son  vaste  royaume,  nous 
n'aurionspas  de  peine  à  signaler  une  face  nouvelle  de  cette  influence 
du  monachisme  sur  notre  histoire,  par  cette  inspiration  qui.  à  deux 
reprises,  rejaillit  sur  la  pensée  et  les  actes  des  deux  in  ioccs  (pic  I  his- 
toire  saluera  toujours  comme  les  plus  grandes  figures  delà  monar- 
chie française.  Ce  n'est  pas  nous  qui  blAmerons  saint  Louis  d'avoir 
demandé  à  ces  cloîtres,  presque  bâtis  de  sa  main  royale,  le  point  d'ap- 
pui où  sa  fermet(^  se  retrempait,  où  sa  foi  de  chrétien  n-pî-enait  des 
ailes,  où  sa  tendresse  d'àrae  et  son  dévouement  à  la  chobc  publique 
prenaient  des  accroissiments  nouveaux  dans  la  méditation  de  cette 
parole  de  l*ÉcrHure  :  »  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la 
justice.  » 

Donr.  pneope  une  fois,  les  fils  de  saint  Bernard  ont  servi  laFrance 
en  uppurtant  à  lioyitumoQt,  dans  les  plis  de  leur  robe  de  bure,  l'in- 
telligence et  la  pratique  de  ce  travail  fécond  qui  enrichit  le  pays  où 
il  s'exerce,  en  mettant  au  service  d^  intérêts  terrestres  la  puis- 
sance d'accroissement  qu'impriment  aux  efforts  snrnntumiisés  les 
vertus  chrétiennes.  Mais  en  outre,  et  c'est  ici  le  caractère  spécial  de 
cette  fondation,  rinfiuence  de  Iloyaumont  a  contribué  à  élever  à  sa 
suprême  valeur  la  (jurande  âme  de  saint  liOuis.  Toutefois,  en  admet* 
tant  avec  le  savant  auteur  le  relief  historiquequ'imprimesur  Roynu- 
mont  la  noble  fif^ure  de  saint  Louis,  nous  ne  saurions  accepter  cf)m- 
plétement  cette  sorte  d  identité,  qu'il  prolonge  avec  trop  de  complai  - 
sauce  peut-être,  de  leurs  deux  adolescences  jusqu'à  leur  virilité, 
qui,  selon  lui,  aura  aussi  ses  similitudes.  La  vie  du  saint  roi  est, 
pour  ainsi  dire,  une  croissance  continue  vers  les  plus  sublim*'^  hau- 
teurs de  l  héroïsme  et  de  la  .sainteté.  Après  la  mort  de  non  illustre 
fondateur,  l'existence,  plusieurs  fois  séculaire,  de  Royauraont,  tra- 
versera des  phases  diverses  de  développement  et  de  décroissance,  et 
à  mesure  qu'elle  vieillit,  son  influence  sur  la  marche  des  événements 
deviendra  de  moins  en  moins  sensible.  iSan^  doute,  les  premiers  suc- 
cesseurs de  saint  Louis  y  tirent  encore  de  fréquentes  visites  \  rmia 
bientdt  les  rois  s^éloignerontdes  moines,  et  ce  seront  alors  les  tristes 
événements  de  la  scène  i>olitique  qui  réagiront  d'une  manière 
fâcheuse  sur  les  maisons  religieuses. 

Au  XIV*  siècle,  les  habitants  de  Royaumont,  trop  voisins  de  Paris 
pour  être  à  l'abri  des  discordes  civiles,  eurent  à  souffrir  des  luttes 
sanglantes  qui  se  multiplièrent  lors  de  la  Jaquerie,  de  Tinvasion 
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anglaise,  et  au  sUVlc  suivant,  lors  des  sanglantes  quereUes entre  1«8 
Anna«^'nacâ  et  les  Bourguignons. 

Royauinont  nous  apparaît  au  xv«  siècle  dans  une  sorte  de  renais- 
sance, sous  la  direction  du  dernier  abbé  régulier,  Guillaume  de 
Fîruy^res;  mnis  rctle  ('poqtic,  qui  fut  !p  point  culminant  do  la  puis- 
sance et  de  la  l  iciu  ssede  l'abbaye,  précède  do  bien  près  une  véritable 
décadence  sur  laquelle  eut,  là  comme  partout,  une  trop  large  part 
d'influence  cette  déplorable  commende,  décrite  i>ar  M.  de  Monta^ 
lembertdans  des  pages  tristement  éloquentes,  et  qui  aboutissait  à 
«  une  confiscation  déguisée.  « 

Royaumont  eut  encore  des  jours  glorieux  au  xvii"»  siècle,  lors  du 
colloque  de  16i)5  ou  de  la  réforme  de  1666;  plusieurs  grands  noms 
de  l'aristocratie  s^succèdent  dans  la  possession  di^  lu  <  ros<e,  parmi 
lesquels  on  remarque  le  princc-abbé  Alphou-e  de  Lorraine;  à  cette 
époqu(î  a  is-^i,  Hovaumont  devint  la  retraite  d  homines  H»'  ^nierre, 
comme  iu  doc  d  liarcourt.  Ce  oe  sont  plus  alors  lea  vertus  prunitives 
qui  ont  illuminé  des  rayons  d'en  haut  les  cloîtres  visités  par  saint 
Louis:  l'influence  du  jansénisme  s'étend  jusque  dans  l'abbaye 
cistercienne;  les  protostations  de  ses  moines  n'empêchent  pas  Fran- 
çois de  Lorraine,  son  abbé,  d'y  adhérer,  et  alors  la  décadence  s'ac- 
centue davantage.  Nous  voici  &  la  période  révolutionnaire,  où  le 
monastère  dévasté,  Téglise  détruite  font  place  à  une  retraite  mon- 
daine dans  laquelle  vient  parader  en  manière  de  déesse  la  trop 
célèbre  Sophie  Arnould.  C'est  de  ces  ruines  qu'il  y  a  quelques  années, 
Mgr  de  Ma/euod  eut  l'inspiration  de  tirer  une  résurrection,  en  les 
achetant  pour  la  Congrégation  des  Oblats  de  Marie.  On  peut  donc 
l'espérer,  Thistoire  deHoyaumont  n'a  pas  dit  son  dernier  mot. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  féliciter  M.  l'abbé  Duclos  d'avoir 
restitué  d'une  façon  si  complète,  si  consciencieuse  et  si  habile,  les 
annales  de  l'antique  abbaye  :  il  a  rendu  par  1&  un  nouveau  service  à 
l'histoire,  et  travaillé  à  cette  alliance  de  la  science  et  de  la  religion 
qui  doit  être  le  vrai  caractère  de  notre  temps. 

A.  DE  KlGBBC0t7R. 
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V. 


ISABELLE  D'AUTRICHE 


PBWII  Dl  GBAIOBS  IX 


QUATRE  LETTRES  INÉDITES 


Inbelle  ou  Élisabeth  d'Autriche  est  l'une  des  prinees^ed  qui  ont  le 
mieux  mérité  la  sympathie  de  I  histoire.  Elle  ne  fMissa,  pour  ainsi 

dire,  que  quelques  joiuN  en  France,  mais  elle  y  laissa  de  sa  vertu 
un  souvenir  qui  peut  ('ti  e  comparé  à  ces  parfums  qui  ne  s'évaporent 
jamais.  Parmi  les  noiuliieux  éloges  donnés  à  la  i)etite-fille  de  Charies- 
Quintje  citerai  ces  pa^^  de  Brantôme,  si  respectueuses  et  si  atten- 
dries, et  par  cela  môme  si  significatives  sous  une  plume  comme  celle 
du  chroniqueur  périgourdin  :  «  Nous  avons  eu  nostre  reyne  de 
France  dona  Isabelle  d'Austrie,  qui  fut  maryée  au  roy  Charles 
neuflesrae,  laquelle  nous  pouvons  dire  par  tout  avoir  esté  une  des 
meilleures,  des  plus  douces,  des  plus  sages  et  des  plus  vertueuses 
reynes  qui  régna  depuis  le  règne  de  tous  les  roys  et  reynes  qui  nyent 
jamais  i^egné.  Je  le  peux  dire,  et  un  chascun  avecques  raoy  qui  l'a 
veuc  ou  ouy  en  parler,  sans  faire  tort  aux  autres,  et  avecques  très 
grande  vérité*,  etc.  >*  Je  citerai  encore  cette  parole  du  président 
de  Thou  :  «  Princesse  qui,  toute  jeune  qu'elle  était,  avait  toute  la 
vertu  (îes  anciens  temp>-,  »  et  ce  passapcde  l'Histoire  de  France  de 
Mézeray  :  ««  Tout  ce  qu'elle  put  lors  de  la  Saint- Barthélémy),  ce 
fut  d'empescher  que  la  fureur  n'allast  jusqu'où  elle  pouvoit  aller: 
ses  larmes  sauvèrent  la  vie  à  plusieurs,  et  ce  fut  à  sa  bonté  princi- 
palement que  le  prince  de  Condé  eut  oblijiation  de  son  salut.  Véri- 
tablement, en  \m  si  mauvais  temps,  parmy  tant  de  malheurs  qui 
troubloient  la  1  rance,  et  tant  de  dissolutions  dont  la  cour  estoit 
corrompue,  c'estoit  un  don  inestimable  du  ciel  qu'une  si  vertueuse 
princesse.  La  candeur  et  la  simplicité  de  ses  mœurs,  son  aimable 
douceur,  son  intéj^'rité,  sa  san;cs?e,  son  zèle  sans  passion,  promet- 
toient  de  salutaires  remèdes  aux  maux  qui  affligeaient  ce  royaume  ^.  » 

*  Édition  du  Panthéon  iittéraire,  t.  Il,  p.  341-344. 

•  Bistoir*  wUvenOlê,  tnuiuoUon  française.  édiUon  de  1134.  t.  VU.  p.  253. 

>  Édition  do  ICifi.  t  II.  p.  MOI.  Voir,  h  la  page  1190.  h  portrait d'Isuliollf 
grevé  d'api'ôs  un  original  cons^erv*''  dans  le  cabinet  de  M.  de  Fleury.  On  a  eu 
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Enfin,  je  rappellerai,  d'après  le  Dictionnaire  de  Moréri*,  que  les 

Parisiens  disaient  qu'elle  faisait  le  bonheur  de  la  France,  et  que  le 

roi  son  mari  la  nommait  sa  sainte'. 

J'ai  pensé  qu'on  ne  lirait  pas  avec  indifférence  quatre  petites 
lettrée  inédites  d'Isabelle  d'Autriche»  transcrites  d'après  les  origi- 
naux de  la  Bibliothèque  impériale.  Sans  doute,  dles  n*oiit  pas  une 

grande  importance  au  point  de  vue  historique,  mais  nous  possédons 
d»'  la  gracieuse  princesse  si  peu  de  lettres  ^  qu'à  ce  titre  elles  tiTont 
paru  mériter  d'être  placécii  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  Ui  litLut. 

Philippe  Tauuby  de  Larroque. 


L 

AU  SICRÉTAIRB  D*ÉTAT  BftllLA&T^. 

«  Monsieur  Brûlait,  la  vostre  du  ix  mny  m'ha  esté  rendue  1a  xxviti  de 
juing  dernier,  par  laquelle  j'ay  pria»  smguUur  contantement,  si  bien  en  ce  que 
desirez  avoir  touU  jours  seing  de  met  affaires  de  par  delà,  que  de  bonnes  noa- 
vellss  que  m'haves  donné  de  ta  reddition  de  ta  Chant6,  espÂnnt  ea  IHen  qm  les 

alîairos  se  accommoderont  peu  à  peu  que  à  la  fin  h'  pouvre  peiiplt»  rie  si  long 
temps  afTîig*^  rentrera  on  repos  et  tranquilité,  vous  priant  de  mo  vouloir  dunaf;r 
souvent  de  si  buunes  avises,  ce  que  je  rccognoistray  à  i  occasion,  ea  priant 
Dieu.  VoDSieur  Brutart»  <|«'U  vous  oooserve  en  sa  soiaete  grtce. 

«I  De  Prague  le  xxx  de  Juillet  1577. 

«  TS&BIL.  * 

sfrtn  d'inscrire  au-dessus  de  oe  portrait  ta  devise  de  ta  reine  :  M  Deo  9p$s 

mea.  Voir  encore  'p.  1  t9*î)  diverses  médailles  d'Isabelle,  dont  une,  frappée  à 
l'occasion  de  son  sacre,  porte  pour  légende  ces  deux  mots  qui  ré«umeat  si 
bien  tout  oe  que  l'on  a  dit  à  sa  louange  :  nU  tmuMtius. 

»  Édition  d."  1709 

*  Pour  beaucoup  d  autres  témoignages  non  moins  flatteurs  rendus  à  Isabelle, 
je  renvoie  aux  Éloges  et  Vie  des  reines  (1630,  in-4')  par  Olivier  de  Coste,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Père  Hilarion,  au  livre  de  M**  Clary  Darlem,  intitul6t 
Élisûbelh  (l'A Ulrich*',  n^im  de  Frnncc  (Paris  et  Leipsig,  1847,  in-S"),  et  h  une 
notice  spéciale  de  M.Aiucd  de  Mariuime.  jiubliéo  en  1848  (m -b»;,  et  repruduile 
dans  le  volume  des  mélanges  qu  ■  c  i  érudit  a  fuit  paraître,  eu  ISèS,  chez 
Bachelin-Detlorennc  soin  le  litre  de  Fagots  et  fagots.  M.  de  Martonne  a  résumé 
sa  notice  dans  1  article  qu  d  a  consacré  ù  Isabelle  (t.  XV  de  la  Souveiie  biogra- 
phie générale,  col.  861-863). 

•  !1  n'a  pass'^  dans  les  ventes  que  deux  lettres  signèfs  d'Isabelle  ;  l'une,  en 
date  du  8  janvier  157U,  adressée  à  in  iirincesse  de  Toscane;  l'autre,  datée  du 
SO Juillet  1572.  Voir  YAnutlêur  ttmttoyraphes,  t.  IV«  p.  18$. 

»  Autographe,  oolleetlon  Golbert  V,  t.  Vin.  p.  4M. 
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IL 

AU  ROI  HBNni  lit*. 

«  Seoor. 

«  Yo  no  sabria  det  ir  à  V.  M.  el  grau  coiitt'ntamiento  que  recibi  con  la  lettre 
de  V.  M.  y  de  saber  de  su  salud  :  que  uo  he  podido  dejar  de  haceresto  para 
besar  las  manos  de  V.  M.  por  taula  merced  que  recibo  siempre  de  V.  M.;  que 
no  dewo  aada  tino  que  Y.  M.  me  tenga  sienpre  en  su  Iraena  gracia  y  se 
a  segnre  que  ne  deaeo  sino  4e  swbir  à  T.  M  como  las  grandes  obligaciones  que 
tengo  para  ello;  que  no  oso  Importunar  îi  V.  M.  cou  mis  lettro  sino  que  me 
buelgo  mucbo  que  la  treba  (Usez  iregua)  este  becba,  que  plegue  à  Dios  de  (à) 
V.  U.  el  contente  que  desee  y  lo  guarde  de  loto  nal.A  très  de  Genario  (pour 

41  Muy  hnmilde  hermana  de  V.  U. 

III. 

AU  DUC  O'ALfiNÇOii  ^. 

«Monsieur,  vous  rntcndre/  tlu  sieur  de  Bonshocque  *  mon  intention  tou- 
chant le  faict  do  mou  douaire  un  et  combien  que  m'eust  esté  grant  i)laisir 
que  les  dioses  ftMsent  demeuréoe  en  le  estât  que  je  les  avois  laissées  et  come 
elles  avoient  esté  conclues  apitetantdedifficultésqni  s'y  estoient  trouvés,  aient 

faict  iilusieurs  frni/  pour  outrer  en  possession,  mesme  dre?s(S  un  estât  e  réglé 
certaine  à  mes  alfaires  puur  le  grande  assurance  qui  m  avoil  est^  donée  qu'il 
n'y  auroit  cbongement  de  tason  que  jo  ne  puis  sinon  m'en  rcscniir,  sy  est  ce 

*  Autographe,  même  oolleotlon,  ibid.,  p.  451. 

'  Je  dois  il  l'ubligeanet;  du  srivant  doeteur  Gunrdia.  bibliotln'e.iire  adjoint 
de  l'Académie  impériale  de  Médecine,  la  révision  du  toxte  de  cette  lettre,  et 
BU8s{la  traduction  qui  va  suivre:  «Sire,  je  ne  saurafai  exprimer  la  grande  joie 
que  j  ai  refu.j  de  la  lettre  de  Votre  Majesté  et  des  nouvelles  de  sa  santé.  Je 
n  ai  pu  m  empêcher  de  vous  baiser  les  mains,  pour  la  faveur  que  Votre 
Majesté  ne  cesse  do  me  faire.  Tout  ce  que  jo  désire,  c  est  que  Votre  Majesté 
me  continue  toQjours  sa  bienveillance,  et  qu'EUe  soit  certaine  que  je  désire 
uniqupment  la  serv  ir,  en  retour  des  grandes  obligations  que  je  lui  ai.  Je  u  ose 
impûrluncr  Votre  Majesté  par  mes  lettres,  «le  suis  trto-heureuse  que  la  trêve 
soit  conclue.  Qu'il  plaise  à  Dieu  de  donner  à  Votre  H^jeatô  toute  la  satisfitction 
qu'£Ue  désire  et  de  la  préserver  de  tout  mal.  —  Ce  trois  de  janvier. 
«La  très-humblo  sœur  de  Votre  M^iesté.» 

»  Autographe,  mémo  coUect.,  ibid.,  p.  452. 

*  Augier  Ghislaln  de  Busbec  ou  Bousbecq.  après  avoir  été  le  gouverneur 
des  eniknts  de  Maximilien  II.  a\  ail  accompagné  Isabelle  en  France,  en  1570  -, 
il  demeura  auprès  d'elle»  iavesti  de  toute  sa  confiance,  jusqu'au  départ  de 
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que  oonsUtofWal  le  tout  âvoir  ottA  DMct  pour  te  litoa  public,  It  pati  et  trtn- 
quillité  de  la  France,  et  que  Je  m'assure  que  vous.  Ifontiéttr.  me  vouldres 

bien  ri^companser  et  mieulx  avec  le  lamps  quand  vous  on  aurez  le  moien, 
je  me  suis  résolue  de  me  ncomnioder  à  la  i>r<'S<.-nt>'  rocompause  avec  le  condi- 
iion  i[ue  voui»  eiiieuilrtiic  du  did  scr  de  Bosbecquu,  lesquelles  vous  supiie  bien 
bttoblemant  et  d'aullaut  que  Je  suis  esté  en  gnnt  paine  pour  raullualion 
(l'évaluatitm)  du  domaine  qui  m'avoit  esté  délaissé  par  avant,  come  vous  n'in- 
gnorez.  vous  suplinnt,  Monsieur,  di  <!  nner  order  qxm  se  di  viiluacion  soit 
aussi  tost  faicte  cl  sdus  aulcune  longueur  ou  diiliculté.et  après  vous  avoir  bose 
les  mees  bumblemenl.  je  prie  Dieu.  Monsieur,  vous  donner  très  horusse  et  très 
longue  vie. 

«  Voatre  très  humble  et  très  obéissaote  seor, 

«  Ts&aa..  > 

IV. 

AU  SECRÉTAIRE  D  ÂTAT  BRULART  K 

Cl  Monsieur  Brulani.  par  la  vostre  du  xi  do  janvier  dernier  passé  j'ay 
entendu  le  bon  portement  du  Roy.  des  Roynes  cl  de  ma  tille*,  dont  j'ay  esté 
inûuimeut  aise  et  ne  manquoray  do  prier  Dieu  qu'il  conserve  selon  leurs 
désirs.  Quant  aux  nouvelles  que  m'escripvez  de  la  paix,  J'espère  que  avee 
Taide  de  Dieu  tout  accomodora  peu  à  peu  et  le  royaulme  rentrera  vu  Sun  pre- 
mier estre.  Au  reste  je  vous  prie  me  faire  souvent  part  des  nouvelles  de  par 
dolÀ,  ce  que  je  rccognoistray  quant  1  occasion  se  présente,  priant  Dieu.  Mon* 
sieur  Bruslard.  qu'il  voua  conserve  en  sa  sainote  et  digne  guarde. 

«  De  Prague  le  tx  de  mars  1578. 

•  YSABBL.  » 

ct-ib'  î>riiices8e  pour  Vienne,  et  ensuite  il  resta  chargé  de  l'administration  de 
ses  revenus  dans  les  provinces  du  Berry,  de  la  Marche  et  dans  le  Forez,  oix 
son  domaine  était  assigné.  Voir  parmi  les  Lettres  du  baron  de  Busbee.  trui- 
dttites  par  l'abbé  do  Foix  (1748.  in-12,  t.  III.  p.  85),  une  lettre  du  25  mars 
1582  sur  un  voyage  à  Bloia  pour  les  atTaires  de  la  reine  Isabelle. 
<  Lettre  signée  seulement,  même  coHeetiott.  t.  IX,  p. 

•  Cette  fille,  Marit;-Élisabeth.  mourut  i>eu  de  jours  après  (juo  cette  Intir,"  eût 
été  écrite  (le  2  avril  1578).  La  pauvre  enfant  n'était  âgée  que  do  cinq  ans.  On 
sait  qu'Isabelle  mourut  encore  jeune  (le  22  janvier  1592,  à  38  ans,  selon  les 
uns,  à  35  ans  selon  Brantôme),  et  que  l'impératrice,  selon  le  même  chroniqueur, 
s'écria,  en  apprenant  la  nouvelle  de  la  mort  de  î^fl  FI  mejor  dt  nonArci 
es  muerlo,  ce  qu'il  y  avaii  do  meilleur  parmi  nous  u  est  plus. 
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11  y  a  à  peu  près  trente  ans  que  les  études  historiques  ont  pris  en 
Âllenia<;neun  essor  nouveau  par  les  publications  de  MM.  Bôlimer  et 
Pertz,  célèbres  l'un  et  Fautre  par  de  nombreux  ouvrages,  qui  ont  frayé 
le  chemin  à  tant  d'autres  ;  ce  sont  surtout  ces  deux  savants  qui  ont 
créé  chez  nous  la  scii  nce  historique,  en  lui  donnant  pour  base  les 
sources  orif^inales.  M.  Boiini'Mv,  mort  depuis  qu  Iqu  s  années,  a 
publié  les  Fontes^  en  trois  volumes,  auxquels  M.  Ficker  doit  ajou- 
ter un  quatrième  volume,  qui  puraftra  bientôt.  En  outre,  il  a  fait 
paraître  un  ouvrage  intitulé  :  lierjesta  Impcrii^  qui  contient  des 
extrait-s  de  diplômes,  )tour  servir  à  l'hi-tMir.'  do  nos  anciens  rois  et 
eaipereurs ,  principaleiuent  dans  le  but  de  fixer  leur  itinéraire. 
M.  Ficker,  qui  avec  M.  Jansscn,  a  été  chargé  de  continuer  la  publi 
cation  de  ce  que  feu  Bôhiner  avait  recueilli  et  préparé,  vient  d'à- 
jouter  plusieurs  suppléments  aux  Beqesta  linprn'i.  Le  troisième  va 
del318  à  1347,  et  comprend  le  temps  de  Louis  de  Bavière.  Ce  savant 
infatigable  a  mis  au  jour ,  sous  ie  titre  d'Acta  Impcrii  sekcta,  des 
diplômes  d'anciens  rois  et  empereurs.  Ce  recueil  contient  498  docu- 
ments, se  rapportant  aux  rois  Rodolphe  ,  Adolphe,  Albert  l»"" , 
Houri  VII,  Frédéric  III,  Loui<  IV,  Cliarlcs  IV  et  Wence.slas.  En 
ruèaie  temps  M.  Herder,  deFribourg,  fait  imprimer  la  correspondance 
de  Bohmer,  qui  a  été  confiée  aux  mains  habiles  de  M.  Jausseo. 

De  son  côté,  H,  Pertz,  d'abord  à  Hanovre,  puis  à  Berlin,  a  entre- 
pris un  vaste  ouvrage,  le  recMu^il  de  toutes  les  sources  imprimées 
depuis  Tan  500  jusqu'à  Tan  l'»00  de  notre  ère.  ("est  uni^  vaste  collec- 
tion de  tous  les  historiens  indigènes  et  élraugcrs  qui  ont  traité  de 
rhistoire d'Allemagne.  Ce  recueil,  semblables  celui  de  D.  Bouquet, 
est, comme  on  le  sait,  intitulé:  Slonumtnta  GermanUehistoricamde  aJb 
anm  Chnsliquingenfcsimo  usque  adannum  millmniuin  p{  quingentcsi- 
mum.  Après  la  publication  des  douze  première  volumes,  les  travaux 
préparatoires  des  13*,  I  i*  et  15«,  qui  devaient  contenir  les  pièces  rela- 
tives aux  Mérovingiens  et  les  historiens  des  papes,  n'étant  pas  ' 
encore  assez  avancés,  M.  Pertz  adonné  li  s  IG",  17«  18»  et  19«  volumes, 
qui  comprennent  le  temps  des  empereurs  franconiens  et  des  Hohens- 
taufen.  Le  19«  volume  ne  contient  que  des  annales  étrangères,  sur-  ' 
tout  italiennes,  qui  s'étendent  environ  jusqu'en  iiOO.  En  outre, 
M,  Pertz  a  publié  une  collection  de  lois  qui  n'est  pas  encore  très  . 

T.  IV.  1888.  19 
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avancée.  Enfin  il  se  pruposuii  d'éditer  les  dipiùiues  du  moyen  àj^e, 
mais  il  ne  parait  pas  devoir  exécuterce  plan,  quoique  11.  Pertzjeune 
y  travaille  déjà  à  Greifswalde  depuis  longtemps.  Si  M.  Pertz  ne  se 

hâte  davantage  ,  on  le  devancera  de  plus  d'un  côté.  MM.  JafTé , 
Sickel  et  bien  d'autres  lui  font  une  concurrence  dangereuse,  sans 
compter  que  même  les  petits  Etats  et  presque  toutfô  les  grandes 
villes  allemandes,  pos.sèdent  maintenant  un  recueil  de  leurs  chro- 
nique? et  de  leur?  (li[)lômes.  M.  Jaflfé  a  déjà  publie^  quatre  volumes 
de  .sou  excellente  Bibliothèque  {Bibliotkeca  rerum  genmnicaruin  .  où 
il  rassemble  surtout  des  lettres  que  M  Pertz  paraissait  avoir  réser- 
vées pour  une  autre  collection.  Le  premier  volume  est  consacré 
aux  M&nujnenta  CorbeitmUi;  le  deuxième  aux  Mommenta  Grego- 
riana;  le  troisième  aux  Monument n  Moguntinn.  Dans  la  préface  de 
son  qualriéuie  volume,  M.  .TafTê  se  plaint  du  ce  que  M.  Pertz  n'ait 
pas  encore  mis  la  main  aux  trois  autres  séries  qu'il  avait  annoncées,, 
et  qui  devaient  faire  partie  des  Monumenta  Germanix  historica  :  la 
collection  des  lettres,  des  diplômes  et  des  antiquités.  Arrétons- 
iious  un  moment  à  ce  volume,  qui  est  dailleurs  le  plus  important 
pour  riiistoire  de  France 

Limpoeante  Ag^ure  de  Charlemagne  (lui,  comme  celle  de  Gré- 
goire VU,  appartient  à  Fhistoire  de  toute  l'Europe,  nous  apparaît 
ici.  Les  sources  étant  pour  cette  époque  très-abondanti  s.  l'auteur 
ne  pouvait  qu'offrir  un  elioixoù,  comme  dans  les  volurn&s  anté- 
rieurs, les  lettres  occupent  lu  première  place.  I\'ous  pouvons  enlin, 
pour  la  première  fois ,  nous  faire  une  idée  Adèle  du  célèbre  Codex 
Carolinus,  dont  le  seul  manuscrit,  conservé  à  Vienne,  se  présente 
comme  une  copie  de  celui  de  Cologne,  faite  vers  la  fin  du  ix**  siècle. 
Abstraction  faite  de  Flaccius,  qui,  le  premier,  en  publia  quelques 
lettres,  toutes  les  éditions  précédentes  furent  défigurées  par  de  pré* 
tendues  corrections  de  Fen<.,'na^cl,  bibliothécaire  k  Vienne.  Les 
quatre- vingt-tiix-ncuf  lettres  du  Cof/ex,  comprenant  les  années  73'J 
à  7*J1  environ,  sont  rangées  par  ordre  chronologique.  Dans  une 
dissertation  particulière,  l  auteur  cherche  à  démontrer,  eu  contra- 
diction avec  Othon  et  Sigurd  Abel,  que  les  deux  expéditions  de 
Pépin,  en  Italie,  doivent  être  placées  en  751  et  756.  Aux  lettres 
d'Adrien  I"  sont  jointes  les  dix  lettres  de  son  successeur  I.,éon  III, 
que  Conring  avait  déjà  éditées,  et  qui  proviennent  de  ce  précieux 
manuscrit  de  Hélmstâîdt  où  se  trouve  aussi  le  célèbre  capitulairede 
VUlis.  Puis  sous  le  titre  Epistolm  CanHnœ^  viennent  cinquante* 
deux  lettres,  en  partie  de  Charlcmap^ne,  en  partie  de  ses  contempo- 
rains, dout  la  plupart  ont  été  do.  nouveau  coHationnées  et  souvent 
notablement  corrigées  d  aprés  les  manuscrits.  Quant  aux  sept 
lettres  de  rirlandais  Dungal,  lesquelles  sont  entièrement  inédites, 
on  aurait  pu  y  joindre  quelques  explications  sur  Vauteur,  qui,  mal- 

>  Bibliolheca  rerum  germanicarum,  T.  IV,  Sionumenia  Carolina,  edidit 
Philippus  Jfaflré,  Berlin.  1867.  chex  Weldmaim  (ix  et  720  page»,  in-8*).  On  a 
impriroë  séparément  :  Einharti  Vita  CaroH  Magni»  edidit  Pb.  JM,  in  usam 
•ctelaruui.  in-^*  de  S7  pagi'S. 
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grêla  haute  init  i  itédont  il  Jouissait  de  sontetnp:^,  est  encore  peu 
connu.  Le-i  lettres  de  Charlema<xneà  Alciiin  foat  pas  partie  de 
cette  collection  ;  M.  Jatlé  les  a  réservées  pour  les  donner  avec  celles 
d'Alcuîn.  Les  lettres  d'Eîçinhard,  tirées  du  manuscrit  qui  se  trou- 
vait autrefois  à  Laon,  oifrent  d'utiles  corrections,  en  les  compa' 
rant  avec  Ir  texte  de  M.  T«nilet.  Comme  ces  flernièrcs  lettres 
appartiennetitprcsciuo  toutes  à  la  dpiixii''m('  moiîii'du  règnede  Louis 
le  Débonnaire,  il  eût  peut-être  été  préférable  de  les  réserver  pour  le 
volume  suivant. 

Les  pièces  historiqut*?  proprement  dites  commencent  parla  VUa 
Caroli  Maijni  iVK</\\\\\nvi\,  1 1  pière  |)eut-ètre  î  i  mieux  connue  de  l'his- 
toiredu  moyeu  Age;  elle  est  ici  préct'di'e  d'une  biographie  fort  bien 
faite,  et  qui  répand  beaucoup  de  lumlorc  sur  l'origine  et  lu  fin 
d'Eginhard  et  sur  son  rôle.  Aux  passages  empruntés  à  Thêodulf,  on 
aurait  pu  en  ajouter  deux  autres,  et  parmi  les  témolj^nages  rehitifs  à 
sa  mort  on  aurait  pu  citer  un  nécrologe  de  \Vut7J>ourg.  Comme 
source  très- précieuse  pour  la  vie  d'Eginhard,  M.  Jatfé  met  à  profit 
la  préface  de  Walafried ,  dont  11  fait  précéder  la  vie  elle-même; 
quoique  depuis  lon^fi  injjs  connue  et  appréciée,  cette  préface  a  été 
négligée  par  M.  Pert/.  diuis  toutes  «es  éditions  portativts.  M.  .Tiiiïi*' 
a  revu  le  texte  d'Lginliard  sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  à  l'aide  duquel  il  corrige  une  foule  de  fautes  de 
Tédltion  tant  vantée  de  M.  Pertz.  Le  poème  du  prêtre  saxon  a  subi 
aussi  (luelques  corrections  ;  nous  ne  pouvons  nier  ([ue  nous  l'eus- 
sions volontiers  hiissé  de  r(Mé  pour  les  poèmes  d'un  P.nilus  Di;i- 
conus  ou  d'un  ThéoduU  d'Orléans,  qui  nous  transportent  d'une 
manière  bien  plus  saisissante  au  temps  du  gi  and  empereur.  Nous 
savons  gré  fi  l'auteur  d'avoir  réimprimé  le  moine  deSaint-Gall,  dont 
il  ne  semble  pas  assez  estimer,  dans  son  introduction,  la  valeur  his- 
torique. Deux  maimscrits  nouveaux  ont  permis  à  l'auteur  de  donner 
plusieurs  suppléments  importants  et  d'ajouter  plus  d'une  correction 
au  texte  primitif.  La  vision  do  Charlemagnc,  enfouie  jusqu'à  ce  jour 
dans  le  trésor  liwjHixtiqvf  do  ^^.  Craff.  d  ipii,  au  point  de  vue  litté- 
raire, a  une  si  grande  importance,  tei  rnim^  l'ouvraj^e. 

I^s  éditions  de  M.  JalTé  sont  trop  généralement  appréciées  pour 
qu'il  soit  besoin  d^insister  sur  leur  valeur.  On  peut  regretter  seule- 
ment que  les  notes  explicatives,  suitout  en  ee  ({ui  concerne  la  géo- 
graphie, soient  encore  plus  rares  que  dans  les  volumes  précédents. 
Quant  h  l'édition  séparée  que  M.  .laffé  a  donnée  de  la  vk  de  Cfmrle- 
magne^  il  est  regrettable  qu'il  n  y  ait  pas  joint  les  beaux  poèmes  que 
M.  Pertz  a  donnés  dans  la  sienne.  Nous  souhaitons  que  les  lettres 
d'Alcuin,  qui,  vmisemblablement,  formeront  le  principal  contingent 
du  volume  suivant,  ne  se  fassent  pas  trop  attendre. 

De  même  que  M.  Jaflé  fait  concurrence  à  M.  Pertz  en  donnant 

ses  monuments,  M.Sickel  l'a  prévenu  en  commençant  la  publication 
des  diplômes  de  nos  anciens  rois  ^  Nous  saluons  avec  joie  Tappari- 

<  Aeta  regum  et  imperalarum  Kart^initrum  digestn  et  fnannttto»  Oie  rfiftim- 
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tion  de  ce  pecMPil  nouveau,  qu'on  doit  mettre  au  rang  des  publica- 
tions contemporaines  les  plus  iuiportuntes.  Ce  ii  ett  pas  seulement 
un  recueil  de  diplômes  que  nous  avons  sous  les  yeux,  c'est  en 
même  temps  un  ouvrage  fort  instructif  sur  la  diplomatique;  c*es^ 
une  exposition  <létnillée  de  tout  ce  qui  se  l'apporte  aux  diplômes, 
à  leur  authenticité,  à  leur  forme ,  et  en  partie  à  leur  contenu.  On 
peut  regarder  ces  renseignements  sur  les  diplOmes  comme  le  fon- 
dement, en  même  temps  que  la  justification  de  la  métiiode  suivie, 
mais  on  pont  aussi  considérer  ces  Befiesia  comme  le  supplément 
et  les  pièces  justilicatives  du  travail  didactique.  Les  deux  parties 
sont  étroitement  liées  runeàrautre,etclmcune  d'elles  est  d'un  ti'ès- 
liaut  prix.  Hais  si  nous  avions  à  choisir,  nous  n'hésiterions  pas 
à  accorder  la  préférence  à  la  premièi-e  ;  car  ici ,  presque  tout  est 
nouveau,  et  tout  est  exposé  avec  autant  d'érudition  que  dVxacti- 
tude.  Bien  qu'ils  se  distinguent  à  leur  avantage  de  ceux  de  lioliinci-, 
les  Regcsta  ne  peuvent  pas  prétendre  au  mérite  d'une  création 
toute  nouvelle. 

M.  Sickel  a  voulu  donner  une  liste,  aussi  complète  que  possible, 
de  tous  les  actes  émanés  des  rois  Carolingiens,  enexceptant  les  capi- 
tulaires  ;  il  en  donne  le  somuiaire  et  les  dates  telles  qu  elles  se 
trouvent  dans  les  actes;  il  indique  comment  ils  nous  sont  parvenus, 
quels  sont  ceux  iiui  ont  été  imprimés,  et  recherche  si  nous  en 
avon^  roi-i;^iiial  ou  la  copie.  En  outre,  l'auteur  nous  fait  espérer 
un  recueil  des  diplômes  fulsiliés  ou  perdus,  et  de  ceux  dont  nou.s 
n'avons  que  des  extraits.  Ces  diplômes  sont  destinés  à  remplir 
la  seconde  section  du  deuxième  volume  qui  reste  à  publier. 
M.  Bôhmer  avait  insôré  les  notices  des  liistoriens,  M.  Sickel  les 
exclut.  Tandis  que  Hohnicr  rut  «-urtout  égard  à  la  valeur  histo- 
rique des  diplômes,  à  l  itinéraire  des  rois,  etc.,  M.  Sickel  s'attache 
surtout  aux  caractères  des  actes  et  à  leur  contenu.  H  tient  un 
compte  exact  de  la  chronologie,  et  il  fournit  sous  ce  rapport  plus 
d'une  correotion  importante.  Si  l'on  compare  le  travail  de  M.  Sickel 
à  ri  lui  d.  H()luu<-r,  nn  reconnaît  combien  il  a  ajouté  aux  recher- 
ches de  son  devancier.  Au  lieu  de  cent  soixante-sept  pièces,  M.  Sickel 
en  donne  deux  cent  cinquante«une.  Des  diplômes  recueillis  par 
Bôhmer,  il  en  a  exclu  certains  qu'il  croit  supposés,  et  en  a  admis  un 
bon  nombreque  Bôhmer  connaissiiit,  mais  qu'il  n'avait  pas  in^c  rés 
à  cause  de  leurs  erreurs  chronologiques.  Depuis  le  temps,  un 
assez  grand  nombre  d'actes  ont  'été  'publiés  et  quelques-uns  par 
M.  Sickel  lui-même.  I^our  d'autres,  il  avait  à  signaler  des  leçons 
mrilUMires.  il  n'a  pas  ju^'i'  à  propos  d'indiquer  toutes  les  éditions, 
comme  l'a  fait  M.  Stuuiph  dans  ses  lii'gi'slo  <  rois  allemands, 
d'après  une  méthode  qui  ulïi  e  plus  d'un  avauLagt^.  Ce  qui  donne 
un  prix  tout  particulier  à  l'ouvrage,  c'est  que  Tauteura  recherché 

den  der  Karolinger.  Gesainiiielt  und  b^'arbeilet  von  Th.  Sickel  <  nii-  nant: 
1.  Lehrevon  den  L'rkunden  der  ersien  Karolinger  (751-840}.  II.  Heyenlen  der 
Urkundtn  der  frsten  Karolinger  (751-840).  Wlen  Gerokft  Sohn  1867.  iD*8* 
de  zvui-tas  et  206  pages. 
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partout  les  originaux  ou  les' copies  les  plus  anciennes.  Il  ne  donne 

pas  la  liste  des  diplômes  imprimés,  mais  de  tous  les  diplômes  qui  nou.s 
ont  été  conservés.  Pour  fcla  M.  Sickel  n*a  pas  craint  de.  visiter  les 
principales  archives  et  bibliothèques  de  TKarope.  Il  peut  dire  avec 
assurance  qu'il  a  eu  sous  les  yeux  la  plus  grande  partie  des  origi- 
naux, et  qu'il  les  a  tous  examinés.  Il  a  reçu  en  outre  de  nom* 
breuses  communications  part  irulirivs  ;  Il  est  bien  regrettable  que  les 
recueils  de  la  société  pour  l'ancienne  histoire  de  l'Allemagne,  pour 
laquelle  M.  Pcrtz  prépare  à  Greifswalde  l'édition  des  diplômes 
carlovingiens,  ne  lui  aient  pas  été  accessibles.  On  peut  dire  que  les 
publications  (le  M.  Sickel  ont  préparé  la  voie  à  la  continuation  des 
Mnnvmnifa  (Imnnui.T  hislorica.  11  serait  à  désin  r  (iiTaujourd'hui 
eiu  ore  on  adoptât  It;  parti  de  réunir  les  deux  ouvrages,  au  profit  de 
la  grande  entreprise  nationale. 

M.  Sickel  expose,  dans  une  vaste  introduction,ses  vues  etlerésul> 
tat  de  ses  rcclierciu's  sur  les  dijili'tmos;  c'est  une  étude  spéciale 
basée  sur  certains  principes  fondamentaux  de  l'art  di})loniati<]ue. 
Personne  ne  contestera  que  ceci  ne  soit,  depuis  les  Bénédictins  et 
Heumann,  le  travail  le  plus  important  de  tous  ceux  qui  aient  été 
publiés  dans  ce  genre.  C'est  en  même  temps  une  critiipie  de  cû  qui 
il  «  té  fait  jusqu'à  ee  jour  dans  cette  branche  fl(>  la  science.  La  rour 
et  la  chancellerie,  les  caractères  internes  des  diplômes,  leurs  cai  a< - 
tëres  extérieurs,  les  placita^  la  critique  des  diplômes,  les  lettres  el  les 
capitulnires,  tels  sont  les  objets  traités,  sans  parler  des  commentaires 
de  l'auteur  pour  ses  Bet/esla.  Mais  cette  énumération  ne  donne  qu\me 
idée  incomplète  de  la  richesse  et  de  l'importance  des  recherches  con- 
tenues dans  cette  introduction.  L'auteur  y  traite  de  la  langue,  de 
récriture,  des  sceaux,  de  la  chronologie,  des  titres  des  rois,  de  la 
\  érifu  ation  ti  corroboration  des  diplômes,  de  I<  urs  rapports  avec 
les  loiiiuiles  (}ui  nous  ont  été  conservées,  de  la  différence  entre 
les  dœunienls  judiciaires  et  les  autres  documents.  Quoiqu'il  ne 
se  propose  de  donner  que  les  renseignements  les  plus  importants 
pour  rétude  des  documents,  il  y  a  là  une  mine  précieuse  de  ren- 
seignements historiques.  La  fixation  plus  exacte  des  temps  du 
règne,  les  notions  sur  les  titres  et  (pialités,  les  notices  ?ur  les  per- 
sonnages mentionnés  dans  les  diplômes,  les  détails  sur  i  organisation 
de  la  chancellerie  offrent  un  intérêt  tout  particulier.  On  remar* 
querace  que  dit  Tauteur  sur  le  rôle  des  chanceliers,  leur  influence 
sous  Louis  U'  n  i  tinaiie,  et  les  changements  introduits  par  cet 
empereur  dans  la  chaucellerie.  M.  Sickel  revient  sur  lepartajxe  fait 
entre  Carloman  et  Charles,  et  arrive  à  cette  conclusion  qu'on  ne 
peut  désigner  avec  certitude,  comme  possession  commune,  que 
8aint-Denis  et  les  environs.  Il  mbntre  que  Tusaue  temporaire 
d'un  autre  sceau  pnrleroi  îiOuis  s'explique  par  ce  faittiue  Lothaire 
était  alors  en  possession  de  l'ancien.  Il  répète  l'opinion,  déjà  énoncée 
avant  lui,  que  ce  ne  fut  pas  Pépin,  mais  Charles,  qui  prit  le  titre 
gratta  DH ;  m&ïfi  il  ajoute  que  ce  titre  peut  bien  être  authentique 
dans  VEiwyclica  de  Iriunii-s  facir>i-!!s  de  Pépin,  où  on  le  trouve.  On 
remaqauerr  aussi  les  preuves  données  par  lui  que  les>  Méix>vingiens 
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savaient  écrire,  tandis  fine  Pépin  tie  possédait  pas  celte  scieace,  et 
que  Charlemaj^ne  ue  l  acquit  que  fort  tard. 

Malgré  quelques  longueurs  et  un  ordre  qui  n*estpas  toujours  assez 
rigoureux,  l'exposition  de  M.  Sickcl  est  excellente,  ci  tout  lui  fait 
le  pins  jrrnm1  honneur  dans  ce  travail,  qui  lui  assure  san<  oonti*edit 
l'une  des  premières  places,  non-seulement  parmi  les diplouiatistes, 
mais  aussi  parmi  les  historiens.  La  ville  de  Vienne  peut  se  vanter  de 
posséder  en  M.  Sickel  l'un  des  représentants  les  plus  autorisés  de 
Térudltion  contemporaine. 

M.  Pertz  qui,  nous  venons  de  le  voir,  a  rencontré  de  sérieux 
concurrents,  ou  plutôt  de  nobles  émules  en  MM.  Jaffé  et  Slckel^ 
vient  de  trouver,  dans  le  docteur  André  Thiel,  professeur  de  théo- 
iogieà  Hraiinsbcrg,  un  nouveau  rival,  en  <;ni  roncornerhistoire 
pontificale,  i^e  docteur  Thiel  enti*eprend  ilc  nuus  donner  une  nou- 
velle édition  critique  des  lettres  des  papes.  Nous  siduons  avec  joie 
rapparition  du  recueil  dont  il  enriclUt  notre  littérature  historique, 
et  nous  en  attendons  impatiemment  la  rontiniialion  C'est  là,  à 
coup  si*ir,  uno  ivublication  dont  aucun  savant  ne  saurait  se  passer 
pour  l'époque  à  laquelle  elle  se  rapporte,  et  sou  impoilance  s'étend 
au  delà  des  frontières  de  l'Allemagne.  L'ouvrage  sera  la  con- 
tinuation des  ouvrages  des  Constant  et  des  Ballerini,  et  compren- 
dra, dan-  ses  deux  volumes,  la  période  conipri-"  fiitn^  Léon 
et  Grégoire  W  (i61 -500),  période  ri('lie  eu  cvcnumcnts  imjjor- 
tants.  Les  lettres  de  ces  pontifes  étaient,  jusqu'à  présent,  dis- 
persées; le  plus  grand  nombre  se  trouvaient  dans  les  collections 
de  Mansi  et  de  Mîgne.  Le  docteur  Thiel  a  ajouté  des  lettres  iné- 
dites; niîiis  le  princiiml  mérite  de  son  édition  consiste  en  ce  qu'il 
a  révise  les  textes  sur  les  meillcui's  manuscrits,  et  rendu  par  i& 
k  plusieurs  lettres  leur  forme  primitive  et  leur  véritable  significa- 
tion. L'auteur  a  été  assez  heureux  pour  pouvoir  profiter  des  tra- 
vaux préparatoires  faits  par D. Constant ,  qui,  sansavoir  été  encore 
utilisés,  étaient  conservés  dans  la  bibliotiiùque  du  Vatican.  Uti- 
lisant ces  précieux  matériaux  et  toutes  les  recherches  de  ses 
devanciers,  étant  à  même  de  comparer  plus  de  trente  manuscrits, 
à  Munich,  à  Rome,  à  Vienne,  il  est  parvenu  à  restituer  tous  les 
textes.  Il  a  modifié  la  leçon  f!e  D.  Constant,  toutes  les  fois  qu'elle 
s'écartait  des  manuscrits  les  plus  authentiques.  Ses  deux  volumes 
achevés,  le  docteur  Thiel  nous  en  fait  espérer  deux  autres,  consa- 
crés à  une  édition  nouvelle  des  lettres  pontificales  antérieures 
à  461. 

Le  l*'  fascicule  des  Kphtolœ  Homanorum  Pontificum  contient  d'abord 
une  préface,  où  l  auteurénumère  les  éditions  antérieui-es,  expose  les 
principes  de  critique  observés  dans  sa  nouvelle  édition,  et  donne  la 

«  Kpi\taLr  Honianorum  Pontifîcum  genuithv  el  qux  ad  ens  scriplo"  sunt.  a 
siini  lo  mitirio  mque  ad  Pelagium  //.  Ex  Scliedis  Clar.  Cttuslantii  altisque 
editis.  adhibîtis  prseslanlisstuus  codicibus  Italiac  et  Germanise,  recensilit  et 
edidii  Andréas  Tliiel.  Brauosbeiig,  Peteri  1867.  1«*  Ascieule  de  xi-512  pa||t«. 
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liste  des  manuscrits  oonsultés  par  lui.  Puis,  vieniu  ni  de.s  Momta 

pra?y»a  sur  les  lotît  es  de?  papes  Hilaire,  Simplicius,  Frlix  II,  Gel:i?ius, 
Anastnsius,  Symmarhus  et  H()nni«da.s,  eCst-à-dire  de  ceux  dont  les 
lettres  se  trouvent  dans  t  e  premier  volume.  Les  dissertations  et  les 
renseignements  complément  lires  de  D.  Goustant,  et  de  son  conti- 
nuateur, Ursin  Dunmd,  sur  les  sources  des  lettres,  leur  contenu, 
leur  phronolofrio.  leur  nuthenticitt^,  sont  ici  utilisf's.  1/atiteur  est 
parfois  un  peu  prolixe  :  avait*il  besoin,  jmr  exemple,  à  propos  du 
décret  de  Gelaslus  de  Wnis  reeipiendfs,  d'imprimer  en  entier  l'expo- 
sition de  D.  Ouistant,  avant  de  donner  son  appréciation,  qui  aboutit 
à  une  conclusion  différente?  Aux  lettres  <hi  })apf>  (ielasius,  il  ajoute 
le^;  traites  qu'il  composa.  Le  I*»^  fasi'icule  du  docteur  Tliiel  s  rrête  au 
deuxième  chupiUe  du  premier  traité  de  Gelasius.  Il  nous  reste  & 
ajouter  que  les  lettres  de  chaque  pape  sont  précédées  d'une  courte 
notice  biof^raphiiiuc,  et  suivies  de  renseignements  sur  les  lettres 
perdues;  ei  que  le  texte  est  accompagné  de  notes  nombreuses,  les 
unes  criti({ues,  les  autres  cxégétiques,  qui  toutes  attestent  une  con- 
naissance appmfondie  de  l'histoire  du  v*  siècle.  L'exécution  maté- 
rielle de  l'ouvrage  est  fort  marquable,  etdigne  de  Timportanoe  des 
documents  qu'il  renferme. 

Qu'on  me  permette  d'appeler  ici  rattention  des  lecteurs  de  la 

Bévue  sur  une  entreprise  historique  qui,  quoique  de  date  récente,  a 
déjà  procuré  la  publication  d'un  fjrand  nombre  d'importants  tra- 
vaux, sans  parler  de  ceux  qui  sont  en  cours  d'exécution. 

On  sait  que  les  derniers  rois  de  Diiviére  ont  aimé  et  aiment  encoï  c 
à  passer  pour  protecteurs  des  arts  et  des  lettres;  on  sait  ce  que  le 
roi  Louis  I"  a  fait  pour  1 1  ptMnture  et  pour  l'architecture,  on  entend 
tous  les  jours  parler  de  ce  (pie  fjouis  II,  le  roi  actuel,  dépense 
pour  la  musique;  mais  on  sait  moins  ce  que  son  prédécesseur, 
Maximilien  il,  a  fait  pour  les  lettres  et  surtout  pour  l'histoire.  Ce 
fut  on  18Ô8,  qu'un  des  plus  grands  historiens  de  l'Allemagne,  le 
célèbre  L.  Uanke,  sug<;éru  à  ce  ixtl  la  pensée  de  fonder  une  acadé- 
mie pour  l'histoire  d' Allemn^me.  La  proposition  fut  bien  accueillie, 
tît  M.  de  Sybel  qui,  alor.s,  était  encore  à  Munich,  regut  l'ordre  de 
dresser  un  plan  détaillé  pour  Inexécution  de  ce  projet.  Maxi- 
milien II  résolut  de  réunir  le  nouvel  institut  à  l'académie  déjà 
existante  à  Munich,  et  ordonna  la  ei-éation  dune  commission 
historique  prés  de  l'académie.  Une  somme  de  lô,UOÛ  Horius  lui 
fut  assignée  sur  la  caisse  privée  du  roi,  qui  ajouta  à  cette  somme 
20,000  florins,  k  la  condition  pourtant  que  la  nouvelle  comm'is- 
sîon  historique  se  chargerait  des  travaux  de  la  commission  des 
archives.  L'idée  du  feu  roi  était  de  réunir  les  historiens  célèbres  de 
l'AUemi^ne,  et  de  fane  de  sa  capitale  le  centre  de  leur  activité. 
L'institution  une  fois  arrêtée,  il  nomma  MM.  Rudhart,  Spruner 
et  Sybel  membres  de  la  commission,  et  invita  plusieurs  historiens 
de  distinction  à  entreprendre  une  révision  des  statuts,  à  délibérer 
sur  les  ouvrages  pir  lesquels  on  commencerait,  et  à  lui  soumettre 
des  propositions  suf  le  choix  des  membres.  Aux  trois  savants 
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nommés  plus  haut,  se  joignirent  MM.  Droysen,  de  lûna  :  Hâuser, 
de  Heidelberg;  Hegel,  d'Erlangen;  Pertzet  iianke,  de  Berlin; 
Stalin,  de  Stuttgard;  et  Wogelc,  de  Wûpzbourg.  On  convint  d'abord 
de  n*entreprendre  que  des  ouvrages  en  deliors  de  ceux  publiés 
par  les  nombreuses  soc-iéU's  liistoriques  déjà  oxistantos.  Apr  s  une 
longue  discussion,  on  r^e  proposa,  comme  l)ul  ^^i  iu  itil,  la  publi- 
cation de  sources  authentiques  pour  l'histoire  d  Allemagne,  et 
la  commission  agréa,  &  l'unanimité,  une  proposition  de  Pertz  et 
Stalin,  tendant  h  faire  paraître  les  chroniques  des  villes  allemandes 
des  temps  les  plus  récents  dti  moyen  âge.  Os  chroniques  sont  con- 
servées en  grand  nombre  et  lornieut,  surtout  pour  les  xv*  et  xvr 
siècles,  une  source  précieuse,  et  où  Ton  n'a  guère  puisé  jusqu'ici. 
M.  Hegel,  sans  contredit  le  plus  autorisé  en  pareilles  matières,  con- 
sentit à  se  charger  de  cette  tâche.  Une  autre  proiiosition ,  celle 
d'éditer  les  sources  authentiques  de  l'histoire  d'Allenui^ne  jusqu'à 
l'an  5iJ(),  et  de  publier  une  collection  de  sources  relatives  aux  croi- 
sades, ne  fut  point  rejeti^^e,  mais  simplement  ajournée.  M.  Droy- 
sen, vivement  appuyé  par  I^ert/,  Stalin  et  Ranke,  pi-oposa  à  son 
tour  de  s'occuper  d'une  collection  de  chansons  historiques,  prin- 
cipalement po'jr  le  XV*  siècle,  t'ette  proposition  fut  aîzréée.  et 
M.  Droysen  se  chargea  de  l'exécution.  La  coiiunission  jigila  ensuite 
la  question  de  savoir  quels  ouvrages  historiques  jiourraient  paraître 
sous  ses  auspices.  M.  Ranke  expriina  le  désir  de  voir  traiter  l'his- 
toire d'AIIPfnn}j;nc  depuis  riovis  jusqu'à  Rodolphe  h"",  et  même,  s'il 
était  possible,  celle  des  temps  antérieurs  et  postérieurs  à  cette  période. 
Il  proposa  de  faire  composer  les  annales  de  Thistoire  d'Allemagne, 
d'après  un  plan  commun,  par  plusieurs  historiens.  L'utilité  d'une 
telle  entre{)rise  n'ayant  pas  besoin  d'cti-»'  démontrée,  et  la  possibilité 
de  l  exécution  étant  incontestable,  la  coniniission  coniia  aux  mains 
habiles  de  M.  Ranke  la  réîUisation  de  l'œuvre.  On  décida  aussi  la 
publication  des  actes  des  diètes  germaniques,  depuis  1336  jusqu'en 
1663,  et  on  en  coidia  l'exécution  à  M.  de  Sybcl,  Enfin  on  arrêta  les 
bases  des  publications  suivantes  :  une  histoire  des  lettres  et  dc»s 
sciences  en  Allemagne  ;  un  recueil  périodique  consacre  aux  travaux 
relatifs  à  Thistoire  d'Allemagne  ;  la  correspondance  de  la  maison  de 
Witteisbach,  de  1S56  à  1650,  confiée  à  MM.  Lôher,  de  Sybel  et  Cor- 
nélius. Outre  les  sommes  déjà  mentionnées,  le  roi  proposa  im  prix 
de  dix  mille  fiorins  pour  la  meilleure  Histoitx^  d'Alleuiagne  —  on 
l'i  ttend  encore;  — deux  mille  tlorins  pour  le  meilleur  Manuel  d'his- 
toire d'Allemagne — prix  qui,  l  <i  aussi,  est  encore  à  gagner;  —  plus 
trois  mille  florins  pour  une  Vie  des  Allemands  célèbres,  et  une  somme 
égale  pour  une  Vie  des  Bavarois  célèbres.  En  même  temps,  M.  Lap- 
peoberg  lut  chargé  d  une  collection  de  documents  poui'  servir  à 
l'histoire  de  la  ligue  hanséatique,  et  MHv  HAuser,  StAUn  et  Waitz 
entreprirent  avec  succès  de  créer  une  feuille  périodique  sous  ce 
titre  :  Hecherches  pour  l'histoire  d'Allemat/nf,  dans  le  but  d'y  publier 
des  monographies  et  d'y  faire  de  la  critique  liiâtorique.  Le  centre 
de  tout  le  mouvement  resta  cependant  la  Revue  de  Munich 
(BUlori9cke  Z^ueknfth  rédigée  par  M.  de  8ybel. 
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Bien  qae  Maximilien  II  eût  été  enlevé  à  son  pays  par  une  mort 
soudaine;  que  M.  de  Syb(l.  qui  s'était  bionillé  nvoc  le  gouver- 
nement bavarois.  ?e  fiM  i-ciulu  à  Tappel  ([uv  lui  adi-essa  l'université 
de  iJoau,  «{ue  quelques  collal)oraleur»  ne  répondissent  pas  à  ce  qu'on 
attendait  d'eux,  Timpulsion  une  fois  donnée,  et  la  libéralité  du 
jj^ouvernement  bavarois  restant  lii  iiK^ine,  l'exécution  de  ce  vaste 
filan  n'a  pas  été  interrompue,  et  riiistoin»  nationale  n  pri<  par  là 
un  nouvel  essor.  Il  est  seulement  regrettable  <jue  1  lailueiicc  pro- 
testante domine  trop  exclusivement  ici,  surtout  dans  le  recueil 
historique  dirip^é  par  M.  de  Sybe\.  Il  y  règne,  &  Tendroit  des  (  <  i  i- 
\n]n<  ratholi(]urs ,  des  préjugés  qui  vraiment  ne  sont  idus  de 
notre  temps,  il  esta  regretter  que  des  savants  comme  i'it  ker,  Jans- 
sen,  licuss  et  bien  d'autres  n'aient  plu^j  été  appelés  à  luire  un  utile 
contrepoids  à  des  influences  unanimement  hostiles  au  catholicisme. 

Résumons  maintenant  brièvement  les  différents  ouvrages  publiés 
par  la  commi.^sion  historiquo.  f!u  moins  en  tant  qu'ils  ap|)artif"nnent 
à  ces  dernières  années,  et  qu  ils  rentrent  dans  la  spécialité  de  la 
Hevue.  Nous  passerons  sous  silence  les  chroniques  des  villes  alle- 
mandes, du  xiv«  au  XVI"  siècle,  dont  on  a  publié  quatre  volumes,  se 
rapportant  principalement  aux  villes  franconiennes  et  souabicnnes-, 
surtout  à  Nuremberg  etii  Augsl)Ourg,  et  dont  le  V  volume  est  sous 
presse.  îs'ous  ne  ferons  que  mentionner  les  travaux  en  cours  d'ext- 
cution  sur  les  villes  bavaroises  et  celles  de  la  basse  Allemagne,  aussi 
bien  que  sur  les  chroniques  de  Nilremberg,  de  Bamberg,  de  Munich 
et  des  villes  du  haut  l'Iiin.  Arrêtons-nous  de  préférence  aux  annales 
pubUées  par  la  commission  historique;  c'est  d'ailleurs  la  partie  la 
plus  avancée.  On  a  fait  paraître  VHistoire  de  rEuipire  franc-orwntal^ 
par  E.  Dûmmler,  les  Annales  de  CEmpirc  sous  Henri  II,  par 
S.  Hirseh,  \r-?.  Annules  de  l' Empire,  soiis  Henri  1''^,  p w  G.  Waitz,  les 
Annales  de  i'tinpire  franc  de  1\\  à  T.V?,  par  E.  Ilalui.  les  Annales  de 
Charletnagney  par  S.  Abel,  les  Annales  de  Henri  VI^  par  l  oche,  et  les 
Commencements  de  la  maison  carlovingienne^  par  Bonnell.  Nous  don« 
nerons  une  courte  analyse  de  ceux  de  ces  travaux  qui  offrent  un 
intérêt  particulier  pour  la  France,  comme  se  rapportant  à  ime 
époque  ou  la  France,  l  Allemagne  et  1  Italie  ne  composaient  qu'une 
grande  famille  chrétienne,  dont  le  chef,  étroitement  lié  à  l'Église, 
ne  connaiss^iit  d'autre  but  que  de  travailler  au  progrés  de  la  vraie 
civilisation  qui  vient  du  christianisme. 

Dans  le  volume  publié  par  M.  Bonnell  l'auteur  a  voulu  résumer 
ce  qu'on  sait  sur  la  dynastie  carlovingienne  avant  Charles-Martel, 
et  écarter,  par  une  saine  critique,  les  fables  dont  on  a  coutume  d'rn- 
toiu  er  le  berceau  des  grandes  familles.  L'auteur  commence  par 
montrer  ce  qu'il  y  a  de  fabuleux  dans  cette  partie  de  l'histoire, 
pour  passer  ensuite  à  Fhistolre  de  la  maison  carlovingienne  avant 
Charles'Martel.  Peutétre  eût-il  foit  mieux  de  suivre  l'ordre  inverse  ; 

*  Die  Anfunge  des  KaroUnyisclien  liâmes,  ticrlia,  Duakcr  et  Uumblut.  1606. 
gr.        de  xv-224  p,  ...... 
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car  sans  cesse  il  est  obligé  de  rompre  le  fîl  du  récit  pour  faire  de 
la  discussion  et  de  la  critique.  Abstraction  fait<j  de  cv  défaut  et  de  la 
forme  peu  élégante  du  livre,  l'ouvrage  est  bon,  plein  de  recher- 
ches solides,  qui  attestent  Pérudition  de  l'auteur  non  moins  que  sa 
pénétration  d'esprit.  M.  Bonm  ll  n*;ulopte  pa<,  comme  la  plupart  de 
nos  historiens,  la  tradition  (pii  rattache  les  premiers  carlovingien.s 
aux  lieux  qu'on  leur  a  donnés  pour  surnoms  :  Landen,  Nivelles, 
Héristal,  et  ne  leur  reconnaît  pas  de  parenté  avec  sainte  Gertrude 
de  Nivelles.  11  r^ette  le  témoignante  des  Annales  de  Metz,  forgées 
selon  lui  en  France,  pour  soiitotiii-  les  prétentions  du  comte  f^am- 
heri  (le  l/ouvain  et  de  Gerberg,  liérilière  des  Carlovingiens.  Il  place 
dans  le  pays  situé  entre  la  Meuse  et  la  Moselle,  au  cœur  de  TAus- 
trasie,  le  véritable  berceau  des  Carlovingiens. 

Pei-sonne  de  nos  joui*»,  du  moins  en  Allemagne,  n'a  encore  osé 
écrire  une  histoire  complète  de  rharlemairne,  et  jiourtant  nous  ne 
manquons  pas  de  travaux  préparatoires  ni  de  matériaux.  MM.  Kett- 
berg  et  Waitz  ont  traité  de  l'Eglise  et  de  la  constitution  de  l'empire, 
M.  Wattenbach  a  publié  un  excellent  livre  sur  l'histoire  littéraire 
de  cette  époque,  Budinger  et  Mei-kel  ont  fait  des  études  sc'Tieuses 
sur  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  Bavière,  liorctiusa  fourni  des  confec- 
tions considérables  au  texte  des  Capitulaires,  si  défectueux  dans 
rédition  de  Pertz,  et  M.  Sickel  a  déjà  fait  paraître  un  bon  nombre 
de  chartes  de  l'épociue  carlovingienne.  Il  ne  manque  donc  qu'une 
main  habile  pour  rassembler  tous  ces  matériaux.  Le  docteur 
ISigurd  Abcl,  dans  le  livre  publié  par  lui,  également  sous  les 
auspices  deTAcadémie  de  Bavière ^  n'a  pas  voulu  faire  une  véri- 
table histoire  du  règne  de  Charlemagne.  d'autant  qu'au  commence* 
ment  il  n'avait  reçu  mission  de  n'en  écrire  qu'une  parti*';  il  observe 
très-strictement  la  forme  d'ariuules  qu'on  lui  a  imposée,  racontant 
d'abord  les  faits  et  les  actes  du  prince  d  une  année  à  1  autre,  puis  les 
événements  de  quelque  importance.  Le  récit  est  d'ailleurs  simple 
et  clair,  malgré  une  certaine  prolixité;  mais,  outre  la  .sécheresse 
d'un  tel  plan,  qui  exclut  les  vues  générales,  l'auteur  a  eu  le  tort 
dintercaier  dans  son  livre  des  dissertations.  De  plus  il  y  a  plus 
d'une  lacune.  On  chercherait  en  vain  des  renseignements  sur  le 
paganisme  cliez  les  Saxons,  sur  l'était  du  royaume  lombard,  etc. 

La  commission  historique  s'était  aussi  proposé  de  mettre  au  jour 
une  histoire  des  Lettres  et  des  Sciences  en  Allemagne.  La  troisième 
livraison  de  ce  travail,  qui  vient  de  paraître,  se  compose  d'une  histoire 
de  la  théologie  catholique,  écrite  par  M.  l'abbé  Wemer,  et  de  celle 
de  la  théologie  protestante,  composée  par  M.  Dorner.  La  deuxième 
livraison  contient  une  histoire  de  l'agriculture  et  de  l'économie  fores- 
tière, par  M.  Fraas,et  une  histoire  de  la  géographie,  par  M.  O.  Pes- 
chel.  M.  Liliencron,  qui  s'était  chargé  do  publier  les  chansons  histo- 
riques des  Allemands,  et  principalement  celles  du  xiv*  siècle,  en  a 


*  JahrbQeher  des  frànkUdien  Reiches  unl€r  Karl  dein  Orossen.  Berlin,  Ouaker 
et  Humblol,  1866.  t.  I.  gr.  in-^  4*)  xvi-542  p. 
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publié  lea  trois  prcmien!;  volumes.  On  «joutera  un  quatrième,  et 

peut-être  un  cinquième  volume. 

Quant  aux  Rechenhes  hUtoriqucs  pour  ihùluin  de  l'Allemagne  la 
sixième  année  est  achevée  et  mise  en  vente.  Le  premier  volume  des 
Actes  des  Diètes  ifermaniques,  que  M.  de  Sybei  a  confiés  au  professeur 
Weizsâcker,  est  déjà  imprimé  en  partie  et  va  iMf'itnt  sortir  de  presse. 
<'e  premier  volume  ne  comprendra  pas,  (  oiiiinc  un  l'avait  projeté, 
tout  le  rè^ne  de  1  empereur  Wenccslas^  niais  seulement  la  période 
de  1336  à  1387;  le  deuxième  volume  contiendra  les  actes  jusqu'en 
liOO;  le  troisième  sera  consacré  au  règne  de  Robert,  tt  l'on  consa- 
crera  deux  aiiti-es  volumes  à  l'empereur  Si^^isniond.  Tous  les  tra- 
vaux préparatoires  étant  faits,  ion  peut  s'attendre  à  ce  que  la 
publication  se  continuera  sans  interruption. 

Les  travaux  les  moins  avancés  sont  les  JDorumf/W^  pourseivbr  à 
l'histoire  df  hi  luiur  htnisniliijur  rt  ht  C nnrspondrinrf  de  ht  maison  de 
Wiltelsbdch.  Ccjieiulant  M.  Ivittera  dt-jù  publié  une  Hlsloiri'  de  l'i  nioti 
allemande  depuia  Us  l  uunitt  iu  i  inents  de  l'alliance  pi  olc.stanlc  jusqu'à  la 
mort  de  Vempereur  Rodolphe  II  K  La  guerre  de  trente  ans  n'éclata  pas 
tout-ù-coup;  elle  fut  préparée  de  longue  main  par  les  catholiques 
aussi  bien  que  par  les  protestants.  Crux-ci  firent  une  confédération 
nommée  l'Unioa  ;  ceux-là  y  répondirent  par  la  ligue  à  la  tête  de 
laquellesetrouvèrentlesducs  de  Bavière.  C'est  le  temps  qui  précède 
cette  guerre,  ce  sont  surtout  les  efforts  protestants,  concentrés  dans 
l'Union,  que  Kniiteur  n  xoulu  mettre  en  lumière.  Il  a  trouvé  dans 
les  archives  de  Munich.  Slutt;4ard,  Cassel,  Dresde,  Berlin,  Wolfen- 
bùttel  et  Bernljourg,  une  foule  de  documents  authentiques,  propres 
à  éclairer  les  desseins  des  princes  protestants.  Ce  livre,  d'une  érudi' 
tionsi  sûre,  est  écrit  avec  clarté  et  vivacité;  malgré  l'abondance  des 
détails,  l'auteur  n'a  j)as  perdu  de  vue  les  points  saillants,  ot  se.s 
déductions  sont  toiyoui's  très-solidement  établies  sur  les  textes  qu'il 
publie.  M.  Bitter  ne  méconnaît  pas  que  c'est  l'agression  pi-otestante, 
ou  plvLtAt  calviniste,  qui  a  fait  éclater  cette  guerre  si  désastreuse 
pour  l'Allemagne;  il  montre  aussi  fort  bien  comment  la  politique 
eurnfn  enne  fut  mêlée  aux  alTaii-es  allemandes. 

l>a  faculté  de  philosophie  de  l'université  de  Munich  avait  pi-oposé 
naguère,  comme  question  historique  à  mettre  au  concours,  d^expo* 
ser,  d'après  les  sources,  comment  le  duché  de  Bavière  passa  de  la  nuii- 
sondes  Welfs  à  celle  de  Wittf'NImch.  Deux  mémoires,  présentés  par 
jMAI.  Heigel  et  Kie^er  et  composés  indépendamment  l'un  de  l'autre, 
obtinrent  le  prix  exsK^iio.  Plus  tard,  les  deux  auteurs  résolurent  de 
confondre  leurs  écrits  dans  une  œuvre  commune.  H.  Heigel  se  char 
gea  de  la  partie  historique,  et  M.  Riezler  de  ce  qui  reg^urdait  le 

'  Forschungen  zur  dnihrhrn  Cfsrhirhie.  Herausgrpfbi'n  von  dor  historis- 
cheo  Commission  bei  derKônigl.  Bayer.  Akademie  der  Wissenscbafleu,  un  vol. 
gr.  in-8*,  par  An. 

«  Geschichte  dn-  flnistrhm  f'nion  von  den  Vorbereilunfirn  des  Bundes  bis 
ium  Tode  Kaiser  Uudoifs  II  (1598-1612).  Schaflliauseu,  Ùurler.  1«67.  1. 1  de 
xn-293  p.  gr.  in-8*. 
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droit  public.  I/ouvrage  ainsi  composé    réunit  toutes  les  qualités 

qu'une  bonno  inonofçraphie  doit  avoir.  Le  récit  commonro  ]mr  un 
exposé  général  de  la  situation  des  partis  en  Allemagne,  et  principa- 
lement des  grands  seigneurs  de  Bavière  vis-à-vis  de  Frédéric  Bar- 
berousse  en  11 77  ;  il  nous  montre  ensuite  la  rupture  entre  Tempereur 
et  le  Welf,  I  l  chute  de  Henri-le-Lion,  la  perte  de  ses  du('hé<  dv 
Saxe  et  de  Bjiviére,  et  l'élévation  du  comte  palatin  Otlion  au  duché 
de  Bavière.  M,  Heigel  a  consacic  un  chapîlie  spéci  d  à  la  vie  du 
comte  palatin,  antérieurement  à  son  élévation,  dans  le  temps  où  il 
parut  en  Italie  à  titre  d'ambassadeur,  de  conseiller,  de  général 
et  de  compagnon  de  l'empereur.  L'étendue  et  Timportance  de 
cet  épisode  font  regretter  que  l'auteur  no  l'ait  pas  fondu  dans  le 
récit;  car  c'est  à  i  activité  déployée  par  le  comte  de  Wittelsbach  en 
Italie,  au  service  de  Tempereur,  qu'il  dut  son  élévation  et  la  faveur 
de  Frédéric  I*»'.On  peut  donc  soutenir  que  la  maison  de  Wittelsbach, 
qui  règne  oncnre  do  nos  jours  en  Rax  iêre,  doit  sa  nrrnndeur  à  son 
dévouement  pour  TEinpire,  et  à  l  énergie  avec  hiipieUe  le  fondateur 
de  la  dynastie  combatiit  alors  l'Église.  Lempcreur  s 'étant  réconcilié 
avec  le  pape  Alexandre  III,  Othon  de  Wittelsbach  flt  aussi  sa 
paix  avec  \c  souverain  Pontife.  Ayant  obtenu  en  1180  le  duché  de 
Bavière,  il  si;j:na  le  juin  IIH:^  la  célèbre  paix  de  Constance  avec 
les  Lombard.s,  et  mourut  peu  après. 

Bien  que  nous  touchions  à  un  domaine  que  la  Revue  s'est  interdit, 

nous  ne  pouvons  terminer  ce  courrier  sans  nnnnnrrr  h  nos  lecteurs 
une  importiuite  publication,  depuis  longtemps  attendue  a  ver  impa- 
tience, et  dont  le  t.  vient  de  paraître.  Nous  voulons  parler  de  la 
relation  officielle  de  la  guerre  de  1866,  faite  par  ordre  du  gouverne- 
ment  autrichien.  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui 
est  magnifiquement  imprinif',  porte  ce  titre  :  Combats  de  rAutriche 
en  1866.  Composé  d'après  les  (tries  (U  la  campagne^  par  le  bureau  de 
Vétat-major  général  pour  t^histoire  de  ta  ffuerre.  U  contient  Texpo-sé 
des  événe.nents  qui  ont  précédé  la  bataille  de  Langensalza,  avec 
trois  cartes  synoptiques,  un  plan  do  la  bit  taille  de  Langensalza,  €^ 
quinze  pièces  justiAcatives  fort  importantes. 

P.  BSCILMANN. 


'  Des  fhrzo'jltiuin  Bnyern  zur  Zeil  Heinrichs  des  Lout'n  iind  Otto's  von 
WilUlsbach.  Fur  I  -s  iocteursTh.  HeigeietÔ.  0.  Riezlûr.  Muaicb.  Goita.  1867. 
gr.  ln-8"  de  iv-30ti  p. 

*  Vienne,  1867*  Imprimé  aux  IMb  de  l'ëtat-midor  impérial  («a  dépôt chvz 
Gerold  »U.) 


Digitized  by  Google 


COURRIER  ITALIEN 


La  formation  du  rov  uime  d'Italie  a  rappelé  aux  ignorants  et  aux 
distraits  que,  prescjuc  de  nos  jouiii,  il  y  a  eu  un  autre  royaume 
d  iiulie,  qui  a  duré  dix  ans,  célébré  par  les  écrivains  et  par  les  fonc- 
tionoaires,  chanté  par  les  poètes,  reconnu  par  les  puissances,  soutenu 
par  la  France,  et  qui,  un  beau  jour,  est  tombé,  sans  trouver  un  seul 
bi-as  pour  le  défendre,  ni,  peut-être,  un  seul  cœur  pour  le  regretter. 
Quelques  ouvrages  récents  ont  attiré  l'attention  sur  cette  époque. 
Je  citerai,  en  première  ligne,  les  Mémowts  de  F^nçois  MeUittÊril^ 
duc  de  Lodi,  écrits  par  Jean  Melzi^  Melzi,  d'une  riche  fauiilit;  patri- 
cienne de  Milan,  grand  d'Espau:ri*',  et  chambellan  de  Marie-Thérese, 
prit  une  part  active  à  la  révoluiion  de  17%.  il  fut  le  vice- président 
de  la  république  italienne,  dont  Bonaparte  était  président  ;  quand  le 
royaume d*Italie fut  constitué,  il  représenta  le  parti  de  l'opposition; 
c'est  autour  do  lui  ([ue  se  réunissiiient  les  mécontents.  Pourtant  il 
était  cajolé  par  Napoléon,  qui,  surtout  au  déclin  de  sa  fortune,  lui 
demandait  des  renseignements  et  des  conseils.  Melzi,  ambitieux,  mais 
non  égoïste,  aimant  son  pays,  capable  de  ne  pas  se  laisser  éblouir 
par  lagloiredu  grand  conquérant,  pouvait  être  oiTert  comme  exem- 
ple à  nos  contemporains.  C'est  cequ  a  voulu  faire  M.  Jean  Melzi,  son 
petit-neveu.  11  po&5c4uit  tous  les  docuineuts,  qui  étaient  conservés 
dans  sa  famille  ;  il  a  recherché  avec  patience  les  pièces  complémen- 
taires qui  se  trouvaient  ailleurs,  et  en  a  composé  un  livre  intéressant, 
et  désormais  indispensable  pour  ceux  qui  veulent  connaître  l'his- 
toire de  l'Italie  entre  17^16  et  1816.  La  franchise  (pi'"  Melzi  eon^f-rva 
dans  ses  relations  avec  le  vice- roi  Beauharnais  ei  1  l  aupereur,  la  pro- 
bité qui  éclate  dans  toute  sa  correspondance,  dissipent  bien  des  er- 
reurs  que  la  tradition  vulgaire  répandait  sur  son  compte,  jusqu'à 
croire  qu'il  avait  poussé  à  cette  déplorable  insurrection  du  20  avril 
1814,  qui,  avec  le  massacre  du  ministre  Prina,  inaugura  si  triste- 
ment la  domination  autrîcliienne  en  Lombardie. 

~  Un  autre  personnage  qui  joua  un  rOle  considérable  à  cette 
époque,  fut  Antoine  Aldi ni,  de  Bologne,  secrétaire  d'I^tat  du  royaume 
d'Italie.  M.  Zanolini  a  écrit  récemment  sa  vie,  et  l'a  enrichie  de  plu- 

*  Frmeeseo  Mélti  dBrUduea  di  Ludi.  MemoHe,  documente  e  letUre  imâitê 

if'  S  'j"dconr  I  r  npuuharnais,  mcooltG  ù  ordinale  por  rm  i  rit  Giuvannt  MèlxL 
Miiaao,  Bfigola  1865-67,  2  vol.  in-S"  avec  portrait  et  rac-i»imilo. 
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<!ienrs  (locuiiieiils  rares  ou  inédits  I/autour  a  \  ouUi  poindre  non- 
seuiemcut  AlUini,  mais  soa  époque.  Oa  dirait  qu'il  avuit  écrit  ce 
livre  avant  notre  dernière  révolution,  et  que  depuis  il  y  a  ajouté  des 
phrases  et  des  allusions  do  circonstance.  M.  Zanolini  est  grand 
admirateur  du  premier  royaume  d'Itali**  ;  on  peut  donr  supposer  de 
quel  côté  il  penche  en  parlant  des  dissensions  avec  le  Saint-Siège.  On  a 
fait  grand  bruit  d'un  projet  qu'AkUnl  avait  proposé  pour  la  séculari. 
sation  de  l'État  papal.  Cest  un  des  mOle  et  un  projets  qu'enfantent 
les  révolutions,  et  que  le  vont  emporte.  Du  reste.  Xapolôon  n'avait 
pas  besoin  de  ces  moyens  (i(''ti)urn(''s  et  hypo<Tites  que  nous  avons 
vu  pratiquer.  Quand  il  voulait  o<  cuper  un  pays,  il  lui  sufhsait  d'en- 
voyer un  général  ;  à  Rome  il  fit  enlever  le  EHtpe  par  un  gendarme,  et 
donna  à  son  fils  ce  titre  do  roi  de  Rome  qui  lui  a  porté  malheur. 
Comme  secrot-nro  d'Ktat,  Âldini  demeurait  à  Paris,  auprès  de 
Marescalchi,  niimstre  des  affaires  étrangères  du  royaume.  J'a- 
vouerai n'avoir  rien  trouvé  dans  ses  rapports,  ni  dans  sa  oorres. 
pondance,  qui  annonce  un  homme  d'État  distingué,  et,  en  effet,  que 
pouvait-on  alors,  sinon  obéir  etexéc  if'^r,  le  moins  mal  possible,  les 
ordres  et  contre-ordres  que  donnait  avec  une  surprenante  activité 
le  seul  moteur  de  cette  grande  machine,  l'Empereur  ? 

—  Les  Mimoirês  du  pnim  EngèM  et  du  royaume  etlkiUe  '  font 
partie  d'une  Collana  di  storie  e  memorU  eontemporaiiee  publiée  sous  la 
direction  de  M.  G^sarrnntù.  I/ouvr,)p:e  sur  le  prince  Pîugène  a  été 
rédigé  par  M.  Cantù  d  après  les  mémoires  de  Consalvi  et  de  Pacca, 
les  travaux  de  Sclopis,  de  MutineUI,  de  Botta,  de  Thiers,  d'Âlison, 
et  tous  les  matériaux  réunis  par  du  Casse,  Vaudencourt,  Gallois, 
Ârmandi  et  autres  biographes  du  prince. 

Dans  la  même  Collana  (qui  se  compose  pour  la  plus  jurande  partie 
de  traductions),  M.  CharlesBelviglier4a4^niiéuiic//ti/(>iVe  d  Italie  de 
1814  à  1866  ^.  L'auteur  est  tout  à  ffûMM  les  idées  nouvelles,  mais 
avec  assez  de  modération  pour  ne  pf^^over  toujoure  le  succès,  et 
pour  ne  pas  accepter  les  jugements  (pie  la  presse  porte  au  jour  le 
jour  sur  les  hommes  et  sur  les  événements.  L'union  de  la  Vénétie 
au  nouveau  royaimie  d'Italie  forme  le  complément  du  tableau  de 
M.  Belviglieri,  qui,  comme  tant  d'autres  honnêtes  gens  de  l'Italie, 
voudrait  voirune administration  j)luso(  lairôo.  un  j^ouvornomont  plus 
solide,  iin<'  justice  plus  dosinléresséi-  dans  ce  beau  pays, dont  le  plus 
grand  maliicurcst  de  passer  toujoui-sd'un  mal  à  un  autre. 

~  Parmi  cette  avalanche  d'histoires  contemporaines  où  s'épanche 
la  passion  politique  et  qui  altèrent  les  faits  eux-mêmes,  on  en  voit 
paraître  quelquefois  qui  soulèvent  un  coin  du  voile  qui  nous  cache 

^  Antonio  Aldini  eU  i  suoi  tempi.  Nurrazione  storica  coo  documenti  incditi 
u  poco  noii  pubblicati  da  Antonio  Zanolini.  Firenze.  Lomonnier,  1864-1867, 

2  vol.  in- 8°. 

•  //  principe  EugeniOf  memorie  det  regno  dllalia.  Hilano.  Corona  e  Gaimi, 
1865-66.  9  vol.  in-W. 

*  5fonVi  d'Ilalia  dal  1814  al  t866>  di  Cftrlo  Rdlvigliori.  Milano,  Corona  « 
Caimi,  1867,  6  vol.  in-16. 
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la  vérité.  M.  Henri  Poggi  vient  d  imprinier  des  Mnnoirrs  f!ur  le 
gourrnianent  de  la  Toscane  en  \H'}\)  et  1860^  L'auteur,  qui  n'avait 
joué  aucun  rôle  dans  les  événenients  de  1848  et  I8i'j,  fit  partie, 
en  18S9,  du  gouvernement  provisoire  comme  ministre  de  grAce  et 
justice.  Chaque  jour  il  prenait  des  notes,  et  c'est  d'après  ces  notes 
qu'il  a  rédîgjé  les  Mémoires  qwp  nous  nnnonrons.  M.  Vo'^'/i  s'(M{''ve 
contre  l'opinion  généralement  accréditée  que  M.  Kicasoli  a  été  la 
personnification  de  la  révolutton  toscane  :  il  raconte  quelle  fut  la 
Instance  quMl  opposa  à  MM.  Ricasoli  et  Salvagnoli,  et  expose  tes 
vues  politiques:  qu'il  chercha  à  fain;  jtrévaloir.  Il  voulait  riinioii  de 
In  Toscan(>  au  Piémont  sou?  le  sceptiv  constitutionnel  de  Victor- 
Eiuuiunuel,  et  non  non  annexion,  pui'e  et  isiuiplo,  avec  Tunification 
législative,  administrative  et  judiciaire.  Ce  livre  est  un  commence- 
ment de  justice,  et  contient  de  curieuses  révélations.  Un  volume 
entifT  t'st  rempli  par  Ic^  (Ux-umonts,  parnii  lesquels  nous  sijj^nale- 
roub  les  correspondance."?  des  envoyés  loscuns  avec  le  prési(ient  du 
conseil  Ricasoli.  On  y  volt  le  peu  de  sympathie  que  rencontrait 
ridée  de  Tannexion,  et  la  trace  d'une  combinaison  |)oli tique  qui  eut 
une  certaine  cr^n'^i  tanro,  et  ijui  consistait  à  placer  la  Toscnnn  sous 
le  gouvenu  iiit  rit  de  la  duchesse  de  Parme.  Nous  ne  saurions  trop 
reconunaudcr  ia  lecture  du  livre  de  M.  Poggi;  on  y  trouvera  plus 
d'un  enseignement  et  plus  d*une  lumière  sur  les  événements  dont 
ritalie  est  en  ce  moment  le  théùtre. 

—  On  sait  que  le  grand  historien  Muratori,  après  de  longues 
études  et  d'importantes  publications,  a  presque  improvisé  ses 
Àrmali  étltaha^  qui  comprennent  les  événements  accomplis  depuis 
rère  vulgaire  jusqu'à  Tan  1750.  Cinq  années  lui  suffirent  pour 
conduire  à  son  terme  ces  nnnali  en  1S  volumes.  L'abbé  Cop{)i , 
Pîémoiitais  é(aî)Iî  depuis  tivs-loii;ztemps  à  Roint\  a  voulu  entre- 
prendre iu  cuulHiuution  de  oi&^inali  jusqu'à  nos  joui"s  Dans  les 
travaux  de  cette  nature,  c'el^Q'^xactltude  qu'on  doit  viser,  plutdt 
qu'à  d'autres  mérites.  L'al)bé  Coppi  a  publié,  à  de  longs  intervalles, 
son  oeuvre,  qui  ne  devient  intéressante  qu'à  partir  de  Pour 
Tépoque  contemporaine,  elle  sera  un  bon  manuel  à  l'usage  de  ceux 
qui  aiment  à  connaître  les  faits,  dégagée  du  clinquant  de  la  presse  quo- 
tidienne ou  des  brochures  politiques.  Les  documents  les  plus  inté- 
ressant-^ y  sont  reproduits,  et  quoique  cette  forme  d'.i/iM'//i?i  oblige  à 
interrompre  !c  récit  des  événernents,  quand  on  arrive  au  mois  de 
décembre,  pour  les  reprendre  au  mois  de  janvier,  on  peut  se  former 
loi  une  idée  assez  claire  de  cette  tragi-comédie  qui  se  joue  en  Italie 
depuis  vingt  ans.  Le  dernier  volume,  publié  par  M.  Coppi,  comprend 
l'année  1860-1861.  Comme  l'auteur  abàans,  il  déclare  qu'il  finit  là 
son  ouvrage. 

1  Mmorie  sUniehe  del  Gowmo  ieUa  Toseana  tuI  18S9-60.  Pise.  1867, 
S  vol.  et  un  de  documeats. 

*  Annali  d'italia  dal  1750  al  1861.  CompUati  da  A.  Ck)ppi.  Homa.  tip. 
Salviucci.  Lo  XV«  el  deruier  Viilume  porte  la  date  de  Florence,  tip.  Galile- 
jaDft,  1867.  378  p.  in-8. 
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Un  aulrp  ouvrafje  du  siècle  passé,  resté  inachevé,  oef  celni  du 
comte  Jean-Marie  Mazzuchelli  :  Dizionurm  dei  lUleraliUaliam.  Avec 
une  activité  et  une  patience  de  Bénédictin,  il  publia  six  volumes,  dans 
lesquels  ne  se  trouvent  que  les  lettres  A  et  B.  II  mourut  en  1765, 
laissant  la  lettre  C  presque  aelie\  ée  et  un  grand  nombre  de  notes.  Ses 
fils  n  ont  pas  mis  à  prolil  <  rs  mauu^-rrits  :  niais  le  comte  Jean,  son 
arrière-petit-lils,  générai  au  sei  vicc  de  1  Autriche  et  président  de  la 
cour  de  justice  à  BrQnn,  les  offrit  au  Saint-Père,  qui  les  plaça  dans 
la  bibliothèque  vaticane.  M.  Narduo^  a  donné  une  notice  de  la  vie 
du  comte  Mazzuchelli  et  l'index  de  ses  papier«,  qui  forment  onze 
volumes  et  vingt-quatre  ciirtons  C'est  un  recueil  précieux  pour 
ceux  qui  voudront  écrire  l'tiistoire  de  nos  hommes  de  lettres.  Il  est 
difficile  d'espérer  que  quelqu'un  ait  le  courage  de  ocmtinuer  et 
d'achever  cet  ouvrage. 

—  La  députation  pour  la  Toscane,  TOmbrie  et  les  Marches  a 
commencé  une  série  de  publications  par  les  Commissions  de  Renaud 
des  Atbizzi pour  ta  conmitne  de  Florence^de  1399  à  1433*.  Elles  appar- 
tiennent au  siècle  dans  lequel  la  langue  italienne  avait  abandonné 
la  naïveté  charmante  de  ses  premiei^s  ceri vains,  \your  tomber  dans 
la  pédanterie  et  la  prétention.  Renaud  des  Albizzi,  pourtant,  écrivait 
encore  comme  on  parlait  à  Florence  ;  aussi  on  peut  le  prendre 
comme  modèle  de  ce  style  simple  et  clair  qu'à  présent  on  perd  de 
plus  en  plus.  M.  Guasti  s'est  eh.ii{j;é  de  retto  publication,  et  il  s'est 
acquitté  de  sa  tâche  avec  autant  de  zclc  que  d'intelligence.  Il  n'a 
jusqu'à  présent  public  que  le  premier  des  trois  volumes  qui  doivent 
paraître.  Nous  attendrons  les  autres  pour  faire  connaître  Timpor- 
tance  de  ces  Commissions,  qui  se  rapportent  à  une  période  fort  inté> 
ressante  de  l'histoire  d'Italie.  —  A  Florence  aussi,  on  a  publié  un 
premier  volume  des  Statuts  de  la  commune  de  Florence  ^.  Ce  sont  des 
documents  sur  la  vie  intérieure  de  la  République  liorentine,  tirés 
des  archives  de  Florence.  Par  les  soins  de  la  direction  de  ces  archives 
et  surtout  de  M.  (Juasti,  cn\  ou  public  des  extraits  assez  étendus  pour 
suppléer  au  texte  lui-même.  Le  premier  volume  donne  l'extrait  de 
1411  documents. 

—  A  l'occasion  du  centenaire  de  saint  Pierre,  il  a  paru  une 

quantité  de  livres  et  de  brochures,  paimi  lesquels  certains  ont  de 
la  valeur  au  point  de  vue  Jiisturique.  Tel  est  l'écrit  de  Mgr  Bar- 
tolini  sur  l'année  du  martyre  de  saint  Pierre  el  de  sainl  Paul  S  celui 


>  Brochure  fie  80  pages,  tirée  du  Oiornate  arcmiieo  di  lioma.  toino  197. 
»  Coininissioni  di  Hmuldo  degli  Albissi  per  il  conuine  di  fireme  dal  139& 
0/1433.  Firenze.  Galilojana.  18G6.  in-4«. 

•  /  capitoli  (MIr  comune  di  Firenze;  inventario  e  regeslo,  Tomo  1.  Finnxe, 
Qalil^ana,  1866.  xxiv-xxxii  et  732  p..  ia-4'. 

*  Sopra  Fanno  uvu  deF  era  volgare  se  fbsse  quel  dd  marlirio  dei  gloHoti 
principi  degli  rrpostoM  Pirtm  e  Puolo.  Osservaziùiii  slorico-crùiiologiclui  di 
moas.  ûûoieaicj  BartoUni,  protooolario  apoftlolico  e  segret&rio  délia  S.  Congreg. 
dei  riti.  Romii,  Solviucci,  1867.  in-8*.  l/autaur  a  aussi  dluslré*  l'aucieiiue  statue 
da  bronze  de  8.  Pierre,  vénérée  tians  la  Imsillque  vatioane. 
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de  M.  Ruggeri  sur  V Antique  pèlerinage  aiuo  tombeaux  des  Apâtres*^  et 

Vllistoirc  de  In  hasilique  vatirave  (irpuis  sa  fondation  ^.  Le  Père  San- 
^aincti  a  donné  un  commentaire  historique  et  oriti(iue  sur  le  siège 
de  saint  Pierre  ^.  M.  le  chanoine  Barbier  a  donné  deux  notices 
sur  les  mtierraitu  et  le  tritor  de  Saxnt'Pierre^  et  sur  la  Bibliothèque 
vaticane  et  ses  annexes*.  Je  pourrais  citer  bien  d'autres  ouvrages 
publiés  en  cette  mémorable  occasion,  et  qui  se  rattachent  plus  ou 
moins  à  l'histoire,  tels  que  La  vie  et  le  viarlyrc  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  par  Ferri  de  Ferrari',  Saint  Pierre  et  l'Italie,  par  le 
chevalier  Margoti,  etc. 

—  J'ai  à  signaler  une  nouvelle  édition  du  Bullaire  romain  ^.  Cette 
édition  a  été  commencé»'  sous  de  fâcheux  auspices,  car  ou  a  du  suppri- 
mer les  premiei-s  volumes  déjà  publiés  et  recommencer  le  travail.  On 
a  pris  soin  d*ajouter  tous  les  décrets,  les  bulles,  les  actes,  les  consti- 
tuttODS  qui  ont  été  retrouvés  dans  ces  derniers  temps  et  de  les  dispo- 
ser chroiiolof^iquemeut  et  dans  un  ordre  plus  rigoureux.  J  ai  sous  les 
yeux  le  tome  X.qui  coiujjrt  nd  les  actes  de  Clément  Vlll,  de  l'an  1593 
à  Tan  1003;  et  le  tome  XI,  qui  v  a  de  l'an  1003  à  l'an  1011,  et  qu'on  a 
publié  à  roccasion  du  centenaire.  A  ce  volume  est  joint  un  index 
des  erreurs  corrigées  SUr  l'édition  de  Mainardi,  ce  qui  peut  rendre 
service  même  à  ceux  qui  possèdent  l'édition  romaine.  Cet  index, 
pour  le  tome  XI,  ne  comprend  pas  moins  de  l 'i  pages  compactes. 
Une  des  premières  bulles  est  celle  qui  prescrit  d-adopter  le  calen- 
drier  grégorien,  m  l  u  i  é  les  attaques  de  quelques  faux  savants  et 
surtout  de  François  \  leta. 

L'appendice  ^  est  d'une  importance  encore  plus  grande  ;  il  suffit 
pour  assurer  à  cette  édition  la  prééminence  sur  tous  les  autres,  et  il 

<  MF  antieo  p^kgrinûffgo  in  Bonut  ai  sepokari  apotUAid,  per  Bmidio 

Ruggeri.  R<iin.i,  Sidviurri.  1867.  in-8». 

*  Jstoria  délia  sacrosaiwta  basilica  vaticana  daUe  tua  fondazione  fino  al 
prmnte.  pel  Tac.  FIlippo  Maria  Migoanti.  Roma.  Mariotti.,  1807.  S  vol.  in-8*. 

>  l>e  sedr  rotnaïui  II.  Pelri  prim  ipis  Apostotorttm,  commentarius  historioo* 
criticus.  auclore  Ôel>astianoSajiguiQetto.  e  Socielaie  Jesu.  Romœ,  typ.  apoato- 
llca,  1867,  in-8*. 

*  Une  brochure  oi  un  volume  ia-8*,  chez  Spithùver. 

»  Ajoutons  :  V.  G.  Hcn  hialla.  Vila  di  S.  Pielroed  osservagioni.  In-S" ,  Tan- 
creUi  Giusc'ppe.5.  Onnisda  e  Hilccrio  e  iloro  tempi  coU'epistolarioOrmisdano. 
la-8*.  Jo.  Bapt.  Ptuloiuorî.  card.,  ùe  romano  B.  Pétri,  pontifieatu  dtsttrtO' 

tionrs  poleniicT.  In-8. 

*  liuUaruin.  diploimlutn  et  primleyiorum  SS.  Homanorum  Ponlificum 
laurinmtis  editio  eomj^tior  fasta  coUectione  novissima  pturium  brwium» 
episinl'trui».  d>'  relonm,  actorumque  S.  Sedis  a  S.  Leone  usque  ad  prxsens, 
cura  et  siudio  coiitigii  adcerii  Rom»  virorum  S.  Theologiœ  et  SS.  Canonum 
perltoram.  quam  ISS.  D.  N.  Ras  IX  apostolica  benediotione  erexit,  In-4*. 
vol.  X.  Augu3iina3  Tuririomm,  Bobastiaiio  Fronoo  et  llliis  ediloiibui  :  vol.  XI 
Vecco  et  sociis  ediloribus. 

'  BuUarum,  diplomatum  eec.  appendix  nunc  primum  édita.  Volurrun  t, 
aS.  Leone  I  (an.  ccccxw  ad  Pelagium  U  (ann.  dxc).  Augustae  Taurinorura,  Seb. 
Franco  ot  niiis  c  litoribus.  1867.  (L'appendice  coûte  13  fr.  40  ;  les  voluaies  X 
et  XI,  37  ir.  50.) 
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forme  le  complément  nécessaire  de  l'édition  Coquelinienne.  On  sait 
que  dans  celle-ci  les  actes  de  saîni  Lcoii  à  Nicolas  III  (440-1061) 
étaient  compris  dans  un  seul  volume  j  or  le  premier  volume  de 
Tappendioe  ne  va  que  de  440  à  590,  et  s'arrête  à  l'avènement  de  Gré- 
goire le  Grand,  dont  les  actes  rempliront  un  volume  entier.  L'édi- 
tion CoquL'liiiienne  necxDntenait  que  rinquante-cinq  lettres  papales; 
la  Turinoisj  eu  ajoute  près  de  trois  cents,  et  cent-cinquante  frag- 
ments de  lettres  et  de  décrets.  Ces  lettres  appartiennent  à  la  plus  vé- 
nérable antiquité  ;  plus  de  cent  vingt  sont  de  Léon  le  Grand,  soixante- 
dix-neuf  d'Uormisdas,  vingt  do  Simplicc,  quatorze  de  Félix  III, 
douze  de  Gélase,  quatorze  de  Vigile,  en  outic  du  fameux  Conslitut; 
seize  de  Péla^^e  onze  de  Pelage  II.  Tout  cela  a  été  tiré  des  arcliives 
du  Vatican  et  d'autres  archives.  On  doit  fournir  les  preuves  de  leur 
authenticité,  et  Ton  en  donnera  des  fac-similé.  Un  tel  ouvrage  mar- 
quera dans  l'histoire,  soit  de  la  typographie,  soit  de  l'érudition  ecclé- 
siastique. Ajoutons  un  mot  de  félicitation  poui-  la  bonne  latinité  des 
notes  et  des  préfaces,  mérite  qui  n'est  pus  à  dédaigner,  dans  la  dépres- 
sion actuelle  des  études  classiques. 

—  Comme  intéressant  la  France,  j'annoncerai  un  ouvrage  du 
P.  Louis  Marehest,  de  la  conprégati'^»ii  de  Saint-Vincent-de-Paul, 
sur  la  Liturgie  gallicane  *,  à  l'occasioii  du  retour  de  l'église  de  Lyon 
à  son  antique  liturgie.  L'auteur  démontre  que  c*est  de  l'Eglise 
romaine  que  l'Eglise  de  France  a  reçu  la  tilur^xie  comme  la  foi,  et 
qu'elle  avait  usé  de  la  liturj^ie  romaine  pendant  les  huit  premiers 
siècles.  On  voit  (jue c'est  le  contrai r*»  de  l'opinion  vulp:nire.  acceptée 
môme  par  Tommasi  et  par  le  cardmul  Bona.  iMgr  de  C-onny,  qui  a 
fait  à  cet  égard  des  travaux  si  remarquables,  a  montré  que  le  rite 
lyonnais  avait  toujours  été  le  romain  depuis  le  vni«  siècle  :  il  n'avait 
pas  osé  pousser  plus  loin  ses  démonstrations  ;  c'est  avec  une  érudi- 
tion aussi  riche  que  sûre  et  avec  une  logique  serrée  que  le  Père 
Marchesi  fournit  la  preuve  de  son  assertion.  Il  ne  produit  pas  des 
documents  nouveaux  :  il  prend  les  quatre  livres  liturgiques  anté> 
rieure  au  viii»  siècle,  qui  ont  seni  de  base  h  ceux  qui  ont  émis  une 
opinion  différente,  c'est-è-dire  le  Mmale  gothko  (jidUamum.  le 
Missak  Francorum,  le  MUsaU  yallimnum  velus,  le  Siununtnlai  iam 
Keeletig  galUeatm;  et  les  lisant  avec  plus  d'attention  ou  une  critique 
plus  éclairée,  il  les  trouve  presque  identiques  aux  rituels  romains. 
11  fait  cette  vérification  principalement  dans  la  partie  la  plussubstan- 
tielle  du  rite,  le  canon  de  la  messe,  il  réfute  l'opinion  qui  fait  venir 
la  liturgie  gallicane  de  l'Orient  :  une  couleur  orientale  apparaît  seu- 
lement dans  la  liturgie  de  la  Gaule  narbonaise,  qui  a  subi  la  domi- 
nation des  Goths.  Pépin  et  Cliar!(imagne  n'y  ont  pas  introduit  la 
liturgie  romaine;  ils  ont  seulement  restauré  celle  qui  existait  déjà, 
avec  quelques  réformes  pour  mieux  conserver  le  dépôt  de  la  foi 
catholique,  qui  est  si  intimement  liée  avec  le  culte. 

—  Qu'on  me  permette  de  donner  ici  un  souvenir  rétrospectif  à 

^  La  lÀlurgia  gcUlicana  ne'  primi  otto  secoli  deUa  chiesa,  Rome,  typ.  de  la 
chambre  apostolique,  1867.  2  vol.  ia-8*. 


Digitized  by  Google 


COURRIER  ITALKN.  307 

TExposition  universelle.  On  pourrait  croire  que  l  ltalie  aurait  une 
place  considérable  dans  la  section  de  l'histoire  du  travail,  n  n*en  a  rien 

été,  etf  si  Ton  excepte  Rome,  Tltalie  a  fait  une  fort  médiocre  figure. 
Au  commencement,  son  exposition  était  niiUe  ;  ce  n'est  que  bien  tard 
qu'on  a  réuni  quelques  chefs-d'œuvre,  en  les  empruntant  aux  ama- 
teurs ou  aux  marchands  de  bric-à-brac.  La  cause  de  celte  insuffi- 
sance est  connue.  Les  objets  d^art  les  plus  remarquables  et  les  plus 
précieux  appartiennent  îi  la  couronne,  et  étaient  jadis  la  pro{)riété 
des  princes  dépossédés.  On  a  vu  jMîur,  en  les  portant  sur  une  terre 
neutre,  de  s'exposer  à  une  revendication  de  la  part  de  ces  princes. 
Cette  crainte  n'étant  venue  à  l'esprit  que  quand  déjà  les  commis- 
saires a\  aient  été  nommés,  et  qu'ils  avaient  désigné  les  objets  qui, 
(!:ins  toute  l'Italie,  étaient  le  plii^  di^^ne^  de  représenter  l'art  ita- 
lien aux  diverses  époques  de  son  liisluire,  le  contre-ordre  arriva  au 
dernier  moment  :  les  commissions  fui*ent  révoquées,  et  il  ne  fut 
plus  question  de  rien.  A  l'occasion  de  l'iSxposition  universelle,  le 
ministre  de  l'instruction  publique  avait  délibéré  de  faire  préparer  un 
rapport  sur  ce  qu'on  a  fait  en  Italie  depuis  iOan^  dans  les  ditTérentes 
branches  des  sciences  et  des  lettres.  La  tâche  était  di&li  ibuée  entre 
les  savants  les  plus  compétents.  On  a  renoncé  à  ce  projet.  Quel' 
ques-uns  de  ceux  qui  s'étaient  occupés  de  ce  travail,  ont  publié  leur 
a'uvre,  comme  l'a  fort  l)i(  n  fait  M.  Trevisani  pour  la  littérature 
dramatique  Je  crois  {jouMiir  affirmer  qu'on  ne  publiera  pas  ^ 
qui  regarde  la  littérature  historique. 

—  Puisque  j'ai  touché  à  ce  point,  et  que  cette  Revue  s'est  occupée  de 
la  controverse  sur  Pascal  et  Newton  au  si^et  de  la  découverte  des 
lois  de  l'attraction,  j'exposerai  ici  un  fait  qui  n'est  étranger  ni  &  ce 
recueil,  ni  même  à  l'Exposition  universelle. 

Qui  ne  connaît  le  nom  d'Alexandre  Volta?  Sa  découverte  de  la 
pile  Ta  mis  au  premier  rang  des  inventeurs  illustres  et  on  lui  doit 
le>  applications  les  plus  importantes  de  notre  siècle.  Qtiand  il  est 
mort,  st^s  tilsont  fermé  son  cabinet  et  sa  bibliothèque,  conservant 
tout  ce  qui  s  y  trouvait  et  ce  dont  il  se  servait  de  son  vivant.  Plus 
tard  ils  ont  fait  de  mauvaises  aflàires,  et  sont  tombés  dans  un  état 
voisin  de  la  misère.  L'Institut  alors  impérial  et  royal)  des  sciences» 
lettres  et  mt>  en  Lombanlie.  eut  l'heureuse  idée  de  venir  à  leur 
secours.  Déjà  quelques  étrangers  avaient  oUért  de  leur  acheter, 
pour  huit  ou  dix  mille  livres,  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  leur  père. 
L'Institut  proposa  d'en  donner  cent  mille,  en  partie  avec  ses  fonds 
et  les  sommt^s  oITertes  par  ses  membres,  et  le  reste  au  moyen  d'une 
souscri{)li()n  ouverte  dans  toute  l'Italie.  On  vint  ainsi  noblement 
en  aide  aux  lils  du  jj,rand  pliy&icien,  et  ses  reliqm'6  ont  été  placées 
dans  une  chambre  du  palais  de  Brera  à  Milan,  résidence  de  l'Ins- 
titut. On  conserve  là  tout  ce  qui  servait  à  Volta  :  sii  canne,  sa 
tabatière,  ses  lunettes,  ses  décorations,  et  de  plus  toutes  les  machines 

*  DdU eondUioni  délia  Letleralura  drammalica  ilaliana  neW  uUimo  rcn- 
tenno.  Relnzione  stortca  del  inarchew  Oesare  TlreviMnl.  Firanie,  fiettini,  1867, 
in-16. 
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avec  lesquelles  il  fit  ses  expériences  et  les  premiers  essais  de  lap  ile,  et 
jusqu'à  la  pile  dont  il  se  servit  pour  faire  sa  démonstration  devant 
rinsUtut  de  France,  en  présence  du  premier  consul.  On  conserve 
également  ses  manuscrits  et  saoorrespondance.Dans  cette  correspon- 
dance on  a  trouvé  une  lettre,  dans  laquelle  il  indiquait  d'une  façon 
évidente  la  possibilité  de  transmettre  d(\s  sij^nes  télé|4raphi(iues  au 
moyen  d'un  conducteur  électrique  :  cette  lettre  date  de  1777,  c'est-à- 
dire  quarante  ans  avant  Ampcre,\Yeatston  et  Morse,  et  les  autres 
inventeurs  de  la  télégraphie  électrique. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'observer  qu'on  ne  se  doutait  point  alors 
de  l'action  de  l'électricité  sur  le  magnétisme,  et  en  conséquence  il 
ne  pouvait  pas  être  question  de  ces  appareils  qui  sont  la  merveille 
de  nos  télégraphes.  Yotta  avait  étudié  la  nature  de  Pair  des  marais, 
B  en  rempOssait  une  boite  métallique,  y  faisait  pénétrer  l*étinceîle 
électrique;  le  gaz  détonnait  :  d'où  le  nom  qu'il  donne  à  rotte 
ina(  hine,  de  pistolet  électrique.  C'est  à  ce  propos  qu'il  écrivait, 
le  Id  avril  1777,  au  professeur  Bartelli  : 

«  Que  de  belles  idées,  d^expériences  surprenantes  s^agitent  dans 
ma  téte  !  Que  ne  pourrait-on  faire  par  cet  artifice  d'envoyer  Pétinoelle 
électrique  faire  partir  le  pistolet,  à  quelque  distance  que  ec  soit,  et 
dans  toutes  ces  directions  et  positions  !  Au  lieu  de  cette  feinte 
colombe  qui  va  allumer  les  feux  d'artifice,  j'y  enverrai,  d'un  endroit 
quelconque,  et  sans  que  ce  soit  en  ligne  droite,  l*étinceile  élec- 
trique, qui  fera  éclater  le  pistolet.  Écoutez!  Je  ne  sais  pas  combien 
de  milles  un  iil  de  fer,  tendu  sur  le  sol  des  champs  ou  de  la  roule, 
et  qui  au  bout  se  replierait,  ou  qui  plongerait  dans  un  canal  d'eau 
de  retour,  conduirait  rétincelle  motrice  suivant  le  parcours  indiqué. 
Je  prévois  bien  que,  dans  un  trajet  assez  long,  la  terre  humide  où 
des  cours  d'eau  pourraient  établir  trop  tôt  une  communication  ;  et 
là  se  détournerait  le  cours  du  feu  électrique,  détaché  du  crochet  de 
la  bouteille,  pour^revenir  à  son^fond.  Mais  si  le  fil  de  fer  était  sou- 
tenu à  une  certaine  élévation  au-dessus  du  sol  par  des  poteaux, 
plantés  de  distance  en  distance,  par  exemple  de  Côine  h  Milan,  et  là, 
interrompu  seulement  par  mon  pistolet,  qu'il  continuât,  et  vint 
plonger  dans  le  canal  de  navigation  qui  est  une  suite  de  mon  lac 
de  Côme,  je  ne  crois  pas  impossible  de  faire  détonner  mon  pistolet 
à  Milan,  avec  une  bonne  bouteiUe  de  lieyde,  que  j^aurais  chargée  à 
Côme.  » 

On  voit  ici  indiqué,  non-seulement  la  possibilité  détablir  une 
communication  entre  des  endroits  assez  éloigné^i,  mais  aussi  le  sys- 
tème des  poteaux,  auquel  on  n'est  arrivé  qu'après  bien  des  essais. 

Lorsqu'on  cherchait  des  objets  à  cnvoj'cr  à  l'Exposition,  on  nous 
a  demandé  la  pile  et  d'autres  instruments  de  la  collection  dont 
j'ai  parlé.  L'Institut  n'a  pas  voulu  les  exposer  à  la  chance  d'être 
égarte  ou  gfttés.  D  en  a  fait  faire  des  photographies  ;  et  on  a  eu  la 
bonne  idée  d'y  ajouter  une  reproduction  de  la  lettre  que  je  viens  de 
traduire  fidèlement.  Ces  photographies  ont  été  envoyées,  mais  qui 
les  a  vues?  Elles  n'étaient  pas  même  indiquées  dans  cette  quantité 
de  guides  et  descriptions  dont  ou  était  accablé.  Veut-on  savoir  où 
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elles  se  trouvaient  ?  Dans  la  vitrine  où  l'on  avait  mis  des  essais,  des 
dessins,  des  modèles  calligraphiques,  des  oompositioiis  d'élèves  de 

nos  écoles. 

Je  ne  prétends  pas  le  moins  du  monde  amoindrir  la  gloire  des 
inventeurs  de  la  télégraphie  électrique,  mais  j'espère  qu'on  ne 
trouvera  pas  déplaoée  cette  réclamation  d'un  Italien  en  foveur  d'un 

grand  Italien. 

—  Avant  de  linir  Je  ferai  ici  une  remarque  au  sujet  d'un  opuscule, 
publié  en  France  et  dont  le  Correspondant  entretenait  récemment 
ses  lecteurs,  comme  «  une  édifiante  et  curieuse  trouvaille .  >  Il  s'agit 
d'un  Manuscrit  inédit  d'Isabelle  de  Parme,  publié  par  M.  Ferdinand 
de  Neville,  et  dont  un  fragment  avait  paru  en  janvier  dernier  dans 
la  Revue  d'économie  chrèlieîuie.  Si  ce  Manuscrit  inédit,  dont  «  personne 
jusquMct  n'aurait  eu  connaissance,  n'est  autre,  comme  U  y  a  tout 
lieu  de  le  croire,  (^ue  les  méditations  de  la  pieuse  épouse  de  l'archi- 
duc Joseph,  il  y  u  lon^tenjps  qu'il  a  été  imprimé,  car  j'ai  sous  les 
yeux  une  édition  des  méditations,  publiée  à  Milan  en  1821,  avec 
une  traduction  italienne  en  regard  du  texte  firancais. 

G.  TURANBSCA. 
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C'est  ia  Camden  Socieiif  qui  va  ouvrir  notre  Courrier  cette  fois -ci. 
11  s'agit  d'un  livre  composé  au  xvji«  sii.clc,  par  un  norauie  bar- 
grave  <,  chanoine  de  TEglise  de  Gantorbéry,  et  dont  Tédition  réoem* 
ment  imprimée  est  due  à  un  dignitaire  de  la  même  église.  Lorsque 
l'autorité  royale  eut  été  abolie  après  la  mort  de  Charles  1",  et  que 
rcxcrciee  tie  h\  religion  anglicane  se  trouva  du  même  coup  sus- 
pendu ,  un  giand  nombre  d'ecclésiastiques ,  soit  ayant  charge 
d^Ames  ou  associés  à  quelque  collège  en  qualité  de  féUows^  quittèrent 
leur  pays  plutôt  que  de  s(î  plier  aux  caprices  de  Croinwell,  et 
voyagèrent  en  France  ou  en  Italie.  Haiî^inM  suivit  cet  exemple, 
et  se  rendit  à  Rome,  où  il  séjourna  à  quatre  reprises  ditférenies. 
Uouvrage  qu'il  nous  a  laissé  se  compose  de  deux  parties  distinctes 
l*une  de  l'autre.  Nous  avons  d'abord  une  description  du  pape 
Alexandre  VII  et  du  sacré  Collège,  extraite  d'écrivains  plus  on 
moins  connus,  et  destinée  à  servir  de  conimentaire  ou  de  texte 
explicatif,  par  une  suite  de  portraits  dont  le  chanoine  de  Cantorbéry 
avait  fait  Tacqulsition.  Il  y  a  en  outre  un  certain  nombre  de  memo- 
randa  ou  de  notes  formant  de  véritables  impressions  de  voyage,  et 
qui  ne  manquent  pas  trinlérét.  Cependant  on  aurait  tort  de  s'en 
rapporter  toujours  à  Bargrave,  et  nous  donnerons  la  mesure  de  sa 
valeur  historique  lorsque  nous  dirons  que  Grégorio  I^eti  est  Fau- 
teur auquel  il  emprunte  la  plupart  des  faits  qu'il  nous  allègue. 
Grégorio  Leti,  l'écrivain  le  plus  partial  et  le  plus  inexact  !  le  Varillas 
de  ritalie,  comme  on  Ta  quelquefois  appelé.  Les  deux  ouvrages  c^ue 
Bargrave  transcrit  habituellement  sont  le  Nipotismo  di  Rotm.  et  le 
Cardmaiismo  di  SaïUa  Chiesa,  et  il  les  cite  d'après  deux  traductions 
anglaises  fort  populaire^  alors,  fanant  à  la  Ghisla  Statera  tli  Porporato 
que  notre  clergyman  mentiouiie  (jaeUpiefois.  il  n'a  pas  l'air  de  s  ivoir 
qu'il  en  existait  aussi  une  vei'sion  anglaise,  cl  par  conséquent  il  s'y 
escrime,  non  sans  commettre  les  fautes  les  plus  grossières,  et  sans 
tomber  dans  de  ridicules  contresens.  Bt  puis  quelle  ignorance  crasse 

*  Pope  AUxander  VU,  and  the  Collège  of  Cardmals.  By  John  Bargrave, 
D.  D..  Canon  of  Canterbury  (1662-1680).  with  a  Catalogue  of  Dr.  Bargrave's 
Muséum.  Edited  by  James  Craigie  RobertMD.  M.  A.,  Ganon  of  Ganterlmiy» 
Printed  for  the  Camden  Sooietjr,  1867. 
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chez  un  occlé^iastiquo  qui  a  fait  quatre  fois  ie  voya^çe  de  Konif  !  Il 
ne  comprend  pas  qu  un  évéque  puisse  avoir  un  bénéfice  donnant  à 
celui  qui  en  est  possesseur  le  titre  de  cardinal-diacre  !  Il  confond 
la  vermica  avec  le  volto  santo!  Il  nous  apprend  que  le  cardinal 
Borromeo  Hn\t  rarrière-petit-fils  de  San  Carlo  !  On  no  sait  pa?  au 
juste  si  ce  dernier  trait  est  une  preuve  d  ignorance,  ou  si  bargrave 
pensait  montrer  par  là  un  esprit  de  satire.  Parmi  les  incidents 
curlem  que  nous  raconte  notre  auteur,  il  faut  signaler  principale- 
ment la  réception  do  la  roine  Cliristinr  dans  Tl^gUse  catholique  et  la 
description  de  la  première  messe  à  laquelle  elle  assista.  Mais  ici 
encore  Bargrave  tombe  évidemment  dans  l'exagération^  et  il  taut  à 
chaque  instant  contrôler  ses  dires  par  les  assertions  d*bistorim 
plus  instruits  et  moins  prévenus. 

—  Le  volume  qui  va  nous  occuper  maintenant  *  tientaussi  du  penre 
mémoires,  mais  udus  pouvons  le  recoiiunandor  ii\çc  plus  do  con- 
fiance que  celui  dont  la  Cainden  Societtj  nous  a  gratiiies.  La  sep- 
tuagénaire en  question  n^est  autre  que  la  comtesse  Brownlow,  et 
les  souvenii*s  dont  elle  nous  entretient  se  rapportent  aux  deux 
années  1815  et  lHîr>,  à  jamais  mémorables  dans  Thistoirc  tic  notre 
pays.  La  noble  laUy,  aloi*s  lady  Emma  Ldgecumbe,  vivait  à  Pai  is  avec 
sa  tante,  ladyCnstlereagh,  cest^-direqu*elle  se  trouvait  chaqii<  jouret 
à  chaque  instant  au  milieu  d'un  cercle  de  têtes  couronnées,  de  géné- 
raux, de  diplomates.  Paris  était  devenu  le  rendez-vous  de  l'Europe 
entière,  et  le  salon  de  la  rue  Saint-Florentin  ou  li-ônait  M.  de  Talley- 
i*and  offrait  à  un  observateur  Un  et  patient  un  sujet  d'études  comme  il 
ne  8*ett  présente  pas  souvent.  Le  plus  nonchalant  n*aurait  pu  s'em- 
pêcher de  noter  au  courant  de  la  plume  tve  qui  se  passait,  ce  qui  se 
disiiit  dans  ces  assemblées,  où  au  milieu  d'une  brillante  conversa- 
tion les  intérêts  de  la  France  et  du  monde  civilisé  étaient  di.scutés 
en  sens  divers.  Les  réminiscences  de  lady  Brownlow  ne  remontent 
guère  au  delà  de  1802  ;  cependant  elle  nous  décrit  la  sensation  (pie 
produisit  à  Londres  la  belle  M»""  Récamier  —  sensation  ((u'elle 
attribue  moins  à  la  gnlce  irrésistible  de  la  charmante  pei"soune  (ju'à 
l'ignorance  forcée  où  les  Anglais  se  montraient  des  modes  fran*. aises, 
par  suite  de  la  guerre.  Les  détails  que  nous  trouvons  dans  ce  livre 
ne  sont  pas  sans  doute  fort  importants,  mais  ils  contribuent  à  fuir© 
connaître  la  situation  de  Paris  et  de  la  société  pnrisienne  à  l'époiiuc 
de  la  Restauration.  La  marquise  de  Coigny  qui  «  n  avait  qu'une  voix 
contre  elle  —  et  c'était  la  sienne  ;  •  la  maréchale  >  \  avec  son  vif  et 
généreux  attiiohement  pour  llmpératrit  e  .lo^  ne;  Teidovement 
des  objets  d'art  conservés  au  Louvi*e;  le  duc  de  Wellington  ;  l'empe- 
reur Alexandre  et  M'""  de  Krùdner,  tout  cela  est  relaté  dans  les 
agréables  souvenirs  de  lady  Brownlow.  Elle  a  vu  emballer  l'Apollon 
du  Belvédère  et  la  Vénus  de  Médicis  ;  grande  était  la  foule  de  curieux 
qui  se  promenaient  pour  a.^sisler  au  dépouillemeut  de  notre  musée. 
«  Bah!  s'écria  un  beuLlaud,  nous  en  ferons  bien  d'autres!  »  c'était  un 

1  .Stighl  Réminiscences  of  a  Septuagênarian  firmn  1802  to  t8IS.  By  Sauna 
Sophia  Gomtesa  Brownlow.  (Hurray). 


Digitized  by  Google 


312  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


peu  8*aveiiturer.  Bluchor  n'avait  pas,  et  on  le  compread  sans  peine, 
obtenu  la  sj^mpathie  des  Français  ;  "Wellington  au  contraire  était 
assez  populaire  ;  "  Il  nous  a  bnttus,  c'est  vrai,  »  disait  quelqu'un. 
-  mais  il  nous  a  battus  en  gentilhoaimc.  » 

"  A  propos  du  duc  de  Wellington,  mentionnons  en  passant  le 
deuxième  volume  de  la  nouvelle  série  de  sa  correspondance,  qui 
vient  de  paraît '  Il  comprend  les  trois  annés  1823- 18-25,  et  on  y 
trouve  beaucoup  de  faits  curieux  sur  l'histoire  de  notre  pays.  On 
admet  en  général,  par  exemple,  que  les  alliés  ne  tenaient  en  aucune 
façon  à  rendre  la  couronne  de  France  aux  Bourbons,  et  qu'ils 
auraient  volontiPr>  appuyé  la  candidature  du  duc  (rOrléan^.  Mais 
<''est  là  une  assertion  qui  ne  s'accorde  pa^  avec  l  extmit  suivant 
d'une  lettre  adressée  par  Wellington  à  lord  Glancarty.  «  Que  pensez- 
vous,  mylord,  de  ceux  qui  appellent  familièrement  tauffuste  maiton 
royale  de  France  :  les  Bourbons?  Que  dites- vous  des  gens  qui  ont  pris 
la  peine  d'informer  l'Europe  que,  «olon  les  allié?,  d'autres  personnes 
étaient  plus  dignes  que  les  Bourbons  de  régner  sur  la  France^'?  >. 

—  Sir  Henry  Jam^,  colonel  du  génie,  archiéologue  distingué,  est 
depuis  longtemps  occupé  à  reproduire  en  fac-similé,  au  moyen  de  la 
photo-zinco£rraphie,  une  série  de  doeumonts  originaux  relatifs  à  l'his 
toire  d'Angleterre.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  paraître  différentes  i)nr 
lions  détachées  du  fameux  Doomsday-book^  et  ce  précieux  monument 
de  la  conquête  normande  ne  périra  pas  tout  entier  lorsque  la  main 
du  temps  l'aura  mis  enfin  hoi^  de  service.  Le  volume  que  j'an- 
nonce  aujourd'hui  est  la  seconde  partie  d'un  autre  ouvrage  ^.  II" 
s'agit  d'un  choix  de  lettres,  d'arrêtés  et  d  ordonnances  sétendant 
depuis  le  règne  de  Guillaume  le  Conquérant  jusqu'à  celui  de  la 
reine  Anne.  Toutes  les  pièces  choisies  pour  ce  recueil  d'analectes 
ont  été  soigneusement  rcvisées  par  le  jj;arde  des  arehives:  le  texte 
est  accompagné  de  notes  et  d'éclaircissements;  bref,  nou-<  a\  ons  ici, 
non-seulement  un  livre  curieux  au  point  de  vue  artistique,  mais 
une  coUection  intéressante  pour  le  savant  et  l'historien.  Cependant 
je  n'aurais  rien  dit  du  travail  s'il  ne  contentait  pas  entre  autres  choses 
deux  pièces  qui  concernent  l'histoire  de  France.  La  première  est 
un  décret  en  date  de  1509,  signé  par  le  roi  Henri  VII  et  adressé  à 
Warham,  archevêque  de  Gantorbéry.  Il  y  est  dit  que  tous  les 

*  De$pafilirs,  Correspondmcr,  and  Memonnulfi  of  Flfhl  Marshal  Arthur 
Duke  of  Wellington,  K  G.  Kdiled  by  liis  Son,  the  Duk.'  of  W.'lliiigton,  R.  G. 
(In  continuation  of  the  former  Senca.)  Vol.  II.  January  1823  lo  Dccem- 
ber  1S25.  (Murray.) 

'  Nous  laissons  n  npitre  honornl>li>  collaboralenr  la  responsabilin^  de  Topi- 
uion  q\i  il  émet  sur  un  point  bistoru^ue  qui.  pour  être  tranché  dans  le  sens 
qu'il  indique,  aurait,  croyons^nous.  besoin  d'être  appuyé  sur  d'autres  témoi- 
gnages quo  colui-cl.  .Vm^'  (If  I"  flii  fii tti/ij 

»  PaC'SimUei  of  .\ntional  Manuscripts,  from  William  tlu;  Conqucror  to 
Queen  Anne.  Selected  under  thn  direction  of  the  Master  of  th»  Rolls,  and 
photoiinoogmphed,  by  command  of  lier  Majosly  Queen  Victoria,  by  Col.  Sir 
Henry  James,  R.  E..  Director  of  the  Ordnance  Survey.  Part  II.  (Ordnanw 
Surv^ey  Oftice.  Southamplon.) 
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Anglais  en  état  de  porter  les  armes  devront  s'habituor  régulière- 
ment aux  oxeroicos  militaires,  de  peur  que  la  oontiiuiatioii  de  la  paix 
nver  la  Franco  ne  leur  fasse  oublier  leur  ancienne  valeur.  Notez 
bien  que  le  Parlement  avait  accordé  au  i*oi  des  subsides  considéra- 
bles pour  une  nouvelle  expédition,  et  que  Sa  Majesté  ne  se  sentant 
probablement  pas  Thumeur  fort  belliqueuse,  s*était  permis  d'appli- 
quer à  d'autres  usa«ios  rar<;ent  ainsi  voté. 

La  seconde  pièce  dont  j'ai  ù  parler  e.st  une  lettre  tres-amusante, 
écrite  par  Marie,  reine  douairière  de  France,  à  son  frère  Henri  YIII. 
Qp  sait  que  pour  des  motifs  politiques  le  roi  d'Angleterre  avait 
contraint  la  princessf  Marie  à  épouser  f.ouis  XII,  (luoiqu'elle  fût 
éperdùuient  amoureuse  de  (  liarles  UraïuJoii,  due  de  SiitVolk.  Les 
Français  s'étaient  enthousitismés  de  cette  dame,  ils  1  avaient  sur- 
nommée «  la  perle  de  l'Angleterre,  »  et  lui  préparaient  Taocueil  le 
plus  magnifique.  Hélas!  le  mal  de  mer  n'atteint  i)as  moins  les 
princes  et  les  princesses  que  le  commun  des  mortels,  et  In  rjarde  qui 
veille  aux  barrières,  etc.,  etc.  On  nous  a  con.servé  le  récit  de  la  tra- 
versée faite  par  M»»»  Marie  d'Angleterre.  II  n'y  eut  pas  moyen  de 
i^iborquer  à  Boulogne.  U  fallut  mettre  pied  à  terre  entre  ce  port  et 
le  cap  Grisncz,  tout  le  monde  t  rem  pi' jusqu'aux  o^.  et  de  fort  mau- 
vaise humeur,  excepté  la  jeune  lîaneée  et  Anne  lioleyn.  (jiii  faisait 
partie  de  sa  suite,  et  qui,  comme  sa  maîtresse,  cherchait  à  rendre 
un  peu  de  gaieté  à  leurs  com{)a  tenons  de  voyages.  Enfin  on  arriva 
à  Boulogne,  et  de  Boulogne  à  AbbeviUe.  La,  perle  d'Angleterre  >* 
parut  k  Louis  XII  sous  tous  les  rapports  beauronp  au-dessus  de  s  i 
réputation;  il  y  eut  des  cérémonies  magniticiues,  une  ou  deux 
joûtes,  et  puis...  le  roi  mourut,  laissant  une  veuve  de  dix-sept  ans, 
^il-  n'étaÉtpas  précisément  ineotuohble,  tant  s'en  faut.  Elle  com- 
mença par  mettre  ordre  à  ses  affaires,  puis  elle  écrivit  h  Henri  VIII 
la  lettre  que  sir  Henry  .lames  a  insérée  dans  son  volume.  Rien  de 
plus  curieux.  A  chaque  ligne  il  y  a  des  ratures.  Au  lieu  de  mettre 
simplement  mon  flrère^  la  reine  efface,  et  écrit  ensuite  mon  bon  frère 
ou  mon  dur  frère  ;  ce  ne  sont  que  précautions  notoires,  flatteries, 
artifices  délicats,  far  il  s'agit  d'obtenir  la  pennission  d'épouser 
Charles  ïirandon.  .l'ai  consenti,  pour  raison  d'Ktat,  à  tne  marier 
avec  le  i*oi  de  France,  maintenant  il  faut  absolument  que  vous  me 
laissiez  faire  à  ma  guise.  Puis,  craignant  au  bout  du  compte  que  la 
cajolerie  ne  paraisse  pas  un  argument  solide  au  très -positif 
Henri  VIII,  elle  s'engage  à  lui  donner,  outre  son  douaire,  tout  ce 
qu  elle  a  re^u  de  Louis  XH  et  de  plus  une  somme  annuelle,  dont  il 
fixera  le  montant,  et  qui  sera  prélevée  sur  sa  (brtune  privée,  à  elle. 
Il  n'y  avait  pas  moyen  de  r^ister  à  cette  supplique  ;  Henri  VIII 
consent,  et  on  peut  se  figurer  sa  colère  lors(iu'il  apj)rend  (lu'au 
moment  même  où  Marie  écrivait  la  lettre  dont  je  viens  de  donner 
l'analyse,  elle  avait  déjà  épousé  secrètement  à  Paris,  le  duc  de 
Suffolk  !  Il  se  fftcha  d'abord  tout  rouge,  i)uis  voyant  que  cela  ne 
servirait  à  rien,  il  prit  le  sage  parti  de  donner  sa  bénédiction  aux 
deux  amants.  L'affaire  se  termina  comme  dans  une  comédie. 

— Parmi  lesouvniges  historiques  i-écenmient  publiés  en  Angleterre. 
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il  y  en  aun  que  nous  nous  reprocherions  de  passer  sous  silence  ;  c'est 
le  volume  de  portraits  et  notices  dont  nous  sommes  redevables  h  Sir 
licury  Bulwer   Si  I  habiiude  des  atïaires  est  la  ineilleui'e préparation 
•  intellectuelle  qu'un  historien  puisse  recevoir,  —  et  la  thé^  ne  serait 
pas  difficile  à  prouver,  —  sir  Henry  Bulwer  a  cette  condition  indis- 
pensable. Membre  de  la  chambre  des  communes,  secrétaire  d'am- 
bassade à  Constantinojde,  à  Paris,  à  Madrid,  il  lui  a  été  donné  de 
traiter  des  questions  diploinatiiiues  fort  délicates  et  il  s'en  est  bien 
tiré.  Son  autorité  est  d'un  grand  poids,  et  on  ne  peut  se  refuser  à 
Técouter.  Quelques-uns  de  nos  lecteurs  se  rappelleront  peut-être 
deux  ouvrages  qu'il  poblia  il  y  a  une  viiiî^taine  d'années,  et  dans 
lesquels  il  essayait  d'apprécier  ce  qu'il  nonnnait  la  monarchie  des 
classes  moyennes.  Il  serait  injuste  d'estimer  sir  Henry  Bulwer  d'a- 
prèe  ces  deux  volumes,  composition  écrite  à  la  héte  et  sur  des  obser« 
vations  fort  inexactes,  j^our  ne  pits  dire  pis.  Nous  aimons  mieux  les 
passer  sous  silence,  et  ai'river  <le  suite  aux  Hisloriral  rlinrarters^  (\ui 
sortent  à  peine  de  l  imprimerie.  M.  de  Talleyrand,  sir  tlames  Mac- 
kintosh,  Cobbett,  George  Canning  et  sir  Robert  Peel  —  tels  sont  les 
hommes-types  dont  sir  Henry  nous  trace  le  portrait,  et  dans  cette 
galerie  ce  sera  sui-  les  deux  premiers  i)er<onna^es  que  nous  nous 
arrêterons  uu  peu.  Sii-  lleury  Huhvei' coiiiinrncc  |)ai'  établir  entre 
les  hommes  d  i<Jlat  une  espèce  de  classilicaiiua,  et  il  regai'dc  M.  de 
Talleyrand  comme  le  représentant  le  plus  parfait  du  politique.  On 
pourrait  demander  à  notre  auteur  de  préciser  un  peu  une  épithète 
(pii,en  français  comme  en  anglais,  est  passablement  vague,  s'il  ne 
prenait  soin  de  développer  sa  pensée  dans  un  parallèle  ingônùuise- 
ment  conçu  et  fort  élégamment  écrit.  Les  trois  grandes  quallt^'^n 
homme  d'État,  nous  dit-il,  sont  riutelli<.;cnce,  rénergl|||||t  le  tâk. 
Chez  Richelieu  et  cliez  (luillaume  lll,  roi  d'Angleterre,  ces  qualités 
étiuent  eu  parfait  écpiilibre:  Charles  XH,  roi  de  Suéde,  et  Xa{)0- 
léon  l'""^  uu  contraire  manquaient  de  tact,  tandis  que  Talleyrand,  eu 
véritable  politique  qu'il  était,  avait  le  tact  le  plus  sûr.  Notre  auteur 
compare  ensuite  le  duc  de  Bénévent  avec  cet  Halifax  dont  lord 
Macaulay  nous  a  laissé  une  si  intéressante  notice,  et  (jui  figura  sous 
les  régner  de  Charles  il  et  de  Jacques  il  ;  mais  il  faut  dire  que  la 
ressemblance  n'est  pas  tout  à  fait  exacte  ;  car  si  le  Trimmer  anglais 
s'entendait  parfaitement  à  nager  entre  deux  eaux,  il  n'avait  en  vue 
que  la  .satisf.iction  de  son  amour-propre,  et  un  besoin  intense  de 
jmn' :  tandis  (}ue  Talleyrand  vi.siit  à  ijuelque  chose  de  plus  solide, 
i^ii-  lleiuy  iiulwer  pense  du  reste  que  le  politique  français  valait 
mieux  que  sa  réputation.  Pozzo  di  Borgo  parlant  de  lui  à  sir  Henry 
lui-même,  et  croyant  le  déprécier,  disait:  «Cet  homme  s'est  fait  ho  nine 
en  se  rangeant  toujours  parmi  les  petits, et  en  aidant  ceux  (pii  avaient 
le  plus  besoin  de  lui.  »  >ious  ne  voyons  pus  trop  ce  qu'il  y  a  de  blâ- 
mable dans  cette  manière  d'agir  ;  elle  prouve  que  Tàlleyrand  réunis- 
sait  beaucoup  de  prescience  à  beaucoup  d'aplomb  ;  si!  n'avait  eu 

>  Hislorical  CUarnciers  :  Talleyrand,  Mackiatosb,  Cobbett,  Canaing.  by  the 
Right  Hem.  Sir  Henry  Lylion  Bulwer.  G.C  B.  In  %  vols.  (Bentley.) 
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d'autre?! défauts  que  ceux-là,  quoi  diplomate  pourrait  revendiquer  le 
droit  de  lui  jeter  la  pierre  ?  Je  ne  raconterai  pas  ici  les  détails  de  la  vie 
si  agitée  du  prince  de  Bénévent,  oe  serait  répéter  ce  que  tout  le 
monde  sait  déjà,  mais  je  puis  dire  qu^on  trouvera  dans  le  volume  de 
sir  Henry  lUihvcrbon  nombre  de  faits  peu  connus  ou  même  entiè- 
rement nou\c;ui\.  Je  recommarid»'  surlout  co  (jni  se  rapporte  à 
l'ambassade  d  Augletcirc  au  coiumenecmeut  du  ivgne  de  Louis 
Philippe.  On  verra  que  lord  Palmerston,  par  exemple,  n'estimait 
guère  M.  de  Talleyrand,  et  que  souvent  le  représentant  de  la  France 
à  la  cour  de  Saint- James  faisait  parler  de  lui  d'une  manière  penavan- 
laf?euse,  à  propos  de  certains  tripotages  d'argent  qui  n'avaieut  pas 
même  le  mérite  d'être  au-dessus  du  mesquin. 

M.  de  Talleyrand  a  la  part  du  lion  dans  Touvrage  de  sir  Henry 
Huhver  ;  Mackintosh  vient  ensuite.  Tout  le  monde  suit  aujourd'hui 
l'histoire  de  ct-t  homme  d'Ktat  distingué  (pii,  sans  être  un  profond 
philosoplie,  un  écrivain  de  premier  mérite,  uu  légiste  hors  ligne, 
8*e8t  fait  une  réputation  extraordinaire.  Les  deux  ouvrages  par  les- 
quels il  se  rattache  à  mon  sujet  sont  ses  Viiulicûe  Gallicx  et  son  dis- 
cours pour  iVItiei-.  Quant  au  i)remier,  ('critdans  les  vues  les  |)lus 
raies  et  sous  1  impression  d'une  admiration  profonde  pour  les  |)rin- 
cipes  de  la  liévolution  française,  il  restera  comme  le  modèle  du 
pamphlet.  Burke  voulut,  dit-on,  faire  la  connaissance  du  jeune  avo- 
cat  ([ui  s'anoncait  d'une  manière  si  éclatante;  il  invita  Mackintosh  à 
iiller  p.i^^cr  quelques  jours  a(q)rès  de  lui.  et  en  une  demi-heure  de 
tetups,  il  ledesiibusa  complètement  de  ses  théories  révolutionnaires. 
Se  «witant  à  Paris  en  1803,  Mackintosh  était  un  soir  au  milieu  d*une 
société  où  chacun  s^empressait  de  lui  témoigner  beaucoup  d'admi- 
ration. (Quelqu'un  le  complimentait  sur  ses  yi)Hliri.v  Gullicœ.  «  Mes- 
sieurs. i'*''[)Otidit-il,  vous  m'aM  /  si  bien  réfuté  !  •>  Peu  d'Anglais  de 
cette  époque  ont  aussi  bien  compris  que  Mackintosh  le  caractère  de 
notre  nation,  sa  politique,  sa  littérature.  Le  salon  de  madame  de  Staël 
était  pour  lui  un  terrain  où  il  ne  se  trouvait  pas  plus  désorieiité 
que  dans  uniMles  maisons  de  Saint-.Iames.  ou  de  PiccadiUy,  car  il 
avait  étudie  la  France  sous  ses  divers  points  de  vue. 

—  L'histoire  des  Huguenots  de  M.  Smiles,  se  distingue  par  les  qua- 
lités éminent  es  que  l'on  remanpie  dans  les  autres  ouvrages  du  même 
écrivain,  c  (  ->t-à-(iire  la  méthode,  la  clarté  du  style,  et  le  soin  ;i\  (>e 
lecjuel  lis  lecherches ont  été  faites.  ('en'e>t  [las  un  li\ re  d'ei-uditii tn, 
mais  uu  résumé  suflisamment  complet,  M.  bmiies  prend  son  sujet 
ab<m*;\\  traite  d'abord  des  origines  du  Protestantisme,  nous  con- 
duit à  la  |K  tite  cour  de  Marguerite  d'Angoulème,  et  ouvre  devant 
nous  une  galerie  de  |)oriraits  où  tigurent  (luillaume  I3ri<;onnet , 
l'arel,  Lefevre  d'Étaples,  Viret,  Clément  Marot.  Vient  ensuite  la 
description  du  mouvement  religieux  proprement  dit,  avecCalvUi  et 
Théodore  de  Bèze.  Le  triste  tableau  des  guerres  civiles  du  xvi*  siècle 

*  The  Iluguenols  in  EntjUnni  oml  Irtiand  :  tlifîir  settli'tnt'iits.  rhurrlins. 
and  industries.  By  Samuel  Smiles.  aulhor  of  the  Lices  of  BrUish  Engineers. 
(John  Murrty.) 


Digitized  by  Google 


HEVIK  IiKS  or  ESTIONS  HISTORIQUES. 


se  déroule  dan?  uno  série  de  chapitres  où  l'auteur  a  réussi  à  jeter 
beaucoup  d'anitniitiou  et  de  coloris,  puis  nous  arrivons  ainsi  jus- 
qu'au règne  de  Louis  XIV,  à  H  révocation  de  Tédit  de  Nantes  et 
aux  conséquence  de  cette  fatale  mesure.  A  (]udque  point  de  vue 
que  Ton  sp  place,  il  est  difficile  de  ne  pas  dcploror  nn  acte  qui  finit 
par  eiiiichir  aux  dépens  de  la  France  les  pays  étrangers,  et  qui 
transporta  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Suisse  tant  de 
richesses,  dMndustrie,  d*activité  intellectuelle.  Pour  s*en  tenir  à  ce 
qui  conccnu'  cNcrlusivenicnt  la  Grande-Bretagne,  il  est  curieux  de 
remarquer  combien  d'illustrations,  franvaises  d'origine,  s'y  remar- 
quent encore  de  nos  jours.  L'archevêque  de  Dubhn  Je  rév.  Cliene- 
vix  Trench),  M.  Grote  l'historien,  M.  Saurin,  le  docteur  Pusey,  sir 
JohnRomilly  appartiennent  à  la  France;  il  existe  encore  à  Londres 
de^  descendants  de  Spon.  le  correspondant  de  Guy  Patin;  l'opticien 
I>ollond  perpétue  la  tradition  de  sa  fumille;  nous  avons  des  Thellti- 
son,  des  Charnier.  Sur  cet  intéressant  sujet  M.  Saiiles  a  amplement 
profité  des  travaux  de  M.  Weiss,  de  U.  Sayous,  et  des  patients 
auteurs  de  la  France  protrstante.  Je  ne  crois  pas  pourtant  qu'il  ait 
eu  connaissance  dt>  piquant  Drrtlimuahr  de  M.  A.  .Jal,  dans  lequel 
tant  de  bévues  historiques  se  trouvent  corrigées;  en  elTet,  il  n'est 
plus  guère  possible  de  regarder  Ambrolse  Paré  comme  ayant 
embrasséle  IHt)testantisme.  J'émets  cette  opinion,  néanmoins,  sous 
toutes  réserves,  et  je  laisse  à  de  plus  experts  le  soin  de  la  sou- 
mettre à  un  nouvel  examen. 

—  Un  point  fort  digne  d'attention  aujourd  hui  et  qui  me  semble  de 
nature  &  réjouir  ceux  qui  s'occupent  d*études  philosophiques,  c*estlc 
zèle  avec  lequel  on  se  porte  de  toutes  parts  en  Angleterre  vers  les 
investigations  hébraïques.  Autrefois,  c'était  sur  le  sanscrit  que  cha- 
cun s'abattait;  il  n'était  ijuestion  que  des  Aryas,  de  Çakyamouni, 
du  Mahabharatta,  et  de  Kalidasa;  on  semblait  croire  que  le  secret 
de  la  civilisation,  de  la  grammaire  et  de  l'histoire  fût  contenu  exclu- 
sivement dans  les  monuments  de  l,i  littérature  sanscrite.  Je  ne  dirai 
|)as,  à  Dieu  ne  plaise,  qu'il  y  ait  maintenant  une  réaction  en  sens 
contraire;  il  nyapas  lieu  à  réaction;  mais  on  commence  à  voir  que 
d*autres  cantons  du  vaste  champ  de  la  philologie  réclament,  eux  aussi, 
les  sérieuses  recherches  des  schohrx  ;  et  qu'il  serait  temi)s  de  repren- 
dre en  l'élargissant  un  peti.  la  trace  féconde  des  Bartolocci,  des 
Buxtorf,  des  Lightfoot.  Dans  son  commentaire  sur  le  prophète 
Daniel,  le  docteur  Pusey  avait  déjà  monti*é  que  la  race  des  hébrai- 
sants  n'était  pas  entièrement  éteinte,  et  feu  le  docteur  Gurton  faisait 
ressortir  de  la  manière  la  plus  courtoise,  mai<  en  même  temps  la 
plus  évidente,  les  bévues  de  M.  Renan.  Voici  aujourd'hui  un  ouvrapje 
(jui  témoigne  des  mêmes  pi'éoccu])ations.  et  (lue  je  signale  ici,  i>arce 
qu'il  se  rattache  à  l'histoire  ecclésiastiiiue,  sujet  dont  j'ai  aussi  à 
m*occuper.  Le  <kx;teur  (tinsburg,  juif  converti,  a  donné,  il  y  a 
quelque  temps,  une  série  de  lectures  sur  la  Kabbale*,  et  ces  lectures, 

>  THe  Katbalah,  Us  doctrines,  dewiopment  and  littérature,  an  essay,  by 
GhriBUan  D.  Ginsburg.  (London.  LoogiiMuis*) 
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réunies  eu  un  ugréable  volume,  »ont  inainleiiaiitsuumisca  au  public, 
n  est  clair  qa*un  écrivain  comme  M.  Ginsburg  était  plus  que  tout 
autre  qualifié  pour  traiter  cet  important  sujet,  puisqu'il  réunit  en 
lui  la  triple  condition  <\r  philosophe,  d'rrudit  et  de  chrétien.  Aussi 
son  livre  est-il  le  rébuaie  le  plus  précieux  que  je  connaisse  sur  l'his- 
toire et  les  doctrines  de  la  Kabbale.  Il  commence  par  exposer  en 
peu  de  mots  Torigine  de  ce  singulier  système;  il  en  décrit  avec 
beaucoup  de  clart*^  l;i  nature,  \c'^  tendances,  l'o^prit  ;  à  l'aide  de 
tableaux  synofiitiqiH'-,  de  tigure:>  et  de  noiiil)reu--rs  citations,  il  nous 
eu  trace  le  côte  symbolique,  et  enlin  il  apprécie  les  travaux  des  prin- 
cipaux auteur»  qui  se  sont  occupés  de  ces  intéressantes  questions. 

~  Parmi  les  fondations  religieuses  que  TAngleterre  compte  en  si 
grand  nombre,  aucune  ne  surpasse  en  célébrité  h'  monastère  de 
8aint-Albans  ;  j)lu>ieurs  des  moines  qui  en  faisaient  partie  ont 
même  joué  un  rôle  impoi  taut  dans  l'histoire  de  France.  Voilà  pour- 
quoi nous  disons  deux  mots  ici  du  nouveau  volume  édité  par 
M.  Riley,  et  faisant  partie  delà  série  de  chroniques  publiée  sous  la 
direction  du  j^nrdcdes  archives',  ("t  st  en  l'an  79:^que  le  monastère 
de  Saint-Albiius  fut  fondé,  et  pendant  six  siècles  il  se  maintint 
au  plus  haut  degré  de  prospérité.  Les  lecteurs  curieux  de  savoir  ce 
quV-tait  la  vie  monastique  au  moyen  âge  ne  pourront  consulter  un 
feuille  plus  si^r  que  M.  Riley.  Le  Uibleau  qu'il  fait  passer  sous  nos 
yeux  n'est  pas  toujotirs  fort  édifiant,  sans  doute,  mais  personne  n'a 
jamais  prétendu  que  même  un  monastéiti  fût  le  siège  d'une  perfection 
absolue.  I^rmi  les  abbés  de  Saint-Albans,  le  plus  connu  est  Nicolas 
Breakspear,  qui  devint  pape  sous  le  nom  d'Adrien  IV,  et  gouverna 
en  cette  qualité  de  115^  à  1159.  11  fit  ses  études  théologiques  eu 
France,  y  obtint  un  canonicat,  et  est  un  des  nombreux  étrangers 
qui  illustr^NOit  à  diverses  époques  l'Université  de  Paris. 

— Je  terminerai  oecoropte  rendu  par  une  simple  mention  des  nié* 
moires  de  M.  Slinji^sby  Duncombe  ancien  membre  de  l  i  Chambre 
descoraumnes,  ou  il  représentait  l  opinioii  radicale  la  plus  avancée. 
D'un  caractère  remuant  et  inquiet,  AI.  Duncombu  s  est  montré  en 
relation  constante  avec  tous  les  personnages  [ïolitiques  du  jour,  et 
les  deux  volumes  que  son  fils  vient  de  publier  sont  pleins  de  parti- 
cularités on  ne  peut  plus  cirieuses  sur  la  France  pendant  le  règne 
de  Louis-Philippe.  C'est  assez  faire  entendre  que  nous  ne  saurions 
essayer  d'en  dire  davantage  sans  courir  le  risque  de  nous  aventurer 
dMis  un  canton  où  la  Revue  ne  doit  guère  se  permettre  d'entrer. 


1  Chromca  Moruuterit  ^.  Albani.  Oetla  Abtmlum  Monasterii  Sancli  Àlbani. 
A  Thomft  Walainghain.  régnante  Rleardo  Secundo,  cjuadem  ecelesito  Pneeen- 

tore,  compilata.  Edited  by  Hoary  T.  Riley.  Vol.  I.  (793-I290;.  (Loiigiuuus.) 

»  The  Life  and  Corrcspondcnce  of  T/tniH'Ts  Slingsby  Duncoinbe,  laie  M.  P. 
(or  Finsbury.  Ediled  by  las  Sou,  ThoinuH  II.  DuncomlK'.  »  vola.  (Hurst  et 
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U  qiiCftiOB  4e  rédoettiott  des  1111m.  —  L'etMtgnanent  de  rUaMiir,  Icb  lims  dmi^iM.  Ce 

qn'i\  reste  ii  Taire.  —  F.a  (Ircentralisatioo  scicntiliqtii>  <  t  l.  s  SoritKi's  savantes  des  di'parteBeols. 
<^  Les  bietionnttifft  fopograpkiquf s  ci  les  Urptr^ci  wekt^Utfiquet:  étitartael  des  travaux. 
—  Séances  publiques  du  Comité;  analyse  rapide  des  tedmm  let  plal  intéressantes.  —  Le 
rapport  de  M.  de  Lasieyrie  ^ur  le  Conrours  des  antiquités  oatiODSles.  —  Les  publications  de  Ja 
Société  d<*  ("histoire  de  Frittre  — f'ifiiiini  di'  M.  Le  Blaiit  il  l'Aradéniic  (l<  >  in^  riptions  ; 
pablicalions  de  cette  Acailémie.  —  Tntaux  individuels.  —  L't'aivmité  eatiioliqae  de  Paris. 

Oitu  tant  parlé  de  l'éducation  des  filles,  que  la  Revue  des  Queslions 
historiques  se  voit  dans  la  nécessité  d*en  parler  à  son  tour.  Que  nos 
lecteurs  se  rassurent  :  nous  aavons  jamais  éprouvé  aucun  goût 
pour  cette  opération  délicate  (juc  les-  anciens  ont  qualifiée  par  ces 
trois  mots:  inrrtlrrr  in  û^êieUf  et  nous  saurons  éviter  avec  un  soin 
jaloux  tout  ce  41  n  présente  de  charbons  ardents  et  d'épines  une 
question  si  dangereuse  et  si  piquante. 

Il  y  a,  dans  cotte  rjucstion  complexe,  un  j^rand  nombi-e  de  points 
qui  n'ont  pas  encore  été  aboi"dés.  Tous  les  chrétiens,  tous  les  esprits 
uoblemeiit  conservateurs  sont  d'accord  sur  ce  point  que  la  jeune 
Aile  doit  être  âlevéc  dans  une  atmosphère  de  inodestit,  de  simplicité, 
de  pudeur,  doiit  elle  respirera  surtout  les  parfums  dans  ré<;li.se  et  près 
de  sa  mère.  Rien  ne  vaut,  en  vcr  ité,  cette  éducation  du  foyer  chré- 
tien, ce  beau  et  rare  concert  de  la  votx  ^rave  (hi  père  qui  enseigne 
la  science,  de  la  voix  douce  de  la  mère  qui  enseigne  la  vie,  unies  à  lu 
voix  austère  du  prêtre  qui  enseigne  le  salut.  D'excellents  asiles  sont, 
en  dehors  des  familles  qui  ne  peuvent  élever  leurs  enfants,  ouverts 
aux  intelli{X<'iîces  et  aux  cœurs  des  jeunes  tilles-,  et  elles  y  retrouvent 
des  soins  vraiment  maternais.  Mais  gardons-nous  d'exciter  trop 
vivement  la  curiosité  passionnée  de  ces  esprits  très-ardents,  qui  ont 
trop  souvent  reçu  en  imagination  leur  part  de  bon  sens.  Que  l'or- 
pieil  et  la  jalousie  ne  puissent  jamais  pénétrer  dans  ces  Ames  aux- 
(luelles  convient  une  retraite  anim*  r  (  t  joyeuso,  et  non  point  une 
émulation  et  des  rivalités  publiques.  La  luuiiv  ie,  suivaul  uoua,  doit 
descendre  très*abondamment  sur  l'esprit  des  jeunes  flll49,  mais  ce 
n'est  pas  au  milieu  du  bruit,  de  la  foule  et  de  l'orage.  Non,  c'est  en 
silence,  c'est  devant  leurs  mères  et  loin  de  tout  regard  admirateur, 
que  doivent  se  produire  ces  belles  ef fuyons  de  la  science  libératrice. 
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Ainsi,  tous  les  chrétiens,  tous  les  entendements  sincêreiiieut  épris 
de  Tordre,  sont  d'accord  sur  les  principes.  Mais  il  est  temps  de  nous 

plarcrau  point  de  viio  <pt^c"ial  dr.  la  Hevue^  et  d'examiner,  en  parti- 
c  ulicr.  la  place  que  Ucaueut  les  études  historiques  daas  Téducatioa 
des  tilles. 

Pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas  très-franchement  t  Vemelgne^ 
ment  de  l^liiirtoire,  de  la  g6ogn)phi(\  de  l'histoire  littéraire  et  artis- 
tique, nous  parait  très-insuffi^^;uit  et  presqiio  iiK'^rliot  rt^  dans  In  plu- 
part des  maisons  où  l'on  s'est  donné  la  noble  xàvAm  de  l'ornu  r  des 
femmes  et  des  mères  chrétiennes.  En  d'autres  termes,  i7  y  a  (jueUiue 
chose  à  faire.  Nous  espérons  bien  ne  scandaliser  personne  par  cet 
aveu  dt'pouillé  d'artifice,  et  qui,  véritablement,  ne  nous  semble  pas 
téméraire.  Les  catho!i(iues,  qu'on  le  sache  bien,  ne  doivent  pns  seti- 
Icmeut  être  au  courant  de  la  science  de  leur  temps;  ils  doivent  s« 
nsettre  à  la  tête  de  tout  le  mouvement  scientifique  et  littéraire.  Leurs  * 
livres  classiques,  l(;urs  Manuels  d'histoire,  leurs  traités  élémentaires  . 
doÏMMit  être  supérieur  ;i  nuix  di'  leurs  adversaires,  et  à  ceux  des 
inditfen  nt'^.  l'^t-ce  bien  là  qu  en  mibté  nous  en  sommes  aujour- 
d'hui V  Avuiis-iious  celte  supériorité?  tenons-nous  la  tète?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  Eh  bien  !  il  faut  que  nous  réparions  le  temps  perdtt< 
et  reconquérions  notre  vraie  place. 

Quels  sont  aujouid'inii  les  livresqui  sont  la  base  di- l'enseignement 
dans  les  pensions  de  jeunes  lilles?  bunl-ils  l'œuvre  d  esprits  crititiues, 
habitués  aux  documents  originaux  et  les  résumant  dans  un  bon 
style?  SonMls  écrits  d'après  les  sources?  Nous  oflh*ent4is  la  vraie 
physionomie  de  notre  liistoire  à  chaque  siècle?  Mêlas!  un  <;ertain 
nombre  de  rcsauteurs  de  boime  volonté  n'ont  en<*ore  que  la  notion  de 
«  l'Histoire- bataille,  •«  et  racontent  uniquement  les  péripéties  san- 
glantes des  guerres,  auxquelles  ils  attachent  une  foule  de  dates  que 
la  pauvre  mémoire  de  Tenfant  est  obligée  de  subir  et  de  conserver. 
Qunnt  aux  institutions,  qtiant  niix  idt'rs,  (juant  aux  moMir-,  i\>  n'en 
<li>L'ntpasun  mot.  Ce  sontchOî?es  trop  peu  digues  d'intérêt,  parait-il, 
que  de  savoir  comment  une  famille  de  serfs  vivait  au  xr  siècle,  coni- 
ment  elle  se  logeait  et  se  nourrissait  ;  ou  bien  de  connaître  Torgaai- 
sation  du  Parlement  de  Paris  ;  ou  bien  d'approfondi i-  les  idées  de  la 
bonrf^f'oisie  et  do  la  noblesse  au  tenip-^  de  saint  Louis.  Mais  on  ne 
fera  pas  grâce  d  un  seul  combat  à  ces  jeunes  lilles  qui  sont  destinées 
à  haïr  la  guerre  et  à  ne  s*y  mêler  jamais,  8i«oé  n'est  pour  panser  les 
blessés.  Ajoutons  à  cela  que  quelques-uns  de  ces  Manuels  sont  tout 
h  fait  médiocres  et  faux.  J'ai  toujours  sous  le<  yrnix.  fiél  is  *  certain 
livre  d  liistoirc  orné  (k-  tous  les  médaillons  des  n)is  de  France,  où 
l'on  voit  Pharamond  revêtu  d'un  turban  magnifique,  et  Mérovéc 
orné  d'une  couronne  toute  semblable  à  celle  de  Louis  XIV.  Et  le 
texte  est  à  l'avenant.  Que  dire  de  ces  autres  Traités  où  Ton  peut 
lire  des  vers  mnémotechniques  semblables  aux  suivants,  qui  don- 
ueront  aij»ément  l'idée  de  tous  les  autres  : 

-  Lo  premier  qui  fiUroit»  nomma  Pharamond. 

U  rigne  sur  ce  prince  nn  silence  profond 
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Ël  de  soQ  successeur  un  voile  épais  ei  sombre 
Couvre  les  aclioas  du  secret  de  leur  ombre  (!) 
Mérovée  aux  Romains  unit  ses  étmdards. 
D  Orléaus  AUila  déserte  les  reaii)arts. 
Chàlons  «^pouvantA  r,ipon;oit  dans  ses  plaines; 
Mais  bientôt  Mérovée  et  les  aigles  romaines 
Rejoignent  l'ennemi,  l'attaquent  8ur-Ie-Ghamp. 
De  morts  jonchent  la  terre  et  dispersent  son  oimp. 
fnslruil  prrr     nutlheur  après  huit  nns  rrabsence, 
('hildéric  en  roi  sage  adininislre  la  France,  etc.,  etc.,  etu 

J'avoue  que  ce  dernier  vers  ne  me  laisse  pas  in>*  iisibleetnieravit 
tout  particiilir  lY  ment.  Ghildéric  adiniimtrant  la  France,  comme 
Colbert  î  et  l'administrant  en  roi  sn'ir  Comint'  cola  nous  donne  une 
idée  nette  de  ce  tcn  iblc  v"  t^iccle,  ou  quelques  chefs  de  tribus  sau- 
vages, Pharamond  (??),  Glodion,  Mérovée,  pénètreot  sur  le  sol  de  la 
Gaule  en  pillards,  et  parviennent  ù  en  arracher  quelques  lambeaux 
aux  Romains dégénér-és.  On  tious  dira  pout-ètro  que  ces  mêmes  livres 
sont  à  l'usage  des  jeunes  garçons  j  nous  ne  ie  savons  que  trop  ;  mais 
ce  n'est  point  Ui,  nous  l'espérons,  une  preuve  en  faveur  de  leur  haute 
valeur  historique.  Parlerai-jede  la  géographie,  que  l'on  cnseiguecn 
général  d'une  façon  si  sèche,  et,  lîisons  le  mot,  si  rebutante  ;  lorsque 
l'on  pourrait  se  servir  si  aboiulamint  iit  de  touto<  les  dé<'ouvertcs 
récentes,  de  tous  les  récits  des  voyageurs,  et  surtout  de  l'admirable 
collection  do  la  Propagation  de  la  foi  ;  lorsque  Ton  pourrait  nous 
laire  entrer  dans  la  vie  intime  de  tous  les  peuples,  nous  faire 
asseoir  à  leur  table,  prendre  part  à  leur  conversation,  assistera  leur 
culte,  écouter  leurs  - prières,  photographier  leurs  mœurs  et  leurs 
idées.  Purlerui-jede  l'histoire  littéraire,  qui  n'est  peut^re  enseignée 
direeUnient  dans  aucun  de  nos  collèges,  dans  aucune  de  nos  institu- 
tions  (le  filles,  et  qui,  en  tout  cas.  n'ose  ijre^fiiie  jamais  remonter  pltis 
haut  qup  le  xvi*  siècle?  8'étouiiera-t-oa  de  mon  étonuement  à  la 
pensée  que  nus  filles  sont  appelées  à  ne  jamais  connaître  l'histoire  si 
vivante  de  notre  littérature  du  moyen  âge?  Et  Tarchéologie,  oCt 
l'enseigne-t-on?  Li  s  femmes  ne  sa\  t  nt  rien  de  l'architecture  chré- 
tienne ;  et  eependaut,  j'en  ai  été  bien  des  fois  le  témoin,  rien  n'égale 
leur  ravissement  (juandon  leur  apprend  les  éléments  de  cette  noble 
science  si  bien  faite  pu^^r  leur  intelligence.  Je  dis  donc  et  je  répète 
qu'il  faut  se  mettre  à  l'œuvre  pour  changer,  pour  transformer  tout 
cela.  Il  faut  que  l'éducation  des  filles,  tout  en  demeurant  aussi  pro- 
fondément chrétienne,  et  même  en  le  devenant  eneore  da\  antage, 
devienne  aussi  parfaitement  scientifique.  Encore  un  coup,  ij  a 
quelque  chose  à  faire. 

Deux  mots  pour  finir.  L'âme  de  la  femn>e  est  tout  à  fait  régule 
de  l'ûine  de  l'homme;  elle  est  soi'tie  des  incnics  mnins  divines,  elle  a 
été  revêtue  de  la  même  dignité,  elle  a  été  lavée  dans  le  mêtne  sang, 
elle  est  appelée  enfin  à  la  même  béatitude.  Cette  égalité  nous  ouvre, 
ce  semble,  d'admirables  horizons  sur  l'éducation  de  celles  qui  sont  nos 
mères,  nos  sœurs  et  nos  ÛUes.  Puis,  l'intelligence  de  la  femme  est* 
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ellcinfiTioure  à  celle  de  rhomnio'?'  Rien  n'est  moins  démontré, et  nous 
;Uî«'ndons  sur  ce  ^ujet  une  entjiK'te  dotinilive.  Mais  ee  (]u'il  y  a  de 
1X1  Lain,  c'est  que  la  constitution  de  lafemaie  lui  fait  une  loi  évidente 
de  rester  à  la  maison,4e8*y  occuper  des  enfants  et  de  leur  consacrer 
la  plus  {grande  partie  d'un  temps  admirabletncnt  dépensé.  Il  résulte 
de  là  qu'elle  a  beaucoup  moins  de  ioisii's  intellectuels  que  l'homtne, 
et  qu'elle  peut  avoir  des  connaissances  moins  étendues.  Aussi  ne 
demandons^nouspas  qu'on  lui  apprenne  plus  de  choses,  mais  qu'on 
ht  lui  apprenne  mma.  Kt  telle  est  notre  conclusion. 

Parmi  les  différents  buts  que  cette  Revue  s'est  proposés  d'attein- 
dre, il  n'en  est  peut-dtre  point  de  plus  important  k  nos  yeux  qtie  la 
décentralisation  ^  la  science  et  des  études  historiques.  Avec  quelle 

joie  ne  v^rrions-nons  p:îs  se  former,  dans  chaque  ville  et  presque 
dans  cliaquc  bour/j;  dr  notre  France,  un  ccntrt'  de  travaux  scrieux. 
11  importe  que  Paris  n  ail  plus  le  monopole  do  l'érudition  et  de  la 
critique  ;  il  importe  que  les  savants  de  province  ne  souffrent  plus  de 
cet  isolement  cruel  et  s^térile  auquel  ils  sont  depuis  si  longtemps 
eoii  lanmés.  Nous  travaillerons  éner^Hq"K»ment  h  faire  ce^sor  un 
puicil  scandale  que  l'Allemaijne  est  en  droit  de  nous  reprocher; 
nous  mettrons  avec  soie  nos  lecteurs  au  oourant.de  tout  le  mouve- 
ment  scientiiiciue  de  la  province;  nous  ouvrirons  volontiers  nos 
colonnes  à  to  ttcs  les  réelaniations,  à  toute:>  le?-  idrcs  qui  pourront 
précipiter  cet  heureux  niou\ nnent.  J.n  dreentralisation  scieatilique 
est  une  victoire  qu  il  laut  icmportcr  à  tout  prix. 

Il  faut  rendre  justice  à  qui  de  droit  :  depuis  plusieurs  années,  d^ex- 
c^llents  efforts  sont  faits  par  le  miiiistère  de  l'Instruction  publique 
pour  favoriser  Ir-s  sorit-tés  sa\ .i uies  de  province  et  donner  à  leurs 
travaux  des  encouragements  ei  licaces.  De  là  cette  lievue  des  sociétés 
savantes  des  Hépartements,  sur  laquelle  nous  avons  déjà  attiré  plu- 
sieurs foi-  l'attention  de  nos  lecteurs;  de  là  cetti'  distribution 
annuelle  récompenses  qui  a  déjà  produit  tant  de  résultats  appré* 
ciahî(»s. 

I\ous  avons  sous  les  yeux  le  compte  rendu  fort  intéressant  de  la 
réunion  annuelle  des  sociétés  savantes  en  1867,  et  nous  voulons  en 
extraii'c,  le  plus  claii*ement  possible,  les  renseignements  les  plus 
utiles  sur  Tétat  actuel  de  rérudition  en  province. 

Les  savants  y  sont,  depuis  environ  dix  ans,  occupés  à  mener 
de  front  la  rédaction  des  Dicttonmires  têpographîques  et  celle 
des  Réperloires  archéologiques  de  chaque  département.  On  ne  saurait 
prévoir  tout  ce  que  ces  excellentes  monographies,  lorsqu'elles 
seront  toutes  iichevées,  jetteront  de  lunuore  sur  notre  histoire 
nationale,  li  vieudia  un  moment  ou  le  plus  petit  village  aura  sa 
monographie  très-clairement  abrégée  et  facilement  populaire.  On 
saura  tous  les  noms  que  c^tte  humble  localité  a  successivement 
portés  et  l'éty  iiolf  uc  de  ces  noui*?  ;  on  saura  de  quelle  cité  gauloise 
et  de  quel  payun  elle  u  jadis  dépendu,  ce  qu'elle  est  devenue  sous 
radministration  romaine  et  après  le  triomphe  des  invasions.  On  con- 
naîtra tous  les  faits  historiques  qui  ont  Ulustré  ce  territoire  et  la 
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date  titss-exiicte  de  chaque  pierrequi  est  fntrée  d;ins  lu  coiistructioa 
•  de  tous  ses  édifices  religieux  ou  civils.  Et  luaintcLiant,  réunissez 
tontes  ces  petites  monographies,  faites^n  un  faisceau,  et  vous  avez 
toute  rhistoire  de  France  sous  sa  véritable  et  profonde  phjrsio- 

nomio. 

Pour  parler  d'abord  des  Dictionnaires  topoyraphiques^  nous  avons 
la  joie  de  constater  que  leur  nombre  augmente  tous  les  jours.  Ils 
sont  tous  rédigés  sur  le  même  plan,  définitivement  arrêté,  scrupu- 
leusement exécuté,  t  lîiiit  des  dictionnaires  admis  par  le  Comité 
<;section  d'hisloije;  oui  élc  recommando*;  à  M.  lo  Ministr*e  de  l'Ins- 
truction publique  pour  être  imprimés  aux  frais  de  l'Étui,  »  l  six  le 
sont-déjà,  iftvoir  :  celui  d'Eure-eft-Loire,  par  M.  Merlet;  de  T Yonne, 
par  M.  Quentin;  de  la  Moselle,  par  M.  I-epage;des  Basses-Pyré- 
nées, par  M.  Raymond;  de  la  Nièvre,  par  M.  de  Soultrait:  d«'  l'Hé- 
rault, par  M.  Thomas.  Deux  sont  en  cours  d'exécution  :  celui  du 
Haut-Iltiin,  par  M.  Stoppfel;  du  Gard,  par  M.  Germer-Durand.  Six 
sont  destinés  à  l'impression  :  celui  du  Doubs,  par  PAcadémie  de 
Besancon;  de  la  Meuse,  par  M.  Liénurd;  de  la  Sarthe,  par  M.  Hu- 
cher;  de  la  Ltordogne,  par  M.  de  Gour^ues;  des  Hautes-Pyrénées, 
par  M.  Lejosne;  des  Alpes-Mari  limes,  par  M.  l'abbé  Tisserand.  Au 
concours  de  1867,  onze  autres  dictionnaires  avaient  été  soumis  aux 
Stttfra£^  du  comité  ;  quatre  seulement  ont  été  jugés  dignes  d'une 
récompensi?  puhlirjue;  ce  sont  ceux  de  l'Aisne,  par  ^f.  Matton  ;  de 
l'Aube,  par  MM.  Socart  et  Boutiot;  de  1  arrondissemeul  d  Arles,  pur 
MM.  de  llevcl  et  Gaueourt  ;  de  Tarrondissement  de  Châions-sur- 
Saône,  par  M.  Bfarcel  Onat.  Quant  aux  sept  ouvrages  qui  n*ont 
pas  reçu  de  récompense,  ils  ont  cependant  été  l'ol^jet  d'cneoLirn{::e- 
ments  chaleureux  autant  (lue  sine  res.  Il  ne  sera  |)as  inutile  de  les 
énumérer  ici  ;  ce  sont  ceux  des  Vosges,  par  M,  Friry;  de  l  urrondis- 
sement  de  Louhans,  par  M.  Guinemain;  de  l'arrondissement  de 
Béziers,  par  M.  Caron;  de  la  Haute- Vienne,  par  M.  Grignard;du 
diocèse  de  Nantes,  par  M.  l'abbé  Gauthier:  de  la  Gironde,  par 
M.  Rocher;  et  de  l'Aisne  (trois  leUies  seulement;,  par  M.  Melleville. 
C'est  de  ces  derniers  travaux  que  M.  Amédée  Thierry  disait  à  la 
séance  solennelle  des  récompenses  :  «  La  plupart  deviendraient  de 
très-bons  ouvrages,  après  une  révision  sévère  que  non-  recomman- 
dons aux  auteurs.  »  Et  le  président  de  la  senioii  d  histoire  terminait 
son  discours  par  ces  éloquentes  paroles  auxquelles  nous  applaudis- 
sons trës^volontiers.  1  Réknettons-nous  au  travail,  confiants  dans  notre 
direction  et  sûrs  de  l'avenir.  Quand  nous  parlons  des  grands  recueils 
historiques  du  siècle  dernier,  nous  disons  la  Collecli'in  des  BiimUr- 
tins  :  on  dira  un  jour  en  parlant  de  nos  Dictionnaires  topographi- 
ques, la  Collecliom  des  Sotulen  savanles!  »  Oui,  mais  il  reste  encore 
plus  de  soixante  départements  pour  lesquels  aucun  travail  d'en- 
semble n'a  encore  été  entrepris.  Ces  départements  ne  voudront  pas 
sans  doute  être  teintés  en  noir  sur  la  carte  «  de  rétat  netuel  de 
l'érudition  en  France.  »  Qu'ils  se  hâtent,  et  que  leurs  archivistes  se 
mettent  à  l'œuvre  ! 
La  collection  des  Répertoiret  ardiéeiogiqm  ne  s^enrichit  pas,  d'aiU 
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leurs,  moins  heureusement  que  le  recutfl  des  DieHanntdres  topogra- 
phigues,  M.  Tabbé  Cochet,  le  modelé  des  antiquaires  normands,  est 

occupé  à  ac!îever  le  "  Réportoii-e  archéologie] lic  de  l'arrondissement 
de  Rouen,  «  où  manquaient  encore,  au  mois  d  avili  dernier,  les  can- 
tons de  la  métropole.  C'est  l'instuut  de  rappeler  que  M.  Cochet  avaii 
achevé  en  1863  le  même  travail  pour  Tarrondissement  du  Havre.  Peu 
de  vies  ont  été  si  noblement  occupées  que  celle  de  cet  illustre  et 
modeste  archéologue.  Il  en  a  pas-é  une  jjrande  partie  sous  terre  dans 
les  ténèbres  des  tombeaux  mérovingiens,  et  l'on  sait  que  sa  longue 
Dêssertation  sur  le  Umbeau  de  Chitdéric  n'est  pas  loin  d'être  un  chef- 
d'œuvre.  Aujourd'hui,  il  ne  dédaigne  pas  des  travaux  plus  SjFBthé- 
tlquos  et  plus  pnptilaires  :  il  ;i  i  ai>(»n  de  se  donner  ainsi  tout  entier 
à  la  science,  et  de  n'en  dédaigner  aucune  partie 

Le  Rcperloirc  archcoloyiquc  de  l'Yonm^  par  M.  Quunliu,  a  été  dis- 
tingué au  dernier  concours  des  Sociétés  savantes,  où  il  a  reçu  une 
des  deux  médailles  de  la  section  d'archéologie.  M.  Quantin  est  un 
des  savant>-  de  province  qui  ont  travaillé  le^-  premiers  et  le  plus  efii- 
cacement  à  cette  décentralisation  itilellectuelie  qui  est  l'objet  de  nos 
aspirations  les  plus  ardentes.  Un  seul  homme  tel  que  M.  Quantin  à 
Sens,  tel  que  M.  d'Arbois  de  Jubainviile  à  Troyes,  peut  avoir  une 
action  considérable  sur  la  destinée  scientifique  de  tout  un  départe- 
ment; son  zèle  suffit  à  y  répandie  le  beau  feu  de  l'éruriition  et  h 
réveiller  un  pays  endormi.  Dans  le  Ripcrloù'c  de  l'Yonnt\  une  table 
alphabéti(iuc  pi^ésente  la  nomenclature  de  tous  les  objets,  sépultures, 
monuments,  champs,  enceintes,  vestigt's,  ruines,  chemins,  monnaies, 
armes,  ustensiles,  statues,  bijoux  des  époques  celtique,  romaine  et 
Iranquc,  du  moyen  tige  et  de  la  renaissance  qui  existent  dans  le 
département.  L'addition  de  cette  table  .dit  le  président  de  la  section, 
M.  te  marquis  de  la  Grange),  est  de  la  part  de  M.  Quantin  une  heu- 
Hîuse  innovation  ;  son  exemple  sera  certainement  suivi  dans  tous 
les  H'pertoii'es  à  venir.  »  Espérons  avTc  M.  de  la  Grange,  qu'on  ira 
plus  loin,  et  que  la  réunion  de  toutes  ces  tables  en  un  volume  for- 
mera une  encyclopédie  archéologique.  *»  Cette  idée  nous  parait  des 
plus  fécondes,  mais  elle  serait  également  appl icable  aux  Dictiormairu 
lopo'jrniiliiiiiirs  que  l'on  pourrait  é^^alement  fondre  un  jour  en  un 
seul  et  ifuuieuse  iJuiionnairc  ijcoytaplii(]U€  de  In  Franci  ,  en  mèuie 
temps  que  le  recueil  de  tous  les  Réperloivcs  seiait  appelé  à  compo- 
ser le  Dictionnaire  archéologique  de  la  l>Yance,  Nous  ne  verrons  peut- 
être  pas  Fachvemcnt  de  ces  deux  monuments,  mais  nos  fils  y  assis- 
teront «ans  doute  et  pourront  feuilleter  ces  admirables  et  complets 
vocabulaires.  Alors  nous  n'aurons  rien  à  envier  à  l'Allemagne  elle- 
môme,  et  il  nV  aura  pas,  dans  tout  notre  pays,  une  seule  jnotte  de 
terre  dont  nous  ne  connaissions  l'histoire  à  travers  les  siècles. 

En  attendant  cette  public. .tion  d'ensemble,  des  travaux  partiels 
M)nl  1%  iureu.^etnent  nécessaires.  C'est  ce  qui  donne  tant  de  prix  à 
des  œuvx'es  telles  (iuc  la  Suuistiqae  archéologique  du  département 
du  Nord^  rédigée  par  la  Commission  historique  de  Lille  et  envoyée 
par  M.  de  Coussema'vt  i-,  son  président;  telles  encore  que  le  Répertoire 
archéologique  du  canton  de  Morée^  par  M.  Launay,  où  l'auteur  a  décrit 
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Cl  dessiné  tous  les  monuments  de  cent  dix  communes.  Dans  notre 
ardeur  à  louer  lestrav;nix  présents  et  à  encourager  ceux  de  l'avenir 
nous  n'oublieroospas  touiciois  ceux  du  passé.  U  convient  de  rappeler 
que  le  premier  de  tous  les  Répertoires  archéologiques  qui  ait  mérité 
d*âtre  cité  comme  un  modèle  h  toutes  les  sociétés  et  à  tous  les  savants 
de  province, est  l'œuvre  de  M.  Rosenweig,  ;irchiviste  de  V:-nTies.  Or, 
rien  n'est  plus  ardu  que  d'entrer  le  premier  dans  une  voie  uuuvelle. 
Mille  critiques  sont  là  qui  vous  attendent  au  passage,  tout  pi-èts  à 
signaler  les  lacunes  et  les  erreurs  de  votre  œuvre,  et  à  passer  sous 
silence  tous  ses  mérites.  La  reconnaissance  est  une  vertu  fort  rare, 
partifiilièrement  chez  lesérudits. 

Dans  sou  remarquable  discours,  M.  le  marquis  de  la  Grange  a  en- 
core signalé  à  l'attention  publique  un  certain  nombre  de  travaux 
qui,  en  dehors  de  ce  cadre  de  nos  Répertoires,  ont  réellement  fait 
avancer  la  sricnoe  et  mérité  les  encoura^xcmcnts  du  Comité.  L'Aca- 
démie impériale  de  Savoie  a  envoyé  un  bon  mémoire  de  M.  Rabut 
sur  les  IlaOilalioHS  lacujilre^  de  la  Savoie.  (Je  modeste  érudit,  lui  aussi, 
est  entré  le  premier  dans  un  chemin  qu*il  a  dû  frayer  à  la  sueur  de 
son  front  et,  ajoutons-le,  au  grand  détriment  de  sii  bourse.  C'est  à 
ses  frais  qu'il  a  du  faire  la  plupart  de  seg  explorations  dans  le  lac 
du  Bourget  dont  il  n'a  pu  étudier  encore  que  deux  stations.  11  serait 
cependant  convenable  d*encourager  plus  vivement  cette  science 
nouvelle,  et  nous  remercions  M.  de  la  Grange  d'avoir  tenu  à  oc 
sujet  un  langage  vraiment  libre  et  noble  :  «  M.  Rabut,  dit-il,  n'a  eu 
de  subvention  que  deux  cents  fran»}:  donnés  par  l'AcadT^mie  impé- 
riale de  Savoie  et  aes  ressources  personnelles.  Il  serait  à  délirer  que 
l'Etat  pût  intervenir  dans  ces  fouilles  qut,exécutées  avecdes  moyens 
.suffisants,  produiront  certainement  au  delà  de  ce  qu'on  peut  espé- 
rer. »  Nous  nous  a.ssocions  à  ce  désu-,  ci  nous  croyons  pouvoir  nous 
y  associer  au  nom  même  de  ces  catholiques  que  l'on  représente 
comme  épouvantés  et  fous  de  terreur  à  la  vue  des  habitations  lacus- 
tres et  des  progrès  de  l'érudition  préhistorique.  Les  catholiques  ne 
sont  pas  effrayés  pour  si  peu,  et  les  conclusions  de  M.  Rabut  sont 
au  contraire  de  nature  à  les  rassurer  :  ><  Ses  opinions  dilîerentde 
celles  qui  imposent  dograatiquemeiit  au  monde  ancien  les  trois 
âges  distincts  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer.  M.  Rabut  oppose  à 
(  e  système  aV)solu  la  rencontre  simultanée  d'instruments  en  pierre, 
en  fer  et  en  bronze  dans  les  mêmes  emplacements  lacustres.  "Vous 
verrez  que,  dans  quelques  vingt  années,  on  rira  des  prétentions  de 
l'école  préhistorique,  comme  on  rit  aqjourd'hvi  du  trop  fameux 
zodiaque  de  Denderah. 

Durant  ce  comice  des  sociétés  savantes  réunies  à  Paris,  de  nom- 
breuses lectures  ont  été  f<tites  par  des  suivants  de  province  devant 
les  trois  sections  du  comité  :  nous  signalerons  les  plus  importantes, 
d'après  le  compte  rendu  officiel  qui  a  été  publié  en  ces  derniers 
temps.  M.  Cailicmer,  professeur  à  la  Faculuî  de  Grenoble,  a  étudié 
le  papier,  ou  plutôt  le  papyrus  à  Athènes;  il  a  détaillé  les  procédés 
industriels  de  Tantiquïté  grecque  et  a  mis  «  sous  les  yeux  des  mem- 
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bres  présents  une  leuille  de  papier  fabriqné  d'après  les  procédés 
ancieimenient  en  usage,  avec  la  tige  d*UQ  eyperm  papyrus  que  pos- 
sède le  jardin  des  plantes  de  Grenobla.  »  Le  côté  le  plus  intéressant 

de  cette  dissertation  était  la  question  du  prix  de  ce  papier  à  Atliè- 
nes  :  M.  Caiileruer  a  démontre  d'après  un  passage  du  discours  de 
Démosthènes  contre  Dyouisodore,  qu'un  contrat  à  la  grosse  ne 
coûtait  pas  plus  de  deux  chalques,  quatre  centimes.  Donc,  le  papier 
a  été  aussi  bon  marché  à  Athènes  qu'à  Paris.  Nous  ajoutons  un 
autre  ar^'urnciit  à  celui  que  fait  valoir  M.  raillemer  :  c'est  que  la 
fabriaition  du  papier  dans  un  pays  d'esclaves  devait  nécessairement 
revenir  à  bien  meilleur  marché  que  dans  un  pays  libre.  C'est  ce 
qui  fait  que  dans  Tantiqulté  les  livres  ne  coûtaient  pas  plus  cher 
que  dans  nos  temps  modernes. .  même  depuis  l'inventiun  de  l'im- 
primei'ie  II  n'en  faut  pas  être  très-fier  pour  cette  antiquité  trop  van- 
tée, de  uieine  qu'il  iie  faut  pus  être  lier  des  immenses  aqueducs, 
des  monuments  prodigieux, des  travaux  suhumainsdont  les  Romains 
ont  couvert  l'ancien  monde.  Mais  il  faut  se  dire  h  lu  vue  de  ces  mer- 
veilles :  -  Co  sont  des  esclaves  qui  U  s  ont  bâties,  et  ces  édifices 
admirables  ont  été  couverts  de  leur  sueur  et  de  leur  sang.  «  àl.d'Ar- 
bois  de  Jubainville  a  lu  un  Mémoire  sur  les  premières  anfxées  de  Jean 
de  Brienne^  rai  de  Jèrmalem,  einpnrur  de  Constantinoplf,  et  M.  Mal- 
gras, inspecteur  d'académie  à  Epinal,  un  opuscule  intitulé  :  17</rw- 
rance  et  la  SorceiO  rie.  M.  Malgnus  a  tiré  des  Arclii\  es  d'Epinal  un 
grand  nombre  de  jugements  contre  les  sorciers  et  les  sorcières, 
«  jugements  dans  lesquels  sont  prodigués  contre  les  coupables  pri- 
sons, questions,  tortures,  penda^ns«  bûchers  et  confiscations  de 
biens.  »  Voilà  de  ces  faits  q»ie  les  <"atholiques  eux-jnémes  doi- 
vent publier  sans  craiute  ettlétrir  sans  indulgence,  en  se  rangeant 
tous  à  cette  grande  école  de  la  sincérité  historique  qui  seule  est 
digne  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur.  Et<|uanâ  il  serait  démontré  que 
certains  tribunaux  ecclésiastiques  ont  été  cruels  et  ini( pies,  qu'est-ce 
que  cela  prouverait  contre  l'Eglise  elle-même,  contre  son  infaillibi- 
lité, conti-e  sa  catholicité,  contre  son  unité.'  Dégageons-la,  cette 
Eiglise  sainte,  dégageons-la  de  toutce  qui  n*est  pas  elle.  Cest  et  ce 
sera  notre  Deknda  Cartkago. 

L'auteur  du  méniniro  sur  l'Ignorance  et  la  SorcclU  i  ir  a  cité  en  débu- 
tant de  belles  paroles  du  pape  Benoit  XIII  :  «  Nous  désirons  préve- 
nir les  désordres  et  les  inconvénients  sans  nombre  que  produit  l'igno- 
rance, sourcede  tous  les  maux^  surtout  parmi  ceux  qui,  accablés  par 
la  pauvreté  ou  obligés  de  travailler  de  leurs  mains  pour  vivre,  se 
trouvent,  faute  d'argent,  privés  de  uniie  connaissance  humaine!» 
Avec  quelle  joie  nous  savourons  ces  mots  admirables,  qu'il  fau- 
drait prendre  pour  l'épigraphe  d'un  livre  catholique  sur  Tinstruc- 
tion  du  peuple.  H  convient  qu'on  le  sache  :  un  très-grand  nombre* 
de  rnîholiques  aiment  passionnément  rinstruction  et  ont  soif  et 
faim  cie  la  voir  répandre  partout.  M.  Malgras,  d  ailleurs,  aurait 
pu  trouver  dans  le  BuUaire  bien  d'autres  paroles  pontificales 
dignes  d*é^  comparées  h  celles  quïl  a  citées.  Il  y  aurait  à  faire  un 
beau  livre  sur  ce  sujet,  avec  toutes  les  Bulles  des  papes  pour  la  fon- 
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dation  dos?  universités.  La  seule  réunion  de  ces  textes  dispersés  serait 
d'une  grande  instruction  :  on  y  verrait  commeat  l'Eglise  a  aimcU 
lumière  et  détesté  la  nuit  

Nous  n*avons  pas  la  prétention  d*analyser  toutes  les  lectures  qui 
ont  été  faites  devant  la  section  d'histoire  et  devant  celle  tfarchéo- 
logie.  M.  Charma  a  étudié  ic  poëme  latin  du  xii*  siècle,  intitulé  Fom 
philosopkw,  qui  jusqu'à  ce  jour  avait  été  attribué  à  Godefroy  de 
Saint- Victor  et  qu'il  attribue  à  un  prieur  de  l^abbaye  de  Sainte- 
Barbe^n*Augc,  (Jodefroy  de  Breteuil.  M.  Ileim  ich  a  écrit  une  dis- 
sertation sur  \p  théiUre  de  Roswitha  que  M.  .M;ignin  avait  eu  jadis 
le  mérite  de  mettre  le  premier  dans  une  bonne  lumière.  M.  Dansin 
a  exposé  nettement  le  Trailc  de  commera  de  1780  eL  les  inlèrêts  de  la 
Normandie.  Une  discussion  intéressante  et  vive  s^est  élevée  au  sujet 
des  prétendues  origines  Scandinaves  du  pat(^&  normand  et  de  la 
topographie  normande.  (Vtte  discussion  «•  amena  pour  l'auditoire 
celte  conclusion  que  si  dans  les  iiutus  du  littoral  il  existe  un  grand 
nombre  de  dénominations  auxquelles  on  peut  attribuer  une  origine 
Scandinave,  il  est  nécessaire  de  ne  pas  trop  élargir  ce  cercle,  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  mots  (jui  se  trouvent  dans  des  provinces  où 
n'a  pas  pcuctrc  la  ((jufjuéte  des  hommes  du  Nord.  »  M.  Dabi  net  de 
Rencogne  a  établi  ({ue  l'année,  en  Angoumois,  avait,  depuis  le 
xifi*  siècle  au  moins,  comm^cé  le  25  mars,  jour  de  TAnnonciation; 
nous  ferons  remarquer  que  l'on  était  déjà  arrivé  au  même  résultat 
pour  le  Quercy,  la  Guyenne,  la  Provence  et  le  limousin .  Enfin, 
Ai.  liaigueré  a  clos  cette  série  de  lectures  par  un  ni(  uKÙrc  où  il 
prouve  que  Godefroy  de  Bouillon  est  né  à  JJoulogne  en  France  et 
non  pas  près  de  Genape  en  Brabant.  Nous  avouons  que  de 
tels  travaux  sont  ceux  pour  lesquels  notre  attention  est  la  plus 
éveillée  :  Godefroy  de  Rnuillon  est  si  grand  que  notre  co-ur  bat  ù  la 
seule  pensée  qu'il  est  vraiment  français.  Il  serait  temps  d'ailleui-s  de 
montrer  que  tous  nos  grands  hommes  n^ont  pas  été  belges. 

A  la  section  d'archéologie  ducomitè,  les  lectures  n'ont  pas  été  moins 
variées,  ni  moins  attachantes.  M.  lîebours  a  trv>- vivement  saisi  son 
auditoire  en  lui  révélant  la  découverte  en  lH«i5  du  toute  une  fonderie 
celtique  près  de  Lons-le-Saulnier.  M.  Castan  a  retrouvé,  dans  la 
marque  typographique  d'un  libraire  de  Besancon,  la  représentation 
de  cette  célèbre  statue  que  la  ville  de  Besançon  a  voulu  élever  à 
Charles-Quint  après  sa  mort.  M,  Barry  a  rapidement  exposé  «  l'his- 
toire de  la  stathmétique  en  France  aux  époques  barbare  et  féodale.  « 
La  stathmétique,  c*est  Tétude  des  anciens  poids,  et  nos  lecteurs  se 
rappelleront  peut-être  que  nous  avon>  signalé  à  leur  attention  la 
belle  collection  de  poids  envoyée  par  .M.  Rarry  aux  i^aleries  de  l'his- 
toire du  travail.  M.  Rosen/wei;^  a  étudié  les  monuments  funéraires 
du  Morbihan  :  «•  En  somme,  dit  Al.  Cliabouillet  dans  son  excellent 
rapport  sur  ces  lectures,  le  travail  de  M.  Rosenzweig  tend  à  corro- 
borer une  opinion  eneorc  contestée  par  un  certiiin  nombre  d'anti- 
quaires, mais  (jui  commence  cependant  h  prévaloir,  celle  qui  ai?si{.;iie 
une  destination  funéraire  aux  dolmens  et  aux  menhii*s.  »  Et  le  savant 
secrétaire  ne  craint  pas  d'ajouter  en  termes  encore  plus  précis  : 
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«  Pius  les  découvertes  se  muitipiient,  pius  il  devient  évident  que  ces 
monuments  sont  réeUement  des  tombeaux  et  que  les  allées  couvertes 
sont  de  véritables  cimetières.  »  Dans  la  dernière  séance  de  la  section 

d'archéolojîio,  >r,  de  Linas  n  A^vement  captivé  l'attention  en  expo- 
sant les  procédés  d'émailiage  qui  ont  été  un  usage  ii  lîyzanrc.  \ous 
reproduisons  ses  conclusions  :  «  Les  souverains  de  Constaïuinople, 
dit  te  célèbre  archéologue,  avaient  un  atelier  spécial  où  Ton  confec- 
tionnait  des  couronnes  à  leur  efligie,  destinées  à  être  remises  en 
signe  d'investiture  aux  princes  barbares,  alliés  ou  tributain'<  de 
TEmpire.  Un  procédé  employé  maintenant  pour  la  ^fabrication 
des  métaux  à  bas  prix  était  déjh  en  usage  à  Byzanoe  vers  le  milieu 
do  xt«  siècle.  » 

Nous  comptons,  l'année  i)rochaine.  reprendre  cette  analyse,  ee 
compte  rendu  des  sénnre>s  du  (  "oniité.  Puissions-nous  hâter,  dans  la 
mesure  trés-lmnible  tle.  nos  lurces,  cette  décentralisation  de  la 
science  qui,  seule,  peut  faire  de  la  France  un  peuple  sérieusement 
instruit  et  digne  d'être  comparé  à  TAUemagne  ! 

Dans  notre  précédente  chronique,  nous  avons  exposé  les  résultats 
du  Concours  des  antiquités  nationales  à  TAcadémiedes  Inscriptions; 
mais  nous  n'avions  pas  alors  entiv  les  mains  le  rapport  de  M.  de 
Lasteyrie  qui  a  été  lu  dans  la  séance  du  juillet  dernier  et  n'a  été 
imprimé  (|ue  postérieurement.  Nous  l'avons  aujourd'hui  sous  les 
yeux  et  ne  voilions  pas  priver  nos  lecteurs  du  plaisir  de  le  connaitre. 
M.  de  Lasteyrie,  avec  une  pénétration  spirituelle,  se  plaint  du  petit 
nombre  de  mànoires  qui  sont  consacrés  à  l'étude  de  nos  monu- 
ments nationaux,  tandis  que  «  les  études  |>aléographiques  ont  fait 
chez  nous  de  si  rapides  progrés  depuis  plusieurs  années,  grAce  à  un 
enseignement  spécial  très- fortement  et  très-libéralement  organisé, 
et  grâce  aussi  à  un  corps  d'excellents  archivistes.  »  Nous  remercions 
M.  de  Lasteyrie  de  cet  hommage  rendu  à  notre  cîièrc  Ecole  des 
chartes,  mais  d'ailleui^s  ses  reircts  sur  1  infériorité  des  études 
archéologiques  nous  sembltuit  un  peu  exagérés.  Les  séances  du 
Comité  Ses  sociétés  savantes  semblent  au  contraire  attester  fort 
vivement  que  Tarchéologie occupe  en  France  un  très-grand  nombre 
d'intelligences.  Il  y  a  cependant  lieu  de  méditer  les  paroles  suivantes 
du  savant  rapporteur  :  «  L'étude  de  nos  monuments  nationaux, 
n'ayant  jusqu'ici  pour  guide  aucun  enseignement  spécial  etn'ofîrant 
aucun  avenir  à  ceux  qui  s'y  livrent,  a  dO  presque  toujours  rester 
comme  l'apanage  de  quelques  hommes  de  loisir,  comme  une  étude 
de  luxe  à  laquelle  peu  de  personnes  peuvent  se  consacrer  exclusi- 
vement. L'archéologue  est  loin  de  se  trouver  en  des  conditions  aussi 
favorables  que  le  paléographe  ou  Thistorien.  Moins  complaisants 
que  les  livres,  les  monuments  ne  se  déplacent  pas;  il  faut  aller  à  eux, 
les  étudier  là  où  ils  se  trnn\'ent.  Et  encore  cela  ne  suffit-il  pas  :  car 
rédueation  de  larchcoiogue  ne  se  fait  réellement  que  par  la  com- 
paraison. 11  lui  faut  beaucoup  voir,  et  par  conséquent  beaucoup 
voyager,  ce  qui  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde.  »  On  ne  saurait 
mieux  dire. 
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Mais  quelles  conclusions  pratiques  peut-on  tirer  de  ces  paroles 
où  édate  tant  de  bons  sens?  Tout  d'abord,  il  conviendrait  que  notre 

archéologie  nationale  fût  rnsoii^néo  h  l'École  des  Beaux-Arts  qui  a 
jusqu'à  ce  jour  éprouvé  une  véritjiblc  liorrrur  pour  Tnrt  du  moyen 
âge.  11  serait  utile  qu'une  chaire  diirchéolof^ie  française  fût  en  outre 
fondée  au  collège  de  France.  On  pourrait  ensuite  accroître  la  publi- 
cité de  Tadrairable  cours  qui  est  professé  a  r  École  des  Chartes  par 
M.  J.  Quichorat.  Tl  ne  spmit  pas  irn{)Ossible  enfin  de  consacrer 
encore  phi^  de  ressourcesi  aux  fouilles,  aux  publications  archéolo- 
giques de  toute  nature,  aux  reproductions  photogmphiques  qui 
peuvent  en  certains  cas  remplacer  pour  les  archéologues  la  vue  des 
monuments  eux-mém(  s.  Il  faut  espérer  qu^on  entendra  Tappel  si 
discret  de  M.  de  [jastevrie. 

Le  rapporteur  du  Concours  des  antiquités  cousUite  d'ailleurs,  avec 
une  vive  satisfaction  le  mérite  réel  de  la  i)lupart  des  ouvrages  sou- 
mis à  Tappréciation  de  l'Académie.  «  Ctiaque  année,  dit-il,  amène 
des  candidats  mieux  préparés  aux  sérieuse^  étitdcs  que  nous  avons 
mission  d'encouraj^er.  »  Aussi,  api-ès  avoir  donne  de  très-léf^itimes 
éloges  aux  trois  livres  qui  ont  mérité  les  médailles  et  aux  six  travaux 
qu*on  a  jugés  dignes  d*une  mention  honorable,  M.  de  Lasteyrie  ne 
craint-il  pas  d  enumérer  les  Mémoires  dont  la  valeur  s'est  le  plus 
approchée  de  celle  des  ouvrages  récompensés.  11  regrette  que  l'A^'a- 
démie  n'ait  pu  comprendre  sur  la  liste  de  ses  lauréats  les  Emaux 
ehamplevés  de  l^Ècok  htharmgîenne  et  lesCinq  anciennes  étoffes  byzan- 
tines de  M.  de  Linas;  la  Notice  de  M.  l'abbé  Iluiuncré  sur  les  quatre 
cimclicres  riu'rorinfilf'ns  du  Boulouiun's  ;  l'Histoire  de  Un'ssuirey  par 
M.  Ledain  ;  les  Chansons  nonnaitdrs  du  \V*  siècle,  publiées  par 
M.  Gasté;  l'étude  du  même  savant  sur  Olivier  liasselin,  et  enûn  la 
Notice  tur  VigUee  Saint-Sulpiee  de  Favièree^  par  M.  Patrice  Salin. 
Cette  énumération,  qui  n'aura  pas  fatigué  nos  lecteurs,  leur 
donnera  quelques  lumières  de  plus  sur  cet  excellent  mouvement 
scientifique  dont  les  ditîérentea  provmces  de  la  France  sont  en  ce 
moment  le  théâtre.  Décentralisons,  décentralisons. 

J'aime  les  conseils  pratiques  par  les(}uels  M.  de  Lasteyrie  a  voulu 
terfii'tvT  son  Rapport .  Il  met  les  érudit?  en  i>:arde  contre  les  publi- 
cations héraldiques  ou  généalogiques  -  qui  tendent  à  se  multi|)lier  si 
fort  depuis  quelques  années,  publications  entreprises  le  plus  souvent 
dans  le  seul  but  de  satisfaire  quelques  vanités  locales  ou  quelques 
prétentions  personnelles.  >•  Il  les  engage  aussi  à  se  défier  ders  ten- 
dances exagérées  de  Técolp  ciltique.  Il  cric  au  loup  devant  les  pré- 
tendus progrès  de  la  prétendue  science  prt'historiijiur.  «  Les  silex 
taillés,  les  ustensiles  en  corne  de  cerf  ont  trop  d*adeptes.  »  Nous 
partageons  entièrement  l'avis  du  sage  et  prudent  rapporteur.  Il  y  a 
longtemps  que  la  <;oaéalogie  et  le  blason  nous  paraissent  le  fléau  Je 
choléra  de  1  érudition  ;  il  y  a  quelque  temps  déjà  que  les  études  pré- 
historiques nous  inspirvni  uue  défiance  qui  a  atteint,  parait-il, 
TAcadémie  des  inscriptions  elle-même.  «  Il  faut  beaucoup  d'expé- 
rience et  une  critique  trcs-sûre  pour  se  guider  dans  ces  éimisses 
ténèbre  et  pour  se  préserver  des  hallucinations  que  produit  souvent 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE. 


m 


Texcessive  obscurité.  »•  C'est  le  dernier  mot  de  M.  de  Lasteyrie;  ce 
sera  aussi  notre  dernier  mot* 

Ln  Société  dr  l'histoire  de  France  contintir  sos  utiles  publiwitions. 
sous  les  yeux  les  Œnvres  complètes  de  Siuje}\  éditées  par 
Ai.  J>ecoy  de  la  Marche,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Trois  autres 
volumes  ont  été  récemment  distribués  aux  sociétaires  :  le  troisième 
des  Œuvres  de  ^ranf^mr,  pubiées  par  M.  Ludovic  Lalame;  le  neu- 
vième ft  ÎP  dernier  des  Mémoires  dft  mm-fjuis  d'Arffenson,que  l'on  doit  k 
M.  Kathery  ;  le  troisième  des  Commentaires  de  Mouhfc^  dont  M.  A.  de 
Ruble  est  réditour.  D'autres  travaux  très-importants  sont  en  prépa- 
ration ou  sous  presse:  ce  sont  les  Chroniques  d'Anjou,  éditées  par 
M.  Marcheguy;  les  Chroniques  de  Saint -Martial  d<'  IJnwrjr.i;,  par 
M.  Duplès-Agier.  Dans  le  courant  de  l'imnée  1868,  la  Sociét  •  recevra 
les  manuscrits  de  plusieurs  autres  publications  que  nous  n'attendons 
pas  avec  moins  d'impatience  :  M.  de  Mas- Latrie  doit  éditer  Bernard 
le  Trésorier,  chronicjueur  français  des  Cn^i^iKlcs.  (nii  écrivait  au 
commencement  du  xiii'*  sièrle;  MM.  d'Arl)ois  de  Jubainville  et 
P.  Meyer,  Albèric  de.  Ïruis-Fonlaines;  M.  le  marquis  de  (!hantèrac, 
les  Ménwires  de  Dassoinpicrre.  Mais,  en  ce  moment,  la  grande  pré- 
occupation de  la  Société  est  le  Froiuart^  qu^elle  a  confié  à  M.  S.  Luce. 
Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  les  premières  feuilles  de  ce 
gigantesque  trnvnil  sont  livrées  il  rimpression.  Le[)remier  volume  ne 
coniiendra  qu  environ  la  huitième  partie  du  premier  livide.  C'est 
diaprés  le  meilleur  manuscrit  de  Paris  que  M.  Luce  établit  son  texte; 
mais  il  doit  donner  à  laiRn  de  son  précieux  volume  toutes  Us  variantes 
hisloriiiucs  t|u'i!  rencontrera  dans  les  cinquante  manuscrits  de  ce 
premier  livre.  Knlin,  la  Fi-ance  aura  son  Froissart.  Il  est  d'ailleurs 
à  désirer  que  M.  Laeabane,  qui  connait  jour  par  jour  l'histoire  du 
XTv*  siècle,  consente  à  publier*  auprès  du  texte  de  M.  Luce,  une 
série  de  Notices,  de  Mémoires,  de  Dissertations  qui ,  comme  l'a  dit 
M.  J.  Desnoyers,  aurait  quelque  analogie  avec  les  savantes  disser- 
tations dont  du  Cange  a  formé  un  volume  eomplémeutaire  de  son 
édition  de  Joinville.  Quoi  qu^il  en  soit,  ces  espérances  n'empêchent 
pas  la  Société  de  l'histoire  de  France  de  préparer  encore  d*autres 
travaux.  Le  ronseil  a  dél'îu'.tivement  adopté  le  projet  di^  publication 
de  la  Chi  onique  de  Perce» al  de  Cagny,  dont  M.  Quicherat  a  mis  en 
lumière  la  partie  relative  à  Jeaane  d  Arc.  C'est  à  M.  Yaliet  de  Viri- 
ville  qu*est  confiée  cette  édition^  qui  aura  M.  Quicherat  lui-même 
pour  commissaire  responsable.  MM.  Beaune  et  J.  d'Arbaumont  ont 
proposé  de  publier  les  }f(''n"'r>  s  d'Olivi'  r  de  hi  )îarrhi\  et  M"""  de  Witt 
doit  rééditer,  sous  la  direciiun  de  sou  illustre  père,  M.  (iuizot,  les 
Mémoires  de  M^dxi  Plessis-Mornay.  MM.  Bordier  et  Servois  s'apprô- 
tent  à  nous  donner  Frédéyaire  et  Guibert  de  .logent.  Knfm  on  attend 
l'impression,  dans  VA)uniaiir'BtilJrlin,  d'un  Dinioiniaire  des  nmns  de 
lieuxdu  Martyrologe  uniccrsel,  dù  aux  courageux  cITortsde  M.  Dupont. 
Comme  on  le  voit,  la  Société  de  1  histoire  de  France  est  très-noble- 
ment et  très^fflcaoement  active;  elle  tient  à  honneur  de  garder 
toutes  ses  tmditions.  Entre  TAcadémie  des  Inscriptions  et  te  Comité 
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des  travaux  histx^riques  elle  occupe  aa  place,  et  représente  digne- 
ment cette  activité  libre  que  TÉtat  oncourafîc,  mais  (lu'il  ne  paye 
ni  ne  dirige.  H  nous  faudrait  vingt  Sociétés  comme  celles  dont  nous 
venons  d'énumérer  les  derniers  travaux,  L'Allemagne  nous  a  depuis 
longtemps  dépassés;  il  nous  faut  conquérir  tout  au  moins  une 
honorable  égalité  en  attendant  mieux. 

Dans  une  des  dernicros  siVuK  os  de  TAfadémie  des  Inscriptions, 
M.  LcBlanta  été  nommé  membre  de  celte  Académie,  en  remplace- 
ment de  M.  Reinaud,  dont  nous  avons  entretenu  récemment  nos 
lecteurs.  Le  principal  titre  de  M.  Le  lilant  aux  suffrages  de  Tlnsti- 
tut,  était  ses  Imcriptions  rhn'Ucnnrsdr  la  fJnufr, a  uyr(}  consciencieuse 
et  savante,  qui  est  digne  d'être  mise  par  la  France  a  côté  des  beaux 
livres  de  M.  deRossi.  M.  Le  Blant  a  eu  l'occasion  d'écrire  plusieui-s 
fois  dans  le  Correspondant,  où  ses  articles  ont  été  remarqués.  Sur  la 
question  du  vasr  de  sang,  il  s'est  trouvé  en  désaccord  avec  Con- 
grégations romaines;  la  Rrvuc  «ern  certainement  amenée  un  Jour  à 
reprendre  à  fond  l  examen  de  ce  point  important.  Les  candidats  qui 
ont  réuni  le  plus  de  suffrages,  après  M.  Le  Blant,  ont  été  MM.  de 
Vogué,  Defrémery,  Huillard-firéhoUcs  et  Oppert.  Nous  nous  repro- 
cherions de  ne  point  mentionner  ici  la  nomination,  faite  par  l'Aca- 
démie dans  sa  séance  du  20  décembre,  de  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville  comme  correspondant,  en  remplacement  de  M.  Is'oél  des 
Vergers.  L'Académie  ne  pouvait,  &  coup  sûr,  faire  un  meilleur 
choi.x. 

Les  travaux  de  l'Académie  des  Ins<  i'i|'tions  se  poursuivent  avec 
une  véritable  activité.  Un  nouveau  vuUiuicde  la  Collection  dis  HUito- 
riens  oceidentmtx  des  Croisades  a  paru  il  y  a  quelques  mois;  la  publi' 
cation  des  Hislorint.s  orientaux  a  été  tristement  interrompue  par  la 
mort  de  M.  Keinuud;  mais  le  rei:ret1al)le  ai  al>isant  a  lai-^sé  de  nom- 
breux luatériaux  pour  mener  à  bonne  lin  celte  longue  Introduction 
qu'il  n'aura  pus  eu  ia  joie  d'achever  ;  les  Historiens  anncniens  et  les 
Historiens  grecs  des  Croisades,  sont  Tobjet  de  travaux  mensuels  qui 
n'ont  pas  encore  abouti  à  une  publication  nouvelle.  Le  tome  XXIIl 
des  Historii'us  de  France,  est  actuellement  sous  presse,  et  l'on  peut 
tout  attendre  du  zèle  des  savants  éditeurs,  MAI.  de  Waiily  et  Léo- 
pold  Delisle.  La  réimpression  des  premiers  volumes  de  ce  Recueil 
fondamental  commence  au  moment  même  où  nous  écrivons  ces 
lignes.  Le  i*ecueil  des  Chartes  et  Diplômes  est  vivement  continué  par 
M.  !..  Delisle,  avec  l'aide  de  M.  Luce.  (jui  a  achevé  la  transcription 
du  lamcux  c^irlulaire  de  l'abbaye  de  l..érins,  tt  a  déjà  copié  cinq  ou 
six  mille  pièces  pour  cette  précieuse  collection.  La  Tabk  chronolo- 
(jUjiie  des  Diplômes  se  poursuit  plus  lentement.  Mais  VHistoire  Litté- 
raire va  plus  vite,  grâce  aux  travaux  actifs  de  MM.  Uauréau,  Littrê, 
Ilenan  et  P.  Paris;  le  tome  XXV  est dcyà tres-avancé.  On  y  lira  une 
suite  de  Notices  très^intéressantes  de  M.  Paris  sur  les  Romans  de  la 
décadence,  et  en  particulier  sur  Tristan  de  Nanteml  :  nous  attendons 
avec  une  vraie  impatience  ce  beau  travail,  qui  nous  0(i\'r!ra  tant 
d'horizons  nouveaux.  D'ailleui's,  pendant  que  î^'accuniuleut  les 
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bonnes  feuilles  de  ce  tome  XXV,  la  réimpression  de  ce  grand  Recueil 
national  revoit  aussi  une  très -heure use  impulsion,  sous  la  iliiection 
de  M.  Paris.  Les  tomes  VIII  et  IX  paraitruat  prochainement,  en 
même  temps  que  te  tome  XXXII  des  Acta  Sanctorum,  On  espère 
avoir  prochainement  le  troisième  et  dernier  du  tome  XVI  du  Gailia 
ChrisHana ,  et  les  nouveaux  volumes  des  Mémoires  des  Savants 
élmngerSy  des  Exiraii^i  et  Notices,  etc.  Nous  tieadi'OOi»  nos  lecteurs 
au  courant  de  chaque  publication  nouvelle. 

Les  travaux  individuels  sont  aussi  dignes  d'attention  que  ceux  des 
Sociét«''s  savantes  et  lic-  At  rKN'Mnies.  M.  Natali^  di-  Wailly  prépare 
en  ce  moment  une  seconde  édition  de  son  Joinviile;  le  texte  n'y  sera 
plus  établi  d'après  un  seul  manuscrit  exactement  copié,  mais  il  sera 
restitué  d*après  toutes  les  règles  certaines  de  la  langue  française 
au  xiH*»  siècle;  ce  sera  une  édition  véritablement  cvithinr,  compa- 
rable à  ces  éditions  des  classiques  de  l'antiquité,  qui  font  la  gloire  des 
grands  éruditë  de  la  llenaissance.  ALM.  Léopold  Delisle  et  Quiche- 
rat  viennent  de  publier  deux  ouvrages  dont  il  est  parlé  plus  loin 
dans  \e  Bulletin  bibliograpkifiue.  M.  Moi  timcr  Ternaux  nous  dcmne 
le  sixième  volrmiedo  sa  h<M!c  Histoire  dr  ht  Tcrrciir.  ou  Pou  trouvera 
le  récit  animé  de  l  invasion  de  la  liollaude,  des  commencements 
de  l'insurrection  vendéemic  et  de  la  fuite  de  Uumouriez.  A  la  suite 
de  ces  pages  équitables  et  indignées,  M.  Ternaux  nous  offre,  suivant 
sa  louable  habitude,  deux  cents  })a<jes  de  pièces  justificfitivcs,  pres- 
(juc  toutes  inédites.  Sous  ce  titre  :  Dini  flans  ['Histoire,  l'illusti^e 
liunsen  a  écrit  un  Essai  sur  la  philosopliie  deThistoire,  qucM.Dietz 
vient  de  traduire  et  dont  nous  parlerons  prochainement.  M.  de 
Beauchesne,  chef  de  la  section  iiisiori(|ue  aux  Archives  de  l'Empire, 
publie  en  ce  moment  sn  Vie  de  Madante  Sninte-.\ô!fiiir>i.  (pi'il  no\}< 
avait  pidinise  depuis  longtemps.  Le  livret  de  l'Expositiuji,  pour  les 
galerie>de  ï Histoire  du  Travail,  n'a  paru  que  tout  récemment;  mais 
ce  Uvret  est  un  véritable  livre,  qui  vaut  un  traité  d'archéologie,  et 
que  l'on  lira  toujours  avec  fruit.  M.  l'abbé  J.  Corblet ,  t;hanoine 
d'Amiens,  va  publier,  par  souscri[>tion,  une  Hagiofjraphir  du  diocèse 
d'Amiens;  le  siuant  auteur  se  propose  de  mettre  dans  le  meilleur 
jour  toutes  les  antiques  légendes,  et  de  ne  piis  pi  iver  ses  lecteurs  du 
pîirfum  qui  s'en  exhale;  mais  «  il  n'hésitera  jamais  à  combattre  cer- 
taines traditions  populaires  qui  lui  p  araissent  erronées.  Il  est  de  ceux 
qui  pensent,  avec  >!.  de  Montaleuibeil,  (ju'il  ne  faut  jamais  dissimu- 
ler m  altérer  la  vérité  liistorique,  et  que  le  système  des  réticences, 
des  atténuations  et  des  faux  ménagements  outrage  tout  à  la  fois  la 
Religion  et  la  Science.  »  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  un  teldes- 
seiti',  et  la  Revf'c  dps  f[neslions  historiques  soutiendra  toujours  ;(\*'e 
énergie  cette  gronde  tlicse  de  la  sincérité  absolue,  qui  lui  est  chère 
par-dessus  toutes  les  autres.  H.  G.  Guiffr^  a  mis  sous  presse  son 
travail  sur  la  Réunion  du  Dav^iné  à  ta  mnce^  qui  paraîtra  dans 

1  Envoyer  «m  adhésion  à  M.  l'ablié  Corblet.  historiographe  du  diocèee ,  k 
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quelques  jours.  La  onzième  livraison  de  laiVbtice  du  Muséedts  Archives 
vieDtde  paraître;  elle  conduit  le  lecteur  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Charles  V.  I^e  premier  volume  du  Catahfjue  des  manuscrits  français 
de  la  Bibliolhèqiœ  impériale  ne  tardera  pas  à  voir  la  lumière,  et 
M.  Michelant  y  travaille  activement.  Le  Dktionnairê  de  M.  Littré 
n*avancepas  moins  rapidement  :  œuvre  immense  et  presque  incom- 
parable, à  laquelle  nous;  airnons  d'autant  mieux  à  rendre  justice, 
que  l'auteur  a  toujours  combattu  et  combat  encore  ce  que  nous 
aimons  le  plus  vivement  icî*bas.  M.  deSaulcy,  enAn,  a  fait  paraître 
une  Histoire  d'Hérodc,  qui  forme  le  remarquable  pendant  de  son 
Dernier  jour  de  Jérusalem. 

Nous  nous  arrêtons;  ici,  et  voyons  à  regret  que  la  place  nous  mnn- 
que  pour  passer  en  revue  tous  les  Cours  publics  de  l'année  qui  vient 
de  s'écouler.  Mais  désormais  nous  ferons  cette  revue  annuelle  dans 
notre  chronique  du  mois  d'avril,  et  pourrons  ainsi  offrir  ànos  lecteurs 
un  travail  plus  complet  Nous  ne  pouvons,  d'ailleurs,  exprimer  qu'un 
vœu  en  terminant  :  c'est  que  les  catholiques  s'efforcent  de  prendre  la 
parole  partout  où  ils  le  pourront;  c'est  qu'ils  montent  généreuse- 
ment dans  toutes  les  chaires  ;  c'est  qu'ils  se  mettent  à  la  tête  du 
mouvement  si  ienfifique  ;  c'est  qu'aux  conférences  ils  opposent  les 
conférences,  aux  leçons  les  le^'ons;  c'est  qu'ils  se  montrent  dignes 
d  obtenir  un  jour  cette  liberté  de  renseignement  supérieur  que  la 
Revue  n'a  pas  le  droit  de  discuter,  mais  qu'il  lui  est  permis  de  désirer; 
c'est  qu'on  puisse  dire  un  jour  <<  l'Université  catholique  de  Paris,  » 
comme  on  dit  «  l'Université  catholique  deLouvain!  >» 

LÉon  Gautier. 
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PÉRIODIQOlt  FRANÇAIS. 


La  Aevue  a  signalé  réoemment,  à  propos  du  livre  de  Mgr  Barto- 
Uni,  Tétai  tfim  problème  qui  tient  encore  en  suspens  le»  meilleurs  éru- 
dits.  Nous  voulons  parler  de  ranntk^  du  martyre  de  j^aint  Pierre  etde 
saint  Paul.  Les  AnhivfS  théolotfiqut.s  contiennent  un  travail  étendu 
du  R.  P.  Gam.s  sur  cette  question  Le  V.  Gams  n'adopte  pas  le  sen- 
tîmeat  du  savant  Secrétaire  de  la  Congrégation  des  Rites,  qui  Axe  au 
20  juin  G7  la  mort  des  deux  apôtres.  Il  pense  que  cette  date,  exacte 
pour  la  mort  de  saint  Paul,  e>t  erronéo  j)our  cAUi  de  saint  Pierre  ; 
que  ce  dernier  apôtre  a  été  marLyrisè,jourpourjour,  deux  ans  avant 
âdnt  Paulf  par  cooséc^ucat  le  29  juin  (>5,  date  que  les  Boliandistes 
avaient  déji\  préférée.  Pourappuyei-  cette  opinion,  contraire  à  la  tra- 
dition qui  fait  mourir  ensemble  les  deux  apôtres,  le  R.  P.  Gams  se 
livre  à  de  nombreuses  reclierclies  sur  leur  vie  entière;  il  examine 
toutes  les  dates  des  voyages  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  à  Rome, 
et  il  rapporte,  avec  une  connaissance  approfondie  des  récents  tra- 
vaux publiés  en  AUemaj^ne  et  en  Anj^leterre,  avec  une  grande  abon- 
dance d'érudition,  tous  Ips  renseignements  sur  le  séjour  de  saint 
Pierre  à  Corinthe,  la  captivité  de  saint  Paul  à  Cesarec,  à  Rome,  la 
publication  des  diverses  Ëpftres  de  saint  Pierre,  le  voyage  de  saint 
Paul  en  Rspagne,  et  incidemment  l'apostolicité  des  Eglises  des 
Gaules.  L'auteur  embrasse  ainsi  un  plan  beaucoup  plus  vaste  que 
celui  (lu'il  s'était  proposé.  Pour  établir  définitivement  la  date  de 
l'an  Oô,  le  P.  Gams  discute  le  sens  gramniatical  des  textes,  et  éta- 
blit qu'il  n*y  eut  sous  Néron  qu'une  seule  persécution  (en  l'an  64); 
par  conséquent,  pour  placer  le  martyre  de  saint  Pierre  en  l'an  CG 
ou  67,  il  faut,  selon  lui,  ou  supposer  une  captivité  de  plusieurs  années, 
ou  admettre  sans  motif  une  seconde  persécution. 

—  Avec  son  talent  ordinaire  et  en  «'attachant  surtout  au  point 

»  S.  Pierre  ci  S.  Paul,  année  de  leur  marlyrr.  Livraisons  de  juin,  juillet 
toùt,  septembre,  octobre  1867  (traduit  par  M.  l  abbù  Beloi.  et  extraii  des  //w- 
tifrUek^Uûche  Blâtler). 
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de  vue  historique,  M.  l'abbe  i^e  ilir  vient  d  examiner  Téti'ange 
article  publié  dans  la  Revue  des  Deux^Mondes,  par  M.  le  pasteur 
Réville,  sur  les  Prophètes  d' Israël  *.  L'enthousiasme  extravagant  par 
lequel  on  prétend  expliquer  les  pretiiières  manifost.ition-  <U'  l'esprit 
proptiètique,  se  trouve  démenti  par  le  earactcre  de^  plu.->  anciens 
prt)[>hètes  et  par  la  nature  même  de  leurs  prophéties  ;  la  chimère 
allemande  des  prophètes  monolàtres,  c'est-à-dire  adorant  un  Dieu 
national  sans  nier  ri'xistencc  drs  dieux  (Mrnn^rrs,  .s'évnnouit  sous 
la  plume  du  savant  auteur;  cnlin,  M.  l'abbé  Le  liir  nous  montre 
resplendissante  cette  lumière  prophétique  que  Dieu  communiquait 
à  ses  envoyés.  En  vain  essayerait-on  de  Toliscurcir,  car  la  mission 
prin(-ij)ale  des  Prophètes  regarde  le  Messie,  les  épreuves,  la  gloiiv 
de  I  Kj^lise.  et  nous  avons  sous  les  yeux  raccomplis^sorncnt  de  ce  qui 
a  été  dit.  I/éminent  professeur  fait  ensuite  justice  des  paradoxes 
qui  opposent  Isaie  et  les  Prophètes  à  l'ordre  sacerdotal,  et  enlèvent 
h  leurs  paroles  toute  origine  miraculeuse.  Et  comme  M.  Réville, 
parlant  de-  I^roph  tes,  avait  arrange  h  s<i  guise  l'histoire  des  Rois 
d'Israël.  M.  l'abbé  Le  Hir  rectitie  quelques-unes  de  ces  erreurs. 
Selon  M.  Réville,  Jérémie  pourrait  être  pris  en  défaut,  car  la  capti- 
vité de  Babylone,  au  lieu  de  durer  70  ans,  n'en  a  duré  que  61  à  peine, 
et  pour  soutenir  cette  aflîrmation  M.  Révtlle  tombe  dans  d'in- 
Croyables  iTié|>ri>(*-.  n'est  là  qu'un  détail  :  toute  fc(t<>  histoire 
nouvelle  des  Proplieles  est  habilement  ménagée  pour  établir  une 
théorie  de  progrès  continu  vers  des  idées  plus  larges,  et  une  ten- 
dance à  runiversalismc,  afin  d'enlever  à  la  prédication  chrétienne 
son  cachet  surnaturel  et  miraculeux.  M.  Tabb  '  Le  Hir  fait  bonne 
justice  de  ces  assertions,  et  montre  combien  est  léger  le  bagage 
scientihquc  de  l'auteur. 

M.  Amédée  Thierry  donne  depuis  qu<  hjiK  s  années  ft  ses  tra- 
vaux historiques  sur  le  v«  siècle  un  caractère  d'hostilité,  de  plus 
en  plus  mai'qué.  cnntre  le  catlioltrisme.  Il  n'emploii'  ni  les  invec- 
tives ameres,  ni  les  négations  audacieuses,  vieux  procédé  de  Vollairc 
et  de  son  école;  de  nos  jours,  on  y  met  plus  de  savoir  vivre;  les 
insinuations  suffisent.  On  fait  entendre  discrètement  que  la  Reli- 
gion est  une  institution  humaine;  en  parlant  de  ceux  que  l'Église 
nomme  des  Sainte,  nu  laisse  ape?'çe\oir  un  motif  intéressé  dans 
toutes  leurs  démarches,  une  ambition  ou  une  rancune  dans  toutes 
leurs  luttes,  un  calcul  dans  toutes  leurs  vertus.  Et  sur  quoi  s'ap' 
puie-t-on?  Sur  Zozime,  Socrate,  Sozomène,  voire  même  le  poète 
Claudien,  païens  entêtés,  passionnés,  et  l'on  accepte,  on  s'approprie 
leurs  aflirmations  qui  ne  sont  que  des  calomnies  vingt  fois  réfutées. 
C'est  ce  que  prouve  très- bien  le  R.  P.  Cagniard,  dans  un  article 
où  il  montre  comment  M.  Amédée  Thierry  fait  comparaître  les 
saints  Pères  ft  son  tribunal    et  où  il  venge  saint  Ambroise,  saint 

«  bs  Prnphht^'s  iVIsrafl  H-'-ponsf;  à  M  n''vill.\  —  KUuhs  r>iiiiinisps,  hiUO' 
nques  cl  UlUraires  (livroisous  d  octobre,  uoveuibra  et  Je  déoeuil)rf  l6o7), 

<  U$  saints  Pères  au  tribunal  de  M.  Atnéftée  Thierry,  —  Eludes  relieuses, 
historiques  et  littéraires  des  15  septembre  et  15  décembre  1867. 


Digitized  by  Google 


nSVUE  DES  nGCUETLS  piRiaDIQUBS.  335 

Jean  Cbrysoetome  et  saint  Jérôme  d'injustes  accusations.  Depuis, 
M.  Tluerry  a  commenoé  dans  la  Aeinie  des  Deux-Mondet^  la  puÛica* 

tion  d'un  véritable  réquisitoiro  contre  Jean  Chnjso.stome.  La  mé- 
moire du  saint  évéque,  ainsi  ijue  nous  l'avons  annoncé,  sera  pro- 
chainement vengée  dans  la  iitvue,  et  à  coup  sûr  pur  lu  plume  lu 
plus  autorisée  en  pareille  matière. 

^  Le  savant  historien  des  Rèvolulioius  dans  les  États  de  l'Église^  a 
jugé  opportun  de  rappeler  im  des  épisodes  de  cette  lutte,  tant  de  fois 
renouvelée  depuis;  dix  siècle»,  dont  le  pouvoir  temporel  des  papes  a 
été  l'objet.  En  relisant  les  détails  des  indignes  agressions  dirigées  pai* 
Frédéric  II  contre  le  Saînt-Siégc  S  on  croirait  lire  un  chapitre  d'his- 
toire  contemporaine  :  d'un  côté  la  ruse,  l'audace,  l'hypocrisie,  la  con- 
liscation.  les  moyens  odieux,  les  votes  prétendus  |>opuUiires;  de  l'autre 
la  fermeté  calme  et  digne,  la  sérénité  coaûante  en  l'avenir,  la  prière, 
rappel  à  PËglise  universelle  représentée  dans  un  concile,  rasslstance 
g;énéreuse  des  catholiques.  Nous  recommandons  ces  lignes  à  la  médi- 
tation des  politiques  qui  croient  entendre  sonner  le  ^lasdu  pouvoir 
temporel,  et  nous  saisissons  cette  occasion  de  rappeler  le  livre  de 
notre  excellent  coUuboralour,  dont  on  a  publié  récemment  une 
deuxième  édition 

—  M,  GésarCantCi,dans  un  travail  sur  \e  Condk  de  Tmi/c^  expose 
d'abord  les  difficultr>s  qui  s'opposèrent  à  la  réunion  du  concile.  Tout 
le  monde,  au  début,  les  protestants  en  tète,  réclamaient  sa  tenue,* 
mais  lorsque  le  Souverain  Pontife  l'eut  réuni,  ce  ne  fut  de  la  part 
des  protestants  que  subterfuges  pour  entraver  su  marche  ;  bientôt  les 
disputes  se  multiplièrent,  et  les  incidents  politiques  obligèrent  de 
suspendre  les  séances.  En  réponse  aux  assertions  des  historiens  hos- 
tiles au  JSaint-Siége,  M.  César  Cantù  montre  de  quels  hommes 
savants  rassemblé  était  composée,  à  quelles  discussions  approfon- 
dies toutes  les  questions  furent  soumises,  enfin  avecquelle  autorité 
furent  f)rononcées  les  réformes,  et  ré(li}^n}e  la  profession  de  foi  qui 
de  V  aient  ùter  tout  prétexte  à  la  liélonne  et  lui  imprimer  .son  caractère 
de  révolte  manifeste.  M.  Cantù  parle  ensuite  des  efforts  de  l'Église 
pour  rétablissement  de  sa  réforme  morale  et  disciplinaire:  des  caté- 
chismes sont  composés,  des  Bibles  éniitées;  tandis  que  Baronius,  Che- 
rubini  et  tant  d'autres  donnent  à  l'histoire  un  terrain  plus  solide, 
saint  Charles  Borromée  fonde  des  séminaires,  saint  PhiUppe  de  Is'éri 
et  saint  Camille]  de  Leliis  ravivent  les  sentiments  religieux.  Âc6té  de 
foits  connus,  mais  toujours  bons  &  rappeler,  le  savant  auteur  donne 
des  détails  nouveaux  et  pleins  d'intérêt. 

—  «  Établir  une  fois  de  plus  que  le  despotisme  est  de  fraiche  date, 

*  L  Jnvmion  dans  les  Étals  de  l  Église  (12'28-I250),  par  tlâari  do  l'Épinoi». 
Rewe  du  monde  catholique,  du  10  novembre  1867. 

*  Lf  Gouvemmmt  des  papes  et  Iss  révolutions  dans  les  États  de  l'Eglise, 
(i  api  ùs  l<*s  documents  aulhentiqivs.  extraits  clos  archives  secrètes  du  Vatican 
el  autres  sources  italienaes.  Paris,  l)idi«)r,  lu- 12. 

*  U  CotUemporain,  rems  ^économie  chrétienne,  livraisons  des  30  septem* 
bre  et  31  octobro  1867. 
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et  que  l'active  participation  du  pay.s  ù  .son  propre  gouvernement 
est  l'innpôricLix  besoin  de  tous  les  peuples  iionnôtes  ;  faire  remonter 
Jusqu  à  la  monarchie  absolue  l'arbitraire  administratif  dont  nous 
souffrons  sans  ravoir  fondé,  »  telle  est  la  double  ])en36e  dont  sont 
sorties  les  ^des  de  M.  le  comte  de  Carné  sur  les  Etats  de  Bretagnê, 
que  nous  donne  la  Reme  des  Deux-Mondes^,  avant  qu'elles  ne 
paraissent  en  un  corps  d'ouvra^çe.  M.  de  Camé,  on  le  voit,  écrit  tou- 
jours ad  probandum.  Nous  ne  lui  en  ferions  pas  un  reproche,  si  cer- 
taines de  ses  thèses  n'étaient  parfois  excessives,  et  si,  en  raison  même 
de  leur  exagération,  elles  ne  blessaient  la  vérité.  Ainsi,  de  ce  que 
l'auteur  breton  ose  appeler  les  nimes  de  l'ancienne  monarchie  fi!  est 
vrai  qu'un  crime  est  moins  qu  une  fautc^  s'il  faut  en  croire  Talley- 
rand),  estait  en  droit  de  conclure  à  «  l'impérieuse  nécessité  de  la 
Révolution  française?  »  Fallait-il  déraciner  le  vieux  tronc,  parce  que 
certaines  de  ses  branches  s'étaient  dessocliêes?...  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  de  Carné  a  entrepris  de  nous  montrer  (}ue  la  Bretagne  posséda^ 
dès  le  comuiencement  du  xvi»  siècle,  une  i:harte  constitutionnelle, 
et  de  nous  exposer  l'histoire  des  luttes  qu'elle  soutint  jusqu'en  1789, 
pour  le  maintien  de  ses  institutions.  N'cst<ilpas  étrange  que  le  pays 
dont  les  P^tats  tirent  à  la  monarchie  de  si  profondes  blessures,  ait 
été  celui  où  la  lîdélité  à  la  royauté  soit  restée  proverbiale  ?  Mais  la 
fierté  bretonne  savait  s'allier  à  un  inaltérable  dévouement,  et  ceux 
qui  jettent  la  pierre  à  la  monarchie  française  et  regardent  sa  chute 
coinme  "  une  inii)éii('ii.se  n'cessiti\  >•  rompent  avec  de  glorieuses  tra- 
ditions, en  même  temps  qu'ils  commettent  une  injustice  à  l'égard 
d'une  institution  qui  toujoujssut  se  transformer  selon  les  temps,  et 
qui,  avec  le  généreux  Louis  XVI,  était  enti^si  noblement  et  âsin* 
oërement  dans  les  voies  nouvelles.  Dans  les  cinq  articles  déjà 
paru?,  M.  de  Ctirné  dépeint  la  situation  de  la  Bretagne  a^vr- s  la 
réunion  et  étudie  l'action  des  États  pendant  les  guerres  de  religion  ; 
il  raconte  longuement  la  lutte  de  Mercœur  contre  Henri  IV,  et 
donne  des  détails  peu  connus  sur  les  troubles  sanglants  qui  agitèrent 
alors  la  province;  puis  il  montre  ses  plaies  cicatrisées  par  le  gou- 
vernement réparateur  de  lleai  i  IV.  La  Constitution  de  la  Bretiigne 
et  le  fonctionnement  de  cette  i-onstitulion  au  moment  où  il  apparaît 
avec  son  entière  efficacité,  sous  le  rè^e  de  Louis  XIII,  sont  l'objet 
d'une  étude  approfondie;  puis  TauRur  fait  ressortir  l'admirable 
fidélit  '  âo  la  noblesse  bretonne  pendant  les  troubles  de  la  Fronde, 
et  raconte  lu  lutte  entj-e  les  Étals  royalistes  et  le  Parlement  fron- 
deur; il  fait  pressentir  comment  les  États,  qui  avaient  résisté 
à  Henri  IV  et  à  Richelieu,  se  laissèrent  gagner  par  la  séduction 
qu'exerça  Louis  XIV,  et  abdiquèrent  leur  indépendance,  laissant 
aux  populations  rurales  l'honneur  de  la  résistance  et  de  la  lutte  ; 

*  Les  États  de  Bretagne  d'après  des  docutnenls  muueaux.  I.  JLa  monar* 
ehie  française  en  Bretagne  après  la  réunion.  —  tl.  La  liffUê  en  Bretagne.  — 

m.  Â'  V  f'J'ils  sfiiis  Henri  IV et  soin  Louis  XUI.  —  IV.  L/i  Dreta<jnc  pendant  la 
jeunesse  de  Ijouis  XI  \\  —  V.  La  Révolte  du  papier  timbré.  —  i^vue  des  Deux- 
Mondes  des  15  septembre.  1*'  octobre,  15  novembre,  1"  et  lô  éécembre  1867. 
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enfin,  il  raconte  avec  détail  la  révolte  du  papier  timbré,  en  1675.  La 
(^onnair^fsnncp  approfondie  de  la  matière  que  possMe  M.  de  Carné, 
le8  II  ilierchcs  auxciuelles  il  s'est  livré,  lui  ont  permis  d'enrichir 
riiistoire  de  rQiiseigneiuents  nouveaux  et  de  i*ectificr  plus  d'un  point 
erroné  :  il  prouve  fort  bien,  en  particulier,  que  la  Bretagne  ne 
voulut  pas  se  séparer  de  la  France  en  1589»  comme  Pont  écrit  la 
plupart  dps  historiens  modernes, 

—  «  Pour  porter  les  affaires  de  France  au  plus  haut  degré  de  pros- 
périté qu'elles  aient  Jamais  atteint,  une  seule  chose  est  nécessaire, 
c'est  (]ue  les  Français  soient  pour  la  France  ?  »  Qui  a  dit  cela?  Estce 
M.  Thiers,  diins  cette  mémorable  séance  où  U  s  îjcconts  vengeurs 
de  son  patriotisme  i-etentissaient  au  milieu  des  acclamations  de 
rassemblée?  Non,  c'est  Maznrin.  Alors  on  ne  pensait  pas  à  la  poli- 
tique des  nationahtés,  et  Mazarin  se  bornait  à  travailler  à  la  grnn* 
deur  et  à  la  prospi'iitc  d"'  i;i  Fnincr.  ("est  le  ixlle  de  ce  jj^rand 
ministre  (hin^  In  i;<)liti(|ue conmu  rt  i;ilc  du  pays  (|ue  M.  Wolowski  a 
examitié  i  t  i  t  inau  iil,  daus  un  Mémoire  lu  à  l'Académie  des  Scienceî» 
morales  et  politiques*  ;  Il  a  fait  précéder  cette  étude  d'une  apprécia- 
tion  très-é(|uitable  du  caractère  de  Mii/ai  in  :  s'il  lui  refuse  l'estime 
qui  tic  s'attiiche  au  talent  que  quand  il  r<f  t-chnussé  par  la  valeur 
morale,  il  lui  rend  la  justice  (|ue  lui  ont  déniée  ceux  qui  l'ont  traité 
d*  «  intrigant  audacieux  »  ou  de  «  fourbe  habile.  »  —  «  Ce  qui  domi- 
nait chez  Mazarin,  dit  M.  'Wolowski,  c'est  le  bon  sens;  il  joignait  à 
une  conception  rnjiidr  un  jugement  net  et  sùr,  une  infatigable  puis- 
?:nnrc  d'attention  et  une  volonté  persévérante.  Un  rare  mélange  de 
vigueur  et  de  soupUîsse  marquait  ses  actes  d'un  caractère  de 
mesure  parfaite,  son  esprit  hardi  et  délié  était  plein  de  séduction, 
sinon  de  fierté  :  fécond  en  exp<''di<*ut3,  il  ne  désespérait  jamais 
du  triomphe  de  la  raison.  Au  lieu  de  perséfMiter  ses  ennemis  à 
outrance,  il  préférait  les  gagner  ou  les  adoucir.  I /indomptable  Riche- 
lieu résistait,  au  risque  d'être  brisé  :  l'insinuant  Mazarin  savait  plier 
et  même  se  retirer,  mais  pour  l  evenir.  » 

Le  même  Recueil  contient  un  Mémoire  sur  la  Question  des  renon- 
ciations à  i'trechl lu  à  l'Académie  par  M.  Marins  Topin.  dont 
nous  avons  signale,  dans  la  dernière  livrai.son,  les  très-curieuses 
études  sur  la  politique  française  au  temps  de  Louis  XIV.  Ce  nouveau 
fragment  n'est  pas  moins  intéic-sant  et  moins  bien  traité  ;  nous  le 
retrouverons,  d'ailleurs,  dans  le  livre  qu'on  annonce  en  ce  moment' 
et  dont  nous  parierons  prochainement. 

Mentionnons  aussi  un  mémoire  communiqué  à  l'Académie  par  le 
savant  historien  de  l'Espagne,  M.  Rosseeuw  Saint -Uilaire.  Ce  mé- 
moire est  relatif  à  la  fameuse  expédition  contre  l'Angleterre,  conçue 

*  Compte  rendu  des  séances  et  travaux  de  F  Académie  des  seienees  morales  et 

politiijnr  livrais<ins  (  jhn'  .  t  l  '  liuvonihiv;  I8G7.  Un  fragment  de  ce  U'a- 
vail  a  èlé  lu  par  l'aulcur  h.  la  séauce  auuuello  dus  ciaq  académies.  (Vuir  la 
Revue  des  eours  littéraires,  livraison  du  M  septembre  té67.) 

*  Livraison  d  u -tobro  1807. 

»  L'Europe  rt  les  Bourbons  sou%  Louis  XiV-  Affmres  de  li'im".  l' ne  élection 
en  Pohgn*i.  Paix  d'L'lrcchl.  ln-8". 

T.  IV.  1868.  »2'2 
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par  Philippe  11,  et  qui  eut  un  si  misérable  dénouement.  L*auteur 

raconte  le.s  périp(''ti(\s  de  ce  dramo,  et  termine  en  montrnnt  lu 
puit^sunce  de  l'Iiiiipjjo  II  -omhnuit  coniine  son  iiivinrible  Arntada*  : 
•  Comme  un  iiuv  ire  fatigué,  dit-il,  l  lvspagne  a  ftùt  son  temps  ; 
eUea  essayé  sa  dernière  chance  et  livré  son  dernier  combat;  elle 
n'u  plus  désormais  qu'à  se  replier  sur  elle-mi^nie,  en  laissant  l'An- 
jçleterre  et  la  Hollande  se  partnfîcn-  ses  débris,  et  à  rentrer  dans 
ses  limites  uatuiellcs,  dont  elle  eut  mieux  fait  de  ne  jamais  sortir.  » 
Nous  nous  permettrons  de  relever  dans  le  travail  de  M.  Rosseeuw 
Saint- Hilaire  une  ex|>ression  singulière  :  il  oppose  quelque  part 
Sixte-Quint  à  PIiilii)pc  II.  et  dit  que  le  pape,  «  vaffiolùiiir  non  moins 
ar(/e/</,  frémissait d  être  condamné  à  avoir  pour  allié  un  l'hilippell.  » 
A  coup  sûr,  si,  comme  le  disait  Joseph  II,  c'est  le  métier  des  rois 
d'être  rojralistes,  c'est  celui  des  papes  d'être  catholiques.  Mais  il  est 
étrange  de  parler  de  la  sorte  du  représontnnt  do  Jésus-Christ,  de 
la  plus  haute  personnification  du  catholicisme  sur  cette  terre. 

—  M.  Théodore  Claparède  ayant  trouvé  dans  les  manuscrits  de 
Court,  conservés  &la  bibliothèque  de  Genèv  e,  un  «  Récit  dcspersé» 
cutions  que  Blanche  Gamond,  de  Saint-Paul-trois-Châteaux,  âgée 
d'environ  2t  ans,  a  enduréf\s  pour  la  querelle  de  ri'van;^nle.  ■>  l'a  publié 
réeeiinnent  (laii<  le  nullelin  dr  la  Soriètè  tb'  ihistoirr  du  Protcshinlisme 
français  ^.  Un  y  trouve  les  détails  les  plus  douloureux  sur  le»  t^arni- 
sons  de  soldats  placées  chez  les  protestants,  sur  les  traitements 
barbares  auxquels  fut  soumise  Blanche  Gamond.  La  relation  est 
lonj^ue  et  l'on  voit  se  multiplier  contre  cette  malheureuse  femme 
les  cruautés  les  plus  révoltantes,  ordonnées  par  le  directeur  de 
l'hôpital  où  elle  réside.  Ce  directeur,  dit  H*  Claparède  dans  un  avan^ 
propos,  obtint  cependant  la  sympathie  de  Daniel  de  Cosnac,  alors 
évL'que  de  Valence  :  il  appartiendrait  au  savant  éditeur  des  M^-moirts 
du  prélat,  d  eclaircir  entii  renient  ee  |)oint  délicat.  On  ne  saurait 
trop  llétrir  d'ailleurs  des  abus  et  des  cruautés  qui  sembleraient 
incroyables,  s'ils  n'étaient  attestés  par  des  témoignages  dignes  de  foi. 

—  La  conspiration  de  Jacques-Rigomer  Bazin,  qui  faillit  mettre 
en  feu  plusieurs  fl('»partements  de  l'Ouest,  est  nn  éi)isode  de  l'histoire 
de  la  révolution  resté  jusqu  ici  fort  obscur.  Grâce  à  des  documents 
inédits,  et  spécialement  à  la  correspondance  du  représentant  du 
peuple  Levasseur,  D.  Piolin  a  pu  éclairer  Ce  point  d'une  lumière 
nouvelle^.  Le  savant  bénédictin  prouve  que  ce  fut  René  l.evasseur, 
l'organisateur  des  massacres  d'Angers,  le  terroriste  du  département 
des  Ardennes,  qui  joua  le  principal  rôle  dans  cette  affaire,  et  non, 
comme  on  l'avait  cru,  Gamier  (de  Saintes).  Gamierne  Cutque  l'instru- 
ment dont  on  se  servit,  selon  ses  propres  expressions,  «  pour  dévoiler 
le  f}friifl  de  cette  trame  affreuse,  dont  h'^  rrjrtuns  menaçaient  de 
s'étendre  au  plus  loin.  »  11  eut  l'honneur  d  annoncer  à  la  Convention 

*  L'Invincible  Armada.  Livraison  de  novembre  1867. 

*  Livraisons  d  aoùt.  septombro  et  octobro  1861. 

»  I/r  rn)i<tpiralinn  des  Itazinisfes  et  Heni  Levas-ieur,  —  Hevue  du  monde 
Ç(it hoUqw  ihi  Kl  dtrembre  IttGT. 
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que,  «  débarrassé  des  hommes  qui  le  trompaieot,  le  peuple  avait 
reconnu  la  voix  <lc  son  représentant,  et  que  c'était  dans  le  temple 
do  !;t  liaison  que  la  Raison  avait  repris  son  empire.  »  Levnsseur  et 
SOS  amis  voulaient  faire  passer  les  bazinistcs  pour  des  contre- révo- 
lutionnaireSf  entretenant  des  relations  avec  l'Angleterre  et  l'Alle- 
magne :  il  est  constant  ({ue  c'étaient  «  des  ambitieux  (]ui  voulaient 
rcnvei'ser  la  re[iré<entation  riiitionale  pour  s'établir  h  sa  place,  et 
faire  piv\aloir  leur  odieux  système  de  matérialisme  et  d'atliéistne.  » 
Le  savant  auteur  de  celte  élude,  qui  prépare  un  travail  complet  sur 
la  persécution  religieuse  dans  le  diocèse  du  Mans,  insiste  justement 
en  terminant  sur  l'abaissement  oii  le  despotisme  révolutionnaire 
avait  plonjxc  les  caractères  :  il  suffisait  de  quelques  mist^rabies,  sou- 
tenus piir  une  troupe  de  j^ens  recrutés  parmi  la  plèbe  la  jilus  vile, 
pour  dicter  la  loi  à  toute  une  cité  et  courber  Ic-s  honnêtes  gens  sous 
un  joug  sanglant. 

—  L  histnire  <le  la  justice  révolutionnaire  fournit  une  preuve  dou- 
loureusemeul  éloquente  de  la  vérité  de  ce  fait.  Nous  avons  déjà  parlé 
ici  des  recherches  auxquelles  s'est  livré,  à  ce  sujet,  M.  Derryat  Saint- 
Prix.  Le  savant  magistrat,  poursuivant  le  cours  de  ses  curieuses 
études,  a  présenté  récemment  dans  \eCfd>inel historique  *,le  tableau  de 
cette  prétendue  justice  à  I.yon.  Il  nous  montre  quatre  commi>sions, 
—  la  commission  militaire  des  assiégés,  la  commission  de  justice  mili- 
taire, présidée  par  Massol,  la  commission  de  justice  populaire,  présidée 
par  Dorfeuille,  enfin  la  commission  révolutionnaire,  présidée  parle 
général  de  !)rigade  Parrin.  —  fonctionnant  successivement,  après  le 
triomphe  de  la  Convention  sur  Lyon,  devenu  vilh'  (i/franchie.  La 
commission  Parein,  organisée  par  Collot d'Herbois  et  Fouché,  siégea 
pendant  près  de  quatre  mois,  et  envoya  à  l'échafaud  environ 
1,700  ariston-ates,  parmi  lesquels  figuraient,  comme  toujours,  un 
grand  nombre  de  hotirpreois  et  surtout  d'ouvriers.  La  commission, 
d'ailleui's,  termina  dignement  ses  travaux  en  cxindamnant  k  mort.... 
ses  exécuteurs,  pour  avoir  tranché  la  téte  à  deux  vertueux  patriotes^  à 
deux  mar^i^.M.Berryat  Saint- Prix  annonce  que,  dans  sa  prochaine 
étude,  il  nous  conduira  fi  Nantes  :  espérons  qu'il  nous  donnera  le 
dernier  mot  de  riiistoii-e  ^ui'  les  atroeit<'s  du  ))roconsul,it  de  Carrier. 

—  Avant  dequittei'  la  jx^node  révolutionnaire,  signalons  un  docu- 
ment émané  d'un  des  lieutenants  de  Frotté,  le  vicomte  de  Cham- 
bray  C'est  le  récit  tracé  par  lui,  quelques  années  plus  tard,  en  1812, 
des  poursuites  dont  il  fut  l'objet,  de  son  arrestation  k  Rouen,  et  de 
son  évasion  dans  lu  forêt  de  Mouiineaux,  alors  qu'on  le  conduisait 
à  Caenpour  y  être  fusillé.  Retiré  dans  le  pays  de  Gaux,  le  vicomte 
de  Chambray  finit  par  s'einbarquei-  sur  uji  bâtiment  marchand  de 
Hambourg,  sur  lequel  se  trouvait  Mallet  du  Pan,  qui  le  conduisit 
en  Angleterre  moyennant  vingt-cinq  louis. 


»  Livraisons  d  avril-mai  et  do  juin-juillet  1867. 

•  Vn  épisode  de  la  guerre  civile  en  jYoniuiil«ftl«(t796).  Reçue  de  la  I^orma/i' 

die  du  31  uclobre  1867. 
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—  U  eatic/Usme  impérial  et  la  prise  de  ilome,  tel  est  le  titre  d^iine 

nouvelle  étude  de  M.  d'Hausson ville,  qui  ne  le  cède  en  rien  aux 
précédentes,  par  rintérvt  »'t  lu  nouveauté  des  détails'.  M.  d'Hausson- 
ville  montre  Napoléon  qui,  après  le  Concordat,  avait  indistinctement 
choisi  des  évôques  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  s'attachant  de 
préférence  à  nommer  des  prélats  d'ancien  régime  et  cherchant  des 
rapprocliemenls,  qui,  dit  rautour.  -<  s'ils  affli/^eaient  tant  soit  peu  les 
aiiivsdiUaites,  sejiihhiieiit  un  contraire  ajouter  pour  lui  aux  joies  de 
sou  triomphe.  »  L  enipereur  aimait  à  donner  ces  ««  l'ecrues  d'un 
nouveau  genre  »  pour  «  professeurs  de  belles  manières  >*  à  sa  cour 
étonnée.  «  Il  n'y  a,  disuit  l'empereur,  que  les  gens  de  vieille  rare  pour 
bien  servir.  »  On  doit  se  garder  de  prendre  pour  parole  (l't  can- 
gile  tout  ce  qui  sortait  de  la  bouche  de  Napoléon  :  c'est  ce  que  prouve 
tnto-bien  M.  d*Haussonvîlle,  en  faisant  ressortir  l'opposition  qui  exis- 
tait entre  son  langage  officiel  et  ses  communications  privées.  «  Pour 
ce  qui  regarde  la  religion,  rcrivuit-il  au  roi  de  Nuj)les.  il  faut  que  le 
langage  soit  pris  dans  l'esprit  de  la  religion  et  non  dans  celui  de  la 
philosophie  :  c'est  là  le  grand  ai't  de  celui  qui  gouverne.  Tout 
pour  Tempereur  était  un  instrument  de  règne  :  les  évéques  ne 
devaient  être  que  do  simples  fonctioimalres,  soumis  aux  exigences 
du  pouvoir,  rélébrant  p<jmpeusement  tous  ses  triomphes  et  épousant 
docilement  toutes  ses  liaines.  M.  de  iiroglie,  évèque  d'Acqui,  n'avait 
rien  trouvé  de  mieux,  pour  la  naissance  du  roi  de  Rome,  que  de 
reproduire  les  paroles  de  Bossuet  dans  une  circonstance  analogue. 
I!  fut  réprimandé  :  •>  Donnez-moi  exactement,  rcpondit-il  au 
préfet  de  police,  la  dose  de  la  louange,  afin  que  je  puisse  toujours 
l'atteindre  sans  jamais  la  dépasser.  »  Si  les  évéques  étaient  asservis, 
les  prêtres  étaient  persécutés  :  M.  d'Haussonville  nous  montre,  à 
mesure  que  les  rapports  avec  le  Saint-Siège  deviennent  jilus  tendus, 
les  prisons  se  peu|)lant,  en  France  comme  en  Italie,  «  d  une  foule  de 
prêtres  ob.scurs.  »  I^ulin,  après  avoir  enlevé  au  clergé  rindcpcndance 
et  avoir  attenté  à  sa  liberté  et  k  sa  sécurité,  l'empereur  voulut  lui 
ûter  le  monopole  de  renseignement  religieux  et  lui  imposer  un 
catéchisme,  qu'il  lit  rédiger  .sous  ses  yeux,  approuver  pur  le  cardinal 
Caprura,  à  l'insu  de  Home  et  malgré  des  instructions  formelles,  et 
finalement  adopter  par  le  clergé  français,  avec  quelques  modifica- 
•  tions  réclamées  par  M.  de  Boulogne  :  «  Après  avoir  enrichi  le 
calendrier  d'un  saint  de  plus  'saint  Napoléon;,  nous  dit  ici  M.  d'Haus- 
sonville, il  ne  rcstuit  plus  à  l'empereur  qu'à  se  faire  professeur  en 
droit  canon.  »  îsous  ne  pouvons  que  l'envoyer  aux  curieux  détails 
que  donne  Tauteur  sur  le  Catéchisme  impérial^  et  à  ceux  qui  suivent 
sur  les  démêlés  qui  précédèrent  l'occupation  de  Rome. 

M.  d'Haussonvdlo,  en  disant  que  Nupoléon  voulut  confondre  le 
temporel  et  le  spirituel,  prétend  qu  il  suivait  en  cela  les  traces  de 
saint  Louis,  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV.  M.  d'iiaussonville  croit 
donc  à  la  Pragmatique  de  saint  LmUs,  document  reconnu  désormais 
apocrypiie  ?  11  nous  parait  commettre  une  erreur  de  fait  en  ce 

*  Hecue  (les  Ocux-Mondes  des  15  septembre  yt  1"  déconibro  1867. 
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qui  concerne  les  prcHres  assermentés,  et  une  injustice  k  Pégard 
des  prêtres  non  assonnent  és,  quand  il  piirledes  «  prêtres  qui,  au  péril 

Inirs  jours,  s'étaient  fait  un  (li  \  rjir  d  '  l'.'-trr  intrépidement  à  !rur 
poste,  et  n'avaient  pas,  en  quitUml  le  sol  liutional,  coiiseiiti  à  séparer 
un  instant  leur  sort  de  celui  de  la  commune  patrie.  » 

~  La  biographie  est  une  des  parties  de  Thistoire,  et  ce  n'en  est  ni 
la  moins  instructive  ni  la  moins  attrayante.  Nous  avons  à  signaler 
pliivioiir*!  travaux  (lui  mrntciit  flo  fixer  l'attention  de  nos  lecteurs. 
Mentionnons  d'abord  une  cui  ieu»e  notice  de  notre  excellent  collabo- 
rateur, M.  Tàmîzey  de  Larroque,  sur  Jean  de  Montluc,  évèque  de 
Valence,  ce  prélat  qui  montra  tant  de  sympathie  pour  Thérésie  ^ 
îsous  icvii  ndron'^  stir  cette  notice,  qui  iyo^\  point  encore  terminée. 
M.  Tabbé  lilunq)ignon  a  donné  au  f'o}iffiiiij)(>i-iiin.  sur  M™*»  de  iliiiite- 
lort^,  des  documents  qu'il  destinait  à  l  éniiiieiit  liiugrapbe  de  Ui 
célèbre  amie  de  Louis  XIII,  et  qu*il  devait  lui  porter  le  jour  même 
où  M  Cousin  fut  frappé  du  mal  qui  l'enleva  si  soudainement.  Cest 
comme  un  tribut  h  la  mémoire  do  rilltistro  écrivain  que  l'historien 
deMalebranche  publie  six  lettres  de  la  jeunesse  de  M'""  de  Hauteforl, 
extraites  des  riches  archives  du  château  de  ce  nom,  aujourd'hui  en 
In  possession  du  comte  Maxenec  de  Damas,  dont  la  mère  était  une 
llautefort.  M.  l';ililié  Hiampignon  a  accJ)nipagné  ers  lettr-  (-in 
otTrent  quelques  dt  tails  intéressants  pour  l'histoire,  d'un  conitiuii- 
tairect  de  notes  qui  attestent  autant  d'érudition  iiue  de  Siigacité. 

Mettant  à  profit  le  travail  plein  de  recherches  de  miss  Strickland 

;i  11  -  reines  d'Angleterre,  M.  de  Romont  a  retracé^  la  vie,  trop 
laissée  dans  l'ombi-e,  de  Marie-Béiitrice  de  Modène,  f(Miime  de 
Jacques  II.  Il  montre  les  douces  vertus  et  les  admirables  qualités  de 
cette  princesse,  que  les  souffrances  de  Texil  élevèrent  aux  plus 
sublimes  hauteurs  de  la  perfection  chrétienne.  I/auteur  venge  en 
passant  Jacques  II  «les  calomnies  dont  il  a  rW'  l'objet,  et.  s'a[)puyant 
sur  le  témoignage  de  miss  Strickland,  établit  que  ce  i-oi  malfieurcux 
ne  fut  pas,  comme  on  l  a  dit,  dépouiUé  de  sa  couronne  pour  avoir 
attenté  &  la  liberté  relifçieuse,  mais  pour  avoir  voulu  épargner  cent 
cinquante  ans  d'oppression,  do  persécutions,  d'injustices  k  tous  ceux 
qui  prenaient  au  sérieux  le  j»rincipc  protestant  du  libre  examen. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  deux  autres  articles  consa- 
crés à  des  femmes  du  monde,  presque  contemporaines,  et  dont  les 
destinées  furent,  à  coup  sûr.  bien  différentes,  quoique  l'une  et 
l'autre  aient  appartenu  à  des  familles  do  l'ancietme  cour  et  aient  été 
unies  fi  des  Fié:nontais.  Chacun  a  lu  dans  la  Heruedes  deux-Mondes^ 
les  pages  émues  et  charmantes  que  M.  Guizota  consacrées  à  M'"»  de 
Bdgne;  on  connaît  Tétrange  destinée  de  M't*  d'Osmond,  mariée  à 

•  Noies  et  d<icumenii  inédiiê  pour  à  ia  biographie  de  Jean  de  Montluc. 
évéq^ie  de  Valfnre.  Hfrur  dp  Ctascogne  do  sf'iitt^mbre  «îl  oclobro  I8<»7. 

•  Lettres  intddes  ilr  de  llaulejorl  (iG2G-IC30).  Livraisou  du  30  uclo- 
bre  1867. 

•  Bevne  du  monde  caf/Mfigw.  livraisons  du  10  oclobro  et  du  10  Qoveai-> 
bre  1867. 
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16  ans  à  uq  vieux  soldat  de  fortune,  dont  elle  ne  fit  que  porter  le 
nom.  La  vie  de  M"*  de  Colbert,  unie  au  marquis  de  Barol,  quoique 
moins  connue,  est  bien  dign  lètre  offerte  à  Tadmiration,  et, 
comme  lo  dit  M.  le  viconite  dv  M(.'liiri,  d'ûtro  partout  proposée 
comme  inod  le.  Et  pourtant,  la  feinine  étiiiuente  qui  eut  l'insigne 
honneur  de  donner,  pendant  vingt-cinq  uns,  l'hospitalité  k  Silvio 
Pellîco,  et  dont  le  souvenir  se  rattache  à  la  réforme  des  prisons 
piémontaises  et  aux  institutions  charitables  de  ce  pays,  est  à  peine 
connue  de  nom  parmi  nous.  11  faut  remercier  M.  de  Melnn  d'avoir 
mis  en  lumière,  en  les  complétant,  les  renseignements  laissés  pur 
Silvio  Pellico.  Formons  ici  le  vœu  qu'à  Texemple  d'une  illustre 
catholique  anglaise,  ladyFullerton,qui  a  traduit  li  noUce  de  Pellico, 
on  fasse  bientôt  passerdans  notre  langue  ces  pages  exquises  et  tou* 
chantes. 

—  L'histoire  nobiliaire,  pendant  longlempïj  négligée  a  la  suite  du 
cataclysme  révolutionnaire  du  dernier  siècle,  a  repris,  principale- 
ment depuis  le  second  Empire,  luio  nouvelle  faveur.  Eu  ce  siCcle 
d'égalité  et  de  démocratie,  il  n'est  ouvraj^e  de  blason  ou  de  généalo- 
gie qu'on  ne  se  dispute  au  feu  des  enchères.  L'Histoire  généalogique 
du  P.  Anselme,  le  uictUmmire  de  La  Chesoaye  des  Bois>  \6s  Registres 
di  rilo/ier  ont  atteint  des  prix  fabuleux.  Aussi  ces  trois  grands 
Recueils  généalogiques  ont-ils  tmuvé  de  nouveaux  éditeurs,  qui  en 
pour.suiveat  la  réimpression.  Kt  qu'on  ne  voie  pas  là,  uniquement, 
un  retour  à  de  puériles  vanités;  il  y  là  surtout  une  marque  de  cet 
amour,  et  j'ajouterai  de  ce  respect  du  passé,  qui  distin^^ue  notre 
temps,  et  en  est  un  des  meilleurs  signes.  La  ncnn-  Nobiliaire  '  a  été 
fondée  il  y  a  cinq  ans  pour  répondre  à  ce  mouvement.  Nous  avons 
déjà  signalé  les  travaux  de  M.  A.  Demarsy  sui*  lu  sigillogrupliie  des 
évéques  d'Amiens,  de  Beauvais,  etc.,  publiés  dans  la  Retm  NoU' 
iiatre.  Nous  avons  à  mentionner  aujourd'hui  un  travail  analogue  sm* 
les  évoques  d'Autun,  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  d'érudition, 
par  M.  ilarold  de  Fontenay  ^.  M.  Demarsy  u  donné  récenunent  dans 
lu  môme  Revue  une  dissertation  Inédite  de  du  Gmge,  exti*aite  d'un 
Traité  du  droit  c/m  j4rm«  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale^.  Dans 
cette  dissertation,  le  «  père  de  l'érudition  franeiUse  entre  dans  de 
curieux  détails  sur  les  armes  de  Jérusalem,  et  sur  l'origine  et  les 
titres  de  (jodel'roy  de  Bouillon.  C'est  aussi  aux  Croisades  que  se  rat- 
tache un  autre  travail,  celui  de  M.  René  de  Belleval  sur  le  PorUMeu 
aux  Croisades  *.  Le  savant  auteur  montre  les  erreurs  où  sont  tom- 
bées M.  Roger,  dîms  sa  NoHes.^e  de  France  aux  Crofscdes,  et  M.  de 
Fourmont,  dans  son  livre  l'Ouest  aux  Croisades^  et  dresse,  avec  sa 
compétence  toute  spéciale,  la  liste  authentique  des  familles  du  Pon- 

'  Itevue  nobiliaire,  historique  et  biographique,  fomléo  par  M.  Bonnoserro 
de  Saint-Denis,  et  publiée  par  U.  L.  Sandrot.  Paris,  >-lu>/  Dumoulin. 

"  Essai  sur  !rx  srfmtr  ff  armoiries  des  ivêquês  d'Aulun.  —  Livraisons  de 
septeiubrc  cl  d'uolobrc  1807. 

>  Des  armoiries  fausses  ou  pmtr  tnquerre,  —  Livraison  de  novembre  1867. 

*  Livraison  d'octobre  1867, 


Digitized  by  Google 


RBVUE  DES  RECUEILS  PERIODIQUES. 


343 


thieu  qui  furent  représentées  aux  Croisades.  —  Avant  de  quitter 

la  Revue  Nobiliaire,  nous  t'\|)r!(nerons  lercf;ret  que  les  Tableurs  C on- 
tetnporoines  qui  terniirient  (  Inique  livraison,  et  enregistrent  les 
mariages  et  décès,  ne  soient  pas  rédij;ées  avec  plus  de  correction  et 
d'une  façon  plus  complète.  La  Revue  Nobiliaire  9,  dans  le  GerUlman's 
Magazine  un  modèle  (iiuî  nous  lui  lecom mandons,  si  elle  veut  deve> 
nir  le  Moniteur  des  familles  appartenant  ù  la  noblesse. 

—  Nous  avons  à  saluer  l'apparition  de  deux  nouvelles  Revues 
provinciales.  La  Revue  forezienne,  qui  parait  à  Saint-Etienne,  et 
annonce  devoir  traiter  toutes  les  questions  d'histoire  et  d'archéolo- 
gie* ;  \&Revue  historique,  littéraire  et  archéolotjique  de  l'Anjou,  publiée  à 
Anprcrs*.  Parmi  les  travaux  donnés  par  la  première,  nous  moution- 
nerons  celui  de  M.  Aug.  Bernard  sur  les  Yicomles  de  Lyon,  de 
Vienne  et  de  Macm*  Nous  avons  remarqué  dans  la  seconde  un  très- 
bon  tra\^ail  de  M.  Albert  Lemarchand,  conservateur  adjoint  de  la 
Bibliothèque  d'Angers,  sur  la  condtiiîf  de  Bonchnmp  mourant 
à  l'égard  des  prisonniei*s  républicains  L'autour  réfute  avec 
des  documents  autlieutiques  l'assertion  dont  MM.  B.  Fillon  et  IJon- 
nemëre,  se  sont  faits  de  nos  jours  l'écho,  et  contre  laquelle  protes- 
tait, il  y  a  peu  de  mois,  si  noblement,  le  petit-flls  du  général  ven- 
déen, le  comte  lA'fuand  de  liouillé,  assertion  qui  opposerait  do 
prétendues  impossibilités  à  ce  généreux  acte  de  clémence  qui  arra- 
cha à  une  mort  certaine  plus  de  cinq  mille  prisonniers  républicains. 

—  La  Reme  ^Aquitaine  a  publié,  dans  lecours  de  l'année  1867,  plu- 
sieurs trnvatix  qui  tous  ne  sont  pas  oneore  arrivés  à  leur  terme. 
M.  Paul  Raymond  a  continué  lu  publication  de  ses  eiirieux  extraits 
des  comptes  de  Jeanne  d'Albrct  *;  M.  Léo  Drouyn  a  donné  une 
bonne  étude  sur  la  paroisse  de  Saint- Jean  de  Blagnac,  suivie  d'une 
généalogie  très-bien  faite  de  la  famille  de  Solmlnihac  *'*;  M.  GauUieur, 
un  intéressant  mémoire  sur  l'Armurerie  milanaise  à  Borileau.r  au 
xv«  siècle*;  M.  L.  Lejosne,  la  suite  de  son  A'wat  géographique  sur  la 
cité  et  le  dhcèse  de  Tatites  t.  Mentionnons  enfin  une  notice  de  M.  L.  Au-  * 
dibcrt  sur  un  prélat  d'ancien  régime,  Mgr  Dillon,  archevêque  de 
Toulouse  et  dernier  président  desËtats  de  Languedoc*,  où  l'auteur 

I  Reme  forezienne.  Histoire  et  archéologie.  \-  snoée,  Salnt-ÉUenne.  n*'  1& 

5,  juillet-novembre  1807. 

*  Rewièhittêrtque,  littéraire  et  arehit^giquede  l'Anjou.  1"  année.  Angers, 
n**  1  à6.  juUlet-dt^cembro  1867. 

'  Bonchmnps  et  lesprisonnins  rt^publir  nns  de  Saint'FUwent'te-  Vieil.  Livrai' 
sou  du  novembre.  Tirage  à  pari  :  br.  gr.  in-8*  de  18  p. 

*  Notes  extraites  des  comptes  de  Jean'ie  d'Alhretet  de  ses  enfants  (1556-1608). 
Livraisons  de  janvier  à  juin  et  de  septembre-octobre  1867, 

^Saint-Jean  de  fifagnar,  dépirlement  4e  la  Gironde.  Étude  historique  et 
archéologique.  Livraisons  de  jauvier  à  juin  et  de  6eplembre-«ov«-iubre. 

*  Livraison  deiaillet-août 

^  Livraisons  de  juin  à  août. 

»  Le  dernier  président  des  États  généraux  du  Languedoc  (1764-1790).  Livrai- 
sons de  janvier-fi^vrier.  avril  k  octobre. 
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réfute  certaines  calomnies  et  une  assertion  fie  M.  Ath.  roqiiorcl,  nii 
avait  parle  de  lu  complicité  morale  du  prélat  dans  1  atïaire  de  Galas; 
et  la  trèsHïurieuse  lettre  de  M.  Bertrandy  à  son  oncle  M.  Lacabane. 
sur  les  camp^nesdu  comte  de  Derby*  :  l'auteur,  sappuyaot  sur 
les  notes  rpeiieilli(>spar  lesavantdirecteurde  THcole  des  chartes,  com- 
bat le  récit  de  Froissart,  suivi  par  M.  llibadicu  dans  son  ouvrage 
sur  les  Campcujnes  du  comte  de  Z)c/"6{/J8(i3),  et  luoatre,  comme  vient 
de  le  faire  de  son  côté  M.  L.  Delisle»  dans  son  admirable  Histoire  de 
Sahu-Saumir-lc-Vicomte,  oombiea  le  graad  chroniqueur  a  besoin 
d'être  sé\  èrement  contrôlé, 

—  La  Jkvue  de  Gascogne  nous  otïre,  à  son  tour^  la  suite, des  inté- 
ressantes redierches  de  M.  J.<F.  Bladé  sur  les  Pays  d^Êtat  de  la 
Gasmjne  ^\  une  série  d'articles  de  M.  le  docteur  I)es{>onts  sur  Vu 
villarjc  dcGasrnf/ne  (Sarrant  prndant  Ir.s  fitirrrPK  de  In  Fronde  où  l'au- 
teur a  utilise  un  gr.ind  nombre  de  renseigiiotnents  in  'dits,  dont  on 
devra  tenir  compte  dans  riiistoire  destr<-»ubles  civils  de  cette  époque; 
une  Étude  historique  et  monuments! le  sur  le  prieuré  de  S(Unt-Orens 
irAiich  et  des  travaux  de  notre  infatigable  collaborateur,  M.  Ta- 
mizey  de  Larroque,  sur  l'amiral  Uerlrand  d'Oniesan  dont  le  nom 
a  été  oublié  dans  tous  les  dictionnairei»  biograpliiques  ;  et  sur 
Urbain  de  Saini-Gelait,  ivique  de  Comminges  dont  il  publie  trois 
curieuses  lettres  inédites.  N'oublions  pas  enfin  de  signaler,  dans  la 
dernièrp  livraison  parue,  k-  dvhnt  d'un  iinjjortant  travail  de  M.  Paul 
Meyer  sui' im  roman  de  clu'x  alcric  foiiiplclemeiit  i{,;iiore  jusqu'ici, 
les  Avenlui  ts  dt  Guillaume  de  La  Uara\  par  Arnaud  Vidai,  de  Castel- 
naudary. 

—  La  Revue  du  Lyonnais,  qui  poursuit  vaillamment  sa  carrière  déjà 
lonj^ue,  car  ellr  est  la  doyenne  des  revues  provinciales  dont  nous 
avons  à  nous  occuper,  contient  dans  ses  dernières  livraisons  une 
iwte  de  M.  Adrien  Âroelin  sur  un  point  qui  est  en  ce  moment  l'objet 
des  investigations  delà  science:  les  anliquitès  prèliisloriqiies^  ;  tm 
très-bon  résumé  de  drcittucnts  so  rapportant  au  culte  de  Sainf-Jenn 
et  aux  superstitions  dont  ce  culte  a  été  l'objet,  par  M.  H.  Bernard'-*; 
et  un  examen,  fait  par  M.  Martin  Rey,  du  problème  chronologique 
que  présente  une  médaille  commémorative  du  passage  de  Char- 


«  Première  lettre  sur  les  campagnes  du  vomir  de  berby  en  Guijenur,  Sain- 
longe  et  Poitou,  adriîssùc  à  M.  Lôon  Lacabaiie,  direclyur  de  l'iicolo  iiiiperialu 
des  c}iari(>s.  Livraison  de  juillet-août. 

*  Livraisons  d<:  jau\  ior,  mars,  avril,  juin,  Juillot  18G7. 

*  Livraisons  de  janvier,  mars,  avril,  juin,  juillet,  septembre,  octobre. 

*  Livraisons  d'avril,  mai,  juin,  juillet,  août. 
»  Livraison  de  mai  18G7 

*  Livraison  de  janvier  1867. 
Livraison  de  novembre  1867. 

"  Notes  sur  les  antiquités  préhistoriques  de  la  Saône,  Livraison  de  septem- 
bre 1867. 

*  i'sages  el  superstitions  qui  se  rattachent  au  ciUte  de  suint  Jean,  tant  en 
Orient  qu'en  Occident.  Même  livraison. 
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les  VIII  il  Lyon,  portant  la  date  de  I       tandis  que  tous  les  docu* 
mentâ  placent  en  I  VJi  le  voyage  du  roi  eu  Italie 

—  Duns  liiUvvucUe  l'Aunis^df  laSainlonyc  et  duPoitou^  nous  remar* 
quoQS  un  article  de  M.  A.  de  f  Jnters  sur  Tédit  du  6  août  1665  qui 
succéda  à  une  enquête  oi  dontiéo  relativement  au  droit  d^exercioe  du 
eulto  calviniste  dans  les  villes  ou  ce  eulte  existiiit;  rnutctir  nons  fait 
voiries  résulliils  de  cette  mesure  en  Poitou  ^.  Dans  la/^iw^r  drlaNor- 
mandky  nous  avons  à  signaler  le  commencement  d'une  éruditc  étude 
de  M.  É.  Gosselin  sur  les  origines  du  thédtn  à  Rrnten  amnt  CorneiUê*; 
dans  la  liiTvf  historique  des  Àrdennes,  un  court  Mémoire  sur  la  sainte 
ninpmt!(\  extrait  de^j  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Itnpf^nale,  et  qui 
Oit  dù  au  chanoine  de  llcims  Gillot  *.  Nous  rcj^q-et tons  que  l'éditeur 
de  ce  mémoire,  M.  Ed.  Séncmaud,  n'y  ait  pas  joint  des  éclaircisse* 
ments  complétant  et  rectifiant  au  besoin  les  détails  donnés  par 
Gillot. 

—  Quelques  documents,  récemment  publiéfîdans  divers  recueils, 
appellent  ici  une  brève  mention.  Dans  la  Hrvue  des  Sociétés  savantes,  . 
nous  trouvons  deux  lettres  médites  de  saint  Louis  et  de  la  reine 
Blanche  à  la  commune  de  Béziers  pour  les  encourager  dans  la  fidé- 
!it<'^  à  la  couronne une  curieuse  lettre  (\o  Charlotte  de  Savoie, 
teaune  de  Louis  XI,  et  deux  lettres  de  Louis  XII  aux  états  du  Lan- 
guedoc, écrites  de  Turin  et  de  Milan  en  1499^  Signalons  encore  : 
une  pièce,  rapportée  par  M.  Léopold  Delisle.  où  sont  énumérés  des 
travaux  faits  en  li32  au  château  de  Rouen,  et  en  particulier  «  au 
de^ré  delà  chambre  où  souloit  être  logée  Jehanne  la  Pucelle;» 
deux  documents  du  r.gne  de  Philippe  de  Valois  relatifs  à  un  projet 
de  croisade  et  à  la  destruction  de  la  marine  anglaise  dans  une 
pensée  d'invasion**;  et  trois  inventaires  de  rartiilerie  du  château  de 
Blois  au  xv"  siècle'.  NOublions  pas  dans  la  même  Henie  les  cu- 
rieuses notes  do  M.  l'abbé  Cochet,  membre  non  résidant  du  comité 
des  travaux  historiques,  sur  la  découverte  de  la  statue  de  Henri 

'  '  in  t-Mantel  etdu  tombeau  du  régent  Bedford,  dans  la  cathédrale 
de  UoLien'".  I^a dernière  livraison  de  la  !\i  vue  de  hi  ^'(r|■mandie*^  con- 
tient le  compte  rendu  détaillé,  avec  plans  de  la  découverte  du  tom- 
beau de  Bedford. 

Notre érudit  collaborateur,  M.  Gustave  Masson  adonné  au  Cabi* 

'  Vnrintions  rhronolo(ii<juesdii  règne  de  Cluirles  VIII,  à  propos  d'une médaiUf 
lyonnaise.  Lctti'e  ùM.  de  Lougpérier.  Livraison  d'octobre  16U7. 

*  Vidil  du  6  août  1665  en  Poitou.  Livraison  da  25  septembro  1867. 

»  lirrherrhcs  sur  1rs  originrs  de  t'histoire  du  théâtre  à  Rmwn  avant  Pierre 
CoriuHie.  Livraiâoos  doa  30  septembre,  et  31  octobre. 
«    livraison  d»1867  (JuillaUWptombro). 

*  Livraison  de  mai  1867. 

*  Livraison  d'avril  1867. 
'  Livraison  de  mai  1867. 
»  Ibid. 

»  Livraison  d'axril  1867. 
>•  Livraison  de  juin  1867. 

■*  Livndwn  du  30 novembre,  parue  le  18  décembre.  k>  '  •  ■ 
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ncl  hislon'(jt(r  des  lettres  du  comte  d'Avaux  à  Grœvius  qui  renf  t- 
niLut  (les  renseignements  intéressants,  principalement  au  point  de 
vue  bibliographique'.  Le  même  recueil  contient  des  lettres  écliaa- 
gées  entre  le  comte  d'Évreux,  colonel  général  de  la  cavalerie  légère^ 
et  plusieurs  gentilshommes  de  son  régiment,  ofTdsqués  par  les  for- 
mules finalesque  le  colonel  général  avait  employées  en  leur  écrivant  \ 
et  des  documents  sur  TAcadie,  communiques  par  M.C.Moreau,qui 
termine  en  ce  moment  une  liistoire  de  cette  importante  colonie  fran* 
çaise^.  La  Revue  de  l'Auiiis  publiait  aussi  récemment  un  Mimoù'esur 
le^  Aftuiuiis  présenté  à  l'assemblée  da  clerj^é  de  France  en  177"). 
par  les  habitants  delà  colonie  i*efugiés  en  Poitou.  Dans  le  Bulletin 
delà  Société  de  l'histoire  du  protestantisme  françuis^  mentionnons  deux 
lettres  de  Scbomt»erg,  ambassadeur  de  France  en  Allemagne,  sur 
l'effet  produit  dans  ce  pay-parla  Saint- Barthélémy*.  Dans  la  Revue 
de  l'Anjou,  M.  Lï'lestin  l'on  a  donné  le  cahier  du  Tiers- Ktat  de  la 
Sénéchaussée  dcSaumur  auxlïtats-Genéraux  en  IGtil*.  Eulia,  termi- 
'  nons  en  appelant  Tattention,  entre  autres  lettres  inédites  publiées 
par  VAtnateur  d'autographes,  sur  une  curieuse  série  de  huit  lettres  du 
maréchal  Fabert  des  années  im  et  1661  ^ 

Fb.  db  Fomtaikk. 
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Le  dernier  numéro  de  la  Quartniii  /îfi  fcic,  l'un  des  plus  remarqua- 
bles qui  aient  paru  depuis  la  fondation  de  ce  périodique,  contient 
entr^autres  articles  du  premier  mérite,  une  description  de  la  retraite 
de  Tarmée  française  après  la  campagne  de  Russie.  Pour  composer 

c«  travail,  rnuteur  anonyme  a  consulté  les  souvenirs  militniros  du 
regrettable  duc  de  Fezensac,  les  mémoires  du  baron  de  Bourgouifi;, 
et  ceux  de  M.  de  fausset.  Comme  résumé  net  et  lucide  nous  nous 
empressons  de  recommander  cet  article,  en  nous  bornant  à  citer 
un  jugement  porté  sur  la  retraite  en  question  parlcducde  Welling- 
ton en  tSV2,  et  qui  a  été  inséré  [)ar  lord  Stanlope  dans  son  petit  vo- 
lume de  Miscelkmèes.  «  Napoléon  n'avait  fait  aucun  préparatif  pour 

1  Livraison  de  jtiia-Juillol  1867. 

t  IMd 

■  Livraison  d  aoùt-seple  nbre. 

^  Livraison  du  25  octobre. 

»  Livraison  du  15  novembr."  1867. 

*  Livraisoo  do  septembre  ltki7. 

f  N-  dw  l*M6iuin  ot  t^'-te  JuiUet  1867. 
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la  retraite  à  laquelle  il  aurait  à  se  résigner  «  ses  efforts  dipioma- 

tiqtips  n'aboutissaient  pas.  Avant  tîiérne  que  la  marche  fût  com- 
menrée,  aucun  moyen  de  communication  n'cxis^tait  entre  les 
ditTércQts  corps  de  Tarmée;  les  hôpitaux,  mal  pourvus,  durent 
6tre  abandonnés,  et  des  obstacles  de  toute  espèce  s^accumulèrent 
dès  le  début  môme  de  la  retraite.  La  première  base  des  opérations 
était  prr<\ur,  la  seconde  nVxistait  pas  encore,  et  l'Empereur  n'était 
pas  assez  îort  pour  pénétrer  jusqu'à  Kalouga  dans  les  provinces 
du  Sud.  Ce  plan  seul  aurait  pu  sauver  l'armée,  et  encore  eût-il  fallu 
sacriHer  tous  les  corps  qui  formaient  la  ligne  d'opérations  vers  le 
Nord.  Au  lieu  de  cela,  l'Empereur  fut  oblii^é  do  se  diriger  vers  1 1 
Bérésina,  éventualité  pour  lîiquelle  il  n'avait  rien  préparé.  »  Le 
l'édacteur  de  l'article  de  la  (juarterly  Ikvkw  pense  en  outre  que 
Napoléon  agit  avec  beaucoup  d'im])ruâence  en  8*arr6tant  aussi 
longtemps  à  Moscou.  L*approche  de  l'hiver  aurait  àù  le  désillu- 
sionner, ri  lui  faire  comprendre  qu'il  'l  'v;iit  ne  conserver  à  la  halte 
absolument  que  le  temps  nécessaire  pour  le  repos  et  la  l'éorganisa- 
tion  de  l'armée. 

—  Je  passe  sans  transition  de  Napoléon  à  Voltaire.  Ijo  dernier 

numéro  du  Frascr's  Maipiziiie  contient,  sur  le  trop  fameux  autour  du 
Dictionnaire  philosi'phi'iiie,  un  article  qui  mérite  d'être  lu  :  on  y  exa- 
mine Voltaire  comme  théologien,  moraliste  et  métaphysicicu.  Le 
journaliste  écrit  avec  beaucoup  d'impartialité,  et  tout  en  condam- 
nant les  opinions  de  maître  Arouet,  il  pense  à  ne  pas  tomber  dans 
cet  abus  d'outrages  que  les  critiques  affectent  trop  souvent  à  propos 
des  facéties  de  Voltaire  ;  il  dit,  par  exemple,  que  toute  question  de 
bon  goût  et  de  convenance  mise  à  part,  l'ennemi  du  christianisme 
faisait  acte  de  bonne  guerre  en  sapant  à  force  de  raillerie  Tédiflce  de  la 
f  Si  Ton  examine  les  résultats  de  la  campagne  entreprise  Mvectunt 
(le  iurie  par  Voltiiire  contre  le cliristianisinc,  (ju  verra  que  lis(;h()ses 
sont  d  peu  près  dans  le  mèiue  état  où  elles  se  trouvaient  avant  la 
publication  du  Dictionmire  pMhsophique  ;  et  si  les  antagonistes  de  la 
religion  révélée  ne  sont  jamais  plus  dangereux  que  le  patriarchede 
Ferney,  il  n'y  aura  pas  de  ^pioi  s'inquiéter.  Non  pas  que  la  jnasse  du 
public  ait  assez  de  bon  seui  pour  voir  qu  une  facétie  ne  prouve  rien, 
et  qu'un  trait  d'ironie  s'emploie  souvent  faute  de  raison  concluante  \ 
mais  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine  de  réHéchir  ne  doi- 
vent pas  être  portés  en  ligne  de  compt'^  ;i;inni  les  adversaires  de  la 
religion  ;  ce  sont  des  neutres  ou,  p  vur  parler  plu.s  juste,  les  seules 
préventions  qu'ils  aient  contre  i  hvangile  sont  celles  qui  résultent 
de  la  nature  corrompue  de  Thommc.  C'est  déjà  bien  assez. 

L'auteur  de  l'article  ne  croit  pas  que  Voltaire  brille  comme  mora* 
liste.  Cela  va  sans  dire.  Quand  ondctrnit  de  fntid  en  comble  le»  prin- 
cipes de  la  morale,  il  n'est  guère  possible  de  donner  aux  hommes  de 
bonnes  règles,  qui  puissent  leur  servir  dans  leurs  rapports  les  uns 
avec  les  autres.  JRien  de  plus  absurde  que  de  faire  reposer  la  morale 
sur  l'éducation.  Vo  is  dites  que  les  gens  devieuflront  peu  h  peu 
meilleure  si  on  les  habitue  à  peser  les  conséquences  de  toute  infrac- 
tion aux  lois  établies  parla  société,  à  merveille;  mais  supposons  des 
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hommes  ayant  pesé  ces  conséquences  et  ayant  résolu  de  les  accep- 
ter, qu*arrivera-t-il?  Voltaire  se  tire  de  là  par  son  moyen  habituel, 
c*est»à>dire  par  une  plaisanterie:  «  Je  n'ai  autre  cho&è  à  dire  à  ces 

fçens-là,  "  répond-il,  "  sinon  que  iM'ohahlnncnt  ils  j'pront  pendus.  » 
Cela  revient  à  poser  en  primripe  qu'on  fasse  les  lois  pénales  assez 
sévères  pour  envoyer  à  ia  potence  tous  ceux  qui,  de  propos  délibéré, 
aui-oat  sacrifié  le  bien  de  la  communauté  à  leur  propre  Intérêt. 
Vous  faites  aloi"S  de  rn  momlr  un  vasto  rhamp  do  suj)|)Iircs  ;  tran- 
ciions  le  mot,  vous  vous  mépK'ucz  foncièrement  sur  le  caractère  de 
la  morale,  son  origine  et  son  but. 

Quant  àla  méta])li\  sique  on  peut  à  peine  dire  que  Voltaire  enait 
eu  une;  son  ciiractèrc  était  essentiellen^t  nt  |>mtique,  et  lorsqu^un 
homme  s'c-t  donne' la  l;\rho  do  ronvorsor  la  religion  chrétienne,  on 
(•on(,*oit  ([u'il  n'ait  pas  beaucoup  de  toriqis  à  perdre  en  recherches 
sur  l'origine  des  idées,  le  critérium  de  la  certitude  et  autres  baliver- 
nes du  même  ^^nre. 

—  La  Bévue  d' Edimbour(i  \  comme  la  Qmrtrrly  /îcnVio,  contient  un 
lonjï  morceau  d'histoire  sur  Napoléon  I'^'";  mais  ici  ce  n'est  pa?  le 
chef  d'armée,  le  géant  des  batailles  qui  mclame  notre  attention; 
c'est  Tadministrateur  actif  et  vigilant  qui  se  piquait  d^étendre  par- 
tout sa  surveillance,  et  de  tout  réglementer,  depuis  les  lolations 
commerciales  de  l'Empire,  jusqu'au  comité  de  lecture  du  Théâtre- 
Français.  L'auteur  anonyme  de  l'article  en  question  retrace  d'abor<l 
en  peu  de  mots  l'histoire  de  la  correspondance  dont  il  nous  rend 
compte,  et  il  nous  fait  voir  pourquoi  il  est  impossible  de  publier 
intégralement  toutes  les  dépêches  et  notes  émanant  du  cabinet  de 
Napoléon  b'.  bans  pirlordcs  motifs  de  haute  convenance  qui  s'y 
opposent,  une  telle  démarche  u'aurait-elie  pas  pour  résultat  certain 
de  donner  de  radrainistration  de  Napoléon  \»  une  idée  peu  favo- 
rable? Les  ctranj^n  rs,  à  tort  OU  à  raison  i .  Itnii-ent  pas  un  gouvcr- 
nomont  cent rali>aleurcommo  l'était  celui  de  1  Empire,  et  cette  sur- 
vedlauce  qui  s  exeice  d  ins  toutes  les  affaires,  grandes  et  petites,  et 
dont  les  vingt-deux  volumes  déjà  parus  donnent  de  si  curieux  témoi- 
gnages, leur  semble  ridicule.  Tel  est  le  résumé  de  Tarticle  très- 
détaillé  do  la  Reçue  (VEilhnhonrg. 

—  Ce  même  périodique  nous  donne  un  autre  travail^  tlui  mérite 
d  être  analysé  ici.  11  parait  que  Miss  Edgeworth,  dont  les  romans  et 
les  ouvrages  d*éducation  sont  fort  connus  en  France,  aussi  bien  qu'en 
Angleterit',  avait,  par  une  clause  spéciale  de  son  testament,  expres- 
sément défendu  (iiiol  on  publiât  après  sa  mort  les  notes  qu'elle  était 
dans  l'habitude  de  tenir  chaque  jour,  et  la  volumineuse  correspon- 
dance qu'elle  recevait.  Tout  en  respectant  les  dernières  volontés  de 
cette  dame,  les  amis  de  miss  Bdgeworth  crurent  nécessaire  de  donner 
à  CCS  documents  précieux  une  forme  durable,  et  ils  fivent  impri- 
mer en  trois  volumes,  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires,  réservés 
pour  les  personnes  de  la  famille  et  quelques  intimes.  On  pourrait 

t  Odcdier  1867.  —  The  Xapoleon  Correspondenee* 
*  Reeotketioni  ofmm  Sageunrth. 
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sedemanderd'abord  s'il  était  bien  délicat  à  l'auteur  de  l'article  de  la 
Revue  éP Edimbourg  de  mettre  sous  les  yeux  du  public ,  mcrne  par 
simples  extraits  une  correspondance  qucMlssEdgeworth  avait  abso- 
lument refusé  de  laisser  imprimer;  mais  c'est  là  une  affaire  qui  ne 
nous  regarde  pas,  et  notre  tÂche  consiste  à  dire  quelques  mots  de 
l'artide  lui-nnûâine.  Si  nous  pouvons  en  juger  d'après  les  passages 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  les  mémoires  de  Miss  Kdj^eworîh  sont 
pleins  des  détails  les  plus  curieux  sur  l  liistoire  de  la  sociéié  fi-an- 
çaisc  depuis  la  fin  du  si. de  dernier.  Un  suit,  en  etiot,  conibieii  il  y 
a  de  sympathie  entre  notre  caractère  national  ot  celui  des  Irlandais, 
et  on  ne  sera  pas  étonné  d'apprendre  que  Miss  Edgeworth,  chez 
M.Suardet  chezM.  Necker,  se  trouva  dans  tme  région  intellectuelle 
où  tout  lui  était  familier.  Les  anecdotes  abondent.  La  première  que 
nous  citerons  se  rapporte  à  Tannée  1788.  Le  roi  de  Danemark, 
homme  d'un  esprit  assez  borné,  venait  de  quitter  Paris.  Un  Français 
étant  un  soir  dans  une  sociéti'^  où  se  trouvait  l'ambassadeur  danois, 
entra  en  conversation  avec  lui  sans  le  eonnaitre,  et  «e  mit  à  tour- 
ner en  ridicule  le  malheureux  monarque.  «  Ma  toi!  dit-il  en  riant,il 
a  une  téte...  une  tôte...  «Couronnée,  »  répondit  l'ambassadeur, 
avec  le  plus  grand  sang-froid  et  une  politesse  imperturbable, 

Enl80"2,toute  la  famille  Edpcewort h,  profitant  du  court  intervalle  de 
la  paix  d'Amiens,  se  transporta  à  Paris.  Grande  fut  la  joie  de  Miss 
Maria  (tel  était  le  nom  de  Tagrcable  romancière),  de  faire  visite  aux 
célébrités  de  ré{)oqbe.  Elle  eut  une  longue  conversiition  avtn;  la 
.Iidio  de  Jean -Jacques  Rousseau,  elle  fut  présentée  à  M'"*  de  fîenlis, 
elle  vit  La  Harpe,  Moi  ellet  et  les  derniers  rej)résentanls  de  la  cote- 
rie encyclopédiste.  MallieureusemeuL,  ic  nom  d  lîgeworth,  à  cette 
époque,  n'était  pas  bien  famé  en  France.  Les  autorités  se  persua- 
dèrent que  M.  Edgeworth  était  le  propre  frère  du  célèbre  abbé 
Edgeworth  de  Firmont;  on  lui  intima  l'ordre  de  quitter  Paris, et  les 
hostilités  ayant  recommencé,  son  fils  Lowell  fut  arrêté  à  (Genève 
comme  prisonnier  de  guerre,  et  détenu  dans  cette  ville  jusqu'aux 
événements  de  1814. 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'article  que  j'examine 
ici  se  rai)porLe  au  séjour  de  Miss  Edgeworth  à  Coppet,  où  elle  fut 
bientôt  sur  un  pied  d  intimité  avec  M"'«  de  Staël  et  M'"«  la  duchesse 
de  Broglie.  Tout  cela  est  plein  des  détails  les  plus  pi(]uant8. 

En  18'20,  un  autre  voyage  à  Paris  eut  lieu;  les  temps  étaient  bien 
changés,  et  le  nom  d'Edgeworth,loin  d*'  soulever  des  senti[n»'nt<d'irri- 
tation,  était  devenu  un  passeport  de  popularité,  i^a  .seule  dilliculté 
consistait  à  posséder  ce  nom  barbare.  Cela  faisait  la  désolation  des 
huissiers  et  des  valets  de  chambre.  Les  uns  disaient  :  Edgouts.  les 
autres  Edgiis,  les  plus  corrects  se  hasardaient  à  hurler  £'(/^l'«/j.  Crai- 
gnant de  se  compromettre,  un  domestique,  après  s'être  évertué  un 
soir  à  lire  sur  la  carte  de  visite  le  nom  cabahstique,  dit  tout  bonne- 
ment en  haussant  les  épaules  :  «  Ah!  pour  celui-là,  j'y  renonce!  » 
et, ouvrant  la  porte  àdeux  battants,  il  s'écria:  «MademoiselleMaria, 
et  Mesdemoiselles  ses  sœurs!  C'était  un  compromis,  ou  le  voit.  Je 
citerai  une  dernière  anecdote.  La  duchesse  de  Welimgton  u  avait 
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pas  voulu,  à  Lotîdrc^,  recevoir  la  visite  de  M"^*"  do  SUiël,  pour  des 
motifs  qui  tenaient  à  la  politique.  Se  trouvant  en  soirée  avec  elle  à 
Paris,  i  auteur  de  Corinne  s  avance  vers  la  duchesse  :  «  Eh  !  madame 
«  la  duchesse,  vous  ne  vouliez  donc  pas  faire  ma  connaissance  en 
«  Angleterre?  —  Non,  Madame,  je  ne  le  voulais  pas.  —  Etcomraait, 
«  Madame!  Pourquoi  donc?  — C'est  que  vous  craignais,  Madame.— 
«  Vous  me  craignez,  Madame?  —  Non,  Madame;,  je  ne  vous  crains 
«  plus.  "  lii-dessus,  M™* de  Staël  jette  ses  bras  autour  du  cou  de  la 
duchesse,  en  lui  disant  :  «  Ah  !  Je  vous  adore  !  » 

La  Dublin  Review  a  publié  récemment  deux  articles  sur  des  ques- 
tions qui  ont  été  l'objet  de  vives  controverses  :  le  r6\e  du  domiiii- 
caia  Tctzel  et  rinquisition  espagnole.  Dans  le  premier  de  ces 
articles  ^  on  examine,  en  se  servant  de  Touvrage  allemand  du  doc- 
teur Grœne,  publié  en  t853,  si  Tetzel  fut,  coin  me  on  Ta  tant  répété, 
"  le  plus  vil,  non-seulement  des  moines,  mais  des  hommes.  »»  I/his- 
toire  véridique  venge  Tetzel  de  beaucoup  de  calomnies  que  ses 
adversaires  avaient  accréditées  ;  le  lave-t-elle  de  tout  reproche  î  la 
question  demande  à  être  examinée  avec  une  sérieuse  critique  et  une 
stricte  impartialité.  Le  second  article  est  eonsaeréà  l'attitude  du  Snint 
Siège  vis-à-vis  de  riu(iui>itioa  espa^Miole^.  l/uuleur,  s'aj)puyant  sur 
les  travaux  du  docteur  Hcféie, de  Llorente,dePrescott,  etc.,  cherche 
À  préciser  le  vrai  caractéredeTInquisition  en  Espagne.  La  religion  de 
Sixte  IV  fut  surprise,  quand,  sur  la  demande  de  Ferdinand,  il  auto- 
risa la  cré  ,tion  d'un  nouveau  tribunal  de  l'Inquisition,  destiné, 
paraissait-il,  à  combattre  les  progrès  du  judaïsme.  Le  tribunal 
échappa  à  Tinfluence  de  Rome,  qui  s*effofca  vainement  d'atténuer 
les  rigueurs  de  l'Inquisition  espagnole.  Les  papes  eurent  beau  pro> 
tester,  les  horreurs  si  justement  tïétries  pur  l'histoire  continuèrent: 
le  tribunal  était  pour  le  gouvernement  de  Ferdinand  et  de  son  suc- 
cesseur un  iiislrument  de  règne; il  resta  un  inbuaal  rayal^  agissant, 
comme  Tout  reconnu  Ranke,  Guizot,  etc.,  dans  un  but  politique  plu- 
tôt que  religieux.  L'article  est  terminé  par  un  coup  d'œil  rapide  sur 
les  destinées  de  l'inquisition  en  Espagne,  jusqu'à  nos  jouis  Nous 
nous  bornons  à  ce  bref  résumé;  ce  n'^tpasici  le  Ueu  d'examiner  les 
théories  développées,  à  ce  propos,  par  la  DvMm  Rmew. 

—  La  Victoria  Magazine  a  publié  dans  sa  dernière  livraison  un  article 
sur  M'"»  Roland.  Ce  travail,  rédigé  avec  soin  et  impartialité,  rappelle 
h  ccrtiiins  jioints  de  vue  le  volume  de  M"""  Charles  Lenoruiant,  (jue 
nos  lecteurs  n'ont  pas  oubhé  sans  doute.  11  n'est  pas  nécessaii*e  de 
partager  les  opinions  politiques  de  la  célèbre  GirmuUne  pour  rendre 
hommage  à  son  énergie  et  à  son  talent.  Mais,  comme  le  fait  très- 
bien  ressortir  le  journaliste  anglais,  M"'"  Roland  avait  nourri  son 
imagination  aux  plus  mauvaises  sources  de  la  littérature  du 
XVIII*  siècle,  et  le  cynisme  naïf  de  certaines  pages  de  ses  mémoires, 
dépasse  pràque  les  tableaux  éhontés  des  Confessions  de  Jean* 
Jacques  Rousseau. 

»  Tetzel.  —  Jul.v  imi. 

*  The  ho^  see  and  the  tpanish  inquiiUion.  — >  Jftdy  IS6Î. 


Digitized  by  Google 


REVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES.  351 

—  Depuis  q  uelque  temps,  tes  Revues  anglaises  se  sont  fort  occupée 
des  biographies  religieuses  qui  paraissent  en  France.  Toute  la  presse 

I>ériodiquc  a  parlé  d'Eugénie  et  de  Maurice  de  Guérin;  Il  y  a  ou  de 
nombreux  articb  s  sur  la  vie  et  la  correspondance  de  M™«Swetchine; 
le  P.  Lacurdaiic  a  trouvé  daas  le  réducteur  du  Macmillan's  Magazint 
un  ju<^e  aussi  délicat  que  scrupuleusement  exact.  C'est  maintenant 
le  cuâd'Ars  qui  défraye  les  journaux  britanniques.  Dans  les  deux 
derniers  numéros  de  la  Coniempomnj  Rewiew^  j'ai  remarqué  une 
consciencieuse  étude  rédigée  par  le  docteur  Alford,  doyen  de  Téglise 
cathédrale  de  Cantorbéry.  Il  serait  difficile  de  trouver  un  travail 
écrit  avec  plus  de  tact,  de  réserve  et  de  bon  goiU.  La  même  Revue 
contient auïisi  un  long  article  sur  la  philosophie  d'Auguste  Comte-, 
envisagée  dans  ses  rap|X)rtsavec  l'histoire  de  la  religion  chrétienne. 
S'il  est  indispensable  de  faire  ressortir  partout  et  toujoui-s  les  ten- 
dances funestes  du  systè.ne  positiviste,  11  faut,  d'un  autre  côté,  évi. 
ter  avec  soin  le  tort  où  quelques  p -rsonnes  sont  tombées,  en  le  trai- 
tant de  rêverie  absurde  et  ne  méritant  que  les  honneurs  du  ridicule. 
Une  liéresie  plulojiuphique  dont  les  adeptes  sont  aussi  intluents  et 
aussi  actifs  que  le  sont  les  disciples  d" Auguste  Comte,  veut  étro 
sérieusement  discutée  et  critiquée,  comme  un  ennemi  digne  de  ce 
nom.  C'est  ce  qu'a  senti  M.  We.^tcott,  l'auteur  de  l'article  auciuel  je 
fais  allusion.  On  voit  qu'il  a  étudié  le  iVjsitivisme  à  fond,  et  les  coups 
qu'il  lui  porte  n'en  ont  que  plus  de  force. 

Gustave  Masson. 


•  The  curéd'Ai'S. —  Octobor  uud  deceiuber  1607. 

<  Cotnte  on  the  phiioa^hy  of  ihê  history  of  Christkinity. 
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Bible  et  la  Natare  ;  leçons 
sur  l'Histoire  biblique  et  la  création 
dans  ses  rapports  avec  les  scinu  r: 
naturelles,  par  Henri  EUïcsch,  doc- 
leur  en  llieoloffio  et  proresseur  & 
rUniversil"''  do  Honn  .  ouvrage  tra- 
duit de  lallemaïul  sur  la  2*  Mil. 
avec  lautorisation  de  l'.uui'ur.  par 
Xavier  iiEiiTEt.  urètre  du  diocèse  de 
Rouen;  Paris,  Gaume  et  Duprey, 
.  1861,        de  xii-612  p. 

Beaucoup  f!'-^  «vivants  et  d'habiles 
t'X»'*i,'ète3,  par.ni  lesiiu:!?  sr*  distin- 
guent les  Buckland,  les  \V'i::itMjan.  les 
Wefllermayer»  lesKurtx.  etUll.  Qlaire, 
SMignet,  Maupied,  Marcel  de  8er- 
r»'5».  Hr.,  l'ic,  ont  ([i^jh  montré,  par 
do  remarquables  travaux,  l'accord  qui 
existe  entre  la  vraie  acienee  et  la  Cos- 
mogonie mosaïque.  L'ouvrage  que 
nous  annon£X)ns  est  un  n  nivol  essai 
de  conciiintion  sur  ce  point  impor- 
tant; il  a  pour  but  spécial  de  faire 
voir  la  parfkito  harmonie  entre  lee 
enseignemonls  de  la  Bible  et  les  dé- 
couvertes faites,  dans  uolr.'  siècle  sur- 
tout, par  les  sciences  ituturelles,  et 
l'on  peut  dire  que  le  D*^  Deusch  ap- 
porte dans  ces  questions,  si  souvent 
traitées  avec  un  savoir  et  un  talent 
incontestftbirs,  nno  grande  ampleur 
de  vues  et  des  iumiéres  nouvelles.  On 
a  laissé  à  cot  ouvrage  sa  forme  pri- 
nitive,  c'estrànlifs  celle  do  legons 
(elles  sont  au  nombre  de  trente- 
quatre),  parc^  qu'il  est  le  fruit  d  un 
couis  d  i'icrilurc  sainte  professé  par 


l'auteur  à  !  T'uiMMsil»'-  <Il'  Bonn, 
en  1862.  Dans  sa  lo^on  d  ouvcriure. 
qui  forme  l'Introduction  de  Touvrage. 
le  D' Reusch  insiste  beaucoup,  et  avec 
grande  raison,  pour  que  le  clergé,  les 
thAologions.  s'appliquf^til  h  l'étude  des 
sciences  naturelles  plus  qu'où  ne  le 
fait  généralement.  Comme  il  le  âSA, 
«  les  résultats  d'une  étude  vraiment 
sérieuse  ne  to.ubent  jaunis  en  roii- 
tradiction  réelle  avoL-  la  H/vélaiion  et 
lui  servent  souvent,  au  cuniraire.  de 
oonflrmation.  «  C'est  ce  qu'ont  déclaré 
maintes  fois  d'illustres  savants  : 
(t  Moïse,  a  dit  Cuvier.  nous  a  l  iiss'^ 
une  cosnioguuie  dont  1  exactitude  sa 
vérifle  chaque  jour  d'uua  manière  re- 
marquable. »  Et,  plus  réoemment  en- 
core, Anq)ère  n'a  pas  fait  difilculté 
d'écrire  ces  mots  :  «  Ou  Moise  avait 
dans  les  sciences  une  instrucliou 
aussi  profonde  que  celle  de  notre 
siècle,  ou  il  était  inspiré.  *» 

Dans  ses  Ifçnns,  le  D'  Reuseh  éta- 
blit solidement  d  aliord  le  rapport  qui 
existe  entre  les  propositions  de  la 
théologie  sur  la  Bible  et  les  don- 
nées de  la  science  naturelle  en  géné- 
ral ;  ensuite  il  s'applique  à  se  rendre 
un  compta  exact  des  enseignements 
de  l'Écriture  sainte  et  de  la  science, 
pour  savoir  si.  dans  telle  ou  telle 
question,  c'est  l'Écrit  m  ro  ou  la  science 
qui  donne  la  solution  décisive.  On 
trouvera  là  de  justes  et  lécoudos  ob- 
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aervttions.  Dans  rwégèse  â»  THexa* 
ménm  mosaïque.  Tautoar  recherche 

ce  que  la  Bible,  nous  proposr-  comme 
vérité  de  foi,  et  ce  qu  elle  laisse  aux 
libres  recherches  de  l'esprit  huiuaia. 
U  étudie  avec  sagaoiM  et  avec  science 
quels  passages,  quelles  expressions 
ont.  d'après  les  règles  de  I  herin'^neu- 
tique.  un  sens  déterminé  dont  il  n'est 
pas  permis  de  s'écarter;  et,  d'un  autre 
cété,  quels  passages,  quelles  expres- 
sions sont  susceptibles  d>>  plusiotirs 
interprétations,  et  laissent  par  consé- 
quent toute  latitude  à  l'investigation 
humaine.  Enfin,  Fauteur  examine  avee 
quel  succès  on  a  essayé  Jusqu'ici  de 
concilier  les  résultats  des  recherches 
scieatitiques  avec  le  récit  de  Moïse. 
Cest  au  moyen  de  cette  méthode  nette 
et  solide  que  le  D*  Beusch  étudie  toutes 
grandes  questions  que  renferme  la 

(irni'se. 

La  quesliou  dos  six  Jours,  c'est- 
à-dire  la  question  de  savoir  s'il  s'a- 
git, dans  l'œuvre      la  rréation,  de 
jours  naturelsou  iiluiûl  dépoquesïn' 
déterminé»»,  nous  a  paru  traitée  à  un 
point  de  vue  curimiz»  L'auteur  n^etto 
nettement  la  théorie  des  époques.  U 
adopte  un  systèm.-  d'après  Icnu^l  il 
faut  compter  dans  la  semaine  «  réa- 
trico  trois  jours  de  24  heures  (les 
trois  derniers),  trois  successions  delà 
lumière  Sux  ténèbr>  .s  s'i  ITectuant  dans 
un  tt'mps  indélenniiK"-,  puis  enfin  un*' 
période  indéliniequi  précède  les  autres, 
le  temps  que  dure  le  chaos,  le  lohu 
vabofm  de  rÉcrividn  inspiré.  Nous 
laissons  à  do  plus  compétents  <\\.\>-y 
nous  à  se  prononcer  sur  (^■  syst  it: 
Une  autre  question,  celle  qui  a  irait 
aux  rapports  de  l'Astrcmomie  avec  la 
Bible  nous  a  aussI  vivement  uui'i  jssé. 
Les  leçons  consacrées  aux  diverses 
théories  de  k  formation  (le  la  terre, 
sont  également  curieuses.  On  remarque 
encore  cellee  qui  ont  rapport  à  la 
Chronologie  de  La  Bible,  k  l'unité  de 
la  race  huinain'',  et  surtout  celle  qui 

T.  IV.  1808. 


a  trait  au  système  de  la  Génération 
spontanée,  qao  le  D'  Reusch  examine 

avec  une  grande  hardiesse,  sans  sortir 
des  bornes  do  l'orthodoxie.  Jamais 
nous  n'avons  mieux  compris  qu*en 
lisant  le  chapitre  consacré  à  cette  " 
question,  comment,  lorsiju'on  est  en 
mesure  d'unir  la  science  de  la  théo- 
logie à  la  science  naturelle,  on  peut 
aborder  les  questions  les  idus  déli- 
cates ou  les  plus  difficiles  sans  s'expo- 
ser  ?i  tomber  dans  l'emnir.  Du  reste, 
cette  union  de  la  théologie  avec  la 
science  humaine  éclate  partout  dans 
rouvrage  du  ly  Reusch.  et  c'est  ce 
qui  lui  donne,  à  nos  yeux,  la  plus 
haute  valeur.  Le  docte  autour  fait 
constamment  preuve  d'une  érudition 
solide,  d'une  grande  largeur  d'esprit, 
associée  à  une  sage  prudmcc,  qui 
fait  fie  son  livre  un    guide  aussi 
éclairé  que  si'ir  dans  l'étude  de  ces 
questions.  Tout  eu  résumant,  dans  * 
le  cours  de  son  ouvrafs,  les  travaux 
de  ses  devanciers,  U  les  surpasse 
tous,  non-3en!etnent   parce  qti'il  a 
su  recueillir  chez  eux  ce  que  1  exé- 
gèse et  la  science  oaturelle  ont  pro- 
diût  de  mdlleur,  mais  encore  parce 
qu'il  couiplèlo  leurs  résultats  par  ses 
propres  études.  Ajoutons  que  son 
exposition  claire  et  latéroâsaate  met 
O0S  discussions  ardues  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences  quelque  peu 
cultivées.    Nous    devons  r.Mncrcier 
M.   Heriel  d'avoir  fait  oonnailre  ce 
livre  aux  hommes  studieux  de  notre 
pays.  L.-F.  Gniiuii, 


InSrodaclio  in  eacram  acrlo- 
««Mua.  auetore  Thom*  Josepho 

Lamv,  can  hon.  Eccles.  Caiiied. 
Naïuarceusis,  S.  Theolog.  doct. 
lleruieneuticaî  sacrce  et  ling. 
orient,  in  Uaiversit.  catholica  Lo- 
vianensi  professore  et  oollegii  Ma- 
rifiB-Theresiae  Prresidro,  Pars  se- 
cundo, introductionem  spectalem 
cotnplectens.  MechiinîB.  H.  Dessain. 
mf,  in-8«. 
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Cet  Ottvra^»  complété  par  une  nuia 
exercée  h  la  lutte,  contient  un  résumé 

aussi  substanti«'I  quo  laciile  «lo  I  cxé- 
gèso  sucrée,  tcUo  que  les  progrès  de 
la  scioact)  luuiloruc.  les  utUiquos  de 

.  SCS  ennemis  ol  les  défenses  victo- 
rieuses de  la  lui  nous  permettent  de 
l'exposer.  Un  obstacle  pourrait  naïf  n* 
de  la  langue  dans  laquelle  t  e  volume 
est  écrit.  La  plupart  des  lecteurs,  eu 
Vnni»,  s'épouvantent  do  la  difUculté 
de  suivre  une  polémique  soutenue  en 
lauf^u*'  latine.  Ce  n'est  cependant 
Jiu  uu  préjugé.  Uu  livre  écrit  avec 
clarté  est  toi^urs  agréable  &  un 
esprit  sérieux  qui  cherche  h  s'ins- 
trnii'\  l't  rnlui  que  nous  recomman- 
dons ;iu  puitlic  est  de  ce  nom))re.  Il 
est  bon  d'ailleurs  que  ces  thèses,  qui 
appartiennent  presque  exclusivement 
au  domaine  de  la  tlu'Ktlogie,  soient 
''Xjirimées  dans  la  latipu»'  que  celle 

.  science  i\  jusqu'ici  contribué  à  con- 
ser\'er.  Il  y  a  dans  i' idiome  du  La- 
tium  Je  no  sais  quelle  dignité  qui 
sied  hien  h  la  sainteté  de  la  Bible. 

Le  D'  Lamy  s'est  surtout  a[ipliijué 
il  faire  connaître  les  objections  des 
rationalistes  modernes,  dans  la  per- 
snasion  bien  fondée  ({ue  le  seul 
oxpri«i'  ili-  leurs  (•(nifradiclions  en 
seiMii  la  uieilleurc  réfutation.  L'au- 
teur u  a  négligé  aucune  de  ces  pro- 
ductions innombrables  nu  moyen  des- 
quelles le  rationalisiu'  allemand  no 
cesse  di'  battre  en  brèclii*  la  véracité 
et  1  autiicnlicité  dus  Livres  saints.  Nos 
rationalistes  français  ne  sont  men- 
timinés  ici  que  comme  en  passant. 
Que  sont-ils  en  etfet,  sinon  les  échos 
d'oiitr'-nhiii?  I^e  savant  professeur 
do  langues  otientales  à  l'Université 
de  Louvain  nous  permettra  toutefois 
une  légère  critique.  Nous  avons  re- 
gretté d'î  ne  voir  cilés  à  l'appui  de  la 
vérité  de  l'Écriture,  ni  les  précieuses 
observations  de  M.  l'abbô  Le  Uir,  ui 
les  savants  travaux  de  M.  le  vicomte  de 
Rougéet  de  M.  Jules  Oppert.  qui  ont 


proclamé  si  hautemeni,  1  un  1  accord 
de  ta  Bible  avec  les  découvertes  de 

la  seittnco  histori((uo  en  Ég\'pte;  l'au- 
tre, la  roururiiiit.'-  d''.s  livros  d'Es- 
tUer  et  de  Daniel,  avec  les  données 
quo  nous  rouruisseut  les  inscriptions 
cunéiformes. 

Le  livre  du  I)'  Lamy  est  plein  de 
rechiîrches  t^t  (!<•  snin»«  rritiqin»,  et 
nous  lui  souhaitons  le  même  succès 
qu*à  celui  que  le  P.  de  Yalroger  a 
publié  en  France  sur  cette  matière. 

Dom  F.  GHAMAao. 

■iatoire  de  saint  Pierre,  par 

Amédée  Gabourd.  Paris,  Putois- 
Cretté.  tM7.  in-8*. 

M.  Gobourd,  dont  la  liLiérature  ca- 
tholique regrette  la  perte  rtoente. 
retrace  dans  ce  voliune  l'histoire  do 
saint  Pi'Tn^  (L-jnns  nioni4-nt  dû  il 
se  joignit  aux  disripl.  àdo  Noire-Sei- 
gneur ;  il  suit  rapwu  c  pendant  la  pré- 
dication et  la  passion  du  Sauveur,  U 
le  montre,  ajirès  la  résurrection,  ins- 
titué pastour,  puis  gouvernant  l'Église 
nuissanti^  de  Jérusalem,  fondant  celle 
d'Antioche,  arrivant  enfin  à  Rome 
pour  asseoir  daus  cette  ville  le  siège 
de  la  ndigion.  Dans  son  n'-  it,  M.  Ga- 
bon rd  se  laisse  aller  aux  réll(?xions 
que  les  faits  amènent, et  jette  un  coup 
d'œil  sur  le  monde  païen  au  temps 
de  saint  Pierre,  le  culte  des  empe- 
reurs, la  détmtlence  du  paganisino, 
puis,  il  propos  des  artitices  de  Biuiou 
le  Magicien,  il  préSMite  des  considé- 
rations sur  la  ms^  et  son  influence. 
Il  signali;  l' œuvre  divine  des  apôtres, 
l'instilulion  divine  dos  évéques,  le 
triompiie  du  christianisiuo  en  face  de 
U  philosophie  impidssante,  et  suit  ce 
triomphe  à  travers  lo^  l 'sistanoes  du 
pacranism.',  jus  qu'à  l'élabHssemont  de 
la  souverumeté  pontificale  par  la  do- 
nation do  Pépin.  Sur  les  questions 
encov»  controversées,  H.  Gabourd 
s'abstioat  parfois  de  prononcer 
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•  rapporte  seulement  les  opinions  di- 
verses ••  ainsi  il  laisse  indécis  la  ques- 
tion de  savoir  si  ceCApbftS»  repris  par 
saint  Paul,  est  ou  n'est  pas  snint 
Plerr'^.  Parfois  aussi  il  prend  parti  : 
ainsi  il  croit  aux  conférences  Sé- 
nùquo  avec  saint  Paul,  et  adopte, 
pour  te  martyre  de  saint  Pierre,  la 
d  ite  de  l'an  <n.  M.  Oabourd  ne  pré- 
ton  1  pas  ouvrir  j\  la  science  dos  voies 
nouvelles,  il  se  borne  à  résumer  les 
opinions  déjà  émises  et  les  présente 
sous  une  forme  agréable  :  mais  en  ne 
consultant  que  des  travatix  do  se- 
<"ondo  main,  il  a  |)out-oire  trop  né- 
gligé les  documents  nouveaux  que 
l'érudition  a  mis  au  jour.  En  utilisant 
par  oxeinple  do8<léoouvortes  do  M.  de 
Ro??i.  il  ftùl  ouriclii  son  livre  de  dé- 
tails très-iuléi-essantâ  |sur  le  s<!'jour 
de  saint  Pierre  à  Rome,  sa  présence 
ilans  les  Gatacomlies  et  les  rapports  do 
saint  Paul  avec  Sénèque.   H.  De  I'£. 


Lee  elw4tl«M  à  1»  cew  4e  Dio- 
ctétien, par  M.  l'abbé  E.  DAriu\>, 
iQ-12  de  XVU-43Û.  Paris,  Kégis 
RufTel,  1867. 

M.  l'abbé  Darras  a  réuni  les  divers 
actes  de  martyrs  de  Tépoque  de  Oio- 

f'Ii'iiiMi.  nfin  d'oïl  rornr^r.  nvi^."  des 
oxtcuits  dos  antres  érrivuuis  contem- 
porains, un  récit  d'ensemble  de  la 
iulte  entreprise  par  cet  empereur 
contn.»  l(î  cliristiauisuie.  Après  la  lec- 
t'tn'  di'  r.'f  ninraLT''.  on  »ni  connaît 
pariuiiement  les  détails  les  plus  émou- 
vants. Dioclétien  ménagea  d'abord  les 
chrétiens,  pour  mieux  aplanir  les 
voies  qui  le  menaient  ù  l'empire  ; 
puis,  une  fois  souverain,  il  se  démas- 
qua, et  voulut  les  détruire  :  Il  s" on 
trouvait  dans  sa  famille,  dans  son 
palais,  partout  :  il  ne  recula  pas  ;  U 
le?  frapj>a  d'une  main  impitoyable  -, 
mais  Dieu  l'atteignit  à  son  tour,  et 
bientôt  vaincu  par  ses  rivaux,  en 
nroic  à  toutes  tes  soulTrances,  cet 


omporuur,  qui  avait  persécuté  la  reli- 
gion, mourut  do  faim  et  de  désespoir, 
si  même  il  ne  se  pendit  pas,  comme 
le  prétend  Suidas.  Les  récits  anti- 
ques sont  serupuleusement  suivis  par 
M.  l'abbé  Darras  qui,  sous  une  forme 
dramatique,  conserve  le  sérieux  et 
l'intérêt  de  l'histoire.  [C'est  un  essai 
trt^s-^l'ussi,  ft  qui  contribuera  à  viil- 
pariser  les  an'  ii  us  actes  des  martyrs, 
jusqu'ici. beaucoup  trop  délaissés. 

H.  DB  1*6. 


lita  et  HcrlptiM  m,  «laeobi 
Itatuaruiii  Karuffl  In  Mesopo- 

famia  rpiitcopi»  cuni  rjusih-m 
riacis  carininibus  duobus  inlegris 
ae  e^iorum  alii/uot  J'riHjuu'nlis,  ùeC" 
non  (jfoi'fjii  <'jus  aisnpuli  omlione 
P"nr«jijrivt(.  r.r  coilicihiis  Vidicnnis, 
nnnc  primuin  editis  et  lathu  l  '  iUii- 
tis,  l/uuerUtlio  historko-t/uologica^ 
qiiam  cum  ntbjectis  thesWus...  pu- 
idice  pngnabit  Joannes  Biiptista 
AnnEi.ooa.  ox  Goy<  k.  niesb.  archi- 
diœces.  M*-ctilin.,  S.  Tlieoi.  licentia- 
tus.  Lovanii.  tti61.in-ti'. 

Vdici  une  thèse  de  doctorat  qui 
peut  sontenir  la  eom[»araiàon  avec  les 
plus  utiles  productions  de  patrisliquo 
publiées  de  nos  jours.  Dédiée  aux 
docteurs  Beeli  II  't  r.amy,  professeurs 
de  langues  orifutales  h  l'Univ  rsité  de 
Louvain.  elle  n  est  pas  indigne  do  ces 
illustres  maîtres,  qui  ont  si  bien  mé- 
rité de  la  patristique.  do  la  philologie 
et  diî  l'histoire.  Nous  nous  contentons 
de  trop  peu  en  France,  en  fait  d'his- 
toire ecclésiastique.  L'Orient  surtovit 
nous  est  un  livre  fermé,  et  volontiers 
nous  nous  imaginerions  ({ue  les  Au- 
gustin '^t  l.'s  Jéi  ùiue.  les  Basile  et  les 
Jean  ('.hrysuslomc  ont  éLé  les  s-^nls  ù 
défendre  la  foi  contre  l'cnour.  Eu 
parcourant  le  volume  que  nous  :  an- 
nonçons, on  verra  avec  étonnement 
quels  pnisnants  géni<;s  étaieni  ces 
hommes  de  la  Mésopotamie  et  de  la 
Perse,  et  avec  quelle  fécondité  ils  ont 
répandu  les  flots  de  la  doctrine  or- 
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tbodoxe  parmi  left  innombrables  po- 
pulations qui  parlaient  alon  la  lan- 
gue de  Sem.  Après  un  rapide  coup 
d'œi!  sur  la  littérature  sacrée  de  l'É- 
glise syrienne  depuis  Jésus-Cbrlst 
Juiqu'à  aatnt  Jacques  de  Sanig.  1« 
D' Abbelooa  nous  donne  un  panégy- 
rique de  ce  saint,  en  vers  syriaques, 
presque  entièremeat  inédits.  11  y  joint 
une  traduction  littArale,  ne  aeni 
bien  appréciée  que  par  ceux  qui  ont 
entrepris  le  in(^rnc  travail  sur  un 
texte  inédit  en  tangue  sémitique. 
Quelques  données  critiques  sur  l'au- 
teur de  ce  panégyrique,  sur  l'anti- 
quité et  l'importance  do  Sarug,  que 
certains  nut-mrs  ont  h  tort  disliiigu6o 
de  Batnah,  sur  quelque  particularités 
de  la  vie  du  saint,  terminent  la  pre- 
mière partie  du  travail  de  U.  Abbe- 
ioos.  La  seconde  partio  nous  fait  con- 
naître les  nombreux  écrits  de  l'évôque 
syrien,  maiiieureusemcat  encore  en- 
fouis et  disséminés  dans  les  bi- 
bliothèques de  Londres,  de  Paris,  du 
Vatican,  df»  Flor^nc^,  ctr.  M.  Abbo- 
loos  se  contente  do  reproduire  le  ca- 
talogue des  231  poèmes  indiqués  par 
Jos.  Sun.  Asaemani  dans  la  BibUo^ 
thèque  orientale,  et  formant  environ 
le  tiers  dos  ouvrages  composés  par  le 
saint  Pontife.  Do  toutes  ces  œuvres, 
trois  chanta  seulement  ont  vu  le  jour 
par  les  soins  d'Evode  Assemani  et  de 
M.  Cureton,  auxquels  il  faut  joindre 
quelques  frugmeiils  traduits  on  alle- 
mand par  le  savant  i^.  Zingerlé,  et 
quelques  hymnes  répandues  dans  les 
oCBces  ecclésiastiques  de  FÉglise  sy- 
riaque publiées  à  Rome  parles  presses 
de  la  Propa^jande.  Si  à  ces  chants  ad- 
mirés par  les  contempondns,  on  ajoute 
un  Anaphore,  des  canons  de  disd- 
pHnc.  des  lettres  on  assez  grand 
nombre  et  des  homélies  remplies  de 
doctrine  et  d  élégance,  ou  s'expliquera 
la  haute  réputation  dont  saint  Jac- 
ques de  Sarug  a  joui  dans  tout  l'O- 
rient. M.  Abbeloos  a  donc  rendu  un 


véritable  service  à  rhistoire  littéraire. 

et  &  la  théologie,  en  publiant  deux 

poèmes  inédits  de  ce  grand  docteur, 
et  en  mettant  en  relief,  dans  une 
substantielle  dissertation,  la  pureté 
et  la  beautft  de  la  doctrine  du  pontife. 
Le  théologien  trouvera  dans  ces  deux 
Carmina  des  textes  précieux  sur  la 
grandeur  de  la  Mère  do  Dieu,  sur  les 
mystères  de  rinoamation  et  de  la 
Bédenption,  qui  démontrent  une  fois 
de  plus  combien  est  constante  et  una- 
nime la  croyance  de  la  tradition  catho- 
lique. Dom  F.  CuA.MAitD. 

Etnde  aur  la  loi  IToconi».  — 

Fragment  pour  servir  à  thineifê 
des  institutions  juridiques  au  vi*«è- 
cle  de  Home,  pur  Cl.iudio  Janbt,  avo- 
cat à  la  I  our  impériale  d'Aix,  doc- 
teur en  droit  Paris.  Durand,  1867. 
gr.  in-fr  de  76  p. 

Edictée  sous  lu  République,  ù  une 
époque  ob  Rome  comm^içait  à  être 
envahie  par  le  luxe  et  la  onmiption, 
conséquence  in»^vitable  de  ses  con- 
quêtes et  de  sa  puissance,  la  loi  To- 
conia  a  une  grande  importance  dans 
l'histoire  des  institutions  romaines. 
Plusieurs  jurisconsultes  en  ont  fait 
l'objet  do  leurs  études;  Montesquieu 
lui  a  consacré  un  livre  tout  entier  de 
YS^rU  des  (oii;de  nos  Jours,  MM.de 
Savigny.  Laferriér«:  et  P.  Gide  s'en 
sont  occupés.  M.  Paul  Janet  a  prolité 
des  travaux  de  ses  devanciers,  en  y 
ajoutant  tout  ce  que  de  sérieuses  re- 
cherches et  une  étude  approrondîe 
ont  pu  lui  apprendre.  Il  es(iuisse  ra- 
pidement! état  des  mœurs  et  du  droit 
à  Rome  lors  de  la  promulgation  de  la 
lai  VoconUtt  et  nous  montre  la 
femme  devenue  ndjuris,  respectée  et 
considérée  presque  à  l'égal  de  l'homme 
en  ce  qui  touche  la  capacité  civile. 
Après  avoir  indiqué  les  circonstances 
dans  lesquelles  a  paru  la  loi  Voconim 
et  les  événements  qui  l'ont  préparée, 
M.  Janet  mmtre  quels  effets  elle  a 
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produits  et  quelle  a  été  son  applica- 
tion dans  les  siècles  suivants  :  «  Ell^ 
est,  dit-il  avec  raison,  un  exemple  de 
rineffloadtA  des  lois  prohibitives  pour 
redresser  les  monirs.  »  Elle  rencontra 
une  opposition  extraordinaire,  parce 
qv!*''!!»!  heurtait  les  sentiments  de  la 
nalarc.  Aussi  Oicéron  n'hésita  pas  ù 
la  qualifier  d'arbitraire  et  d'in(]u8te,  et 
tous  les  efforts  des  jurisconsultes 
tondirent  à  Ironvor  des  moyoris  do 
léluder.  Sous  Auguste,  lapparilion 
des  lois  Papieanes  changea  complélo- 
ment  râconomie  de  la  toi  Vœonia,  qui 
finit  par  tombt  r  on  désuétude  sous  les 
empereurs  Syriens.  Cette  analyse  som- 
maire suffira,  je  pense,  pour  Taire  ap- 
précier un  travail  où  l'érudition  Us- 
torique  ne  nuit  en  rien  à  l'élélfliancc  et 
à  la  pnrolé  du  stylo.  M.  Jaml  pnMio 
ici,  croyous-nous,  un  fragment  d  un 
ouvrage  plus  important  sur  l'histoire 
des  institutions  juridiques  au  vi*  siè- 
cle de  Rome.  Ce  qu'il  nous  donne  au- 
jourtl'hui  ne  peut  qn'inspir(>r  le  désir 
qu'il  fasse  paraître  prochainement  cet 
ouvrage.  Félix  nu  Bots. 

tUmiêm  MP«liéoloirl4««eefirl>hla> 
toire  de  Jlalee  César  et  mnr  la 
carte  oflleleile  dea  Ciaules,  par 

M.  I>éon  Palli  e.  Paris,  A.  Durand, 
1867,  in- 12  de  v-I13  p. 

M.  Falhte  signale  et  discute  cer- 
taines attributions  géographiques,  qui 
lui  semblent  hasardées,  dans  la  carte 
oflicielle  des  Gaules  dressée  par  la 
commission  dont  M.  de  Saulcy  est 
présidf^nt  ;  il  se  trouv«»  également  en 
désaccord  avec  ï  Jitstoire  de  Juks 
Cétar.  Les  réclamions  de  If .  Fallue 
sont  nombreuses.  carte  met  Bra- 
tuspantium  h  Hrr^teuil.  M.  Fallne  le 
voudrait  à  BrauvRi-^ .  la  c-arte  place 
Bibrax  au  \  iuii\-Luuu,  M.  Falluo  le 
voudrait  à  Pontarcis;  la  carte  met 
Itius  à  Boulogne.  M.  Fallue  vou- 
drait à  Wissant  ;  la  carte  m*  t  io  fa- 
meux Aleeia  en  Bourgogne.  M.  Fallue 
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le  place  en  Franche-Comté,  etc..  etc. 
Nous  n'avons  qu'à  signaler  ici,  sans 
pouvoir,  sans  vouloir  la  discuter,  une 
dissidence  d'opinions  qui  porte  sur 
un  grand  nombre  de  points,  et  qu'on 
voudrait  parfois  appuyée  d'une  dis* 
cussion  plus  approfondie  et  d'une 
critique  plus  sérieuse. 

H.  DB  l'B. 

Hlstalre  de  Fnuaee  deyale  les 
orif^ines  JaM*'à  no»  Jonra, 

par  M.  C.  Daheste,  dpyen  de  la 
Faculté  des  lettres  do  Lyon,  rorn's- 
pondant  de  l'Institut  ;  Paris.  Henri 
Pion,  1867.  t.  V.  în-8-  cav. 

Nous  avons  déjà  appelé  l  atlention 
de  nos  lecteurs  sur  oet  important  ou- 
vrage qui  comble  une  lacune  vérita- 
ble, uialgré  tant  d't'ssais  sans  cesse 
renouvelés,  en  nous  présentant,  dans 
un  nombre  de  volumes  peu  considé- 
rable, un  exposé  de  notre  bistoire 
complet,  lucide,  puisé  scrupuleuse- 
mont  atix  sotirros,  et  é(Tit  avec  une 
grande  modération.  Le  tome  V  de 
M.  Oareste  s'ouvre  avec  le  régne  de 
Louis  XIII,  et  se  termine  &  la  paix  de 
Ryswick.  L  historieu  est  resté  fidèle  à 
son  système,  oi  s'ahsliont  de  donner 
des  indicalious  de  sources  :  colles  qu'il 
place  au  bas  de  ses  pages  sont  vsp 
gués  et  souvent  superflues.  Nous  ssr 
vons  qu'on  peut  rroire  sur  parole, 
et  que  ses  récils  attestent  sutlisum- 
ment  combien  la  connaissance  des 
sources  Im  est  Ibmiliére;  mais  ce  qui 
pi'ul  être  exclu  d'un  simple  précis  n'a 
pas  la  même  raison  d'être  omis  dans 
un  ouvrage  d'une  certaine  étendue, 
et  nous  persistons  &  penser  que  mcdns 
de  sobriété  sous  ce  rapport  n'eAt  pu 
qu'être  utile  à  lœuvre.  En  conser- 
vant la  même  précision  et  la  même 
clarté,  M.  Darestc  n'a  pas,  ici  plus 
que  dans  ses  précédents  volumes, 
évité  complètement  une  certaine  froi- 
deur, et  une  absence  trop  habituelle  d»» 
couleur  et  d  animation.  Nous  regret- 
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toiud'auttni  plus  cette  réserve,  peut- 
être  volontaire  de  la  ]>art  doraiiteur. 

qu'il  a  souvent  d'exwllcnles  jwigos.  cl 
des  portraits  frappes  avt'c  vigueur  et 
tracés  d  uuc  pluuic  habile  cl  exercée. 
Les  citations  nous  sont  jntcrdites 
dans  ce  compte  rendu  rapid»' ,  mais 
nous  renvovoîi?  aux  portraits  de  Ma- 
rie de  Médias,  de  Hichelieu ,  de 
Louis  XUI,  do  Mazarin  etdeLottliXIV. 
où  M.  Daresto  a  fait  preuve  d'autant 
de  sagacité  que  de  liuesso  d'obser- 
vation. Disons  pourtant  que  s'il  est 
indulgent  pour  Louis  XIII.  u  prince 
exact»  religieux,  plein  de  dignité,  doué 
d'un  sens  Juste,  instruit  des  choses 
th-  1.1  cni<:'rro  et  t|Mi  sut  toiilan  ^  r'tn"> 
roi.  »  il  se  montre  sévère  pariui»  pour 
Louis  XIV.  C  est  èlre  ti'op  absolu  que 
de  dire  :  «  Il  n'avait  plus  ni  honte  ni 
scrupule  quand  il  s'agissait  de  Son 
intérêt,  qu'il  conn>iidail  avec  «a  îjloin- 
Vis-ù-vis  des  etrangei-s,  il  ignorait  ce 
que  c'était  que  la  justice;  quand  il 
était  juste»  il  s'iœaginût  être  géné- 
reux, et  dans  cr  pas,  sa  p'-néposité 
était  aussi  insolente  que  1  exposé  d»; 
ses  prétentions  était  supurbe  et  auda- 
cieux, n  H.  Dareste  a  élA  plus  exact 
et  plus  équitable  un  reconnaissant  que 
Louis  XIV  n'eut  jamais  la  prétention 
d  abolir  la  liberté  do  couscieuce,  et  ou 
précisant  le  caractère  de  la  révocation 
de  rÉdit  de  Nantes.  Est-il  fondé  à 
porter  ù  2t)0.0(JO  ànies  le  i  hilFre  de 
l'émigration,  quand  Vauban  —  il  le 
coQSlato  lui-même  —  ne  parle  que  de 
80  &  100,0007  A-t-U  raison  de  dire 
que  la  diplomatie  de  Louis  XIV  »  était 
d'unp  infernale  liabilcîté  (p.  MH)  ?  » 
Nous  rccuunaissuuâ  avec  lui  ipie  »  si 
on  triomphe  des  boaunes  par  l  liaLi- 
leté  et  la  ruse,  il  &ut  partout,  et  sur- 
tout en  France....  de  la  netteté  dans 
les  vues,  de  la  bonne  foi  et  de  la 
loyauté  (p.  375;.  »  Mois  malgré  ses 
entraînements  et  ses  écarts»  la  poli- 
tique iutéri*  urc  do  Louis  XIV  ne  fUt 
pas  njocblavélique  ni  dépourvue  de 


loyauté.  M.  Daraste  envisage  M"'  de 
Maintenon  comine  les  documents  au- 
thentiques nous  la  montrent,  et  lui  rend 
la  justice  tardive  mais  complète  (ju'elle 
est  eu  droit  d'attendre  de  TUistoire, 
Il  reconnaît  qu'  a  elle  se  mêla  peu  du 
gouvernement  ot  ne  porta  jamais  aux 
airnin's.  qu'un  intérêt  médiocre  i  t  une 
attention  distraite;  «  il  constate 
qu*  «  elle  mit  la  cour  h  une  grande 
école  de  respect.  »  Il  nous  parait 
moins  exact  dans  son  appréciation, 
ijuand  il  dit  «  qu'elle  (tait  décote. 
c'est-à-dire  i)lus  ardente  et  plus  ex- 
clusive que  Louis  XIV  dans  ses 
préoccupations  religieuses.  » 

Nous  ne  pouvo!!s  <^nircr  dans  l'exa- 
moa  détaillé  du  nouveau  volume  de 
M.  JUareste.  Bornons-nous  à  dire  quo 
toutes  les  parties  de  ce  tome  V  se  ro- 
I  ni!i:iiiindeiit  égidement  par  le  soin  des 
i«  '  h'  ivh.  ?  et  la  conscience  dans  l  ex- 
}>osition.  L  liistoireudmiui&tralive  u  sa 
place  îi  cété  do  l'histoire  politique»  et 
nuus  aurions  |)Ius  d'un  détail  curieux  et 
d  une  appréciation  remarquable  à  si- 
gnaler :  ainsi  en  IG.'m,  en  pleine 
Fronde,  l'auteur  nous  moutre  uue 
assemblée  do  la  noblesse,  à  l'instar 
de  celle  d<;  1.157,  soutenant  que  les 
lois  roiifl.HiiiMitiil'/s  <'t.ui  rit  au-dessus 
du  pouvoir  des  rois,  et  qu  il  n'y  avait 
pas  d'autorité  supérieure  &  celle  des 
Élats-Généniux  ;  ainsi,  en  constatant 
que  Louis  XIV  Coll»ert  ne  suppri- 
mèii'iil  pas  les  iiisf itittinns  locales,  d 
insiste  sur  u  les  besoins  d  un  temps 
où  les  libertés  locales  étaient  souvent 
plus  impoitantcs  que  les  libertés  gé- 
nérales,  «  et  sur  «  les  qualités,  les 
services  et  l'activité  d'institutions 
d'autant  plus  fortes  qu  il  existait  alors 
une  vie  provinciale.  »  il  faut  féliciter 
et  remercit.'r  M.  Daresit'de  riuiportanl 
servie.'  qu'il  r-uid  à  l'histoire,  (-X  faire 
des  vœux  pour  que  sou  tome  VI 
(sera-t-il  bien  le  dernier  f)  vienne  clore 
prochainement  et  dignement  une  œu- 
vre qui  refUera  à  coup  sûr  oomme 
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1  une  des  plus  saines  et  des  moUleures 
de  ce  temps.         *      G.  in  B. 

•MwIm  Apolilnalre  et 

«on  Nlèrle,  ouvragf  oouronn<^  par 
lAcadéuiie  de  Clerinont.  par  M. 
Tabbé  L.  A.  Chaix,  cun'>  (1(>  Saint- 
Gormain-T^embrou,  cbauoinc  hono- 
raire, membre  titulaire  de  l'Aciulé- 
mic  s  srii  ric .  s,  bellos-leltrcs  et 
arts  de  Cloriuûnt.  —  Cleruiont,  Thi- 
tiaud  ;  Paris.  Dumouliii,  i867,  in*8. 
t.  l. 

L' Académie  de  Clermont  ayant  mis  a  u 
concoursune étude surSidoin  »  A]  olli- 
naireet  son  siècle,  M.  l'abbé  Ciiaix  réso- 
lut de  traiter  oe  vaste  et  diflleile  ei^et. 
Félicitons-nous-en,  oar  cet  écrivain  a 
retracé,  avec  b<"'.TUcoup  déru<iition 
et  df*  trilf»nt,  la  liinpmjihio  rîc  a^ui 
qui  lui,  uu  V  siècle,  1  un  des  re- 
présentants les  plus  célèbres  de  la 
civilisation  et  de  l'épiscoput  gallo- 
romflin.  cl  fui  se  trouva  mêlé,  de  près 
ou  de  loin,  à  tous  les  événements  con- 
Sidérsbles  de  cette  époque.  «  On  no 
pouvait,  dit  M.  Tabbé  Ghaix,  raconter 
sa  vie  sans  redire  les  luttes  de  la 
Barbarie  et  de  l'Empire  dont  il  fut  ]o 
témoin,  ni  sans  mettre  en  scène  tous 
ces  peuples  du  Nord  dont  les  cla- 
meurs eiTrayait^nt  sa  mus<';  il  fallait 
e?i{iiissi'i-  I  '.s  prariil'-s  figures  de  son 
temps,  produire  les  doniiers  empe- 
reurs de  1  Occident,  et  nommer  ces 
évdques  illustres.  Loup  de  Troyes. 
Âignan  d'Orléans.  Mamertde  Vienne. 
Remi  de  Reims,  qui  assirent  sur  dos 
fondemeuls  durables  la  religion  et  la 
patrie.  •  L'auteur  a  bien  raison  d'a- 
jouter (|u'cnvisagé  de  celte  feçon.  ce 
sujet  demandait  longs  et  persév.  - 
rants  labeurs,  puisque  et;  n'était  rieu 
moins  (jue  le  v  siècle  qu'il  s'agissait 
de  dépeindre  tout  entier.  H.  Tabbé 
Chaix  nous  apprend  qu'il  a  beaucoup 
profiff'  des  travaux  de  Tillcmont, 
de  doni  Rivet,  de  MM.  Grégoire  cl 
Collombet,  fl'Osanam,  de  Fauriel. 
d'Ampère,  de  Guisot  et  d'Amédée 


Thierry  (il  ne  parait  pas  avoir  connu 
la  remarquable  thèse  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  l'évèque  de  Clermont  pré- 
sentée, en  1840,  pour  le  doctoral,  à  la 
Faculté  des  I.(>tfr>'s  de  Paris,  par  M. 
Germain,  le  suvaul  historien  de  Mont- 
pellier); mais  c'est  surtout  Sidoine 
A|)ollinnire  lui-même  qui  lui  a  servi 
de  guide  «  dans  le  paroovirs  rlf  fi-n 
chemins  obscurs.  »  Le  cadre  éiroil  do 
ce  Bulletin  ne  me  permet  pas  d'ana- 
lyser les  huit  livres  intitulés  :  Pre- 
mières années  de  Sidoine  Apollinaire; 
Sidoinr»  Apollinaire  et  Avitus;  Sidoine 
Apollinaire  et  Majorien;  la  villa  d'A- 
vitacum  et  les  correspondances  de 
Sidoine  Apollinaire;  les  voyages  de 
Sidoine  Apollinairr»  et  les  seigneurs  do 
la  Gaule  uiiTiiliDiialf  :  Sidoini'  Apolli- 
naire cl  Aulhéimus;  Retour  de  Si- 
doine Apollinaire  dans  les  Gaules; 
Tableau  de  la  Gaule  chrétienne,  Si- 
doine Ai>ollinaire  et  ri^V'^'^'*  rl  Auver- 
gne.  Jo  me  contenterai  <ie  dire  que 
M.  l'abbé  Ghaix,  soit  comme  histo- 
rien, soit  comme  écrivain,  s'y  montre 
j)artout  digne  (rélni.'»?s.  A  peine  itour- 
rait-on  reprocher  ù  l'historien  d'avoir 
traduit  par  Burgos  (p.  221)  le  nom  de 
la  villa  des  environs  de  Bordeaux  qui 
doit  être  traduit  par  Bourg,  el  à  l'é- 
crivain d'avoir  employé  (p.  120)  l'ex- 
pression peu  franr-aiso  :  ingthiirr  un 
distique.  (Jo  passe  sous  sileno)  le 
nom  de  Joseph  de  l'Eseolo  substitué 
ù  l'i'lui  de  Joseph  de  PEscale,  car  c'est 
là  trèa-probablemenl  uno  fauto  d'im- 
pression que  l'on  a  oublié  de  corriger 
dans  Yerrata).  Heureux  les  livres  qui 
ne  n?nrermeut  que  d'aussi  petites  né- 
f.'Ii^'t  nrcs  '  M  l'ahbA  (Uiaix  en  relève 
de  bien  autrement-  graves  dans  les 
livres  do  M.  Guizot  (pp.  135,  338), 
de  M.  Philaréte  Ghasies  (p.  135),  de 
M.  Ampèr*'  (p.  I7i;.  etc.,  et  son  tra- 
vail, dont  on  aîfcnrira  inqialiemmeut 
la  suite,  sera  iiidisponsuble  ù  tous 
les  érudits  qui  s'occuperont  duv*  siè- 
cle, et  qui  tous,  à  quelque  point  de 
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et  la  Vérité.] 


T.  DB  L. 


vue  qu  Ils  86  placent,  ne  pourront     Vk  de  Louis  k  Gros  !p  Mémoire  d. 

a  cherché  «  par  dessus  tout  lejostice    tiaU,  BOa  opuscule  sur  la  Coméa-a^ 

tion  dê  riglùe  de  Saint-Dênù.  vingt- 
six  lettres  adressées  par  lui  au  pape 
Eugène  III.  au  roi  Roger  .le  Sicile,  au 
chapitre  do  Chartres,  à  Louis  VU.  à 
saint  Bernard,  &  Pierre  le  Vénéra- 
ble, etc. ,  onvironcent  soixante  lettres 
qui  lui  ouf       écrites  par  différents 
personnages,  et  dont  M  I.pcoy  sesl 
contenté  de  nous  duuner  les  cotes  en 
nous  renvoyant  aux  BecueUsoù  nous 
en  trouverons  le  texte  plusieurs  fois 
imprinnV-  fîou?:*»  chartes  de  Suger  pu- 
bliées m  ejtenso:  1  indicaùon  de  qua- 
rante-deux autres  chaitos  où  il  est 
({uestion  de  lui,  et  enfln  sa  Vie  par 
le  fj-ôre  Guillaume  avec  quelques  té- 
moignages de  «!03  conloinporains.  A  la 
fin  de  œ  bon  livre,  qui  intéresse  vi- 
vement tous  les  amis  de  noti  e  histoire 
nationale.  l'éditeur  a  placé  des  Astoir- 
cusetnenls  qui  ont  le  rare  mérite 
d*ôtre  courts  et  une  bonne  Table  des 
matières  par  ordre  alphabétique.  Féii- 
dtons-le  en  terminant  d'avoir  adopté 
pour  cet  indej'  copiosissimus  le  prin- 
cipe d'une  table  unique.  Nous  voud- 
rions que  cet  exemple  lut  suivi  par 
tous  les  érudits.      Léon  Gaciibb. 


OBiivreecfnnplèteedeHnK^r  pu- 
bliées pour  la  Soci^-té  de  1" histoire 
de  France,  par  M.  Lecov  de  la 
Marche.   Paris,  veuve  Beaouard. 

loOf,  ïOrV. 

La  Société  de  l'histoire  de  France 
avait,  depuis  longues  années,  décidé 
la  publication  des  Œuvres  complètes 
de  Suger,  confif^es  d'abord  ù  M.  Ya- 
noski.  puis  à  M.  1  abbé  Arnaud,  qui 
s'en  était  oocupé  pendant  un  certain 
temps.  Cette  publit  aiiou  vient  d'être 
enlin  reprise  et  menée  à  bonne  fin  par 
M.  Lecoy  de  la  Marche,  archiviste  aux 
archives  de  l'empire.  Le  jeune  édi- 
teur, déjà«onntt  par  de  bons  travaux, 
a  fait  précéder  son  texte,  soigneuse- 
ment établi  et  brièvement  commenté, 
d  une  notice  sur  les  écrits  de  Suger, 
dont  il  ftut  louer  la  clarté  et  la  mo- 
dération. M.  Lecoy  n'a  paa  subi  cette 
loi  h  ]nquenf>  les  ('■diteurs  ont  tant  de 
peine  à  se  soustrain^   il  n  •  s'est  pas 
pris  pour  l'autour  duat  il  publie  les 
oeuvres  d'un  amour  inconsidéré:  il  ne 
s'est  pas  aveugl*"  sur  le  corn  pie  de 
1  illustre  abbé  de  Saint-Denis.  «En  ré- 
sumé, dit-il,  ce  fut  un  homme  d'ac- 
tion, non  un  homme  de  plume.  C'est 
le  moine  pieux  et  savant,  l'admi- 
nistratour  habile  qui  mérite  surtout 
l'auréole  dont  la  postérité  a  couronné 
sa  mémoire  ;  mais  ce  sont  précisément 
ces  titres  plus  solides  que  brillants 
qui  donnent  tant  de  poids  à  sa  pa- 
role, tant  d'autorib^  à  ses  livres.  Nous 
ne  devons  pas  regretter  quelques  \  i- 
oes  extérieurs  de  rédacUon.  SI  nous 
songeons  que,  pour  se  perfectionner 
dans  l'art  dini-  ile  d'écrivain,  Suger 
eût    dû   ravir  un  temps  prtS  ieux 
au  soin  des  grands  intérêts  de  la 
France  qui  absorbèrent  sa  Jahorieuse 


IVotIce  hUtoriqap  aur  la  mé- 
daille frappée  ù  la  munnale 
de  Pnri*  en  BoaTenlr  de  l*ex- 
palaion  des  AbcIaU  de  14A1 

*  par  A.  Vallet  (dk  Viri- 

vnir).  professeur  ù  l  Ecule  des 
Chartes,  etc..  suivie  de  notes  et 
éclaircissements  relatifs  à  divers  or- 
di-es  de  chevalerie,  avec  huit  *'ffi- 

Sies  gravées  sur  cuivre,  par  M.  Dar- 
el  Paris,  Soc.  de  numismatique, 
8.  d.  ami)  gr.  in-8»  de  53  p.  (Extr. 
de  lAnn.  de  la  Soc.  franc,  de  nu- 
mism.  el  d'archéotogte). 

M.  Vallet  de  Viriville  décrit  ici. 
avec  autant  de  soin  que  de  prt'cision, 
les  différents  types  connus  des  mé- 


Vie.»  La  nouvelle  édition  renftrae  la    daillea  Irappéos  en  souvenir  de  l  ex- 
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pulsion  d<>s  Anglais.  A  cetio  descrip- 
tion, appuyée  de  la  reproducUoQ  de 
CM  types,  et  de  tous  les  reoseigne- 
ments  bibliographiques  qui  y  sont 
relatifs,  le  savant  autour  a  joint  de 
curieux  détails  sur  les  embiônies  de 
Charles  VII  et  les  ordres  de  cbevato- 
rie  au  XV*  ^èole,  et  des  éclaifdflso» 
ments  sur  jilusionrs  points  obsfurs. 
Ch.irli'S  VU  a-t-il  puri»'  1  ordre  de 
l  Étojlo?  Telle  est  la  première  ques- 
tion qu'il  pose;  aprds  Tavoir  exami- 
n6ù  avec  la  sagacité  et  l'abondance  de 
r*'ns<Mgiiera€ilts  qui  donnent  tant  d'au- 
torité à  ses  dissertations,  M.  Vallel 
démontre  que  l'ordre  de  l'Étoile  cessa 
d'être  ooaléré  après  le  régne  de 
Charles  V,  et  que  Faw  ii  t  t  Dacier 
ont  commis  h  cet  égard.  1  un  une  im- 
posture, l  autre  une  erreur  -,  il  montre 
en  même  temps  ({u'un  autre  ordre 
existait  sous  Charles  VI,  l'ordre  de 
la  V.oà^»  Gi'iitM ,  qui  parait  pour- 
tant avoir  eu  un»'  origine  antérieurt' 
au  règue  de  ce  prtu(;e.  Le  second 
point  que  Tauteur  examine  est  relatif  à 
l'ordre  du  Porc-Épic  ou  du  Gamail,  créé 
par  le  duc  Louis  rl  Orlt^ans  vers  1393: 
nous  citerons  ici  une  curieuse  liste 
de  promotion»  en  date  de  1439,  publiée 
avec  des  éclairrâssemonts  sur  les  per- 
sonnages qui  y  figurent.  —  Ce  mé- 
moire est,  011  le  voit,  plein  d'intérêt, 
au  point  de  vue  do  Thistoire  politique 
et  héraldique,  comme  au  point  «te  vue 
do  la  nnminnatique.  Les  belles  plan- 
ches qui  r"[>njihiisi'nt  les  huit  nnîpios. 
sont  utilemeut  complétées  par  un  ta- 
bleau offrant  le  relevé  des  types  et 
des  exemplaires  connus.      G.  db  B. 

XI  et  Ift  voie  d»Am«. 

Epitofîf  de  1(7  guerre  contre  Marie 
de  Bourgogne,  vow  M.  T.  Boptiot. 
membre  de  la  t^oru-ié  nradémiijuo 
de  1  Aube.  Troyes,  1867,  ia-8°  de 
78  pages. 

Cette  étude  fournit  de  nouveaux  dé- 
tails sur  un  Ikit  que  M.  A.  Laroche. 
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président  de  l'Académie  d'Arras.  avait 
dôjÀ  mis  en  lumière  eu  1865  dons  sou 
opuscule  :  Un»  vengeance  de  Louis  Xi. 
Ce  souverain,  ai  hsbile  politique  quand 
il  n'était  pas  emporté  par  la  passion, 
avait  menacé  les  habitants  d'Arras  de 
rexpulsion.  pour  les  punir  d'être  re- 
tournés au  parti  bourguignon  après 
son  fli'-pnrt  de  cotte  ville,  en  1  'jTT.  Deux 
ans  après  il  tint  parole  :  fn  li79.  il 
lit  évacuer  An-as,  el  requit  toutes  les 
villes  de  son  royaume  d'envoyer  des 
«  mesnagiers  »  pour  la  repeupler  souS 
le  nom  de  Franchise.  A  crtl.-  impo- 
sition d  un  nouve^ui  genre,  d  fallut 
bientôt  ajouter  des  contributions  eu 
srgent.  D*après  des  documents  trou- 
vés dans  les  archives  municipales  do 
Troyos.  '^t  rojirodiîits  («n  appendice. 
M.  Boutiot  l'ait  pnncipaiement  con- 
naitre  dans  quelle  forme  et  quelles 
proportions  les  villes  de  Champagne, 
pt  Troyos  notamment,  roopi^rèrent  f'i 
ci'tt<'  ruiitnlnitiun.  ''i  quel  fut  iesort  mi- 
séraitle  du  tous  ies  malheureux  enfer- 
més dans  cette  ville  de  Frandiue 
donttenmn  était  une  si  cruelle  ironie 
Louis  XI  mourut  ?ans  avoir  rr^-paré  les 
désordres  causé  par  cet  acte  de  ty- 
rannie :  ce  ftat  son  fils  Charles  Vni 
qui,  en  1484,  permit  aux  anciens  ha- 
bitants de  revenir,  leur  rendit  leurs 
propriété?;,  (»t  donna  aux  exilés  de 
Franchise  la  liberté  de  regagner  leur 
sol  natal.  R.  db  8t.-M. 


lippe  de  Commlnes,  publiées 

avec  un  commentaire  historique  et 
biographique,  par  M.  le  baron  Kbe- 
VY.N  DE  Lbttenhovb,  membre  de 
l'Âc.  roy.  de  Belgique,  etc.  ;  Bruxel- 
les. V.  Devaux,  1867,  in-8*.  1. 1. 

Cest  une  véritable  vie  deCommines 
que  nous  donne  M.  Ker\-yn  de  Let- 

tenhove,  une  Slorid  dnrumentata , 
comme  dir aient  ie^  italiens.  Après 
avoir  laborieusement  rassemblé  dans 
les  dépéto  itsliens.  dans  les  archives 
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piihliqurs  Cl  dans  les  rollpctiotis  par- 
ticuUèroâ,  les  iuUres  de  Cuiuaiiues,  ol 
les  documents  diplomatiqaM  le  r»p- 
portant  h  ses  nt'gociulions  ;  après  avoir 
déohiirr»''  t-t  traduit  ces  pièces,  qui  jot- 
lenl  uuo  iumièro  nouvelle  non-seule- 
ment sur  la  vie  du  conseiller  de 
Louis  XI,  mids  sur  le  caractère  et  1& 
politique  du  roi,  le  savimt  auteur 
les  a  hfibilotnont  grouj >•''•»<»,  ot  rtilléos 
entre  elles  par  un  commcuialre  Tort 
Instructif.  Gommines  apparaît  avec 
les  flUblesses  de  son  caractère,  avec 
son  habile»''*  el  son  activité  comme 
diplomair,  iivef  rft  art  ot  celte  sou- 
plesse qui  lui  valurent  la  première 
place  dans  les  conseils  de  Louis  XI. 
Mais  c  est  plus  encore  que  la  vie  de 
(lomininns,  c'est  un  riirii'iix  i  haiiitiN- 
do  l'histoire  du  teuq>s  que  l  aulutur  a 
tracé,  dan»  ces  pages  suLstantiellcs  et 
riches  en  renseignements  inédits.  Ce 
premier  volume  s'ottvropar  un  h^lotje 
de  Phih'ppr  Hr  Gommines,  offert  à  sa 
veuve  imméciiaiement  après  sa  mort, 
et  publié  d'aprto  le  manuscrit,  con- 
servé ù  la  BÛiHothèque  do  La  Haye, 
avec  la  reproduction  des  miniatures 
qu'il  contient  Puis  ,  après  quel<juos 
détails  sur  b^i  luuulle  ut  sur  son  en- 
fuice,  nous  assistons  aux  débuts  de 
Gommines  à  la  cour  de  Bourgogne,  à 
sn  défection,  en  plutôt  h  sa  trnliison. 
c)ue  la  morale  l'ucilo  du  1  historien  do 
Louis  XI  excuse  si  volontiers,  car  il 
ne  trouve  la  trahison  odieuse  que 
quand  elle  n'est  point  payée.  Voi'  i 
Gommines  au  service  de  Louis  XI,  qui 
aussitôt  le  comble  do  faveurs,  et  lui 
donne  cette  principauté  de  Talmont, 
objet  de  longs  démêlés  judiciaires,  qui 
di'N'aient  si-  {fi'oIniijj-T  Jnsqirajirés  la 
mort  de  GoDimmos.  Le  voici  conseil- 
ler intime,  commençant  à  pratii^uer 
les  gens,  et  préludant  à  ces  négocia- 
tions d'Italie  dont  il  allait  bientôt 
tenir  tous  les  lils,  le  voici  ambassa- 
deur à  Florence  —  ce  chapitre  et  le 
auivant  sont  la  partie  capitale  du  livre 


jiar  i  abondance  vl  l  'importance  des  ma- 
tières ;  —  enfin,  de  retour  à  la  cour  de 
Louis  XI.  il  nous  apparaît  au  oomble 
de  la  faveur,  et  jouant  le  rôle  d'un  vérî- 
labliMninisire  di's  affaires  étrangères. 
Hieu  de  plus  curieu.v  que  le  tableau 
que  présentent  les  dépèches  de  Ga- 
gnola  à  la  duchesse  de  Milan  et  les 
lettres  d'Antoine  d'Applano.  M.  Kervyn 
de  Lettenhove  nous  donne  ces  docu- 
ments traduits,  et  il  a  raison;  nous 
regrettons  seulement  qu'il  n'ait  pas 
multiplié  davantage  dans  ses  notes  les 
citations  dn  oriç'mn]. 

Nous  ignorons  si,  pour  ce  qui  re- 
garde la  seconde  partie  de  la  carrière 
de  Ctomoiines,  son  nouvel  historien 
aura  les  mains  pleines  de  documents 
iiK'-dits  ans?!  rnrioux  :  mais  1*^  zAle  et 
l'habileté  qu  il  déploie  dans  ses  ioves- 
tigtitions  nous  font  espérer  que  le  vo- 
lume qui  reste  à  paraître  ne  le  cédera 
en  rien  au  premifM-,  Tai  attendant,  nous 
devons  rcmereii'r  savant  ni-idi'mi- 
cicn  belge  du  nouveau  service  qu'il 
rend  à  rhistoire  et  aux  lettres  par 
cette  belle  et  Importante  publication. 

G.  OB  B, 

ËMt  colIo4«e  ém  Polaay,  par  H. 

Klipffel.  docteur  ès-lettres  ,  et 
e.xaiiiiiiali'Ur  h  l'tk'ole  d''  Saint- O.  i'. 
Paris.  Lacroix  et  Yerbœckovun.  s. 
i\.  (1867),  in-fô  de  xii-207  p. 

M.  Kllpffel  a  entrepris  d'écrire  l'his- 
toire  du  oolloque  de  Poissy,  parce 

rjue,  dit-il,  cet  épisode  n'avait  pas 
trouvé  jusqu'ici  son  historien.  On  croit 
généralement  que  la  réunion  se  ré- 
duisitàune  simple  conférence  avec  les 
protestants,  tandis  que  trois  ijiK  siioiis 
distinctes  y  furent  agitées  :  la  sii!>- 
ventiou  à  payer  au  roi,  la  discussion 
avec  les  protustanlâ,  une  tentative  do 
réforme  du  clergé  firançais.  Selon 
M.  Klipffel,  qui  s'ajipuie  principale- 
'.nfui  sur  le  journal  manusrrif  érrit 
par  Despence,  le  clergé,  par  un  mi- 
nime saorifloe,  évita  une  spoliation  et 
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vola  par  peur  la  subvention.  l*ar  peur 
aussi,  dit  l'auttiur,  il  eoo&CQtit  à  ûu> 
tendre  les  réformés.  Catherine  de  Mé- 
dicis  Hait  sincère,  mais  «  lo  parli  des 
catholiques  vio!»»n's  parvint  ù  faire 
rompro  1«;  coilu«iue  «louL  ils  no  vou- 
laient pas.  »  EnHn,  dons  les  décrets 
disciplinaires  rendus  A  Poissy,  M. 
KUpITel  voit  «  une  simple  inan«cuvrtt 
du  cl•^r«J•^  contre  l  ontonnaiire  d'Or- 
léans, dont  il  s  agisaaU  d  atténuer  l  el- 
fet  »  Un  ai>erçu  sur  les  premiers 
temps  de  la  Réforme  en  France  pré- 
cède ce  r^it,  que  non?  refuserons 
d'appeler  «  impartial  »  comme  le  vou- 
drait M.  KliplTcl.  et  «jui  est  entre- 
mêlé de  réflexions  que  nous  ne  sau-^ 
rions  accepter,  puisque  nous  ne  tenons 
pas  pour  exact  !  e\]io«.'  .(ui  les  mo- 
tive. «  Une  double  voie  »le  salut,  dit 
l  auteur.  s  ouvrait  à  (latborino  de  llé- 
dicis;  passer  au  protestantisme,  ou  s'é- 
lever au-dessus  des  partis  religieux  en 
!''ur  im[»osant  la  paix,  fîui'lle  alterna- 
tive faite  pour  séduire  un  grand  ca- 
ractère 1  tt  Or,  comme  Catherine,  dont 
«  on  a  exagéré  la  valeur  réelle,  »  n'a 
pas  voulu  suivi-"  la  pieniiènî  voie  et 
n'a  pas  su  prendre  la  seconde,  on 
proclame  quo  la  faute  en  est  à  un 
clergé  «fimatiquo»  et  Ton  conclut 
(jue  le  sang  des  protestants  }K'rs4''CU- 
lés  a  fiVondé  parmi  noun  la  liberté  de 
conscience.  Gest  toujours  le  mémo 
thème.  Mais  on  ne  songe  }>as  &  se  de- 
mander si,  en  théorie,  conserver  la 
ivligiou  catholique  ne  pouvait  pas  être 
j\'gar<l<''  r  omnie  une  troisième  voie 
menant  au  salut  ;  on  oublie  de  tenir 
compte  qu'en  ftàt  il  n'y  avait  rien  de 
moins  tolérant  que  lo  protestantisme 
au  XVI»  si'^f  !»v  on  n'oxamino  j)assile3 
protestants  n  ont  i»as  été  les  premiers 
provocateurs  ;  si.  à  côté  de  catholiques 
violents  et  ûmatiques.  il  n'y  eut  pas 
des  protestants  non  moins  violents 
et  non  moins  fanatiques-,  si  enfin 
le  sang  des  cuttioliques  n  a  pas  coulé 
Auasi.  pour  féconder  cette  liberté  de 


conscienfc  née  de  nos  malheurs  com- 
muns. Avant  le  u  massacre  de  Vassy,» 
que  M.  KlipflM  assure  avràr  été  pré- 
médité, il  y  avait  eu  de  nombreux 
excès  commis  par  les  protestants  ; 
mais  on  tAche  de  les  dissimuler,  pour 
présenter  seulomout  les  torts  des  ca- 
tholiques, torts  que  l'on  grossit,  el 
auxquels  on  cherche  îi  donner  tout  lo 
relief  possihlt'.  î.'oîribn'  rt  la  lumière 
ainsi  distribuées,  il  en  résulte  pour 
rensemble  des  fltits  une  couleur  heor- 
tée,  des  tons  fiiux;  l'histoire  est  tra- 
vestie, a\>^''  bonne  foi.  jo  n'en  doute 
prts  ici.  car  il  y  a  dans  l'œuvn;  de 
M.  Klipffel  de  sérieuses  recher- 
ohes  et  une  étude  approfondie,  mais 
à  nos  yeux,  cette  étude,  ces  recher- 
ches, III'  sont  |>ns  roîii|)lèt>'S  :  on  n'a 
là  qu  uu  coté  de  la  «piestion,  et 
tant  une  partie  seulement  de  la  vé- 
rité :  dès  lors  on  manque  des  éléments 
nécessaires  pour  formuler  un  jng^ 
ment.  H.  os  l'E. 

Madame  Pompadoar  et  la 
cour  «le  Ijonie  XV  an  mlllen 
du  XVIII'  siècle,  ouvrage  suiW 

du  catalogue  des  tableaux  origi- 
naux, des   dessins  et  miniatures 

vendus  après  la  mort  ilo  M"*  de 
Pouiuadour.  du  caUilugae  des  ob- 
jets a  art  et  de  curiosité  du  marquis 
de  Marigny.  et  de  documents  en- 
tièrement médita  sur  le  Ihéfttre  des 
Pelits-Cabinels ,  avet^  un  portrait 
cravé  d'après  le  pastel  de  la  Tour,  et 
le  J'nc'Stmile  d  une  lettre .  par 
Emile  CAMPAaooN.  Paris.  U.  Pion, 
18(57.  în-8"  cav. 

C'est  une  ligure  qui  a  plus  d'un» 
fois  tenté  la  plume  d'un  hi^rien  que 
celle  do  H** de  Pompadour.  M.  Cam- 

pardon,  en  venant  aujouririiui  noiii* 
oifrir  un  portrait  eu  pieds  do  la  trop 
célèbre  maîtresse  de  Louis  XY.  nous 
en  parle  sine  ird  et  Mtvdio,  Il  con- 
damne le  niledela  favorite,  rinfluenco 
de  1,1  fctrim  ' politique;  il  ne  subit  qu'à 
moitié  la  séduction  de  celle  que 
M.  Sainte-Beuve  a  dépeinte,  d'ainés 
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la  pastei  de  la  Tour,  commo  «  mer- 
veilleuse de  linesse,  de  dignité  suave 
et  d'exquise  beauté.  »  On  sent  oe- 
pendant  que  l'auteur  est  porté  vers 
riDdu)t^^n'"<\  La  bonté  de  M""  Pom- 
padour  pour  les  siens  (ce  q\ie  j  appel- 
lerais  volontiers  son  népotisme;  tou- 
che  son  historien,  qui,  en  lui  recon- 
naissant cette  «  quai f  trouve 
qu'elle  «  elTace  bipn  des  dt^fauts.  " 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  M"*  de  Pom- 
padour  «  sous  ses  di06rents  aspects  :  • 
maîtresse  prédestinée  du  roi  qui  ne 
tarda  pas.  quand  il  l'eut  vue,  à  lui 
jfler  le  iiinuchoir  ;  fille,  sœur,  cousine 
dHVûuéo,  <i  lie  reniant  aucun  dos  mem- 
bres de  sa  Aimille.  »  et  n'oubliant  même 
pil0  les  parents  de  son  mari  dans  la 
dis(ri))uliua  de  ses  bitMifaits  ;  Iriora- 
phant  à  lu  cour  par  l  éclat  de  sa  beauté, 
par  son  esprit,  par  un  charme  incom- 
parable, et  ae  faisant  accepter  de  la 
reine  elle-même  ;  trompant  l'ennui  do 
Louis  XV  par  des  représentât ious  dont 
elle  fut  l'organisalrice.  et  où  elle  eut  le 
principal  rftie;  ayant  la  passion  des 
bâtiments,  et  dépensant  des  sommes 
énormes  non-SfMilcinonl  pour Ipsturrca 
qui  lui  venaient  du  roi  on  ipu  prove- 
naient de  ses  deniers,  mais  puur  celles 
dont  elle  jouissait  temporairement  en 
location;  vivant  sur  la  brèche,  dans 
do  continuelles  alarmes  de  perdre  la 
fiiveur  royale,  et  ne  réussissant  à 
écarter  tes  maîtresses  de  qualité 
que  pour  plonger  le  roi  dans  de  hon- 
teuses d<^banrhns  ft  remplir  le  rôle  de 
pounoy<  iise;  femme  politique  am- 
bitieuse, premier  ministre  en  jupons 
qui,  après  avoir  HAt  congédier  Hau- 
repas,  d'Ainenaon,  Kachault,  régna 
souverainement  par  Bcmis,  par  Choi- 
seul.  par  tous  ceux  dont  elle  avait 
fkit  ses  créatures  -,  artiste  de  talent, 
aimant  à  protéger  les  artistes  encore 
plus  que  les  arts,  ci  îant  la  manufac- 
ture do  Sèvres.  trav:ii!îfint  à  la  fon- 
dation de  l'Ecole  miiiuure,  voulant 
autour  d'elle  une  oour  de  lettrés  qui 


souvent,  h  l'instar  do  Voltaire,  se 
vengeaient  de  leurs  adulations  par 
de  sanglantes  épigrammes;  sachant 
entin  revêtir  tous  les  masques,  colui 
de  la  dévotion  comme  celui  du  dé- 
vouement à  son  royal  amant,  et  mou- 
rant décemment,  sans  cesser  do  met- 
tre dn  rouge  et  de  Aire  profession  de 
philosophie. 

M.  C.ampardon  n  a.  comme  il  le  dit, 
et  comme  nous  nous  plaisons  à  le  re- 
oonnattre,  négligé  aucun  moyen  d'in- 
formation pour  mettre  en  pleine  lu- 
mière la  figure  (le  M*»do  Pompadour. 
Il  a  su  tirer  des  auteurs  du  temps, 
récemment  publiés,  tout  ce  qu'ils  of- 
frent de  piquant  et  d'instructif  &  ce 
sujet.  Peut-être  seulement  n'a-t-il  pss 
toujours  éii''  assez  sévère  dans  l'em- 
ploi des  sources  :  il  y  a  tant  de  té- 
moins so^peets  parmi  ceux  qu'on 
peut  consulter!  Nous  regrettons  aussi 
dans  son  livre  deux  lacunes  :s'il  nous 
montre  très-bien  les  luttes  d'inducn- 
ccs  qui  s'agitaient  autour  du  roi  ei  fai- 
saient trembler  la  marquise,  il  anégligé 
l'une  de  ces  inlluences.  c<?lle  de  la  fa- 
mille, f}ui  ne  fut  pas  la  moins  redouta- 
ble et  qui.  sans  la  mort  prématurée  do 
madame  Henriette,  eût  peut-être  pré- 
valu :  s'il  Ikit  reasortir.  en  suivant  trop 
à  notre  avis  les  sentiers  battus,  le  rôle 
dt»  la  favoritt'  dans  l'alliance  autri- 
chienne et  son  action  politique,  il  omet 
de  montrer  oommrat  cette  action  Ait 
contrebalancée  parla  politique  secrète 
d-  T.ouis  XV  qui,  dè^  1743  nu  1744. 
avant  l'avènement  de  M"*  de  Pumpa- 
tiour.  avait  commencé  à  être  orga- 
nisée, et  prit  bientôt  de  grands  déve- 
loppements. Ce  (jui  concerne  Vacttiee 
est  traité  Irés-longuement  jiarM.Cam- 
pardou  qui,  outre  le  chapitre  consacré 
au  théâtre  des  Petita-G^lnets,  nous 
donne  encore  en  appendice  de  nom- 
breux documents  inAdils  tirés  d'un 
nis  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 
Im  encore  nous  trouvons  reprodtiit  le 
catalogae  des  tableau  el  estampes  de 
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Pompadoar  et  des  objets  de  curiosité 
de  son  frôre  Marigny.—  En  finissant  ce 
compte  rendu  rapûledo  l'érudit  et  cous- 
cieacieux  travail  de  M.  Gampardon. 
nouaregrettaiiid'avoiràsigaaler.  dans 
Vavanl-propos,  la  reproduction  de  ce 
lieu  commun  tant  de  fois  ri^p**  tA  sur  la 
duchesse  de  Chàieauruux  a  urracliant 
le  roi  aux  plaisirs  de  Versailles  et 
l'envoyant  à  la  tAle  de  ses  armées.  » 

G.  DB  B. 


tÊÊatoÊrmëiéWwwmiùémM  XVIII*el*> 

cle.  E,oais         et  Ix>iiU  XTI, 

par  J.  MicuBLET.  Paris,  Chamerot. 

fièr.is-a*. 

Fàut^ll  parler  id  de  oe  volume  fest^ 

ce  bien  là  un  ouvrage  historiqtief 
L'auteur  do  cetl-'  Histoire  de  France, 
dont  les  six  pruiuiers  volumes  res- 
teront —  mais  resteront  seuls  — 
comme  rosavre  d'un  maître,  mérile- 
t-il  que  nous  signal iotis  les  étranges 
fantaisies  où  s'est  laissé  aller  la  plume 
qui  a  écrit  ÏAnwur  et  la  Femme? 
Qu'il  nous  suffise  d'indiquer  briève- 
ment le  point  de  vue  auquel  If .  Ifiche- 
Ict  s'est  placé  :  ce  sera  faim  de  son 
nouveau  volume  la  meilleure  justico. 

Et  d'abord  M.  Michelet  s'applaudit 
de  son  exegi  monumenUm,  et  de  oe 
qu'il  a  pu  «  ,^)indre  à  l'épopée  de  nos 
longs  âges  le  (Iramf  S')uvrr(nn  qui 
l'explique.  »  Avant  de  nous  donner 
son  Histoire  de  France  au  xvui*  siècle, 
l'auteur  avait,  en  efBA,  écrit  ÏBisUnre 
de  la  liévolulion  française.  En  ache- 
vant aujourd'hui  son  œu\TP.  il  trouve  la 
confirmation  décisive  du  «  principe  mo- 
derne, »  tel  qu'il  l'avait  exposé.  «  La 
clarté  saiMSSante  des  documents  nou- 
veaux, comme  une  blanche  luitiièro 
élcclriiiu»',  rerit-il  dans  cett^  langue 
qui  i\xi  uppariieut,  perce  de  part  un 
part  le  trouble  élair-obseur  o&  s'af- 
Dtissa  la  monarchie.  »  Pour  lui,  la 
grande  loi  d»^  notre  histoire,  une  loi 
qui  a  bien  peu  d  exceptions,  c  est  que 


"  le  Roi,  c'est  l'étrangtn .  •>  —  «  Etran* 
pprs  par  la  racf .  los  rois  It»  sont  par 
la  <:royance.  »  Louis  XV  était  espa- 
gnol et  autrichien;  Louis  XVI  «  n'eut 
rien  de  la  France,  ne  la  soupçonna 
même  pas:  il  était  un  pur  allemand, 
de  la  molle  Sax»'  dj'S  Augustes,  obèse 
ut  alourdie  de  sang,  churnelle  et  sou- 
vent colérique;  *  Marie-Antoinette, 
o  immuablement  autrichienne,»  «met- 
tra dans  ]••  tiôiie  <l»"  Fraiicf  do  petits 
Autrichiens.  ■>  Avec  un  tel  point  du 
départ,  il  est  aisé  dose  rendre  compte 
de  ce  que  peut  être  le  Lom»  XVI  de 
M.  Mil  11. 1  t.  Non-seulement  il  voit 
dans  !<•  Hiii-MAnTVR«  un  barbare,  un 
homme  tout  de  cliair  t>t  de  sang  », 
menant  «  une  vie  de  taureau  ou  de 
sanglier  ;  »  mais  il  le  r^résente 
comnit'  oppo?>''  à  tonte  nonvoaulé, 
u  eoulrairo  à  1  Amérique,  contraire  ù 
Turgot  et  ii  Necker,  »  comme  «  le  so- 
lide, rinoonvertissable  ennemi  de  la 
Révolution,  »  et.  «à  juger  par  les  chif- 
fres, if  pin-  d''S  trente-detij-  Ctiprl.  « 
N'allons  point  au  delà}  ne  nous  arrê- 
tons pas  aux  fantaisies  et,  osons  le 
dire,  aux  monstruoaités  de  ce  livre, 
où  riiallucination  remf>!ai  •  le  .juge- 
ment, où  l'érudition  la  plus  minu- 
tieuse. —  surtout  en  matière  conju- 
gale, —  est  mise  an  service  d'une 
passion  aveugle.  N'examinons  pas 
comment,  pour  arriver  à  son  but, 
M.  Micht'l<!t  H  dù  «  s'écarter  peu  (sic), 
effleurer,  éluder  ce  qui  l'en  éloignait.» 
Bn  voilà  asses  pour  montrer  combien 
l'œuvre  de  M.  Michelet  e&lanti  fran- 
çaise, et  par  quel  iiuiatismc  elle  est 
inspirée.  G.  db  B. 

lÈinde  bUtorl^iie  nur  la  marine 
«e  Mj^mim  XVI.  E.lberae  de 

Clranchafn,  ca])itaine  des  vais- 
seaux du  rui,  par  Adolphe  de  Boo- 
cLON  :  Purib,  Arthur  Bertrand,  s.  d. 

(I86G),  in-8^ 

«  La  vie  de  M.  de  Granchain,  nous 
dit  M.  de  Bouclon,  par  les  évéuo- 
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monts  qui  s'y  raitaclumt ,  i»ar  Ifs 
documents  inédits  qui  seront  mis  eu 
lumière,  n'intéresse  paa  seulement 
notre  cher  et  beau  département  de 

l'Eure  qui  l'a  produit,  mais  encore  la 
Franw  enti^n',  j  oso  môme  <lire  toulo 
l  Amérique  du  nord.  Cest  une  page 
glorieuse  des  aunales  desdeux  pays.  » 
Granchairi.  en  effet,  a  «"^té  m*îé  aux 
hitt''sdes  dernières  ann<''es  de  la  mo- 
u;irrliie  contre  In  nmrine  anglais^;  il 
u  pu»  part  ù  plusieurs  expéditions  «Of 
treplises.  par  ordre  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVÎ,  dans  un  but  scientifique  , 
il  contribua  au  succès  «le  la  guerre 
d'Amérique,  se  couvrit  do  gloire  au 
combat  de  la  Ghesapeaic,  et  lUt  Tun  de 
ceux  qui  dressèrent,  le  17  décembre 
nSJ,  l'^s  ronilifions  de  la  CJipitulalion 
de  l  aniiéfj  anglaise.  Enlin,  en  1784. 
Graueliain  fut  chargé  d'une  expédi- 
tion scienttBque.  et.  aprâs  avoir  ex- 
ploré les  cotes  de  Terre-Neuve  tît  par- 
couru, en  compagnie  de  La  Fayette, 
une  partie  des  pays  dont  l'indépou- 
danoe  venait  d*6tre  conquise,  il  ra- 
mena le  héto*  d'Amérique.  La  corres- 
pondance de  Gmn'^hnin  fournit  de 
nombreux  renseignements  sur  les 
évèuomeuU  auxquels  il  participa,  et 
ses  mémoires  sont  remplis  d'observa- 
tions acientiflques  du  plus  haut  inté- 
rêt. Ses  co!iii!lis«*flTi'"''S  spri  i;i|t»«*  lui 
valurent  plus  tard  d  être  porté  comme 
correspoudaitt  sur  la  liste  de  l'Insti- 
tut. Trente-cinq  ans  do  glorieux  servi- 
ces avaient  fait  sentir  à  Grauchain  le 
poids  del'ùge  et  des  inlirmités  :  il  i>i  it 
sa  retraite  k  la  Un  de  lîUl.  après  avoir 
rempli  dignement  en  dernier  lieu  les 
importantes  fonctiuus  (!••  dira  leur  des 
jiorls  et  arserifitix  il''  la  marine.  La 
touruieute  révolutionnaire  ne  mit  pas 
ses  jours  en  danger  ;  mais  il  vil  sou 
ehftteau  pillé,  et  après  avoir  tndné 
une  existence  précair»^  pendant  la 
Terreur,  il  s  '  \  it  iiK'nacé  de  l'exil  à 
la  réaction  révoluiiounaire  qui  suivit 
le  18  fructidor.  Sa  vieille  réputation 


sauva  :  au  moment  où  il  allait 
s'embarquer  au  Havre,  un  ordre  du 
ministre  de  la  marine  l'appela  à  Pa- 
ris pour  mettre  ses  lumi^^  au  ser- 
vice de  l'État.  Il  fit  alors  partie  du 
fOîuiié  formé  pour  étudier  la  projet 
d  une  descente  en  Augleterre,  et  rédi- 
gea un  mémoire  à  ce  sujet.  Ketiré  peu 
après  en  Normandie  dans  ses  terres, 
Gran<  hain,  devenu  aveugle,  y  mourut 

eu  1805. 

H.  de  liouclou  raconte  la  brillante 
carrière  de  Granchain  avec  une  grande 
abondance  de  détails;  on  ne  peut  re- 
procher à  son  livre  fjii'nn  peu  de  pro- 
lixité et  une  trop  habituelle  disposi- 
tion à  semer  le  récit  de  fleurs  de  Hté- 
torifjtte  qui  lui  font  penire  de  sa  pra- 
\  il-'',  siiiis  i\i>jnliM'à  sa  val"iir  liit-'-raliv». 
Lauleur  donnt?  des  renseignements 
Irès-circonstauciés  cl  parfois  super- 
flus sur  la  vie  intime  de  M.  de  Gran- 
chain :  quelque  sj'mpathie  qu'on  res- 
sente pour  riiomme  éminent  dont  la 
vie  est  ici  mise  en  pleine  lumière,  on 
ne  saurait  prendre  un  bien  vif  intérêt 
à  une  foule  de  menus  détails  qui. 
s'il.'^  eussent  été  à  leur  place  dans  une 
biographie  tout  intime ,  auraient  di'i 
être  exclus  d'un  livre  qui  s'intitule  : 
ÉUtde  sur  la  marine  de  Louis  XV J. 

L.  G. 


floctinionfN  concernant  l*hts> 
loirt'  «lt>la  ll(*Tolationy  série  [". 
Op'  râlions  tieclornles de  1789,  n'  II, 
Aunis,  SaiiUotwe^  Angoumois,  par 
M.  A  pRoosT.  Ans,  Lacroix,  Ver- 
boeckoven  et  G*,  gr.  in-B^  de  275  p. 

A  mesure  que  le  goiît  de  la  liberté 

se  rrînim^  en  France,  il  est  naturel 
(]\i'uii  rt  11(1  il'  de  plus  en  plus  nos  ori- 
gmes  libérales,  cl  spécialement  les 
cahiers  de  89.  La  Bévue  a  déjà  parlé 
de  plusieurs  ouvrages  sur  cet  impor- 
tant sujet  ;  elle  a  aujotud'hui  ti'an- 
cieus  éloges  à  continuer,  de  nou- 
veaux à  adresser. 
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Parlons  d'abord  dr.  M,  l'rousl  et  do 
la  deuxièmo  livraison  dos  Arciùoes 
dê  fOuest,  concemank  les  opérations 
électorales  de  l'Aunis.  de  la  Sointonge, 
et  de  l'Angoumois.  I,a  pr''mi<'!r(',  rcla- 
livi-  au  Poitou,  était  fort  iuléressante;  la 
deuxièuiu  1  est  puul-étre  davantage.  A 
la  suite  d'une  introduction  renfermant 
des  détails  précis  et  substantiels  sur 
l'organisatinn  (lf»s  haitliap**9,  Thistori- 
quo  des  opérations  ri.ctoralfR.  la 
vie  do  quelques-uns  des  hommes 
dont  le  nom  apparaît  dans  le  cours 
du  récit,  nous  trouvons  «ne  trôs-cu- 
rifusp  correspondanco  T intendant 
de  ia  Rocliello  et  do  ses  subdélégués 
avec  le  minislàre ,  au  sujet  de  la 
lutta  entreprise  contre  eux  par  les 
•Morfeurs  des  trois  ordres  .  vionniml 
ensuite  les  f'ahiers  des  grands  1  "ail- 
liages,  puis  quelques  cahiers  secon- 
daires, et  même  individuels,  donnant 
une  idiS'  Hirl  cxard;  des  qualités 
comme  des  di'Tauts  (jui  distin^^uaifut 
les  hommes  et  les  écrits  fie  ce  teuips- 
li.  Les  ennemis  de  lacentraliaationad- 
ministrative  ne  liront  pas  avec  indiflé- 
rence  tes  lettres  et  mémoires  attestant 
combien  cette  Tormo  du  despotisme 
était  délestée  de  nos  pères  ;  les  curieux 
ne  parcourront  pas  sans  plaisir  cer- 
tains cabiers  comme  celui  de  M.  Qui' 
chaudlion  et  c<*hn  de  M.  D.?xniit?r  do 
Feuillade  ;  tout  le  inuiulc  aiipréciera  la 
sagesse  du  langa^jo  des  électeurs  de 
tous  les  ordres  sur  les  questions  qui 
agitaient  déjà,  qui  agitent  plus  en- 
core aujourd'hui  l'Etat  et  la  société. 

un  mot,  l'œuvre  de  M.  Proust  se 
continue  excellente  comme  elle  avait 
commencé.  Nous  attsudom  maînl^ 
nant  la  livriiison  sur  la  Bretagne, 
dont  l'intérêt  sera  rendu  plus  vif  en- 
core par  les  circonstances  viuleutos 
qui,  dans  cette  éneripque  province^ 
ont  aooompagnô  les  élections  de  89. 

Léon  de  Pomgims. 


JLe  K'niiTerncment  de  ^ormnii- 
die  nu  XVII'  et  aa  XVIII- 
■iècle.  Documents  inédits  tirés 
des  archives  du  château  d'Uar- 
rmtrt,  par  M.  C.  Hippbao.  profbs- 
Sf^nr  à  la  lucullé  des  lettres  de 
dum  ,  deuxième  partie,  événements 
politiques;  cahiersdc  89.  Caen,  inip. 
Uoussiaumo  et  Laporte.  1^7,  t.  Iv, 
frr.  in-8». 

Les  (';Ii)î»es  que  rions  venon»?  nreor- 
dorà  M.  Proust  no  sauraient  être  sans 
injustice  refusés  ù  M.  Uippeau  qui, 
lui  aussi,  redierche  avec  le  zèle  d'un 
érudit  et  raiimur  d'un  patriote  les 
cahiers  di;  8'j,  .'t  nous  on  donne,  dans 
le  IV'  volume  do  ses  iJocwnents  iné- 
dilt  wr  la  Normandie,  la  collection 
la  plus  complète.  Je  crois,  au  point 
de  vue  provin  ial,  t|ui  ait  été  publiée 
jusqu'à  ce  jour.  Les  archives  de  l'Em- 
pire et  celles  des  villes  normandes  ne 
suffisant  pas  &  ses  patientes  investi- 
gations, il  a  fouillé  dans  les  biblio- 
thèifues  parti<  uUcres  et  suivi  à  la 
piste  les  cahiers  tlo  paroisses,  dits 
cahiers  primitifs,  dont  l'originalité 
est  quelquefois  trèa^Uante,  et  l'inté- 
rêt fort  f^ranfl  pour  les  curieux  de  pro- 
vitii  "  Nî  Hijijipin  nr»  nous  initie  pas 
coiuuic  M.  Proust  aux  mystères  d  une 
partie  de  la  correspondance  relative 
aux  élections,  non  plus  qu'aux  dé- 
bats des  assemblées  d'ordrffi  et  des 
bailliages;  mais  i!  n'épargne  rien 
pour  découvrir  tous  les  cahiers,  cl  le 
recueil  qu'il  en  publie  et  qu'il  doit 
continuer  dans  un  prochain  volume, 
est  de  nature  à  satisfaire  les  plus  exi- 
geants. Il  nous  annonce  en  même 
temps  une  nouvelle  introdwftlon,  que 
le  mérite  do  la  première  nous  fhit 
désirer  davantage.  Le  savant  profes- 
seur à  la  faculté  de  Caen  attache  son 
nom  ù  une  belle  œuvre.  Heureuses  les 
provinces  qui  ont  h  leur  service  de 
pareils  travailleurs,  et  dont  les  con- 
St.il.-;  fj.'uéraux  prennent  sous  leurs 
auspices  la  publication  de  semblables 
monuments  historiques!    L.  db  P. 
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Beeaell  4m  câblera  de  89»  par 

M.  L.  do  La  Roqck,  première  li- 
vraison, Dauphiné,  Forez,  luon- 
nais,  BeaxjQoCais.  Paris,  DiuniTuoD 
et  G*,        de  63  p. 

H.  Louis  de  La  Roque,  déjà  connu 
par  d'importants  travaux  sur  Ihis- 
toire  du  Languedoc  el  sur  colle  de 
1789.  ne  se  oantente  pas  d'imprimer 
les  cahiers  de  sa  province  ;  il  entre- 
prend (îe  publier  ceux  de  la  France 
f'nlière.  enfouis  jusqu'ici  pour  la  plu- 
pai  l  aux  archives  de  l'Empue,  dans 
le  recueil  manuscrit  que  Camus  en  Ot 
fhire  sous  la  Constituante,  et  qui  n'oc- 
cupe pas  moins  de  176  volumes  in- 
folio.  Le  succès  de  l'œuvre  de  M.  de 
La  Roque  sera  grand,  s'il  ^gale  son 
utilité;  grâce  à  son  précieux  recueil, 
Tensorable  de  ws  cahiers  de  89,  dont 
tant  dépens  jiai  Irut  t^t  que  si  peu  non- 
uaisseui,  sera  uns  à  la  portée  de  tous  ; 
il  ne  Ikudra  plus  pour  les  étudier 
former  &  grand' peine  et  à  grands 
frais  des  collfctions  malheureusement 
toujours  incomplèleSt  ou  passer  des 
semaines  et  des  mois  aux  archives  de 
l'empire.  Quelques  volumes  sufliront 
pour  les  contenir  tuus.  —  La  pnnniôro 
livraison  couliunl  les  cahiers  du  Dau- 
phiaé,  du  Forez,  du  Lyonnais  et  du 
Beaujolais.  Heuratise  idée  que  celle  de 
déhiitci  dans  l'histoir^ des  principes  do 
8(1  par  la  célèbre  déclaralion  df  Vizill»', 
et  de  citer  eu  première  ligne  la  pro- 
vince qui  s'est  soulevée  avant  toutes 
les  autres  contre  les  abus  à  détruire. 
Les  autres  livraisons  vont  se  succé- 
der, rapides  et  pleines  de  documents  ; 
et  quand  paraîtra  le  complément  de 
ce  long  travail,  on  pourra  dire  sans 
exagération  que  la  bonne  foi  histori- 
que compte  une  conquête  de  plus. 

L.  DB  P. 


Vabl<»an]c  de  la  Révoluflon 
firaaçaiscy  publiés  sur  les  papiers 
inédits  du  département  et  de  la  po- 
lice secrète  de  Paris,  par  Ad. 


SciiMiui ,  proresseurd'histoircà  T  uni- 
versité dléna.  Leii>zuj,  Veit  ;  Paris, 
Haar  et  Steineri.  imi,  L  1.  in-^  de 
xii-379  p. 

Un  ouvrage  sur  la  Révolution  firan- 
çaiae  écrit  en  finançais,  par  un  Alle- 
mand, d'après  dos  sources  exclusive- 
ment françaises,  c'est  là  une  nou- 
veauté qui  est  digne  de  l'attention  et 
de  la  sympathie  de  nos  lecteiurs.  Mais 
on  se  rendrait  un  compte  peu  exact 
des  Tableaux  de  M.  le  professeur 
Schmidt,  si  l'on  s'en  rapportait  ù  l'an- 
nonce du  titre.  L  auteur  s'est  borné  k 
extraire  des  innombrables  cartons 
contenant  les  actes  du  département 
do  Paris  fronservés  dans  nos  archives 
du  palais  Soubise),  les  documents  iné- 
dits les  plus  intéressants,  à  les  grou- 
per méthodiquement  et  chronologi- 
quement, à  les  relier  entre  eux  par 
des  commentairos.  Il  y  a  dans  cette 
méthode  un  avantage  et  uu  inconvé- 
nient: l'auteurnouB  donne  il  est  vrsi 
tu  «pfefuo  des  pièces  fort  curieuses; 
mats  il  ne  peut  r»^ussir  à  en  former 
un  tout,  .'t  ses  éclaircissements  sont 
nécessairement  Insuthsauls  pour  com> 
bler  les  lacunes.  D'un  autre  côté,  en 
extrayant  de  ce  m  labyrinthe  de  pa^ 
piers  n  ceux  (ju'il  a  jugi''S  dignes  d'être 
publit'  s  el  eu  les  mettant  en  lumière, 
l'auteur  est  exposé  h  tirer  d'une  pièce 
isolée  des  conséquences  trop  abso- 
lues, et  l'on  pourrait  parfois  lui  adres- 
ser ce  reproehe.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Schmidt  mérite  tous  nos  éloges 
pour  avoir  exploré  nos  archives  avec 
tant  do  zèle  et  de  patience,  et  pour 
avoir  joint  à  des  documents  écrits 
dans  notre  langue  un  commentaire 
français.  Cette  »  hardiesse  «  lui  mé- 
ritera non-seulemeat  «  Tindulgenee.  » 
mais  les  remerdments  des  tecteors 
de  notre  pays. 

Nous  ne  poiivonsici  que  donner  un 
rapide  aperçu  des  richesses  que  ren- 
ferme le  premier  volume  deH.Bcfamidt. 
Il  range  sous  deux  dieft  les  docu- 
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ments  qu'il  a  raasembléa.  La  chute  dé 
la  royauté  et  le  début  de  la  lUpublique 
Tormeuno  première  série  dequarantc- 
deux  pièces,  d'une  importance  fort 
in^gale^  «1  parmi  laaqaeltoa  Boa§  sl- 
gaalerons  celles  qui  émanent  de  Mi- 
rabeau, le  cnrioMx  procès- ver l>al  de 
Ift  tasstoa  extraordinaire  du  dépar- 
\maoi  Ion  de  fat  ftiite  de  Varai- 
nés.  les  dénonciations  ooungeofM 
Taîtos  à  deux  rejirisps  coutr»^  Danton 
au  soin  du  dcpai'tcmoul  —  on  fait 
juâiico  ici  U«a  prétendues  «  foudres 
de  son  4Ioi|imbo9  popnlalra,  •  qui 
ne  puivirisèrent  personne.  Tesposé 
de  la  situation  do  VKmpire  (kit 
par  la  département  en  juin  1792.  et 
evftn  dlrenaB  pièces  se  rapportant  à 
Roland.  La  seconde  partie,  intitulée  : 
Ui  chute  de  la  Gironde  et  l'ascendant 
de  la  MonttKjne  est  do  b«»ucoup  la 
plus  riche  eu  révélations.  Dans  une 
BotioedAvoioppAa,  lBlllalée:l0  «lAilf* 
Garât  et  les  fti^nSt  l'auteur  nous 
initie  'l'abord  aux  procédés  adminis- 
icaiilA  de  Garât,  et  apprécie  son  ca- 
ractère: U  nous  montre  eu  ministre 
q«i  tmiA,  ^Ml,  c  le  Ihnatltme  de 
l'apathie  et  de  Tinaclion,  »  organisant 
une  police  secrète  et  sen  tour  an  l  d'o6- 
servateurs  saL\&nèa  chargés  do  le  tenir 
an  eourtnt  de  l'esprit  pablic.  Ihrtard, 
dont  M.  Schmidt  nooe  donne  tout  an 
long  les  très-(  uri0ux  rapports,  «'■tnit 
l'un  de  ces  observateurs.  Nous  uvons 
là,  ponr  le  mois  de  mai  1793,  une  his- 
toire ioerMo  ot  véridiqtiede  Ut  ]|évo> 
lui  ion  à  Paris.  Outard  est  un  peu 
verbeux,  il  aime  à  pérorer  dans  les 
sections,  et  il  proûte  de  la  chaire  que 
lui  «  donnée  le  miniitre  ponr  ttpoaer 
loognement  eestlièories  et  ses  ))lans  : 
mais  il  ost  cxtict.judic'unix,  impartial. 
C'est  un  témoin  précieux  et  dont  !c3 
historiens  do  la  Révolution  devront, 
ponr  la  période  agitée  qvA  préeéda  la 
chute  do  la  Gironde,  tenir  le  plus 
grand  compte.  L'un  des  points  les  plus 
curieux  «jui  suiont  mis  en  lumièro 

T.  IV.  lëtW. 
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dans  ces  rapporta,  o'eal  lapermanenoe 

de  l'esprit  n'!igieTi.t,  la  j)Uis8ance  du 
l'habitude  qui  faisait  respcetor  les 
fêtes  abolies  :  nous  voyons  les  Ja- 
eoUns  dhémv  les  trois  jours  de  la 
Pr-ntccète,  et  les  «  citoyennes  de  la 
Halle  »  tapisser  pour  la  procession  de 
la  Fête-Dieu.  «  Quand  le  Dieu  a  passé, 
raconte  IHitard.  toutes  k  peu  près  se 
sont  prosternées  à  gononx;  les  hom* 
mes  ont  fait  do  mt^me-,  plus  do  cent 
coujis  d'^  fusils  ont  t''t<'^  tir»^3  0>ci 
bo  paiisuil  le  jeudi  30  mai  1793,  entre 
le  anpplioe  de  Loais  XVI  si  celui  do 
Karle-Antainetto.  G.  os  B. 


llUtoire  de  1a  Reataorutlon,  par 
M.  (lo  RocHAT,  traduite  de  rallemaud 
par  M.  Aosuwàlo.  Paris,  Germer» 
BiîUUèra.i867.in-f8j. 

Le  livre  de  H.  de  iiociiuu  sur  la 
nestanration  possède  le  mérite  de  Is 

brièveté  et  celui  de  la  franchise  :  son 
hostilit»^  contre  la  branche  aînée  des 
Bourbons  et  ie  catholicisme  ne  se  dé- 
guise soutaueunede  ces  Ibfmsa  dou- 
osrsnses  si  béritsnlsé  ipA  psnveat 
r  ?"  mbler  à  de  l'hypocrisie  ou  à  de 
la  inauvaiso  foi.  Pour  lui  drapeau 
blanc  est  une  Iwr^,  i  autorité  reli* 
gtense  une  inSnenee  de  saerisUe il 
ne  comprenti  pas  le  sentiment  qui 
f5îit  du  ?î  janvier  un  jour  d»'  deuil  ; 
le  principe  de  la  loi  d  indemnité  pour 
les  émigrés  lui  paraîtrait  juste  s'il 
n'était  irrd  qne  les  propriétés  de  la 
noblesse  avaient  M  presque  toutes 
illégitimement  acquises  Ainsi  du 
reste  ;  au  lieu  de  discuter  la  vérité  du 
Ikit  qni  s'ofline  à  lui.  il  respose  sons 
le  jour  qui  lui  convient,  émet  uno 
opinion  dont  le  ton  absolu  ne  souffre 
guère  de  réplique,  et  passe  rapide- 
ment à  un  autre.  Ce  qu'il  y  a  de 
ph»  ourfeux.  e*est  que  le  résumé  do 
ce  livre,  écrit  contre  les  Bourbons 
d*^  1.1  brandit?  ainéc.  est  un  éloge 
presque  complet  du  gouvernement 
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de  la  Restauration  :  de  telle  sorte 
que  le  lectuur  a  peine  à  compren- 
dre pourquoi  M.  de  Rochau  a  traité 
tl  tMnmuA  de»  piinoee  dont  le 
gottvemeiiieot  «  procédait  assez  fré- 
quumment  avec  aulanl  de  pénétra- 
tion que  de  fermeté,  veitlant  aux  in- 
térêts nationaux  avec  un  dévoiieineiat 
qjiCùa  ne  pouvait  qne  reooaiiiltrai  » 
pendant  la  durée  duquel.  «  &  l'état 
favorable  des  linances,  répondait  la 
marche  des  foits  économiques  ;  >» 
«  Boue  lequel  le  progrès  du  bien- 
être  public  fat  lua^  rapide  ({u'in- 
interroDipu,  y  qui  «  ne  se  laissa 
jama^  aller  à  i  idée  de  menacer, 
même  de  loin...  les  errements  de  le 
rMutioa  en  aatière  de  liberté  in» 
duttrielle  et  do  liberté  commer- 
ciale, »  et  dont  «  la  politique  exté- 
rieure... était  visiblement  portée  h  se 
rattacher  le  plus  étnritement  poesl- 
ble  au  esifenoea  de  reeprit  national.» 

L.  M  POMCDIt. 


■let«lre  de  PriiHce  députe  1 8 1 4 
Jaa^n'aa  tempe  présent,  par 

M.  PoujouLAT.  tome  IV.  1840- 1867. 
Paris,  PousBîelgtte(1867),  in-8*. 

Ce  dernier  volume  achève  la  tiche 
laborieuse  et  dUBdle  de  l'auteur.  Il 

s'ouvre  en  1840  par  la  tentative  du 
prince  l.ouis-Napoléon  à  Houlogno. 
et  il  se  ferme  sur  les  joma  uù  uous 
vivons.  Pendant  ces  vingt^^ept  aor- 
nées*  que  d'enseignements  providen- 
tiels qui  n'ont  pas  donné  encore,  à 
l'heure  actuelle,  leur  dernier  motl 
Gomme  dans  les  tomes  précédents, 
avec  une  sùrelé  de  judiciatre,  avec 
une  modération  ind<^pcndanle  qui 
n'enlève  rica  ù  la  f-'nni'tA  d»>«  tii)prô- 
clatioas,  M.  Poujouiai  uuus  laii  oâ^is- 
ter,  au  dedans  et  au  dehors,  à  la 
marche  presque  fatidique  d'un  pou- 
voir qui,  rencontrant  partout  des  pro- 
blèmes ardus  qu'il  ne  pouvait  ré- 
soudre, tentait  de  les  tourner  par  ce 


qu'il  croyait  être  des  habiletés  h«it- 
rouses.  La  catastropli»^  de  Février 
éclate  sur  ces  défiailiouccs  intéres- 
sées; la  France»  priae  au  dépourvu, 
se  sauve  elle-méoM  par  son  courage  ; 
deux  assemblées,  issues  du  suffrage 
universel,  compriment  les  factions  et 
inaugurent  l'ère  des  vraies  réformes. 
Survient  le  coup  d'Elai  du  2  décem- 
bre 1851,  après  lequel  on  put  dira  ( 
l'empire  est  fait.  L'empire  est  en  effet 
proclamé,  et  ici  M.  Poiyoulat,  bien 
qu'il  se  soit  dit  sans  doute  en  écri- 
vant ces  remarquable  pages  :  Uuêâù 
per  ignés,  n'a  pas  permis  î\  sa  pru- 
dence de  taire  ce  c{ui  ne  peut  être 
oublié.  On  n'atteud  pas  de  nous  une 
analyse  des  événements  qui  se  sont 
pressés  sous  la  plume  du  brillant 
écrivain  ;  encore  moins  pouvons-nous 
engager  notre  critique  à  travers  des 
fldts  qui  n'étant  que  d'hier,  nous 
commandent,  à  la  place  où  nous  écri- 
vons, une  r<^sprve  absolue.  ÂfUrmoQfl 
toutefois  que  le  sens  de  chacttne  des 
péripéties  politiques  et  reUgieui>es  qui 
Mt  rempli  le  demiw  quart  de  siècle 
est  ici  clair,  instructif,  émouvant. 
M.  Poujouht  ne  se  borne  pas  h  enre- 
gistrer les  laits  couruuls  qui  sigua- 
loot  l'agonie  de  la  royauté  de  Juillet, 
la  vie  éphémère  de  la  seconde  Bépu- 
blique  <!t  la  résurrection  de  l'empire} 
il  fouille  1  intérieur  des  choses  ;  il  lie 
leà  eifelâ  aux  causes  premières,  il 
révèlftoes  lois  historiques  d'aprèa  les- 
quelles s'opère  la  germination  plus 
ou  moins  rapide  des  sem^n'^e?.  con- 
fiées par  la  droiture  ou  par  ia  ruse 
au  solnatlonal.  Sur  tout  cet  enssudde 
de  hontes  et  de  gloiree,  de  calme 
fartic'^  et  d'agitations  fiévreuses,  l'au- 
l  'ur  fait  planer  le  pi'nii'  de  la 
i'rance  ;  il  décrit  d  uu  siylu  ému  ias 
luttes  d«  l'intelligence  et  de  la  liberté 
aux  heures  suprêmes  de  la  quasi-mo- 
narchie, et  pendant  les  tumultes  qui 
faisaient  croire  aux  peureux  que  la 
France  allait  être  la  proie  d'une  poi- 
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gnèedesodlénits.  etoourirèreKlafage 

et  à  l'abrutissement  sons  ]  ?  coup  d'ttno 
nouvcllf!  tcmnir.  Aussi  ce  volume  est- 
il  plein,  malgré  dos  tristesses  qui  le 
marquent  de  leur  empreinta.  d'espé- 
lanœs  joyeuses  et  de  présages  qui 
relèvent  les  âmes.  «  Il  en  est  d'un 
livre,  dit  avec  raiaon  M.  Poujoulat. 
comme  de  la  vie  humaine:  rhistoire 
de  la  nation  franfaiae  n'est  pas  arri- 
vée &  ta  dernière  page.  »      G.  G. 

9u  toucher  Aet  «''i- rouelles  par 
Imm  roU  de  Vrame^,  lt3Clure  laUe 
à  rAcudémiu  impériale  de  Reims. 

{)ar  M.  l'abbé  Cerf,  membre  litu- 
aire.  Reims,  impr.  Dubois,  1867. 
iii-8*  de  79  p. 

M.  l'sbbd  Cerf,  auquel  on  deit  de 

curieux  renseignements  sur  la  profa- 
nation des  restes  de  saint  Remi.et  qui 
fournissait  récemment  par  la  publica- 
tion des  prooès*verbaux  d'exhumation, 
la  preuve  de  rauthentieitô  des  reli- 
ques qu'on  v»^nère  encore  imjourrVhui 
(Reims.  1866,  br.  de  32  p.),  vient  de  lire 
à  l'Académie  de  R^ms,  un  mémoire 
sur  le  Toucher  des  éerweUu,  Les  rois 
de  France  ont-ils  réellement  touché  les 
scrofuleux?  ont-ils  réellement  guéri 
plusieurs  de  ces  malades?  Far  quelle 
vertu  ont-Us  opéré  ces  guérisonsf  Tel- 
les sont  les  trois  questions  que  se  pose 
If.  l'abbé  Cerf.  Le  pre:iii-  r  fait  n'est 
pas  douteux,  el  l'auteur  u'a  eu  qu'à  on 
rassembler  les  preuves  historiques. 
Le  seeond.  sans  avoir  le  même  oars<y 
tdre  de  certitude ,  est  attesté  par  les 
témoignages  de  témoins  oculaires,  par 
1  autorité  d'auteurs  contemporains,  et 
par  la  croyance  universelle  du  peupte. 
Quant  à  la  troisième  question,  qui  ren- 
tre dons  le  domaine  de  la  conjecture, 
l'auteur  pense  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment par  la  vertu  du  sacre  el  de 
l'onction  lUte  avec  le  baume  de  la 
sainte  Ampoule  que  le  miracle  s'est 
opéré,  mais  surtout  en  v^rui  d'un  pri- 
vilège concédé  à  nos  rois  p&r  saint 


Remi  et  oonflirmé  par  talnt  Msreoui. 

M.  l'abbé  Cerf  donne,  à  la  suite  do 
son  mémoire,  un*'  relation  de  ce  qui 
s'ed  passé  à  l'hospice  Sainl-Marcoul 
au  taere  de  Charte*  X.         L.  G. 


De  la  formatloM  flraafalse  des 
uieleM  Roms  die  lie».  TraUé 

pratigtif  suivi  th  remarqnes  sur  d^s 
noms  de  lu  u.r  fournis  par  divers 
dofi: nij  !;!<(,  par  J.  QiucHKnvT,  pro- 
fesseur à  Ihkiole  des  chartes  :  Paris, 
A.  Aaock,  1867,  petit  ln-«  de  m 
psees. 

On  trouve  dans  le  petit,  mais  bien 
précieux  volume  de  M.  Quichorat  : 
1*  l'exposé  d'une  doctrine  qu  il  pro- 
tese  depttisde  longues  années  à  riî» 
oole  des  chartes ,  et  qui  a  paru  en 
plusieurs  articles  dans  la  Hrvue  d9 
rfnsfrurtion  pidilii^uf  (août  et  sep- 
tembre t8(>6);  2^  des  remarques  sur 
les  noms  de  lieu  des  monnaies  méro- 
vingiennes, dont  la  {rtnpart  ont  été 
publiées  récemment  dans  la  fiiblio^ 
Ihèque  de  i  École  des  chartes  ;  3°  un 
extrait  d'une  de  ses  leçons  (correction 
<ftfn  dipiâme  de  Loui»  le  Bègue); 
4"  une  dissertation  sur  le  lieu  où  mou- 
rut lîî  ru\  l"'rane.'  Henri  I",  écrite 
en  iUbS  pour  les  Mémoires  de  la  So- 
eiité  archéologique  de  VOrtianais.  Le 
recueil  ost  complété  par  deux  tables, 
l'une  des  noms  lafins  l'autre  des 
noms  français  de  lieu  et  de  rivière 
cités  dans  le  volume,  et  qui  dépassent 
le  nombre  de  deux  mille.  On  ne  sau* 
rait  trop  louer  ni  trop  reauTcier 
M.  Quichcratd  avoir  réuni,  pour  notre 
plus  grand  proQt.  ces  divers  opuscu- 
les qui.  comme  11  le  dit  dans  une 
préfiiee  de  quelijues  lignes,  «  touchent 
h  l  une  des  parties  les  plus  (h'-licatcs 
et  les  moins  avancées  de  Tinterprcta- 
tion  des  texleà  liistoriques.  »  Ces 
Opuscules»  qui  méritaient  tant  une 
publicité  plus  étendue  que  celles  qu'ils 
ont  eue  d'obonl,  sont  d»*stiné8  à  rendre 
aux  travailleurs  d  incalculables  ser- 
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vices.  A  l'arbitrairo,  à  la  fantaisie  qui 
régnent  depuU  si  longtemps  dans  les 

études  étymologiques,  et  qui  ont  jeté 
sur  elles  tant  de  discn'ilit,  M.  Qui- 
cherat  substilue,  avec  1  autorit»'  dt' 
sou  ferme  bou  sens  ut  <lu  sa  profondt) 
érudition,  une  méUiode  qni,  sévère- 
ment appliquée  partout,  sera  féconde 
en  importants  n^snUats.  L'émiuent 
archéotoguti  nuMe  luiliileraont,  sùre- 
meat,  les  exemples  aux  prt'ceptes,  et 
son  livre,  dans  lequel  une  nerveuse 
logique  ne  se  sépare  Jamais  d'une 
extrême  sagaci^^,  se  place  d'emblée 
parmi  l<^.s  livres  (jui  sont  indispcnsa» 
bles.  Ajoutons,  ù  l'adresse  des  ama- 
teurs délicats,  que  le  volume  où  sont 
condensés  tant  de  renseignements 
nouveaux,  est  parfaitement  imprimé, 
que  l'aspect  en  est  élé^nt,  et  que  le 
papier  eu  est  solide  et  beau  comme  il 
convient  h  un  ouvrage  qui  sera  laiu 
cesse  feutUelÔ.  T.  ns  L. 


«'O  Pnbbnye  de  SalMt- 
Pierre-sur-lli»e«,  eu  1145.  par 
«  l'abbé  Dbnis.  curé  d'Authie.  Caont 

Le  Blanc  Hardei,  1867,  in-«. 

Un  pieux  et  zélé  occlésiastquo  dont 
le  diocèse  de  Bayeux  regroLio  ia  perte 
récente,  M.  l  abbé  Denis,  vient  de 
donner,  sons  ce  titre*  une  traduction 
nouvelle  d'un  des  plus  curieux  docu- 
ments que  nous  ait  transmis  le  xii*  siè- 
cle. C'est  la  lettre  qu'Haimon.  abbé 
du  monastère  de  Saint-Pierre-sur- 
Divea,  au  diocèoe  de  6éez,  adressait, 
en  1145,  aux  moines  de  Tutbury,  en 
Angleterre,  pour  leur  faire  connaître 
les  faits  merveilleux  dont  la  n»con- 
StrucUou  de  son  église  abbatiale  était 
rocoasion.  Des  travaux,  iauneosespour 
des  temps  où  les  difficultés  matérielles 
s'accumulaient  à  chaque  pas,  étaient 
rapidement  accomplis  par  le  concours 
spontané  de  population;*  euLiôres  ; 
une  fui  ardente,  un  saiut  enthou- 
siasme s'étaient  emparés  de  toute  la 


contrée,  et  entraînaient  lea  enfants 
comme  les  vieillards,  les  fiMumes  les 
plus  délicates  comme  les  plus  tiers 
soldats,  à  travailler  de  hnn-i  iniins  ^ 
la  ronslruclion  dn  nouveau  templo 
qu'un  éltivait  ù  la  gloire  de  Mario.  Ou 
les  voyait  s'atteler  aux  chars  qui  trans- 
portaient vers  l'abhay*'  do  lout*ds  ma* 
tériaux,  et  sur  lesquels  desmaladcset 
des  inlirmes  venaient  implorer  kur 
guérisou.  Les  chants,  les  ûagellaùons, 
tous  les  actes  inspirés  par  la  plus 
vive  dévotion,  accompagnaient  ces 
travaux,  et  redoublaient  quand  le 
bruit  d'un  nouveau  iniracl»,'  se  ré- 
pandait dans  les  foules  agitées.  Tel 
est  lecurleux  épisode  de  l'histoire  du 
moyen  âge  que  nous  fiiit  oonnattrs  la 
lettre  d'Uaimon.  Ce  document  avait 
souvent  attiré  l'attention  des  érudits. 
On  ne  le  connaissait  jusqu'à  présent 
que  par  une  trés-médiocre  traduc- 
Uon  publiée,  en  1671,  par  dom  Plan* 
chette,  et  réimprimée  en  1851,  avec  de 
nombreux  documents  el  de  i>récieuse« 
notes,  par  M.  L.  de  Giauvtlle.  Le 
texte  orginal  avait  échappé  aux  plus 
scrupuleuses  recherches,  quand  il  Ait 
retrouvé  par  M.  T.t'opold  Dclisle,  et 
puldié  on  1860  dans  la  Billîotlu^que 
de  l'Ecole  des  Chartes.  C'est  ce  texte, 
encore  trop  peu  connu,  que  M.  l'abbé 
Denis  a  entrepris  de  traduire  et  de 
populariser,  et  nous  pou  > ajouter 
qu'il  a  rempli  cott-j  tâche  tlo  lu  ma- 
nière laplus  salisf;!isanle.  Une  bonne 
notice  historique  bur  l'abbaye  de 
8aint-Pierre-sur-DiveSy  une  vue  de 
ce  monastère,  reproduite  d'après  un 
ancien  dessin,  quelques  pièces  justi- 
iicalives  intéressantes,  comidètent  le 
volume,  et  ajoutent  au  méiita  de  la 
publication  due  au  rsgretlable  curé 
d'Authie.  lu  db  N. 

I/ésIiae  é9  Brou  et  «M  toMp 

beaux,  par  C.  J.  Dufay.  Lvon, 
Scheuring,  1867,  in-12  de  174' p., 
av.  fig. 
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Autour  do  l  i'^'lis.»  do  Hrau,  mer- 
veille de  l'époque  de  IrausiUou  CDlro 
l'art  golhique  et  celui  de  la  Renais- 
eance,  s'est  groupé  toute  une  littéra- 
ture dans  li([ai'!l<i  on  rP:'nari]uo  la 
Monographie  de  M.  I)uii:is'{nitM\  \<"s 
Matériaux  pour  servir  a  i' histoire  de 
Marguerite  SAtUriehe.  du  comte  de 
Quinsonas,  et  surtout  les  savantes 
Hech'  i-i  firs  (îo  M.  Baux,  archiviste  du 
départemeut  de  l'Ain.  M.  Dufay  vient 
d'accroître  coitu  bibliothèque  locale 
d'un  nouveau  voluoke,  plus  spâciale* 
ment  destiné  h  remplacer  l'opuscule 
suranné  du  P.  RousS'  I -t,  ou  servant 
d'^sormais  de  gnido  aux  no:nbrcux 
visiteurs  du  splendide  monument  du 
à  la  piété  conjugale  de  la  duchetae  de 
Savoie.  Hais  l'intérêt  principal  de  ce 
petit  livre  est  dans  la  tiièse  qui  avait 
fourni  déjà  ù  M.  Di^fay  le  sujet  d  uu 
intéressant  opuscule  :  Essai  biogra- 
phique sur  Jehan  Perréal  dit  Jehan  ds 
PaH$,  dans  lequel  notre  auteur  at* 
tribue  h  cet  artiste,  Jus<iu'icl  peu 
connu,  la  gloire  d'avoir  été,  par  ses 
plans,  io  véritable  architede  do  l'église 
de  Brou.  Cette  ibis.  U.  DuAiy  appuie 
de  quelques  documents  nouveaux, 
ajoutés  à  ceux  qui  lui  avaient  été 
prt'cétlcmmenl communiqués,  une  opi- 
nion couLi-edile  avec  beaucoup  d  éuer- 
gie  par  uu  juge  oxlrémemeut  compé- 
tent H.  Jules  Baux.  Ce  dernier,  on 
le  Mit,  revendique,  h  l'aide  de  témoi- 
gnag^^s  contcmpornins  aussi  Irès-pn^ 
cis,  pour  le  Flamand  Van  Boghen. 
l'invention  et  l'exécution  du  chef- 
d'œuvre  archilectonique  dont  s'enor- 
gueillit t  Juste  titre  la  petite  ville  do 
Bourp'-f'n -Bresse.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  question  délicate,  que  nous 
nous  garderons  bien  do  trancher,  le 
résumé  que  vient  depitblier  H.  Dufay 
sera  lu  ou  consulté  avec  fVuit. 

Â.  de  G. 


Hie««lM  ém  ékàUmmmt  ém  alrce 


lie  tSalnt'.¥aiiv«Hr-le-Vftcoai9e, 

sjiivie  de  pièces  justificatives,  par 
M.  Léopold  Hkiisle.  membre  «In 
rinsliluU  Valognes.  Martin;  Pans. 
Durand.  1867.  in-8% 

Tl  n'est  guérit  <l'lioinm''S  qui  ai.nit 
rendu  auUuH  do  services  aux  études 
historiques,  il  &*en  est  pas  surtout  qui 
soitap{ieIéà  en  rendre  davantage  que 
M.  L.  Delisle.  Une  érudition  infati- 
gable que  les  jilus  laborieuses  re- 
cherches ne  sauraient  oirrayor,  un 
amour  scrupuleux  du  vrai  qui  ne 
laisse  psaser  aucun  Dût  sans  le  con- 
trôle le  plus  attentif,  un  jugeaient 
droit  et  sain  que  n'inQuen  ^-  jamais 
l'esprit  de  système,  et  qui  laisse  à  la 
pénétration  du  lecteur  le  soin  de  dé- 
duire de  données  incontestables  les 
conséquences  générales,  tels  sont  les 
caractères  «iisiinclifs  do  cet  éminent 
esprit ,  qui  rêuuit  à  la  profon- 
deur de  la  Bcieuce  germanique  la 
netteté  de  l'érudition  bénédictine. 
CSes  qualités  se  retrouvent  dans  le 
nouveau  volume  qu  «  M.  Delisle  vi-  nt 
de  consacrer  h  i  hislou-e  d'une  j>L-iite 
ville  de  son  pays  natal  :  mais  souâ 
rtpparenœ  d'une  étude  restreinte  et 
locale,  il  nous  donne  une  œuvre  du 
plus  sérieux  intérêt  pour  I  histoire 
générale.  Les  annales  do  la  ville  et 
du  château  de  Saint-^auveur.  sembla- 
bles poudantdes  siècles  à  celles  d'une 
foule  d'autres  plaises  qui  n'ont  jamais 
joué  qu'un  rôle  très-?  -on. laire.  pren- 
nent une  bien  ]?luâ  graa«li3  impor- 
tance pour  toute  la  [période  des  règuos 
de  Philippe  VI,  de  Jean  et  de  Char- 
les y.  Patrimoine  et  citadelle  du  trop 
famMix  Godefroy  de  Ilarcourt.  son 
histoire  devient  celle  de  ce  person- 
nage si  funeste  à  la  I<'rance.  Traos- 
miso  par  lui  aux  Anglais,  la  forte 
place  de  Saint- Sauveur  flit  pen- 
dant un  quart  de  siècle  l'arsenal  et 
le  refuge  des  bandes  d'envahis- 
seurs ([ui  dévastaient  le  sol  de  nos 
provinces,  un  second  Calais,  placé  & 
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l'angle  nord-uuest  du  territoire  Iran- 
tais,  et  dont  lapradente  peraéréraDGe 
de  Charles  V  putaeiilearraoherèi'en- 

nemi  les  inaccessible»  remparts.  Celte 
période  si  émouvante  et  encore  mai 
explorée  de  notre  histoire,  M.  L.  De- 
liale  l'éclairé  d'un  Jour  nouveau,  non- 
■eulement  par  une  étude  attentive 
des  sources  déjà  connues,  mais  encore 
au  moyen  de  plusieurs  chroniques  du 
plus  haut  intérêt,  et  qui  malheureuse- 
ment n'ont  point  encore  trouvé  d*é^- 
teors.  Ajoutons  que  le  grand  nombre 
de  pièces  originaires  que  le  savant  au- 
teur a  eues  à  sa  disposilion,  lui  per- 
met de  contrôler  les  récits  contempo- 
rains. L*autorité  de  Froissant  reçoit 
ici  de  rudes  atteintes,  et  l'on  est  forcé 
de  reconnaître  que  si  le  grand  dire- 
niqueur  du  xiv"  siècle  est  lo  plus  pit- 
toresque des  historiens,  il  n'est  pas 
tovûours  le  plus  exact.  M.  Delisle  a 
complété  son  travail  par  1a  publica^ 
tlon  d^importantes  pièces  justificatives 
qui  h  elles  seules  eussent  rempli  \\n 
volume.  Il  est  seulement  permis  de 
regretter  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir 
donner  de  table  des  matières  ni  même 
d'index  alphabétique.      L.  db  N. 

■leC«lr«  ehrile»  cccléelaett^ae 

et  littéraire  dn  doyenné  de 

Cont;,  par  M.  l'abbé  Daire,  pu- 
bliée d'après  le  manuscrit  autojgra- 

Ehe,  par  M.  J.  Garnibr.  Amiens, 
emer,  in-12  de  124  p. 

M.  Gamier,  après  nous  avoir  donné 
YffisUmv  du  doyenné  dt  Pkquigny 
du  P.  Daire,  a  mis  au  jour  XHùlmrê 
du  doyenné  de  ConUj.  En  nous  conser- 
vant des  manuscrits  détériorés  par  le 
fréquent  usage  qu'on  en  avait  fait,  et 
en  mettant  è  ta  portée  de  toi»  des  ou- 
vrages précieux  malgré  leurs  imper- 
fort  ions,  il  a  assurément  bien  mérité  de 
l'histoir»?.  Mais  n  aurait-il  pas  dù,  h. 
1  exemple  de  ce  qu  a  entrepris  M.  Go- 
cheris  pour  Tabbé  Lebeuf.  lUre  plus 
et  mieux?  H*aui«l»*U  pas  dû  ajouter 


au  travail  du  P.  ûaire  les  notions 
nouvelles  dues  à  ses  propres  rscher- 
ches?  M.  Garnîer  eût  mis  ainsi  les 

011-  rages  inédits  du  P.  Daire  au  cou- 
rant do  la  science,  et  eût  pleinement  sa- 
tisliut  les  érudits.  Quoi  qu  ileu  soit, 
le  petit  livre  qu*il  a  publié  est  rempli 
de  notions  curieuses,  puisées  aux  sou.  - 
ces.  et  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs. 
La  preniiéro  partio  r>st  consacrée  aux 
paroisses  du  doyeuné,  mentionnées 
par*ordre  alphabétique  ;  la  seconde  h 
rhistoirs  litténûre  et  à  la  biographie 
des  hommes  marquants;  la  troisième 
aux  pièces  justittcalives. 

M/'inoIres  et  Doenmenta  inédits 
pour  servir  Ik  l'histoire  de  la 
Franche  -  Comté  y  publiés  par 

l'Académie  de  Besançon.  Touie  IV 
et  V.  Besançon,  1867,  2  vol.  in-8. 

L'Académie  de  Besançon  a  repris 
récemment  la  publication  des  Hé- 
moires  et  Documents  inédits  retatift  à 
l'IiiKloirc  de  la  Franche-Comté,  inter- 
rompue pendant  quelques  auuées,  et 
qui,  à  son  origine,  avait  excité  un 
vif  intérêt.  Le  tome  IV.  publié  U 
y  a  peu  de  mois,  contient,  avec  un 
certain  nombre  do  chartes  et  de  pièces 
alfèrentes  à  l  étal  ancien  de  la  pro- 
vince, un  mémoire  de  Perreciot  sur  les 
coutumes  des  Gaulois  et  dea  Ger- 
mains qui  se  sont  perpétuées  parmi 
nous.  Cetteétude,  qui  date  de  1771.n'est 
pas,  aujourd'hui  môme,  dénuée  d'in- 
térêt, mais  demande  à  être  conférée 
avec  les  travaux  plus  modernes  et 
plus  complets  d'Oianam,  de  Walter 
et  autres.  Le  tome  V,  qui  vient  de 
paraître,  se  compose,  en  totalité,  d'un 
mémoire  de  Jules  Chifflet.  fort  bien 
annoté  par  H.  Jeannez.  et  qui  rend 
compte  de  la  première  conquête  de  la 
Pranche-Gomiô,  en  1668.  L'autour  qui 
mourut  en  1673,  c'est-à-dire  avant 
la  seconde  conquête,  se  place  dans 
son  récit  tout  à  bit  au  point  de  vue 
espagnol,  et  ne  dissimule  pas  ses  aa- 
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tipathies  pour  la  domination  fran- 
çaise, imposée  à  la  province  depuis 
quelques  mots  seulemeat.  Il  fout  voir 
dans  l'eipraaiioQ  trto-vivedece  ten- 
timent  la  raison  qui,  après  la  OOO* 
quête  définitive  de  la  Comtt^  ne  per- 
mit pas  aux  héritiers  do  Jules  Chifllet 
de  publier  un  ouvrage  qui  déooto 
nue  main  emtsie.  ud  e^rlt  dlaUiigné, 
observateur  et  consciencieux,  et  qui 
contient,  tant  pour  l'histoire  géné- 
rale que  pour  l'histoire  locaie.  des 
renseigaenumts  neufs,  oorieux  et  ren- 
dus ea  tièt-bon  style.  Les  fUtt  qui 
se  rattachent  à  la  réunion  de  la  Fran- 
cho-Go  nté  à  la  France  sont  généra- 
lement peu  connus.  La  promenade 
militaire  que  Louis  XIV  exécuta  eu 
ftvrier  1668,  en  oompagaie  de  Gondé 
et  de  LouTois,  est  &  peu  près  tout  ce 
qu'on  en  apprend  dans  nos  écoles.  On 
sait  peu  qu'à  1  avénementdeLouisXIV, 
cette  province  soutenait,  depuis  dix  ans, 
nos  Itttts  inégide  OQOtn  la  Frsnoe  etses 
alliés,  que  trois  armées  françaises  en 
avaient  successivement  été  chassées, 
et  que  le  père  du  grand  Condé  avait 
dû,  après  trois  mois  d'etforts  inutiles, 
abandonner  le  siige  de  D61e.  capitale 
de  la  provines.  GMte  lutte  n'avait  pas 
eu  lieu  sans  couvrir  la  province  dn 
ruines,  et  une  iK)pulation  ri  duiie  à 
trois  cent  mille  àuies,  des  villes  dé- 
manteléee,  des  oh&teanx  sans  garni- 
sons, enfin  le  sentiment  de  la  com- 
munauté d'origine,  de  traditions,  et  de 
destinée  qui  rattachait  li  Fanche- 
Gomlé  à  la  patrie  française,  tout  con- 
triboail  au  succès  de  l'opénlioB.  très- 
bien  calottlée  d'ailleurs,  du  prince  de 
Condé.  Lo  tort  des  historiens  fran- 
çais a  été  trop  souvent  do  recourir 
exciusivemeut  aux  traditions  natio- 
nales, en  négligeant  de  les  contrôler 
par  lesannalea  des  pays  voisins.  Nous 
croyons  que  les  mémoires  de  Chifllet 
sont  au  nombre  des  documents  qui 
seront  consultés  avec  Imil  par  ceux 
qui  sent  jaknut  d*4acife  d'une  IM- 
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nière  impartiale  l'histoire  du  xvu«siè> 
cle.  T.  L. 


Dveoments  Inédite  poar  servir 
à  Phtatoire  dee  fnvtltutlMiS 

#t  de  la  vie  privée  en  Bonr- 

gomne.  Extraits  des  protocles  des 
notaires  (\iv*  et  xv  sif  lesl.  n'^unis 
et  commentés  par  M.  J.  Simonhbt, 
substitut  du  procureur  impérial  a 
Dijon,  etc.  Dijon,  imp.  Rabutot  (Pa- 
ris, Duraudj,  1667,  ia-â"  de  xxiu- 
492Hax  p. 

Cet  important  ouvrage,  fruit  de  lon- 
gues et  minutieuses  reeherehes,  a 

obtenu  la  première  mention  honorable 
au  conœurs  des  antifjuités  nationales 
de  1867.  Nous  n'avons  donc  plus  à  en 
Ikire  l'éloge,  et  notre  tâche  se  borne 
à  fiOre  ressortir  l'intérêt  et  la  nou- 
veauté des  renseignements  qu'il  pré- 
sente. M.  Siinonnet  était  d'abord  con- 
duit à  étudier  le  tabellionnage  en 
Bourgogne,  &  nous  faire  connaitre  sa 
Situation,  ses  règles,  son  régime  inté- 
rieur, ses  diverses  phases  :  c'est  l'ob- 
jet d'une  première  partie.  La  Féodii- 
lité  et  le  servage  forme  lo  sujet  d  une 
seconde  étude  ;  1  auteur  y  étudie  les 
vicissitudes  de  la  fSodalité  en  Bour- 
gogne, sa  décadence,  les  rapports  du 
suzerain  avec  le  vassal,  du  seigneur 
avec  le  tenancier-,  il  montre  les  pro- 
grès de  la  bourgeoisie,  l'amélioratioa 
tnoceesive  du  sort  des  habitants.  Selon 
lui,  les  causes  (ou  plutôt  certaines  des 
causes)  de  la  ruine  de  la  féodalité  se 
trouvent  dans«  l'abandon  de  ses  pri- 
vilèges uu  prolit  des  bourgs,  ce  qui 
la  dépouillait  d'une  partie  de  ses  res- 
sources,» et  dans  a  le  maintien  du 
servage  et  de  la  main-morte  dans  sa 
vigueur.  »  qui  amenait  l'abandon  des 
domaines.  Le  Clergé  et  les  établisse' 
mmU  tedésiaiU^ues,  tel  cet  le  si^et 
d*une  troisième  partie,  oii  sont  grou- 
pées toutes  les  notions  relatives  aux 
privilèges  du  clergé,  à  la  concession 
des  cures.  —  parfois  baillées  à  ferme, 
'•tut  conflits  entre  les  curés  et  leurs 
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paroisbieus,  aux  ho&piccs,  aux  con- 
fréries, «ux  écoles,  aux  pdlerinagea, 
aux  léles  populain».  Enlln,  dant  and 

dernière  parité,  l'auteur  cxîiiunc 
quelle  élail  la  condition  des  Juifs  et 
des  Lombards  ;  les  délaiis  qu  il  réu- 
ait  offirent  le  tableau  complet  et  ferl 
curiefax  du  rôle  des  Juift  en  Bour- 
gogne, de  la  tolérance  momentanée 
dont  ils  V  jouirent,  des  transactions 
linaucierea  conclues  avec  eux,  enlin 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  Lom- 
l>ard8,  qui  exençaieat  leur  industrie 
concurremment  avec  les  Juifs,  et  aux 
changeurs ,  dont  la  proftîssion  fut 
n^glementéo  au  oommencemoat  du 
XV*  siècle. 

Le  volume  de  H.  Simonnet  est  ter- 
miné par  cent  pages  de  pièces  justitl- 
c^tivGs  et  do  notes  complémentai- 
res. Nous  U';  pouvons  énumôrer  ici 
les  documents  publiés  par  1  auteur  ; 
qu'il  nous  sulltae  de  signaler,  entre 
autres  pièces  curieuses,  le  catalogue 
d(!3  livres  (le  l'abbé  de  Saint-Paul  do 
BfS?inroii  cil  1409.  C'est  p^''  de  lois 
travaux,  dus  &  une  éruduiua  aussi 
patiente  que  consciencieuse,  que  la 
sdence  s'enrichit  de  notions  nouvelles, 
que  les  questions  obscures  s'élucident 
peu  à  peu,  et  qu'il  est  piinuis  d  arriver 
eolin  &  des  solutions  précises  et  com- 
plètes. L.  G. 

lie  lK»nrg«ols  die  lleis  an  JIl%  ' 
siècle.  Philippe  de  %'iirneal- 

leii.  (;onft''rl:^nc^'8  et  Iccluros  faites 
par  M.  Ct.  Caili.y,  avocat,  laembro 
do  rAcod(^nil<'  de  Metz.  Metz.  imp. 
Rousseau-P&llez.  1U67,  gr.  in-8*ae 
vin-59  p. 

Comme  le  dit  M.  CaiUy,  c'est  1  aperçu 
d*un  livre  fort  curieux  qu'il  a  donné 
dans  cette  simple  conf&nsnce,  où  il 
expose  ce  qu'était  la  bourgeoisie  à 
Metz  au  w  siècle,  et  où  il  la  per- 
sonnifie dans  uu  bourgeois  célèbre, 
Philippe  de  Vigneulles  dont  la  vie  a 
été  écrite  «a  aUeaiaiid  par  l'un  de  w» 


meilleurs  érudils,  M.  Michelant.  et 
auquel  on  doit  des  mémoires  fort  io- 
térsssants.  publiée  par  le  même 
érudit.  Noos  ne  pouvons  qu*eDgager 

M.  Cailly,  qui  possède  parfhitçmont  la 
matière,  et  (\m.  à  propoâ  des  ptiraiges 
messins,  indic^ua  les  différeats  points 
qui  mériteraient  d'être  traités,  à  con- 
tinuer ses  recherches,  et  à  donner 
k  son  sujet  les  développements  qn'li 
comporte. 


ËjB.  Charente   r/>Toliitlonniiire  , 

Sar  MM.  'Victor  et  Jérème  Bugbaud. 
.n^^uléme.  1867,  t.  L  Introduction. 
In-8»  de  166-ccgxxxvi  p. 

Que  sera  l'ouvntge  de  HH.  Bu- 
geaud  ?  Nous  ne  pouvons  guère  nous  eu 

faire  une  id<V  ])fir  cf»  jn  emier  volume, 
qui  ne  reafernie  ({ue  1  introducLion  et 
ses  pièces  justiticatives.  Cette  intro- 
duction nous  oUire  d'abord  le  récit  des 
vicissitudes  de  la  châtellenie  deGo> 
gnac  qui ,  r^d<^e  on  échange  par  la 
couronne  iiu  duc  de  la  Vauguyon.  passa 
ensuite  au  comte  d  Artois,  et  descendit 
finalement  du  rang  de  terre  du  do- 
maitte  royal  à  celui  de  seigneurie 
particulière.  L'histoire  des  di'môlôs 
et  des  intri{}^oa  auxijuels  ce  chan- 
gement donna  iiuu  remplit  les  Û8 
premières  pages  -,  puis  nous  avons 
des  détails  peu  circonstanciés  et 
assez  confus  sur  la  division  lerri- 
toriaie,  les  impôts,  l  agriculture,  le 
commerce,  les  sociélés  d'agriculture; 
enfin  le  dernier  chapitre  est  consacré 
A  AngauUm»  en  1789.  —  C'est  donc 
un  tableau  de  la  situation  du  pays  h 
la  veille  de  89  que  les  auteurs  ont 
voulu  nous  présenter  ;  mais  le  manque 
de  plan  et  de  méthode  enlève  A  leur  li- 
vre beaucoup  de  la  valeur  qu'il  aurait 
pu  présenter.  Ce  premier  volume  con- 
tient assurément  des  matériaux  cu- 
rieux, et  nous  offre  dans  le  péle- 
mèle  de  ses  336  p.  de  pièces  Juslificaf 
lion,  d'inténesaataa  noUons  iir  les 
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localités  et  les  lamiiies,  mais  sou  en- 
asmble  laine  fort  à  dteifar.  et  let 
«atenr»  ne  sont  point  toujouneieniplt 

de  préjugés  et  d'eneun  {voir  notain- 
neot  p.  Iâ4|).  L.  G. 

Mm  Viei«rl»l.  chronique  de  Don 
Ptdro  Nino,  comte  de  Buetna,  par 

Gutierre  Duz  r>E  Gamez.  son  olfe- 
rez  (1379-U49),  iraduit  do  l'espa- 
enol  d'après  le  manust-rit.  avoc  une 
introduction  ft  des  notes  histori«iu<;s. 
pur  Itî  comte  Albert  de  Cibcourt  et 
le  comte  de  Pcymaisbe.  Paris,  V. 
Palmé,  1867.  in-8». 

JjO  curieux  volume  «(uo  nous  an- 
nonçons n'a  jamais  été  publié  qu  en 
espagnol  et  avec  dos  retranchemeats 
oonsidArabtos.  U  reoftone  d'abord 
un  traité  de  chevalerie,  qui.  outre 
iiTT^  ]>artic  purement  th*^oriq«ft,  nous 
présente  1  idéal  de  colle  grande  ins- 
titution, sinon  vivant,  au  moins  reli- 
giensenent  conservé  en  Espagne  an 
XV*  siècle  :  en  retraçant  la  vie  do  son 
maître,  le  zélé  Alferez  doit,  en  elTot. 
par  les  obligations  ni(^iue.s  di'  sa 
charge,  lui  prêter  toutes  les  vertus  et 
passer  ses  vices  sont  silence.  On  y 
troiive  des  rmseifpienients  histori- 
ques, parrois  suspects,  comme  mix 
sur  Pierre  le  Crnol,  mais  souvent 
iurt  instructifs,  tels  que  ceux  concer- 
nant les  relations  de  TEspagne  et  de 
la  France  dans  les  premières  années 
du  XV*  siècle,  et  rititen'ention  espa- 
gnole en  Angleterre.  Le  Victurial  est 
encore  précieux  comme  tableau  des 
mœurs  dn  temps,  de  la  vie  des 
grands  seigneurs,  comme  nmnument 
de  la  langue,  comme  source  pour 
l'histoiro  de  la  marine,  en  lin  comme 
recueil  de  légendes,  car  l'auteur  se 
plait  &  enregistrer  les  cécîtafUmleui  et 
en  ikit  Vébjoi  de  longues  digressions. 

Après  avoir  dit  brièvement  ce 
qu'est  le  \  icU  rial,  disons  quelle  a  ^té 
la  part  des  savants  éditeurs  dans  ce 
volume:  ils  ont  d'abord  traduit  le 
texte  wr  1$  wvnnucrit,  avec  un  soin. 


une  conscience,  et  ajoutons  une  ha« 
bileté  quoa  ne  saurait  trop  louer; 
ila  ont  Joint  à  ce  texte  un  abondant 

commentaire  qui  l'explique,  lo  com- 
plète, le  rcctilie  au  besoin;  ils  ont 
apprécié  le  héros  et  le  livre  avec  au- 
tant de  Qnesse  que  de  goùti  ils  ont 
donné  en  appendice  des  éclaircisse- 
ments et  des  documents  fort  intéres- 
sants. Fort  peu  d'érudils  compren- 
nent ainsi  le  métier  de  traducteur  et 
d'éditeur;  fort  peu  s'acquittent  de 
cette  double  tftcbe  avec  une  palienee 
qui  ne  recule  devant  aucun  labeur, 
une  sagaf'it(^  qui  ne  se  trouve  jamais 
en  défaut,  une  richesse  d'érudition 
qui  double  le  prix  du  texte  mis  en 
lumière.  En  signalant  ces  rares  qua^ 
lités  cbei  MH.  de  Giroourt  et  de 
Puymiifrro  nous  les  remercions  d'une 
publication  dont  l'histoire,  la  liltZ-ra- 
ture  et  la  philologie  proflteroul  éga- 
Isment.  O.  on  B. 

Ferneado  d«  Vnlavera,  arehe- 

T^nnr  dp  Cireur»*!*»  de  1403  à 
1Ô07)  poumulirl  pnr  l'inqal- 
•Itlon,  par  M.  A.  ou  Boys.  Paris, 

Durand,  1867,  in-8"  de  40  p. 

Il  est  des  vies  peu  connues  dont 
1  élude  bo  rattache  aux  plus  hauts 
principes  de  dvilisaticn.  M.  du  fioys 
s'est  placé  à  cette  hauteur  pour  écrire 
son  mémoire  sur  Fernando  de  Tala- 
vera.  Fernando  avait  puisé  auprès  de 
son  oncle,  priuur  des  moines  de 
Saint-Jérôme,  les  règles  à  tenir  dans 
sa  conduite  avec  les  Mores  et  les  Juifii 
nouvellement  convertis  en  Espagne  ; 
c'étaient  celles  procl  initV^s  par  le  pope 
Nicolas  "V,  dans  deux  bulles  rtnidues 
pour  menacer  des  censures  ecclésias- 
tiques, ceux  qui  excluraient  les  nou- 
veaux oonvertis  des  «bsrges  publi- 
ques, 01  continueraient  de  les  tenir 
hors  du  droit  commun.  —  Fernando, 
nommé  d  abord  confesseur  de  la  Beiue, 
réfhnne  l'administration  de  la  maison 
royale,  et  sa  correspondance  avec  la 
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Beine,  loin  de  révéler,  comme  l'a  dit 
PrMoott.  m  bigoUeriê  étroite»  «tait 

au  contraire  pleine  de  charité.  Atttai 

si  la  nouvelle  încfuisition  espaf^nolo, 
alors  élablio,  eût  f'tr  coiifK^o  à  Tula- 
vera.  elle  eût  été  dirigée  dans  un  tout 
avtro  esprit.  Devenu  archevêque  4e 
Gfeitade.  Pemando  aiiMm  dans  ce 
pays  le  (Inipenn  do  la  charité  évan- 
géliquo  on  juorlam.int,  comme  l'avait 
fait  Torquéraada,  que  la  persuasion 
devait  être  Tuiiiqae  moyen  de  con- 
vertir lee  iniidèlea.  HaliieareiiBeiiient 
Fernando  vit  son  œuvre  traversée  par 
l'inquisiteur  Deza.  In  successeur  de 
Torquémoda.  et  il  Tut  dénoncé  au  tri- 
banal.  liais  le  Pape,  revendiquant  le 
droit  de  juger  lea  èvéquea,  «voqaa  le 
procès  en  cour  de  Rome,  et  la  eooi* 
mission  instituée  par  lui  acquitta  sn- 
l«anellement  Talavera  dout  l  évèque 
de  Burgos  (religieux  dominicain)  avait 
d^è  pris  la  défense.  Avee  des  idées 
si  larges,  on  s'étonne  de  voir  Tala- 
vera accuser  (^hristoiihe  Colomb  de 
défaut  d'ortliadoxie.  Telle  est  la  Irùs- 
iatéraaeaote  étude  de  M.  A.  du  Boys  ; 
elle  se  distin«iie  par  l'énulition  des 
recherches  et  la  justesse  du  coup 
d'cpil.  qualités  d'ail loura  habituelles 
au  savant  historien  du  Droit  crimi- 
nel en  Europe.  H.  de  l  E. 


fn'dt'rîr   II,  roi  df  T*ruHse,  et 
la  nailoB  «llemaniie,  par  le 

docteitf  G.  Klopp.  Traduction  spé- 
cialement autorisée  par  l'auteur, 
avec  une  préface  et  un  appendice  '  par 
M.  Emile  de  BoRCiiGnAVE  .  Bruxelles. 
Devaux  ;  Paris,  G.  Oillet,  1866.  2 
vol.  in -8". 

"Voilà  un  do  ces  livres  conscien- 
cieux, solides,  vrais,  qui  malhenreu- 
sement  sont  trop  rares  de  nos  jours. 
Disons  tout  de  suite  qu'il  a  le  triple 
mérite  d'être  neuf,  do  toucher  h  un 
grand  sujet,  qui  relie  notre  temps  au 
ivni*  siéele  par  une  chaîne  continue  et 
detriserlepfédesuidk  «vnUéléplieé 


un  despote,  eunemi  de  1  Allemagne  et 
de  la  France,  non  moins  qnede  le  re* 

lig^on.  de  la  justice  et  de  toute  honaê* 
let^i.  Cet  ouvmçre  du  docteur  KIopp  a 
été, au  delà  du  Uhin,  salué  par  un  cri 
d'admiration,  en  môme  temps  qu  il  sou* 
levaU  d'étranges  oolèras.  Il  est  calme 
cependant,  bien  qu'il  ne  manque  pas 
d'une  certaine  ehal.mr  communicative, 
rpip  son  interprète  français  a  rendu 
avec  bonheur  dans  sa  traduction  élé- 
gante entant  que  fidèle. 

L'antenr  esquisse  d'une  main  ferme 
l'historique  des  tentatives  unitaires  et 
anti  alli^mandes  de  Frédéric  II.  Il  le 
fait  voir  à  nu  dans  ses  pensées  et 
dans  ses  œuvres  ;  il  décrit  ses  con- 
voitises ardentes,  sans  cesse  à  la  re- 
dierdie de  nouvelles  occasions  pour  ar* 
rondir  son  petit  royaumo  .  il  le  montre 
arrachant  k  l'Aulriche  cjuelques  lam- 
beaux de  sa  puissance,  sous  prétexte  de 
comprimer  des  ambitions  danferovaes. 
et  de  venger  le  protestantisaie  s  puis 
mettant  la  main  sur  la  Pologne,  tou- 
jours masqué,  comme  Catherine  II  sa 
complice,  de  tolérance  et  d'humanité. 
H.  le  doefeeur  Klopp  nous  révèle  aussi 
dans  le  feux  grand  homme  une  poli- 
tique sans  puflcnr.  sans  c«^s8e  agis- 
sante, et  qui  s'est  photop'ra]«hit''e  dans 
quelques  maximes  doul  1  immoralité 
sans  nom  eût  peut-4tra  révolté  M aehlap 
vri  ;il  dévoile  et  flétrit  une  avidité  qui , 
pour  servir  ses  desseins  anti-natio- 
naux. Ht  intervenir  dans  les  afTaires 
allemandes,  et  la  Franco,  qu'elle  tra- 
Ut  deux  feis,  et  l'Angleterre  et  la 
Russie.  Hostile  à  la  Germanie,  qu'il 
veut  enlever  h  l'Autriche  pour  la  pla- 
cer sous  le  joug  militaire  de  la  mai- 
son de  Hohenzolleru,  Frédéric  11 
traite  constamment  see  propres  Btats 
en  pays  conquis.  Il  veut  la  guerre  en 
permanence  ;  et  pour  nourrir  la  guerre, 
y\  lui  faut  beaucoupd  hommes  et  beau- 
coup d  argent.  De  là  un  double  système 
de  conscriptionetd'extoraionégaleaMnl 
iflqiitoftMei»  dont  tes  Matmémreym- 


4 

Digitized  by  Google 


BULLETIN  BlBLlOailAPHiQUBi 


•  379 


les  sont  le  code  authentiiiue.  Co  n'est 
pas  qu'il  n'y  ail  eu.  de  li>inps  à  autre, 
dans  les  actes  de  cal  honiiue  de  génie 
si  odieiueinenl  penonnel,  des  vaet 
louables,  des  «éclairs  d'équité  et  da  ci- 
vilisation ;  le  docteur  Klopp  ne  rcAisc 
I»as  au  despote,  malgré  sa  tyrannie 
armée  de  viulunco  et  d'(uluce  ;  ù 
rbomme,  malgré  ses  mœurs  innroes 
tmp  fteilement  oubliées,  la  justice  de 
l'aveu  et  môme  de  l'éloge;  mais  il  no 
cach>'  i>  is  l'iuipuissanco  de  (jut-lnues 
vues  honorables  en  face  d'un  arbi- 
Iraire  qui  ne  respectail  ni  l'indépea- 
dance  de  la  justice.  iA  les  libertés  pu- 
bliques, ni  les  flranchiscs  de  l'agri- 
culturo.  du  commerce  ci  do  I  imlus- 
trie,  ni  les  intérêts  do  l  humanité, 
constamment  allégués  pour  couvrir 
des  dèprédatiODS  et  des  monopoles. 

Ainsi,  par  une  science  toii^urs 
prise  aux  meilleures  sourros,  et  qui 
souvent  fait  parler  les  piu^  ai*dents 
panégyristes  de  co  prince,  Dohm 
entre  antres,  le  docteur  Klopp 'resti- 
tue à  la  viVïié  une  mémolro  que  la 
secte  vollairienne  nvn'xi  fardée  ;  voici 
enfin  dans  Fréd*"'iic  II  l'alleuiand  cl 
le  soldat,  radtuuii:yirateur  et  le  puli- 
Uque,  l'homme  aussi,  avec  l'ègolsme 
de  sea  habitudes,  avec  son  scepti- 
I  i^'iie  sensuel  et  son  t^g-oïsme  sans 
frein,  adulés  en  prose  et  en  vers  par 
Voltaire  et  tous  ses  séidos.  Nous  ne 
bl&mons  qu'une  chose  dans  ces  pages  : 
elles  incriminent  trop  la  France,  elles 
sont  parH^is  trop  autrichiennes.  Nous 
savons  tout  ce  ({ue  mérite  d'affection 
et  de  respect  la  maison  de  Habsbourg  ; 
nous  ne  souscrivons  pas  entlôrsnient 
h  la  politique  de  quelques  rois  de 
France  dans  leurs  rapports  avec  l'Al- 
lemagne ;  et  toutefois,  nous  ne  signe- 
rions pas  les  jugements  amers  que  le 
patriotisme  blessé  de  Tauteur  lui  lUl 
parfois  écrire  à  l'endroit  de  Louis  XIII 
et  dt;  Louis  XTV,  do  Henri  IV  surtout. 
Avons-nous  besoin  d  ajouter  que  ces 
quâlqu66  taciies  ne  font  pas  même 


une  ombre  au  tableau  brillant  et  vrai 
d'un  règne  trop  flatté  et  enfin  jufé? 

G.  G. 

Pétrarque,  étnile  d*aprèe  de 
nouYeaax  docMnacnts,  par  A.  Ifi- 

ziBRES,  professeur  de  littérature 
étrangère  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Paris.— Paris,  Didier,  1867,  in-8. 

Un  italien  qui  a  oonsaofé  à  Pétrar- 
que «  les  recherches  de  toute  sa 
vie,  »  M.  Fracasseiti,  a  donné,  dans 
ces  dernières  années,  une  édition  de 
la  plus  grande  et  de  la  plus  intéres- 
sante partie  de  la  correspondance  de 
l'auteur  du  Cansoniere  (Franmd 
PHrarchx  epislolœ  de  rébus  pvnili/T- 
ribus  el  varm,  Florence.  3  vol  in-8, 
1859.  1862,  1863).  Cette  édition,  rnlrni- 
raeni  plus  oorreote  que  les  vielUes 
éditions  de  fiéle  et  de  Lyon,  contient 
en  outre  cent-soixnntp-sept  lettres 
inédites.  La  publication  de  M.  Fra- 
cassât li ,  dit  M.  Mézières,  «  justitio 
ropportunité  d*une  nouvelle  étude  sur 
Pétrarque,  qui  rectifierait  en  plut 
d'un  point  le  consciencieux  travail  do 
l'abbé  dp  8ide,  déjà  revu  par  Bal- 
delli,  où  se  dessinerait  sous  tous  sea 
aspeota  une  des  flgursa  les  plus  atta>- 
ebaniss  du  moyen  âge,  où  reparaî- 
trait surtout,  d'après  les  confessions 
m^mos  du  poète,  ce  qui  constitue 
1  individualité  et  l'originalité  de  son 
caractéro.  »  M.  Méiièrea  nous  avertit 
que  son  étude  est  principalement  une 
étude  psychologique,  et  que,  bien  qu'il 
n'ait  négligé  aiunin  <^v*^nerntMit  de  la 
vie  do  Pétrarque,  ei  qa  li  au  caeiehô 
à  édairdr  tout  ce  qui  y  était  eooore 
obscur  ou  mal  connu,  il  n'a  pas  eu 
la  prétention  de  refaire  en  détail  une 
biogrraphie  minutieuse,  o  Ce  que  j  ai 
surtout  essayé  de  démêler  dans  cette 
grande  eilstenoe,  di^il.  ce  sont  les 
ressorts  de  la  vie  intérieure,  les  pen- 
sées favorites,  les  mobiles  des  actions. 
l»^s  senlinients  et  les  passions  qui  les 
inspirôut.  n  L  auteur  a  adimrabWment 
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rt'iissi  à  nous  t'ain?  connaître  Pétrar- 
que. Quanti  ou  a  lu  sou  lieau  ol  exctsl- 
lent  livra»  on  n'a  plus  rien  à  appren» 
dre  sur  la  jeunesse  de  Pétrarque,  sur 
SOS  nmnnrs.  «iursa  niraillc  et  ses  amis, 
Bur  sa  politique,  sur  rajiporls 
avec  les  Souvorauis  poatiies.  sur  lo 
magoinque  r61e  qu'il  joua  comme  res- 
taurateur des  lettres,  enfin  sur  son 
caractère,  généralement  jugé  d'une 
manière  si  superlicielle.  et  qui  est  ici 
pleinement  réhabilité.  Le  livra  de  M. 
Kérières  m  Ait  pn  lenlemeiit  hon- 
neur au  critique  et  h  Térudit  :  il  Atlt 
au^l  honneur  à  l'écrivain,  et  il  me 
somit  fhcile  (\f  citor  un  prand  nombre 
dt!  [»ages  channîmle».  parmi  les<iuelles 
je  placerais  en  première  ligue  une 
poétique  description  de  la  fontaine  de 
Vauduse  (p.  79-82).  A  la  Un  du  vo- 
lume, M.  Mt'/.iAr('S.  après  avoir  re- 
proché ù  M.  i'racasselli  de  n  avoir  pas 
consulté  avec  plus  de  soin  les  manus- 
crits des  lettres  fkmiliftres  que  ren- 
finrme  notre  Bibliothèque  impériale, 
et  snrlont  lo  si  pTr-  Unix  manuscrit 
8568  du  fonds  latin;  après  avoir  si- 
gnalé quelques  mauvaises  leyons 
adoptées  ])ar  cet  éditeur  d'après  les 
deux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
I^urentienne.  s'exprinip  ainsi  (p.  4.32): 
H  Co  ne  sont  quo  dt-s  détails,  j'en 
convions,  mais  ce  sont  précisément 
ces  détails  qui  distinguent  une  édition 
définitive  d'une  édition  à  laquelle  il 
faut  retonchor.  "  A  mon  tour,  je  rolè- 
vorai  dans  le  livre  de  M.  Mézières 
quelques  détails  qui  ne  me  paraissent 
pas  devoir  être  maintenus  dans  l'édi- 
tion définitive  qu'il  nous  en  donnera. 
Et  d'abord  je  constaterai  ((ue  l'auteur, 
qui  nous  parle  très-l>ion  de  deux  do 
ses  devanciers  fran  ais.  1  abbé  de  Sade 
et  Ginguené,  n'a  pas  daigné  mention- 
ner un  antre  de  ses  devanciers  et 
compatriotes,  le  baron  de  la  Bastie, 
qui  a  fourni  aux  Mémoires  rfr  l'AcnfU- 
nue  des  Inscriptions  neltex-Ultrei 
(I"  série,  t.  XXIV,  XXVI)  des  Mé- 


moire;  sur  la  vie  de  Pétrarque- 
Puisque  M.  Mézières  a  trouvé  l'occa- 
sion de  citer  les  articles  sur  PMrar- 
que  donnés  à  la  Heiouê  indipendanU 

par  M  Pierre  Leroux  et  à  la  lienie 
contemporaine  par  M.  Vi^nnf^f ,  j'au- 
rais voulu  qu'il  citât  aussi  les  arti- 
oles  doimés  à  la  Remiê  de  Paris  du 
26  février  1832  par  M.  Rosseeuw  Sainl- 
Hilaire  et  à  la  lieinte  des  Deux^Mondes 
dn  15  juin  18i7  par  Gustave  Planche. 
N  aurait-il  pas  encore  fallu  indiquer 
un  ouvrage  spécial  auquel  renvoie 
M.  Le  Roui  de  Lincy  (Us  fèmme»  cé- 
lèbres lie  l'ancienne  France,  p.  523)  : 
L'illustre  chntettnne  rfe^  environs  de 
Vauduse,  La  Uiure  de  Pétrarque.  Dis- 
sertation et  examen  critique  des  di- 
verses opinions,  etc.,  par  d'Olivier  Vi« 
talis  (Paris,  1842)?  Je  regrette  que 
M.  Mézièrcs  n'ait  pas  connu  non  plus 
quelques  pa^^s  fort  dignes  d'attention 
publiées  ]>ar  M.  L<éonce  Coulure  daus 
l^Rmued Aquitaine  (t.  11.  p.  333) sur 
Pétrarque  à  Lombes.  Ce  qui  ni'ri onae 
plus  que  ces  divers  i  n'chés  il'oniission. 
c'est  la  irrosse  erreur  comniis-' d'abord 
duus  Uniroduction  (p.  26)  el  repro- 
duite dans  le  livre  (p.  100  et  p.  3209, 
qui  nous  montre  notre  univertité  of- 
frant h  Pt'frarquo  la  couronne  poéti- 
que. J'ai  autrefois' rappelé  frorrcs" 
pondance  littéraire  du  2â  uiai  1660, 
p.  322).  m'appuyant  sur  un  arUcle  de 
Raynouard,  qu'on  ne  trouve  dans 
YHistoire  de  l'Universif'''  de  Paris  au- 
cunf  tr'x  n  dos  délibérdiions  indis- 
pensables pour  délérer  un  honneur 
aussi  eitraordinaire,  que  pourtant  du 
Boulay  a  minutieusement  analysé, 
date  par  date,  tous  les  registres  de 
cette  Univnrsité  dont  il  fut  le  recteur, 
que  d'ailieurs  il  n  est  lias  possible 
qu'un  corps  savant ,  qui  n'ensei- 
gnait pas  la  Itttftrature,  ait  eu  Ja- 
mais l'idée  d'offrir  une  couronne  h  un 
litlérafour  Comment  se  f'-it-i!  qn"  !•• 
judicieux  et  sagace  successeur  d  O^a- 
nam  dans  la  chaire  de  littérature 
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éiftngère  à  la  SorlxMme,  ait  admis  saas 
la  moindie  bMtilioa  rUm^awililA^ 
ble  récit  de  Pétrarque  t  Je  auppUe 

aussi  M.  Mézières  de  ne  plus  citer,  au 
sujet  des  papes,  comme  il  Ta  fait 
(p.  17),  un  livre  tel  que  la  préteadue 
HitUnre  du  ChrUlianwne  par  M.  de 
Potter.  Gette  diatribe  groMière  ne 
doit  être  invoquée  par  aucun  sérieux 
érudit;  trompé  par  M.  do  Potter,  l'au- 
teur a  fort  injusteuienl  parlé  du  pape 
Jean  XXII.  Je  ne  puis  que  la  ren- 
voyer aux  deux  remarquablea  disaer» 
tations  de  M.  Bertiaiidy.  Lui-ménie, 
du  reste,  semble  avoir  reconnu  son 
tort,  car  dans  ileux  autres  passades 
de  son  livre  (p.  228  et  p.  269),  au  ris- 
que de  ae  ooatredtre.  U  peint  ce  pape, 
d*aprta  le  téiueignage  de  Pétrarque, 
comme  un  nM.i  'les  livres  et  comme 
un  protecteur  des  savants ,  après 
avoir  tout  d'abord  avancé  qu  il  u  a- 
vait  de  passion  que  pour  la  tttéologie, 
de  cnrioaité  que  pour  la  médecine. 
Une  dernière  observation  :  M.  Mé- 
zières a-l-il  bien  le  droit  do  préten- 
dra que  Pétrarque,  quand  il  composa 
aon  poème  intitulé  Africa.  ne  oon- 
oaiMait  paa  le  poème  de  Siliua  Itali- 
cus  sur  la  seconde  guerre  punique? 
Beaucoup  d'érudits  ont  cru  le  con- 
traire, et  César  Cantù,  entre  autres,  ue 
craint  paa  de  regardar  Pétrarque 
comme  la  plagiaire  de  Siliua,  lijoulant 
que  le  comte  Âlberti,  de  Rome,  poMéde 
un  Silius  Italiens  couvert  d'apostilles 
de  la  main  de  Pétrarque.  Il  ne  sullt- 
sait  pas  d'affirmer  que  1  auteur  d'^l- 
ftiea  n'avait  paa  lu  le  poème  retrouvé 
par  le  Pogge  en  1414:  c*eat  ce  qu'il 
fallait  •'ssayer  de  prouver,  qttod  erat 
denionstrcmdum.  T.  de  L. 


toMal  snr  la  Tie  et  les  oa?r«|^M 
de  Florimomd  de  Bajmond , 

conseiller  au  Parlement  de  Bor^ 
deaux,  par  Ph.  T  vi  v  nr  L\nno- 
QUB;  Paris,  Aubry,  iHtil,  in-S"  de 
135  p.  (t.  à  150  ex.}. 


Où  est  le  temps  où  Etienne  Pas- 
quier  citait,  paraii  les  pluum  fran- 
paUes  lea  plue  célébrée  du  xvi*  siéoie, 

Mouiluc.  Monlfiignu,  Raymond  et  du 
Bartas?  Un  siôcif  plus  tard,  sous 
Louis  XIV,  l"'loriinond  de  Raymond 
avait  encore  la  reuonuiiée  d  uu  «  sa- 
vant honune,  aueai  aignalé  par  lea 
emplois  de  la  robe  que  par  une  do(^ 
trine  profonde  et  solide.  ■  Bien  ou- 
blié de  nos  jours.  Klorimond  serait 
complètement  inconnu,  ai  on  ne 
le  citait  comme  le  premier  éditeur 
de  Ifontluc.  Maia  aon  Anli-paip$m, 
mais  son  Anti-christ,  mais  ses  autres 
ouvrages,  ses  traductions,  etc.,  sont 
restés  ensevelis  sous  une  poussière 
plus  que  séculaire.  Ët  pourtant  cet 
auteur  flit  un  polémiate  vifoureux. 
un  puissant  apologiste;  il  ftit  active- 
ment môlé  aux  luttes  de  son  temps, 
et  ses  écrits  en  portent  le  vif  redet. 
L'historien,  comme  le  littérateur,  ont 
une  meteson  alwndante  h  y  leoueil* 
lir.  M.  Tamizey  de  Larroque  a  donc 
été  très-heureusement  inspiré  en  pré- 
parant, par  son  oxcnllent  travail  bio- 
graphique et  lillérairu,  les  voies  4  une 
étude  plus  approfondie  et  plus  com- 
plète. Il  résume  la  biographie  de  Flo- 
rimond  de  Raymond,  précise  rertaines 
circonstances  dénaturées  ou  peu  con- 
nues dti  sa  vie.  analyse  et  cite  longue- 
ment ses  csuvrea.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  qu'il  s'est  soquttté  de  cette 
tiche  avec  son  zèle  et  son  soin  habi- 
tuels. O.  DB  B. 


MaMmm  WatéeM.  ara  eafancft, 
■ee  coaiemporalna»  par  L.  Cbl- 
usa.  Yalenciennes,  Henry,  XiffJ; 
in-8  de  lOT  p. 

Bel(m  H.  Arsène  Houssaye,  «  tout  a 
été  dit  et  bien  dit  sur  Watteau.  • 

Ainsi  n'en  a  pas  jugé  l'écrivain  va- 
lencionnois  auteur  de  la  notice  que 
nous  annonçons.  M.  Cellier  s'est  ac- 
ooidé  ta  fimtaiaie  de  relever,  dans  tes 
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histoires  de  la  pcuturo  les  plus 
accréditées,  c^iaïus  coûtes  qui  sy 
•ont  glîflaés,  raUitiv»iiMiit  aux  pre- 
miert  temps  d'Antoine  Watteau.  et 
qui  tt  ont  pour  origine  comniune  la 
notice  bien  sèche  donnée  par  Ger- 
saint.  dans  le  Catalogue  de  la  collec- 
Iton  Quentin  de  rOrangère»  b 

If.GeUiar  commence  parreslituer  au 
père  d'Antoine  la  qualité  àa  maître- 
couvreur,  que  la  plupart  des  histo- 
riens lui  ont  eolevée,  en  réduisant  ce 
peraonnage  au  rang  d'un  aimple  ou- 
vrier, également  dépourvu  d'aiBanoe 
domestique  et  d'instruction  élémen- 
taire. Il  se  demande  ensuite  où  M.  Ai^ 
Bène  Houssaye  a  pris  qu  Antoine 
Watteau  ait  eu  un  grand- onde, 
peintre  comme  lui  et  rteidant  à  An- 
vers. Puis  il  fait  rigoureuse  jus- 
tice de  la  tradition  qni  nous  montre 
le  jeune  homme  «  spectateur  assidu 
deeparadea  foraines,  sentant  aa  voca- 
tion se  dAelder  devant  lea  troupea  de 
saltimbanques,  dont  son  crayon  s'es- 
saye à  reproduire  les  poses  grotes- 
ques. »  Enlln,  il  proteste  contre  l'opi- 
niott  suivuit  laquelle  le  grand  artiste 
aurait  en  pour  premier  maître  «  un 
infirme  barbouilleur,  »  qui  put  à  peine 
lui  enseigner  les  preniières  notions 
du  dessin. 

A  rencontre  de  «  ces  romans  ingé- 
nieux, que  le  public  MnAvole  aeoapte 
comme  biographies  de  Watteau  •» 
M  r-'lîi^^r  s'efforce  de  prouver  qu'An- 
toine a  reçu  les  leçons  de  Jacques- 
Albert  Guérin,  peintre  valenciennois, 
dont  l'œuvre  a  presque  entièrement 
disparu  dans  la  tourmente  révolution- 
naire, mais  dont  la  réputation  a  sur- 
vécu à  ce  d<''?astre.  Il  démontre  ,  en 
outre,  que  su  us  les  murs  et  aux  eu- 
▼ironsde  sa  ville  natale,  Watteau  ne 
manquait  ni  de  modèles  à  suivre,  ni 
de  fhictuoux  conseils,  ni  de  relations 
eccouraffeanles.  et  que,  par  la  source 
de  sou  inspiration  comme  par  la  di- 
rootton  ultérioure  de  son  talent,  le 


«  peintre  suprême  des  él'^pances  «  se 
ratache  bien  plus  à  la  tradition  ûa- 
aaande  qu'à  la  tradition  française.  Bi 
l'on  considère  que  Watteau  et  Pater 
pour  la  pointurp.  Eisen  pour  le  des- 
sin, Saly  pour  la  sculpture,  sont  quatre 
des  plus  hautes  personnalités  du  der- 
nier siède.  on  est  au  moins  forcé  de 
convenir,  avec  M.  GelliMP.  que  rècole 
de  Valourionnes,  issue  de  celle  d'An- 
vers, a  exercé  une  inOuence  prépon- 
dérante sur  les  destinées  de  cet  art 
qui,  a  par  sa  coquetterie,  son  élégance 
et  son  allure  spirituelle,  a  mérité 
d'être  nommé  l'art  français  par  ex- 
ceiienoe.  •  A.  D. 


liOttree  jlel*>bbé  l.ebe«f,  publiées 

par  la  Société  des  sciences  histori- 
ques et  naturelles  de  l'Yonne,  sous 
la  direction  de  MM.  Qt  antix  et 
Ghérest,  vice-présidents  do  la  So- 
ciété. Auxerre,  G.  Perriquet  ;  Paris. 
Durand,  t.  I*%  gr.  in-8  de  lxxxu- 
439  p. 

Avec  M.  Aimé  Chérest.  1  auteur  do 
la  préface  du  volume  dont  je  viens 
rendre  compte,  je  ponse  que  la  publi- 
cation des  lettres  de  l'abbé  Lebeuf 
n'a  pas  besoin  d'être  jusliflée,  soit 
qu'on  \a  considère  comme  un  hom- 
mage dù  À  la  mémoire  de  1  infatigable 
historien,  ou  comme  une  occasion 
d'ouvrir  aux  travailleun  une  mine 
féconde  en  renseignements  précieux. 
Avec  lui,  je  penso  aussi  que  la  Société 
des  Sciences  historiques  et  naturelles 
de  l'Yonne  a  bien  fait  de  ne  se  laisser 
devancer  par  personne  dans  l'aooom- 
plisseinent  d'une  tâche  qui  lui  reve- 
nait de  droit  et  (]ui,  d'ailleurs,  ne 
pouvait  être  mieux  remi»lie  que  j)ar 
les  compatriotes  du  savauL  archcoio- 
gue.  —  Ce  premier  volume  comprend 
tout  ce  qu'on  a  pu  découvrir  de  lettres 
de  Lebeuf  portant  une  date  antérieure 
à  172G.  La  première  est  de  1708;  la 
dernière  est  de  décembre  1720.  Ges 
lettres  viennent  de  quatre  souites 
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principeles  :  la  coUeclion  de  la  So- 
ciété des  Sciences  historiquea  et  na- 
tnrellM  de  l'Yonne,  provenant  do 
fegretteble  Léon  de  Bast«rd,  qui  avait 
conçu  le  dessein  de  publier  les  lettros 
de  Tcbeuf,  et  (iont  los  édilours  ont 
uuiiât)  lea  travaux  médita  ;  la  collec- 
tion de  M.  de  Fontaine:  ei  deux  fe- 
cneUs  coneervée  à  le  bibliolhèqne 
Bainle-Geneviôve  de  Paris.  Aux  let- 
tres de  l'abbô  Lebeuf,  les  éditeurs  ont 
cru  devoii'  joindre  (et  nul  ne  les  en 
blèmera)  les  plus  imporlantoe  des  let- 
tres de  qoelques-una  de  ses  oorrae- 
pondente,  et  notamment  de  Charles- 
Henri  Fenel,  doyen  de  Sens.  Les  notes 
sont  des  meilleures.  M.  Chérest  fait 
obierver  que  la  oorreepondance  de 
rahbé  lebeuT,  surtout  pendant  sa 
jeunesse,  lorsque  sa  vie  s'écoulait 
presque  entièrement  dans  !  Pî^t^iato 
du  pays  natal,  risquerait  d  èlre  mal 
comprise,  si  des  annotations  explica- 
tives ne  Tenaient  Jeter  quelque  lu- 
mière sur  les  incidents  ou  les  pcrson- 
nat?t»«  peu  connus  auxquels  Técrivain 
fait  sans  cesse  allusion,  et  (jue  partout 
ailleurs  qu  à  Auxerre,  ces  aunotutious 
sereient  presque  impossibles,  oar  il 
ftttt  souvent  les  emprunter  à  des  do- 
cuments inédits  qui  n'existent  que 
dans  les  collections  Aux<:rruise8,  par- 
fois à  des  traditions  particulières  qui 
ne  vivent  que  dans  les  souvenirs  des 
babitants  de  la  ville  natale  du  docte 
chanoine.  Nul  iloute,  ajoute  beaucoup 
trop  modestement  M.  Gbârest.  qu'une 


juste  criaque  puisse  relever,  dans 
ciîs  notes,  bien  des  erreurs  ou  bien 
dss  lacuttse.  —  Pour  moi.  je  n'ai 
trouvé  défeotueuse  qu'une  seule  de 

CCS  notes  :  François  do  Bellelbrest 
(p.  2  i8 ,  note  18)  n'est  pas  n-^  h 
Sarxau.  mais  bien  ù  Sarzan  (il  n  y  a 
peut-être  là  qu'une  ikute  d'impres- 
sion), et  il  n'est  pes  etsct'  de  dbre 
qu'il  a  pulilié.  avec  Munster,  une  (7of- 
mographie  unioerselle,  alors  qu'au 
lieu  d'être  le  collaborateur  de  Muns- 
ter, il  en  a  seulement  ét6  le  trsducteur. 

Lee  éditeurs  (chose  merveîUeuse 
chez  des  éditeurs!)  n'ont  pas  trop 
vanté  les  lettres  de  Lebeu!'.  cl  ils  n'ont 
môme  pas  craint  d  evenir  les  lecteurs 
(p.  15)  que  Ton  atirait  tort  d'y  chercher 
ce  qu'on  admire  ordinairement  dans 
los  productions  postérieures  et  plus 
connues  de  Ii'ur  célèbre  compatriote. 
C'est  lù  delà  htncle  justice,  et  les  édi- 
teurs ont  ainsi  dicté  aux  critiques  ce 
qui  doit  être  dit  du  |»eniier  volume 
de  cette  correspondance,  où  des  indi- 
cations curieuses  sont  mêlées  à  bien 
des  (hHails  insignifiants.  Je  crois  même 
que,  sans  rafisaisonuement  du  com- 
mentaire, les  lettres  de  l'abbé  Lebeuf, 
écrites,  du  reste,  avec  une  lourdeur 
qui  fait  songer  à  la  plaisanterie  de 
Montesquieu  sur  le  nom  du  docte 
abbé,  uauraieut  été,  dans  leur  en- 
semble, que  lUblMoent  goûtées,  en 
dehors  du  oerele  des  plus  intrépides 
érudits. 

T.  os  L. 


Victor  Palmé. 


Le  Hans.  —  Imprimerie  Bd.  Konnoyert  place  des  Jacobins. 
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PREMIÈRE  t>ARTlE 


Kiatory  of  Englani  ftom  tke  fait  of  Wolaey  to  tke  deatk  of  Biuahetk.  bjr  Ume^  Aotony  Fraude, 
thini  édition.  London,  LMi-m.iiis  and  tîn'eii,  I86I-0:;.  lu  vol  \a-%>.—  Thf  Hi^lory  uf  Scollani, 
/hm  A§ricoWê  nummm  to  tke  nmtkttim  of  1088,  bjr  Joha  tiUi  BnrUm.  Ediobnrgti  and  Loa- 
don,  BbrkwoodfUier.  4  vol.  «tfif  5M«rl«  ktr  gwUt  or  iumem9;  m  iuquiry  inf  tke 

srcret  hi^torf  9f  h»  titm,     Alowidw  M'  N«el  CiM.  Bdiabnih,  Adaa  aid  CH.  Btaek, 

Il  y  a  quelques  années,  nous  portions  à  nouveau  devant  le 
public  l'un  des  problèmes  les  plus  eiiiuuvants  et  les  plus  ardus 
de  l'histoire  moderne  :  la  culpabilité  ou  l'innocence  de  Marie 
Stuart.  Nous  coinbattious  de  toutes  nos  forces  l'opinion  défa- 
vorable à  la  reine  d'Ecosse,  qui  paraissait  avoir  prévalu  en 
France,  sur  la  foi  de  M.  Mignet,  le  plus  récent,  le  plus  impo- 
sant et  le  iilus  sévère  de  ses  historiens  |iarini  nous.  Tel  n'était 
pa^  ;ilors,  à  beaucoup  près,  l'état  de  l'opinion  de  l'autre  oùté 
delà  Mdnchc.  Là,  il  est  vrai,  le  dernier  siècle  s'était  fermé,  et  le 
siècle  présent  ouvert,  sur  les  conclusions  rigoureuses  de  David 
Hume,  de  Robertson  et  de  Ualcolm  Laing,  continuateur  de 
Robertson,  quant  à  l'histoire  d'Écosse,  mais  non  héritier  des 
grandes  qualités  déployées  ailleurs  par  son  illustre  devancier. 
Mais,  après  eux,  comme  dans  les  marées,  le  flot  se  renversa, 
et  non  sans  cause.  Les  papiers  authentiques,  déjà  fouillés  anté^ 
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rionrement,  puis,  de  nos  jours,  livrés  à  Tétade  avec  une  abon* 
dance  croissante,  changèrent  le  mouvement  des  esprits.  De 
puissants  contradicteurs  s*élevérent  contre  les  historiens  qui 
avaient  précédé. 

Georges  Ghalmers  (1822)  profita  des  rechmhes  anciennes 
de  Keith  (1734),  et  surtout  de  GoodaU  (1754),  y  ajout»  les 
siennes  propres,  et  montra  clairement,  dans  la  chute  immé- 
ritée de  Marie  Stuart,  d'abord  un  compl<9t  de  quelques  factieux, 
pour  dépouiller  leur  souveraine  de  sa  couronne  au  profit  de 
raristocratie;  puis  un  autre  complot,  pour  justifier  leur 
conduite  par  des  calomnies,  en  la  livrant  déshonorée  au 
mépris  du  monde. 

Après  Ghalmers,  à  trente  années  de  distance,  miss  Agnès 
Strickland  (1852-1858),  armée  d'investigations  encore  plus 
vastes  et  plus  riches,  porta  la  lumière  jusqu'au  fond  du  cruel 
mystère.  Le  débat  pouvait  être  considéré  comme  tranché  : 
d'une  part,  les  erreurs  et  les  mensonges  dissipés;  de  l'autre, 
la  vérité  historique  et  morale  restaurée,  si  dans  les  choses  de 
ce  monde,  il  ne  fallait  pas  avoir  raison  plusieurs  fois  pour 
avoir  raison  une  fois. 

Chacun  le  sait,  il  s'en  faut  qu'en  Angleterrre,  et  pont-être 
en  France,  à  quelques  éj^rds,  la  question  soit  du  pur  domaine 
scienlifiqiio.  Elle  se  complique  et  s'obscurcit  des  prcjn<i«'s  les 
plus  enracinés  comme  Ic^  ]iîns  infraitables  :  préjugés  reli- 
p;ieux.  car  la  ruine  de  Marie  Stuart  étant  un  des  é[)isodes  de  la 
lutte  du  catholicisme  et  du  protestantisme  au  xvi^  siècle,  il 
semble  que  la  vérité  ou  la  fausseté  des  accusations  dont  elle  a 
été  1  objet,  doive  être  un  critérium  pour  ou  contre  la  révolu- 
tion religieuse  (jui  l'immola.  Préjugés  nationaux  ;  car  il  s'agit 
de  condamner  la  grande  Elisabeth,  et  de  stigmatiser,  par  des 
taches  importunes,  ce  soleil  de  la  Grande-Bretagne. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  cependant,  miss  Agnès  Strickland. 
et  M.  Gaird,  dont  hous  parlerons  plus  loin,  appartiennent  îi 
l'Église  réformée.  L'un  et  l'autre  ont  compris  que  les  préfé- 
rences religieuses  ne  sauraient  être  érigées  en  obstacle  au 
triomphe  et  à  la  diffusion  de  la  vérité.  Ils  ont  su  être  exempts 
des  étroites  et  aveugles  passions  que  notre  âge  a  héritées  de 
l'âge  ancien. 

La  loi  anglaise,  aujourd'hui  pleinement  impartiale,  laisse 
chacun  libre  de  croire  et  de  pratiquer  selon  sa  conscience. 
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Mais  il  est  encore  une  classe  considérable  de  la  population,  où 
les  vieilles  inœiii*s  s'obstinent  dans  les  vieux  errements.  Là^* 
on  admire  et  Ton  hait  par  tradition.  Déterminés  àne  pas  voir  et 
ù  ne  pas  ente  ndre,  ces  patriotes  de  la  vieille  rocbe  continuent 
la  lutte  au  point  où  elle  en  était  il  y  a  trois  cents  ans,  et  ils 
re^rdent  que  c'est  le  devoir  du  bon  protestant,  du  ferme 
an<;lican,  d'insérer  la  culpabilité  de  Marie  Stuart  parmi  les 
articles  essentiels  d©"^on  Cmlo. 

S'étonnera-t-on  (jue  rénei  ^ii^ue  et  victorieuse  revendication 
de  l'innocence  de  la  reine  d'Écosse,  ait  provoqué,  de  cette  part, 
un  retour  offensif? 

Fraser  Pitrick  Tylli-r,  dans  son  Histoire  (VÉcossr,  peneba 
vers  la  culpabilité,  plut6t  qu'il  ne  l'affirma.  11  ne  s'affranchit 
pas  du  préjugé;  mais,  après  ce  qu'il  avait  vu  aux  sources,  il 
avait  trop  de  droiture  pour  ne  pas  hésiter. 

réaction  éclate  dans  toute  son  âpreté  chez  M.  Fronde, 
auteur  d'une  Histoire  d' Auqlrtvrre,  sous  les  règnes  d'Henri  VIII, 
d'Edouard  Vî.  do  Maiie  Tudor  et  d'Élisal)eth'.  Le  docteur 
Fronde  épouse  hardiment  |p5^  unimosités  .et  les  préventions 
nationales,  les  dissimulations  et  les  suppositions  de  faits  qui 
ounMit  cours  au  xvi°  siècle,  eu  un  mot  les  récits  olficiels,  où 
est  altéré  si  profondément,  sur  beaucoup  de  points,  le  caractère 
vrai  des  événements.  Sa  plume  alerte^,  sa  narration  vive  et 
raiiide,  mérite  très-digne  d  envie  et  iurt  estimé  chez  un  public 
'qui  veut  économiser  ie  temps,  fascinent  et  entruinent  le  lec- 
teur. (  Vest  là  le  n'el  talent  de  style  de  M.  Fronde,  et  non  pas 
certaines  comparaisons,  images  et  figures,  composant  un  assor- 
timouL  de  rhètoritiue  peu  variée,  fait,  ([uoi  qu'on  en  ait  dit, 
pour  éveiller  le  sourire  plutôt  que  Tadmiration.  Un  ton  d'ironie 
humoristique  —  juste  ce  qu'il  en  faut  pour  mettre  en  doute  si 
M.  Fronde  ne  serait  pas  le  premier  à  se  jouer  de  ses  [person- 
nages —  épargne  au  lecteur  la  peine  de  prendre  les  faits  trop  au 
sérieux,  heureux  préservatif  de  lafatigue.  D'ailleurs,  à  chaque 
instant,  le  détail  pittoresque  est  saisi  et  mis  en  saillie,  comme 
sous  la  main  d'un  artiste  consomme.  Ce  n'est  pas  tout  :  tandis 
que  le  lecteur  goûte  i  agrément  de  la  forme,  il  a  encore  la  satis- 

>  ma&ry  ofEn^and  from  the  fait  of  Wolsey  to  the  death  of  Elisabeth.  — 
î-on  lr  s  3'  .  ditinn.  I864-186G.  UauieuT  n'a  pas  enoore  dépassé  Tannée  1573, 
dans  le  règne  d  Éii&abeth. 

•  A  vivid  i>m.  —  Cet  élo^  t'est  retrouvé  chn  tous  les  critiques. 
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fiftction  de  se  croire  sur  un  fond  solide  de  recherches  originales, 
nouvelles  et  profondes.  Les  précieuses  collections  du  BrlUsh- 
celles  des  Archives,  ou  Record -Office^,  \e&  ar  liivf  s 
de  Simancas  apportent  à  i'envi  leur  tribut,  comme  jadis  les 
cités  du  vieux  monde  chez  rindustriiuix  Tyrien.  Mais  ici,  dans  . 
l'usage  à  en  faire,  git  un  écueil.  Bientôt  nous  le  signaleronsu 
plus  au  long. 

Au  moment  où  paraissaient  les  pln^  récents  vohimes  du 
brillant  écrivain,  un  Écossais,  M.  Hill  Burton,  publiait  les 
quatre  premiers  volumes  d'une  grande  histoire  d'Ecosse,  le 
quatrième  finissant  au  renversement  de  Marie  Stuart,  en  1567^. 

Grands  et  légitimes  furent  les  applaudissemonts  en  l'honneur 
de  l'écrivain,  dont  le  patriotisme  et  la  science  n'avaient  pas 
reculé  devant  le  chaos  des  temps  primitifs  d'Ecosse,  si  téné- 
breux qu'ils  avaient  rebuté  le  laborieux  Tytler  lui-même.  His- 
torien, antiquaire  et  jurisconsulte,  M.  Burton  a  su  déterminer  le 
certain  ,  séparer  le  probable  de  l'improbable.  On  lui  doit  la  solu- 
tion définitive  de  plus  d'un  problenii^  légué  par  le  moyen  âge. 
Quand  donc  ce  critiipic  autorisé  ;irrive  aux  redoutables  <[nps- 
tions  des  temps  modernes,  il  nous  est  d'autant  jilus  pénible 
qu'il  aille  s'asseoir  parmi  les  juges  les  plus  rigoureux  de  la 
femme,  héroïne  et  victime  du  xvi®  siècle.  Du  reste,  dans  ce  tra- 
vail monumental,  (  e  n'est  plus  l'allure  de  M.  Froude,  leste  et 
provoipiant  comme  un  batteur  d'estrade.  Point  d'escarmoncUes 
lualicieuses  ;  [)as  de  lleches  enjolivées  :  mais  le  pas  mesuré  et 
direct  de  l'homme  maître  de  sa  pensée,  méthodi([ue  tUiti.-^  ses 
opérations,  et  peu  soucieux  de  flcMirir  on  d'égayer  la  route»  ;  eu 
un  mot  le  sérieux  et  l'apparence  d'aiio  qualité  essentielle  chez 
l'historien,  nous  voulons  dire  l'impartialité.  M.  Burton  ne 
raille,  ni  n"invective,  ni  ne  discute;  il  raconte,  et  son  récit  doit 
constituer  la  démonstration  elle-même.  On  est  parti  avec  lui  ; 
on  l'a  suivi;  on  amve  en  même  temps  au  terme  et  à  la  convic- 
tion, —  à  moins  pourtant  qu'il  n'en  soit  de  l'écrivain  écossais 
comme  du  maître  firançais  ;  et  que  lui  aussi  n'ait  simplement 
revêtu  le  parti  pris  de  la  toge  du  magistrat,  sans  être  d'autre 
part  plus  scrupuleux  que  M.  Fronde  surTadmiBsion  des  témoi- 
gnages et  des  preuves. 

*  Que  M.  Froudo  appello  habituoHemr  nl  RnUa  hnn$e. 

*  The  hùtory  of  Scotland,  from  Ayncola's  invasion  to  Ihe  R^luiion 
1688,  by  John  HiU  Burton.  4  vol.  Edinburgh  and  London,  1867. 
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Mais  déjà,  aux  attaques  passionnées  de  M.  Froude,  et  par 
avance  à  la  frjide  détermination  de  M.  Burton.  avait  répondu 
un  chercheur  sincère  de  la  vérité,  M.  M'NeelCaird  *. 

Il  n'écrit  pas  une  hisîoiro  générale  d'Ecosse  ou  d'Angleterre, 
ni  mémo  l'histoire  particulière  de  Marie  Stuart.  Concentré  uti- 
lement dans  un  cadre  plus  étroit,  il  se  bonie  à  la  (pu^stion 
spéciale  de  culpabilité  ou  d'innocence  ;  et  il  étudie  sous  ce  jioint 
.  de  vue  les  vingt-cinq  premières  années  de  l'infortunéiM-cinc, 
de[»uis  le  berceau  où  déjà  la  trahison  l'épiait,  jusqu'à  la  capti- 
vité 011  la  trahison  la  préci[>ita,  après  avoir  accouqiagnè.  comme 
unr  ombre  inévita])le  et  sinistre,  chacun  de  ses  mou\ cnujuls. 
Il  excelle  à  mettre  eu  évidence  les  mobiles  et  les  mau(euvres 
de  ses  ennemis  ;  comment  ils  dénaturèrent  ses  actions  ;  com- 
ment ils  leur  imprinu'rent,  contre  toute  vérité,  les  dehors  el 
Taspect  du  crime,  et  tronq)i  rent  l'histoire,  ainsi  iju'il  arrive  à 
la  peinture  de  se  jouer  de  nos  yeux  par  des  reliefs  simulés. 

liCs  investigations  de  M.  Caird  parmi  les  trésors  du  Urtti.^h- 
Muscum  ont  été  heureuses.  Quant  à  la  fidélité  des  citations, 
vertu  de  pnnuier  ordre,  (pioi<pic  dédaignée  chez quehpies-uns, 
nous  eu  avons  eu  des  preuves  trés-sullisautes  en  remontant 
nous-mêmes  aux  originaux. 

La  fidélité  des  citations,  le  bon  usage  des  sources  !  Il  sem- 
blerait qu'après  tant  de  progrés  de  la  science  historique,  il  dût 
être  superflu  d'en  revendiquer  les  règles  élémentaires.  Oui,  si 
la  passion  ne  se  jetait  pas  en  travei*s,  assez  forte  pour  Caire 
dévier  l'esprit  et  même  la  conscience. 

C'est  là-dessus  que  porteront  nos  premières  observations. 
Après  quoi,  nous  attachant  de  préférence  à  M.  Fronde,  qui  a 
remué  beaucoup  les  originaux  pour  son  propre  compte,  tandis 
que  H.  Burton  s'est  contenté  généralement  do  ce  qui  a  été 
imprimé  avant  lui,  nous  examinerons  Tapplication  de  sa  mé- 
thode et  ses  jugements  sur  les  points  suivants  :  le  mariage 
de  Marie  Stuart  avec  Darnley  en  1565  ;  l'assassinat  de  David 
Biccioen  1566;  l'intrigue  coupable  qu'on  veut  avoir  été  nouée 
dans  le  courant  de  cette  année  entre  la  reine  et  Bothwell  ; 
l'assassinat  de  Darnley  ;  le  mariage  de  la  veuve  avec  Bothwell, 
son  complice  prétendu,  et  la  chute  qui  les  enveloppe  et  les  en- 
traîne Tun  et  l'autre  en  1567. 

1  Mary  Stuart,  lier  guUl  or  innocence;  an  inquiry  into  lAe  secret  historif 
ofher  time$,  by  Alexander  ITNeel  Caird.  Edinburgh,  1866,  ia-8*. 
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I. 

A  voir  l'œuvre  de  M.  L  i  ulkIc  pavoisée,  comino  un  navire  en 
fête,  de  coiiliiiucls  extraits,  de  «îiiillemcts,  de  notes  à  rai)piii, 
naturellement  ou  se  croit  en  possession  des  sources  les  plus 
pures  et  les  plus  sûres     1  histoire. 

Suivons  un  mouient  notre  historien.  Entrons  avec  lui  au 
Britisli-MuseiDii,  puis  au  Hccord-Ofjice  '  qu'il  aliectionne  par- 
ticulièrement: voilà,  présents  par  leurs  lettres,  Élisabetli.  cau- 
teleuse d'esprit,  sèche  de  cœur,  à  la  fois  variable  et  impérieuse  ; 
Cecil,  le  ministre  profond  et  souple,  imperturbable  au  jeu  poli- 
tique ({ue  déroutent  souvent  les  frasques  de  la  souvei^ne  ;  lo 
comte  de  Leicester,  rival  de  Cecil  dans  les  affaires,  favori  indigne 
d'Élisabeth,  ambitieux  de  bas  étage,  bien  qu'il  colporte  ses 
prétentions  de  la  reine  d'Ecosse  à  la  reine  d'Angleterre  ;  les 
commandants  des  Marches  anglaises  le  long  des  frontières 
d'Ecosse:  le  comte  de  Bedford,  violent  puritain;  Drury,  toujours 
aux  écoutes,  transmettant  à  Londres  les  bruits  (juels  (qu'ils 
soient  que  lui  répètent  d'Edimbourg  les  échos  ou  les  espions  ; 
les  ambassadeurs  anglais  près  de  Marie,  Randolph  et  Throck- 
morton;  celui-là,  spirituel  et  pervers,  joyeux  instrument  de 
ruine  ou  de  meurtre  à  l'endroit  des  Stuarts  ;  celui-ci,  moins 
inhumain,  et  qui  serait  plus  à  l'aise,  s'il  avait  à  seconder  des 
vues  plus  honorables;  les  uns  et  les  autres,  apportant  à  l'exé- 
cution des  ordres  du  gouvernement  une  sorte  de  patriotisme 
fanatique  et  de  colère  consciencieuse  contre  les  obstacles, 
comme  si  la  volonté  de  leur  prince  faisait  le  jusie  et  1  injuste; 
spectacle  amusant  à  qui  pourrait  en  oublier  un  instant  les  con- 
séquences. 

Plus  loin,  le  groupe  sombre  dos  seigneurs  d'Ecosse,  les  com- 
tes de  Murray  et  de  Morton,  le  secrétaire  d'État,  Maitland  de 
Lethington ,  sacriflant  la  patrie  et  la  reine  à  leur  ambition  et  à 
l'argent  de  l  Angleterre;  à  leurs  côtés,  plein  des  fureurs  fju'il 
attise,  John  Knox,  le  réformateur  ;  sans  compter  d'autres  per- 
sonnages éuiinents,  puis  les  coryphées  d  oi'dre  intérieur,  les 
vendeurs  d'avis  et  de  relations  anonymes,  tous  conspirant,  avec 

1  Les  archives  d' Angleterre.  ' 
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la  même  furie,  ranéaniissement  de  la  royauté  écossaise  ;  tous 
en  toute  égalité  détachés  de  la  loi  morale,  malgré  le  nom  de  la 
divinité  dont  ils  couvrent  leurs  complots. 

Et  cependant,  parmi  cette  fourmilière  d'ennemis,  seule  ou 
presque  seule,  celle  qu'ils  veulent  dépouiller,  qu'ils  dépouil- 
leront de  sa  couronne  et  do  sa  renommée,  qu'ils  en  dépouillent 
encore  aujourd'hui,  l'héritière  malheureuse  d'un  sang  mal- 
heureux, se  montre  digne,  calme,  exempte  d'emportement, 
alors  même  qu'elle  défend  son  trône  ou  sa  vie.  Nulle  part  sa 
correspondance,  nous  parlons  de  nHc  qui  est  de  sa  main  ou  de 
sa  signature,  ne  jette  à  la  justice  ni  à  la  loyauté  les  outrageants 
détis  si  fréquents  chez  les  autres. 

Mais,  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  cette  soudaine  et  entière 
familiarité  où  l'on  entre  de  plain-pied  avec  les  acteurs  des  dra- 
mes historiques,  n'est  pas  sans  ptril. 

Lorsqu'on  a  pénétré  dans  les  dépôts,  silencieux  où  gisent 
en  rangs  serrés  les  documents  confidents  et  révélateurs  du 
passé  ;  quand  on  remue  ces  alluvions  de  l'histoire,  comme  le 
géologue  (  horcho  a  travers  les  couches  du  sol,  les  débris  avec 
lesquels  il  reconstruira  les  Ages  primitifs,  bientôt  ce  ne  sont 
plus  (If  simples  feuilles  jaunies,  {xiudreiises,  mutilées,  qu'on  a 
devant  soi  snr  la  tal)le,  où  l'crilse  faligneà  les  (ItM^iiffrer.  Elles 
se  métamorphosent.  La  seéne  snr  laquelle  les  pcrsonnap^es  ont 
vécu  et  lutté,  se  reli'VfMrplle-Luème.  Ils  y  roniontcnl.  On  croi- 
rait les  voir;  on  les  entend.  Caractères,  passions,  inlrrùls  s'en- 
trechoquent à  nouveau.  Alors,  devant  ces  iiilrigncs  o\  ros  coni- 
plots.  à  l'aspect  des  armes  qui  s'aiguisent  mysléneuseuicut, 
descou{is  l'rapiu'S  tantôt  dans  l'ombre,  tantôt  plus  hardiment 
à  la  clarté  du  jour,  on  ne  jicut  se  détendre  d'nnr>  émotion  pro- 
fonde. Tout  à  l'heure  encore  paisible  fuuiiieurde  vieux  papiers, 
on  se  laisse  gagner  à  l'ardeur  de  la  mêlée.  Un  pas  de  plus,  et 
l'on  prendra  parti. 

Ici  s'arrêtera  l'historien,  s'il  est  soucieux  de  son  devoir.  Non 
pas  qu'entre  le  juste  et  l'injuste,  il  ait  à  s'abstenir;  et  que 
rimpartialité  soit  l'indiffcrence.  Au  cuutraire,  il  doit  s'établir 
et  s'ancrei'  dans  la  justice;  c'est  la  condition  fondamentale  de 
rimpartialité.  Mais  il  doit  aussi  se  garder  des  cntrainonicnts. 

Or  qu'y  a-t-il  de  plus  séduisant  que  les  papiers  d'État,  les 
lettres  où  princes  et  ministres  expriment  leurs  désirs  et  leurs 
projets  ?  N'est-on  pas  à  l'origine  première  des  événements,  au 
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foyermémc  ou  s'élabore  le  grand  œuvre  de  l'histoire  ?  La  vérité 
sur  les  hommes  et  les  choses  ne  vient-elle  pas  s'offrir  sponta- 
nément, entière  et  naiVe,  aux  regards  qui  la  cherchent  ? 

Il  ne  restera  plus,  sans  autre  examen,  qu'à  écrire  sous  sa 
dictée.  Tel  est  du  moins  l'avis  de  H.  Fronde  ;  mais  tel  n'est  pas 
le  nôtre. 

L'historien  anglais  s'est  ébloui,  osons>le  dire  affolé  des  docu- 
ments originaux.  Tout  papier  quelconque,  pourvu  qu'il  ait  sa 
place  à  l'un  des  casiers  des  archives,  a  droit,  d'emblée,  à  son 
respect  et  à  sa  foi.  Il  le  cite,  l'accepte,  l'impose,  et  ne  paraît  pas 
imaginer  qu'on  puisse  avoir  quelque  défiance,  ni  réclamer  des 
sûretés  ou  des  preuves.  Dès  que  l'encre  a  trois  cents  ans  de 
date,  surtout  quand  elle  est  sortie  de  certaines  plumes,  il  iiaut 
tout  croire  ;  il  faut  s'incliner  devant  ses  lignes  pâlies,  avec  la 
candide  adoration  du  paysan  devant  ce  qui  est  imprimé  dans 
les  livres.  Et  M.  Froude  n'est  pas  le  seul  à  penser  ainsi,  il 
fait  partie  d'une  école  nombreuse  et  répandue.  Un  des  goûts  de 
notre  temps,  goût  rationnel  et  sensé  s'il  en  fut,  celui  des  pièces 
authentiques,  est  devenu  ainsi  un  travers  périlleux. 

Il  est  temps  de  revendiquer  les  droits  de  la  critique  histo- 
rique. Si  dans  la  conduite  des  choses,  quoique  shotiples  et  unies 
*  de  la  vie  quotidienne,  quelqu'un  venait  affirmer  qu'il  suffît  de 
s'en  tenir  aux  paroles,  aux  manifestations  extérieures,  et  qu'on 
n'a  que  faire  de  s'éclairer  sur  les  dessous  de  cartes,  de  cher- 
cher à  pénétrer  à  travers  les  apparences  jusqu'au  fond  réel, 
irions-nous,  risiblement  crédules,  iibdiqncr  notre  jugement, 
l'usage  de  notre  faculté  critique  ?  Voilà  pourtant  ce  qui  se  fait 
chez  plus  d'un  auteur,  avec  un  entier  abandon;  et  cela,  pour 
les  situations  les  plus  compliquées,  celles  où  la  grandeur  et  la 
contradiction  des  intérêts  enjeu  doivent  faire  supposer  ((u'il  y 
aura  le  plus  de  |»assions  et  d'aniniosités,  de  ressorts  secrets, 
de  tact  i(  1  ue  employée  à  s'approcher  du  but  et  à  donner  le  change 
à  l'adversaire. 

Tel  personnage  a  ses  vues  arrêtées  :  les  confiera-t-il  néan- 
moins sans  restriction  au  papier  ?  S'il  les  consigne  par  écrit, 
fera-t-il  de  même  de  ses  motifs?  N'en  gardera-t-il  pas  quelque 
chose  in  prffn'*  Sera-t-il  toujours  pleinement  expHcite  avec  ses 
agents,  soit  qu'il  ne  veuille  ])asleur  livrer  son  secret  en  entier, 
soit  qu'il  y  ait  entre  eux  et  Un  des  sous-entendus  qui  le  dis- 
pensent de  tout  écrire  à  qui  sait  tout  '/  N'a-t-il  pas  ausbi  des 
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précautions  à  prendre,  en  cas  que  sa  correspondance  tombe 
entre  des  mains  profanes  ?  Que  de  raisons  déjà  pour  éveiller  la 
circonspecLiou chez  l'historien? 

D'autre  part,  le  politique,  dont  on  suit  la  pensée,  a  ses  pas- 
sions :  l'affection  ou  la  haine  peuvent  l'égarer.  Il  a  ses  insuffi- 
sances :  il  peut  se  tromper,  on  peut  le  tromper  sur  la  nature  et 
l'appréciation  des  faits  et  des  personnes.  S'il  n'est  pas  infailli- 
ble, son  entourage  le  sera  moins  encore.  Là,  les  passions  du 
chc^ne  manqueront  pas  de  s'exagérer;  là,  s'épanouira  le  zèle 
avec  son  feu  et  ses  emportements.  Le  désir  de  bien  servir  et  le 
goût  des  récompenses  jettent  bientôt  les  correspondants  hors 
des  limites  trop  étroites  de  la  vérité  et  de  la  probité.  Dès  lors, 
ne  leur  arrivera-t-il  pas  d'altérer  les  faits  ? 

Huntenant,  si,  chez  un  État  voisin,  ils  ont  dans  leur  clientèle 
un  parti,  ennemi  juré  de  son  souverain  naturel,  et  pour  qui 
c'est  un  intérêt  vital,  non-seulement  de  se  ménager  au  dehors 
un  patron,  mais  de  le  brouiller  à  mort  avec  le  souverain  en 
butte  à  leurs  communes  embûches,  ne  doit-on  pas  s'attendre 
qu'il  affluera  de  là  un  déluge  de  fausses  nouvelles  et  de  calom- 
nies? Plus  bas  encore,  n'aura-t<on  pas  à  se  dùQcrde  la  tourbe 
des  espions  et  des  traîtres  du  ruisseau,  vivant  des  renseigne- 
ments qu'ils  fournissent,  et  sur  la  teneur  desquels  on  sait  bien 
qu'ils  ne  sont  pas  scrupuleux  ? 

Ces  principes  généraux,  appliquons-les  à  Gecil,  le  plus  retors 
des  hommes,  à  Elisabeth,  la  pei  sonne  du  monde  qui  a  le  plus 
de  peine  à  être  vraie;  en  un  mot,  à  tous  ces  personnages  que 
nous  énumérions  plus  haut  ;  pourrions-nous  en  conscience  par- 
tager la  quiétude  de  M.  Fronde,  sur  la  véracité  absolue  des 
documents  du  Rccord-Ofjici''^  Est-ce  le  moment  de  laisser  la 
critique  derrière  la  porte,  et  de  ne  plus  rien  voir  que  par  les 
yeux  de  la  foi? 

Au  contraire,  soyons  plus  vigilants  que  jamais.  Car  ces 
témoins  si  vivants,  si  précieux,  si  nous  n'y  prenons  garde,  on 
nous  en  fera  de  faux  témoins. 

^\  Fronde  en  efTel  a  pris  parti.  Sa  crédulité  est  trop  complai- 
sanie,  tro[)  soutenue  pour  n'être  pas  quel([ne  peu  volontaire. 
A  priori,  il  entend  absolument  que  Marie  Stuart  soif  criniiaelle, 
non  pas  à  telle  lieure  de  sa  vie  où  une  crise  fatale  l'aurait  sur- 
montée et  [lerdue, comme  le  voudraient  queli[nesjuges  mitigés, 
mais  à  tous  les  moments  de  son  existence.  De  ce  côté,  le  vice  et 
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toute  laideiii  murait».  Nécessairement,  du  côté  opposé,  la  vertu 
et  toute  beauté  (fàmo.  Telle  est  la  régie  à  laquelle  le  brillaiiL 
écriv.iiii  laïuéDe  el  ajuste  impitoyablement  les  documents  his- 
toriques. 

Ses  citations,  dont  la  richesse  éblouit  au  premier  aspect, 
autant  qu'elle  paraît  imposer  la  confiance,  ne  sont  pas  fidèles. 
Nous  les  avons  vérifiées  le  plus  possible,  soit  dans  les  collec- 
iions  où  les  pièces  originales  ont  été  publiées  intégralement, 
soit  au  Record-O/licc  même;  et  nous  ne  revenons  pas  d'éton- 
nementsur  les  libertés  extrêmes  que  U.  Fronde  se  permet  avec 
les  textes. 

Ses  procédés  sont  très-variés.  D'abord  l'usage  surabondant 
des  guillemets.  Toutes  les  fois  qu'une  pbrase  ou  un  extrait  est 
ainsi  encadré,  le  lecteur  en  conclut,  d'après  une  convention 
aussi  vieille  qm  Fiiuprimerie,  qu'il  a  sous  les  yeux  le  texte 
exact  de  Toriginal.  M.  Froude,  sans  avoir  dénoncé  la  con- 
vention, ni  averti  le  public^  réunit  sous  les  mêmes  guillemets 
ses  propres  phrases  à  celles  des  originaux.  On  croit  lire  le  docu- 
ment authentique  pur.  Point,  c'est  un  alliage  fort  peu  digne  de 
cette  dernière  épithète.  Sans  doute  à  chaque  instant,  un  histo- 
rien est  obligé  de  résumer  les  documents.  Mais  a-t-il  Le  droit  de 
les  tronquer,  d'y  insérer  des  choses  qu'ils  ne  contenaient 
pas,  de  présenter  son  abrégé  comme  si  c'était  le  texte  au- 
thentique? 

Encore  moins  sera-t-il  autorisé  à  mettre  bout  à  bout  deux 

passages  éloignés  l'un  de  l'autre,  artifice  qui  sans  changer  maté- 
riellement imo  lettre  ou  un  mot  dans  l'original,  est  susceptible 

d'en  altérer  le  sens  profondément. 

Les  textes  !  M.  Froude  les  coupe  et  les  découpe,  avec  une 
grande  légèreté  et  une  grande  hardiesse.  Tantùt  c'est  l'amour 
delà  couleur  et  du  pittoresque:  il  n'est  pas  d'effort,  ni  de 
sacrifice  (en  fait  de  vérité),  auquel  l'auteur  ne  soit  prêt  pour 
amuser  le  lecteur.  Quelque  dépêche  d'autrefois  a- 1 -elle  re- 
laté un  entretien  animé,  une  scène  comique  ou  tragique. 
M.  Fronde  s'en  empare  ;  il  met  la  scène  sur  ses  pieds,  les  ac- 
teurs en  présence  ;  sur  ce  thi'àtre  improvisé,  les  voilà  qui  s'apo- 
strophent et  se  donnent  la  répliijue.  Un  n'est  pas  plus  vivant. 
Ce  n'est  rien  en  apparei]*-*'.  Ku  fait  c'est  toujours  une  atteinte 
sensible  à  la  vérité.  L'auteur  ne  veut  pas  manquer  son  tableau. 
11  en  exagère  le  relief  ;  il  ajoute  de  son  cru.  Et  le  public  qui  ne 
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rénéi'hil  pas,  qui  surlout  ne  l'cinonlc  iias  aux  sourres,  qui  ne 
sait  lias  qu'on  vient  de  lai  servir  une  page  de  rouuiii,  a{)plaudit. 
«  Comme  M.  Froude  écrit  bien,  dit-ii,  quel  peintre,  et  qu'il  est 

intéressant  '  n 

D'autres  fois,  le  texte  est  posiliveuient  dénaturé  et  falsifié. 
Des  suppressions,  des  additions  ou  des  substitutions  de  mois 
lui  donnent  le  sens  qui  convient  à  l'auteur,  mais  {las  du  tout 
eelui  qui  convient  à  l'histoire.  Telle  pièce  citée  comme  étant 
au  IkcofU-dlJicc,  a  été  introuvable  pour  d'autres  que  lui,  même 
pour  les  plus  aguerris  aux  recherches,  alisolnment  comme  si 
elle  n'avait  existé  que  sous  la  plume  et  par  la  volonté  de  l'au- 
teur. 

Rn  un  mot,  M.  Fronde  s'est  attribué  une  souveraineté  des- 
potitiuc  sur  les  faits  et  les  documents  où  ils  sont  contenus. 
Semblable  a  l'ingénieur  qui,  armé  des  puissants  moyens  de  la 
mécanique,  traite  le  minerai  pour  eu  extraire  le  métal,  l'histo- 
rien anglais  pétrit  la  matière,  concasse,  additionne,  introduit 
des  fondants,  et  en  tire  le  jet  étincelant,  chef-d'œuvre  de  soa 
industrie. 

Nous  prouverons,  à  mesure  que  nous  avancerons,  qu'il  s'est 
joué  des  documents  anglais  ou  écossais.  Quant  aux  documents 
espagnols  tirés  des  archives  de  Simancas,  il  ne  nous  a  pas  été 
possible  d'exercer  le  même  contrôle;  ils  Viennent  de  trop  loin. 
Mais  quelques  exemples  relevés  par  M.  Gaird,  donnent  lieu  de 
penser  que  M.  Froude  n'en  a  pas  fait  un  usage  moins  partial, 
ni  moins  contraire  aux  devoirs  de  l'historien.  D'ailleurs,  à  les 
juger  par  ce  qu'ils  sont  dans  le  livre  même  de  M.  Froude,  il 
s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  ofiirent,  quant  à  l'histoire  de  Marie 
Stuart,  l'importance  et  les  informations  qu'on  pourrait  sup- 
poser. 

II. 

Nous  nous  concentrons,  avons-nous  dit,  dans  les  deux  années 
du  règne  de  Marie  Stuart  où  les  catastrophes  s'accumulèrent 
(1565*1567),  et  nous  y  choisissons  les  points  principaux.  Le 
premier  en  date  est  le  mariiî^e  de  la  reine  d'Ecosse  avec 
son  jeune  parent,  Henri  Darnley.  Nous  ne  songeons  pas  à 
faire  un  récit.  Notre  but  est  simplement  de  juger  le  récit  de 
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M.  Fronde,  et  de  relever  les  eudroils  où  les  défauts  de  sa  mé- 
thode seront  plus  sensibles. 

Rappelons  sculemenL  que  Mathieu,  comte  de  Lennox,  père 
d'Henri  Darnley,  était,  par  sa  grand  "mère,  arriére-petit-fils 
de.lacffnes'  îî,  roi  d'Kcosse:  que  Marguerite  l)oui,das.  sa  femme, 
]ielite-fillo  du  roi  d'Au[i;le terre  Henri  VH,  et  sn'ur  utérine  de 
Jacques  V  d'P>osse,  était  à  la  lois  tante  de  la  reinr  (rÉcosse  et 
cousine-i;eriuaine  d'Elisabetii;  son  ûls  Henri,  cousin  de  l'une 
et  de  l'autre  souveraine. 

H  était  tout  siuijile  (ju  à  la  mort  de  Franroîs  H.  premier 
époux  de  Marie  Stuart,  l'ambition  maternelle  s'allumât  au 
cieur  de  la  comtesse,  et  qu'elle  rêvât  la  main  et  la  courouuo 
do  sa  iiieee  de  dix-neui  ans,  pour  son  liis,  âgé  alors  de 
quinze  ans. 

Mais  Elisabeth,  avertie,  punit  ses  premières  tentatives,  et 
mit  en  prison  le  comte  et  la  comtesse  de  Lennox  (février- 
avril  156'2j.  D'ailleurs,  Marie  ne  songeait  pas  encore  à  un 
second  mariage;  et  quand,  sur  le  désir  de  ses  sujets,  mue 
aussi  par  son  propre  désir  d'échapper  à  la  dangereuse  tutelle 
du  comte  de  Murray  son  frère^  elle  y  songea,  ses  pensées  se 
tournèrent  vers  don  Carlos,  fils  du  roi  d'Éspagne  Philippe  II. 
La  lenteur  habituelle  de  ce  prince  à  se  déterminer,  et  le  déran- 
gement d'esprit  qui  survint  chez  don  Carlos,  firent  abandonner 
ce  [irojct.  Bientôt,  Elisabeth  donnant  l'exclusion  aux  trois 
maisons  de  France,  dTspagne  et  d'Autriche,  dont  elle  redou- 
tait, pour  sa  propre  sûreté,  Talliancc  avec  TEcosse*,  et  recom- 
mandant soit  un  des  princes  protestants  de  l'Europe  septen- 
trionale, soit  plutôt  ce  quel([ue  noble  personnage  de  bonne 
naissance  vdans  le  royaume  d'Angleterre,  la  pensée  de  Marie 
se  dirigea  et  se  fixa  de  ce  côté. 

<  M.  Froudo.  qui  ibrco  toujours  lo  trait ,  Tait  dire  à  Éliubeth  dans  ses  ins- 
truclious  (lu  20  aoùl  l')G3  à  Tlionias  R m  lolph.  son  ambassadeur  près  Marie, 
que  si  la  roino  d' Ecosse  épousait  le  lil»  de  1  empereur  d'Allemagne,  l'Angle- 
terix-  prendrait  oela  comme  une  déclaration  d'hostilité.  »  England  must  and 
wi'uM  ac (  vjii  thaï  actasadeolaration  oriidSiility.  «)  (T.  VII.  p.  —  Rien  n'est 
moins  cuuioriue  au  caracière  el  aux  us  et  coutumes  d'Élisuboth,  qu'un  lan- 
gage si  net  ot  si  catégorie] uc.  Elle  se  contente  de  dire  qu'un  tel  choix  ne  sanrait 
ujanqncr  d'être  danger  manifeste  pour  leur  amitié  personnelle,  et  une 
o<''-nston  évident'  'I  '  diss'uidro  la  ronrordc  oxistant  aeluell»'ment  entre  les  deux 
nations.  «  Such  a  liusbaud....  musl  uccds  briug  a  uuLuil'est  danger  to  ourpri- 
vate  amity:  an  apparent  occasion  to  dissolve  the  concord  Uiat  is  presently 
belwUi  our  nations.  »  (Kcith,  p.  243.) 
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Pourquoi  cette  disposition  à  complaire  à  sa  cousine?  C'est 
que»  héritière  la  plus  proche  de  la  couronne  d'Angleterre  par 
le  sang,  elle  aspirait  avec  une  véritable  passion  à  ce  qu'Elisa- 
beth reconnût  son  droit,  et  le  fît  reconnaître  et  proclamer  par 
le  parlement.  Au  fond,  Ëlisabeth  abhorrait  qu'on  lui  parlât 
succession.  Son  orgueil  ne  pouvait  pas  souffrir  l'idée  qu'une 
autre  personne,  interposée  entre  elle  et  ses  sujets,  lui  dérobât 
quelque  chose  de  leur  dévouement,  même  dans  le  plus  caché 
du  for  intérieur.  Ëile  n'oublia  jamais,  et  le  ressentit  [>ar  la  suite 
comme  une  sorte  d'oITense  à  la  majesté  royale,  de  quelle 
manière  sa  sœur  Marie  Tudor,  aux  derniers  mois  de  son  exis- 
tence, avait  été  délaissée  des  courtisans  pour  elle-même, 
rhéritière,  le  soleil  levant.  Elle  craignait  encore»  en  instituant, 
à  ses  côtés,  elle  hérétique,  une  héritière  catholique,  qu'il  ne 
se  fit  un  complot  de  la  catholicité  pour  la  renverser  du  trône 
et  restaurer  l'Kglise  romaine  en  Angleterre,  par  une  simple 
substitution  de  personne  ;  ou  bien  qu'un  fanatique  se  crût  la 
mission  de  rassassiuer. 

Marie  Sluart  eat  le  toi't  et  le  malheur  de  ne  jamais  com- 
prendre à  quel  obstacle  elle  se  heurtait,  et  quelle  colère  elle 
allumail  (mi  insistant  sur  la  sanction  solennelle  de  son  droit. 
Mienx  eût  valu,  après  l'avoir  rappelé  discrètement,  s'en  rap- 
porter à  la  force  réelle  de  sa  situation  et  an  respect  de  la 
succession  légitime,  qni  exerçait  tant  d'empire  sur  les  Anglais. 
Car  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'elle  fût  destituée  d'amis  en 
Angleterre. 

Elisabeth  no  l'ignorait  pas.  Mais,  refoulantson  déiilaisir,  elle 
se  servit  dn  rcglenient  de  sa  succession,  comme  d'un  appât, 
pour  détacher  sa  parente  des  alliances  catlioliques  du  conti- 
nent, et  pour  l'amener  à  contracter  mariage  en  Angleterre. 
A  ce  prix,  elle  lui  promettait  satisfaction  sur  son  titre  et  son 
droit  dans  ce  rovaume  août-novenibre  15G3  . 

Marie  désira  savoir  quel  époux  Elisabeth  lui  destinait.  (À?lle- 
ci,  durant  de  longs  mois,  se  fit  prier,  et  enfin,  murmura  le 
nom  de  Robert  Dudley  {mars  15G4),  qu'elle  créa  bientôt  comte 
de  Luicester. 

M.  Froude  loue  les  avantages  extérieurs  de  ce  courtisan,  et 
condamne  son  esprit  et  son  caractère,  avec  une  sévérité  contre 
laquelle  nous  ne  réclamerons  point.  Dudley  avait  derrière  lui, 
dans  uu  passé  bien  récent  (1560),  une  lugubre  histoire,  la  fin 
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tragique  de  sa  femme.  Amy  Robsart.  On  l  avait  trouvée  morte 
au  pied  d'un  escalier,  dans  le  manoir  isole  de  Cumnur  Hall, 
pivs  Oxford,  oii  il  la  tenait  reh'gnéc  depuis  l'avénement  d'Éli- 
sabctli.  L'opinion  [lubliipic  soiipronnait  LeicesLer  d'nn  crime, 
impulahlo  senleiuent.  paraît-il,  à  des  subalternes  qui  avaient 
voulu  déblayer  le  cbcniin  du  trône  devant  leur  maître 

(lar  Elisabeth  l  anuait,  autant  du  moins  qu'elle  pouvait 
aimer.  Elle  lui  |iortait  un  df  ces  attachements  de  coquetterie, 
dont  sa  première  adolescence  n'avait  p  is  rit;  exempte,  et  dont 
sa  vie  est  remplie.  Elle  y  témoignait  si  peu  de  itdenne.  avec 
des  familiarités  si  extrêmes,  que  son  renom  en  souil'rait  jus(iue 
sur  le  couliaent.  Le  public  anglais  ne  doutait  pas  d'un  mariage 
toujours  imminent,  mais  pourtant  toujours  différé.  Cecil  et 
quelques  ministres  s'y  opposaient  de  leur  mieux.  La  Heine 
continuait  son  réve,  mais  ne  pouvait  se  résoudre  ni  à  sur- 
monter la  résistance  de  son  ministre  principal,  ni  à  rabaisser 
l'orgueil  royal  jusqu'à  épouser  un  sujet,  d'ailleurs  de  petite 
extraction,  ni  enfin  et  surtout  à  subir  le  joug  du  mariage. 

Et,  tout  à  coup,  elle  offrait  son  amoureuxà  sa  sœur  d'Ecosse. 
Marie  en  fut  peu  flattée.  M.  Froude  se  récrie  d'admiration. 

Ceci  nous  amène  à  un  paradoxe  énorme  et  plaisant,  qui  s'est 
produit  en  Angleterre  pendant  ces  dernières  années.  La  nou- 
velle école  historiciue  à  laquelle  appartient  M.  Froude,  a  résolu 
de  relever  pleinement  Elisabeth  et  Henri  VIII  du  reproche 
d'égoïsme  et  de  cruauté  :  que  dis-je?  de  les  orner  de  la  qualité 
contraire,  la  sensibilité  exquise...  magnanime,  patriotique.  Si 
Henri  VIII  brisa  son  union  avec  Catherine  d'Aragon,  s'il  fit 
tomber  la  tête  d'Anne  Boleyn  bien  i>eu  de  temps  après  que 
cette  seconde  épouse  lui  avait  donné  Elisabeth,  si  le  jour  fixé 
pour  l'exécution,  il  revêtit  des  habits  deféte,  si,  dès  le  lende- 
main, il  épousa  Jeanne  Seymour,  c'est  qu'il  se  dévouait  au 
salut  public,  au  devoir  d'assurer  la  succession  par  la  naissance 
d'un  fils  que  ses  premières  épouses  ne  surent  pas  lui  donner, 
devoir  envers  la  nation,  devoir  envers  le  ciel^. 

)  Tf>]]f>  est  l'opinion  de  M.  Froude,  qu'il  établit  sur  des  raisons  spécieuses 
a.  VII,  p.  281-289). 

'  Voir  une  brochure  ('galoment  spiriUielIc  ol  solidi»  do  noU'y  collègue  otnoit 
M.  Mi'Iioi,  professeur  d'anj^lais au  lyci^e  Louis-le-Grand,  intituti'i^  b  n^'alisine 
dans  l'hisloire  d'Angleterre  (Paris,  1863).  L'auteur  expose  el  condjat  Jos  doc- 
trines de  HM.  Kiugsley  et  Froude.  Il  emprunte  à  M.  Froude  les  paroles  suU 
vantes  :  «  L'aflbctlon  d'Henri  Vm  pour  Catherine  d'Aragon,  si  Jamais  il  en 
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Maintenant,  quand  la  fille  d*Henri  VIII  propose  Leicester  à 
Marie  Stuart,  elle  a  droit  aussi  aux  palmes  de  M.  Fronde: 

«  Par  la  personne  môme  que  dans  son  cœur  (l^historien  est  hardi 
de  garantir  le  fond  de  ce  cœur),  elle  dédirait  faire  épouser  à  Marie, 
Élisabeth  donnait  la  preuvr  de  l'honnêteté  de  ses  intentions.  Lord 
Robert  Dudley  f't.iif  peut-être  le  plus  indijçne  de  ses  sujets;  mais 
pour  les  yeux  uuiuuroux  de  sa  maitrcâso,  il  était  le  vlievalier  bans 
peur  et  sans  reproche.  Elle  éprouvait  un  orgueil  mélancolique  à 
offrir  à  sa  sœur  son  joyau  d'élection,  et  à  élever  Dudley,  ne 
pouvant  pn-  l'épouser  elle-même,  jusqu'à  la  succession  possible  du 
trône  d'Anf^lelerre. 

«  A  la  vérité,  elle  n'avait  pas  nommé  formellemeiii  itobert  dans 
la  commission  de  Randolph.  Bile  avait  parlé  de  lui  à  Maitlaud  ;  mais 
elle  avait  parlé  aussi  du  comte  de  Warwick',  et  peut-être  conser- 
vait-elle quelque  espérance  que  si  Marie  se  contentait  d<^  l'aîné  des 
deiix  frères,  elle  pourrait  garder  einorc  son  favori.  Mais  si  elle 
entretint  un  moment  une  telle  pensée,  eiie  Tubandonna  bientôt;  son 
renoncement  à  soi-même  allait  être  complet.  «• 

Siiiccrcmeiit?  oui,  dit  l'auteur.  Mais,  il  pense  que  des 
prouves  nn  sont  pas  inutiles.  «  Eîisabelli  était  si  capable  de 
iausselc.  c'est  lui  ([iii  parle,  que  l(>s  paroles  sorties  de  sa 
l)(>uclic  seraient  une  garantie  insutUsunte.  »  Il  l'sl  certain,  dit-il, 
que  ceux  (|ui  l'entouraient  étaient  convaincus  qu'clh»  voulait, 
en  effet,  le  mariage  de  Dudley  avec  la  reine  d'Ecosso,  «  Ici 
comme  ailleurs,  elle  put  être  irrésolue  et  variable;  mais 
ni  sa  conduite,  ni  ses  paroles  ne  sauraient  se  cuucilii^r  avec 
riiypothèse  d'une  daplicité  intentionnelle...  Elle  donnait  dans 
îoni  UuiierL  le  meilleur  trésor  qu  elle  possédât  » 

Spectacle  attendrissant!  Il  est  demoili  d  ins  i'éeolo  nouvelle 
de  prendre  le  contre-pied  de  ce  que  l'on  civrùt  pensé  jusqu'ici. 
Hier  encore,  on  croyait  généralement  (|ue  des  deux  cousines, 
Marie  Stuarl  avait  été  la  plus  mal  partagée  ici-bas.  Détrompons- 
nous.  C'est  elle  (jui  a  été  heureuse;  c'est  Elisabeth  qui  doit 
se  plaindre  de  la  destinée. 

éprouva,  ol  quoiqu'il  soit  resté  lidèlo  à  ce  mariage  du  conveuauco  (ù  uiio 
exception  prâs),  fat  fiiraduellement  remplacée  par  do  l'indifférence  et  même  par 
de  la  haine,  lonirt'^  iips  avant  quo  le  divùii c  fût  imposé  au  roi  comiiin  un  dm  oir 
non-seuiemenl  envers  la  nation,  mais  envers  le  Ciel.  »  —  Quant  à  Anne 
Boleyn,  u  il  eêt  toul  auMi  absurde  d'aoouaer  Henri  VIII  de  lui  avoir  coupé  la 
tôle,  qu'il  le  serait  d'accuter  Ja  reine  Victoria  d'avoir  pendu  Palmer  (un  affreux 
enipoisonnpnr\  otr.  « 

*  Frère  uiaé  du  comte  «le  Leicester. 

•  Fronde,  t.  VIU,  p.  12-74. 


Digitized  by  Google 


400 


REVUE  DES  OL'ESTIONS  HISTOUIQLES. 


«  Quoi  donc!  dit  le  Blackuvod's  Magazine*,  Marie  Stuarl  a 
de  son  vivant,  éveillé  autour  d'elle  les  sympathies  les  plus 
ardentes  et  les  plus  fermes.  Elles  l'ont  accompagnée  jusqu'à  sa 
d«^rniéro  heure  ;  elles  lui  survivent;  elles  lui  font  cortège*  à 
travers  les  générations  éinnes.  Et  jjuis,  elle  a  goûte  l'amour, 
les  joies  de  l  i  famille.  Elle  a  connu  la  passion,  ses  transports 
et  ses  égarements.  Elle  a  savouré  les  plaisirs  permis  et  les 
plaisirs  déf(»ndus.  Sou  souvenir  nous  charme  comme  l'idéal 
de  la  beauté  et  de  la  grâce. —  Que  faut-il  de  plus?  Et  comuicnt 
entendons-nous  le  bonheur  chez  les  femmes,  si  ceile-ci  n'est 
pomt  parmi  les  heureuses?  » 

A  celte  reine  d'Ecosse  si  favorisée  du  sort,  on  oppose  la 
reine  d'Angleterre,  frnstrée  de  tout  ce  ([ui  peutfairela  félicité 
intime.  Elle  vit  isolée:  autour  d'elle,  des  cœurs  fermes; 
après  elle,  l'indifférence,  si  ce  n'est  la  repulsion.  Personne  ne 
l'a  aimée.  Elle  n'a  aimé  personne,  ou,  sort  plus  triste,  elle  aima 
un  honmie  qu'elle  ne  pouvait  élever  jusqu'à  elle,  et  qui  ne  le 
iiiei  liait  pas.  Alors,  placée  entre  son  allachement  personnel  et 
le  bien  public,  elle  s'arracha  de  ses  propres  mains  son  amour; 
elle  se  déchira  les  entrailles,  pour  n'être  à  jamais  que  la  lleiue- 
vicrge,  l'épouse  mélancolique  de  son  royaume.  —  Voilà, 
s'écrie- t-on,  celle  qui  a  droit  à  notre  intérêt. 

Noua  n'examinerons  pas  quel  rôle  assignerait  à  la  morale 
dans  rhîstoire,  cette  théorie  du  bonheur  par  les  passions 
satisfaites  :  ni  quel  avantage  il  y  aurait  à  jeter  la  civilisation 
chrétienne  dans  la  voie  ouverte  jadis  par  le  voluptueux 
Sardanapale. 

Mais  une  chose  est  entendue.  L'intérêt  doit  se  transférer  du 
persécuté  au  persécuteur,  de  la  victime  au  bourreau.  Marie 
Stuart  est  l'égoïste  qui  a  joui  des  délices  de  la  vie  ;  Élisabeth, 
la  femme  de  dévouement  qui  s'est  immolée  elle-même.  Tels 
sont  les  deux  pôles  sur  lesquels  tourne  le  monde  historique 
de  M.  Fronde. 

IIL 

Écoutons  plutôt.  L'historien  vient  de  parler  des  variatious 
continuelles  et  peu  honorables  d'Elisabeth,  dans  sa  politique 

*  Avril  1667. 
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vis-à-vis  la  reine  (;l  les  seigneurs  rebelles  d'Erosse.  Cette  per- 
I>lexité,  diL-il,  t<  mérile  ou  réclame  une  douce  indulgence  » 
Le  mot  est  caractéristique.  Il  ne  s'appliquera  ])as  seulement  à 
une  situation  particulière  d'Elisabeth.  Il  servira  de  rè^hi  à 
notre  auteur,  malgré  quelques  échappées  apparentes  de  sévé- 
rité. Indulgence  systématique  d'une  part,  rigueur  implacable 
de  l'autre. 

Après  cette  maxime,  M.  Proude  poursuit  : 

«<  Si  lu  coiuluite  d'Kli.->al)elh  dans  ses  di-tails  a\ait  manqué  é<^ii\v- 
mcut  de  priacipcï»  et  de  t>iigciise,  l'enscnd^lu  de  su  politique  se  com- 
prend et  doit  être  approuvé.  Capricieuse  et  vacillante,  elle  Pétait 
parce  qu*cllo  avait  conscience  des  difficultés  qui  l*entouraient  de 
tous  cfMés.  (,)uant  ù  lu  reine  d'Ecosse,  elle  s'était  montrée  sous  un 
favorable  contraste  avec  su  sœur  d'AngU  tcnv  :  elle  uvail  trompé 
ses  ennemis;  mais  jamais  elle  n'avait  train  un  ami.  Cependant  la 
simplicité  plus  grande  de  conduite  chez  elle,  n'était  pas  vertu  ;  elle 
provenait  de  l'absence  de  toute  haute  et  généreuse  pensée.  L'ambi- 
tion personnelle  et  le  /.île  pour  une  foi  conforme  à  ses  habitudes, 
étaient  des  motifs  d'agir  (|Lii  n'entraînaient,  ni  n^uhnt  ttak'ut  de 
contradictions.  Du  jour  où  elle  avait  mis  le  pied  en  Ecosse,  elle 
avait  eu  l'œil  fixé  sur  le  trône  d'Êlisabeth,  et  elle  avait  résolu  de 
restaurer  le  catholicisme.  Mais  ses  plans  polititiues  n'étaient  pas 
autre  chose  que  les  miroirs  qui  lui  rétiéchissaient  l'image  de  sa 
propre  grandtîiir  :  et  sa  foi  rclij^icuse,  la  forme  de  conviction  qui 
avait  le  moins  à  faire  avec  sa  complaisance  pour  elle-même.  Ses 
passions  se  confondant  avec  sa  politique,  la  rendaient  incapable  de 
supporter  la  contrainte  indispensable  pour  le  succès,  pen&nt  que 
son  éducation  française  lui  avait  enscif^né  par  ?;ps  leçons  à  se  plaire 
au  pkiisij',  poui-  lc(juçl  elle  ét«ut  capable,  à  (pichiue  moment  (jue  ce 
fût,  d'oublier  toute  autre  considération.  Ëlisubetli  oubliiut  la  femme 
dans  la  Reine,  et  après  sa  mortification  à  Tendroit  de  Leicester, 
elle  ne  garda  plus  guère  de  son  sexe  que  les  (  a priées.  Marie  Stuart, 
ime  fois  sous  le  charme  d'une  absorbante  inclination,  était  capable 
dcjeter  sa  couronne  dims  la  poussière  et  d'être  toute  à  la  femme  2.  » 

Le  lecteur  démêlera  aisément  ce  qu'il  y  a  d'inconsistant 
dans  les  aphorismes,  de  tranchant  et  de  vague,  tont  ensemble, 
dans  le  cliquetis  de  M.  Froude. 

Donc,  en  offrant  lord  Dudley  à  la  reine  d'Écosse,  la  reine 
d'Angleterre  s'illustra  par  un  des  plus  beaux  traits  do  désinté- 
ressement et  de  détachement  de  la  félicité  terrestre,  qui 

*  ««  The  perplexity...  deserves  or  deuiaadî$  a  lenient  considération,  n  t.  VIII, 
p.  271.  —  Nous  dësespt^rons  de  traduire  ce  qu'il  y  a  de  cùUnerie  adorable  daus 
l'original. 

»  X.  Vm,  p  271-2. 

T.  IV.  1868.  26 
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honorent  les  annales  du  cœur  humam  ea  général,  et  du  cœur 
féminin  en  j)ai-liculier. 

L'offre  reçut  un  accueil  p(;ii,  mais  froid,  et  M.  Froude  avoue 
que  pas  un  des  vrais  amis  de  Marie  w  lui  eût  jamais  conscilléun 
tel  mariage.  Marie  ne  voulut  passe  prononcer  avant  de  savoir  ce 
qu'Elisabeth  déciderait  quant  à  la  succession.  Ce  qu'il  y  a  de 
particuher,  c'est  que  Leicesler,  (|u'Élisabethn'avait  pas  consulté 
avant  de  le  mettre  eu  avanl,  fut  encore  i)lus  froid.  Des  deux 
souveraines,  il  préférait  épouser  la  plus  riche  et  la  plus  puis- 
sante. Il  ^^i  uiprunna  la  proposition  de  la  reine  d'Angleterre  de 
cachtïr  une  épreuve  et  un  piège,  et  craignit  de  perdre  à  jamais 
ses  bonues  grâces,  s'il  inclinait  vers  la  reine  d'Ecosse.  Accu- 
sant ses  ennemis  de  vouloir  le  perdre  auprès  des  deux  reines, 
il  écrivit  à  ses  amis  de  tradncr  les  choses  en  longueur,  et  ne  fut 
pas  étranger  à  1  apparition  sur  la  scène  d'un  autre  prétendant, 
qui  devait  l'emporter  sur  lui.  Étisabeth  n'y  fut  pÂs  étrangère 
davantage. 

Elle  donna  une  lettre  de  recommandation  de  sa  propre 
main  au  comte  de  Lennox,  qui,  exilé  d'Écosse  depuis  vingt 
ans  pour  trahison,  y  rentra  du  consentement  de  Iforie  (sep- 
tembre 1564),  sous  prétexte  d'obtenir  remise  de  la  confiscation 
prononcée  jadis  contre  sa  famille.  Le  fils,  à  son  tour,  reçut 
d'Elisabeth  permission  de  se  rendre  à  Édimbourg,  où  il  arriva 
en  février  1565  :  ce  qui  n'empêcha  pas  la  reine  d'Angleterre  de 
jouer  la  surprise  et  le  courroux,  à  mesure  qu'elle  apprenait 
qu'ils  avaient  été  les  bienvenus.  Elle  persistait  à  patronner 
officiellement  Leicester,  toujours  avec  les  mêmes  promesses 
générales  de  régler  la  succession,  jusqu'à  ce  qu'enfiji,  sa  cou- 
sine l'ayant  mise  au  pied  du  mur,  eUe  répondit,  le  5  mars  1565, 
qu'il  foîlait  d'abord  célébrer  le  mariage  avec  Dudley;  qu'en- 
suite, elle  verrait  à  soutenir  de  son  mieux  les  titres  de  la 
reine  d'Ecosse.  Mais  elle  ne  les  ferait  sanctionner  par  aucun 
acte  public,  avant  qu'elle-même  se  fût  décidée,  ou  bien  à 
contracter  mariage,  ou  bien  à  notifier  sa  résolution  de  ne  se 
marier  jamais.  Sa  détermination,  ajoutait-elle,  ne  tarderait  pas. 

A  cette  communication,  Marie  pleura,  et  dit  que  sa  sœur  se 
moquait  de  lui  faire  perdre  ainsi  le  temps'. 

M.  Froude  croit  bien  qu'Élisabeth  n'était  pas  sincère  :  «  sa 

>  Keith,  p.  270:  Append..  p.  158-9. 
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conduite  était  si  étrange  et  si  incertaine  *  !  »  Hais  tout  cela,  chez 
elle,  est  péché  mignon.  Quant  à  la  reine  d'Écosse,  la  chose  est 
différente.  Use-^elle  de  quelque  diplomatie  en  présence  de 
cette  politique  tortueuse,  insaisissable  et  malveillante  ?  On  la 
redresse  de  main  de  maître  :  «  Une  conduite  ouverte,  allant 
droit  devant  soi,  ne  convenait  pas  au  génie  de  Marie  ;  elle 
respirait  plus  librement,  et  employait  ses  talents  avec  plus 
de  succès  dans  le  crépuscule  incertain  des  complots*.  »  Â 
la  bonne  heure  ;  mais,  si  pittoresque  que  soit  le  crépuscule, 
cela  ne  dispenserait  pas  de  nous  expliquer  où  étaient  ces 
complots  de  la  reine  d'Éoosse.  Un  peu  plus  loin,  toujours  sur 
la  même  question  :  «  L'adroite  diplomatie  des  hommes  d'État 
trouvait  moins  de  favi  ur  dans  le  cabinet  de  Marie,  que  les 
armes  envenimées  de  la  fraude  calculée  \  »  M.  Fronde  n'a- 
t-il  donc  jamais  vu  dans  ce  siècle-là,  ni  ailleurs,  Tadroite  diplo- 
matie des  hommes  d'État  se  servir  des  armes  envenimées,  etc...? 
Combien  est  loin  d'être  mérité  ce  certificat  d'innocence  qu'il 
délivre  aux  diplomates  adroits,  afin  de  mieux  faire  ressortir 
la  noirceur  de  la  reine  d'Kcosse,  coupable  de  ne  pas  donner 
dans  les  artifices  grossiers  de  la  reine  d'Angleterre  ! 

Marie  ayant  compris  que  la  lettre  du  5  mars  était  au  fond, 
de  la  part  d'Elisabeth,  l'abandon  de  la  candidature  de  Leices- 
ter,  se  décida  pour  Henri  Darnley,  qu'elle  aimait. 

Ce  choix,  si  malheureux  par  la  suite,  présentait  l'avantage  de 
confondre  ensemble  les  droifs  des  Stuarts  et  d(^s  Lennox  dans 
les  deux  royaumes  :  d'apporter  chez  l'un  et  l'antre  pays  un 
soutien  au  catlinlirisme,  parce  que  Darnley  était  catholique, 
et  de  donner  satisfaction  ati  d/'^ir  d'Klisabeth  que  sa  cousinô 
choisît  son  mari  dans  la  Grande-Bretagne. 

Un  mariage  secret,  ou,  peut-être  pour  mieux  dire,  des  fian- 
çailles secrètes,  unirent  lejeune  couple  dans  la  première  (piin- 
zaine  d'avril  1565,  pendant  que  Marie  dépêchait  à  J.ondres  le 
secrétaire  d'Ktat  Maitland  de  Lethingtoû,  avec  mission  d'ob- 
tenir l'agrément  détlnitif  d'Elisabeth \ 

«  T.  VIII.  p.  88.  116. 
«  T.  vin,  p.  82. 
»  T.  Vlll.  p.  117. 

*  Il  ne  parait  pas  que  Marie  parlât  de  ces  fiançailles;  mais  Paul  de  Foix 
(Tenlet,  Relations  politiques  (le  Irr  France  et  de  l'Espagne  avec  l'Écosse  au 
XV i*  sttvle,  t.  U).  nous  indique  ircd-clairemeat  qu'ÉlisaheUi  eu  fut  informée. 


Digitized  by  Google 


404 


REVl!E  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


IV. 

Cet  espoir  fut  promptement  déçu.  Elisabeth  chargea  Sir 
Nicolas  Throckmorton  d'aller  empêcher  ou  délire  ce  mariage, 
et  d'inviter  Marie  à  choisir,  parmi  la  noblesse  d'AngleteiTe, 
tout  autre  que  Damley. 

Le  jour  où  l'envoyé  anglais  arriva  au  château  de  Stirling 
(15  mai  1565],  la  noblesse  écossaise,  convoquée  en  ce  lieu  par 
sa  souveraine,  approuvait  d'une  voix  unanime  le  mariage  qui 
déplaisait  si  fort  à  la  reine  d'Angleterre.  Marie  devait,  dans  la 
même  journée,  créer  Damley  chevalier,  lord  d'Àrmanach  et 
comte  de  Ross. 

Ce  qui  se  passa  a  été  étrangement  feussé  par  M.  FVoude: 

«  Tiirokniorton,  dit-il,  arriva  au  château  le  matin  du  jour  fatal. 
Hais  les  portes  se  fermèrent  juste  devant  lui  ;  et  ce  ne  fut  que  vers 

le  soir  qu'on  rinforma  que  la  Reine  voulait  bien  le  recevoir.  Quand 
enfin  il  fut  admis  en  sa  présence,  la  cércmoni<^  (^tnit  adievoc,  lo 
serment  prèlé'  ;  la  roino  d'Ecosse  se  dressait  trioini>liaiile,  les  y«ni\ 
étiucelants  d'orgueil  et  de  défi,  entourée  de  la  moitié  des  seigneurs 
du  Nord. 

n  ^ambassadeur  reçoit  personnellement  un  accueil  gracieux,  pré- 
sente ses  dépêche?;,  et  dit  à  la  reine  d'Ecosse  que  l  i  reine  d'Angle- 
terre lui  a  commandé  (rcxpfiin*  r sa  surprise  qu'elle  ait  a^i  si  préci- 
pitujnment  avec  lord  Duruley,  alors  qu  elle  savait  combien  lui  et  son 
pére  avaient  manqué  k  leur  devoir,  en  faisant  une  telle  entreprise  à 
ÎHnsu  et  sans  le  consentement  de  Sa  Majesté.  Marie,  alTectant  la 
plus  extrême  surprise  à  son  tour,  déclara  cpTil  lui  était  impossible 
de  comprendre  la  pensée  d  Elisabetli.  Il  n'était  pas  suppnsable,  dit- 
elle,  qu'elle  dût  rester  toujours  sans  se  marier.  Les  princes  étran- 
gers qui  Tavait  recherchée,  n'avaient  pas  été  agi^éés  par  la  reine 
d'Angleterre;  et  elle  s'était  imaginé  qu*en  prenant  un  noble  anglais, 
également  aceeptahlc  dans  les  deux  royaumes,  elle  se  serait  ren- 
contrée [pleinement  avec  les  désirs  de  sa  sœur. 

«  La  vérité  jaillit  des  lettres  de  Trockrnorton.  Il  avait  été  précé- 
demment le  sinc^  ami  de  la  Reine,  c;t  il  lui  parla  sans  réticence. 

«  KUe  savait  très-bien,  dit-il,  ce  que  la  reine  d'Angleterre  avait 
désii'é;  et  elle  saviiit  également  que  ce  qu'elle  faisait  était  ju^te  la 
chose  qui  n'était  pas  désirée.  La  reine  d'Angleterre  avait  souhaité 
qu'elle  fit  choix  de  quelqu'un  capable  de  conserver  l'amitié  entre 

*  Serment  de  Daraley,  uui  prometlail  de  défondre  la  ruiiio  d'Écosae,  comme 
sa  souveraine  dame.  Or  Elisalieth  refurdait  les  Lennox  comme  ses  si^ets,  et 
affecta  de  voir  daas  tes  lennes  de  oe  eerment  un  acte  do  félonie. 
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les  deux  nations,  et  avec  lord  Damley,  cette  amîUé  ne  pourrait  pas 

se  conserver'. 

•«  Marie  persista  ;  toutefois,  elle  promit  d'ajourner  à  trois  mois  la 
célébration  du  mariage,  se  flattant  que,  durant  cet  intervalle,  elle 
amènerait  Elisabeth  à  le  regarder  d*un  œil  plus  favorable.  » 

Ainsi,  M.  Froude  wm^  montre  Throckmorlon  eoiisi^né  à  la 
porto  du  chritean  du  Siiilinii  jusqu'au  soir,  et  reçu  sculeiuent 
apivs  lacérémonic,  par  une  ieinuic  huntaino  d'attitude,  presque 
brutale  de  langage.  Son  récit,  dit-il,  est  puisé  dans  le  récit 
même  (jue  l'envoyé  anglais  adressa  à  sa  souveraine  six  jours 
après,  c'csl-à-dire  le  21  mai  1565. 

Or  nous  y  trouvons  précisément  le  contraire*. 

S'il  est  vrai  qu'à  son  arrivée  la  porte  du  chAleau  se  ferma 
devant  lui,  probablement  parce  que  la  nol)lesse  assemblée  déli- 
b<Mail  alors  sur  la  question  du  mariage,  il  est  vrai  aussi  que  le 
niaiU'C  ^  d'Erskine  et  le  clerc  de  Justice  lord  r»uthven\  tous 
deux  membres  du  Conseil  privé,  vinrent,  de  la  part  de  la  reine, 
le  prier  de  se  retirer  à  son  logement:  et  qu'ensuite  à  deux 
heures  de  l'après-midi,  non  pas  le  soir  comme  le  veutM.  Fronde, 
ils  revinrent  le  chercher  et  le  conduisirent  en  présence  de  leur 
maîtresse.  Là  se  trouvait,  à  très-peu  d'exceptions  près,  toute 
la  noblesse  d'Ecosse,  à  counnencer  par  Mui  i.iy  ,  Argyle,  Mor- 
ton.  etc.  >fbus  ne  savons  pourquoi  M.  Froude  n'aperçoit  que  la 
moitiédela  noblessedu  Nord;  est-ce  pours'épargner  le  chagrin 
de  montrer  parmi  les  assistants  et  les  approbateurs,  Murray, 
furieux  contre  ce  mariage,  et  contre  tout  mariage  quelconque 
qui  devait  nécessairement  mettre  fin  à  la  tutelle  sous  laquelle 
il  tenait  sa  sœur,  depuis  qu'elle  était  revenue  de  France? 

Rien  absolument  dans  la  narration  de  Throckmorton,  rien 
de  ces  dards  d'orgueil  et  de  défi,  que  lançaient  les  yeux  de  la 
souveraine.  Pour  les  expliquer,  M.  Froude  a  pris  soin  de  rap- 
porter que  Marie  avait  voulu  armer  chevalier  son  futur  époux, 
avant  l'audience.  Seulement  Throckmorton  dit  expressément 
que  la  cérémonie  n'eut  lieu  qu'après.  Il  ne  connaît  pas  l'art  de 
composer  un  tableau  pittoresque. 

Il  présente  la  lettre  d'Élisabeth,  explique  son  mandat  avec 

»  T.  VUI.  p.  153-155. 

•  La  lettre  est  imprimée  dans  Keith.  p.  276-280.  Voir  aossi  dans  Steveiisoii*8 
Selecliotis,  on  IlluslralUms  of  the  revjn  of  queen  Mary,  p.  139-140.  Tanalyse 
de  la  dépéch«'     'ChrockmortOD.  parCecil. 

>  Héritier  présomptif. 
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une  rudesse  de  termes,  que  H.  Froude  ne  nous  a  pas  même 
laissé  soupçonner,  car  il  a  l'habitude  d'adoucir  tout  ce  qui  vient 
d'un  côté»  —  a  lenient  considération  —  et  d'exagérer  tout  ce 
qui  est  de  Tautre.  Throckmorton,  comme  s'il  parlait  à  une  vas- 
sale qu'on  ne  ménage  pas,  taxe  Marie  d'étourderie  et  de  préci- 
pitation ;  les  Lennox,  d'arrogance  et  de  présomption. 

La  reine  ainsi  provoquée,,  s'emporte-t-elle?  Laissons  parler 
l'ambassadeur  : 

«  Elle  dit  qu'elle  n'avait  pas  manqué,  en  ce  qui  la  couceruait,  de 
communiquer  l'afTaire  à  Votre  Majesté  à  temps,  c*est-à-dire  aus- 
sit<M  après  s'être  décidée  sur  la  manière  et  sur  le  fond  ;  de  promesse, 
elle  n'en  «Tvnit  jiiiiiiiis  fuit  d'autre,  que  de  communiquer  ;i  Votre 
Majesté  lo  noni  do  la  pci'sonne  sur  lequel  s'arrètorait  sua  flioix. 
Quant  au  mécontentement  de  Votix)  Majesté  à  propos  de  ce  mariage, 
elle  ne  s*en  étonnait  pas  médiocrement,  puisqu'elle  Q^avait  pas  fait 
autre  chose  (iuc  d*j  diri>;er  son  choix  dans  le  sens  des  recomman- 
dations de  Votre  Majesté.  Elle  nppuynit  se?  pnrole^^  et  ses  notes  sur 
les  intentions  de  Votre  Majesté, telles  que  M.  Itiindolph  les  lui  nviiit 
notifiées  à  cet  égai*d  comme  elle  attirmait  ;  c'est-à-dire  qu  à  réx)oquc 
Où  elle  informa  Votre  Majesté  de  la  démarche  faîte  près  d'elle  par 
Charles  duc  d'Autriche,  Votre  Majesté  Tayant  dissuadée  de  ce 
mnringe  et  (le  tout  autre  maria tro  avec  la  maison  de  l'empereur, 
comme  aussi  avec  les  maisons  de  France  et  d'Espafçne,  elle  jugea 
que  vous  approuveriez,  ces  maisons  une  fois  acceptées,  qu'elle  fit 
choix  de  quelque  personne  des  royaumes  d'Angleterre  ou  d'Ëcosse, 
OU  de  tout  autre  pays.  Et  comme  elle  pensa  que  nul  ne  pouvait 
être  plus  agréable  à  Votre  Majesté,  au  royaume  d'Angleterre, 
aussi  bien  qu'à  ses  sujets  et  pays  d'Ecosse,  que  lord  Darnley 
(parent  de  Votre  Majesté  et  le  sien,  en  qui  s'unissait  le  sang  d'An- 
gleterre et  d'Êcosse),  elle  avait  eu  d'autant  moins  de  scrupule  à 
entreprendre  et  à  poursuivre  cette  affaire,  ainsi  qu^elle  avait  fait.  » 

•Rendons  hommage  avec  Tytler  au  calme  et  à  la  dignité  de 
cette  réplique,  à  cette  remontrance  modérée,  fondée  sur  la 
vérité  que  Throckmorton  connaissait  bien  Où  sont  ces  mots 
rpielquepcu  grossiers  que  M.  Froude  attribue  (l'autorité  à  Marie  : 
apparemment,  dit-elle,  il  n'y  avait  j>as  à  supposer  qu'elle  dût 
rester  toujours  sans  se  marier? 

Throckmorton  ajoute  qu'ils  discutèrent  longtemps.  Mais  il  n'y 
a  pas  dans  sa  dépêche  une  seule  de  ces  paroles  entendues  par 
le  seul  M.  Froude,  quand,  la  vérité  jaillissant,  selon  lui,  des 
lèvres  de  renvoyéanglais,  cedernierauraitditàlareine  d'Ëoosse 

»  Histoire  d'tcosst;  t.  V,  p.  295,  296. 
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qu'elle  savait  très-bien  ce  que  la  reine  d'Angleterre  avait  dé- 
sÀvé,  etc.  —  Enfin  Marie  proposa  rajoumement  des  trois  mois  ; 
et  quoiqu'elle  procédât  aussitôt  après  t audience,  àarmerDam- 
ley  chevalier»  elle  différa  de  lui  conférer  le  titre  de  duc  d'Âl- 
bany,  jusqu'à  ce  qu'elle  connût  à  nouveau  les  intentions  d'Eli- 
sabeth. Elle  invita  Throckmorton  à  sa  table,  le  18  mai  ;  et  quand 
il  partit»  elle  lui  fit  présent  d'une  chaine  d'or,  du  poids  de  cin- 
quante onces. 

Ne  voitonpas  combien  estfàusse  l'attitude  prêtée  par  l'histo- 
rien moderne  à  la  reine  d'Ecosse,  etavec  quelle  aisance  et  quelle 
assurance  il  dénature  les  faits  ?  Telle  est  partout  sa  manière 
d'agir.  L'histoire  ainsi  traitée  n'est  plus  l'histoire;  elle  devient 
simplement  le  jouet  de  l'imagination»  elle  n'est  plus  qu'un 
roman. 

Throckmorton  emporta  l'impression  que  Marie  s'était  déci- 
dée irrévocablement  :  (ju'il  n'était  plus  possible  de  défaire  son 
mariage  par  la  pei*suasion,  et  qu'il  ne  restait  plus  que  les  voies 
de  violence:  mot  qui  allait  bientôt  sortir  ses  effets. 

Non  pas  qu'Elisabeth  fût  irritée  autant  qu'elle  le  voulait  paraî- 
tre. Les  contemporains  bien  informés  disent  qu'au  contraireelle 
était  satisfaite,  se  sentant  délivrée  du  ram  hcmar  d'une  nou- 
velle alliance  de  l'Ecosse  avec  le  continent.  Mais  à  jouer  la 
colère,  elle  gagnait  d'imposer  silence  pour  un  temps  sur  l'im- 
portune question  de  la  succession  ;  de  prendre  à  l'égard  de 
l'Ecosse  le  ton  de  suprématie  et  de  suzeraineté,  si  cher  à  l'or- 
gneil  hritnnniqnc  ;  et  enfin  de  se  créer  vis-à-vis  de  soi-même 
un  prétexte  de  tendre  la  main  aux  mécontents  de  l'autre  côté 
de  la  Tweed. 

V. 

Sommer  par  Thomas  Uan(lol[)h,  son  ambassadeur  ordinaire, 
les  deux  Lennox  de  rentrer  dans  ses  États,  et  contincr  hi  com-  " 
tesse  de  Lennox  à  la  Tour  de  Londres,  telles  furent  h^s  pre- 
mières marques  de  son  courroux.  M.  Froude,  en  rapporlant  la 
manière  dont  Randoiph  s'acquitta  de  sa  commission,  ne  se 
croit  pas,  plus  que  précédemment,  obligé  de  se  contraindre. 

C'était  dans  la  seconde  quinzaine  de  juin  (1565),  à  Saint- 
Johnston  ou  à  Perth,  où  Marie  Stuart  résidait  depuis  le  commen- 
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cernent  du  mois  :  «  lorsque  Bandolph  présenta  la  lettre  avec 
le  message  qui  raccompagnait  *,  elle  éclata  en  pleurs;  Lennox 
garda  un  silence  d  épouvante;  Damley  seul,  trop  extravagant 
pour  comprendre  le  péril,  resta  indifférent  et  provoquant  :  il 
répondit  en  deux  mots  qu'il  n'avait  pas  Tintention  de  retour- 
ner. Ifarie  Stuart,  dés  qu'elle  se  fut  remise,  dit  qu'elle  avait  la 
confiance  que  sa  bonne  sœur  ne  pousall  pas  ce  qu'elle  avait 
écrit.  Randolph  répliqua  que  très-certainement  elle  le  pen- 
sait^...., »  et  de  lui-même  ajouta  des  menaces. 

Marie,  le  comte  de  Lennox,  Darnley,  recevant  de  la  main  de 
leur  ennemi  les  sommations  menaçantes,  qui  tirent  des  larmes 
h  Tune,  épouvantent  le  second  et  glissent  sur  Tarroganoe  du 
troisième,  composent  un  groupe  original  et  bien  venu, —  sous 
la  palette  de  l'artiste.  — En  réalité,  Randolpb  raconte  tout  bon- 
nement qu'il  alla  trouver  d'abord  Lennox  à  son  logis,  puis  Dam- 
ley au  sien  ;  et  que  le  lendemain,  il  fut  reçu  en  audience  parti- 
culière de  la  reine.  Mais  s'il  fallait  lire  de  si  près  les  originaux, 
que  deviendrait  la  peinture  ?  —  Les  Lennox  sont  modestes  et 
se  con  tentent  de  demander  à  l'ambassadeur  quelque  délai  pour 
réfléchir.  La  réplique  de  Damley  n'eut  lieu  que  le  20  juillet 
suivant,  lors  d'une  seconde  sommation  '.M.  Fronde  l'avance 
d'un  mois.  Le  peintre,  comme  le  poète,  n'a-t-il  pas  ses 
licences? 

Elisabeth  avaitlà  un  levier  pour  soulever  le  royaume  d'Ecosse. 
Si  nous  racontions,  nous  dirions  comment,  joignant  les  actes  aux 
paroles,  elle  s'entendit  avec  les  mécontents,  tels  que  les  com- 
tes deMurrayet  d'Arr^yle,  ceux-ci  avec  Knoxet  la  congrégation 
presbytérienne,  sous  prétexte  de  la  religion;  comment  ils  for- 
mèrent le  plan  d'enlever  la  reine  sur  le  chemin  de  Perlh  à 
Calendar,  où  elle  devait  se  rendre  fort  peu  accompagnée,  ne  re- 
doutant rien  selon  sou  habitude;  de  l'enfermer  à  Lochleven, 
de  livrer  les  deux  Lennox  aux  Anglais,  prêts  h  recevoir  leur 
propre  bien,  disait  Raudolnh.  de  quehjue  façon  qu'il  leur  arri- 
vât; comment  ils  s'étaient  tapis  pour  guetter  la  proie,  Murray  à 
Lochleven,  le  comte  d'Argyle  et  le  duc  de  Chatell(;ranlt  dans 
deux  autres  châteaux ,  après  avoir  envoyé  un  exprès  à  Kan- 

<  Lettre  pour  les  Lennox.  et  message  ou  lettre  d'Élisabeth  à  Mario  Stuart. 
I  Froudc.  t.  VIII,  p.  173.  D'après  la  lettre  de  Randolph  à  Gecîl,  Ëdimbourg, 

2  juillet  1565.  dms  Keilh.  p.  280-^91. 
3  lioadolph  ù  C<écil.  Édimbourg,  21  juillet  1565,  dans  Keith.  p.  303. 
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dolph  :  le  tout  d'apn  s  les  documents  originaux  tant  pratiqués 
par  M.  Froude,  mais  dont  il  ne  se  souvient  qu'à  bon  escient. 

La  reine,  avertie  au  dernier  moment,  devança  les  traîtres  par 
un  départ  matinal,  et  gagna  saine  et  sauve  Calendar,  après  avoir 
franchi  un  défilé  dangereux,  où  ils  devaient  la  surprendre  et 
hâter  de  deux  années  sa  captivité  et  sa  <  hute  (i"  juillet  1565). 

Ici  M.  Fronde  est  réellement  géné.  Il  ne  peut  pas  nier  le 
complot  de  Murray  contre  les  Lennox.  Mais  il  prend  sa  revan- 
che en  admettant  aussi  le  complot  que  Murray  imputa  aux 
Lennox  contre  sa  vie.  «  Les  deux  histoires  étaient  probablement 
vmies/»  dit-il.  —  Seulement,  les  preuves  matérielles  («xistent 
contre  Murray»  et  l'auteur  n'ajoute  pas  qu'il  n'en  existe  d'au- 
cune sorte  contre  Lennox.  Ce  fut  simplement  un  prétexte  de 

•  Murray  pour  désobéir  à  l'ordre  de  sa  sœur  qui  l'appelait  près 
d'elle. 

Quant  à  l'enlèvement  projeté  de  Marie,  pas  un  mot.  Si  la  reine 

•  se  rend  de  Perth  à  Edimbourg,  c'est  (|u'eile  prépare  quelque 
machination  contre  l'église  protesUmtc. 

Cette  église  en  etlét,  assemblée  au  moment  où  le  complot 
mûrissait,  avait,  le  ?7juin,  sommé  la  rtMoe  de  supprimer  le 
blasphème  de  la  messe  et  l'idolâtrie  papiste,  d'y  renoncer  pcr- 
sunuellemcnt  et  pour  sa  maison,  d'embrasser  la  rrîiLiion  nou- 
velle, avec  cliàtiment  pour  quicon(|ue  transgresserait  cette  loi. 
Les  prédicants  mirent  de  plus  les  bourgeois  sous  les  armes. 

Marie,qui  venait  d'échapper  aux  embûches  des  chefs,  se  ren- 
dit non  pas  de  Perth,  couune  le  dit  inexactement  M.  Fronde, 
mais  de  Calendar  à  Edimbourg,  et  déconcerta  les  séditieux, 
dont  quatre  s.  ulcmenf  furent  punis  d'une  amende.  Quant  à 
la  question  religieuse,  elle  se  contenta  de  repondre,  entre 
autres  choses,  que  dcfinis  son  retour  dans  ses  États,  elle  avait 
laissé  à  chacun  de  ses  >u]pU  pleine  liberté,  et  qu'elle  s'atten- 
dait en  retour  qu'on  lui  laisserait  la  même  liberté.  Tytler  a  dit 
qu'il  était  diflicile  de  faire  une  réponse  plus  gracieuse  et  plus 
raisonnable  à  une  demande  extravagante 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entend  M.  Froude  :  «  Vn  souverain  ca- 
tholique plaidant  devant  uueassembiee  protestanteen  faveurde 
la  liberté  de  conscience,  quelle  leçon  ce  serait  i>our  la  bigoterie 
humaine!  Mais  Marie  Stuart  n'était  pas  sincère;  et  supposé  que 

•  Tytler.  t.  V.  p.  307.  édit.  1845. 
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l'assemblée  eùl  voulu  l'en  croire,  on  aurait  appris  que  son  édu- 
cation française  portait  des  fruits  plus  mortels  que  le  papisme 
lui-même  *.  » 

A  côté  de  l'invective  ordinaire  contre  Marie  Stuart,  nous 
retrouvons  ici  un  des  thèmes  favoris  de  Tauteur,  l'éducation 
française.  Son  patriotisme  anglican  se  fait  une  joie,  mêlée  de 
pieuse  indignation  et  de  terreur  rétrospective^  de  se  pencher 
de  temps  à  autre,  vers  ce  soupirail  d'enfer  ayant  nom  l'éduca- 
tion française,  qui  a  infecté  le  monde  de  ses  poisons. 

Sans  vouloir  nous  ériger  ici  en  avocat  plus  que  de  raison,  ni 
fermer  les  yeux  sur  les  fautes  et  les  vices^  nous  prendrons  la 
liberté  de  rappeler  à  M.  Froude,  que  les  femmes  de  la  maison 
royale  et  des  grandes  maisons  de  France  à  cette  époque,  ne 
méritent  nullement  ses  anathèmes  moraux  :  Claude,  fille  de 
Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne;  Marguerite,  sœur  de  Fran- 
çois I*';  Marguerite,  sœur  d'Henri  II  et  femme  de  Philibert 
Emmanuel  duc  de  Savoie;  Élisabeth  et  Claude,  filles  de  Henri  II, 
mariées,  l'une  à  Philippe  II,  l'autre  à  Charles  III  duc  de  Lorraine, 
et  toutes  deux  compagnes  d'études  de  Marie  Stuart;  Antoinette 
de  Bourbon,  première  duchesse  de  Guise  ;  Marie  de  Lorraine,  sa 
fille  et  mère  de  Marie  Stuart;  Jeanne  d'Albret,  bien  d'autres 
encore,  ont  laissé  un  renom  incontesté  de  grâce  et  de  vertu. 
Qu'on  nous  dise  si  ces  femmes  françaises,  élevées  à  la  française, 
ne  brillent  pas  au  xvi'  siècle,  comme  les  joyaux  sur  un  diap 
dème  ? 

M.  Fronde  veiU-il  ([iTon  prenne  modèle  e'  leçons  d'éduca- 
tion à  la  conr  d'Angleterre  ?  Mais  sont-ce  des  leçons  de  vertu 
qui  découlent  des  billots  d'Anne  Boloyn,  de  Catherine 
Ho^rd,  de  Jane  Grey,  et  de  cette  foule  de  grands  person- 
.  nages,  immolés  par  le  roi  ou  les  uns  par  les  autres,  vrais  festins 
de  cannibales,  au  milieu  des  trahisons  les  plus  èhontrTs? 
Y  a-t-il  là  de  quoi  triompher  du  sportarlo  qu'oll'raient  la  France 
et  son  système  d'éducation  dans  la  i)remierc  moitié  du  siècle  ? 
('ar  il  faut  comparer  ensemble  les  mêmes  temps.  —  Mais 
M.  Froude,  nous  le  verrons,  ne  hait  pas  i  échafaud. 

«  T.  VIII.  p.  177. 
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VI. 

Les  promesses  fonnelles  et  réitérées  d'Elisabeth  rendirent  le 
courage  aux  lords,  un  peu  confus  après  leur  déconvenue  du 
1*' juillet;  et  comme  prélude,  Randolph  alla  porter  derechef 
devant  Marie  Stuart  les  griefs  et  les  railleries  d'Élisabeth 
(deuxième  audience,  13  juillet  1565). 

««  llarulolph,  dit  M.  Fronde,  |Kirla  d  ubord  ii  Marie  Stuurt,  qui,  à 
demi  efTruy(''o,à  demi  provoquante  (épithète  poétuiue  (pie M.  Froude 
rattache  invariablement  au  nom  de  Marie,  eomme  dans  Virf;ile 
le  pieux  Knée,  ou  dans  iruiiii  ic  le  prudent  Ulysse),  se  trouv.iit  à 
l'instant  critirpie  d'un  cniitlii  avee  des  ressoui'ces  manifestement 
disproportionnées,  alors  (lu'elle  devait  se  demander,  nonsiins  incer- 
titude après  tout,  jusqu'il  quel  point  elle  pouvait  compter  sur  tes 
promesses  secrètes  de  ses  amis  d'Anj^leterre.  Elle  se  plai^it  avec 
emportement  qu'on  se  fût  joué  d'elle.  Elle  parla  du  testament 
d'Henri  Mil,  et  délia  I-^lisahetli  de  le  prodiure,  ignorant  i  N  idum- 
ment  t|ue,  si  Ëlisabcth  y  avait  consenti,  c'en  eût  été  faitàjuiuiiis  de 
ses  espérances  de  succession  pacifique.  Randolph  lui  dit  qu*on 
l'avait  abusée.  Elle  menaça  que  si  le  parlement  anglais  touchait  à 
ses  droits  ou  a  reux  de  D.irnley,  elle  chercherait  des  amis  autre 
part,  et  ne  mnn{}uerait  pas  d'en  trouver. 

«  Handolpii  connaissait  bien  Marie  et  connaissait  ses  laçons 
d  agir.  Il  vit  qu'elle  hésitait,  et  il  essaya  de  nouvelles  remontrances. 
(Elles  consistèrent  à  récapituler  les  prétendus  bienfaits  dont  Élisa- 
beth  était  censée  avoir  cornblé  sa  sn  rir.; 

«  Marie  sembla  s'émouvoir.  Klle  demanda  si  rien  ne  pourrait 
décider  Elisabeth  à  consentir  à  son  mariage  avec  Darnley.  llan- 
dolph  i*épondit  qu'après  Tattitude  (lu'elle  avait  prise,  les  conditions 
seraient  rigoureuses.  (Il  fallait,  en  effet,  renoncer  solennellement  à 
toute  prétention  sur  la  couronne  d'Angleterre  du  vivant  d'Élisa- 
beth et  de  ses  enfants;  réintép^rer  dans  son  ennseil  les  seip:neiirs 
protestants  avec  qui  elle  était  en  querelle;  elle-même,  se  conformer 
&  la  religion  établie  par  les  lois  en  Ecosse.) 

«  Cétait  demander  à  Marie  Stuart  de  sacrifier  ambition,  or* 
gueil,  vengeance,  —  toute  chose  qu'elle  cherchait  dans  son  union 
avec  le  clictlf  f^arcon  {paltnj  boy),,  cause  du  trouble.  Elle  dit  (lu'elle 
ne  voulait  p^s  laire  marchandise  de  sa  conscience,  llandolph  la  mjuit 
au  nom  d'Élisabeth  de  ne  causer  aucun  préjudice  aux  lords  pro- 
testants, ses  bons  sujets.  Elle  répliqua  qu'Ëlisabeth  était  libre  de 
les  appeler  de  bons  sujets  ;  qu'elle  les  avait  trouvés  mauvais,  et 
comptait  les  traiter  en  conséquence  ^  » 

1  Froude.  t.  VIII,  p.  181-3.  M.  Froude,  ooulre  soa  habitude,  a  iadique  pas 


Digitized  by  Google 


412  uLvi  i:  i)i:s  oi  kstions  iiistouiqles. 

La  dépêche  môme  de  Ilandolph  à  son  gouvernemenr  va 
nous  servir  à  rétablir  la  vérité  sur  cette  seconde  entrevue 
(13  juillet  1565). 

En  diplomate  adroit,  il  commença  par  se  fâcher  très-fort  de 
certaines  démarches,  inutiles  à  indiquer  ici,  qu'on  avait  im- 
putées à  sa  maîtresse  et  à  lui-même  ;  et  de  plus»  de  ce  qu'on 
avait  délibéré  sur  des  mesures  de  surveillance  à  prendre 
contre  lui  ;  personne,  disaii-il,  n'avait.été  plus  cruel  que  lord 
Darniey  à  réclamer  son  expulsion. 

Après  cette  conversiition,  continue  Raodolph,  qu'elle  (la  Reine) 
adoucit  par  beaucoup  de  bonne  paroles,  »  —  elle  n'(  donc  pas  pro- 
vo(|uanle;  elTraycc,  pas  davantH<;p.  ~  ««  je  témoi<iii;ii  mon  chagrin 
d'avoir  ai  mauvaise  chance,  qu  ayant  vu  Sa  Ciràce,  ayant  demeuré 
longtemps  dans  son  royaume,  j'en  fusse  venu  à  voir  si  i^rande  appa- 
rence de  rupture  de  cette  amitié,  quand  j^cspérais  quelle  régnerait 
cntic  elles'  à  jamais.  Elle  >\\eusa  sur  ce  que  ce  n'était  pas  sa 
faute.  Heaucnup  de  souveniri»  furent  rappelés;  elle  dit  certaines 

CllDM'S  en  eoji'rt;^,  » 

Son  intcrlorntciir  lui  objecta  qu'on  pourrait  la  taxer  de 
dépit  ou  «l'cxcv's  fl'ingratitucle,  après  tant  de  promesses  (|a'elle 
avait  faites  de  suivre  l'avis  et  le  conseil  de  la  reine  d'Angleterre. 

«  Je  sais,  réplicpia-t-elle,  que  votre  maîtresse  ne  pensait  qu'à  se 
moquer  do  moi.  On  m'en  avait  avertie  d'Anplelei  rc.  de  France  et 
d'autres  pays,  et  (|u  muI  je  trouvai  qu'il  en  était  ainsi,  je  pensai  que 
je  n'avais  pas  à  faire  fond  pluî,  lon^jtemps  sur  ses  belles  p  i rôles,  et 
qu^étant  libre  comme  elle,  je  pouvais  m'en  tenir  à  mon  propre 
choix.  Car  si  votre  maîtresse  avait  voulu  en  user  comme  j'avais  la 
confiance  (iiiC!!?'  le  ferait.  jnmai>  fille  à  el!*^  n  -  lui  aurait  été  pltis 
oliéi'^siinte  (itie  inni.  .ledi  >ire  toujour*s  vivre  avec  elle  dan^  la  ohmiu; 
paix  et  amitié  (jiit:  j  ai  fait  ju.squ'ici.  Qu'elle  ne  s'offense  pus  dt'  mon 
mariage,  pas  plus  (pie  jem^ofTenserais  du  sien  ;  pour  le  reste,  je  m'en 
remettrai  .m  sort  qu'il  plaira  à  Dieu  m'envoyer. 

.le  s;ti>^,  dit-elle,  que  le  roi  Henri,  dans  son  testnmrnt,  le 
regarda-^  comme  digne  de  plus  de  faveurs  qu'où  ne  lui  en  marque  à 

la  8011  rrc  où  il  n  puiaé.  C'est  une  lettre  de  Randolph  à  Gecil,  Edimbourg, 

in  jniii<  i  I :>«;:>.  publk'-o  par  M.  Joseph  Stevenson  dans  son  curieux  et  riche 
recueil  dus  JUustralions,  p.  Uft<127. 
<  Les  deux  reines. 

•  Itundolph  ne  los  rapport©  pas. 

'  I/jfiii  —  n.ii  iiIt'N .  Dans  res  rorn'sjrondinrps.  il  nrrivo  soiivetJl  les  per- 
sonnages no  soiiL  p.ti  désigiK^s  par  ieur  nom,  mais  par  le  pronom.  Her  (elle), 
rpiand  c'<'St  Marie  cpii  parlo.  est  Élisabeth;  et  réctproiiuemeat.  —  Plus  haut. 
Àun<lolph  piirle  do  I  nmiiir  qui  aurait  dû  toujriurs  rogner  cntro  elles  f'ftwene 
thetn).  sans  avuir  prononcé  prccéileuimcnL  le  uuui  di3  la  reiuo  d'Angleterre. 
8i  nous  insistons,  c'est  qu'ici  M.  Proude,  par  ioaltenUon.  (Ut  dévier  le  sens. 


■ 
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présent.  Mais  s'il  éprouve  qu(?Ique  défaveur  à  cause  de  moi,  je  le 
récompenserai  de  mon  mieux,  et  je  chercherai  telle  amitié  que  je 
pourrai,  si  Von  fait  du  dommage  &  moi  ou  à  lui.  » 

M.  Ftoudese  joue  donc  des  textes,  en  fetsant  apfdiquer  par 
Marie  à  son  droit  personnel  de  succession,  ce  qu'elle  dit  du 
testament  d'Henri  VIII  touchant  Damley. 

Il  exagère  excessivement,  lorsqu'il  met  dans  la  bouche  de 
la  reine  d'Écosse,  avec  des  menaces,  le  nom  du  parlement 
anglais  qu'elle  ne  proféra  pas. 

De  même,  il  n'est  pas  exact  de  din^  qm  Ilandolph,  connais- 
sant à  qui  il  avait  à  faire,  vit  qu'elle  hésitait  :  pas  un  mot  de 
cela  dans  le  récit  de  l'ambassadeur, 

liandolph  continue  sim])lement  : 

«  Ce  langage  amer  ithys  hjnde  of  shai'pe  speaehe)  me  donna  lieu 
de  répondre  à  Sa  Grâce  sur  le  même  style,  sans  m'écarter  du  res- 
pect, »  etc. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  sa  réplique  virulente.  Quand  il 
eut  cessé  de  parler  : 

«  Maintenant,  dit  Marie,  il  en  sera  ce  qu'il  en  pourra  être;  dites- 
«  moi,  je  vous  prie,  ce  que  la  Reine,  ma  bonne  sœur,  voudrait  que 

«  je  fisse?»— Je  répotuli<  que  je  ne  savais  pas  de  meilleur  moyen  que 
de  renvoyer  chez  eux  lord  Lennox  et  lord  Darnlcy  :  qu'alors  ma  mai- 
tresse  et  elle  seraient  ainie^,  et  leurs  pays  en  boa  repos  et  tranquil- 
lité, comme  devant— «Les  renvoyer  chez  eux,  je  ne  le  puis  pas  :  n'y 
«  a-t-il  pas  d*autrt2  chose?  »  Randolph,  après  quelques  paroles  prépa- 
ratoires :  ■<  Mais  si  Votre  Majesté  consentait  à  changer  de  religion? 
«  —  m:  [-quoi  rola'.'  dit-elle.  —  Peut-être  serait-ce  une  raison  pour  Sîi 
«  Miijcitc  d'approuver  plus  volontiers  votre  mariage.  —  Quoi  ! 
«  voudriez-vous  que  j'allasse  faire  marchandise  de  ma  reli-ion,  ou  me 
«  plier  aux  volontés  de  vos  ministres?  Cela  ne  se  peut  pas.  »  —  Je  lui 
répondis  que  reconnaître  son  devoir  envers  Dieu,  et  y  ùlve  appelée 
par  vi'ite  voie,  nétait  pas  faire  un  marché;  quant  à  conformer  hji 
volonté  à  la  volonté  de  Dieu,  c'était  l'humble  désir  et  la  prière 
des  sujets  de  Sa  Grâce  et  des  ministres  de  la  vraie  parole  de  Dieu. 

«  Je  ne  poussai  pas  plus  loin  avec  8a  Grâce  sur  ce  smjet  ;  mais  je 
la  priai  de  considérer  &  temps  sa  situation,  de  prendre  garde  (]ue  la 
Ixcine,  ma  maîtresse,  ne  fût  forcée  par  ses  mauvais;  procédés  envers 
uiie,  de  faire,  p(Mir  défendre  son  honneur,  telle  chose  qui  lui  inipu- 
guerait  beaucoup  d  enU  eprendre.—  «<  Qu  elle  fasse  ce  qu'elle  voudra, 
«  dit-elle  ;  pour  moi,  je  n'ai  nulle  envie  de  Toffenser.  Veuillez  l'en 
•«  assurer.  »  —  Je  lui  dis  qu'à  présent  le  monde  était  devenu  trop 
ïm  ri  trop  subtile,  pour  donner  grand  crédit  à  des  pttroles:  et 
puiscjuc  la  faute  vient  de  Voti*e  Majesté  elle-même,  il  faut,  pour  lu 
lvp^u^»r,  quelque  fait  apparent.  —  «  Vous  ne  me  persuaderez  jamais, 
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«  dit-eUe,  que  j'ai  des  torts  envers  votre  maltresse;  c'est  elle  pluldt 
«  qui  en  a  vië-ù-vis  de  moi.  11  y  aura  de  rinconvéoieat  aussi  bien 

«  pour  t  llf  à  i)(M(lro  mon  nriiitic.  (}iio  pour  moi  la  sienne;  etcepen- 
«  diinl. iij')iita-t-eile, j<'  ne  me  r«  ("'i-<M-ai  ii  rien  de  ce  qui  sera  possible 

-  honora biement.  >•  —  Telle  fut  la  fiiali»  n-  d  une  grande  heure  de 
conversation.  En  oljservant  d*aussi  pu  .s  c^ue  possible  le  fond  de  sa 
pensée,  je  crois  trouver  qu'en  somme  ce  qu'on  lui  dît  contre  son 
mariage  la  ble>-t'  i»liis  (pio  toute  autre  choso.  et  que,  dans  aucun 
ras,  *M!e  ne  MHi.liMit  (pjOn  p<  n-àt  qu'elle  a  pu  agir  sans  rdli-xidn 
suffisante.  Quant  a  envoyer  quelque  autre  agent  avec  des  olTivs  ou 
à  songer  à  une  conférence  ultérieure  sur  cette  affaire,  d*après  ce 
que  je  vois  et  ce  que  j'entends  ici,  il  n'y  a  nulle  probabilité. 

Donc,  si  M.  Froudo  ju*^e  que  la  reine  (I  Kcnsse  était  dans 
cette  audience  à  demi  etfrayée.  émue,  leiilff  de  se  soiimettre, 
Randolph,  oïl  le  voit,  n'est  pas  de  celle  opinion  et  ne  Tauto- 
rise  point. 

Ainsi  qu'en  juin,  elle  est  maîtresse  d'elle-même,  digne  et 
courtoise,  malgré  quelque  vivacité  fort  légitime.  Elle  défend 
sou  indépendance  avec  fermeté;  bien  éloignée  d'ailleurs  de 
rattttude  rogue  et  hautaine  que  notre  auteur  s'obstine  à  lui 
attribuer,  elle  prend  soin  de  laisser  la  porte  ouverte  à  la  coïici- 
liation.  Il  n'est  pas  moins  injuste  de  mettre  sur  le  compte  des. 
tristes  motifs  d'orgueil,  d'ainbition  et  de  vengeance,  l'attache- 
ment de  Marie  à  sa  religion.  Hais  M.  Fronde  a  prononcé  souve- 
rainement qu'elle  ne  cherchait  dans  la  religion  qu'une  sorte  de 
complaisante.  Il  y  revient.  «  Elle  était  jeune  et  femme.  Sa  langue 
était  prompte  et  ses  passions  ^fortes.  Philippe  II  s'inquiétait 
sincèrement  du  cathoÈcisme,  Elisabeth  s'inquiétait  de  la  liberté 
de  l'Angleterre»  le  comte  de  Monay  s'inquiétait  des  doctrines 
de  la  ^formation  ;  Marie  Stuart  s'intéressait  surtout  à  elle- 
même,  et  elle  n'avait  pa$  cette  force  de  se  commander  que 
seul  le  dévouement  à  une  cause  est  capable  d'enseigner*.  » 

—  Inutile  de  presser  cette  rhétorique  prétentieuse  ;  il  n'y  a 
que  des  mots. 

ïlioina^  Il  an  d  jlph  vit  la  reine  d'Ecosse  une  troisième  fois,  le 
20  juillets  Kiitre  autres  exigences,  Elisabeth  prétendait 
que  sa  cousine  rétablit  à  son  conseil,  comme  «  bons  sujets,  » 
les  lords  qui  avaient  comploté  de  l'enlever.  Elle  répondit  à 

*  Haite  avait  envoyé  John  Hay  avec  des  ofAres  en  juin. 

*  T.  VllI.  p.  188. 

*  aauilolpli  ù  Cecil,  ÉOimbourg,  2Ï  juillot  lâC5.  —  Keiili,  p.  303, 
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Tambassadeur  qu'elle  prenait  en  très-bonne  part  les  avis  de  la 
Reine  sa  mallresse.  «  Mais  quant  à  ceux,  ajouta- t^lle,  qu'elle 
«  appelle  mes  meilleurs  sujets,  je  ne  puis  pas  les  regarder 
«  comme  tels;  ils  ne  le  méritent  pas,  puisqu'ils  refusent 
«  d'obéir  à  mes  commandements.  Ha  bonne  sœur  ne  devra 
tt  donc  pas  s'ofiénser  si  je  &is  contre  eux  ce  qu'ils  méritent,  n 

M.  Froude,  sans  plus  se  préoccuper  de  l'exactitude,  a, 
comme  nous  ravons  vu,  transporté  ceci  à  la  deuxième 
audience,  celle  du  13  juillet. 

Avec  la  même  aisance,  il  avait  placé  en  juin,  en  arrangeant 
la  première  uiuli(3Qce,  le  refus  des  deux  Lennox  de  rentrer  en 
Angleterre,  refus  que  Randolph  nCprouva  que  le  20  juillet, 
lorsqu'il  alla  chez  eux  en  sortant  de  chez  la  Reine  Nous  nous 
sommes  étendus  sur  ces  exemples,  pour  montrer  d'une 
façon  palpable  la  singulière  méthode  de  M.  Fronde,  son  dédain 
de  l'exactitude,  et  ce  que  vaut  en  réalité  l'étalage  cUi  t(  xtes 
qui  semble  lui  donner  Uint  d  uutorité  au  premier  abord.  Al'ave- 
nir,  nous  tâcherons  d'être  plus  brefs. 


VU. 

En  présence  de  la  raideur  intraitable  d'ÉUsabeth  et  de  son 
refus  péremptoire  d'examiner  les  propositions  que  lui  avait 
soumises  John  Hay  au  nom  de  la  reine  d'Écosse  (juin-juillet), 
celle-ci  ne  se  regarda  plus  comme  liée  par  Tajoumement  de 
trois  mois,  qu'elle  avait  offert  à  Throckmorton  le  15  mai  pré- 
cédent. C'est  en  ces  termes  très-nets  qu'elle  s'en  expliqua*. 
Selon'  M.  Fronde,  elle  aurait  interprété  sa  promesse  dans  le 
sens  d'un  délai  en  deçà  des  trois  mois',  casuistique  subtile  et 
tout  à  fait  arbitraire,  grâce  à  laquelle  Tauteur  se  procure  le 
plaisir  de  surprendre  la  reine  d'Écosse  en  flagrant  délit  de 
restriction  mentale. 

Le  mariage  fut  célébré  à  Édimbourg,  le  29  juillet  1565. 

Lorsque  tout  à  l'heure,  Randolph  reprochait  avec  tant  de 
chaleur  et  de  conviction  à  Marie  Stuart  de  méconnaître  les 

*  Bandolph  ù  Cecil.  21  Juillet  158&.  —  Keitli.  p.  303-4. 

*  Lellres  de  MarieStuori,  publiées  par  M.  Teulet,  1859,  p.  258-261. 

*  T.  VUI.  p.  184. 
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bienfaits  d'Elisabeth,  il  poursuivait  aclivcinent  ses  trames  avec 
les  factieux,  iîicn  et  dûment  autorisé,  il  multipiiaiL  de  la  part 
d'Elisabeth  les  promesses  d'aide  et  de  secours. 

Sa  correspondance  qui.  jiisq 11  à  l'efé  de  cette  aniiée  1565, 
nu  resftirait  qu'éloge  (^t  sympathie  jiour  la  reine  d'Ecosse, 
c'est-à-din^  tant  qu'on  s'était  liai  té  de  la  tenir  enchaînée  au 
vasselagc  anglais,  changea  brusquement  de  ton.  Elle  déborda 
sur  elle  en  un  flot  continu  d'outrages  et  de  calomnies. 

Tytlcr  en  a  exprimé  hautement  son  dégoût*.  M.  Froude  lui-  . 
même  éprouve  quelque  scrupule.  «  Peut-être,  dit-il,  apparais- 
sait-elle ainsi  aux  yeux  de  Randolph  ;  et  cependant  le  change- 
ment pouvait  s'être  opéré  plutôt  dans  la  manière  de  voir  de 
Randolph,  que  chez  Tobjectif  od  se  fixaient  ses  regards^.  » 

M.  Froude  n'en  sera  pas  moins  intrépide  à  tout  voir  par  les 
yeux  de  Randolph. 

Les  excitations  de  TAngleterre  produisent  leurs  effets  *.  Les 
comtes  de  Murray  et  d'Argyle,  le  duc  de  Ghatellerault  se 
mettent  en  pleine  révolte.  Marie  Stuart  et  Damley  marchent 
en  personne  au-devant  du  péril.  A  côté  du  beau  cavalier  en 
armure  dorée,  M.  Froude  nous  dépeint  l'ardente  amazone,  «  pis- 
tolets en  msdn,  pistolets  à  l'arçon.  »  —  «  Son  unique  et  spéciale 
espérance  était  de  rencontrer  et  de  détruire  son  frère,  contre 
lequel,  et  bien  au  delà  de  ce  que  comportait  l'opposition  poli- 
tique de  ce  dernier,  elle  nourrissait  une  animosité  inexpUquée* .  » 

Pistolets  en  main,  pistolets  à  l'arçon  I  Voici  les  quelques 
lignes  de  Randolph,  dont  ce  parfait  amateur  du  pittoresque  a 
tiré  si  bon  parti  :  «  Je  ne  prends  pas  pour  autre  chose  qu'un 
conte,. écrit-il  à  Gecil,  (quoiqu'on  le  débite  id  sérieusement)» 
que  la  reine  elle-même  porte  quelquefois  un  pistolet;  et  qu'elle 
en  tenait  un  à  la  main  lorsqu'en  approchant  d'Hamilton,  elle 
s'attendait  à  conïbattre  » 

>  Ilisloire  d'Écosse.  t.  V,  p.  300.  3U-312,  édil.  1845. 
«  T.  VIII.  p.  177. 

*  Il  y  a  ici  ime  mission  de  M  Tamwortfa,  expédié  par  la  reine  d'AngIctorro 

à  lu  ivinc  (l'i'lcossf,  nn  .loùt  15G5.  Nous  no  non?  y  an\Horons  jms.  Kll.-  res- 
senLblf  à  ce  qui  a  pKîccdô;  et  lo  lecteur  peut  nous  en  croire,  si  nous  disons 
que  M.  Froude  Ta  dénaturée  et  travestie  de  même. 

*  T.  VllI.  p.  191. 

»  Randolph  ù  (Iccil.  i  soptcnibre  1505,  liecord  Office.  O'tte  promplif udo  il.» 
M.  Froude  à  ppi-udro  pour  boa  un  bruit  dont  Randolph  se  moque  eu  le  œla- 
lant.  et  l'exagéi  aiion  de  la  peinture.  Ont  été  relevés  par  M.  Joseph  Stevenson, 
dans  un  spirituel  article,  avec  beaucoup  d'autres  choses. 
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Les  mois  d'aaimositô  inexpliquée  font  allusion  à  une  autre 
lettre  du  même  ambassadeur,  lorsqu'après  la  dispersion  de  ses 
amis  les  rebelles»  il  prétend  que  la  haine  de  Marie  contre  son 
frère,  vient  de  ce  que  celui-ci  connaît  certaines  choses  secrètes, 
que  le  respect  empédie  de  nommer,  et  qui  ne  sont  pas  à  l'hon- 
neur de  la  reine,  «  choses  qu'il  déteste  si  fort,  étant  son  frère, 
({ue  ni  lui  ne  peut  plus  être  ce  qu'il  a  été,  nielle  ne  peut  plus 
lui  porter  d'autres  sentiments  que  ceux  d'une  haine  mor* 
teUe«.  » 

Le  mystère  est  noir.  M.  Frédéric  de  Raumer  '  n'y  voit  pas 
moins  qu'un  penchant  incestueux,  repoussé  par  Murray  avec 

l'horreur  convenable.  M.  Fronde,  rarissime  exemple,  ne  pousse 
pas  au  pire  (seraît-ce  que  le  livre  de  M.  de  Raumer  ne  serait  pas 
allé  jusqu'à  lui  ?).  Il  suppose  que  Marie  aurait  témoigné  trop 
familièrement  peut-être  do  l'amitié  à  son  secrétaire  David  Riccio, 
et  provoqué  ainsi  la  calomnie  Oui,  la  calomnie!  M.  Fronde, 
admet  une  fois  qu'on  a  pu  calomnier  Marie  Stuart.  Surpris  et 
heureux,  notons  cette  fugitive  lueur  d(^  justice.  Expliquons  trôs- 
natureliement  l'indignation  delà  reine  contre  son  frère,  par  les 
trahisons  de  cet  homme  qu'elle  avait  élevé  si  haut;  et  les  calom- 
nies contre  elle,  par  la  fureur  du  même  traître,  défait  et  bien- 
tôt fugitif  en  Angleterre  *. 

Mais  le  naturel  revient  luenlnl. 

Les  rebelles  s'étant  replies  du  nord  sur  Edimbourg,  Marie 
accourt  comme  une  «  furie  vengeresse  ^  ;  »  elle  rentre,  «  ne 

respirant  que  colère  et  déti        L'affection  de  sœur  à  frère 

s'était  glacée  en  une  haine  d'autant  plus  malfaisante,  qu'elle 
était  contre  nature  » 

Tandis  qu'il  fait  feu  de  toutes  ses  })ièces  contre  cette  reine, 
qui  usait  défendre  sa  couronne  et  sa  liberté,  M.  Fronde  cite  à  la 
même  page  les  plaintes  de  llandolph  à  (^ecil,  sur  1  abandon  où 
Élisabeth  laisse  les  lords  d'Ecosse  après  tant  do  promesses  de 
secours,  bi  seulement  le  comte  de  Bedfoid  avait  reçu  ordre 

1  Randolph  ù  CecU,  13  octobre  1565.  Froude,  l.  VllJ,  p.  191,  uolo. 

•  DœtÊmmti  sur  PBistoire  fnoâmt^,  V*  partie»  I^iiaàeth,  p.  91  et  suîy. 

Leipzig.  1836  fcn  allemand). 
»  T.  Vm.  p.  m,  note. 

•  Nous  avons  examiné  afllenn  oetle  tagaa  cahmiiie,  répétée  par  Randolph* 
Marie  Stuart  H  U  eomifl  da  BothwéU,  p.  61-63. 

•  T.  Vlll.  p.  «ft. 

•  Ibid..  p.  193. 

T.  IV,  I8C8.  57 
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d'intervenir,  «  ou  aurait  vu  deux  reines  dans  un  seul  pays, 
avant  peu  *,  »  c'est-à-dire  Tune  prisonnière  de  l'autre  ;  il  n'est 
pas  difficile  de  deviner  laqueUe.  Le  devoir  de  Marie  Stuart  était- 
il  donc  d'dler  au  devant  des  chaînes  et  de  la  prison? 

Âu  reste,  elle  ne  se  connaissait  plus,  tant  elle  était  en  colère, 
toujours  d'après  M.  Fronde.  Il  puise  au  Record-Office  dans  une 
lettre  de  Bandolph  à  Gecil,  du  5  octobre  1565,  ces  mots  terri- 
bles :  «t  Point  de  paix,  avant  d'avoir  la  tête  de  Murray  ou  du 
duc  de  Oiatellerault  *.  » 

Le  cas  serait  grave*  Mais  M.  Joseph  Stevenson,  qui  connaît  le 
Becord-Offlce  mieux  encore  que  M.  Fronde,  et  surtout,  sait 
beaucoup  mieux  que  lui  serrer  de  près  les  originaux,  affirme 
que  cette  lettre  du  5  octobre  n'existe  pas  aux*  archives  d'An- 
gleterre; tandis  qu'il  en  trouve  une  du  4  du  même  mois,  de  la 
veille  par  conséquent,  où  Bandolph  représente  Marie,  non- 
seulement  comme  incertaine  sur  ce  qu'elle  fera,  mais  comme 
inclinée  aux  voies  de  douceur.  «  Toutes  choses,  dit-il,  sont  ici 
dans  un  tel  état  d'incertitude,  que  je  ne  puis  être  assuré  de 
rien.  Tantôt  la  reine  veut  aller  poursuivre  les  lords  où  ils  sont. 
Tant6t  eUe  veut  assiéger  leurs  maisons  et  les  priver  de  tout  ce 
qu'ils  possèdent.  D'autres  fois  elle  semble  si  bien  disposée  à 
entendre  leurs  plaintes  et  leurs  griefis,  que  nous  avons  l'espoir 
que  tout  s'arrangera  » 

Elle  se  décida  pourtant  à  expulser  les  rebelles  de  Dumfries, 
leur  dernier  abri,  près  la  frontière  anglaise.  Ici,  et  par  la  lor- 
gnette de  M.  Fronde,  nous  l'apercevons  derechef,  à  cheval,  en 
corselet  et  bonnet  d'acier,  la  dague  à  l'arçon  ^,  Il  n'est  plus 
question  de  pistolets.  Eh  bien!  cette  fois  encore,  nous  avons  à 
nous  défier  du  goût  de  l'auteur  pour  les  tableaux.  Randolph, 
son  autorité,  explique  à  Cccil  combien  est  dangercnse  la  sitna- 
tion  de  Marie,  politiquement  et  personnellement  ;  il  lai  donne 
à  penser  quelle  idée  elle  se  fait  elie-mt'me  de  sa  sûreté  et  de 
sa  sécurité,  «  si  ce  que  j'ai  entendu  dire  est  vrai,  qu'elle  porte 

t  Bandolph  à  GecU,  4  septembre  1565. 

«  Froudo.  t.  Vni.  p.  ?06. 

*  Une  atltre  lettre  de  Randolph  à  Cocil,  25  d(*'<  oinhiv  1565,  porte  que  Robert 
Molvil,  envoyé  do  Londres  à  Edimbourg,  pour  procurer  la  parduu  de  Murray, 
lu:  |)tut  pas  l'obtenir;  ce  qu'il  but  attribuer  ù  Darnloy  plus  qu'à  la  reine.— 
Keith,  App.,  p.  165,—  Du  mémo  an  iu''in'\  ?'i  janvier  lâGf)  .  la  r«jino  s'aiîoucit 
beaucoup  &  l'égard  du  comte  do  Murray.  —  Sievensoa's  lUuslralionSy  p.  151. 
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une  cotte  secrète  cachée  sur  le  corps»  un  armet,  et  une  dàgue 
à  la  selle  de  son  cheval  *.  d 

Ce  n'est  donc  qu'un  pur  on-dit  ;  il  s'en  faut  que  Randolph  y 
ajoute  foi.  Qu'importe?  M.  Froude  l'érigé  en  foit  incontesté. 

Le  paysage  y  gagne;  et  il  devient  plus  aisé  d'apj»liqucr  l'épi- 
thète  de  furie  vengeresse,  à  celle  qui  fait  parade  de  la  dague  et 
du  casque. 

VIII. 

On  se  tromperait,  si  Ton  croyait  qu'Ëlisabclli  n'a  pas 
aussi  à  l'occasion  sa  part  dans  les  sévérités  de  M.  Froude. 
11  lui  arrive  d'être  sarcastitjue  ;  il  la  réi)ri  mande.  Est-ce 
parce  qu'elle  favorise  et  excite  les  complots  contre  sa  voi- 
sine; parce  qu'elle  proleste  publiquement  de  l'amitié  qu'elle 
lui  porte,  tandis  qu'en  dessous  elle  travaille  à  la  détrôner  ?  Pas 
le  moins  du  monde.  C'est  tout  uniment  parce  qu'elle  n'a  pas 
l'audace  d'aller  jusqu'au  bout,  et  de  changer  ses  velléités  en 
volontés  inébranlables.  A  moitié  chemin  d'une  affaire,  elle  hé- 
site, s'arrête,  revient  sur  ses  pas  ;  elle  «e  jette  alors  dans  des 
embarras  indicibles,  dont  elle  ne  se  tire  que  par  des  manques 
de  foi  et  des  mensonges,  cruels  à  son  amour-propre.  —  C'est 
bien  fait  ;  voil.^  ce  que  c'est  de  n'avoir  pas  achevé  bravement 
l'entreprise,  dit  notre  auteur,  moraliste  d'un  nouveau  genre. 

S'il  avoue  qu'il  est  im[)ossible  de  l'absoudre  du  reproche 
d'avoir  fomenté  de  son  mieux  la  guerre  civile,  et  qu'en  a^iprou- 
vaut  les  actes  des  lords  d'Ecosse,  au  mois  de  juillet  1555,  elle 
ne  pouvait  pas  avoir  le  moindre  doute  ([u'il  ne  s'agit  de  vio- 
lence*, il  n'a  pas  d'autre  objet  en  vue  que  de  constater  les 
engagements  qu'elle  prit  avec  eux,  et  le  tort  qu'elle  eut  de  ne 
pas  les  tenir.  Alors  il  le  déclare  nettement,  en  note  :  chacune 
de  SCS  promesses  en  particulier  était  un  clou  qui  laissa  une 
déchirure  dans  sa  réputation,  quand  elle  essaya  de  se  tli'^'ager  *. 
Plus  loin,  il  réprouve  sa  faiafe  irrésolution  et  la  laibûC  hoire 
sa  honte,  a  Parfois,  dit-ii,  elle  semblait  lutter  contre  sou  igno- 

«  T.  Vm.  p.  207. 

•  M.,  p.  175. 

•  /(/.,  p.  178.  aole  2. 

•  Id.,  p.  187. 
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minie;  mais  c'était  uniquement  pour  se  débattre  avec  plus 
d'humiliation,  dans  l'angoisse  et  le  déshonneur  *.  >» 

Aussi  bien,  «  sa  force  ({u'elle  méconnaissait,  résidait  dans  la 
bonté  de  la  cause  dont  elle  *''îait  ]n  rcj  iVsentant...  Elle  était  le 
champion  delà  liberté,  et  par  elle  les  deux  nations  (d'Ecosse  et 
d'Angleterre;  s'émancipaient     la  tyrannie  spirituelle^.  » 

M.  Froude  no  sait  donc  plus  qu'elle  possédait  pourtant  cette 
force  de  conviction,  et  par  suite  l'empire  sur  soi-même,  dont  il 
la  gratifiait  tout  à  l'heure  ? 

Avec  tous  ses  raisonnements,  l'auteur  déplace  Taxe  de  la 
morale.  Il  professe  simplement  ce  qu'on  appelle  la  souverai- 
neté du  but,  et  la  doctrine  que  la  fin  justifie  les  moyens. 
Aurait-il,  à  son  insu,  respiré  le  venin  de  l'éducation  fran(jaise? 

Elisabeth,  témoin  du  rapide  et  complet  triomphe  de  Mai  ie 
Stuart  sur  les  lords  rebelles,  prit  peur.  Elle  leur  ouvrit  pour- 
lanl  i'usile  de  ses  Etats.  Murrav,  outré  d'avuir  ctu  amsi  mis  en 
avant  et  abandonné,  accourut  à  Londres,  au  grand  méconten- 
tement de  la  reine.  Mais  elle  résolut  de  tirer  avantage  de  sa 
présence,  pour  se  purger  publiquement  de  l'accusation  d'in- 
telligences avec  la  rébellion  d'Ecosse,  accusation  qui  était  dans 
toute  les  bouches  Nous  allons  rapporter  ce  qui  se  passa, 
afin  que  le  lecteur  puisse  toucher  du  doigt  la  manière  dont  on 
agissait  envers  Marie  Stuart,  et  connaître  d'autant  plus  perti- 
nemment ce  que  peut  valoir  contre  elle  le  reproche  fréquent 
de  duplidté,  dans  certaines  bouches  et  sous  certaines  plumes. 

Le  soir  même  de  Tarrivée  du  comte  de  Murray  à  Londies,  la 
reine  d'Angleterre  l'appela  en  grand  secret,  quoiqu'elle  ait  pro- 
testé ensuite  qu'elle  ne  l'avait  reçu  qu'en  public  et  pas  autre- 
ment; et  elle  arrangea  avec  lui  la  scène  tragi-comique  du  len- 
demain. 

Ce  jour-là,  22  octobre  1565,  en  présence  du  conseil  privé,  de 
la  cour,  de  MM.  de  Fobi  et  de  Mauvissîère,  représentants  du 
roi  de  Fiance,  le  comte  de  Murray  entra  vêtu  modestement  de 
noir;  il  mit  un  genou  en  terre,  et  commença  de  parier  en  écos- 

«  T.  VIII,  p.  196. 

*  M.  Flroude  raconta  ici,  d'après  les  dépêches  de  ramlMSSftdenr  espagnol 

don  Guiman  de  Silva  h  Philippo  II,  Set  10  novembre  1565  (archiv.  deSiman- 
cas).  Ce  récit  de  M.  Froude  est  nouveau-,  quoique  nous  n'ayons  pas  le  moyen 
de  contrôler  ses  extraits,  noua  croyons  pouvoir  lo  suivre  sans  iacouvôoieui, 
Ttt  la  nature  du  &it.  Voir  t.  Vm.  p.  21«>218. 
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sais.  La  reine  rinterrompit  pour  lui  dire  de  parler  français, 
qu'elle  le  comprendrait  mieux.  Il  s'excusa  sur  ce  qu'il  n'était 
plus  assez  fitmilieravec  cette  langue.  Alors  elle  lui  permit  de 
continuer  de  s'exprimer  en  écossais,  tandis  qu'elle-même  se 
servirait  du  français. 

Elle  lui  marqua  son  étonnement  de  ce  qu'il  smi  osé  venir 
jusqu'à  elle  sans  sa  permission,  alors  qu'il  était  banni  par  l'av 
torité  de  la  mne  d'Ecosse.  La  reine  d'Èx)sse  avait  été  sa  bonne 
sœur,  et  elle  espérait  la  trouver  toujours  telle. 

Elle  parla  des  difficultés  survenues  entre  elles,  des  bons 
offices  du  roi  de  France  et  des  deux  ministres  envoyés  par  lui  ; 
dans  la  circonstance  présente,  elle  les  avait  appelés  avec  d'au- 
tres pour  entendre  ce  qu'elle  avait  à  dire. 

Elle  souhaitait  qu'il  fût  compris  de  tous  qu'elle  ne  voudrait 
jamais  rien  fàire  qui  pût  donner  des  motifs  de  plainte  à  la  reine 
d'Ecosse,  ou  porter  atteinte  à  son  propre  honneur. 

Le  monde,  elle  le  savait,  était  dans  l'habitude  de  dire  que 
son  royaume  servait  d'asile  aux  sujets  séditieux  de  ses  voisins; 
et  même  le  bruit  s'était  répandu  qu'elle  avait  excité  ou  encou- 
ragé l'insurrection  d'Ëoosse.  Jamais  elle  n'aurait  rien  fait  de 
pareil,  fût-ce  pour  être  souveraine  du  monde.  Dieu,  le  Dieu  de 
justice,  la  punirait  par  des  troubles  semblables  dans  ses  propres 
états;  et  si  elle  encourageait  les  sujets  d'un  autre  prince  à  la 
désobéissance,  il  susciterait  la  révolte  de  son  peuple  contre 
elle. 

Venant  alors  à  expliquer  les  causes  des  troubles  d'Ecosse, 
elle  en  trouva  deux  ;  l'une  que  la  reine  d'Ecosse  s'était  mariée 

sans  le  consentement  de  son  parlement,  et  sans  informer  de  ses 
intentions  les  princes  ses  voisins,  et  qu'elle  avait  frappé  de  dis- 
grâce l'opposition  du  comte  de  Murray;  l'antre,  que  le  comte 
deLennoxet  sa  maison  étaient  opposés  à  la  religion  réformée; 
tandis  que  le  comte  de  Murray  et  ses  amis,  plutôt  que  de  souf- 
frir la  destruction  de  ce  qu'ils  regardaient  comme  la  vérité,  aime- 
raient mieux  perdre  In  vie.  Le  comte  était  venu  vers  elle  la 
prier  de  s'employer  auprès  de  sa  souveraine  aûn  qu'il  fût  en* 
tendu  dans  s-i  fléfense. 

11  y  avait  des  fautes  qui,  provenant  de  la  malice,  méritaient  les 
rigueurs  de  lu  justice,  par  exemple  la  traliison  contre  la  per- 
sonne du  souverain;  et  si  elle  apprenait  que  ]p  romte  de  Mur- 
ray eût  médité  une  trahison,  elle  l'arrèterdit  et  le  châtierait 
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selon  ses  démérites.  Hais  dans  le  passé,  elle  Tavaii  connu 
affectionné  à  sa  maîtresse;  il  l'aimait  certainement  de  Tamour 
que  le  sujet  doit  à  son  prince.  Il  y  avait  des  ûtutes  d'autre 
sorle,  par  imprudence»  ignorance»  nécessité  de  la  défense 
personnelle;  celles-là  étaient  dignes  de  clémence.  Peut-être  la 
faute  du  comte  de  Murray  en  était-elle  ;  elle  lui  ordonnait  donc 
de  éàTG  pour  quels  motifs  il  avait  soulevé  les  derniers  troubles. 

Alors  le  comte  prit  Dieu  à  témoin  de  la  loyauté  avec  laquelle 
il  avait  toujours  servi  sa  souveraine  ;  elle  lui  avait  donné  des 
terres,  des  honneurs,  des  récompenses  au  detiide  ce  qu'il  méri- 
tait; il  ne  désirait  rien  tant  que  de  ne  pas  l'offenser,  et  il  l'au- 
rait défendue  de  sa  vie  et  de  ses  biens  jusqu'à  extinction. 

Elisabeth  répliqua  qu'elle  avait  une  balance  dans  la  main  : 
SUT  l'un  des  plateaux  était  la  sentence  de  baunissement  rendue 
contre  lui  par  la  reine  d'Ecosse  ;  sur  l'autre,  les  paroles  qu'il 
venait  de  prononcer.  M  ii<  la  partie  d\mv  reine  devait  peser 
plus  que  celle  d'un  sujet,  dans  l'esprit  d'une  reine  sœur,  qui 
était  obligée  de  favoriser  de  prrfércnco  sa  pareille  et  son  égale. 
Le  comte  avait  commis  des  actions  très-blàmables.  Il  avait 
refusé  de  comparaître  quand  on  l'avait  sommé  légalement  :  il 
avait  pris  les  armes,  fait  une  ligue  avec  d'autres  comme  lui, 
pour  se  mettre  en  guerre  avec  sa  souveraine.  Elle  avait  entendu 
dire  qu'il  craignait  d'être  assassiné  ;  mais  s'il  y  avait  un  com^ 
plot  contre  lui,  que  ne  produisait-il  ses  preuves  en  présence 
de  sa  souveraine? 

Murray  suivit  la  loute  qui  lui  était  tracée.  Il  se  justifia  sur 
la  nécessité  où  il  s'était  vu  dodéfendi-c  sa  vie,  et  pria  Elisabeth 
do  solliciter  son  pardon  auprès  do  la  rinue  d'Ecosse.  Il  no  dit 
pas  un  mot  de  nature  à  compromettre  sa  puissante  comparse. 
A  mesure  qu'il  parlait  (mi  lan«^ue  écossaise,  Elisabeth  lui  ser- 
vait de  ti  ucliement  eu  Irançais  devant  l'assemblée. 

Elle  feip;uit  pourtant  d'hésiter  à  intercéder  pour  lui,  et  le  con- 
gédia en  lui  (lé(  l;irant  qu'il  était  en  grand  danger,  et  devait  se 
regarder  commo  i)risounier. 

Lui  parti,  elle  alla  prés  des  ambassadeurs  français,  leur 
assura  qu'ils  pouvaient  accepter  ce  qu'ils  venaient  d'entendre 
comme  l'exacte  vérité,  et  les  pria  d'en  donner  commumcatiuu 
au  roi  de  France. 

L'ambassadeur  d'Espa^^no,  donGuzman  deSilva,  n'était  pa.s 
présent.  liUisabeth,  dans  une  audience  particulière,  lui  répéta 
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toatce  qui  s'était  paasé;  et  devant  lui,  comme  devant  les  au- 
tres, elle  protesta  que  des  rebelles  contre  leur  prince  ne  rece- 
vraient d'elle  ni  aide,  ni  soutien. 

D'après  le  seul  récit  connu  jusqu'à  présent,  celui  de  James 
Helville,  Elisabeth  aurait  à  la  fin  sommé  Murray,  toujours  à 
genoux,  de  déclarer  s'il  avait  reçu  d'elle  le  moindre  encoura- 
gement, et,  sur  sa  réponse  négative,  l'aurait  chassé  comme  un 
indigne  traître.  Melville  n'était  pas  là.  H.  Fronde  pense  qu'il 
aura  seulement  reproduit  le  récit  officiel  dressé  sous  les  yeux 
d'Elisabeth,  et  répandu  sur  le  continent  comme  en  Ecosse,  afin 
de  mieux  tromper  l'opinion.  «  Une  fausseté  de  plus  ou  de  moins, 
dit-il,  dans  ce  tissu  d'artifices,  ne  pouvait  guère  ajouter  à  son 
discrédit  *.  » 

A  cette  œuvre  édifiante  manquerait  l'épilogue,  si  Elisabeth 
n'avait  pas  pris  soin  de  l'ajouter  de  ses  propres  mains,  ces  mains 
qui  tenaient  la  balance  de  justice.  Elle  écrivit  àla  reine  d'Ecosse 
sur  un  ton  d'amitié  cordiale,  disant  à  propos  de  la  relation 
qu'elle  envoyait  à  Randolph  :  «  Âussy  je  lu  y  ay  déclaré  tout  au 
long  le  discours  entre  moy  et  ung  de  vossubjectz,  lequel,  j'es- 
père, vous  contentera,  soubhaitant  que  voz  oreilles  en  eussent 
esté  juges  pour  en  entendre  et  Thonneur  et  l'affection  que  je 
monstrois  en  vostre  endroict,  tout  au  rebours  de  ce  qu'on  dict 
que  je  défendois  voz  mauvais  subjectz  contre  vous;  laquelle 
chose  se  tiendra  tousjours  trés-éloignée  de  mon  cœur,  estant 
trop  grande  ignominie  pour  une  princosso  à  souffrir,  non  que  à 
foire  ;  soubhaitant  alors  qu'on  me  esclul  du  rang  des  princes 
comme  estant  indigne  d'y  tenir  lieu*.  » 

Soyons  juste  envers  M.  Froudo.  Il  condamne  vertement  son 
héioïïie.  <  Elle  jouait  un  jeu  ignoble.  »  —  «  Elle  était  possédée 
d'un  mauvais  esprit  de  tromperie  et  d'imbécillité  ^.  »  Cepen- 
dant ne  nous  y  fions  pas.  En  pareil  cas,  M.  Fronde  a  toujours 
un  lénitifh  sa  disposition.  Il  pardonnera,  il  rendra  son  es  lime, 

dès  qu'Elisabeth  sera  rentrée  franchement  dans  la  droite 

loyauté  ?  —  Non  pas  ;  quand  elle  «  rcrouvrem  cnnsci(Mi(M;  de 
son  injustice  envers  Murray;  «  quand  elle  se  sentira  «  obligée 
d'honneur  »  à  prendre  parti  en  sa  faveur,  et  à  renouer  les  tra- 


»  T.  VIII,  p.  218. 
•  Froudo.  t.  VIII,  p.  219,  note. 
29  octobre  1565  est  en  Trançais. 
«  T.  VIU,  p.  219,  S20. 


—  Lobanoff;  t.  VU»  p.  59.  Gotte  lettre  du 
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mes  contre  la  reine  d'Ecosse.  Alors  l'auteur,  soulagé  d'un  grand 
poids,  écrira  :  «  Elisabeth  commence  à  revenir  à  elle  * .  » 

Ah  !  si  les  rôles  étant  distribués  différemment,  Marie  Stuart 
se  trouvait  à  la  place  d'Elisabeth,  elle  n'en  serait  pas  quitte  à  si 
bon  marché.  Ci>iimie  le  stigmate  «  d'actrice  consommée  %  » 
lui  serait  imprimé  au  front  !  Quel  Implacable  mépris  chez  son 
juge  I  Et  l'éducation  française  t  Elle  l'échappe  belte. 

IX. 

De  cos  complots  renoués,  pour  prix  desquels  M.  Froude  vou- 
dra bien  nmdro  ses  bonnes  grâces  à  la  reine  d'Angleterre,  va 
sortir  l'assassinat  do  David  Hiccio. 

Le  Piémontais  D;i\  id  Hi(  cio  venu  en  Ecosse  en  décembre 
1561,  à  l'i  suite  du  coude  de  Morelta,  ambassadeur  du  dUc  de 
Savoie  Emmanucl-Philibort,  était  demeuré  au  service  de  Marie 
Stnart.  Joignant  à  des  aptitudes  variées  la  culture  d'esprit  qui 
rendait  les  Italiens  supérieurs  aux  autres  peuples,  fidèle  au 
milieu  des  traîtres  qui  entouraient  la  reine,  catholique  comme 
elle,  il  avait  obtenu  peu  à  peu  sa  confiance;  et,  en  décembre 
1564,  elle  lui  avait  donné  la  fonction  de  secrétaire  pour  la  cor- 
respondance étrangère,  occupée  d'abord  parRaulct. 

Riccio  avait  travaillé  puissamment  au  mariage  de  Darnley. 
Les  fiançailles  secrètes  qui  avaient  devancé  et  assuré  l'union 
solennelle,  avaient  même  eu  lieu  dans  son  appartement,  n  est 
probable  que  lors  de  la  révolte  de  Hurray,  il  ne  fut  pas  étran- 
ger à  la  vigueur  que  déploya  et  au  triomphe  brillant  que  rem- 
porta la  souveraine.  Ensuite  il  parait  l'avoir  secondée  dans  le 
projet  de  restituer  une  existence  légale  au  catholicisme;  non 
pas  qu'il  s'agit  de  détruire  l'Église  presbytérienne,  mais,  très- 
légitimement,  de  rendre  une  église  et  un  culte  aux  noinbreux 
Ecossais  attachés  encore  à  la  foi  catholique. 

m 

•  T.  Vni,  p.  232,  233:  Blizahelh  hegms  lo  recover  hersclf. 
«  T.  Vin,  p.  301. 

•  Jusqu'ici  c»?  noTi  .'>crit  lîo  doux  Tarons  smilnmont,  liizzio  ou  llitcio. 
M.  Froude  en  inU-oduit  uue  troisième:  RUzio.  Par  quel  moUr?  Il  ne  io  dilpa». 
Nous  n'en  voyons  pas  d*autre  que  le  goût  d'innover.  M.  Gaird  a  vu  la  signa- 
ture orijçin.ilr  rlc  David  ,  nons  avons  vu  au  /fcco/v/-(y/'/ÏC€  deux  lettres  origi^ 
nales  et  sigaéos  do  Joseph,  frère  et  successeur  de  David.  C'est  Riooio. 
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Ainsi  d'un  côté,  réveil  de  l'autorité  royale,  foulée  aux  pieds 
depuis  silougtoiiii  h  par  la  haute  aristocratie  ;  de  Tautre,  reveo- 
dication  de  la  liberté  religieuse  par  une  reine  catholique  :  voilà 
les  deux  faits,  ou  plutôt  les  tendances  principales  que  préseï^ 
tait  la  cour  d'Ecosse  vers  la  fin  de  l'année  1565. 

Cependant  les  ressentiments  de  Marie  Stuart  n'étaient  pas  de 
longue  durée*  Les  sollicitations  pressantes  de  ThroclLmorton 
l'inclinaient  à  l'oubli  du  passé,  et  déjà  Randolph  s'en  félicitait  *. 
Riccio  était  touché  aussi  des  prières  de  Murrav.  C'est  alors  que 
l'arrivée  (février  1566)  de  MM.  de  Rambouillet  et  de  Yillemont, 
porteurs  de  l'ordre  de  Saint-Michel  pour  Damley,  et  des  con- 
seils tant  de  la  cour  de  France  que  des  Guises,  ramena  définitive* 
ment  la  reine  à  la  sévérité,  beaucoup  moins  par  passion,  que  par 
docilité  d'opinion  à  l'égard  du  cardinal  de  Lorraine,  son  onde*. 

Elle  convoqua  donc  pour  le  7  mars,  le  parlement  qu'elle 
^  avait  déjà  convoqué  et  ajourné,  et  dont  l'objet  dans  sa  pensée 
devait  être  :  1*  defirapper  de  forfaiture,  c'estVdire  de  confisca- 
tion comme  traîtres,  les  lords  rebelles  réfugiés  en  Angleterre  ; 
2*^  de  rétablir  sur  leurs  sièges  les  évéques  catholiques,  dépos- 
sédés par  la  réforme  d'Ëcoîsse. 

Un  troisième  point,  désespérant  pour  les  grands,  c'était  le 
bruit  répandu  que  la  reine  comptait  se  prévaloir  de  la  loi,  qui 
permettait  au  souverain  dans  les  quatre  années  après  sa  majo- 
rité, de  réintégrer  au  domaine  royal  les  terres  aliénées  pendant 
sa  minorité. 

■ 

Ils  résolurent  de  détourner  le  coup  au  moyen  d'une  révolu- 
tion de  palais,  en  assassinant  David  Riccio.  Voilà  les  causes 
vraies  et  fondamentales  de  cet  événement  tragique 

1  Nous  avons  eu  occnsion  plus  huiil  do  donner  des  (Extraits  de  sf*s  lettres. 

>  On  parle  eu  mémo  temps  d'un  plan  de  ligue  entre  le  pape,  l'empereur^  le 
roi  d'Espagne,  le  duc  de  Savoie,  et  GaUierlne  de  Médicis,  pour  la  dostnteUon 
ih's  tu  réiiques,  que  les  envoyés  auraient  mis  sous  les  yeux  de  Marie  Sluart. 
1"  Haudolph  écrit  le  7  février  ISCti  à  Gecil,  que  la  rcino  d'Écosso  Ta  signé. 
2"  Mais  d'après  de  nouveaux  renseigne ments,  émanés  de  Raudolph.  lo  comte 
de  IV'dibrd  mande  le  14  février  suivant  à  Ceci!,  qu  '  lie  n'a  pas  signé  (Staven- 
son's  Illustrations,  p.  152-153  et  159).  3"  Enfin  le  légat  du  pape  écrivant  à 
Cosmo  1.  grand-duc  de  Toscane,  Paris,  16  mars  1567,  déclare,  et  le  déplore, 
que  Marie  ne  voulut  Jamais  signer  (Labanoff.  t  VII,  p.  t07).  Les  lecteurs  do 
la  Revue  voudront  bien  se  rappeler  que  nous  avons  déjà  traité  ce  point  précé- 
demment (!•'  avril  I8C7,  j),  Gln-fiin}  —  II  est  bien  fntendn  que  de  ces  trois 
lettres,  M.  Froudo  ne  cunnail  que  U  première  (i.  Ylil.  p.  235),  poi'ce  qu'elle 
rentre  dans  son  système,  et  qu'il  ignore  absolument  les  deux  autres. 

*  U,  Caird  l'étabUt  de  la  ù^çoa  la  plus  lumioeaBe,  ch.  ix  et  x.  p.  43-10. 
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Mais,  comme  en  même  temps,  ils  couraient  gros  risque,  les 
conspira  Le  ui's  voulurent  mettre  de  leur  côté  le  plus  de  chances 
possible.  Ils  détachèrent  de  la  reine,  ils  attirèrent  à  eux  Lennox 
et  Darnlev. 

Comment,  Lennox  !  C'est  que  la  mne,  afio  de  diminuer  le 
nombre  de  ses  ennemis,  venait  de  pardonner  an  moins  dan- 
gereux, le  duc  de  Chatellerault,  chef  des  Hamiltons,  Or  Lennox 
s'était  flatté  de  ruiner  entièrement  cette  famille  par  la  confis- 
cation de  leurs  domaines,  qu'il  comptait  se  faire  attribuer;  ce 
qui  devait  le  changer,  de  très-pauvre  gentilhomme  qu'il  était, 
en  très-riche  seigneur;  et  par  l'annulation  d'un  acte  du  parle- 
ment qui  les  avait  déclarés  héritiers  présomptifs  de  la  branche 
régnante,  il  comptait  que  sa  propre  ligne  prendrait  leur  place. 

Quant  à  Damley,  on  sait  assez  de  quelle  prompte  ingratitude 
il  avait  payé  l'amour  de  sa  femme  ;  de  quelle  ambition  mala- 
dive et  furieuse  il  poursuivait  près  d'elle  l'octroi  de  la  couronne 
matrimoniale,  c'est-à-dire  le  partage  officiel  des  prérogatives 
delà  royauté;  et  comment  en  même  temps,  son  orgueil  extra- 
vagant, son  insolence  envers  les  grands  et  les  petits,  les  habi- 
tudes d'ivrognerie  auxquelles  il  s'abandonna,  même  en  public, 
forcèrent  la  reine  d'ajourner  la  demande  par  devant  le  parle- 
ment, en  attendant  qu'il  lui  vint  un  pou  de  raison. 

Mais  déjà  l'exercice  en  commun  de  la  fonction  royale  ne  lui 
suffisait  plus.  NoU'^ulement  dans  le  pacte  par  lequel  il  se  lia 
aux  coujurés  (i*'  mars  1566),  ceux-ci  promirent  de  lui  pro- 
curer la  couronne  matrimoniale  «  contre  tout  ce  qui  a  vie  ;  » 
mais  il  fut  convi-nu  que  si  la  reine  venait  à  mourir  sans  posté- 
rité, il  serait  roi  dn  son  chef;  lui  défaillant,  son  père^  Or, 
comme  elle  était  dans  le  sixième  mois  de  sa  grossesse,  quelles 
conséquences  ne  pouvaiton  [in^  i»révoir  de  la  scène  sanglante 
et  du  saisissement  qu'on  lui  préparait?  D'ailleurs  les  corres- 
pondances anglaises  prouvent  qu'on  en  voulait  à  sa  vie. 

Mais  on  ne  s'avoue  pas  à  soi-même  dans  leur  nudité,  de  tels 
desseins.  Un  prétexte  est  nécessaire.  Gomme  11  attribuait  à  Riccio, 
jusque-là  son  ami,  le  délai  opposé  par  la  reine  à  ses  prétentions, 
et  la  grâce  des  Hamiitons,  les  tentateurs,  —  qui  n'en  étaient  pas 
à  leur  appri'utissage  en  fait  de  mensonge,  —  dirent  à  l'époux 
qu'elle  le  trahissait  pour  Riccio  ;  et  il  voulut  affecter  de  le  croire. 

>  Miss  Agnès  Btrickland,  Vies  àea  reines  d'Énsse,  U IV,  p. 
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Leurs  récits  ont  transposé  les  rôles  ;  ils  ont  attribué  aux 
deux  Lennox^  et  la  première  idée  du  châtiment  du  scci  étalre, 
et  les  premii  M  t  s  ouvertures  en  février  1566.  Cependant,  dès  le 
16  octobre  1565,  l'ambassadeur  de  France  en  Angleterre,  Paul 
de  Foix,  rapporte  que,  comme  il  pressait  Elisabeth  de  ques- 
tions sur  les  causes  de  rirritation  de  Marie  Sluart  contre  le 
comte  d  '  Murray,  Elisabeth,  après  quelque  silence  et  en  se- 
couant la  tète,  avait  rrpondu  (jue  «  c'estoit  pour  ce  que  la 
royne  d'Escosse  avoit  esté  informée  que  le  comte  de  Moray 
avoit  voullu  faire  pendre  ung  italien  nommé  David  qu'elle 
aymoit  et  favorisoyt,  luy  donnant  plus  de  crédit  et  authorité 
que  ses  affaires  et  honneur  ne  dévoient  ' .  » 

Ainsi  déjà  cinq  mois  auparavant,  Murray ,  quant  à  Riccio,  cou- 
pable d'avoir  contribué  au  mariage  de  Darnley,  regardait  la 
potence  comme  un  dénouement  trt'"s-siraple  ;  et  quant  à  sa  sœur, 
il  ne  riTulait  pas  devant  une  calomnie  où  l'absurde  le  disputait 
à  l'odieux. 

Calomnie  ellt'  iHait  eu  1505,  calomnie  encore  en  1566. 

M.  Fronde  ne  peut  pas  faire  autrement  que  de  toucher,  mais 
de  quelle  main  légère  !  à  ce  fond  dos  choses.  Au  contraire, 
comme  il  s'arrête?  et  s'iqjpesantil  sur  la  cause  occasionnelle! 
Otnune  il  eiille  et  dilate  le  prétexte  !  avec  quelle  adresse?  il 
ca(  lie  le  grand  complot  aristocratique  dans  la  querelle  de 
ménage  ! 

Et  puis,  c*est  l'occasion  d'un  tableau.  Murray,  au  désespoir, 
a  supplié  Elisabeth  de  lui  venir  en  aide;  sinon,  lui  et  ses 
amis  vont  être  ruinés  à  jamais.  «  Soudain,  et  du  côté  où  l'on 
s'y  attendait  le  moins,  un  petit  nuage  s'éleva  parmi  les  sereines 
pers[)ectives  de  la  reine  iTIu-osse,  envelo|ipale  ciel  de  ténèbres, 
et  éclata  sur  sa  tète  en  ouragan.  Sur  h?  IheaLre  politiejue,  Marie 
Sluart  n'était  qu'une  grande  actrice.  La  femme?  avait  un  drame 
h  elle  qui  marchait  derrière  la  scène;  le  théâtre  jirit  feu  ;  les 
personnages  burlesques  de  la  croisade?  catliolique  furent  bi  uiés 
et  réduits  en  cendres  ;  e't  une  O[)ouvanlable  tragédie  domestique 
se  révéla  aux  yeux  étonnés  de  rEurope  » 

Vient  ensuite  le  résumé  de  la  vie  domestique  de  Marie  Stuart 
et  de  Barnley.  M.  Froude  est  tout  aussi  rigoureux  envers 

>  Paul  de  Foiz  au  roi  (Charles  IX).  Londres,  16  octobre  1565.  Teulet.  t.  U, 

p.  242-3. 
■  T.  Vm.  p.  236. 
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Darnley  qu'à  l'égard  du  comte  de  Leicestcr;  il  a  raison  dans 
les  deux  cas.  Mais  nous  ne  savons  comment  cela  se  fait  ;  quand 
il  a  flétri  l'extravagance  du  jeune  époux,  ses  scènes  d'ivresse, 
d'injures  grossières  contre  Tépouse  qui  Tavertit  doucement  de 
ne  plus  boire,  finalement  c'est  toujours  elle  qui  a  tort. 

«  Elle  avait  cru  qu'Userait  pass^  entre  ses  mains  »  Qu'est- 
ce  qui  le  prouve?  Rien  absolument  Elle  avait  commencé  par 
lui  donner  pleine  part  au  gouvernement. 

Âccorde-t-dle  rémission  au  duc  de  Chatellmultî  C'est  pour 
s'en  servir  au  besoin  contre  le  roi.  Autre  affirmation  gra- 
tuite*. 

L'auteur  répète  les  bruits  qu'on  répandit  sur  la  reineet  Riccio; 
il  est  dans  son  métier  d'historien.  Hais  il  avoue  que  Darnley 
était  bon  pour  les  inventer,  comme  prétextes  de  ses  desseins 
Il  pense  que  la  conduite  de  la  reine  envers  son  mari  n'avait 
pas  été  probablement  au  delà  de  la  froideur  et  du  mépris  — 
Sachons-lui  gré  de  ce  probablement,  quoique  l'aveu  plus  entier 
delà  vérité  ne  s'échappo  pas  de  ses  lèvres. 

En  ce  moment,  Marie  Stuart  acquiert  la  preuve  des  menées  de 
Randolpb,  l'ambassadeur  anglais,  intermédiaire  entre  les  Ecos- 
sais exilés  et  leurs  amis  restés  en  Ecosse.  Elle  le  renvoie  de  son 
royaume.  «  Le  moment  était  mal  choisi,  »  dit  M.  Froude  *.  — 
Il  semble  pourtant  que  l'instant  où  vous  découvrez  qu'un 
étranger  agit  chez  vous  en  ennemi,  n*est  pas  précisément 
mal  choisi  pour  le  congédier.  Une  page  plus  bas,  l'auteur 
ajoute  que  Randolph  ne  voulait  pas  néanmoins  s'en  aller  qu'il 
n'eût  vu  l'explosion  du  complot,  et  qu'il  usa  d'excuses  jusqu'à 
ce  qu'une  escorte  vînt  le  chercher  et  le  contraindre  à  obéir  *. 
—  Convenez  que  la  reine  n'avait  pas  tort. 

Ce  complot,  elle  l'ignorait  entièrement,  quoiqu'elle  en  sût 
assez  sur  la  part  du  dangereux  diplomate  dans  les  troubles  pré* 
cédents. 

Mais  comment  un  moderne  peut-il  blâmer  la'  résolution  de 
la  reine,  lorsqu'il  a  en  outre  sous  les  yeux  les  lettres  des  6  et 

t  T.  VIU,  p.  236. 

»  T.  VIII.  p.  1^0. 
»  T.  VÎÎI,  p  '2V2. 

*  T.  VIII,  p.  IbO. 
»  T.  VIII.  p.  245. 

•  T.  Vm.  p.  246. 
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8  mars  1566  *,  dans  lesquelles  Randolph  mande  à  Gecil  et  à 
Éllsabeth  les  détails  de  la  conjuration,  les  noms  des  chefs  et 
des  complices,  le  jour  fixé  pour  l'assassinat? 

Le  récit  de  cette  catastrophe  est  un  des  meilleurs  du  livre 
de  M.  Fh>ude;  il  est  clair,  dramatique,  conduit  avec  rapidité 
et  précision.  Pourquoi  cependant,  comme  si  l'historien  ne  trou- 
vait  pas  le  siget  assez  riche  de  son  propre  fonds,  cède-t-il  à 
son  goût  d'embellir  et  de  perfectionner  T 

X. 

Le  malhoureiix  Riccio,  saisi  le  soir  en  plein  palais  d'Holyrood, 
dans  le  cabinet  de  Marie  Stuarl,  (|ui  se  vit  elle-même  menacée 
par  le  poignard  et  le  pistolet,  vient  d'être  entraîné  par  la 
bande  de  lord  llntliven,  et  criblé  de  cinquanU;-si\  blessures 
(U  mars  1566\  Le  lurd  revient  bientôt  et,  afin  de  r;i^<nrer  la 
reine  qui  sanglotait,  il  lui  dit  qu'elle  n'a  aucun  mal  i  l'raindre 
de  personne;  que  tout  s'est  fait  par  l'ordre  du  roi.  Ici  nous 
reproduisons  le  récit  de  M.  Froude  ; 

««  Votre  ordre!  >-  dit-elle  en  se  détournant  de  Damley,  comme 
d'un  serpent.  «  Cette  action  atroce  est  votre  ouvrage?  Lâche!  miaé- 
-  rable  !  Est-ce  pour  cela  que  je  vous  tirai  de  la  poussière?  » 

«  Poussé  aux  abois,  il  répondit,  d*un  air  sombre,  quMl  avait  de 
bonnes  raisons  ;  et  alors,  sa  mauvaise  nature  lui  montant  aux  lèvres, 
il  lui  lanea  de  brutales  injures  sur  son  intimité  ave(!  Rii^cîo,  et  des 
plaintes  non  moins  ignobles  sur  la  manière  dont  elle  le  traitait. 

«  Bien!  dit-elle,  tout  est  tini  entre  nous;  et  je  vous  dis  adieu.  Je 
•  n*aural  plus  jamais  de  repos,  que  votre  cœur  ne  soit  aussi  triste 
«  que  le  mien  l'est  en  ce  moment.  » 

«  R,uthveii  s'efforça  de  Tapaiscr  sans  y  réussir.  Si  elle  avait  pu 
fouler  aux  pieds  Darnley  dans  In  ]>oussière,  sur  le  lieu  même,  elle 
l'aurait  fait.  S  apercevant  qu'il  portait  à  sou  côté  un  fourreau  vide, 
elle  lui  demanda  où  était  sa  dague  ^ 

m  n  dit  quUl  ne  le  savait  pas. 

«  On  le  saura  plus  tard,  dit-elle.  Il  en  coûtera  bien  du  sang  à 

«  quelques-uns  de  vous,  si  le  sang  de  David  est  répandu.  Pauvre 
«  David!  cria-t-elie,  bon  et  Mêle  serviteur!  Dien  ait  pitié  de  ton 
«»  âme^!  »• 

î  Conservés  aw  Record-Ojfice.  M.  FroTule  a  cité  ces  lettfw.  mais  tol^ouraàsâ 
mauiôrt),  ea  prenaat  force  libertés  avec  le  texte. 

*  Un  des  conjurés.  George  Douglas,  son  était  emparé  pour  frapper  Riocio, 
et  avait  mémo  crié  -.  u  Voici  le  coup  du  roll  » 

«  Froude,  t.  VUI.  p.  254-2^. 
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Ces  détails  se  puisent  li  deux  sources  principales,  qui  en  réa- 
lité n'en  font  qu'une  :  1"  une  lettre  de  Uandolph  et  de  Bedford 
au  Conseil  privé  d'Angleterre  (lierwiek,  21  mars  loOO  ,  d'après 
ce  que  leur  racontèrent  de  vive  voix  les  lords  lîuthven  et 
Morton,  (jui  axaient  dû  s'enfuir  hors  de  l'Ecosse;  2**  l'ample 
récit  que  les  deux  fugitifs  rédigèrent  eux-mêmes  et  datèrent 
du  30  avril  à  Berwick  ' .  Mais  il  existe  un  billet  qu'ils  envoyè- 
renl  dès  le  2  avril  à  Cecil,  eu  même  temps  qu'un  premier 
travail.  Ils  priaient  le  ministre  anglais  de  le  leur  retourner 
après  Gorreciion,  aûn  de  le  jEaire  circuler  ensuite  en  Ecosse  et 
ailleurs 

Nous  avons  donc,  dans  ce  récit  du  30  avrU,  l'œuvre  revue  et 
corrigée  ;  en  quoi?  on  ne  le  sait  pas,  l'ébauche  première  n'ayant 
pas  été  retrouvée;  mais  par  la  main  d'un  ennemi  de  Iforie 
Stuart,  on  le  sait  très>bien.  Grand  motif  de  défiance. 

De  plus,  M.  Fronde  a  des  scrupules  sur  les  conversations 
entre  la  reine,  le  roi  et  Ruthven,  conversations  que  la  rela- 
tion de  Ruthven  place  après  le  meurtre,  par  le  motif  que  les 
souvenirs  d'un  personnage  qui  venait  d'être  mêlé  à  une  scène 
si  terrible»  n'étaient  probablement  pas  très-exacts 

Alors  comment  se  £eùt-il  qu'au  lieu  d'user  prudemment  des 
documents  dont  il  se  défie,  non-seulement  il  les  fasse  passer 
dans  sa  narration,  mais  qu'il  renchérisse?  Pourquoi  introduire 
ces  images  violentes,  soit  de  Marie  se  détournant  de  Damley 
comme  d'un  serpent,  soit  de  la  joie  furieuse  avec  laquelle  elle 
l'aurait  foulé  aux  pieds  sur  le  lieu  même  *  ?  Nulle  part  non  plus 

*  La  leUro  du  27  morâ  est  dans  Ellis,  l"^'  série,  t.  11.  p.  207-222;  le  second 
document,  daiu  Keith,  Appmd.,  p.  119-129.  Il  y  a  de  plus  un  récit  très-inté- 
ressant, en  italien,  adrcssr^  à  (losmel,  grand  dtto  de  Toscane.  LabanolT,  t.  VII, 
p.  63-âO.  —  Buthveu  mourut  le  6  mai. 

*  Qialmers,  t.  II.  p.  352.  note  u. 
»  T.  VIII,  p.  254.  note  2. 

*  Kwn  de  pareil  dans  1ns  textes  dont  se  si>i  t  M.  TroïKlt'.  —  Lettre  do  Ran- 
dolpl»  ot  Betlford  :  «  Le  mari  de  la  reine  et  lord  Hutliven  roslèreat  lougtcinps 
arec  elle.  Bile  demanda,  noua  dit*oii,  avec  beaucoup  d'instances,  qu'on  ne  fit 
jins  (le  mal  .'i  David.  Elle  bliraa  grandeni'  iil  son  mari  d'étro  l'auteur  d  uiio 
action  si  aU'oco.  »  (Ellis,  1"  série,  t.  U,  p.  21 1.)  —  2»  Ri'-cit  de  Ruthven  et  Mor- 
ton :  «  En  même  temps  la  reine  et  le  roi  allèrent  du  cabinet  à  la  chambre  de 
la  reiae.  où  Ba  M^esté  se  mit  à  raisonner  avec  le  roi  :  (c  Milord.  iK>ur<fuoi 
M  nvf'z-vous  fait  faim  cette  action  perverse  contre  moi?  Moi  qui  vous  ai  itris 
u  dans  une  condition  inférieure,  pour  Caire  de  vous  mon  mari  ?  Quelle  ollenso 
«  aves-vous  reçue  de  moi,  pour  me  lUre  un  tel  affiront?  »  Le  roi  rendit...  • 
(KeiUi,  Append.,  p.  12S.}  —  3"  Bécit  iUIien.  que  M.  Finmde  semble  négliger: 
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les  épithèles  de  lâche  et  de  misérable,  qu'il  aurait  méritées,  ni 
la  poussière  d'où  elle  Fu  tiré.  D'après  M.  Froude,  lorsqu'elle 
demande  au  roi  où  est  sa  da<>ue,  elle  dit,  eu  une  seule  et  même 
phrase,  qu'on  le  saura  plus  tard,  et  qu'il  en  coûtera  cher  à  plu- 
sieurs d'entre  eux  si  le  sang  de  David  a  coulé.  Mais  pour  lui 
faire  adresser  à  Darnley  cette  menace  où  le  meurtre  est  en 
germe,  M.  Froude  a  pris  le  premier  membre  de  phrase  :  «  on 
le  saura  plus  tard  »  dans  Keith,  où  il  n'est  pas  ajouté  un  mot 
de  plus;  et  le  second  membre  de  phrase  dans  KUis,  où  la  reine 
parle  à  Ruthven. 

î^s  ])ages  qui,  chez  notre  historien,  suivent  la  catastrophe, 
sont  L'tmnges,  pour  ne  pas  dire  plus,  tajit  elles  sont  empreintes 
d'une  animosité  systématique  contie  Alaiie  Sluai  l. 

Disons  d'abord  que  ce  coup  épouvanta]>le  n'aballit  pus  la 
courageuse  reine.  Après  l'angoisse  et  les  iarini^s  des  premières 
htMires.  elle  se  ranima.  I^lle  ouvrit  les  veux  à  Darulev  sur  son 
cruue  et  sur  son  iiujirudeni'i^  de  se  livriu*  ainsi  cnmine  un  ins- 
Irun'iont  entre  les  mains  des  lords,  chez  lesipiels  il  avait  trouvé 
jusque-là  des  ennemis  implacables.  Le  roi.  résolu  à  s'évader 
avec  elle,  obtint  îles  assassins  qu'ils  (juittassent  le  jialais  de 
Holyrood,  en  se  portant  garant  pour  eux  du  pardon:  car, 
di-  iit-il,  la  reine  était  une  princesse  à  qui  l'on  ]iouvaii  se  fier, 
el  .^ur  sa  [iroprc  vie,  il  répondait  de  sa  foi  et  ûv  son  honneur. 
Tytler  fuit  observer  (jue  i-es  paroles,  rapportées  parUulhven. 
démentent  catégoriquement  l'histoire  alléguée  de  la  passion 
delà  reine  pour  Iliccio  '.  Les  lords  sorlirent  du  palais,  apies 
que  Uuthven  eut  protesté  à  Dariiley  que  le  sang,  s'il  y  en  avait 
de  répandu,  retomberait  sur  sa  tète  et  sur  celle  de  sa  posté- 
rité, lia  même  nuit  ^1 1-1-  mars  1565],  le  couple  royal  gagna 
en  quelques  heures  la  forteresse  de  Dunbar,  où  toute  la 

tt  La  ruiue  étant  dans  sa  chambre  avoc  le  roi,  un  de  ses  écuycrs  entra,  à 
qui  elle  demandA  soudain  si  l'on  mraait  David  en  prison,  et  où?  »  L'écuyer 

répondit  :  «  Madame,  11  n'est  plus  besoin  de  parler  de  David;  cxir  il  est 
«  mort.  »  Alors  la  reine  so  tourna  vers  le  rot  et  lui  dit  :  a  Ah  I  traître,  Uls  do 
«  traître.  voil&  la  récompense  que  tu  as  donnée  à  celui  qui  t'a  fait  tant  de  bien 
«  etd'houiH'ur;  voilà  la  reconnaissance  que  tu  me  portes  pour  t'avoir  t'iovô  à 
tt  une  dignit<5  si  haute  !  »  Ayant  dit  ces  mots,  elle  s't'vanouit.  n  (LabanolF,  t.  VII, 
p.  75.)  De  ces  trois  versions,  U  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  plus  mesuiêe,  plus 
digne  que  Ut  composition  de  M.  Froude,  et  qui  ne  montre  clairement  la  diffé- 
rence du  tableau  histnrique  et  dr>  l'culnminurn  roinatu'squo. 

*  T.  V,  p.  349,  note  1.  —  Il  est  bon  d'ajouter  gu  en  effel  Marie  pardonna 
aux  assanli»  de  Riocio. 
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noblesse  accourut  et  réduisit  les  traîtres  à  gaguer  leur  tutélaire 
abri  d'Angleterre. 

Il  semble  assez  naturel  que  ceux  dont  on  égorge  les  ser- 
viteurs et  dont  on  menace  la  vie,  cherchent  à  s'échapper.  Loin 
de  là,  M.  Fronde  en  est  très-choqué. 

Le  lendtnnain  matin  de  l'assassinat,  les  lords  se  demandent 
ce  qu'ils  vont  faire  do  la  rciuo.  «  Leur  oiseau,  dit  l'auteur  sur 
un  ton  peu  di^^nede  l'histoire,  était  mis  en  cage;  mais  le  ditli- 
cile  puuvail  être  de  l'y  tenir  ;  et  s'ils  croyaient  la  reine  domptée 
ou  brisée,  les  conspirateurs  connaissaient  peu  le  naturel  qu'ils 
avaient  enlrepris  de  régir  Sous  cette  grâce  de  la  forme  et  io 
charme  des  manières,  dormaient  un  caractère  qu'aucune  infor- 
tune ne  pouvait  apprivoiser,  comme  la  panthère  impitoyable 
et  charmante  —  et  en  même  temps  toutes  les  ressources  de 
l'art  adroit  par  lesquelles  les  femmes  surpassent  en  finesse 
l'intelligence  plus  grossièia  des  hommes  *.  i> 

Ainsi  tout  ce  que  ia  scène  d'Holyiood  suggère  à  l'auteur,  c'est 
que  Marie  Stuart  est  une  panthère  sans  merci,  companùson 
poétique,  destinée  à  revenir  plus  d'une  fois.  Monstre  indomp- 
table, elle  aura  &it  carnage  parmi  ses  moutons,  les  lords. 

Cette  femme  artificieuse,  ne  se  trouvant  donc  pas  bien  à 
Holyrood,  à  la  discrétion  de  ses  instituteurs,  ne  peut  compter 
que  W  son  t)ropre  courage  et  sur  la  folie  de  son  mari,  —  ici 
c'est  l'auteur  qui  parle.  —  Volontiers  elle  aurait  fui,  sous  les 
habits  d'une  de  ses  suivantes.  «  Mais  fuir  seule,  la  chose  fût- 
elle  possible,  c'était  laisser  Damley  avec  les  lords.  £lle  résolut 
déjouer  un  jeu  plus  hardi,  de  le  séparer  d'eux,  de  l'emmener 
et  de  les  .laisser  sans  le  nom  du  roi  pour  mettre  leur  ikit  à 
couvert  *.  » 

0  intrigue  flétrissable!  cette  femme  ne  peut  pas  fuir  seule. 
Alors  elle  a  l'idée,  qui  sans  doute  ne  peut  germer  que  dans  une 
âme  pétrie  de  ruses,  de  fuir  avec  son  mari  et  par  son  mari. 

Après  cela,  elle  mérite,  la  chose  est  certaine,  l'épithète  d'ac- 
trice accomplie 
Le  10  mars,  c'est-à-dire  le  lendemain  du  crime,  le  comte  de 

1  Wkteh  tkey  had  undertaken  tû  eonirol.  —  To  cantrol  est  charmant. 

«  Merriless  and  beautifiU. 
«  T.  VITT.  p  258. 

*  Ibid..  id. 

*  Thê  aceampttiM  actreti.  T.  VQI,  p.  260. 
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Murray,  ayant,  de  son  asile  de  Newcastle  en  Angleterre,  tenu 
et  dirigé  tuiis  les  tils  du  coiuitlot  ' .  arrive  à  Holyrood.  Il  paraît 
snr[)ris  et  peiné  de  la  Irislc  siluatimi  uù  il  li  oiive  sa  sœnr.  Alors, 
à  la  vue  d'un  viïsaye  sympathique,  rénioliou  iiu'elle  conte- 
nait en  présence  (les  ennemis,  éclate.  Inondée  de  larmes, 
Marie  se  jette  dans  les  bras  do  sou  l'rére  en  s'écriant  :  «  Ah! 
«  si  vous  aviez  été  ici,  vous  n'auriez  jamais  suullort  qu'on 
«  me  traitât  si  cruellement!  »  De  quoi  il  na  garde  de  la 
détromper. 

A  ce  coup,  M.  Fronde  devient  sinistre.  «  Ce  n'élait  pas  ainsi 
que  Marie  avait  espéré  nîvoir  son  frère.  Sa  téte  envoyée  du 
Border  par  Bolhwell,  ou  lui-même  amené  vivant  prisonnier, 
avec  le  donjon,  l'échafaud,  la  hache  rongie  de  sang,  voilà  les 
images  que  peu  de  semaines  ou  peu  de  jours  auparavant,  elle 
avait  associées  à  la  prochaine  apparition  dans  Edimbourg  du 
fils  de  son  père.  »  M.  Fronde  parle  ainsi  en  souvenir  de  la  lettre 
de  Randolph  du  5  octobre  1565,  qu'il  cite  comme  du  Record^ 
Ofjice,  et  qui....  n'existe  pas  *. 

Il  poursuit  :  «  Elle  n'avait  pas  changé  de  sentiments.  Il  con* 
naissait  des  secrets  sur  elle,  qu'elle  ne  pouvait  pas  pardonner 
à  qui  les  possédait  ;  et  elle  le  haïssait  d'une  haine  d'enfer.  Mats 
la  passion  enfouie  plus  profondément  pftlissaitpour  le  moment» 
devant  la  soif  de  vengance  contre  les  meurtriers  de  Ritzio  » 

L'indignation  et  la  terreur  font  pâlir  chez  notre  dramaturge 
le  souvenir  de  ce  «ju'il  a  écrit  un  peu  plus  haut,  que  ce  secret 
concernait  probablement  quelques  manières,  un  peu  indis- 
crètes peut-être»  mais  innocentes  de  Marie  à  l'égard  de  Ric- 
cio  ^.  On  sentira  que  ce  n'était  pas  non  plus  le  lieu  de  s'en 
souvenir. 

Marie  continue  ses  menées.  Damley  lui  avoue  le  détail  du 
complot,  excepté  qu'il  en  avait  été  le  chef  ^.  Dès  lors«  elle  joua 
de  lui,  comme  d'un  instrument.  »  Elle  en  appela  entre  autres, 
ruse  trop  digne  de  l'enfer,  «  à  l'héritier  de  leur  union  et  de 

1  Inutile  de  dire  ({uo  la  correspoiuUiice  de  Randolph  fourmille  de  preuves. 

*  Voir  plus  haut. 

•  T.  VIII,  p.  260.  Coaiuic  nous  truduisoas,  nous  ne  prenons  nullement  la 
responsabilité  de  ces  images  hétérogèoes.  d'une  possioD  enfouie  qui  pâlit 

devant  une  soif. 

♦  Voir  t.  VIII,  p.  191.  note. 

*  Bn  fait,  le  complot  était  ancien  ;  mais  ceux  qui  tramèrent  rexéoution  lui 
firent  croire  qu'il  était  le  <dief  et  rauteur. 

T.  IV.  1869.  28 
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leur  grandeur  qu  elle  porlail  dans  soa  sein  ;  et  elle  le  lia  corps 

et  unie  à  sa  loi  ' .  )> 

Ses  manèges  soal  donc  couroaués  de  succès.  £lle  s  échappe 
d'Holyrood. 

M.  FroLide  serait  homme  à  ne  pas  se  consoler,  nous  le  crai- 
gnons, s'il  ne  rencontrait  là  en  manière  dt;  dédommagement, 
la  propice  occasion  de  jouer  de  l'histoire  comme  d'un  instru- 
ment :  «  La  lune  était  brillante  et  pleine.  La  reine  avec  une 
inri-oyahle  ardeur,  monta  en  croupe  derrière  sir  Arthur  Krskine 
sur  un  beau  cheval  honi;rc  d'Angleterre,  le  roi  sur  un  coui*eur 
de  Naplt'.-^  ;  et  alors  en  avant  —  en  avant  —  passé  Ilestalrig, 
passé  le  Siège  d'Arthur  ;  traversé  le  pont,  traversé  la  plaine  de 
Mussclbiii^ti,  [(assé  Seton,  passé  Prcstonpans,  vite  de  tout  le 
galop  des  chevaux;  six  en.  tout,  —  leurs  Majestés,  Erskine, 
Traquair  et  un  valet  de  chambre  de  la  reine  En  deux  heures, 
les  lourdes  portes  deDuubar  se  refermaient  sur  eux,  et  Marie 
Stuart  était  sauvée  *.  » 

Respirons.  Encore  un  peu,  le  poète  les  engloutirait  dans  le 
sépulcre  où  la  ballade  allemande  abîme  Lénore  et  le  guerrier 
au  bras  de  fer,  au  terme  de  leur  course  vertigineuse.  —  Sérieu- 
sement, quelle  façon  d'écrire  l'histoire  I 

L'auteur  ensuite  admire  ironiquement  le  courage  de  fer  et 
l'adresse  d'esprit  dont  était  douée  cette  «  femme  extraordi- 
naire, y>  qui  surmonte  avec  tant  d'énergie  des  émotions  et  des 
fatigues  «  où  se  serait  brisée  la  vigueur  des  moins  faibles . 
d  entre  les  charpentes  humaines.  » 

De  Dunbar,  eUe  appelle  à  elle  sa  noblesse  et  son  peuple,  qui 
se  lèvent  en  masse.  Elle  écrit  aussi  à  Elisabeth  et  se  plaint 
amèrement  de  l'appui  que  les  criminels  sujets  d'Ecosse  trou- 
vent prés  d'elle  (15  mars  1366).  Encore,  combien  était-elle 
loin  de  tout  savoir! 

Il  va  sans  dire  que  H.  Froude  se  formalise.  Du  moins  il  en 
tirera  bon  parti  contre  cette  organisation  d'acier,  inaccessible 
aux  angoisses  de  l'àme  et  à  la  fatigue  du  corps.  La  lettre,  dit- 

>  T.  YIII,  p.  201. 

•  Uaiiteur.  écrivant  auflsi  &  tonte  vitesse,  vu  la  circonstance,  perd  l'un  de 

SOS  six  h»!'ios.  Il  n  on  uomine  ((iic  cinq.  En  réalité  il  y  en  avait  sept.  Il  faut 
ajouter  Anthony  Standou,  pogû  de  la  reine,  et  une  des  femmes  do  chambre 
(luul  on  u  d  pu»  le  nom. 
»  T.  Vin.  p.  263-264. 
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il,  est  (le  ia  inaiii  de  la  reiue  d'Ecosse;  ua  la  peut  voîrau  Rolls- 
Honse  'Record-OfïîceV  «  Les  raractères  sont  épais  et  légèrement 
inégaux,  à  caiisf^  de  1  cxeilaliun  ;  mais  forts,  fermes,  sans  trace 
de  tremblouiLMit  » 

C'est  vrai.  Mais  il  y  a  pour  cela  «ne  bonne  raison,  qu'il 
dépendait  de  M.  Fronde  de  connaître,  s'il  avait  sonlement  suivi 
pour  son  compte  l'indication  ([u'il  donne  an  public,  l.a  lettre  n'est 
pas  autographe.  Elle  est  dictée  à  un  se(  rétiure.  Lisons  plutôt  : 

"  Nous  iK'nsions  vous  écriro  cotte  l(,'(ti-e  do  notre  propre  niain, 
uÏHi  de  vous  faire  mieux  comprendre  toute  notre  pensée  et  d'eu 
user  plus  familièrement.  Mais  âe  fait  noûs  sommes  si  fatiguée  et  si 
iTiul  .'i  l'aise,  tant  pour  avoir  couru  vingt  milles  en  cinq  heures  de 
nuit  2,  qu'à  cnuso  des  fréquents  maux  de  cœur  et  des  indispositions 
tenant  à  notre  {j;rosî=;pssp,  que  nous  ne  somme?;  pas  en  état  de  le 
faire,  eoniinc  nous  l'aurions  souhaité.  Nous  cspéioiis  que  vous  nous 
excuserez,  en  attendant  qu'avec  la  volonté  de  Dieu,  et  à  la  pre- 
mière occasion,  nous  puissions  vous  entretenir  plus  amplement  de 
tout  ce  qui  est  arrivé',  i» 

Assurément  M.  Fronde  doit  avoir  été  favorisé  d'un  don  de 
seconde  vue  en  £adt  de  documents  originaux. 

Avec  la  même  sûreté,  il  lit  dans  le  cœur  de  Marie  Stvart.  Son 
ceil  perçant  y  a  découvert  la  panthère  embusquée.  D'nn  autre 
côté,  et  de  plus  en  plus,  il  admire  les  vertus  de  Murray,  celles 
des  autres  lords,  quoiqu'il  trouve  ceux-ci  un  peu  faibles  de 
s'être  laissé  déconcerter  par  l'évasion  de  leur  prisonnière.  Il 
commence  aussi  à  changer  de  langage  sur  Damley  ;  depuis  que 
celui-ci  a  joint  l'hypocrisie  à  la  soif  du  sang,  il  étend  sur  lui  son 
manteau  de  complaisance,  a  lenimê  considération;  c'est  «  un 
roi  infortuné,  la  pauvre  créature.  » 

1  T  VIII.  p.  264,  ot  note  2. 

*  Tout  h  riioure.  M.  Fronrlo  disait  deux  heures  ,  ^\ilop  d  autant  plus  infernal. 

»  Labauoff.  t.  1,  i».  337.  La  le  lire  est  en  écossais.  Nous  l'avons  vue  au  Record- 
Offke.  La  fonnulo  de  salutation  et  la  signature  seules  sont  de  la  maia  de  Mario 
Sluarl  :  Zûtir  rirhl  gud  ji' ■>/'  /•  and  cusignes  marte  h.  —  Nmis  ne  nous  risque- 
rons pas  à  tirer  do  ces  quelques  mots  des  inductions  si  savantes.  L'écriture 
'cependant  ne  nous  a  pas  semblé  exempte  d'émotion.  —  Miss  Agnès 8trickland 
(t.  llI.p.27G,  note)  rapporlo,  à  propit:^  «riiutrc  chose,  qLi'I''lis:il)  'th  tenait  beau- 
coup ù  ce  que  les  lottrrs  que  lui  écrivait  Marie  Stuari.  lussent  de  la  main  do 
cette  princesse,  comme  marque  d'égards  et  de  respect.  —  Trois  sûretés  valant 
mieux  que  deux,  nous  avons  prié  MM.  Joseph  Stevenson  et  A.  Grosby,  dtt 
Hecord'Office,  de  vouloir  bien  procéder  à  une  vérilicatiou.  Lf^tir  réponse  est  que 
le  corps  do  co  document,  n'est  très-certainement  pas  fie  la  main  do  Marie  (ï'Ae 
body  of  the  document  ù  mast  eeriainly  not  in  Mary' s  lumdiffriling)^  mais  de 
la  main  d'un  secrétaire  éoossais. 
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Mais  celle  qui  avait  comblé  do  bienfaits  ses  parents,  qui  avait 
élevé  le  lilsau  rang  royal,  réhabilité  le  père,  déchu  depuis  vingt 
ans  pour  trahison  ;  celle  qui,  pour  contracter  ce  mariage,  avait 
bravé  la  haine  el  la  scélératesse  de  ses  euuemis  du  dedans  et  du 
dehors,  et  qui  d'ailleurs  avaiit  jusque-là  employé  son  règne  à 
rendre  plus  riches  et  plus  puissants,  des  sujets  que  cet  accrois- 
sement de  force  rendait  plus  ingrats  et  plus  endurcis  au  crime, 
oh  !  pour  celle-là  ni  pitié,  ni  égards,  ni  en  quoique  ce  soit  la 
protection  de  lajustice  et  du  droit  des  gens. 

Cependant  nul  doute  qu'elle  ne  soit  restée  fidèle  à  ses  devoirs. 
La  conduite  de  Darnley  aussitôt  après  la  tragédie  du  9  mars,  et 
ultérieurement,  prouve  avec  la  dernière  évidence,  qu'il  ne 
croyait  pas  un  mot  de  l'odieux  prétexte  dont  il  s'arma  un  ins- 
tant '.M.  Frnude,  si  intrépide  qu'il  soit  à  tout  accepter  quand 
il  s'agit  d'accuser  la  reine  d'Ecosse,  ne  peut  pas  prendre  sur  lui 
d'y  croire. 

L'attentat  subsiste  donc  dans  son  indignité,  avec  les  chances 
de  la  double  mort  de  la  mère  et  de  l'enfant,  que  le  beau-père 
et  le  mari  ont  entrevues,  et  que  supputent  de  leur  coté  Mu rray 
et  Gecil  \ 

Elle  trompe  pourtant  leurs  calculs.  Elle  sursât  ;  elle  s'échappe. 
C'est  contre  elle  que  notre  historien,  et  il  n'est  pas  le  seul, 
tourne  la  rigueur  de  ses  jugements.  Elle  a  osé  décevoir  l'attente 
de  ses  ennemis;  rester  debout,  quand  ils  se  flattaient  de  la 
terra.sser!  Cela  ne  se  saurait  souffrir.  Elle  leur  doit  en  réimra- 
tion  une  de  ces  chutes  dont  on  ne  revient  pas. 

On  rapporte  que  dans  les  fureurs  des  iiroscriptions  de  Marius, 
une  des  victimes  allait  guérir  d'un  coup  mal  dirigé.  Le  meur- 
trier l'apprend.  11  cite  en  jugement  celui  qui  ose  ne  pas  périr. 
«  Eh  !  de  quoi  donc  l'accuses-tu  ?lui  demande-t-on.  —  Je  l'ac- 
M  cuse  de  n'avoir  pas  reçu  le  couteau  assez  avant.  » 

L.  WlESENER. 

{La  fin  ù  la  prochaine  livraisoji.) 

*  Une  lettre  du  comte  de  Lennox  h  sa  reinme,  du  19  décembre  1565,  c'est- 
ù-dir6  bien  peu  de  temps  avant  le  complot,  nous  montre  les  vrais  S(Mitiments 
do  la  ramillc.  Il  se  n'-juuil  de  la  grossesse  de  Mûrie,  de  la  bonne  santé  et  de  la 
satisfaction  du  roi  lour  (ils;  quant  ù  lui.  sa  félicité  serait  complète  sans  la  pri- 
son do  «  sa  douce  Muge  (Marguerite).  Haynes,  p.  4i3.  —  Nous  savons  qu  Éli- 
saboth  avait  enfermé  la  comtesse  ù  la  Tour,  pour  la  punir  du  mariage  de  Darn- 
ley. Lennox.  plus  pervers  peut-être  eu  ambition  que  qui  ce  fût,  ne  balani^a  pas 
h  entrer  <Ians  le  complot,  dès  qu'il  en  espéra  l'avénemonlde  sa  dvnastie  propre. 

»  Caird,  p.G9-7U,  d  après  1*5  Maitland  Club,  Miscellany,  t.  m,"p.  188,  191. 
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«  T,os  intri.iiuos  de  cour  f'trrnmoics  à  l'Ktat,  dW  \o\[;ùve, 
devruieul  [loiul  ciitror  (kuis  i  Uisloirc ,  si  le  ^riiiid  .sicclr  <lt^ 
Louis  XIV  ni'  ivndait  tout  inlei-essant,  L'li>i  le  voilo  de  ces  iiivs- 
leres  n'avail  ele  levé  par  tant  d  lnsloriens.  (jui  [tour  la  pluimrL 
les  ont  défirrurés.  «Voltaire  ajoute,  d'après  une'  tradition  con- 
temporaine, ((ue,  pendant  leur  intiniile,  M™**  de  Montc^pan  et 
de  Mainleaon  s'étaient  promis  d'écrire,  chacanq  de  son  eulé, 
de.s  nieuioiresoù  elles  ra(  onleraient  ce  qui  se  passait  à  la  cour; 
l'ouvrage  n'aurait  pas,  dit-il.  été  pousse  fort  loin:  cependant 
M"*  de  Montespan  en  lisait  volontiers,  dans  les  dernier:i  teuips^ 
de  sa  vie,  des  extraits  à  (iuel([ues  amis'. 

On  n"a  [las,  et  c'est  vraiment  d(innna<îe,  ces  pages  où  les 
curieuses  anecdotes  devaient  ahundci  ,  et  dont  l'esprit  prover- 
bial et  les  sûres  informations  de  l'auteur  auraient  rendu  la  lec- 
ture si  pirpiantc.  Le  iils  légitime  de  M"'®  de  Montespan,  ce  duc 
d'Antin  qu'on  a  qualilié  de  pariait  courtisan  en  un  siècle  oii 
vécut  le  duc  de  La  Feuillade,  avait  trop  soutfert  dans  son  aui- 
^  bition  du  long  éclat  des  amours  de  sa  mére,  pour  n'en  pas  sup- 
primer jusqu'à  lu  moindre  tmce;  c'est  ce  qu'il  lit  prudemment. 
Le  feu,  ce  fléau  de  l'histoire  vraie,  dévora  tout.  On  croira  sans 
peine  que  les  lettres  et  jusqu'aux  moindres  billets  de  Louis  XIV 
à  la  maîtresse  si  longtemps  aimée  et  redoutée  furent  égale- 
ment brûlas;  il  n'en  subsiste  rien.  Plusieurs  dépêches  adres- 
sées d0  Tarmée  à  sas  ministres,  prouvent  oepenifitnt  qu'il  avait 

I  Siècte  dê  Lou^  XIW  dk.xxvi. 
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avec  elle  une  correspondance  active  aux  époques  où  ses  gros- 
sesses la  retenaient  à  Versailles.  Mais,  si  les  lettres  dn  roi  à 
M"*  de  Montespan  font  défiiut,  il  en  est  heureusement  beau- 
coup d'autres,  sans  compter  de  nombreux  documents  contem- 
porains dont  Voltaire  n'a  pas  eu  connaissance,  qui  permettent 
de  percer  les  intrigues  au  sujet  desquelles  il  se  plaignait  qu'on' 
eût  débité  tant  de  mensonges. 

Si  futiles  et  légères  qu'elles  fussent  en  apparence,  ces  in- 
tiigues  ont,  par  leurs  résultats  immédiats,  exercé  une  réelle 
influence  sur  les  affaires  et  engendré,  un  beau  jour,  des  ques- 
tions politiques  de  premier  ofdre.  Ce  sera  le  côté  utile  de  cette 
étude,  et  son  excuse,  si  elle  en  avait  besoia.  Louis  XIV  a  dit 
que  ses  maîtresses  ne  le  détournèrent  jamais  des  soins  de 
l'État,  et  qu'aucune  d'elles  n'eut  la  moindre  part  dans  ses  déci- 
sions Les  choses  se  fussent-elles  passées  ainsi,  le  scandale 
des  promenades  royales  à  Versailles,  à  Paris,  à  la  tète  des 
années,  avec  la  reine  et  ses  maîtresses,  msds  surtout  la  légiti- 
.  mation  éclatante  des  en&nts  naturels,  ne  pouvaient  que  pro- 
duire des  effets  pernicieux,  per\'ertir  les  mœurs,  aggraver  par 
le  contraste  des  prodigalités  excessives  et  de  la  misère  publi- 
que, les  difficultés  du  gouvernement.  Sans  doute,  parmi  les 
ancêtres  du  roi,  un  trop  grand  nombre  avait  eu  des  attache- 
ments à  ciel  ouvert,  et  la  légitimation  des  enfants  qui  en 
étaient  issus  n'émut  guère  les  contemporains  ;  son  aVeid  notam- 
ment lui  avait  donnt'.  en  ce  genre,  des  exemples  de  faiblesse 
trop  connus.  Ëtait-ii  sage  et  de  bon  goût  de  les  imiter?  Toutes 
choses  ne  sont  pas  également  tolérables  dans  tous  l^s  temps, 
et  la  morale  publique,  quelles  que  fussent  encore  ses  défail- 
lances, s'était  épurée  au  soufïle  de  Dcsoartes  et  de  Pascal,  de 
Bossuet  et  de  Corneille.  Si  Louis  XIV  crut  de  bonne  foi  que 
l'asaimilatioil  de  ses  enfants  naturels  à  ses  enfants  légitimes 
serait  sans  inconvénients  politiques,  l'histoire  prouve  combien 
il  se  trompa.  Â  peine  eut-il  disparu,  que  plusieurs  coups  d'État 
restés  célèbres  vinrent  redresser  des  situations  arbitrairement 
faussées,  et  non-seulement  le  parlement,  mais  lanalion  entière 
se  prononcèrent  pour  le  régent  contre  les  enfan^  de  M"*  de 
Montespan. 

Rien  n'est  plus  délicat  que  le  métier  de  censeur,  et  ce  n'est 
>  Œmr^  de  Louù  XI V,  Mémim,  t.  II,  p.  m 
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pas  une  médiocre  difiicullé,  quand  il  s'ajiçit  d'apprécier  cor- 
tains  faits  que  la  stricte  morale  condamne,  de  rester  dans 
la  juste  mesure.  Il  est  si  facile  d'être  rigoriste  et  de  prendre 
des  airs  vertueux!  C'est  surtout  à  l'égard  d'un  roi  élevé  dans 
idées  du  pouvoir  le  plus  absolu  qui  fût  jamais,  entrant  dans 
la  vie  paré  de  toutes  les  séductions,  entouré  de  toutes  les  flat- 
teries, encouragé  au  plaisir  par  les  souvenirs  et  les  aspirations 
de  tous  ceux  qui  \1vaient  autour  de  lui,  entraîné  lui-même  par 
d'impétueux  enivrements,  que  cette  mesure,  qui  est  Thonnè- 
teté  de  l'histoire,  est  commandée.  Nous  tâcherons  de  n'y  pas 
manquer.  Les  galanteries  de  Louis  XIV  furent  nombreuses, 
elles  ne  furent  jamais  déshonorantes.  Laissons  de  côté  les 
caprices  plus  ou  moins  rapides  de  la  première  jeunesse  et  de 
l'âge  intermédiaire  :  trois  grands  attachements  remplirent  sa 
vie.  Quoi  de  plus  discret  et  de  plus  timide  que  les  premiers 
temps  de  ses  amours  avec  M"*  de  La  Yallière?  Quel  secret  de 
part  et  d'autre!  Gomme  ils  sont  heureux  de  s'aimer  pour  eux 
seuls!  Et  puis,  lorsque  après  sept  ans  de  ce  bonheur,  le  cœur 
du  roi  se  déprend,  quelles  angoisses  réciproques,  quels  longs 
décttrements,  et  quelle  fin!  Fin  vraiment  cruelle,  moins 
encore  par  l'abandon  que  par  l'oubli  complet,  absolu,  dont  la 
tendre  victime  fut  l'objet*  (  Quant  à  H"*  deMontespan,  on  pré- 
tend que,  saisie  d'abord  d'honnêtes  scrupules,  elle  aurait 
hésité,  voiûxi  fuir,  et  résisté  héroïquement  aux  attaques  du 
jeune  roi  ;  le  contraire  fût-il  vrai,  que  d'autres  motifs  n'eut-il 
pas  de  s'attacher  à  elle,  et  le  moyen  de  ne  pas  subir  le  charmer 
(le  tant  de  séductions  et  de  tant  d'esprit?  Aussi  ce  charme  dura- 
t-il  prés  de  quinze  ans,  et  sans  les  inégalités,  les  nmportomenîs 
et  les  violences  de  l'altière  maîtresse,  U  n'aurait  probablement 
jamais  eu  de  fin. 

Vn  contemporain  de  Louis  XIV  et  de  M"*  de  Montespaa, 
Boileau,  disait  il  y  a  bientôt  deux  siècles,  avec  son  bon  sens  et 
sa  vigueur  ordinaires  :  «  J'admire  M.  Colbert  qui  ne  pouvoit 
souffrir  Suétone,  parce  que  Suétone  avoit  révélé  les  turpitudes 
des  empereurs.  C'est  par  là  qu'il  doit  être  recommandablc  aux 
gens  qui  aiment  la  vérité.  Dans  la  vie  des  hommes  célèbres,  il 
laut  relever  jusqu'à  leurs  minuties,  comme  a  fait  Plutaïque.  Il 

»  Voir  notre  étude  historique  sur  Af"'  de  La  Vallicrc,  en  léio  de  la  nouvello 
édition  de  ses  Réfiessioni  sur  la^mMHcordt  de  Dim  et  de  ses  lettres,  Paris. 
Techener,  1860. 
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n'y  a  rien  qui  intéresse  tant  le  lecteur,  et  cela  vaut  mieux  que 
tontes  ces  réflexions  vagues  que  font  nos  historiens  \  » 

Ce  sont  CCS  préceptes  trop  peu  connus  que  nous  avons  essayé 
de  mettre  en  pratique  ;  c'est  la  vérité  vraie,  toutes  les  fois  que 
nous  avons  pu  la  saisir,  qu'on  trouvera  dans  cette  étude. 

I. 

Un  délicieux  émail  de  Petitot,  divers  portraits  attribués  à 
Mignard  (  î  nombreuses  descriptions  du  temps  expliquent 
l'influence  de  M"'"  de  Monlespan  el  do  sa  beauté,  qu'une  humeur 
enjouée,  piquante,  pleine  de  saillies,  rendait  irrésistible."  Elle 
étoit  belle  comme  le  jour,  »  dit  Saint-Simon.  M"*  de  La  Fayette, 
qui  l'avait  vue  longtemps  à  la  cour,  la  cite  également"  comme 
une  beauté  achevée,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  parfaitement agréii- 
ble.  »  M"»"  de  Sévigné  s'associe  à  ces  éloges  et  revient  cent  fois 
sur  sa  beauté  triomphante.  Li  princesse  Palatine  elle-même, 
(jui  la  détestait  franchement,  loue  «  ses  beaux  cheveux ,  ses 
belles  mains,  sa  belle  bouche.  »  Résumant  ces  esquisses 
éparses,  un  historien  moderne  a  pu  dire  avec  raison  :  «  La 
nature  avoit  prodigué  tous  ses  dons  a  M""®  de  Montespan  :  des 
flots  de  chovonx  blonds,  des  veux  hîciis  ravissants  avec  des 
sonrcils  jihis  foncés,  qui  unissaient  la  vivacité  à  la  laniineur, 
un  l(Mnt  d  une  blancheur  éblouissante,  une  de  ces  ûguresealiu 
qui  ériaii  ont  les  lieux  où  elles  jmraisscnl  » 

Franroisc  Athénaïs  de  Kochecliouart  »>lait  née  <mi  1601.  au 
château  de  Tonnay-Chnrentc.  Elle  ulait  lillc  dr  (  ùUineK  duc  de 
Mortemart,  et  de  Diane  di*  (îraudsei^iie,  qui  aurail  voulu  lui 
donner,  dit  M'""  de  (laylns,  «les  priiicip(\s  de  piele  solides. 
Élevée  au  couvent  de  Saintc-Alane,  dans  la  ville  de  Saintes,  où 

»  (£uvrei  de  UoUi'au,  t'dil.  do  Saint-Marc,  t.  V,  p.  32.  iiolo. 

»  lliitoim  de  M"'  de  Ma  in  le  non,  par  M.  le  duc  de  NoaÛles,  i.  I,  p.  459.  — 
—  Voii'i.  pour  onlondro  tout  lo  njonilo,  un  autre  portrait  crayonn»^  i  la  <1iahle 
par  la  pnncu&se  Pulatiuo,  mère  du  nagent,  qui  ne  ti'uiliî  pas  mieux  M"'  de 
Montespan  que  M"*  de  Mainlenon  :  «  La  Montespan  avait,  avec  une  laiUe 
/'iKiisso  et  laide,  un  éclat  extraordinaire  et  beaucoup  d'esprit  dans  les  yeux, 
une  très-jolie  bouche  et  un  rire  clmnuant...  »  {Correspondance  complète  de 
Madame,  duchesse  d'Orléans,  édit.  nouvelle  par  M.  G.  Brunei,  t.  I,  p.  127.) 
M"*  di;  S'vigttê  parle  au  contraire  plus  d'une  fois,  même  après  les  grossesses 
Jréi|ui'iites.  d  une  laill<>  atissi  Im  II*-  (ju'aux  premiers  temps  <le  la  iliveur,  el 
c  cst  elle  évideuunenl  qu  il  laut  cruau  du  préfôreucti. 
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elle  ne  reçut,  s'il  faut  ea  juger  par  Torthugraphe  de  ses  lettres, 
qu'une  instruction  assez  négligée,  elle  fut  amenée  à  Paris  vers 
1660  et  ne  tarda  pas  à  être  attachée,  comme  fille  d'honneur,  à 
la  nouvelle  reine,  dont  on  formait  la  maison.  On  sait  les 
promptes  infidélités  du  roi.  Tout  à  sa  passion  pour  M"*  de  La 
Valliére,  il  donnait  pour  elle,  à  Fontainebleau,  à  Saint-Ger- 
main, à  Paris,  des  carrousels,  des  fêtes  magnifiques,  des  lote- 
ries, et  commandait  à  Benserade  «es  ballets  qu'il  aimait  à 
danser  avec  les  plus  jolies  femmes  de  la  cour.  M'**  de  Morte- 
mart,  qu'on  appelait  aussi  Tonnay-^Iharente,  pour  la  distinguer 
de  ses  sœurs*,  y  avait  son  r61e  man|«é.  En  1663,  elle  dansait 
le  ballet  do  VHereuie  amoureux,  où  le  roi  cumulait  les  rôles  do 
Mars  et  du  Soleil.  Plus  tard,  en  1663,  elle  dansa  encore  dans 
le  Baliet  de$  Arts,  puis  en  1666  dans  la  Naistmice  de  Vénus  et 
dans  le  Ballet  des  Muscs  avec  le  roi.  Madame,  M"*  de  La  Val- 
liére (^t  l'essaim  des  plus  belles. 

Placée  sur  un  tel  théâtre,  exposée  dans  des  rôles  et  des  cos- 
tumes qui  devaient  encore  rehausser  l  éclat  de  sa  beauté,  aux 
regards  d'une  cour  jeune,  toute  aux  plaisirs,  et  dont  la  galan- 
terie était  Toccupation  dominante,  AthénaVs  de  Mortemart  no 
tarda  pas  à  être  recherchée  par  les  plus  brillants  partis.  Elle 
avait  dù  d'abord  être  unie  au  marquis  de  Noirmoutier 
»  (fu'elle  aimoit,  dit  M*"*"  de  La  Fayette,  et  qui  souhaitoit  fort 

l'épouser',  »  un  gentilhomme  de  sa  province  l'emporta.  Le 
2d  janvier  1663,  entre  deux  ballets  pour  ainsi  dire\  elle  fut 
mariée  au  marquis  de  Montespan,  plus  jeune  qu'(  lie  d'une 
année  ^.  Cinq  jours  après, elle  était,  suivant  un  usage  du  temps, 

1  t'  Gsbriulle  de  Roclioehouart  Mortemart,  mariée  en  1655  au  marquis  de 
Thianges,  morte  en  ir)!)3;  2"  Marie  Christine,  relipieuso  aux  Fillcs-Sainte- 
Morie  de  Chaillot,  dont  on  ne  soit  rien  ;  3"  Marie-Madeleine  de  Rochcchouart 
Mortemart.  abbesse  de  Pontevrault. 

*  Histoire  de  :V"'  Henriette  (V Angleterre ,  iVlit.  Tnchcnfr,  p.  79.  —  Le  mar- 
quis de  Noirmoutier,  Louis-Alexaudre  de  la  Trémoïlie,  né  en  164^,  était  frère 
de  la  princesse  de  Cholais. 

*  D'après  la  Muw  hi^riqu»  du  20  janvier,  elle  venait  de  danser  le  S^i 
des  Arts. 

Louis  Iluori  de  Pardailian  de  Gondrin,  marquis  de  Montespan,  llls  do 
Bi^r^Hector,  manfuis  d'Antin.  et  de  Ifarie-^^hristine  Zamet,  baronne  de 

Murât.  M"*  do  L:i  Fayette  avnit-rlli'  t'it'  bi«'n  n  iisi-i^MirL-  en  ce  qui  (-Onccrne  la 
prétendue  inclination  de  M"*  de  Tuunay-i^liarrniu  pour  le  marquis  de  Noir- 
moutier? Il  résulte  de  l'arrêt  qui  prononça  lo  7  juillet  1674  la  séparation  de 
corps  et  de  biens  du  mar({uis  et  de  la  marquise  de  Montespan,  que  le  père  et 
la  mère  du  marquis  n'étaient  pas  ricbes.  et  que  M"*  de  Tonnay-Gharonle  eut , 
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conduite  en  grande  cérémonie  par  sa  famille  à  l'hôtel  d'AnLin, 
domicile  de  l'heureux  époux,  où  Tallendaient,  au  milieu  de 
leurs  amis  les  plus  illustres,  princes  et  princesses,  maréchaux 
de  France,  gouverneurs  de  provinces  tous  les  Montespan, 
ayant  è  leur  tète»  Pardaillan  de  Gondrin,  cet  archevêque  de 
'Sens  dont  le  cardinal  de  Retz  a  crittqné  et  dépassé  les  dérègle- 
ments, et  qui  devint  avec  l'âge  un  rigide  prélat*.  L'année  sui- 
vante (avril  1664)  une  cérémonie  différente  nous  montre  la 
nouvelle  marquise  à  Saint  Sulpice,  où  Bossuet  prêchait  à  l'oc- 
casion du  baptême  d'un  jeune  Maure,  au  salut  duquel  les  dames 
de  la  cour  daignaient  s'intéresser.  «  La  marraine,  dit  Loret, 
fut  cette  belle  —  qui  contient  tant  d'appas  en  elle,  —  la  mar- 
quise de  Montespan  i>  Les  jours  heureux  n'ont  pas  d'histoire. 
Deux  enfants,  dont  l'un,  le  duc  d'Ântin,  survécut  seuP, 
durent  parfois  interrompre,  mais  le  moins  possible,  le  tour- 
billon des  bals,  des  fêtes,  des  comédies,  des  sermons,  des 
loteries  et  des  ballets.  Douée  de  la  beauté  conquérante  qu'on 
lui  connaît,  disant,  c'est  M"*  de  Montpensier  qui  le  dit,  les 
chansons  à  ravir«  M"**  de  Montespan  était  l'âme  de  toutes  les 
assemblées,  qu'elle  charmait  par  son  esprit,  sa  jeunesse,  sa 
gaieté  railleuse.  Dame  du  palais  de  la  reine,  «  elle  avait  eu, 
dit  le  marquis  de  La  Fare,  l'adresse  de  lui  donner  une  opi- 
nion extraordinaire  de  sa  vertu  en  communiant  tous  les  huit 
jours'.  »  Elle  s'était  en  outre  liée  avec  M"'  de  La  Valliére, 
chez  qui  elle  rencontrait  le  roi,  que  sa  conversation  amusait. 

on  dot  ISO.OOO  livres  sur  lesquels  60.000  livres  furent  pnHèes  sur  hy{^)otlièques 
!«•  jotir  (!n  ^^ontrat,  par  If^  timnfuis  d»'  Monlcspun,  ù  son  père  et  à  sa  mère,  qui 
8  engageaient  a  en  payer  1  nitérèt  au  deuier  vingt  (cinq  pour  ceuL).  Culte  cir- 
constance tt'annoncerait-elle  pas  au  contraire  un  maria^  d'inclination? 

1  Lon-t.  la  .Vuze  histori^rtr  rln  17  H^Tirr  ir.fi^. 

•  Henri  de  Gondrin,  nii  en  16*20.  coadjuleur  ù  Sens  on  1664,  auprès  de  son 
oncle,  Octavij  de  Bellegarde,  archevêque  en  1046,  mort  le  20  octobre  1674.  11  y 
a  plusieurs  lettres  de  lut  à  Guibert  sur  les  affaires  de  son  diocèse,  dans  les 
Mt^hv}r]e:  Cnllifii .  (îinii\  i!ln  dit  qu'il  iu  riil  h.'nuroup  d*es]trit,  prîHait  f  iés-l>ii'n, 
mais  un  peu  irtip,  et  (ju  il  aurait  bien  voulu,  du  temps  do  Kouquel,  entrer  dans 
quelque  affaire  d'argent,  ce  dont  on  ne  se  soucia  pas  «  parce  que  sa  vanité  le 
poruiit  il  aimer  mieux  le  bruit  d'une  affliire  que  la  réussite.  »  (CioU.  Petilot. 
t.  LU.  p.  309.) 

*  A  partir  de  cette  époque,  les  renseigne inents  et  la  poésie  de  Lorut  nous  font 
défaut. 

*  L  "  dur  flWnlin,  né  en  inn.'),  ,<f  nne  sœur.  Quant  h  c  lltvi.  on  ignore  son 
nom  amsi  que  la  date  de  sa  naissance  el  do  sa  mort.  Klle  vivait  encoro  au  mois 
de  juillet  1674,  époque  de  la  séparation  judidatre  des  deux  époux. 

•  Mémoires,  coll.  Petitot.  t.  LXV,  p.  164. 
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Elle  avait  pourtant,  d'après  Mademoiselle,  tenu  contre  la  maî- 
tresse en  titre  ^qnand  ceUe-*ci  eut  foulé  aux  pieds  tous  les 
scrupules,  un  pi opos  amer  :  «  Dieu  me  garde,  aurait-elle  dit, 
d'être  la  maîtresse  du  roil  Mais,  si  je  Tétois,  je  serois  bien 
honteuse  devant  la  reine* .  »  Ces  paroles  étaient-elles  sincères? 
le  doute  est  au  moins  permis.  On  était,  en  effet,  en  1667, 
é[>o([ue  où  les  contemporains  placent  les  commencements  de 
la  passion  du  roi  pour  M"*  de  Montespan.  La  même  année,  au 
mois  de  juillet,  les  incidents  d'un  voyage  de  lacouràCom- 
piègne  autorisèrent  toutes  les  suppositions.  M"*  de  Mont|)en- 
sier  raconte  que  M"'  de  Montcspan  avail  sa  chambre  au-dessus 
de  celle  du  roi ,  et  qu'il  allait  la  voir  souvent.  Un  jour,  au 
diner,  la  reine  se  plaignit  (ju  il  ne  se  fut  couché  qu'a  quatn^ 
heures  du  matin,  au  grand  jour,  ajoutant  qu'elle  ne  savait  à 
quoi  il  pouvait  s'amuser.--»  Je  lis  les  dépêches  et  j'y  réponds,  » 
aurait  répliqué  le  roi.  Écoutons  Mademoiselle.  «  Elle  lui  dit: 
«  Mais  vous  pourriez  prendre  une  autre  heure.  »  Il  sourit,  et 
pour  qu'elle  ne  le  vit  pas,  tournoit  la  tête  de  mon  côté...  On 
allait  tous  les  jours  se  promener;  M"*  de  Montespan  y  venoit. 
Le  roi  étoit  d'une  gaieté  admirable.  »  Mademoiselle  ajoute  que 
M"*  de  La  Yallière  et  M"»  de  Montespan  allaient  se  confesser 
ensemble  à  Notre-Dame-de-Liesse*. 

Soigneusement  caché  au  début,  le  double  adultère  ne  tarda 
pas  à  s'étaler  en  plein  soleil.  «  Les  grossesses  et  les  coui  hes 
furent  puMniues,  dit  Saint-Simon.  Le  salon  de  M"'  de  Mon- 
tespan devint  le  centre  de  la  cour,  des  plaisirs,  de  la  fortune, 
de  l'espérance  et  de  la  terreur  des  ministres  et  des  généraux 
d'armée,  et  l'humiliation  de  toute  la  France.  Ce  fut  aussi  le 
centre  de  l'esprit,  et  d'un  tour  si  particulier,  si  délicat,  si  fin, 
mais  toujours  si  naturel  et  si  agréable,  ({u'il  se  faisoit  distin- 
guer à  son  caractère  unique  »  Accents  d'honnête  homme, 
charmé  et  séduit  par  Tesprit,  sans  en  être  suhjugué;  indigna- 
tion outrée  si  l'on  veut,  mais  sincère  et  juste.  La  preuve  qu'un 

'  M"*  de  Maintr'nnn  répèle  un  i)roi)05  arifilopip  <f  J'i'tois  Itu'ii  •'Iim-ii.'i»  en 
ce  ttiuips-là  (vers  UXiH)  de  croira  que  de  Montespan  seroil,  après  Dieu,  la 
première  canse  de  la  haute  fortune  que  j  ai  ftite.  Slle  étoit  alors  encore  fort 
sage,  et  disoil  même  en  parlant  de  M""  di>  l^a  Yallière:  «  Si  j'élois  iissrv.  mal- 
«  heureuse  pour  que  pareille  cho»^  m  arrivât,  je  me  cacherois  pour  l6  reste  do 
«  la  vie.  »  (Leltres  historiques  et  édifianlfs,  t.  II.  p.  460.) 

<  Mimmret,  t  IV.  p.  52,  Mitton  Chèruel. 

*  Notes  du  Journal  de  ifangeau. 
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certain  respect  moral  régnait  à  la  cour,  que  le  bon  plaisir  ren- 
contrait des  limites  dans  l'opinion,  et  que,  sws  ce  rapport, 
Louis  XIV  était  attardé  sur  son  iiécle,  c'est  l'éclat  que  fit  le 
marquîa  de  Montespan  lorsqu'il  sut,  à  ne  pouvoir  s'y  mépren- 
dre, la  nouvelle  passion  du  roi.  Saint-Simon  *  et  M"^  de  (kylus 
affirment  que,  redoutant  les  suites,  M'"*  de  Montespan  avait 
supplié  son  mari  de  l'arracher  au  danger,  de  fuir  Paris  ensem- 
ble, mais  qu'il  avait  refusé.  «  On  le  regardait  comme  un  mal- 
honnête homme  et  un  fou,  dit  M"'  de  Gaylus.  Il  n'avait  tenu 
qu'à  lui  d'emmener  sa  femme,  et  le  roi,  quelque  amoureux 
qu'il  fût,  auroit  été  incapable,  dans  les  commencements,  d'em- 
ployer son  autorité  contre  celle  d'un  mari;  mais  M.  de  Montes- 
pan, bien  loin  d'user  de  la  sienne,  ne  songea  d'abord  qu'à 
profiter  de  l'occasion  pour  son  intérêt  et  sa  fortune  ;  et  ce  qu'il 
fit  ensuite  ne  fut  que  par  dépit  de  ce  qu'on  ne  lui  accordoit  pas 
ce  qu'il  vouloit  »  La  princesse  Palatine  lui  assène,  elle  aussi, 
un  coup  de  massue  à  sa  façon...  «  Montespan  n'étoit  pas,  dit- 
elle,  quelque  chose  de  bon  ;  il  ne  faisoit  rien  que  jouer,  il  étoit 
fort  intéressé,  je  crois  que  si  le  roi  avoit  voulu  donner  beau- 
coup, il  se  seroît  apaisé'.  »  Suivant  d'autres,  le  père  du  mar- 
quis de  Montespan  se  serait  écrié,  on  apprenant  l'amour  du  roi 
pour  sa  bru  :  «  Dieu  soit  loué!  voici  la  fortune  qui  commence 
à  entrer  dans  la  mais(»n  \  »  Ou  y  a-t^lde  vrai  dans  ces  bruits? 
L'éducation  pieuse  M'"*  de  Montospan  et  les  propos  que  lui 
attribuent  M""  de  Montpensier  et  M""'  de  Maintenon  au  sujet 
d('s  amours  de  la  duchesse  de  La  Vallière,  concordent  sans 
doute  avec  ses  premiers  scrupules,  trop  tôt  dissipés  ;  mais  qui 
ne  voit  combien,  en  l'absence  d'un  document  précis,  de  pa- 
reilles assertions  sont  hasardées.  Arrivons  donc,  sans  les 
repousser  absolument,  à  des  faits  authentiques  et  bien  ap- 
puyés. 

Parmi  les  femmes  les  plus  considérées  de  la  cour  figurait 
alors  la  marquise  de  Montansior,  cottn  célèbre  Julie  d'An- 
gennes,  qui,  pendant  plus  de  dix  ans,  tint  ferme  contre  les  sou- 

*  Meinuircs,  l.  VI,  p.  iO  ;  tMlition  Chôruel. 

■  Souvenirs,  édition  Ti^chont  i .  i>.  129.  —  Un  contemporain  a  recueilli  le 
même  bruil.  (Bibl.  imp.  Mss.  l'omis  Hoiihier,  3i,  M(^f anges  de  Phillhei  l  î)iln- 
vwrre,  arlicle  1,090.)  D'après  lui,  ou  aurait  olFtirl  au  marquis  de  Montespan 
100,000  livres  qu'il  dédaigna. 

*  Correspondance  complète  et  édition  G.  Brunei,  t.  II,  p.  292. 

*  Bibl.  imp.  Cabinet  des  titroB.  PardaUlan.  —  XIV, 
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pin,  les  amoureuses  l](usqueries,  les  guirlandes  plus  ou  moins 
poétiques  de  son  adoratour,  ef  qui,  après  une  résiattnce  si 

iu''roï(]ue,  avait  ou  Tlmnianité  offre  de  ces  surprises)  un  mari 
tout  à  la  fois  fort  austère  dans  ses  principes,  au  point  qu'on  a 
vu  en  lui  le  type  du  Misanthrope,  et  singulièrement  volaj^e. 
Avide  d'honneui-s  et  de  dignités,  la  marquise  avait  d'abord  été 
nommée  gouvernante  du  dauphin,  dont  son  mari  devint  gou- 
verneur en  1667,  puis,  lors  de  la  disgràee  de  M"'  de  Navailles 
{juin  1664),  dame  d'honneur  de  la  reine.  Quelle  ne  dut  pas 
être  la  stupéfaction  de  la  cour,  lorsqu'on  apprit,  dans  Tété 
de  1668,  (îiî'nn  jour  le  marquis  de  Montespan  était  entré 
furieux  chez  M""  de  MoiitaiisicM*.  à  laquelle  il  avait  fait  les 
itiprorhos  les  pins  ouli'a^cants ?  Drjà,  il  avait  écrit  à  la  reine 
une  lettre  anonyiiie,  où  il  lui  déiiunçait  ririlrigiic  de  sa  femme 
et  le  nMe  qu'il  atlribuait  î"i  la  dame  d'honneur*.  M"*  de 
iM(>rif|HMisicr,  (jui  se  comptait  dans  ces  détails,  raconte  que 
le  nianiuis  de  Montespan  (c'était,  suivant  elle  aussi,  un 
hounue  extravagant,  extraordiuaire,  mais  plein  (rrspiil'  se 
plaignait  tl«'[)uis  quelque  temps  à  tout  le  monde  de  1  amitié 
du  roi  pour  sa  femme.  «  Uuand  il  alloit  à  Saint-Gerniain, 
dit-elle,  et  qu'U  faisoit  de  ces  prônes.  M"*  de  Mon fe- pan 
étuit  au  désespoir.  Il  venoit  fort  souvent  chez  moi;  il  est  imui 
parent,  et  je  le  ^rondois.  Il  y  éluit  venu  un  soir  et  m'avait  fait 
une  harangue  ipi'il  avoiL  faite  au  roi,  où  il  lui  citoit  mille  pas- 
sages de  la  saiule  Ecriture,  David,  enfin  lui  (liM)it  force  choses 
pour  l'obliger  à  lui  rendre  sa  temme,  et  à  craindre  le  jugement 
de  Dieu.  Je  lui  dis:  «  Vous  êtes  fou;  on  ne  croira  jamais  que 
<(  voii  -  .i\  ez  fait  cette  harangue,  elle  tombera  sur  rareiievèque 
a  de  Sens,  qui  est  votre  oncle  et  mal  avec  M"' de  Montes])an...  » 
Je  fus  à  Saint -Germain  le  lendemain,  et  je  dis  à  M"'"  de  Mon-  . 
tespan:  «  Venez  vous  promener  avee  moi.  J'ai  vu  votre  mari 
«  à  Paris,  qui  est  plus  fou  que  jamais  ;  je  1  ai  fort  grondé  et  lui 
u  ai  dit  que,  s'il  ne  se  taisoit,  il  mérileroit  qu'on  le  fit  en- 

1  La  reine  me  dit  :  «  J*ai  reçu  hier  une  lettre  qui  m'apprend  bien  des  cheseSi 

mais  que  je  ne  crois  pas.  On  nm  donne  avis  que  1(5  roi  est  amoureux  «le  M**  de 
Montespan,  et  (ju'il  n'aime  plus  Ln  Valliôre,  et  (|Uf'  cCsl  M"*  de  Monlausier 
qui  inèue  coUe  alTaire;  qu'ollu  me  trompe;  que  le  roi  ne  bouge  de  cbez  elle  à 
Oorapièfoe;  enfin,  tentée  que  l'on  peut  dire  pour  me  l<)  persuader  et  pa«r  me 

lo  f.iirf  haïr.  Je  ne  crois  point  cela,  ol  j'ai  envoyé  la  lottro  nn  roi.  »  —  T  lui 
répondis  :  u  Votre  Majesté  a  bien  l'ait.  »  ijiénuiires  de  .V"*  de  éVonlpaisier, 
t.  IV.  p.  65.) 
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«  fermer.  »  Elle  me  dit  :  «  Il  est  ici  qui  fait  des  contes  dans  la 
«  cour;  je  suis  si  liuuieuse  de  vuLr  ij^ue  uiuu  perroquet  el  lui 
«  amusent  la  canaille  '.  » 

Ces  curieuses  coniidences  nous  introduisent  dans  les  cou- 
lisses; les  correspondances  otïiciellcs  et  privées  fourniront 
bien  d'autres  détails.  On  vient  de  voir  ([u'iin  oncle  de  M.  de 
Montespan,  l'archevêque  de  Sens.  éUiïl  brouillé  avec  la  mar- 
quise. (iCt  archevêque,  si  décrié  autrefois  pour  ses  mauvaises 
mu'ui's,  s'était  depuis  l)ien  amendé,  el,  rentré  dans  la  droite 
voie,  il  désirait  charitablement  éviter  à  sa  famille  les  fautes 
dont  il  11  av. lit  pas  su  se  garder.  D'après  un  membre  de  son 
cba[>itre,  l  abbe  boileau,  frère  du  poêle,  M.  de  Sens  aurait, 
quand  la  passion  du  roi  fut  connue,  mis  publiquement  en  péni- 
tence une  femme  de  la  ville,  vivant  comme  la  marquise  sa 
nièce,  en  concubinage  patent,  et  fait  publier  dans  son  diocèse 
les  anciens  canons  contre  cettç  violation  de  la  loi  religieuse. 
Le  diocèse  de  Sens  comprenait  Fontainebleau,  où  la  cour  se 
trouvait  alors  ;  M"*  de  Montespan  en  partit  aussitôt,  et  elle  n'y 
serait  revenue  qu'à  la  mort  du  prélat,  arrivée  en  1674.  Le  scan- 
dale continuant,  celui-ci  aurait,  ajoute-t-on,  frappé  la  maî- 
tresse du  roi.  Le  bruit  en  courut  du  moins,  et  sa  disgrftce 
aurait  suivi  de  prés,  mais  on  n'a  là-dessus  que  des  conjectures. 
Ce  qui  est  constant,  c'est  que  lors  de  l'insulte  faite  à  la  dame 
d'honneur  de  la  reine  par  M.  de  Montespan,  les  pieuses  amies 
de  l'archevêque  tremblèr«ot  pour  lui.  M*"*  de  Longueville  était 
du  nombre.  «  N'avez-vous  point  peur,  écrivait-elle  à  M""  de 
Sablé,  qu'on  fasse  quelque  trait  à  M.  de  Sens?...  Gonune  tout 
le  monde  a  dans  la  tête  de  l'embarrasser  dans  l'emportement 
de  M.  de  Montes[)an,  je  crois  que  rien  ne  peut  être  mieux  pour 
lui  que  la  lettre  qu'il  vous  a  priée  d'écrire  à  H">*  de  Montau- 
sier*.  » 

Une  des  plus  amusantes  et  la  moins  morale  assurément  de 

'  Mimoiret,  t.  IV,  p.  151.  tfademoiaelle  place  ces  conversatim»  et  la  acène 

du  niuniuis  lio  Montespan  avi'o  M"'  de  Montuusier  à  l'ann<k»  lôTO.  Des  lettres 
de  M"  de  Loagueville  à  M—  de  8ablé  ooostateat  que  cette  deroière  scène  eut 

iiiiU  en  1068. 

«  M.  Sainte-Beuve,  Hishire  de  PoH-Royol,  t.  IV,  p.       ->M.  Sainte-Beuve 

ajoute  trG3-justP:nnnt  ;  n  Tnnt  rp\a  scrablo  indiquer  que  M.  de  Gondrin  U-nait 
à  nepomt  paraître  respousalili-  «li*s  faits  et  gvsU',  de  M.  do  Montespan,  et  qu  on 
lui  prêta  dans  cette  almire  plus  qu'il  u'auratt  voulu.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  qu'on  aurait  inventé,  pour  perdre  les  gens,  de  grossiers  èatt  eonUs.  » 
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toutes  les  comédies  de  Molière,  VAuij)Iuinfnn.  paraissait  vers 
ce  ieiiips  ^février  1665).  Lu  poëte  y  fiiisait-il  allusiou  à  l'intrigue 
auiuureuse  dont  les  incidents  était'iit  la  grande  affaire  de  la 
cour?  Quels  que  fussent  les  mobiles  du  marquis  de  Montes- 
pan,  le  partage  avec  Jupiter*  ne  parut  pas  être  de  son  guiit,  i  L 
il  le  cria  sur  les  toits.  Un  écouteur  du  temps  dit  qu'on  l'en- 
ferma au  Fort-FÉvêque,  d'où  il  sortit  au  bout  de  quelques  jours 
pour  se  retirer  dans  ses  terres,  et  qu'y  ayant  assemblé  ses 
parents,  il  prit  le  deuil  de  sa  femme,  le  fit  prendre  à  ses  en- 
£ints,  à  sa  maison,  et  lui  fit  &ire  de  magniiiques  funérailles. 
Si  rhonneur  outragé  l'avait  seul  lait  agir,  ces  exagérations 
auraient  eu  un  côté  chevaleresque,  un  air  castillan.  Il  n'en 
était  rien.  Le  roi,  à  qui  ces  excentricités  ne  pouvaient  que 
déplaire,  ayant  ordonné  d'informer  contre  lui,  <c  il  passa  en 
Espagne,  dit  le  même  chroniqueur,  avec  la  femme  d'un  con- 
seiller de  Toulouse  qui  avoit  amitié  pour  lui  *,  »  Mats  ce  ne 
sont  encore  là  que  des  bruits.  Ce  qui  n'est  que  trop  certain,  c'est 
qu'en  1669,  la  marquise  de  Montespan  donnait  !«>  jour  au  pre- 
mier des  sept  enfants  qu'elle  eut  du  roi'.  L'année  suivante,  le 
docteur  Gui-Patin  écrivait  le  11  juillet  à  un  ami:  «  Le  roi  a 
envoyé  au  Ghâtelet  un  acte  pour  sé[)arer  de  corps  et  de  biens 
M.  et  H"*  de  Montespan.  »  Craignant  de  se  compromettre,  le 
malin  docteur  ajoutait,  en  latin  :  «  On  dit  beaucoup  d'autres 


»  Quelques  années  plus  tard,  eu  1071),  La  Fontaine  appelle,  lui  aussi,  le  duc 
du  Maine.  U/Ut  de  Jupiter, 
>  Bibf,  iinp.  Ifss.  Fonds  Bouhier,  34.  Mangés  de  PhiHbert  Delamatret 

article  l.OUO. 

•  En  voici  la  liste  :  !•  Une  lille.  ntS?  en  lG<i9,  morte  ù  trois  uns  ;  2"  le  duc  du 
Haine,  né  le  31  mars  1670.  inari«'>  le  19  mars  1692  ù  M"'  de  Bourbon  Gharo- 
lais,  mort  en  1730;  2"  l'  romle  «le  V.'xin.  m'  Ir  20  juin  167'2  an  (îmitoy.  prôs 
Laguy,  mort  en  16«3  ;  4"  M""  de  Isautcs,  uée  eu  1673,  marii'o  au  duc  de  Bour- 
bon le  24  Juillet  1685.  morte  en  1743;  5*  BP"  de  Tours,  née  en  1674,  merle  le 
15  septembre  1681,  à  Bourbon  .  6"  M"*  de  Blois  (Louis  XIV  ayant  eu  en  1666  de 
M"  (le  I,a  Vallière  une  iille  du  même  nom,  mariée  en  1680  au  prince  de 
Couti.  ce  lui  une  «^trangc  id^e  de  le  donner  à  une  des  lillos  qu'il  eut  do  M*'  de 
MonteS|mn),  mSe  en  juin  1677,  mariée  le  18  février  1692  au  duc  d'Orléans, 
morto  t  u  1749;  7"  le  ct^mto  di'  Toulonsf"  .  nA  en  IGTH,  umviè  le  2  fêvritT  1728 
&  M"'  de  Noallles,  vouve  de  Louis  Pardaillan,  marquis  de  Goadrin,  lils  du 
due  d'Antin.  mort  en  1737.  —  La  princesse  Palatine  téii  remarquer  qu'à 
l'exception  du  comte  de  Toulouse,  tous  les  «nfants  que  M"*  du  Montespan 
avait  eus  du  roi  étaient  disgraciés  de  la  nature  :  le  duc  du  Maine  était  estro- 
pié, M"*  d'Orléans  conlrefaite,  M"'  la  duchesse  de  Bourbon,  boiteuse.  {Cor- 
respondance  complète,  édit.  Brunet,  t.  II»  p.  292.)  On  vient  de  voir  que  les 
Autres  enliints  étaient  morts  jeunes. 
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choses  (le  ce  ixourc  que  je  n'ose  vous  écriiv*.  »  Les  [iroru- 
reiirs  du  xyii*  sicde  étaient  moins  expcditifs  encore  tjiie 
ceux  (In  xrx".  et  la  se'pf^rnlion  ne  fut  prouoin-tv;  qu'au  bout  de 
quatre  ans  de  jirocedures;  encore  le  roi  dut-il  s'en  in»''ler. 
Aucune  correspondance  n'en  faisant  mention,  on  peut  allo-- 
mer  (jne  rien  ne  fut  néij:li<^é  pour  éviter  1(n  coniuientaires. 
Nuus  avon-  aujourd'hui  sur  ces  atluires,  nou-seuleuieut  plu- 
sieurs lettres  très-siguUi(  atives  «le  Colbert  et  de  Louis  XIV, 
mais  l'arrêt  de  séjjaration  lui-uiêuie  et  une  transaction  qui 
intervint  à  la  suite.  Le  17  juin  1674,  le  ministre  avait  prévenu 
le  roi  ipTun  conseiller  au  [>arl(Mnent,  M.  île  Fieubet-,  lui  avait 
dit, an  snji^t  des  allaucs  de  M.  de  Montespan,  (|uc  la  procédure 
pourrait  durer  encore  quinze  jours  pendant  les([uels  sa  pré- 
sence à  Paris  serait  indispensable,  «(u'il  avait  promis  de  faire 
payer  'lO.OOO  écus  pour  le  remboursement  intégral  de  la  dot 
de  safeuune,  mais  qu'il  entendait  prendre  cette  somme  sur  les 
biens  de  son  Ijcau-père,  endetté  lui-même  de  1,700,000  livres, 
ce  (\u\  [}ourrait  entraîner  de  nouveaux  relards.  «  Comme  Votre 
Majesté,  ajoutait  Colbert,  ui'a  fait  connaître  qu'elle  ne  veut  pas 
(|ue  ledit  sieur  de  Montespan  soit  ici  loi*squ'elle  arrivera  à 
Fontainebleau,  j'ai  cru  qu'il  éloit  nécessaire  de  lui  dépêcher 
ce  courrier  pour  être  informé  de  ses  intentions'.  »  La  ré{>onse 
du  roi  manque,  mais  des  lettres  postérieures  permettent  de 
deviner  ce  qu'elle  dut  être,  à  Tapogée  d'une  passion  que  rien 
ne  semblait  devoir  lasser.  Enfin,  le  7  juillet  1674,  après  des 
délais,  des  ajournements,  des  enquêtes  et  des  formalités  sans 
nombre ,  l'arrêt  de  séparation  fut  prononcé  par  le  procureur 
général  Achille  de  Harlay,  assisté  de  six  juges.  Il  en  résultait 
que  la  demande  en  sépamtion,  motivée  sur  la  dissipation  de 
bien,  le  mauvais  ménage  et  les  sévices  sur  sa  personne,  avait  été 
faite  par  M"'  de  Montespan  elle-même  ^.  «  Ladite  dame  de  Mon- 

'  E>  <ir,n  mnUfi  de  gniere  hoc  (linmtur,  ^US  s&ib^  non  est  animuà.  * 
Lelln's,  •''dit.  Réveil U'i-Pariso.  l.  iU,  p.  571. 

«  Gaspard  do  Fieuhol.  II  devint  ensuite,  peut^^tre  grAcc  au  rôle  qu'il  avait 
rompli  dans  ces  délicates  airaires,  conseiller  d'État  ot  chancelier  do  la  reine. 
C'était,  disent  If^s  ront<'nipor,iins,  \\n  homme  d'esi)rit.  poêle  à  s^^s  lionres.  Il 
possédait  le  magnitiquo  hûtut  renaissaucu  construit  à  l'angle  du  quai  Saint- 
Paul  et  do  la  rue  du  Petit^Huse.  En  f6S6,  sa  femme  étant  morte  sansmilknts, 
il  se  retira  aux  Camaidnir-s  ('.ioslK»is,  ])rôs  Paris.  Mort  lo  10  février  1694, 
ù  I  i^R"*  de  G7  ans.  Il  avait  un  frère  premier  président  à  Toulouse. 

•  Cabinet  do  M.  le  duc  do  Luynus.  D'après  une  copie  laite  sur  i  ungmal. 

*  Ârch.  de  rEmpire.  CoumUs  de  fmme,  VIII,  Qurtoo  L.  1061,  ei  Section 
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tespau,  portait  l'arrêt,  est  et  demeurera  séparée  de  bienaet 
d'habitation  d'avec  son  mari,  auquel  nous  avons  fiut  défenses 
de  la  plus  hanter  ni  fréquenter.  »  Ijcs  questions  d'intérêt 
avaient  ensuite  leur  tour  :  c'était  la  dot  à  restituer,  une  pen- 
sion alimentaire  à  fournir;  mais  sous  ce  rapport,  une  transac- 
tion intervint  bientôt  (21  juillet  1674),  et  stipula  qu'une 
somme  de  60,000  livres,  montant  de  la  dot,  à  rembourser 
immédiatement,  ne  serait  remise  qu'à  la  mort  du  mari  à 
M"*  de  Montespan  ou  à  leurs  deux  enfants.  Quant  à  la  pen- 
sion alimentaire  de  4,000  livres  à  laquelle  l'arrêt  lui  don- 
nait droit,  elle  l'abandonnait  à  son  inari  puur  l'éducation 
des  enfants,  «  n'ayant  jamais  eu  Tinlention,  était-il  dit  dans 
l'acte,  de  causer  par  la  séparation  qu'elle  avoit  poursuivie,  la 
ruine  de  la  maison  dudit  seigneur  son  époux,  ni  de  faire  aucun 
préjudice  à  ses  enfants,  désirant  au  contraire  contribuer  autant 
que  possilile  :i  maintenir  l'éclat  de  sa  maison  et  l'éducation  de 
sesdits  enJEants,  selon  leur  qualité.  » 

Que  se  passa<t-il  ensuite?  Quelle  diffîc  idté  s'éleva-t-il encore? 
On  ne  sait,  mais,  (luatre  ans  après,  le  17  mai  1678,  Louis  XIV 
écrivit  à  Colbert  qu'il  avait  oublié  de  lui  dire  en  partant  que 
Montespan  était  à  Paris  et  qu'il  fallait  le  faire  observer,  qm 
c'était  un  fou  capable  di's  pfus  grandes  extrava(jfanc€s;  qu'il 
importait  de  savoir  ce  qu'il  faisait,  quelles  gens  il  hantait.  (îiiels 
discours  il  tenait.  «  Soyez  le  plus  instruit  que  vous  pourrez  de 
ce  qu'il  fait,  disait  le  roi  en  terminant,  et  quand  il  y  aura 
quelque  chose;  qui  vous  [laroitra  consid»  rable,  vous  me  le  ferez 
savoir'.»  Ainsi  mis  en  demeure,  Colbert,  qui  n'avait  pas  osé. 
tant  la  matirrc  lui  paraissait  épineuse,  prendre  les  devants, 
i-aconla  ce  qui  s'était  passé  récemment  el  provoqua  des  ordres 
formels  : 

«  Je  reçus  hier,  Sire,  le  billet  de  Votre  Majesté  du  17,  et  j'exécu- 
terai ponctuellement  ce  qu'il  plaît  à  Votn^  Miijcsté  de  in'ordonner 
sur  le  sujet  de  M.  de  Montespan.  Sur  quoi  je  crois  qu'il  est  bon 


judiciaire,  '"ot>'  Y,  8,8^')  —  Il  est  question  dans  la  sentence  d'une  entjuètû 
faito  par  lo  coiuiuisbuiru  Mazuro,  les  19  et  20  juin  1G74,  ol  de  témoins  entendus 
068  joart*là  ponr  fournir  la  preuve  des  sévices  allégués  par  la  domandcrease. 
Cf^tl*^  onqtt^tp  a  pîir  malheur  é<'h;ij»pt''  à  toutes  nos  rcchen-lios.  Espérons 
qu'elle  so  retrouvera.  —  On  s©  demande  pourquoi  1  arrêt  du  sépui-ation  fut 

5»roiHmo6  par  le  procureur  général.  Ce  dut  être  par  éooeationt  et  à  titre  tout  à 
'Bit  exceptionnel,  pour  éviter  le  publicité. 
*  Calniiet  d>>  M.  la  duc  de  Luyues.  Lettre.autograpbe. 

1.  lY.  im.  29 
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qu'elle  soit  informée  quMl  y  a  trois  ou  quatre  ans  qu'elle  m^orclonna 

de  tenir  la  muiii  pour  qu'un  procès  qu'il  uvoit  au  parlement  fut 
ju^'é,  pour  lui  Otcr  cette  raison  ou  ce  prétexte  dr;  demeurer  ii  Paris* 
J'exé€ut*ii  Tordre  de  Votre  Majesté;  son  procès  fut  jugé,  et  il  se 
retira,  comme  je  crois. 

«  n  y  a  environ  quinze  jours  que  M.  de  Montespan  m'aborda  et 
me  pria  de  recommander  une  seconde  fois  à  M.  de  Novion  *  un 
proc  s  qu'il  nvoit,  dont  il  attcndoit  le  jugement  potir  serotinM-  dans 
s;i  |)i'ovi[ice;  ce  que  je  n'ai  point  fait,  parce  que  je  ne  crus  pas 
devoir  me  mêler  de  ses  atlairessans  ordre.  Si  votre  Majesté  estimoit 
nécessaire  de  faire  cette  diligence  auprès  dudit  sieur  de  Novion, 
peuUétre  quUl  se  retirerolt  ensuite.  Cependant  j'attendrai  l'ordre  de 
Votre  Majesté.  » 

La  réponse  de  Louis  XIV  fut  laconlipie  :  «  Vous  pouvez, 
écrivit-il  à  Ck)lbert  eu  marge  de  sa  lettre,  faire  dire  un  mot  au 
juge,  pour  qu'il  termine  les  affaires  de  M.  de  Montespan,  afin 
qu'il  parte  au  [)lus  tôt.  »  I/affîiire  dont  le  ministre  était  chargé 
de  h&ter  l'expédition  (:>[)rouva-t-elle  des  retards?  Une  lettre  que 
lui  adressa  Louis  XIV  le  15  juin  suivant,  fait  voir  ({uollcs 
étaient,  en  ce  moment,  l'irritation  du  mari  et  les  appréhensions 
de  la  marquise  et  du  roi.  La  situation  était  délicate.  On  va  voir 
comment  la  dénoua  Jupiter  : 

««  Il  me  revient  que  Montespan  se  permet  des  propos  indiscrets; 
c*est  un  fou  que  vous  me  ferez  le  plaisir  de  faire  suivre  de  près,  et 
pour  que  le  prétexte  de  rester  à  Paris  ne  lui  reste  pas,  voyez 

Xo\  ion,  afin  qu'on  se  hâte  au  parlement.  Je  sais  que  Montespan  a 
menacé  de  voir  sa  feinine.  et  comme  il  en  est  capable,  et  que  les 
suites  seroient  à  craindre,  je  me  repose  encore  sur  vous  pour  qu  il 
ne  pai-le  pas.  N*oubliez  pas  les  détails  de  cette  affaire,  et  surtout 
qu'il  sorte  de  Paris  au  plus  tOt  K  » 

Si  la  Bastille  n'c^L  pas  nommée,  elle  est  évidemment  au 
bout  de  la  plume.  Voyez  pourtant  rinconséquence  humaine! 
Celui  qui  traitait  de  la  sorte  le  marquis  de  Montespan  se 
chargea  lui-même  de  le  venger.  Deux  ans  s'étaient  à  peine 
écoulés,  et  la  passion  violente  qui  avait  fait  voler  en  éclats 

'  Alors  premier  président  du  parloinent  de  Paris.  Voir  dans  notre  volume  : 
Portraits  historiques,  sa  biograpliie,  à  laquelle  il  y  atirait  d'ailleurs  beaucoup 
à  ajouter.  La  correspondance  adressée  à  Colberl  (Bibl.  jaip.  Mss.  Mdanges 
CoUtcrt,  vol.  loi  h  178)  renferme  un  grand  nombre  de  ses  lettres.  Il  y  en  A 
aussi  vraisemblabli'iiiciit  dans  i  rlt->s  du  chani  i  lior  Si'gui'  r.  C.  ost  une  ligure 
singulière  et  pittoresque,  ua  homme  de  robe,  médiocrement  moral.  Oa  sail 
(|u'il  iji-^sida  les  Grand*  Joun  de  Glermont.  Tout  en  jouant.  Plécbier  ne  le 
uiénagf  pus. 

'  Utiuvres  de  Umii  Xi  Y,  U  V.  p.  576. 
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tant  de  barrières  morales  et  légales  s'épuisait  dans  ses  empor- 
tements. Mais  nous  sommes  loin  encore  du  temps  de  la  déca- 
dence, de  l'abandon,  et  il  fout,  avant  de  raconter  les  luttes 
dernières  et  les  pénitences  qui  suivirent,  voir  la  fovorite  dans 
réclat  de  son  triomphe  et  de  son  insolente  prospérité.  Dans 
les  ûctions  dramatiques»  c'est  du  contraste  des  situations  ou 
dos  caractères  (jnc  naissent  les  f^'randcs  émotions  et  l'intérêt 
princi[)al.  Le  théâtre  de  la  vie  abonde,  lui  aussi,  en  opposi- 
tions. L'I  lis  luire  de  M™''  de  Montespan  en  fournit  la  i>reuve,  et 
la  leçon  Ûoale  est  une  des  plus  saisissantes  que  le  développe- 
ment désordonné  de  la  passion  puisse  otfrir. 


II. 

Pendant  treize  ans  (10^7-1080)  l'incomparabie,  la  bcUe 
Meuiante,  la  merrril/c.  Quanta,  Quantova  (c'est  ainsi  que  M"'*  de 
Sévigné  appelait  M™"  de  Montespan)  fut  l'objet  de  toutes  les 
feveurs.  do  toutes  les  idolâtries,  d'abord  secrètes  et  ménagées, 
puis  publiques,  éclatantes,  défiant  hardiment  les  dévots,  les 
moralistes,  les  envieux  et  les  envieuses  de  la  cour  et  de  la  ville. 
Si,  par  intervalles,  quelques  nuages  se  montraient  à  l'horizon, 
ils  étaient  liiniitnt  dissipés,  et  le  soleil  du  lendemain  n'en  était 
que  plus  radieux.  C(»s  douze  années,  les  plus  brillantes  du 
régne,  coïncident  îivcc  h;schcïs-d'(euvrc  de  Molière,  de  Racine, 
de  La  Fontaine.  (VelLiil  aussi  le  temps  on  les  splendeurs  rui- 
neuses de  Versailles  s'élevaient,  nialiii'e  Topposition  et  au 
grand  déplaisir  de  Colbert,  à  qui  elles  iniposaiiMit  des  a^'iirava- 
tions  dii  eliari;es  (|ui  avaient  leur  contre-coup  dans  les  moindres 
villa^îes.  Quand  M'"^  de  Montespan  entra  dans  ct  tle  vie  d  en- 
cbautements  et  de  raerv(!ill(\s  où,  e(jnime  dans  les  contes  de 
fées,  les  grands  palais,  les  équipages  à  six  chevaux,  les  dia- 
mants el  les  pierreries,  naissaient  sous  ses  pas  au  premier 
semblant  d'un  désir,  elle  avait  à  peine  vingt -sept  ans. 
Louis  XIV  avait  fait  faire  à  Versailles,  pour  M"''  de  La  Vallière, 
une  ramasse,  sorte  de  montagne  russe  où  il  aimait  à  glisser 
avec  elle  :  M"*  de  Moulespaii  la  tit  rétablir.  Encourageant  le 
roi  dans  son  goût  pour  les  embellissiMuenls  et  les  nouveautés, 
luttant  d'inventions  avec  les  artistes,  elle  tit  le  plan  d'une 
pièce  d'eau  qui  figurait  un  arbre  en  cuivre,  des  branches 


Digitized  by  Google 


452 


nEVUE  DES  Ql'ESTlONS  HISTORIQUES. 


duquel  s*«'»cba}ipaionl  de  pelils  jets.  Lue  nndtitii(1e  (h*  joncs 
de  cuivre  jclaicnl  aussi  de  l'eau.  Cette  iiii'ci-,  plus  rti-anfie 
quegracieu.se.  fui  appelée  le  Mirais  ci  admirée  do  Imi^.  taul 
que  dura  rinlluence  de  la  favuritc.  connue  le  chcf-dVinivre 
(ie  Versailles  ;  elle  a  été  reiuplucfc  jiar  les  bains  d'Apollon  V 
On  a  ])u  juirer.  d'après  les  contemporains,  de  sa  lieauté 
sans  rivale.  Uuel  celui  ne  devaient  pas  y  ajouter  son  esprit 
étincelant,  moqueur,  acéré,  le  bonheur  de  tout  dominer  et 
de  tout  écraser,  la  certitude  de  plaire  éprouvée  par  cent 
caprices,  sans  coinpl(>r  b's  toilettes  les  plus  rcsphnidissantes! 
M""  de  Scvi^ne  nous  a  décrit  cette  robe  merveilleuse  «  d'or 
sur  or.  rebrode  d'or,  et  par  dessus  un  or  frisé,  rebroché 
d'un  or  mêlé  avec  un  certain  or,  qui  fait  la  plus  divine  étoffe 
([ui  ait  jamais  été  imaginée.  »  Un  lin  courtisan,  Lan^lée 
qui  était  de  son  jeu  et  du  jeu  du  roi,  lui  avait  fait  cette  sur- 
prise. Une  autre  fois,  au  retour  des  eaux  de  Bourbon,  les 
deux  plus  spirituelles  marquises  du  règne  se  rencontn  rent. 
Le  portrait  suivant,  adressé  peu  de  jours  après  (29  juillet  1676) 
à  la  gouvernante  de  Provence,  n'est-il  pas  vivant  f  «  Je  lut 
trouvai  le  dos  bien  plat,  comme  disait  la  maréchale  de  laHeille- 
raie;  mais  sérieusement,  c'est  une  chose  surprenante  que  sa 
beauté;  sa  taille  n'est  pas  de  la  moitié  si  grosse  qu'elle  étoit, 
sans  que  son  teint,  ni  ses  yeux,  ni  ses  lèvres  en  soient  moins 
bien.  Elle  étoit  toute  habillée  de  point  de  France  ;  coiffée  de 
mille  boucles;  les  deux  des  tempes  lui  tombent  fort  bas  sur 
les  joues;  des  rubans  noirs  sur  sa  tète,  des  perles  de  la  maré- 
chale de  l'Hôpital  '  embellies  de  boucles  et  de  pendt^loques  de 
diamants  de  la  dernière  beauté,  trois  ou  quatre  poinçons,  point 
de  coiffé;  en  un  mot,  une  triomphante  beauté  à  faire  admirer  à 
tous  les  ambassadeurs.  »  Qu'on  place  à  côté  d'elle,  devant  une 
table  où  Ton  joue  des  millions  en  riant,  le  roi  et  la  reine,  la 

>  Mémoires  de  la  Société  drs  sciaice^  morales  des  U  Ures  et  arts  de  Seines 
et'Oisf.  t.  VII,  18G0.  Travaux hjfdrautiques de  VersaUiessous  JjmU XJV,  ilMM- 
lOb»,  pur  J.-A.  Le  Roi. 

*  Fils  d*utt  maltôtier  et  d'une  femme  de  chambre  d'Anne  d'Autriche  Aussi 
lipur>  nx  au  jeu  que  Dangeau,  il  y  gagna  une  fortune  oonaidérabJe.  Moit 
eu  ITUU. 

*  H"*  de  Hontpensior  dit  au  sujet  do  ces  porles  qu'elles  étaient  •  plus 

jçrosses  qui'  ci'lli^s  do  la  reine.  »  D'un  autre  côté,  on  lit  dans  une  lettre  do 
(iolbert  à  Mazarin.  du  10  septembre  1(159  :  «  La  mrm'i  liato  de  l  llopital  offre 
tion  beau  roilier  de  perles  et  telle  autre  somme  qu  uu  \uudra  pour  la  charge 
de  dame  d'honneur  de  la  reine  future.  {Lettres  de  Ci^bert,  t.  I.)  - 
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coinlcsse  de  S(3issoos,  M"""  de  Soubise,  M'"''  doLiidres,  M™"  de 
Moiiiu  o  M'"  de  La  Vallicrn  est  aux  (^annéliles),  le  prince  de 
Mai'sill.n  ,  Langlée  et  le  duc  do  \'iv(Hine,  derrière  eux,  par 
f^roupcs  épars,  (pirlcpies  ministres,  les  ambassadeurs,  lu  foule 
des  dames  vl  des  courtisans,  et  l'on  aura  ini  taUlt  au  lidèle  de 
Saint-Oernudu  uu  de  Versailles,  un  soir  (V  apparie  mont. 

Tant  ([ue  les  médecines  des  Fagon,  des  Daquin,  des  Valot. 
n'eurent  pas  altéré  sa  santé  mbuste,  Louis  XIV,  ijui  aimait  la 
guerre,  les  sièges,  les  grandes  revues,  fit  de  fréquentes  excur- 
sions aux  frontières,  et  longtemps  la  reine,  les  maîtresses  et  les 
intimes  de  la  cour  1(î  suivirent  dans  ces  voyages,  malgré  la 
mauvaise  saison  et  les  chemins  parfois  impraticables.  Nous 
avons  raconté  un  des  incidents  qui  maïquèrent  en  1667  le 
voyage  d*Avesnes  où  M"**  de  Montespan  devint  la  maîtresse  du 
roi,  les  naïfs  étonnements  de  la  reine  el  les  fous  rires  des  assis- . 
tants  au  sujet  de  ces  dépêches  dont  l'expédition  absorbait 
Louis  XIY  jusqu'à  (piatre  heures  du  matin.  Que  de  fois  encore, 
la  cour  dut,  bon  gré  malgré,  l'accompagner  en  Flandre,  ou 
Alsace,  en  Franche-Comté.  Le  secrétaire  d'État  de  la  guerre  a 
laissé,  sans  le  vouloir,  pour  les  récréations  de  l'histoire,  la 
preuve  des  préoccupations  que  lui  donnaient  ces  voyages  et  de 
la  difQculté  de  réunir  commodément  sous  le  même  toit,  le  roi, 
la  reine.  M"*  de  La  Yalliére»  VL^  de  Montespan.  Le  rôle  do 
M***  de  La  Vallière  a  paru  inexplicable  pendant  quelques 
années  de  sa  vie»  et  ses  amis  eux-mêmes  s'étonnaient  juste  • 
ment  de  ses  fuites  répétées  à  Ghaillot,  de  ses  prompts  retours, 
des  pleurs  du  roi  en  la  revoyant,  de  Tapparentc  satisfaction  de 
M"**  de  Montespan,  et  de  cet  inextricable  mélange  d'affections. 
Plus  tard,  l'indifférence  fut  poussée  à  son  égard  jusqu^  la 
cruauté,  et  la  pauvre  abandonnée  dut  parer,  dit-on,  pour  les 
plaisirs  du  maitre,  la  rivale  triomphante.  On  aurait  voulu  plus 
de  dignité  dans  l'abandon  et  une  retraite  définitive,  le  jour  où 
les  preuves  de  l'infidélité  devinrent  publiques  ;  mais  les  pas- 
sions humaines  ne  procèdent  pas  systématiquement,  et  leur 
règle,  si  elles  en  ont  une,  est  de  bouleverser  toutes  les  prévi- 
sions. Quand,  quehpies  années  plus  tard,  M""*  de  Maintenon, 
avec  sa  prudence  mathéraati(|ue,  conseilla  la  résignation  à  une 
autre  victime  du  ciiprice.  M"*  de  Fontânges,  celle-ci  s'étonna 
naïvement  qu'on  lui  parlât  «  de  se  défaire  d'une  passion  comme 
de  quitter  une  chemise.  »  La  duchesse  de  La  Vallière  avait  donc 
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fait  par  iaiblesse  ce  (^uc  lit,  depuis  par  vanité,  M""  de  Monlespan. 
Elle  était  restée  sur  le  théâtre  où  elle  n'avait  plus  de  rôle  ;  elle 
assistait,  le  cœur  brisé  et  le  sourire  aux  lèvres,  aux  fêtes,  aux 
ballets, aux  comédies;  elle  suivait  le  roi  aux  armées,  comme  au 
temps  où  se  croyant  seule  aimée  et  sans  rivale,  elle  coupait,  de 
toute  la  vitesse  de  ses  chevaux,  la  voiture  de  la  reine,  pour 
parler  au  roi  la  première,  en  présence  de  tout  le  camp.  La  lettre 
suivante,  singulier  mélange  de  recommandations  intimes  et 
d'ordres  de  service,  nous  transporte  à  une  époque  où  M*"*  de 
Montespan  règne  en  souveraine  absolue  sur  le  cœur  de 
Louis  XIV«  Elle  est  adressée  par  Louvois  à  un  de  ses  agents  à 
Dunkerque,  peu  de  temps  avant  un  voyage  de  la  cour  en 
Flandre. 

7  mars  1671.  —  »  Il  faut  accommoder  lu  chambre  maniiiée  V  pour 
M"""  de  Montespan,  y  fane  percer  une  porte  à  Icndroit  marqué  I, 
et  faire  une  galerie  pour  qu'elle  puisse  entrer  dans  la  chambre  mar> 
quée  2,  qui  lui  servira  de  garde-i*ol>e. 

««  M"* de  Lu  Vallièi  ('  Io^mtu  dans  la  rlinmbro  nuirquée  V.  h  laquelle 
il  faut  fairo  une  poi  tc  dans  l'endroit  maniué  3,  pour  (qu'elle  puisse 
aller  àcoa\  ei  L  dans  la  chambre  de  M""^  de  Montespan,  et  une  autre 
en  celui  marqué  4  qui  lui  servira  de  garde- robe. 

«  Il  ne  faut  faire  qu'une  halle  pour  sécher  les  fourrajjces,  et  ce, 
du  côté  que  sera  campée  lu  cuvalerif*,  où  les  ofiiciers  d'infanterie 
renverront  chei  cher,  si  bon  leui*  semble  » 

Le  secrétaire  d'État  de  la  guerre  et  ses  agents  nous  feront 
assister  plus  tardàd'autres  scènes  d'intérieur  du  même  genre. 
Un  événement  de  cour  où  M»«  d»  Montespan  joua  un  rôle  resté 
obscur,  la  rupture  du  mariage  de  M""  de  Montpensier  et  de 
liBuzun,  avait  eu  lieu  quelques  mois  auparavant  [décembre  1670} 
et  se  dénoua  vers  la  lin  de  l'année  suivante  par  un  coup  de 
tonnerre.  Les  mémoires  du  temps  parlent  longuement  de 
Lauzun,  «  le  plus  insolent  petit  homme,  dit  La  Fare,  qu'on  eût 
vu  depuis  un  siècle:  »  vrai  comédien  de  cour,  possédant  au 
[dus  haut  degré,  dit  Sain l -Simon,  le  jargon  de  la  galanterie, 
(f  Blondasse,  ajoute-t-il,  bien  fait  dans  sa  petiti;  taille,  de  phy- 
sionomie haute  mais  sans  agrément,  plein  d'esprit,  d'ambilion, 
(le  caprices,  de  fantaisies,  jaloux  de  tout,  voulant  toujoms 
passer  le  but,  jamais  content  de  rica,  uatui'cllemeot  chagrin, 

1  An  li  lie  I  I  L.'^u.  fTt',  minuit'  rli;  I.ouvuis,  vol.  f  (îf.  —  D-  s  >  \traits  de 
ctîUe  Ictlrv  oui  èio  puiiiiés  par  M.  ilous^l,  Histoire  de  Louvois,  1. 1,  p.  31 1. 
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solitaire,  sauvage,  eanemi  même  des  indifierents  et  cruel  aux 
défouts  à  trouver  et  donner  des  ridicules  ;  avec  cela  dangereux 
aux  minisires»  redouté  de  tous  et  n'épargnanl  personne  *.  »  Si 
deux  natures  étaient  faites  pour  se  heurter  et  se  briser  en  cas 
d'intérêts  contraires,  c'étaient  celles  de  M"*  de  Montespan  et 
de  Lauzun.  Ils  avaient  pourtant  vécu  en  bonne  intelligence 
pendant  plusieurs  années,  et  Lauzun,  favori  intime  du  roi,  car 
il  était  bravo,  hardi,  avec  un  air  de  noblesse  et  de  hauteur 
incomparable,  avait  eu,  lun  des  premiers,  le  secret  de  la  nou- 
velle passion  du  maître.  Cette  confidence  et  les  assiduités  qui 
devaient  s'ensuivre  l'avaient  même  fait  [>asser  ^our  l'amant 
de  M<°*  de  Montespan.  Nous  savons  en  outre  qu'à  son  second 
accouchement  (31  mars  1670),  il  reçut  le  petit  duc  du  Haine 
enveloppé  à  la  hâte  dans  des  langes,  le  prit  sous  son  manteau, 
et  l'emporta  avec  le  plus  grand  secret  dans  un  carrosse  qui 
l'attendait  au  petit  parc  de  Saint^ermain 

Que  se  passa-t-il  ensuite?  Saint-Simon  raconte,  en  entrant 
dans  les  détails,  que  Louis  XIV  avait  promis  secrètement  à 
Lauzun  de  le  nommer  grand-maître  de  l'artillerie,  et  que  celui- 
ci^  ayant  ébruité  le  projet,  le  fit  manquer.  M**  de  Sévigné 
parle  dans  une  de  ses  lettres,  tics  rages  continuelles  du  petit 
Lauzun  On  devine  jusqu'où  elles  durent  aller.  Il  s'était 
adressé  ù  M'"'  de  Montespan  ;  mais  peu  sûr,  dit-on,  de  ses  dis- 
positions, il  obtint  d'une  de  ses  femmes,  dont  il  était  Tamant, 
de  se  cacher,  ô  scandale  !  sous  le  lit  même  de  la  favorite,  pen- 
dant une  visite  du  roi,  et  il  put  se  convaincre  que,  loin  de  le 
servir,  elle  lui  reiidail  les  plus  mauvais  offico^^.  «  Une  toux, 
dit  Saint-Simon,  le  moindre  mouvement,  le  plus  lé«:er  hasard, 
pouvait  déceler  ce  téméraire,  et  alors  (fue  serait-il  devenu  ?  Cq 
sont  de  ers  choses  dont  le  récit  étouffe  et  épouvante  tout  à  la 
fois.  Il  fut  plus  heureux  que  sage,  et  ne  fut  point  découvert,  » 
Ce  qui  dut  suivre,  les  insultes  à  M™"  de  Montespan,  l'indigna- 
tion, l'évanouissement  de  celle-ci,  la  colère  du  roi  appelé  en 
toute  hâte,  est  encore  bien  obscur.  D'après  un  autre  chroni- 
queur, qui  écrivait  avant  Saint-Simon,  Lauzun,  à  qui  M""®  de 
Montespan  promettidt  d'appuyer  son  maria«;e  auprès  du  roi,  se 
serait  méiié  d'elle,  et  une  femme  de  chambre  lui  aurait  prouvé 

*  Mémoires,  l.  XX,  ]».  3'J. 

»  M"'  rie  Moulpensier,  Mémoires»  l.  IV,  p.  395. 

3  Lettre  du  13  janvier  1672. 
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((uesa  uiailrcsse  avait  fait  tout  le  contraire  '.  Le  iniin|uis  de  ]a\ 
Fare  raconte,  de  son  rôlé.  i\iu\  i'opposHion  au  mariage  vint  de 
M""  de  Monlespan,  h  laquell»'  .M"""  de  Maiutenou  avait  porsiiiult'î 
que.  s'il  avait  lieu,  l'ascendant  et  le  crédit  de  Lauzuii  seraient 
irrésistibles.  Quoi  (ju'il  en  soit,  Louis  XIV  retira  sa  parole,  et 
cet  acte,  après  l'éclat  de  l'approbation,  parut  si  exorbitant, 
qu'une  lettre  d'explications  fut  adressée  le  il)  décembre  1670  à 
tous  les  ambassadeurs  français  à  l'étranger*.  Ajoutons  que, 
d'après  Racine  \  le  récit  de  Saint-Simon  serait  vrai  dans  tous 
ses  détails. 

Trois  lettres,  parvenues  jusqu'à  nous,  de  M»'  de  Montespan 
à  cet  étrange  personnage,  ne  jettent  malheureusement  sur  les 
faits  aucune  lumière;  elles  prouvent  seulement,  qu'à  un 
moment  donné  (car  elles  ne  sont  pas  même  datées),  M"><^  de 
Montespan  et  Golbert  faisaient  cause  commune  auprès  de 
liOuis  XIV  en  faveur  de  Lauzun. 

«  À  Saint'tiemuiint  ce  vendredi  2  heuret. 

«  J'ai  fait  voir  votre  lettre  et  j'en  ai  parlé  dès  hier,  de  la  part  de 
M:iflcîn()i>ello,  pour  nvoir  un  ordre  du  roi.  Il  m'a  dit  (ju'il  ne  com- 
preiioit  pas  (jncllo  sorte  d 'oi'dro  on  vouloit  qu'il  donnât,  parce  qu'il 
fidloil  un  lieu  ou  une  ruisou.  J  ai  éci  it  à  Mademoiselle,  la  même 
chose.  Je  vous  en  avertis  afln  que  vous  la  déterminiez  à  ce  que  vous 
voudrez.  M.  Col bert  n'arrivera  que  ce  soir,  je  ne  manquerai  pas  de 
lui  faire  voir  votre  lettre,  et  si  tout  eet  embarras  continue,  j'irai  un 
jour  à  Paris.  Comme  Modemoiselic  le  saura,  vous  le  saurez  aussi.  » 

«  A  Saint'Germain,  à  t  heure. 

«  M.  Golbert  est  à  Versailles,  et  je  me  disposais  à  l'aUcr  clierclier 
en  sortant  de  table;  mais,  comme  je  parlois  de  mon  voyage,  le  rot  a 
dit  qu'il  y  menolt  la  reine  après  dîner  et  qu'il  n'y  alloit  que  ce  qui 
seroit  dans  son  f-arrossc.  Vraisemblablement,  je  devrois  avoir  place, 
mais  il  n'y  a  point  de  rè^le  sur  œ  qui  a  rapport  à  moi.  Ainsi,  il  faut 
attendre  jusqu'à  demain  au  soir  que  doit  revenir  M.  Coliiurt  pour 
que  je  lui  puisse  parler,  et  comme  vous  croyez  que  Mademoiselle 
vous  redemandera  ses  lettres,  je  vous  les  revoie,  mais  si  vous  pou- 
vez  \<'<  l  a  voir  ou  les  piardor,  il  seroit  bon  que  vous  me  les  renvoyas- 
siez demain  pour  que  je  les  y  puisse  montrer. 

«  Bibl.  tmp.  Mw.  Fonds  Bouhier.  34.  Mélanges  de  PIrlibei  l  iJelamare,  arti- 
cle 1603. 

*  .yf^'nnirrs  de  3/"*  de  Montprnsier.  l.  IV.  p.  G2i.  Appondico.  Cett*^  lettre, 
publiée  (1  abord  d  ns  uno  brochure  du  temps,  est  authealique.  Elle  se  trouve 
aux  Archives  dos  Airaires  étrangères.  France,  vol.  19S,  pièv»  n*  150. 

*  OSwres,  Fragments  kislorigues. 
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«  Je  oompreuds  bien  tout  ce  que  vous  me  mandez,  et  vous  devez 
croire  que  je  pense  et  aouhaite  tout  comme  vous  là-dessus.  » 

«  SO**  décembre. 

»  11  y  a  8i  lonfçleiiips  <|tM'  jo  n'ai  otilt'n<lti  parlrT  vous  que  je  ne 
puis  m'enipécher  de  vous  detuander  des  nuuvt  llcs  «le  la  disposition 
de  votre  esprit,  car,  pour  vos  affiiircs,  ce  seroit  à  moi  h  vous  en  ins- 
truire. M.  Coibert  promet  des  merveilles  sur  les  mémoires  qu'on  lui 
a  donnés,  et  j'ai  cru  lui  avoir  fait  entendre  que  c'était  une  justice 
que  Ton  rendoit  à  tout  le  monde.  Pour  le  reste,  Je  ne  puisneo  vous 
dire  de  positif,  mais  j'ai  un  rayon  d'espi  rance. 

«  Je  souhaite  que  personne  '  ue  vieime  à  Versailles,  car  j  ai  déjà 
vu  des  retours  fâcheux  en  de  pareilles  occasions,  et  ce  que  vous 
devez  croire  est  que  l'on  n^oublie  rien  de  tout  ce  qui  peut  vous  ôtre 
bon,  et  (iiie  jo  fais  beaucoup  plus  pour  vous  servir  que  je  ne  ferois 
pour  moi-même.  >• 

Comment  une  si  vivo  amitié  ÛIreUe  place  à  la  haine  la  plus 
implacable?  Les  désappointements  pour  la  charge  de  grand- 
maître  de  rarlillerie  suivirent^ils  ceux  du  mariage?  On  ne  saiL 
Le  25  mars  1671,  le  roi  donnait  à  Lauzun  un 'brevet  d'entrée 
dans  sa  chambre  «  de  la  même  manière  et  aux  mêmes  heures 
que  les  premiers  genlilshommes'.»  Peu  de  temps  après,  Lauzun 
l'accompagnait  en  Flandre,  et  rien  ne  faisait  prévoir  une  dis- 
giâr(>  nouvelle,  quand  le  25  novembre  1071,  une  lettre  de 
cachet  l'envoya  rejoindre  Fouquel  à  Pignerol,  avec  injonction 
au  gouverneur  de  «  le  tenir  sons  bonne  et  sûre  gîirde.  jns«[u7i 
nouvel  ordre,  sans  [►ermettre  qu'il  eût  conmmnication  avec 
qui  que  ce  fût  ^  »  Cela  dura  dix  ans.  Une  curieuse  correspon- 

'  Probiihlomeut  Louvoiâ.  —  Un  contemporain,  Olivier  d  Urmesson.  dit 
qui  suit  dans  son  Journal,  au  sujet  tlu  uiariagu  de  Lauzun  :  a  L'on  dit  qutî 
M.  Golberl  y  avait  pris  part;  qu'il  s'était  rallié  avec  M"-  de  Monlespan,  avait 
alMindonné  M"»»  dp  f,a  Valliôn\  et  (jue  toute  rr^He  calmie  s'élail  ronnée  contro 
M.  de  Louvoîs,  canomi  de  M.  dn  Lauzuu.»  (Journal,  t.  U,  p.  605.) 

•  Jal,  Dieiionnttire  de  biographie  et  d'histoire,  articlo  Lauziin. 

•  On  a  vu  quo  le  marquis  de  La  Par©  fiiiisait  remonter  à  M""  de  Mainl'  iion 
l  opposition  de  M"»«  de  Monlespan  au  mariage  de  Mademoiselle  avec  Lauzun. 
I>  a]M-«à  un  autre  contcmporaui,  S»^grais.  c'est  enconj  M-^  de  Maintcnon  qui 
raurail  décidée  à  lo  fiiire  enTenner,  en  la  mettant  en  garde  contre  les  mau- 
vais offices  «in'il  p  nirrait  lui  rendre  pr«ndnnt  qu'elle  serait  h  Vi  rs.iin-'S  Pl 
lui  à  l'arméti  auprùs  du  roi.  u  M"*  do  Moutuspau.  dit  tiogroia.  effrayée  par  les 
sujets  de  entlnte  que  M"'  de  Maintenon  venait  de  lui  dira,  tut  demanda  quel 
remède  on  pourrait  y  apporter.  Elle  répondit  que  c'était  de  le  faire  arpHer,  et 
qu'elle  en  avoit  un  hun  prétexte,  en  r'^prt''sentant  au  roi  tout  ■?  les  indi^'nités 
dont  elle  savait  que  M.  Liuuun  la  chorgeoit  tous  les  jour»,  et  qu'il  n'en 
falloit  pas  davantage  pour  obliger  le  roi  de  la  délivrer  d'un  ennemi  si  redou- 
table. Elle  lli  ses  plaintes,  et  M.  de  Lauzun  fUt.arrèté.  »  (Méiwnrth  Anecdotet.) 
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dance  de  Louvois  oous  initie  aux  incidents  divers  de  celle 
longue  captivité,  aux  tentatives  d'évasion  du  prisonnier,  à  ses 
maladies,  à  ses  colères  impuissantes.  «  Il  ne  faut  i)as  que  vous 
vous  inquiétiez  des  emportements  qu'il  peut  avoir  contre 
vous,  écrit  le  ministre  à  Saint-Mars  le  9  février  IGTS/Pourvu 
que  vous  suiviez  bien  les  intentions  du  roi,  ne  vous  mettez 
point  en  peine  des  ressentiments  que  vos  prisonniers  puur- 
roiont  avoir  contre  vous,  s'ils  venoienl  à  être  mis  en  liberté.  » 
Privé  de  toutes  nouvelles,  d'encre,  de  papier,  réduit  à  lui- 
même  dans  un  donjon  ob  le  jour  n'arrivait  que  par  en  haut, 
le  Êivori  de  la  veille  expiait  durement  ses  insolences.  Le 
12  décembre  suivant,  Louvois  daigna  l'informer,  sur  ses 
plaintes  réitérées,  qu'il  donnait  ordre  de  le  traiter  «  avec  tout 
le  respect  dû  à  sa  naissance  et  à  son  rang.  »  Il  le  prévenait  en 
outre  qu'on  avait  mis  en  sûreté  l'or  et  les  pierreries  trouvés 
chez  lui,  «  après  en  avoir  été  les  portraits  que  le  roi  n'avait  pas 
jugé  à  propos  que  l'on  vit  *.  »  Malgré  les  égards  qu'on  lui 
avait  promis  et  qui  n'excluaient  pas  une  excessive  prudence, 
les  colères  de  Lauzun  continuèrent  jusqu'à  la  fin  et  lassèrent 
souvent  la  patience  de  Saint-Mars.  Le  20  août  1673,  Louvois 
l)ermit  qu'on  lui  fit  venir  les  perruques  qu  'il  demandait,  mais 
h  condition  de  ne  les  lui  remettre  «  qu'après  les  avoir  bien 
examinées.  »  Sollicitude  touchante  de  la  part  d'un  ministre  si 
occupé  !  Plus  lard,  il  autorisa  un  confesseur,  mais  il  faut  voir 
avec  quel  luxe  de  précautions.  Le  nom  de  Mademoiselle,  qui 
se  retrouve  deux  fois  dans  les  nombreuses  lettres  de  Louvois, 
n'amène  aucune  révélation.  «  Il  ne  feut  rien  répondre,  écrit-il 
le  16  mars  1()76,  à  M.  de  Lauzun  sur  toutes  les  questions  qu'il 
vous  fait  concernant  Mademoiselle.  »  Un  an  après,  une  sœur  et 
un  frère  du  prisonnier  obtinrent  la  i>ermission  de  l'aller  voir, 
assistés  d'un  avocat,  pour  des  affaires  de  famille.  L'Instruction 
de  Louvois  porte  qu'il  leur  est  défendu  de  lui  donner  aucun 

M**  do  Montespan  lovoqua-^t-ello  Taiidacieuso  indiscrétion  do  Lauzun  ?  Un 
|K)un  ait  I  '  supposer  à  la  dureté  de  la  puuiiion. 

'  M"*  dt' SôvifTii»'' ]iarîi'  aus^t  ('23  <!i'f^.>:iil»ro  1G71)  de  porlruils,  ot  il  faut 
voir  coiu  ucut.  On  vai  jugi-ni  par  cel  extrait,  car  il  est  diiiicilo  de  tout  citer  ; 
«  Oo  a  trouvé,  dit-on,  mille»  bellos  oiervoilles  dans  les  cassettes  de  M.  de 
Lauzun  :  tlis  [inrirail.^  sans  cnni|)io  'l  snu.s  ii  o.nbre.  des  nuditt^s,  une  sans  lêti?, 
une  autre  les  yeux  crevés...  des  cheveux,  grands  et  petits...  Mais  je  n'«n  vou- 
drais pas  jurer,  car  vous  savez  romnio  ou  invente  daus  ces  occasions.  » 
'Lettres,  édii.  IlacUrtie,  t.  II.  p.  410.)  On  voit,  par  la  lettre  de  Louvois,  que 
M**  de  Sévigné  n'était  pas  trop  mal  informé. 
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pujiier.  (le  lui  parler  bas.  de  l'entretenir  d'autres  afFairns  qnn 
de  celles  de  sa  maison,  particulif^rement.  ajoute  Louvois,  u  de 
M"*  de  Montpensier,  sous  quelque  pret«y\ te  qiu'  ce  puisse  cire.  » 
La  captivilé  de  Lauznn  finit  pins  elraiiirenieiit  encore  qu'elle 
n'avait  commencé.  Uiijuur,  le  P2avi  il  1681,  LmiisXIV  chargea 
un  sous-lieutenant  de  sa  première  coni[)ai:nie  de  mousque- 
taires, d'aller  le  chercher  îi  Piguerol  f-oiidnit  à  Bourbon  sous 
htimu^  cscorle.il  y  rencontra  M""  de  Montesj)aii .  qui  Itii  offrit  la 
liberté  à  contlition  d»'  renoncer  à  la  donation  que  Mademoiselle 
lui  avait  faite  du  coudé  d'Ku  et  du  (hiclié  d'Auniale,  <'t  de  céder 
ces  grandes  terres  ainsi  (pie  la  principauté  de  Dombes  au  (hic 
du  Maine.  Lauzun  refusa  avec  indignation,  et  hit  enferme  au 
cliàleau  de  Chalon-sur-Saône.  Uuelques  mois  après.  M""  de 
Moutespan  était  encore  à  bonrl)on,  où  elle  perdit  une  de  s(,'s 
filles  Lauznn  y  tut  ramené,  la  vit  de  nouveau,  et  pour  être 
enlin  libre,  souscnvit  à  tout.  Deux  lettres,  Tune  de  Louis  XIV 
à  ('olherl,  l'autre  de  de  ntespan  à  Lauzun,  prouvent 
qu'elle  avait  deuiandi'  pour  lui.  au  mois  de  septembre  1681, 
une  faveni'  qui  hil  refusée.  On  peut  conclure  de  rengagement 
qu'il  dut  prcMidrt!  d(;  séjourner,  sans  en  pouvoir  sortir,  dans 
celle  des  quatre  villes  de  Nevers,  Amboise,  Tours  et  Bourges, 
([u'il  préférei  II f  ipie  c'était  la  j>ermission  de  faire  sa  cour  au 
roi.  On  le  dédomni.ii^ea,  l'année  suivante,  d  une  autre  manière, 
en  rinscrivanf  pour  285,000  livres  sur  l'état  des  dépenses 
secrètes,  et  eu  rétablissant  sa  pension  de  6,000  li\Tes,  dont  Tar- 
riéré  pendant  ses  onze  ans  de  prison  à  Pignerol,  lui  fut  inté- 
gralement payé.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  c'était  Tessentiel,  Lauzun 
avait  renoncé,  au  profit  du  duc  du  Maine,  aux  biens  immenses 
que  M'^  de  Montpensier  lui  avait  donnés  en  vue  de  leur 

>  Di'Iart,  Ilisloirr  de  la  détention  des  philosophes  et  des  gens  de  lettres^  pré- 
cédée de  celle  de  fotifjuel,  de  Pellisson,  de  Lauzun,  t.  I.  passim.  —  D  après 
Delort,  les  lettres  oi  ii,'inttl<'8  (le  Louvois  sont  aux  Ar^^hivo»  del  ËDipiro.  Ufl  O 
les  uiiuulus  uu  «iépût  de  la  guurre,  Lettres  de  Louvois. 

Le  reçu  délivré  par  lo  sous-lieutenant  Maupertuia.  à  la  décharge  du  gouver- 
neur  (!•?  la  liaslilîo,  ni'M'itc  (V'ire  cU^  -.  «  Monsieur  de  Saiiil-Mars  m'a  remis 
uatre  lus  mios  monsieur  le  conte  de  Lautzeuu  suivant  1  ordre  que  je  luy  eu  <' 
a  porté  du  Roy  à  Pigniorolle  ce  vint^,  deux  ziesme  avril  mille  cix  sansqualtro 
vinlé  un.  —  Muuporluis.  » 

Voir,  au  sujet  de  Tordre  donné  à  Maupcrtuis  et  do  la  paj'tque  prit  M"*'  tJti 
MoQtospau  à  celte  triste  aUaire,  les  Jdvinoires  de  Mademoiselle,  t.  IV.  p.  441  et 
suivantes. 

s  i|tu  de  Tours,  morte  le  15  septembre  168t. 


Digitized  by  Google 


5r>()  HEVLE  DES  Qt'BîSTIONS  IlISTOniOl'ER. 

inarijmo,'.  Il  va  (laiis  l'histoirodu  despotisnu'  du  bon  plaisir, 
dos  milliers  de  faits  lamentables:  on  n'en  trouvi'rail  prufTe  de 
plusodioux.  Ajoutons,  pour  vn  tinir  avec  Lauziui,  qu'il  eu(  un 
retour  île  faveur,  et  (ju'au  mois  de  mai  169*2,  Louis  XIV  le  créa 
duc,  h  la  considération  de  la  reine  d  Anizleterre,  et  en  même 
temps,  porte  le  brevet,  «  [)0ur  satisfane  son  inclination  de 
1  ('lever  aux  dij^nités  convenables  à  sa  naissance  et  à  ses  ser- 
vices*. «  M""»  de  Montespan  n'avait-elle  pas  raison  de  dire  à 
M"*  de  Montpensier  se  désolant,  en  lb8l,  de  ce  que  la  faveur 
ne  revenait  pas  assez  vite  à  c(H  indigne  époux  :  «  A  la  cour,  il 
faut  toujours  prendre;  tout  vient  après  l'autre  *  ?  »  Sage  maxime, 
et  do  tous  les  temps  ! 


m. 


Le  pti>onnier  de  Pignerol,  s(^s  di-coura^ctnenls.  s(»s  tris- 
tesses et  ses  légitimes  colères,  nous  on(  fait  devancer  les  évé- 
nements. Revenons  à  la  cour  où,  (pu'lles  qu(^  fussent  ses 
illusions  sia*  le  vide  qu'il  croyait  v  avoii'  laisse,  son  souvenir 
clail  bien  près  de  s'effacer.  Déjà  vieille  de  cinq  ans,  la  |iassion 
du  roi  pour  M""  de  Montespan  semble  encore  dans  sa  période 
asceiuiaute.  Un  incident  recueilli  par  les  nouvcdlisles  marqua 

•  Voici  leschillros  olliciols.  d  après  l  ii^af  de  complanl  des  restes  df  I6b2  : 

«  Au  ftieiir  de  Lauzun.  pour  ot  au  lieu  de  sa  poasion  do  1082.  .  6.000  liv. 
»  Âu  »iour  de  Luuzun.  pour  sa  |>cnsu)i],  ponduit  onxe  années; 

du  1"  janvier  1G7I  oit  31  fkV-'mbre  1681   60,000  » 

«  Au  sieur  do  Lauzuii.  pour  la  solde  aux  ofTicii^rs  des  gardos- 

du-corpâ  pendant  l'année  1672   12,930  » 

«  Au  ?i<Mir  flo  I.Turun,  p  )nr  somme  restant  dm-de  la  gratiUcao 

lioa  de  500,000  livres  À  lui  accordée  pour  laiiiii'*'  1671.  •  .  .  »  .  •  200,000  » 

ToTAi   284,930  liv. 

i:f:fa  (  de  comptaiU  des  six  prennes  mois  de  1680  contenait  les  allocatioRS 

suivantes  ; 

«  Au  sieur  do  fiaint-Hars.  capitaine  de  la  compagiiio  d'infan- 
terie qui  sert  à  la  garde  du  sieur  de  Lauzun   30,000  liv. 

"  \\\  sifMip  de  S.iint-Mars.  pour  fournitures  faites  aux  sieurs  de 

Lnu/Aiu  et  Fouquct   9,232  » 

(Bibl.  imp.  Mss.  Nouvelles  acquisitions.) 

*  Pinart,  Chmnnlofjic  inilitai)  r,  Di'd.iratioii  rnvali'.  —  On  s;iit  que  le  vieux 
lion  épousa,  qq  1GU5,  à  l'ùge  de  62  ans.  M""  de  Lorges,  àgCe  de  16  ans.  Mort  le 
19  novembre  1723. 

'  Mémires  de  Ht^ée  MoMpentier,  t.  IV.  p.  456. 
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les  premiers  jours  du  mois  de  mai  i67?,  Louis  XIY  allait 
partir  |k)ih'  cctle  camiia^iie  tio  Flandre,  si  bien  conniK^nciM'  et 
qui  UiiiL  si  mal.  i^race  à  Louvois.  La  lutte  ijaraissiuL  devoir 
être  sérieuse,  il  no  menait  avec  lui  ni  la  reine,  ni  la  mailresse 
cil  titre.  Mais  connnent  rompre,  ne  tTit-ce  tpie  j»onr  un  temps, 
des  attaches  si  fortes?  L'heure  de  la  se[)aration  tut  an  nionis 
retardée  le  plus  possible,  et  M™'"  de  Monlespan  alla  attendre  le 
roi  au  château  de  Liv l'y  '  où.  se  détournant  de  la  route,  il  la 
rejoignit.  «  Il  y  fut  deux  heures,  dit  M""'  dv  Seviiiné;  on  croit 
(ju'il  y  vit  ses  enfants  pour  la  première  lois.  La  belK;  y  est 
demeurée  avec  des  gardes  et  une  de  ses  amies  =*.  »  C'est  daus 
ce  château  qu'elle  mit  au  jour  le  comte  de  Vexin.  Le  résultat 
de  la  campagne  et  le  retour  précipité,  iuexpli(iué,  du  roi  sont 
connus.  La  princesse  palatine  l'attribue  à  son  impatience  de 
revoir  M"**  de  Montespan  ;  mais  on  sait  les  causes  de  son  ani- 
mosité  contre  la  favorite  qu'elle  charge  de  tous  les  crimes 

Un  témoignage  non  équivoque  de  l'attachement  et  de  la  des- 
poliqae  autorité  de  Louis  XIV  parut  Tannée  d'après.  Des  lettres 
patentes  du  20  décembre  1673  légitimèrent  le  duc  du  Maine, 
le  comte  de  Vexin  et  M'**  de  Nantes,  légitimations  scandaleuses 
contre  lesquelles  le  parlement,  réduit  au  silence,  n'osa  évi- 
demment protester  et  que  suivirent  plus  tard  celles  de  M"*  de 
Tours,  de  M"*  de  Blois  et  du  comte  de  Toulouse.  Quels  motifs 
alléguait  Louis  XIV  pour  colorer  un  acte  si  contraire  à  la  morale 
et  aux  lois,  pour  justifier  un  si  pernicieux  exemple?  En  éri- 
geant, en  1667,  au  moment  de  l'abandonner,  un  duché-pairie 
en  f&veur  de  M"*  de  La  Vallière,  avec  réversibilité  sur  M"*  de 
Blois,  leur  fille  naturelle,  il  avait  dit  naïvement  :  «  Les  bien- 
faits que  les  rois  exercent  dans  leurs  États  étant  la  marque 
extérieure  du  mérite  de  ceux  qui  les  reçoivent  et  le  plus 
glorieux  éloge  des  sujets  qui  en  sont  honorés,  nous  avons 
cru  ne  pouvoir  mieux  (exprimer  dans  le  public  l'estime  toute 
particulière  que  nous  faisons  de  la  personne  de  notre  chère 
et  bien  aimée  et  très-féale  Louise-Françoise  de  La  Vallière 
qu'en  lui  confiant  les  plus  hauts  titres  d'honneur  qu'une 

>  Il  appartwnità  LouiB  Sanguin,  seigneur  de  Livry.  premier  maitre-d'hôlel 

du  roi. 

•  I-<ettre  du  4  mai  1672,  à  M-*  do  Grignaa, 

*  Le  mariage  du  duc  de  Chartres,  son  Ole.  avec  une  des  filles  légiltmées  du 
roi  et  de      de  Monlespan. 


Digitized  by  Google 


462 


m:\TK  DES  QUESTIONS  ilLSTORlyt'ES. 


affection  très-singulière,  excitée  dans  notre  cœur  par  une 
infinité  de  rares  perfections  nous  a  inspirées  depuis  quel- 
ques années  en  sa  fiiveur.  Et  quoique  sa  niodesti(î  se  soit 
souvent  opposée  au  désir  que  nous  avions  de  l'élever  plus 
UH  dans  un  rang  proportionné  à  notre  estime  et  à  ses  bonnes 
(lualités,  néanmoins  l'affection  que  nous  avons  pour  elle  et 
la  justice  ne  nous  permettent  plus  de  différer  les  témoignages 
de  notre  reconnaissance  pour  un  mérite  <iui  nous  est  si 
connu,  ni  de  n^fuser  plus  longtemps  à  la  nature  les  effets  de 
notre  tendresse  pour  Marie-Anne  notre  lille  naturelle,  dans  la 
personne  de  sa  mère  *.  »  Moins  expansif  à  l'occasion  de  la 
légitimation  du  duc  du  Maine,  du  comte  de  Vexin  et  de  M'"  de 
Nantes,  Louis  XIV  s<»  contonla  do  prétexter  «  la  tendresse  que 
la  nature  lui  doiinoil  pour  ses  cnfans  et  bomicoup  d'autres 
raisons  (jui  augmentoient  considèniblcmcnt  en  lui  ces  senti- 
iiiens*.  «  On  s(»  fi«z:iin'  les  fausscninils  de  sens  moral,  les  vio- 
lations de  toute  i'clHo  (juc  de  [iaivilles  uianitestalions  devaient 
accouipagner.  (juaiit  aux  outrages  publics  et  iuliuics  i'iiits  à  la 
reine,  ils  ne  se  comptaient  plus.  Avait-elle  une  grâce  à  deman- 
der? C'rst  à  M™«de  Montespan  (pi'rlle  devait  s'adresser,  et  c'est 
ainsi  qu'elle  obtint  de  conserver  à  son  service  une  Espagnole! 
qu'il  était  ([uestion  de  lui  oter.  «  Iax  reine  est  ravie,  écrivait  à 
ce  sujet  M*"*^  de  Sevigné,  et  dit  (ju'elle  n'oubliera  jamais  cette 
obligation.  »  Ses  filles  d'bonneur  inspireitMit-elles  quelque 
onibrage?  On  ne  sait.  «  Il  est  certain,  écrit  encore  M'"*  de 
Sévigné,  que  Qminto  a  tnnivè  que  c'étoit  une  hydre  que  cette 
cband)re  des  lilles  ;  le  plus  sur  est  de  la  couper.  «  VA  les  tilles 
de  la  reiiK*  birent  renvoyées.  îSainl-Siuion  a  raconte  les  pro- 
menades du  roi  avec  les  trois  rei/us,  tians  le  même  carrosse, 
et  les  revues  données  en  divertissement  à  la  favorite  M"'**  de 
Sévigné  y  pensait  sans  doule.  quand  elle  disait  de  la  cour  :  «  En 

<  Réflexions  sur  ta  miséricorde  de  IHeu^  U II.  Appondioe.  p.  208. 

î  ^firimnrs  Inix  françaises,  par  IsfimluTt  (H  do  CruP\.  I.  XTX.  y.  124. 
M""  ()t>  Ulois,  do  Toure,  ut  lu  comte  de  Toulouse  furent  légitimùii  |iar  des 
lottres-pateDtes  postérieures. 

•  Citons  à  ce  8uj«'l.  mais  sons  toulea  réserves,  mu;  anocdule  racontée  par  la 
priucesst»  palritiiio  :  «  M"»  de  MoiUespun  «s^islait  fois  à  iiii#>  revno.  Quand 
elle  fut  auprès  dea  soldats  allemands,  ils  se  muvtii  a  cner  :  Kuni^s-imre,  hwe  I 
Le  soir,  lo  roi  lui  demanda  comment  elle  avait  trouvé  la  revuft.*E11e  répotulil  : 
Parraiteni*Mit  bfll'-  ,  j*"  trouva  sinTlfMnnnt  (ftin  les  Allemandâ  sont  trop  naïfs 
d'appeler  toutes  clioses  par  leur  uoui,  car  je  mo  suis  fait  expliquer  ce  qu'ils 
dîMienl.»  —  {Oorresp.  eomitiète,  etc.,  p.  249.) 
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ce  lieu-là,  on  ii  aimo  pas  Icbmit,  si  on  ne  le  fait  »  Une  autre 
ibis,  le  '27  juillet  1676,  elle  raconte  ce  qu'elle  a  vu  à  Versailles  : 
«  A  SIX  heures,  on  monte  en  calèche,  le  roi.  M"*  de  Montespan. 
Monsieur,  M""  de  Thianges  et  la  bonne  d'Heudicourt  La 
reine  était  dans  une  autre  voiture  avec  les  princesses.  »  Tant 
que  la  cour  habita  le  chftteau  de  Saint-Germain,  les  architectes 
eurent  ordre  d'obéir  à  tous  les  caprices  de  M**  de  Moatcs[)aQ, 
et  Tun  d'eux  informait  un  jour  Golbert  qu'elle  était  fort  satis- 
foite  «  du  jet  d'eau  qu'on  venait  d'établir  au  milieu  des  jar- 
dins de  l'un  des  balcons  de  sa  chambre  »  Enfin,  quand,  en 
1676,  Versailles  fut  terminé,  on  distribua  les  appartements. 
Or,  un  plan  du  palais  dressé  par  Le  Nôtre  constate  que  la  reine 
eut  onze  pièces  au  deuxième  étage,  tandis  que  vingt  pièces  au 
premier  auraient  été  attribuées  à  M"**  de  Montespan,  alors  dans 
l'éclat  de  son  empire  et  de  son  crédit*. 

Plusieurs  lettres  de  Louis  XIV  à  Colbert  témoignent  de  cet 
empire  qui  ne  connaissait  plus  d'obstacles.  On  a  déjà  vu  le 
secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  s'occupant  du  logement  des  mal- 
tresses. Que  de  fois,  le  contrôleur  général,  ce  grave  et  muet 
personnage  que  les  contemporains  appelaient  le  Nord,  l'homme 
de  marbre  (vir  marmoreus),  et  que  M***  de  Sévigné  n'abordait 
qu'en  tremblant,  fut  obligé,  bon  gré,  malgré,  de  jouer  un  rôle 

<  Lolire  h.  sa  fille,  du  8  janvier  1674. 

»  Honnoflf^  Pons,  marquise  d'Heudicourt.  Très- belle,  très-galante,  très-spiri- 
tuelle. ToinWe  eu  disgrâce  pondant  quelque  temps  pour  ses  couim»>niges  sui- 
te roi  et  M"*  de  MontAspan,  die  rentra  en  faveur,  gr&ce  h  H"*  de  Maintenon 
qui  I  nv  iit  rnnnup  cliez  le  maréchal  d'Albret,  dont  elle  était  panmlo.  Morte  lo 
24  janvier  1709,  à  65  ans. 

*  BtbK  imp.  Mas.  Méifinges  CeXbert,  fol.  166  bis.  (bl.  5^.  —  Cet  archiiecie, 
Louis  Petit,  ajoutait  :  «J'ai  Toit  travailler  tous  ces  jours  pnss»^s,  et  fait  v(Mller 
Juaciues  après  miniiit  aux  ouvrages  que  Sa  Miijest''  n  orrlunn*'  (!<•  f;iir<'  rhoz 
M"  de  Montespan.  lesquels  ont  »Hé  achevés  hier  au  suir.  Le  roi  cl  uuilito 
dame  sont  Tort  contenta  de  mes  soins. 

«  M"*  de  Mont>'SiKin  ni'n  ce  matin  '0  diVi^mln  i-  IC73)  chargé  do  dire  ù  Mon- 
aeignour  (à  Golltert)  qu  elle  souhaitcroil  fort  d  avoir  do  l'eau  dans  ses  nouvelles 
euisines.  et  même  en  a  depuis  parlé  à  M**  Golbert,  pour  le  dire  h  Mon- 
SL'i^Hicur.  » 

*  Mibl.  imp.  Cabinet  des  Estampfs.  Plan  du  pnlnh  de  VrrsnîHr^,  Snint- 
(jennuin,  etc.  D'autro  part,  on  lit  dans  le  Journul  de  iJatujetiu,  u  ia  date  du 
5  décembre  1084,  que  M"*  de  Montespan  occupait  à  Versailles,  au  rcz-de- 
chaiis5('"o.  tin  appartem<'nt  nyipi-IA  ri  nlionl  nppartrmfnt  d's  lurins ,  que 
I,uuiâ  XIV  lui  donna,  après  en  avoir  l'ait  6ter  beaucoup  de  marhre  et  1  avoir  l'ait 
parqueter.  Il  y  avait  eu  évidemment  dans  rintervalle,  c'est-à-dire  vers  1680» 
quand  l'étoile  de  M**  de  M^ntenon  eut  tout  éclipsé^  un  changement  d'apparu 
tements. 


Digitized  by  Google 


464 


I\KYL'£  DKS  gL'£STiONS  lilSTORigUKS. 


dans  les  amours  du  roi  1  Oui  ne  sait  les  voyages  à  Ghaillot,  pour 
en  ramener  M"*  de  La  Valliére  dont  M"**  Golbert  élevait  les 
enfants?  On  se  souvient  enfin  de  ses  lettres  relatives  au  mar- 
quis de  Montespan.  D'autres  dépêches  du  roi  à  son  ministre 
prouvent  que  celui-ci  lui  servait  d'intermédiaire  pour  sa  cor- 
respondance avec  la  maîtresse  nouvelle»  pendant  qu'ils  étaient 
séparés.  «  Il  faut  rendre  les  lettres  que  je  vous  envoie»  lui 
écrivait-il  de  Metz  le  31  août  1673,  et  particulièrement  celles  où 
'  il  n'y  a  rien  dessus,  qui  s'adressent  à  la  pei*sonne  que  je  vous 
ai  rocomniandée  en  partiint  ;  vous  m'entendez  bien.  »  L'année 
d'après,  le  roi  était  à  Dôle.  La  lettre  suivante,  qu'il  écrivit  au 
ministn*  des  confidences  intimes,  nous  fait  voir  M^^de  Mon- 
tespan  refusant  avec  habileté  ce  que,  selon  toute  apparence, 
elle  souhaitait  le  plus. 

««  M»«  de  Montespan  ne  veut  pas  absolument  cjuc  je  lui  donne  des 
pierreries  ;  mais  u(în  qu'elle  n*en  manque  pas,  je  désire  que  vous 

fassu-/  travailler  à  une  potite  caiisctte  bien  propre,  pour  mettre 
dedans  ce  que  je  vous  dirai  ci  après,  nfm  (pic  j  aie  de  (pioi  lui  prê- 
ter à  point  nommé  ce  qu'elle  désirera.  Cela  paroit  extraordinaire; 
mais  elle  ne  veut  point  entendre  raison  sur  les  préseos.  Il  y  aura 
dans  cette  cassette  un  collier  de  perles  que  je  veux  qui  soit  beau, 
deux  paires  de  pondans  d'oreilles,  l'une  do  diaman?  que  je  veux  qui 
soient  beaux,  et  une  de  toutes  pierres;  une  boite  et  des  attaches  de 
diainaub,  une  boîte  et  des  attacîies  de  toutes  pierres,  dont  les  pierres 
se  pourront  lever  à  toutes  deux  ;  il  faut  avoir  des  pierres  de  toutes 
couleurs  pour  en  pouvoir  changer.  Il  faut  aussi  une  paire  de  peU' 
dans  d'oreilles  de  perles. 

««  Il  faut  aussi  quatre  douzaines  de  boutons  dont  on  chan^irera  les 
pierres  du  milieu  ;  le  tour  étant  de  petits  diamants,  tout  ira  bieu 
dessus.  It  faut  des  pierres  préparées  pour  cela. 

M  Je  \  ous  dis  ceci  de  bonne  heure,  afin  que  vous  y  fassiez  tra- 
vailler à  loisir,  et  que  ce  qui  doit  cli  c  beau  le  soit,  et  ee  qui  doit  être 
propre  soit  fait  avec  soin.  Je  pourrai  me  servir  quelquefois  de  ces 
pierreries  à  autre  chose,  si  elles  y  sont  propi*es  ;  car  cette  cassette 
sera  toujours  prête  pour  que  j  en  puisse  tirer  ce  que  je  jugerai  à 
propos.  Il  faudra  faire  quelque  dépense  &  cela;  mais  elle  me  sera 
fort  agréable,  et  je  désire  qu'on  la  fasse  sans  se  presser.  Mandez- 
moi  U  s  mesures  (jue  vous  prendrez  pour  cela,  et  dans  quel  temps 
vous  pouri'ez  avoir  tout  «• 

il  fallait  à  une  divinité  pareille  un  séjour  digne  d'elle  et  qui 
ne  fût  pas  lio|M'luii4iiéder01yiiipe.  KUen'en  trouva  pas  d'assez 
beau,  et,  sur  uu  désir  de  l'eucbaatei'esse,  Louis  XIV  décida 

*  Lettre  du  9  juia  tG74. 
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qu'elle  aurait,  à  la  porte  même  de  Versailles,  à  Glagny,  un 
pîdais  dont  Munsart  fut  chargé  de  dresser  le  plaa  Le 
22  mai  1674,  Colbert  l'envoyait  au  roi,  après  plusieurs  rema- 
niemeots.  u  Votre  (ils  m'u  remis  le  plan  pour  la  maison  de 
Glagny,  lui  écrivit  Louis  XIV,  je  ne  réponds  rien  encore  là- 
dessus,  car  je  veux  savoir  la  pensée  de  M"'*'  de  Montespan  *.  » 
Puis,  le  12  juin  :  «  J  ai  ordonné  à  votre  fils  de  vous  envoyer 
le  plan  de  la  maison  de  Glagny,  et  de  vons  dire  qu'après  l'avoir 
vu  avec  M"*"  de  Monlespan,  nous  l'approuvons  tous  deux,  et 
qu'il  falloit  conmiencer  à  y  travailler;  je  crois  qu'on  aura  déjà 
commencé.  J'approuve  votre  pensée  sur  ce  que  vous  proposez 
de  faire  cette  annéo  par  votre  lettre  du  5  ;  vous  la  suivrez  donc 
tout  à  fait  et  y  ferez  travailler  sans  perdre  un  moment  de 
temps.  M™"  de  Montespan  a  j,a'ande  envie  que  le  jardin  soit  en 
elal  (l'être  planté  cet  automne,  faites  tout  (|ui  sera  nécessaire 
jiour  (pi'elle  ait  celte  satistaction  et  me  mondez  les  mesures 
que  vous  aurez  prises  pour  cela  ^.  » 

Dés  que  la  prnsrc  de  M"""  de  Montespan  avait  été  connue, 
ou  s'était  en  cllet  mis  à  Idmvre.  On  s'étonne  de  la  rapidité 
des  constructions  nouvelles;  Versaill(\s,  Clagny,  Marly,  prou- 
vent que  les  architectes  du  xvii''  siècle  improvisaient  aussi  vile 
et  mieux,  on  peut  le  dire,  que  ceux  d'aujourd'hui.  Le  cliùteau 
de  Glagny  a  par  mallieur  succombé  devant  la  li^nc^  druile,  et 
l'œuvre  de  Maasiut  n'existe  jilus  que  dans  les  livres  *.  Situé 
comme  celui  de  Vereailles,  il  avait  deux  ailes  en  retour,  une 
vaste  cour  en  demi-lune,  cinq  perrons,  une  grande  galerie 
représentant  l'histoire  d'Knée  en  })lusieurs  tableaux  entremêlés 
do  groupes.  L'escalier  d'honneur,  d'une  construction  ingô- 

*  Le  duc  de  Luynes  raconte  que  Louis  XIV  avait  fait  construire  à  M"*  de 

Mi)!itrspan  une  petite  maison  à  Clagn>  .  iiiiU3  elle  ne  lui  pliU  i»as,  dit  au  roi 
quo  i  i'l.i  ne  pouvait  être  bon  qnn  pntii'  uii'-  lill<>  fl'oi)i'ra.  la  lit  altatlr»',  ol  »e  Ut 
consiniiiiî  lo  château  do  Claguy.  {Mcinoiirs,  t.  IX.  p.  255.)  —  La  lonc  cl  sei- 
gneurie de  CIagn\  apiiartunaient  précédemment  à  i  Hospice  des  Incurables  de 
Paris,  cio  <{ui  Louiâ  X  IV  h's  avait  achetés  eu  1665.  (M,  Le  Roi.  Travaux kffdrau' 
iique*  de  Versailles  sous  Louis  XI  i.) 

*  Lettres  de  Colbert,  t  II,  !*•  partie,  Anneie  GGXLIU. 

»  Ibid  t  V.  section  Scienris,  [.ellres,  Beau.i- Aris,  lidliuienls,  lettre  n"  121. 

*  Les  plans,  profils  et  élévations  du  clidleau  de  Oiagni/.  p  ir  Michel  llardouiu 
Mansart.  1680.  —  Au  commcuconicnt  du  règne  de  Luui^  X\  1.  le  comte  d'Au- 
givilliers.  dircct4>ur  des  bâtiments  du  roi.  lit  biUir  sur  le  terrain  qu'occupait 
autrefois  I''  clirib^au  de  Clagny,  un  nouveau  quartier.  coraposA  dv  dix-huit  rues 
bien  alignées,  bien  Uisles,  et  traversé  par  les  boulevards  du  lioi  ot  do  lu 
Bmne,  {Lu  rues  de  VersaUUs,  par  M.  Le  Roi,  2*  6dit..  p.  4.) 

•  T.  I?.  1868.  30 
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nicuse  et  haixlie,  lucouit  à  un  spacieux  vestibule,  et  de  là  au 
^i.iiid  salon  contiguà  deux  iippartements  ouvrant  sur  une  cha- 
pelle par  des  tribunes,  l'ne  magnifique  orangerie,  pavée  de 
marbre,  complétait  les  dépendances*.  Du  milieu  de  son  armée 
où  il  était  depuis  le  mois  de  mai  1675,  Louis  XFV  suivait  les 
travaux  de  Clagny  avec  un  intérêt  particulier  et  multipliait  les 
ordres  à  Colbert. 

«  Au  camp  sur  la  hauteur,  dcrunl  Hui,  le  15  mai  1G75.  —  ....  Je  suis 
très -aise  que  vous  ayez  aciieté  des  orangers  pour  Clagny.  Continuez 
à  en  avoir  de  plus  beaux,  si  M**  de  Moatespan  le  désire.  > 

«  Camp  de  Gemblom  (près  Mens),  28  mai.  ~  M»*  de  Moatespan 
ni"a  mandé  que  vous  avez  donné  oixire  qu'on  achète  des  orangers  et 
que  vous  lui  demande/  toujours  ce  qu'elle  désire.  Continuez  à  faire 
ce  que  je  vous  ai  déjà  ordonné  là-dessus,  comme  vous  avez  fait  jus- 
qu*à  cette  heure.  » 

«  Camp  de  Latines,  5  juin.  —  Je  vois,  par  ce  que  vous  me  mandez, 
que  Tasseml liée  du  clergé  commence  très- bien.  Faites  ce  qui  dépen- 
dra de  vous  pour  ijuClie  finisse  bientOl.  Continuez  à  faire  ce  que 
M"'«  de  .Muiitespan  voudi  a,  et  me  mandez  quels  orangei-s  on  a  portes 
à  Clagny,  car  elle  me  mande  quil  y  en  aura,  et  je  ne  sais  lesquels 
ce  sont.  » 

Camp  fie  Lathies,  8  juin.  —  I>a  dépense  est  excessive,  et  je  vois 
pur  là  que  i)our  me  plaire,  rien  ne  vous  est  impossible.  M*"«  deMon- 
tespan  me  niande  que  vous  vous  acquittez  fort  bien  de  ce  que  je 
vous  ai  ordonné,  et  que  vous  lui  demandez  toujours  si  elle  veut 
quelque  chose,  continuez  à  le  faire  toujours.  Elle  me  mande  aussi 
qu'elle  a  été  à  Sceaux  où  elle  a  passé  agréablement  la  «oirée.  Je  lui 
ai  conseillé  d'aller  un  jour  ii  Daiupierre,  et  je  Vni  assurée  (jue  M"'*de 
Chevreuse  et  M"'"  de  Colbert  ïy  recevroient  de  bon  cujur-.  Je  suis 
assuré  que  vous  en  ferez  de  même.  Je  serai  très«aise  qu'elle  s*amuse 
à  quelque  chose,  et  celles-là  sont  très-propres  à  la  divertir.  Confir- 
mez ce  que  je  désire;  je  suis  bien  aise  de  vous  le  faire  savoir,  afin 
que  vous  ap|jortie/,  les  facilités,  en  ce  qui  dépendra  de  vous,  à  ce 
qui  la  pourra  amuser''. 

M*^  de  Sévigué  complète,  avec  sou  tour  4'espnt  inimitable, 

»  Arch.  cwiemes  de  l'histoire  d«  France,  par  Cimbea  et  Danjou;  f  i>  de 
J,'B.  Colbert,  2*  série,  i.  IX.  p.  38. 

'  I.onis  XTV  S''  trompait,  fUi  moins  rn  re  qui  concernait  M"«  «1»^  Chevnnisc. 
Ua  lit  Uaos  les  Mémoires  de  M^*  d'ÂUDuUe  :  «  M<"«  do  Montchevreuil,  M">*  la 
princesse  d'Harcourt  et  M""  la  oomtesse  de  Grammont,  M««>  de  Chevreuse  et 
de  licauvilliers  n'avoient  jantaift  pu  se  résoudre  à  lairo  leur  cour  à  M^a  de 
Montcspan.  nialjjr*^  l'alliance  que  M.  Colbert  avoit  faite  de  sa  troisième  fUIe 
avec  le  duc  du  Mortcmart,  neveu  do  M»»  de  Moatespan,  et  le  goût  qiio  ces 
daines  avoient  pour  la  oour.  »  (Bibl.  du  Louvre.  Mss.  325.  fol.  152.) 

a  Œuvres  de  Lomé  XfV,  t.  V,  p.  533, 535,  536.  —  Cabinet  de  If.  le  duc  de 
Laynes. 
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ces  curieux  détails.  A  l'époque  même  où  Louis  XIV  donnait  à 
Colbert  les  instracttons  qu'on  vient  de  lire,  la  triomphante 
beauté  était  déjà  établio  dans  son  palais,  où  la  reine  allait  voir 
1p  joune  prince  do  Vcxin.  nn  pou  malade,  et,  pour  distraire  la 
mére  do  ses  ennuis,  l'emmcniiit  avor  ollo  h  Trianon.  f(  Il  y  a 
des  dames,  écrit  M"*"  de  Sevifzné.  ([ui  ont  été  à  (Ha^^ny;  elles 
trouvèrent  la  belle  si  ocrupt'e  dos  onvra^c^  et  des  enchante- 
ments que  l'on  fait  ]K)ur  elle,  (jue,  pour  moi.  je  nie  représente 
Didon  qni  t'ait  l^ntii-  flnrllia'ze...  »  Puis,  le  3  juillet  :  «  Vous  ne 
saliriez  vous  représenter  le  triomphe  ofi  ellf  vsi,  au  milieu  de 
ses  ouvriei's,  (jui  sont  au  nombre  do  tl  i  i  Mits,  Le  palais 
d'Apollidon  *,  et  les  jardins  d'Armido  on  sunt  une  faible  des- 
cri[)tion.  La  feuuno  do  son  ami  solide  (la  reine)  lui  fait  des 
\i.>ites,  ot  toute  la  fauiillo  toni-  à  loin-.  »  Ce  n'étaient  encore  là 
que  des  doseriptions  par  ouï-(lir(\  Lo  7  août  suivant,  M™*  de 
Sévigné  raconte  ce  r|u"tdlo  a  vu.  «  Nous  fûmes  à  ('la^zny  !  que 
vous  dirai-je ?  C'est  le  [)alais  d  Ariuide.  Le  bâtiment  s'élèvt;  à 
vued'œil:  les  jardins  sont  faits.  Vous  connaissez  la  manière  de 
Le  Nôtre,  il  a  laissé  un  petit  bois  sombre  qui  l'ail  fort  bien  ;  il 
y  a  un  bois  d'orangers  dans  de  grandes  caisses  ;  on  s'y  pro- 
mène ;  ce  sont  des  allées  où  l'on  est  à  l'ombre  ;  et  pour  cacher 
les  caisses,  il  y  a  des  deux  côtés  des  palissiides  à  hauteur 
d'appui,  toutes  fleuries  de  tubéreuses,  de  roses,  de  jasmins, 
d'oeillets;  c'est  assurément  la  plus  belle,  la  plus  surprenante  et 
la  plus  enchantée  nouveauté  qui  se  puisse  imaginer  ;  on  aime 
fort  ce  bois.  »  M"**  de  Sévigné  parle  dans  une  autre  lettre  de 
deux  mille  écus  employés  à  acheter  les  tourterelles  les  plus 
^passionnées,  les  truies  les  plus  grasses,  les  vaches  les  plus 
pleines,  les  moutons  les  plus  frisés  et  les  oisons  les  plus 
oisons 

*  Dans  V A madis  des  Goulrs.  ApolUdon  était  l'architcct.'  d'un  chAteau  magi- 
que où  l'on  voyait  l'Arc  des  loyaux  mnants.  lo  Chambre  difi  ndue,  etc. 

*  Tout  cola  coûta,  en  y  eoiupreuaiU  lus  lurre:»  du  Cluguy  et  do  Glatiguy,  dout 
lo  prix  d'achat  s'éleva  à  405,502  livres,  la  somme  de  2,861  ,T!8  livres.  7  âoas, 
8  deniers,  {le^  mes  de  VrrsaiUrs.  par  H.  Le  Roi,  p.  6.)  Louis  XIV  dut  en 
effet  trouver  la  dépense  excessive. 

Ajoutons  qu'ft  cette  même  époque,  le  budget  de  la  marine  ne  dépassait 
guère  12  inilliuns.  Et  l'on  sait  les  merveilles  de  la  marinu  sous  Colbert!  — 
Plus  tard,  en  tTiBâ.  Louis  XIV  fit  don  de  Ciagny  au  duc  du  Maine.  {Mémoiref 
du  marquis  de  Sourclies.) 
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IV. 

Le  rôle  de  Bossue t  dans  le  grand  règne  que  son  nom  a  par- 
liculièrement  illustré  a  été  étudié  à  des  points  de  vue  divers, 
et  si  des  opinions  «excessives  lui  uiit  été  reprochées  en  ce  qui 
touche  les  rapports  respectifs  des  peuples  et  des  rois,  on  peut 
dire  que,  toujours,  le  plus  uohle  ciirdctere,  la  plus  complète 
absence  d'ambition  rehaussèrent  encore  un  génie  qui  n'avait 
pus  eu  de  mod(4e  et  qui  n'a  pas  été  égalé.  Vue  pif^use  conspi- 
ration, en  trie  de  laqueUe  il  se  trouva  naturelleuieul  place,  se 
foima  en  W375  dans  le  but  d'arracher  Lmiis  XIV  à  des  liens 
dont  le  scandale  prolongé  offensait  tous  les  gens  de  bien.  Un 
an  auparavant,  l'évéque  de  (îundom  al  r\o  fut  appelé  au  siège 
de  Meaux  ([n'en  1681)  avait  remporté  une  double  victoire  en 
décidant  la  duchesse  de  La  Valhère  à  réaliser  enliii  son  projet 
de  quitter  la  cour,  et  en  ol)tenaul  [lour  ell(\  du  roi  et  de  M"""  de 
Moutespan,  la  permission  de  se  retirer  aux  Carmélites.  Le 
choix  d'un  ordre  aussi  austère  constituant  en  (juelque  sorte  un 
reproche  (|ui  retombait  en  plein  sur  lu  maîtresse  reculante, 
bien  plus  coupable  à  raison  du  double  aduUne,  de  louf^ncs 
dilCcultés  avaient  entravé  cette  sainte  détermination;  mais  la 
persévérance  de  la  maitrossc  délaissée  et  les  instances  de 
Bossuet  avaient  imi  par  en  triompher  11  s'agissait  maintenant 
d'un  triomphe  bien  plus  ditUcile,  et  l'affaire,  bientôt  connue  de 
toute  la  cour,  avait  pris  les  proportions  d'un  événement.  Un 
jeudi  de  la  semaine  sainte  (I  l  avril  1685),  M"*  de  Montespan 
avait  éprouvé  un  refus  d'absolution  de  la  part  d'un  humble 
prêtre  de  Versailles,  et  le  prêtre  avait  été  approuvé  par  son 
curé*.  Elevée,  on  Ta  vu,  dans  un  couvent,  et,  s'il  fout  en 
croire  M*"*  de  Gaylus,  fidèle  en  tout  temps  aux  pratiques  reli- 
gieuses, M"*  de  Montespan  avait  une  fois  répondu  à  la  duchesse 
d'Usés,  étonnée  de  certains  scrupules  :  «  Faut-il,  parce  que  je 

*  Voir  notre  C'iudo  sur  la  ducliosso  de  La  Vallièro,  loc.  cit.  —  Voir  aussi 
Bossiicl,  préceplefi/'  du  Douphin  et  cci'tjue  à  In  Cour,  i-ar  M.  Flo'iviel.  p.  473. 

«  Le  prèlr«  s'appelait  Lûcuyur  el  le  curé  Thibaut.  —  Trois  ans  auparavant, 
Louis  XIV  avait  communié  à  P&ques.  On  lit  dans  les  registres  de  la  paroisse 
de  Suiut-Gerniain  de  i'aniu'e  1672  :  «  L-'  samedi.  IG  d'aMil.  \cill';  do  l;i  n'io  d*' 
Pà^ucs,  la  roi  Ut  sa  communion  en  IN^glise  paroissiale.  «  {Précis  historique  de 
Saint-^ermain-en-Laye.  par  Lorot  el  de  Sivry.  p.  188.) 
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iais  UD  mal,  iàire  tous  les  autres?  i>  Le  refus  qu'elle  avait  essuyé 
ne  pouvait  que  la  blesser  vivement,  et  elle  se  plaignit  au  roi,  qui 
consulta  Bossuet  ;  mais  celui-ci  répondit  que  «  dans  des  cir- 
constances semblables,  une  séparation  entière,  absolue,  étoil 
une  disposition  indispensalile  pour  être  admis  à  la  participation 
des  sacrements...  »  Forcé  de  reconnaître  que  le  prélat  avait 
raison,  Louis  XIV  n'insista  pas.  Déjà,  d(  puis  plusieurs  années, 
ses  oreilles  avaient  dû  s'accoùtunier  ù  des  avertissements 
sévères,  et,  dans  les  avenls  et  les  carêmes  qu'il  prêchait  à  la 
rotir,  Bourdaloue  ne  lui  ménageait  pas  les  vérités  les  j^lns 
fortes  A  cette  époque  même,  le  couraf?eux  prédicateur  blâ- 
mait les  léf2[éretés  criminelles  qui  détruisent  et  anéantissent 
l'effet  de  tous  les  dons  de  Dieu,  les  inégalités  et  les  incons- 
tances rpii  rendent  suspectes  nos  ferveurs  et  nos  vertus  mêmes, 
la  facilité  malheureuse  à  reprendre  le  cours  du  mal.  les  dérrai- 
raji^ements.  les  déplorables  vicissitudes  de  relâchement  et  rie 
zélé,  de  pénitence  et  de  rechute,  de  vie  et  de  mort.  Uetour- 
nant  sans  pitié  le  fer  dans  la  plaie.  Bourdaloue  avait  demandé 
h  son  auditoire  «  si  1p  divoroe  l'ail  avec  la  rhair  et  avec  le 
monde  eloit  soiiiltlable  aux  ruptures  de  ces  âmes  [lassionnees 
qu'on  voit,  après  bien  des  éclats,  bien  des  dépits,  lûcn  d  s 
reproches,  revenir  à  de  nouveaux  engagenienls  et  s'attaeluM* 
l'uneal  autre  plus  i'fiv^itement  et  plus  fortement  ipu' jamais...  » 
—  «  N'avez-vous  [ilus  revu,  disait-il  (Picore,  cette  personne, 
écneil  de  votre  iérmelé  et  de  votre  cun>iauce?  N'avez-vous 
jilus  ivcherchf'  des  orcasions  si  dangereuses  pour  vous?  »  Allant 
direcleiuent  au  roi  lui-même,  il  s'écriait  un  autre  jour  avec 
non  moins  d'éloquence  que  de  vérité  :  «  .\h  !  chrétiens,  com- 
bien de  conversions  votre  seul  exenqde  ne  produiroil-il  pas? 
Uuel  attrait  ne  seroit-ce  pas  pour  certains  pécheurs  decouraiiés 
et  tombés  dans  le  désespoir,  lorsqu'ils  se  diruioiit  à  eux- 
mêmes  :  Voilà  cet  hoiinne  que  nous  avons  vu  dans  les  mêmes 
débauches  que  nous,  le  voilà  converti  et  soumis  à  Dieu.  »  — 
«  Ce  qui  sauve  les  rois,  disail-il  dans  le  même  sermon,  c'est  la 
vérité;  et  Votre  Majesté  la  cherche,  et  elle  aime  ceux  qui  la  lui 
font  connoitre,  et  elle  n'aura  que  du  mépris  pour  quiconque 

'  Arrivé  A  Pari»?  'n  lt  f,<j,  n<iui<lalau('  prêcha  ù  la  t^our  1  Avent  de  1670  et 
les  Carêmes  de  167i,  ib7i.  167ô,  1680,  10tt2.  —  On  est  surpris  que  sa  vio,  son 
ctnctère.  mu  talenl  n'aient  pas  encore  été  l'objet  d'une  étude  développée: 
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la  lui  deguiseroit  ;  et,  bien  loin  de  lui  lésister,  elle  se  fiiit 
gloire  d'en  être  vaincue  * ...  » 

Ces  portraits  dont  les  originaux  étaient  sous  les  yeux  de  tous 
et  que  chacun  pouvait  reconnaître,  ces  vérités  d  hride  ahatUte^ 
ces  coups  de  tonnerre  produisirent  l'effet  attendu.  Le  Grand 
Pan,  comme  M**  de  Sévigné  appelle  encore  Bourdaloue  pour 
saforce^  sa  chaleur,  sa  logique  irrésistilde,  eut  des  accents  et 
fit  entendre  des  vérités  dont  i.ouis  Xi V  fut  troublé Moins 
émue,  et  pour  cause,  M'"''  de  Moud  ^;pan  disait  de  lui  «  qu'il 
préchoit  assez  bien  pour  la  dégoûter  de  ceux  qui  préchoient, 
mais  non  pas  assez  bien  pour  remplir  l  idéal  qu'elle  avoit  d'un 
prédicateur  ^  »  I)  autre  part,  pendant  que  le  prédicateur  de  la 
cour  frappait,  dans  lenceinle  du  temple  et  en  public,  ces 
coups  violents,  Hossuet,  à  qui  ses  fonctions  de  précepteur  du 
Dauphin  donnaient  un  accès  fréquent  auprès  du  roi,  corrobo- 
rait, dans  des  entretiens  intimes,  les  avertissements  partis  fie 
la  chaire,  (le  prince  était  arrivé  à  Vxv^q  do  trente-sept  ans,  et  il 
semblait  que  les  grandes  passions  de  la  jeniiosso  devaient  être 
apaisées  en  lui.  11  avait,  en  outre.  ét<'  ('l(>v<'  jiar  sa  mère  dans 
le  respect  des  choses  sacrées,  et  l'on  remarquait  ([u'il  avait  fait 
exactement  jusqu'alors,  grâce  à  l'indulgence  excessive  de  son 
confessseur,  ses  di  votions  annuelles.  On  raconte  eniin  qu  il 
ne  manqua  qu(^  tit'ux  jours  en  sa  vie.  encore  était-ce  fi  l'armée, 
d'ent(Mi(ire  la  messe.  Quoiqu'il  eu  soit,  la  surprise  des  courti- 
sans (iiit  être  grande,  quand  le  bruit  se  répandit  que,  sur 
le  point  de  partir  pour  l'arniée,  il  avait  résolu  de  ne  pas  y  aller 
en  état  de  péché  morti'l,  et  chargé  iiossuet  de  voir  M°*  de 
Monlespan  pour  la  décider  à  ([uitter  Versailles.  Eh!  (|uoi,  un 
empire  si  bien  établi,  un  ascendant  auquel  on  u  avait  jamaii> 

*  Sermons  sur  la  Persévérance  chrélienm  ot  sur  la  lièsurrection  de  Jésus- 
Christ,  ce  dernier  jurchô  lo  jour  fii^  PAqu'^s.  Ui!  ntifn»  sfM'nion  sur  Y  Impureté 
avail  paru  conUMiir  tiiis  U'oiû  si  lui  ts,  que  iiouidalouc  s'cu  excusa  eu  i{uel(^iu} 
sorte  dans  le  sermon  suivant.  —  Lauguet  de  Gerg}-.  raconte  dans  ses  Métnotres 
sur  V"""  de  Mainienon,  que  le  pt'^K'  nouidaloui'  >''tant  allé,  suivant  rusa<?o. 
prendre  congé  du  roi,  à  la  ûu  du  CarOme,  Louis  XIV  lui  aurait  dit  :  a  Mon  père, 
vous  serez  content  de  moi  ;  j*ai  renvoyé  M»*  de  Bfontespan  à  Clagny.  —  fiire. 
aurait  répondu  Hoiirilalune,  Dieu  seroi(  h'irn  pins  couli-nl  si  Cla^aiy  éloil  h 
«luarante  lieues  do  Versailles.  »  (Méitioires,  etc.,  doua  La  FamiUe  d'Aubigné, 
par  M.  Lavalléc,  p.  165.) 

I  M"»  de8évîgnt\  lettre  du  25  novembre  1671.  M»*  de  Sévigné  revient  sou- 
vent f^iir  le  compte  de  Bjurdalouo,  notamment  dans  sa  lottro  du  9  mars  1680 
et  dans  celle  du  28  mars  16â9. 

>  M.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  fundi,  Bourdaloue  ;  t  IX,  p.  il8. 
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résisté,  taat  d'esprit,  de  beauté,  une  si  longue  habitude,  les 
liens  du  sang  les  plus  checs,  tout  cela  perdrait  son  prestige 
sans  aucun  symptôme  avant -coureur!  Quelques  censeurs 
rigides  auraient  parlé,  et  il  faudrait  renoncer  à  cette  direc- 
tion suprême  des  fêtes,  des  plaisirs  de  la  cour,  à  la  domination 
presque  absolue  de  celui  qui  pouvait  tout  !  Ce  n'était  que 
trop  vrai  ;  l'idole  de  la  veille  eut  ordre  de  s'éloigner,  et  se 
rendit  à  Paris  dans  une  uiaison  écartée  où  l'évéque  de  Gondom 
(c'est  son  secrétaire  intime  qui  le  raconte]  allait  en  poste 
tous  les  soirs  pour  la  disposer  à  uae  complète  séparation. 
On  devine  les  explications  premières  :  »  Elle  l'accabla  de 
reproches,  rapporte  l'abbé  Le  Dieu,  elle  lui  dit  <{ue  son  orgueil 
l'avoit  poussé  à  la  faire  chasser;  qu'il  vouloil  seul  se  rendre 
maître  tle  lesprit  du  roi.  »  Puis,  toute  cette  colère  s'êtant 
bientôt  brisée  devant  le  calme  inaltérable  de  Bossuet,  «  elle 
chercha  à  le  gagner  par  des  flatteries  et  des  promesses  ;  elle  fit 
l)iillor  à  ses  yeux  les  premières  dignités  de  TÉglise  ei  de 
l'État'.  » 

Tandis  que,  crainte  de  se  compromettre  avec  les  puissances, 
M"'  de  Sévigné  se  taisait  sur  ce  sujet  délicat,  se  contentant 
d'informer  Bussy  (10  mai  1675)  «  qu'il  y  auroit  beaucoup  de 
choses  à  dire,  mais  qu'elle  n'en  trouvoit  pas  une  à  écrire,  »  un 
parent  du  mar(jnis  de  Feuquières  lui  écrivail  de  Paris,  en 
déguisant  les  noms  ;  «  L'on  doit  vous  avoir  maiide  la  sortie  de 
la  cour  de  Licidas  'M'""  de  Montespan).  11  est  toujours  à  Paris, 
et  les  liabiles  prétendent  que  la  chose  est  sans  retour.  Voilà  ce 
qui  fait  la  grande  afTaire.  »  Le  mémo  corres[H)ii(lant  ajoutait,  le 
il  mai,  que«  M.  de  (iondoni  était  le  seul,  hnrs  les  ministres, 
qui  eut  vu  le  roi  depuis  un  mois  ^  »  Plus  hardie  que  M"""  de 
Sévigné  et  le  marquis  de  Pas,  parce  qu'elle  était  sans  attache 
oincielle,  M."'^  de  Scudéry  avait  écrit  de  sou  coté  à  Bussy- 
Rabutin  :  «  Le  nji  et  M"""  dv  Montespan  se  sont  quittés,  s'ai- 
mant,  dit-on.  plus  que  la  vie.  purement  par  principe  de  religion. 
On  dit  qu'elle  lelournera  à  la  cour  sans  être  logée  au  château 
et  sans  voir  jamais  le  roi  ([ue  chez  la  reine.  J'en  doute,  ou  du 
moins  que  cela  puisse  durer  ainsi,  car  il  y  auroit  ^rand  danger 

I  msMrede  Boisuêt,  par  M.  de  Beausset.  t.  n.  p.  55.  édit.  de  VersaUles.  1814. 

»  Lcllres  iné'iliU.s  (h-  Ffti'iuun's.  t.  III,  p.  2in  et  281  :  itassag*\s  citos  par 
M.  Mociuet.  dans  8oa  Etude  sur  Bossuet,  précepteur  du  Dauphin  et  éveque  à 
la  Cour,  p.  504.  , 
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que  Tamottr  ne  reprit  le  dessus.  »  Et  le  clairvoyant  Bussy  de 
répondre  :  «  On  ne  remporte  la  victoire  sur  Tamoui  qu  en 
fuyant.  » 

En  attendant,  Bourdaloue,  Bossuet,  le  père  de  La  Chaise  ei, 
derrière  eux^  tout  à  fait  dans  Tombre,  une  autre  personne  dont 
le  nom  devait  remplir  la  seconde  moitié  du  régne,  avaient 
reni^iorté  une  grande  victoire.  La  décence  et  la  morale  étaient 
satisfaites.  L'impérieuse  maîtresse  qui,  après  ses  premiers 
scrupules  avait  dépouillé  toute  retenue,  et  à  l'opposé  de  celle 
dont  elle  avait  pris  la  place,  n'aimait  dans  le  roi  que  la  royauté, 
était  exilée  de  la  cour.  A  ce  prix,  Louis  XIV  put  recevoir  la 
communion,  et  la  Gazette  de  fV«//c<>  constate  qu'il  fit  ses  Pâques 
le  Jeudi-Saint  (13  avril  1675)  à  la  paroisse  de  Versailles.  Rame- 
,  née  à  son  tour  par  les  exhortations  deBossuet,  M""^  de  Mon- 
tespan  s  était  soumise  et  avait  suivi  l'exemple  du  roi.  Un  mois 
après,  Louis  XIV,  au  moment  de  partir  pour  la  Flandre,  l'aN-ait 
autorisée  à  revenir  à  Clagny;  mais  il  était  entendu  que  les 
relations  criminelles  seraient  rompues  à  jamais.  Pour  preuve 
de  ces  dispositions  édifiantes,  M*"'  de  Scudéry  écrivit  à  Bussy 
le  15  mai,  que  le  roi,  dont  le  départ  était  fixé  au  lendomain, 
était  allé  deux  fois  à  Cln^ny  et  qu'il  avait  entretenu  M"*  de 
Montespan  dans  un  cabinet  vitré  où  l'on  pouvait  les  voir  de  (a 
tâte  aux  pieds.  M'"*  de  Scudéry  ajoute,  il  est  vrai,  que  les 
conversations  avaient  été  longues  et  tristes  ' . 

L'(jeuvre  commcncrM^  anrait-olle  mi  siiccos  durable?  L'ab- 
sence et  ses  ardeurs  \w  rallunioriiient-clles  pas,  dans  le  cœuv 
.  du  roi,  un  feu  si  vivace  cni  ore  et  dans  toute  sa  force?  Oui, 
dans  cet  esprit  si  peu  babil  né  à  obéir,  l'emporterait,  de  la 
rt^b-iion  ou  de  l'amour?  Urand  sujet  de  doute,  qui  faisait 
l'objet  de  bien  ih's  conversations!  Le  père  de  La  (lhaise.  (jui 
avait,  disait-on.  refusé  courageusement  ["aljsobilion  au  roi  ^ 
et  qui  l'accompagnait  à  l'armée,  devait  lui  donner  du  c(eur 
contre  son  rreur.  D'autre  part.  Bossuet,  à  qui  il  avait  com- 
mandé de  lui  écrire,  ne  manqua  pas  à  sa  misMon.  Il  n'eluit 
pas,  comme  il  l'a  dit  mapfnifiqnement  d'après  Ezeebiel.  «  de 
c^s  docteurs  qui,  dans  leur  nuilbeureuse  et  inbuniainc  com- 
plaisance, dans  leur  pitié  meurtrière,  portent  des  coussins 

1  Correspondance  de  Bussy-Rfrlman,  «Mit.  Lalanno,  t.  Ul,  p.  34. 
'  Méinoira  de  Languel  de  Ocrgy,  loc.  cil.  ji.  168. 
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SOUS  les  coudes  des  pécheurs  et  cherchent  des  couvertures  à 
leurs  passions*.  »  À  Toccasion  de  la  Pentecôtei  où  Louis  XIV 
et  M'"*  de  Montespan  communièrent  de  nouveau,  à  cent  lieues 
de  distance  il  revint  sur  la  parole  donnée  et  la  rappela  for- 
tement: Le  roi  ne  serait  pas  véritablement  converti  s'il  n*ôtait 
de  son  cœur,  non-seulement  le  péché,  mais  la  cause  du  péché, 
et  s'il  n'allait  pas  jus([u'à  la  racine.  Plus  l'ouvrage  était  long 
et  difficile,  plus  il  y  fallait  travailler.  Se  croirait-il  assuré 
d'une  place  rebelle  tant  que  l'auteur  des  mouvements  y  serait 
en  crédit  ?  De  même,  son  cœur  ne  serait  jamais  paisiblement  à 
Dieu,  tant  que  cet  amour  violent  qui  Ten  avait  si  longtemps 
séparé,  y  régnerait.  C'est  ce  cœur  cependant  que  Dieu  deman- 
dait, et  ie  roi  savait  en  quels  termes.  «  Mes  parole.-*,  écrivait 
une  autre  fois  Bossuet,  ont  fait  verser  à  M"*  de  Montespan 
beaucoup  de  larmes;  et  certainement.  Sire,  il  n'y  a  point  de 
plus  juste  sujet  de  pleurer,  que  de  sentir  qu'on  a  engagé  à  la 
créature  un  cœur  que  Dieu  veut  avoir.  Qu'il  est  malaisé  de  se 
*  retirer  d'un  funeste  engagement  !  Mais  cependant,  Sire,  il  le 
faut,  ou  il  n'y  a  point  de  salut  à  csiiérer.  »  Enfin,  en  envoyant 
au  roi  de  nouveaux  extraits  des  écritures  que  de  Mon- 
tespan n'avait  pas  vus  sans  émotion,  il  le  suppliait  de  les  lire  et 
relire  souvent,  et  d'ordonner  an  père  La  Chaise  de  lui  mander 
quelque  chose  de  l'état  où  il  si^  trouvait.  «  Je  vds  autant  ({ue 
je  puis,  ajoutait  Bossuet,  M'""  de  Montespan,  comme  Votre 
Majesté  me  Ta  commandé.  Je  la  trouve  assez  tranquille  ;  elle 
s'oceupe  beaucoup  de  bonnes  œuvres,  et  je  la  vois  fort  touchée 
des  vérités  que  je  lui  propose,  qui  sont  les  mêmes  que  je  dis  à 
Votre  Majesté.  Dieu  veuille  vous  les  mettre  à  tous  deux  dans  le 
fond  dn  c<pur,  et  achever  son  ouvra^'c  afin  ipie  tant  de  larmes, 
tant  (le  violences,  tant  d'efforts  que  vous  avez  faits  sur  vous- 
mêmes  ne  soient  })as  inutiles-'.  » 
Quels  qu'aient  été  les  résultats  de  ces  mâles  conseils,  ou  ne 

*  Œuires  complètes,  t.  XI.  p.  20  (ôdit.  do  Vorsaillf»),  Oraison  funèbre  de 
.W.  l'ornel.  —  EU©c.  xm,  18. 
s  Lettres  de  H**  de  Bèvigné  du  7  juin  1675  :  «  Le  roi  a  Mt  ses  dévotions  à  la 

Penlecôle.  M™*  He  Montespan  lésa  faites  de  son  rCi'- .  s;i  w  ost  excniplairs; 
elle  est  très-occupée  de  ses  ouvriers,  et  va  à  Soiiil-Cloud.  où  elle  joue  à 
l'hoca.  » 

Le  boca  6iait  un  jou  de  tiasard,  introduit  en  Franco  par  Hazarin.  Il  sojouail 

sur  une  table  divisée  en  trente  cotnpnrtimonls. 
»  Œuvres,  etc.,  t.  XXXVII.  p.  m  {édii,  de  Versailles}. 
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saurait  trop  louer  celui  qui  osait  les  donner.  Bossuet  fit  plus 
encore;  le  premier  après  Colbert,  il  parla  de  la  misère  des 
provinces  ;  il  iatroduisit  le  peaple  sur  la  scène,  et  profita  de  la 
promesse  que  le  roi  avait  foite  «  de  vouloir  changer  ce  qui 
déplaisoit  à  Dieu  dans  sa  vie  »  pour  loi  ra[»peler  sesobltgaiioiis 
•  et  ses  devoirs.  «  La  guerre  qui  oblige  Votre  Majesté  de  si 
grandes  dépenses,  l'oblige  en  même  temps  à  ne  laisser  pas 
accabler  le  peuple  par  qui  seul  elle  les  peut  soutenir...  Votre 
Majesté  doit,  avant  toutes  choses,  s'appliquer  à  connoître  à 
fond  la  misère  des  provinces  et  surtout  ce  qu'elles  ont  à  souf- 
frir sans  que  Votre  Majesté  en  profite,  tant  par  les  désordres 
des  gens  de  guerre  que  par  les  frais  qui  se  font  à  lever  la 
taille,  qui  vont  à  des  excès  incroyables.  Quoique  Votre  Majesté 
sache  bien  sans  doute  combien,  en  toutes  ces  choses,  il  se 
commet  d'injustices  et  de  piUeries,  ce  qui  soutient  vos  pépies, 
c'est.  Sire,  qu'ils  ne  peuvent  se  persuader  que  Votre  Majesté 
sache  tout,  et  ils  espèrent  que  l'application  qu'elle  afaitparoitre 
pour  les  choses  de  son  salut,  l'obligera  à  approfondir  une 
matière  si  nécessaire  * . . .  » 

rnr>  précieuse  lett  re  de  M""  do  Montespau  à  la  duchesse  de 
Noailles  nous  apprend  quelles  étaient  ses  préoccupations  pen- 
dant rabsonce  duroi.  Au  commencement  du  mois  dejuin,  un  de 
ses  enfants,  le  comte  de  Vexin,  était  toml)é  malade.  Il  ne  pou- 
vait souffrir  de  voir  le  jour,  et  comme,  de  son  côté,  elle  ne 
pouvait  dormir  dans  l'obscurité,  elle  était  restée,  écri^'aitrelle, 
«  six  jours  et  six  nuits,  comme  dans  un  four,  s;ms  s'en  aper- 
cevoir. »  Outre  sa  mère  et  sa  sœur  de  Thian<îos.  M""  de  Nevere, 
sa  nièce,  la  comtesse  du  Plessis,  la  maréchale  de  La  Mothe, 
M""  d'Uzès  et  de  Saint-Géran  étaient  venues  lui  tenir  compa- 
gnio,  pi  l'on  sait  par  M™*  de  Sévigné  (|ue  la  reine  elle-même 
(tant  de  bonté  était-elle  indispensable?)  avait  visité  le  eointe 
de  Vexin.  Allant  jjlus  loin,  deux  de  ses  amis,  M.  et  M""  de 
Saint-Loup  avaient  fait  faire  pour  la  santé  du  jeune  malade, 
des  nenvaincs  à  deux  saints  qui,  disaient-ils,  nr  (car  avaient 
jattidis  iii(itir/ui\  i^e  comte  de  Vexin  se  trouvant  hors  de  danger, 
sa  incn»  fénioi^/nail  h  la  duehesse  de  Noailles  la  satisfaction 
((ue  ces  diverses  niarijues  d  inlérèt  lui  avaient  causée.  «  Nous 
n'avons,  ajoutait-elle,  qu'à  nous  louer  de  tout  le  monde.  Vous 

»  Œuvres,  etc.,  t.  XXXVU.  p.  66. 


Digitized  by  Google 


DB  MONTESPAN,  B066UET  ET  LOUIS  XIV.  475 

savez  que  c  esL  une  rél\pxion  que  j'ai  déjà  faite  plusieurs  fuis 
que  le  général  du  monde  avait  œnservé  de  grandes  honnêtetés 
pour  moi  ;  mais  quelques  jjarticulicrs  en  récompense  font  tout 
ce  qu'il  faut  pour  compenser  cet  agrément.  »  Les  craintes 
causées  à  M*^  de  Montêspan  par  la  maladie  de  son  Ûls,  ces 
six  nuits  sans  sommeil  dans  l'obscurité,  une  telle  violence 
faîte  à  sa  nature,  témoignent  d'une  sensibilité  peu  soupçonnée 
en  elle.  La  fibre  maternelle  .calmée,  les  ambitions  mondaines 
reprirent  le  dessus.  Il  est  vraisemblable  enfin  que  les  inquié- 
tudes occasionnées  par  le  comte  de  Vexin  furent  bellement 

'  exagérées  et  ne  nuisirent  pas  au  succès  * .  On  sait  la  fin  de  cet 
incident  de  cour.  Pendant  que  Bossuet  tentait  de  transformer 
l'bomme  en  roi,  pendant  que  la  reine  visitait  Clagny  et  pro- 

,  menait  M"**  de  Montespan,  tantôt  à  Trianon,  tantôt  aux  Car- 
mélites, une  correspondance  clandestine  s'était  renouée  entre 
Louis  XIV  et  sa  maîtresse.  Quels  en  étaient  les  intermédiaires? 
On  l'ignore,  miùs  ils  n'avaient  pas  manqué.  À  la  cour,  dit  Fon- 
tenelle,  toutes  les  professions  quelles  qu'elles  soient,  se  chan- 
gent en  celle  de  courtisan*.  En  même  temps  Louis  XIV 
adressait  k  son  confident  trop  intime,  à  Taustère  Colbert,  les 
recommandations  multipliées  qu'on  a  vues  plus  baut  au  sujet 
de  Clagny,  des  orangers  que  M""*  de  Montespan  y  faisait  venir 
de  tous  côtés,  et  lui  ordonnait  «  de  continuer  à  faire  tout  ce 

qu'elle  vomlroil.  )) 

Ce  n'étaient  pas  là  évidemment  des  signes  d'une  passion 
éteinte.  Bien  que  Tissue  de  la  lutte  fût  certaine  pour  les  rares 
initiés,  M"*  de  Montespan  était  le  point  de  mire  de  toutes  les 
curiosités.  «  Si  Qmntova  pouvoit  ne  point  reprendre  ses  vieilles 
brisées,  écrit  M"'"  de  Sévigné  vers  la  fin  du  mois  de  juin,  elle 
pousseroit  son  autorité  et  sa  ^Tandeur  au  d(»là  des  nues;  mais 
il  faudroit  quCllese  mit  en  état  d'être  ainxM*  tonte  l'année  sans 
scrupules.  En  attendant,  sa  maison  est  plemede  toute  la  cour, 
Ie<  visites  se  font  alternativement  et  la  considération  est  sans 
bornes.  »  —  «  Cela  est  plaisant,  ajouie-t-elle  quelques  jours 

*  I!  est  à  remarquer  m  cfTot  que,  dans  sa  l'>tlre  dii  14  Juin  1075,  M"*  de 
8évi|[aÔ  no  parle  que  d  une  lég^  iadispoftilioa. 

*  fiL  Ploquet,  loc.  cil,,  p.  309.  —  11.  Floqtt«t  croit  que  les  lettres  de 
Louis  XIV  il  M*B«  de  Montespan  lui  élatoat  remises  par  Colbort.  Il  est  certain 
qu'il  avait  été  l'intermérliaire  do  leur  ooiTBSpondance.  en  1673  et  1614.  En 
était-il  encore  de  môme  on  1675  ? 
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après,  que  tous  los  inttMvts  df^  (Juanto  et  toute  sa  politique 
s'accordent  avec  le  clirislianisiiK^  et  (|ue  le  conseil  de  ses  amis 
ne  soit  (|ue  la  inriiie  chose  avec  M.  de  (londoni.  »  Mais  déjà  la 
favorite  avait  cesse  d'écouter  ses  vrais  amis,  et  si  M"*  de 
Sevij^né  i  iguorait,  Bossik^I  m»  le  s  avait  (|ue  trop.  Tournieule, 
indécis,  î/ouis  XIV  le  consultait  bien  encore,  mais  ne  suivait 
plus  ses  conseils.  11  lui  avait  demandé  si  M'""  de  Montespan  ne 
pourrait  reveuir  à  la  cour,  et  Hosstiet,  cela  va  sans  dire,  ^'elait 
liâté  de  répondre  que  ce  serait  pruvuijuer  une  rechute  inévi- 
table, rien  n'étant  d'ailleurs  plus  contraire  à  toutes  les  lois  de 
l'Église  (|u'un  tel  rapprochement*.  Peu  de  jours  après.  M*'  de 
Montespan  s'établissait  de  nouveau  à  Versailles.  Desespéré, 
Bossuet  tenta  pourtant  un  dernier  effort.  L'arrivée  du  roi  était 
fixée  au  21  juillet;  il  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  Luzarchcs,  . 
et  se  présenta  à  ses  regards,  triste,  silencieux.  Il  a  raconté 
Ini-méme  l'accueil  (jne  lui  fit  I^ouis  XIV.  «  Ne  me  dites  rien. 
Monsieur,  ne  nie  dites  rien;  j'ai  donné  mes  ordres,  ils  devront 
être  exécutes  \  »  Uue  pouvaient  la  morale  et  la  religion  contre 
de  tels  emportements  ?  On  connaît  le  piquant  récit  de  M"*  de 
Gaylus  sur  la  première  rencontre  des  deux  amants.  Très-jeune 
alors,  car  elle  naissait  à  peine,  la  spirituelle  marquise  ETait 
vécu  à  la  source  des  traditions.  Avec  quelle  légèreté  de  touche» 
elle  crayonne  ces  dames  respectables,  «  les  ])lus  graves  de  ta 
cour,  »  ])résentes  à  la  délicate  entrevue,  pour  fermer  la  bouche 
à  la  médisance.  On  croit  assister  à  cette  longue  conversation  à 
voix  basse  dans  Tcmbrasure  d'une  fenêtre  ;  on  voit  ces  pleurs 
ei  ceHe  profonde  révérence  aux  vénérables  matrones^  cette 
éclipse  enfin  «  d'où  il  advint,  poursuit  le  malin  chroniqueur, 
M""  la  duchesse  d'Orléans  (sur  le  visage  et  dans  Tesprit  de 
laquelle  on  ne  pouvoit  s'empêcher  d'apercevoir  les  traces  de 

*  D'après  Antuiac  Arnauld  (lettre  du  9  janvier  1694  à  M**  du  Funlperiuif), 
rarchov'èque  de  Paris  (c'était  alors  le  trft»-pett  scrupuleux  Harlay  de  Champ- 

valion)  et  lo  père  de  La  CIjaise  n'auraient  pas  fait  obstacle  à  celle  demande, 
pnr  lo  motif  que  le  roi  «  avait  donn<^  sa  yinmlf»  qu'il  m»  s?'  paî^serait  non  qm 
d  hoiuiète. »  {(Miivres  d'Antoine  Arnauld,  175,  l.  V.  p.  722.)  Ou  vfiil  dy  quel 
odté  Alt  le  beau  rôle,  et  si  Bossuet  n'eut  pas  raison  (l  <  protester  Jusqu'à  la  flo.  * 
Comproud-on,  nprès  ci'la,  Taif  justrrnt^nt  observer  M.  Flo(pTr>t.  que  \f  rnmte 
An  Maistra  l'ait  pris  pour  dupe,  et  que  Chateaubriand  1  ait  accusé  devoir 
parlementi  avec  FadiUtèref 

'  M.  Fiùquet.  lœ.  eiï.|  p.  6t5,  d'après  les  notes  autographes  et  fttginents 
do  l'abbé  Le  Dica, 
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ce  combat  de  l'amottr  et  du  jubilé),  et  ensuite  M.  le  comte  de 
Toulouse*.  » 

On  se  figui-e,  à  cette  nouvelle  courant  de  bouche  en  bouche, 
la  physionomie  de  la  cour,  la  tristesse  des  Be;uu  illiers,  des 
Chevreuse,  des  sages  et  des  dévots,  le  triomphe  de  la  jeunesse 
et  des  cs{)rits  forts.  Le  plus  extraordinaire,  c'est  que,  les 

désenchantemenis  et  les  bourrasques  ne  se  firent  pas  attendre. 
l4p  roi  était  à  peine  de  retour  depuis  dix  jours  qu'un  départ 
pour  Fontainebleau,  «  où  tous  les  plaisirs  dévoient  devenir  des 
peines  par  leur  multiplicité  i>  était  tout  à  coup  contremandé. 
Quel  était  l'auteur  de  ce  cDup  de  massue,  ce  rabat- joie?  «  Le 
peuple  dit  (c'est  oncon^  M'"'  de  Sévigné  qui  parle)  que  c'est  à 
cause  de  Qmntova.  L'attachement  est  toujours  extrême;  on  en 
fait  assez  pour  fôcher  le  curé  et  tout  le  monde,  et  peut-être 
pas  assez  pour  elle,  car,  dans  son  triomphe,  il  y  a  un  grand 
fonds  de  tristesse  » 

Ainsi,  par  un  juste  châtiment  de  cette  violation  obstinée  do 
la  première  des  lois  morales  et  civiles,  la  décadence  de  M""  de 
Montespan  commença  précisément  à  l'époque  où  son  triunij)he 
parut  le  plus  éclatant.  Onel  ne  dut  pas  être  on  présence  de  ce 
résultat,  le  découragement  de  Bossuet?  Cependant  son  hon- 
nête tentative  n'avait  pas  été  en  pure  perte  ;  ello  laissa,  dans 
le  eieur  du  roi,  des  impressions,  des  mécoiilentcnients  de  soi-, 
même  (|ui  ne  s'effacerenL  plus.  Le  ver  intérieur,  la  piqûre  des 
amours  illicites,  date  de  là.  C'est  encore  à  cette  époque  que 
remontent  les  lassitudes  suivies  de  caprices  à  peine  voilés, 
anxfpiels  succédèrent  les  iniidt'liles  en  [ilein  soleil.  Lorsque, 
quelques  nîHh'es  ;iprès.  M™*  de  Maintenon  entreprit,  avec  son 
habileté  cousonunee,  (Tarrarlicr  Louis  XIV  à  une  chaîne  dont 
il  ne  senlaiL  plus  (|ue  le|)oids,  elle  ne  fit  que  reprendre  l'œuvre 
à  laquelle  elle  s'était  déjà  dis(  retoraent  associée,  et  trouva  le 
terrain  tout  préparé.  Au  moment  où  nous  sommes  airivés, 
rien  encore  ne  présage  la  possibilité,  même  lointaine,  d  une  * 
rupture.  Les  inégalités  et  les  tristesses,  les  remords  peuL-èti  e. 
sont  réciproques,  mais  passagers,  et  les  nuages  se  dissipent,  a 
peine  iurniés.  «  Pour  la  souveraineté,  dit  M""  de  Sévigné,  le 
21  août  1675,  elle  est  rétablie  comme  depuis  Pharamond.  »  Et, 

»  Souvenirs,  (-v:,  .•dit.  Tecbener.  p.  49. 
•  LoUrc  (lu  31  juillet  1675. 
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ea  quelques  traits,  elle  nous  montre  H**  de  Hontespan  jouant, 
en  robe  de  chambre/  avec  la  reine,  «  trop  heureuse  d'être 
reçue,» et  qu'on  chasse^  quand  on  veut  rester  seuls,  par  un 
coup  d'œil  à  sa  complaisante  dame  d'honneur.  Scène  édifiante, 
dont  un  peintre  de  genre  pourrait  foire  le  sujet  d'un  piquant 
tableau  !  Pourquoi  feut-il  qu'à  ce  moment  même  Louis  XIV  ait 
affecté  des  airs  de  hauteur,  une  insensibilité  méprisante,  dont 
les  courtisans  qui  ne  demandaient  qu'à  l'adorer  étaient  pro- 
fondément blessés.  On  vient  de  voir  comment  on  m  débams- 
sait  de  la  reine.  Voici,  à  la  date  du  lendemain  et  de  la  même 
plume,  un  tableau  tout  différent.  «  La  Royauté  est  établie  au 
delà  de  ce  que  vous  pouvez  imaginer  ;  on  ne  se  lève  plus,  et  on 
ne  regarde  personne.  L'autre  jour,  une  pauvre  mère,  tout  en 
pleurs,  qui  a  perdu  le  plus  joli  garçon  du  monde,  demandoii 
cette  charge*  à  Sa  Majesté.  Elle  passa.  Ensuite,  et  toute  à 
genoux,  cette  pauvre  M™"  de  Froulai  se  traîne  à  ses  pieds,  lui 
demandantavec  des  cris  et  des  sanglots  qu'elle  eût  pitié  d'elle. 
Elle  passa  sans  s'arrêter.  »  Un  courtisan,  le  brillant  Cavoie, 
obtint  pour  rien  cette  charge  de  grand  maréchal  de  logis  de  la 
maison  du  roi  dont  une  mère  et  une  veuve  avaient  vainement 
sollicité  la  permission  de  disposer.  Qui  croira  jamais  qu'une 
dureté  si  hautaine  ait  pu  s'allier  avec  un  peu  d'auiour?  Ah!  ce 
n'est  pas  ainsi  que  le  roi  eut  passé  devant  les  mères  et  les 
sœurs  (les  soldats  tués  pour  lui,  alors  que  M*'"  de  La  Val  11  ère 
occupait  tontes  ses  pensées,  et  remplissait  son  ro'ur  de  cet 
amour  vrai,  nai'f ,  spontané,  qu'il  n'inspira  et  ne  connut  qu'une 
fois!  

V. 

Franchissons  (jnelqurs  aimées  pleines  de  troubles  et  de 
«    passion,  de  retours  de  faveurs  momcnlanés  suivis  d'abandons 
éclatants,  de  récriminations  et  d'araertunie.  Le  nionienl  vinl 
où  Louis  XIV,  apiés  des  inddélités  nombreuses,  aspira  au 

*  il  s^it  de  la  môre  et  de  la  i'eminc  du  comte  Louù»  de  Froulai,  grtmd 
maréehal  de  togis  de  la  maison  du  rot,  tué  à  Gonsarbrûck.  La  charge  avait 

été  acli.  li'i'  par  la  ratuilii'  de  Kroulai.  qui  demandait  l'autorisation  d'en  dispo- 
ser amiablemeal.  Elle  était,  «youta  M**  de  Sévigné,  sollicitée  par  vingt  fMr- 

sonnes. 
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repos,  et  où  M"*  de  Montespan  ne  fut  plus,  bon  gré  malgré, 
que  lu  mère  des  en&nts  légitimés.  Hàtons-nousde  dire  qu'elle 
se  releva  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie,  et  porta  lasiauvaise 
fortune  mieux  que  la  prospérité.  Charitable  avec  ostentation  et 
répandant  l'argent  sans  compter  au  temps  de  sa  grandeur, 
elle  devint  sincèrement  et  effectivement  bienfiiisante  quand, 
les  colères  des  premières  années  enfin  apaisées,  elle  eut  défi- 
nitivement quitté  la  cour.  Peu  à  peu  les  pensées  sérieuses 
succédèrmt  aux  longues  rancunes,  à  l'ambition  déçue,  au 
remords  d'avoir  si  mal  gouverné  son  caractère,  et  rendu  par  sa 
faute,  cetéloignement  inévitable.  Un  commerce  de  lettres  avec 
un  savant  et  spirituel  prélat,  Huet,  évèque  d'Âvranches,  avaiif 
précédé  ces  modifications.  On  possède  encore,  fort  heureuse- 
ment, une  grande  (Quantité  de  ces  lettres  restées  inédites.  La 
femme  hautaine,  à  laquelle  il  avait  manqué  pour  être  parfaite  le 
don  particulier  et  vraiment  divin  (car  il  ne  s'acquiert  pas'  de  se 
feire  aimer,  s'y  révèle  sous  un  jour  nouveau.  L'esprit  Uttéraire 
produisit  en  eUe  l'effet  contraire  de  l'esprit  de  cour  et  de  salon; 
il  adoucit  les  angles.  Ajoutons  que  la  oorpespondance  avec 
Huet  se  faisait  presque  toujours  à  deux,  et  que  M*"*  de  Mon- 
tespan  y  avait  pour  second  une  de  ses  sœurs,  la  savante,  char- 
mante, très-aimable  et  très-aimée  abbesse  de  Fontevrault.  Elles 
pensaient  enscmblo.  et,  dans  mainte  occasion,  l'une  et  Tautie 
tenaient  la  plume  alteriiativcmont.  . . 

Ainsi  s'écoulèrent  les  dernières  années  d'une  vie  où  les  dis- 
tractions bruyantes,  le  plaisir,  la  comédie  et  les  Literies,  le 
jeu,  les  fêtes  des  yeux  et  de  l'esprit  avaient  tenu  une  si  grande 
place.  Nous  pourrions  noter  encore  de  fréquents  voyau^ps  à 
Fontevrault.  à  Bourbon. 'au  château  do  Hellof^arde,  propriété  de 
son  fils  d'Antin.  A  Paris,  indépendamment  des  occupatioîis  de 
bienfaisance  journahères,  on  faisait  travailler  (juelques  mlistes 
à  des  tableaux  militaires  en  miniature,  à  des  copies  d'anciens 
portraits,  on  visitait  les  cabinets  des  curieux,  notammeat  du  « 
fameux  Gai^niières.  on  buivait  les  prédicateurs  célèbres. 
«  M"*  de  Montcspan  me  vient  prendre  dés  la  pointe  du  jour, 
écrivait  M"*  de  Coulanges  à  M"*  de  Sévigné  le  ti  avril  IG96, 
pour  aller  entendre  le  P.  de  La  Ferté,  qui  prêche  comme  un 
Bourdaloue  et  qui  ressemble  si  fort  au  duc  son  frère  qu'on  ne 
se  pcLiL  Luipêcher  de  rire  des  discours  qu'ils  tiennent  tous 
deux.  M""  de  FontevruuiL  vient  aussi.  Voilà  bien  des  sermons 
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que  j'entends  avec  cette  bonne  compagnie,  qui  part  dans  huit 
jours  pour  aller  à  Bourbon.  »  En&n,  dans  un  de  ses  voyages  à 
Oiron,  M"**  de  Montespan,  deux  ans  avant  sa  mort»  écrit  ù  une  * 
de  ses  amies,  une  lettre  où,  au  milieu  des  sentiments  de  la 
piété  la  plus  exaltée,  on  lit  cette  pensée  digne  d'un  La  Koche- 
foucauld  chrétien  :  «  Nous  sommes  à  nous-mêmes  la  plupart 
du  temps,  un  grand  monde,  et  nous  parlons  souvent  dans  notre 
âme  avec  une  populace  nombreuse  de  passions,  de  désirs,  de 
desseins,  d'inclinations.  » 

Une  disti-action  restait  encore  à  M""  de  Montespan.  Bien  que 
retirée  du  grand  courant  de  Versailles,  elle  recevait  à  Saint- 
Josephles  personnages  les  plus  considérables  de  la  cour,  et  l'on 
remarquait  qu'il  n'y  avait  dans  son  salon  qu'un  seul  fauteuil, 
le  sien. «  Toute  la  France  y  alloil,  dit  Saint-Simon,  elle  purloit  à 
chacun  comme  une  reine,  et  de  visites,  elle  n'en  faisoit  jamais, 
pas  même  k  Monsieur,  ni  à  Madame,  nia  la  ^n'ande  Mademoiselle, 
ni  à  Fhôtcl  de  Coudé.  Elle  envoyait,  aux  occasions,  aux  gens 
qu'elle  vonloit  favoriser,  et  point  à  tout  ce  qni  la  voyoil.  Un 
air  de  grandeur  répandu  partout  chez  elle,  et  de  nombreux 
équipages  toujours  en  désarroi;  helh^  coninie  le  jour  jusqu'au 
dernier  moment  s;i  vie,  sans  être  malade  et  erovant  ton- 
jours  l'èlnî  et  aller  muunr.  »  Ces  airs  de  iirandeur  et  ces  pré- 
tentions la  suivaient  d'ailleurs  partout.  Au  château  d'Oiron,  de 
nombreux  portraits  d  elle*,  de  Louis  XIV.  de  la  famille  royale, 
étaient  là  pour  constater  lu  parenté  etl'ective,  à  défaut  do  celle 
que  la  loi  n'avait  pas  tonsacrée.  Il  y  avait  même  à  (  )iron  ee 
qu'où  up[)i'lait  la  chainhrc  du  roi ,  et,  dans  cette  chandjiv.  un 
lit  à  tentures  sur  un  tond  de  velours  noir,  allusion  sut'tlsaui-  * 
ment  claire  à  un  prétendu  veuvage.  M""^'  de  Monle.spaa  eaten- 
tlail-clU"  prouver  ainsi  que.  depuis  la  mort  de  la  reine,  elle  se 
considérait  nioralenient  coianie  la  femme  de  Louis  XIV?  On 
peut  le  croire.  i:^n  nième  temps,  de  nondjreux  livres  de  piélé 
disséminés  dans  la  plupart  des  pièces  iiuli(|uaient  assez  quelles 
étaient  ses  lectures  habituelles. 

Le  désarroi  des  équipages  n'était  pas,  on  s'en  doute,  un 
signe  dedéti*esse,  car,  du  roi  seul,  elle  recevait  encore,  depuis 
sa  retraite,  cent  mille  francs  par  mois  ^.  Il  ne  faut  voir  là  que 

'  Dont  doux  on  Mad.'lr'itie  ivpenlanti'.  T>"invciitaiiy  no  dil  pas  jittr  qui  \\% 
avaient  616  peints.  (jUommunkatioti  de  M.  L  Fouberl,  de  Thoxiars.) 
*  La  somme  fat  réduite  dos  deux  tiers  au  commencement  de  1707,  k  cause 
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le  désir  de  donner  davantage,  de  faire  plus  de  bien.  Elle  avait 
pour  directeur,  le  pcre  de  La  Tour,  géDéial  de  rOratoire  ' ,  qui 
avait  obtenu  de  cette  ftme  superbe  l'acte  de  soumission  auquel 
elle  devait  le  plus  répugner  :  une  lettre  de  repentir  bien 
humble  à  son  mari,  et  l'offre  d'aller  vivre  auprès  de  lui,  s'il 
daignait  y  consentir.  Mais  ce  mari,  qui  l'avait  toujours  aimée, 
dit  Saint-Simon,  et  qui  l'aimait  encore  en  mourant  repoussa 
fièrement  un  sacrifice  où  le  cœur  n'était  pour  rien.  En  1704,  le 
père  de  La  Tour  fut  chargé  de  la  préparer  à  une  triste  nou- 
velle. L'abbesse  de  Fontevrault,  la  sœur  aimable  et  dévouée, 
la  compagne  et  l'amie  des  derniers  temps,  celle  qui  avait  calmé 
les  grands  orages  et  mesuré  la  dose  des  consolations,  venait 
de  mourir.  Hors  d'état  de  souffrir  seule,  ne  voulant  pas  revoir 
en  un  pareil  moment  des  enfants  qui  lui  rappelaient  un  passé 
coupable»  «  elle  réfugia  sa  douleur^  dit  une  contemporaine, 
près  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Lesdiguières  »  C'est  évi- 
demment de  cette  époque,  que  datent  ces  angoisses,  ces  aff^eg 
de  la  mort  dont  parle  Sadnt-Simon,  dans  ce  curieux  passage 
qu'il  faut  encore  citer  à  cause  de  son  importance,  et  de  peur, 
en  y  touchant,  d'en  affaiblir  l'expression. 

•  Peu  à  peu,  elle  en  vint  à  donuer  presque  tout  ce  qu'elle  avoit 
aux  pauvres.  Elle  travalUoit  pour  eux  plusieurs  heures  par  jour  & 

ouvrages  bas  et  grossiers,  coiniiie  des  chemises  et  d'autres 
besoins  fsembhihles,  et  y  faisoit  Iravuiller  ce  qui  T*  ru  ironnoit.  Sa 
table,  quelle  avoit  aimée  avec  excès,  devint  lu  plus  frugale^  ses 
jeûnes  fort  multipliés,  et  ù  toutes  les  heures  du  jour,  elle  quittoii 
tout  pour  aller  prier  dans  son  cabinet.  Ses  macérations  étoient  oon- 
*  ti  [molles,  868  chemises  et  ses  draps  étoient  de  toile  jaune  la  plus  dure 
vt  la  plus  n;possière,  mais  cachés  sous  des  (\n\\)<  et  tme  chemise  ordi- 
naire. Klie  portoit  sans  cesse  des  bracelets,  des  jarretières  et  une 
ceinture  k  pointe  de  fer,  qui  lui  faisoient  souvent  des  plaies,  et  sa 
langue,  autrefois  si  à  craindre,  avoit  aussi  sa  pénitence  ;  elle  étoit 
de  plus  tellement  tourmentée  des  affres  de  la  mort,  qu'elle  payoit 
])!usieurs  femmes  dont  l'emploi  unique  était  de  la  veiller.  Elle  cou- 
choit  tous  ses  rideaux  ouverts,  avec  beaucoup  de  bougies  dans  sa 
chambre,  ses  veilleuses  autour  d'elle,  qu'à  toutes  les  fois  qu'elle  se 

de  ia  pénurie  *lu  TiL-sor.  (DaDgeau.  \'l  jauvier  1707.)—  "  Les  pauvres  y  per- 
dront plus  que  moi,  »  aurait-ellt-  'lit  t  a  apprenant  cette  réduction. 

t  C  •  t;iit  aussi  le  direc^ur  de  M"»"  do  Gaylus*  Saint-Simon  dit  qu'il  était 
suspect  du  jansénisoie. 

*  Le  marquis  de  Montespan  mourut  en  1702. 

'  Lettro  de  la  marquise  d'Hoxetlea,  du  20  août  1704.  (Notes  du  Jawmal  de 

Dungeau.) 
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réveilloit  elle  vouloit  trouver  causant,  jouant  ou  mangeant,  pour  ae 
rassurer  contre  leur  assoupissement  *.  » 

On  pcnsr.  malgré  soi,  en  lisant  cette  paize,  à  ce  couvent  du 
faubourf:  Saint-Jacques  où  une  antre  femme  expiait,  ùla  même 
lieuie,  les  mêmes  erreurs,  par  des  macérations  et  des  cilices 
plus  terribles  encore.  On  se  rappelle  cette  visite  aux  Carmélites 
dont  M*"'  de  Sévigné  nous  a  conservé  les  piquants  détails,  ces 
allusions  au  frère  de  Monsieur»  les  modestes  réponses  de  sœur 
LiOuise,  et,  après  cela,  l'appétit  singulier  avec  lequel  la  beauté 
alors  triomphante  mangea,  en  présence  des  religieuses  éba- 
hies,  la  sauce  préparée  de  ses  belles  mains.  Trente  années 
s'étaient  passées  depuis  lors,  et,  à  la  suite  des  plus  tristes 
mécomptes,  le  temps,  ce  niveleur  infotigable,  avait  tout  égalisé. 

Au  mois  de  mai  1707,  M"**deMonte8pan  partit  pour  les  eaux 
de  Bourbon.  Sans  être  malade,  elle  avait  le  pressentiment 
d'une  fin  prochaine,  et,  dans  cette  prévision,  elle  avait 
payé  deux  ans  d'avance  toutes  les  pensions  qu'elle  fisiisail  et 
doublé  ses  aumônes.  Une  nuit,  elle  se  trouve  mal,  et,  en  l'ab- 
sence d'un  médecin,  la  maréchale  do  Cœuvres  ^,  qui  l'avait 
accompagnée,  lui  fit  prendre  une  trop  forte  dose  d'émétique. 
Ce  dernier  momentsi  appréhendé,  si  terrible,  était  donc  arrivé  ; 
mais,  transformation  imprévue  !  dès  qu'elle  se  vit  en  DoLce  de 
la  mort,  elle  n'en  eut  plus  peur.  Nous  avons  sur  ce  point  le 
témoignage  uniforme  de  Saint-Simon  et  de  M"^  de  Maintenon, 
plus  souvent  d'accord  qu'on  ne  croit,  notamment  en  ce  qui 
touche  l'appréciation  morale  de  l'époque.  Profitant  d'une  heure 
de  lucidité,  elle  s(3  confessa,  fît  appeler  tous  ses  domestiques, 
demanda  pardon  des  scandales  qu'elle  avait  causés,  de  ses 
emportements,  et  reçut  les  sacrements  avec  une  extrême  fer- 
veur. «  Elle  remercia  Dieu  en  présence  de  tout  le  monde,  dit 

•  Mémoires,  t.  VI,  p.  42.  —  M"»  de  Montespan  avait  passif  une  grande  imrtie 
(le  sn  vil»  (lins  l  inîitniti'  et  î  i  conipagnio  de  Monsieur,  fiôrc  du  roi.  Quand  il 
mourut,  l.j  U  juin  1701,  Irappc  d  apoplexie,  elle  fut  Irôs-iinpressionnée,  et, 
prise  d  un  redoublement  de  frayeur,  elle  se  mit  en  route  ;  cela  l'enipèchaii  sans 
doul'*  fl''  n''ll»'^chir,  A  ce  sujet,  M"'  deMainlonon  tVrivit.  i»'  59 juin,  à  raMfsse 
de  Funlevrauit  :  «J'iti  bicuponsé  UM"'  do  Moulespan  eu  cotlu  occasiou, et  je 
ne  suis  point  suriu  isc  coure  Us  champs.  Je  crois  tout  ce  qu'elle  pense 
ut  par  combien  d'endroits  elle  est  touchée,  m  (Comtpondance  générate»  t.  IV. 
p.  441.) 

*  Une  des  lilles  de  la  maréchale  de  Noaillcs  (Lucie-FêlicitêJ,  mariée  le 
30  jain  ier  1G98  ù  Victor-Marie,  comte  d'BsIrées,  maréchal  de  Oeuvres,  morte 
le  11  janvier  1745,  âgée  de  62  ans. 
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Sainl-Siuion,  de  ce  qu'il  permeltoit  qu'elle  inoanii  (i.ius  un 
lieu  où  elle  étoit  él(>i»ifnée  des  enfants  dr  son  péché,  et  n'en 
f)ai'la  durant  sa  maladie  que  cette  fois,  w  Son  lils  d'Antin  était 
auprès  de  Monseigneur,  à  livry  :  ù  la  première  nonvelk*,  il 
piiitit,  et  l'on  sut  bientôt,  par  un  courrier  de  lui,  ([uc  sa  mère 
était  à  toute  extrémité.  Elle  niuunil  le  57  mai,  daus  la  nuit. 
Le  comte  de  Toulouse,  qui  l  uiniait  londrement,  fut  autorisé 
à  l'aller  voir;  mais  il  apprit  à  Montargis  qu'elle  n'était  plus, 
rebroussa  chemin,  et  alla  s'enfermer  à  Rambouillet.  C'est 
par  M"*  de  Maintenon  que  nous  avons  les  détails  les  plus 
authentiques  sur  cette  mort,  qui  réveillait  tant  de  souvenirs. 
En  rapprenant,  elle  ae  réfugia  dans  un  cabinet  où  la  duchesse 
de  Bourgogne,  qui  Ty  suivit,  la  trouva  tout  en  larmes. 
«  M.  d'Àntin,  écrivit-elle  à  la  princesse  des  Ursins,  m'a  conté 
la  mort  de  M""*  de  Montespan.  Il  a  été  auprès  d'elle  les  trois 
derniers  jours  de  sa  vie  ;  elle  a  été  aussi  tranquille  qu'elle 
a  été  agitée  sur  la  mort,  dont  on  n'osait  parler  devant  elle, 
quand  àle  se  portoit  bien  * .  Elle  n'a  pas  dit  un  mot  de  qui  que 
ce  soit,  ni  à  son  fils  qui  étoit  ^>réâent.  Elle  dit  seulement  au  gar- 
dien des  capucins  de  Bourbon,  qui  vint  l'assister:  «  Mon  père, 
«  exhortez-moi  en  ignorante,  le  plus  simplement  que  vous  pour- 
ce  rez.  »  Quelques  jours  après,  M*"*  de  Maintenon  écrit  encore  à 
M^^  des  Ursins  :  «  La  mort  de  M<»*  de  Montespan  ne  m'a  pas 
mise  hors  d'état  de  vous  écrire,  mais  il  est  vrai  que  j'y  fus  fort 
sensible,  car  cette  personne  là  n'a  pu  m'étre  indifférente  en 
aucun  temps  de  ma  vie  ^.  » 

Les  suites  de  cette  mort  furent,  comme  il  arrive  souvent, 
plus  tristes  que  la  mort  elle-même.  À  peine  sa  mère  avait-elle 
cessé  de  vivre  que  d'Ântin  partit  pour  Paris.  Son  corps  si  par- 
fait, dit  Saint-Simon,  fut  exposé  aux  maladresses  d'un  obscur 
chirurgien  *.  La  maréchale  de  Gœuvreset  les  dames  de  sa  corn* 

>  M.  i>ainlt>Iknivo  a  fait,  à  crlle  occasion,  l  observaliou  suivante,  Irès-vraiû 
et  iics-just.',  à  ce  qu'il  souible,  au  moins  d  uuu  manière  générale  :  «  Cela  ne 
JustiDe  pas  ce  quo  BulTona  dit  plus  tard»  oque  la  mort  n'est  pas  une  chose 
aussi  t»,'rril)lo  que  nous  nous  l  iampinonf ,  (\u<^  non?-  la  jugeons  mal  >h'  loin, 
que  c'est  un  spectre  qui  nous  épouvante  à  une  cerlauie  distance  et  qui  dispa- 
nift  lorsqu'on  vient  h  en  approcher  de  près...  •» 

*  Lettres  des  19  et  20  juin  1707. 

8  Voici  le  texte  même  :  «  Ce  corps,  autrefois  si  parfait,  devuil  la  proie  de  la 
maladresse  et  île  l'ignorance  du  chirurgien  de  la  femme  de  Le  Gendii\  intendant 
de  MoDtauban,  qui  était  venu  prendre  les  eaux»  et  qui  mourut  bientôt  a|)râs 
ello-méoie.  w  Mémoires^  t.  VI,  p.  47.  Baint-ëinion  avait  dit  pr^cédeminent,  dans 
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pagnie  s'étant  retirées  aux  environs,  quelques  valets  relièrent 
seuls  chargés  des  derniers  soins.  Qu'on  ajoute  à  cela  une  dis- 
pute de  prêtres  et  de  cliiinoines.  ((uand  Iv.  corps  fut  }>orLe  à 
l'éîïHse  oii  il  devait  rester,  en  attendant  d'être  envové  à  Poi- 
tiers  dans  une  tombe  de  famille  La  moindre  bnnrgeoise 
aurait  été  traiti-e  avec  plus  d  e^^ards.  Les  rt'grets  et  les  larmes 
des  malheureux,  des  savants  et  des  artistes  })auvres  quelle 
secourait,  font  contraste  avec  ces  indi^nit<'s  -  :  r  lles  cliarpent 
d'autant  plus  d'Antin.  On  s'était  demandé  iaLaïKNC  d'un  départ 
si  subit.  li'altsence  d'un  testament  autpiel  tout  le  monde  croyait 
et  dont  la  disparition  lit  jeter  les  hauts  cris  aux  serviteiirs  de 
de  Montespan,  expli(iua  tout.  La  situation  était  dillicile. 
Les  convenances  voulaient  t|u'il  jiarùl  atïligé  de  la  mort  d'une 
mère  qu'il  n'avait  jamais  aimée,  que  son  ambition  accusait  de 
lui  avuH'etc  pins  nuisible  qu'utile,  et  dont  il  était,  en  delinitive, 
l'héritier  unique.  D'autre  part,  une  douleur  trop  patente  ne 
serait-elle  pas  mal  vue'/  D'Antin  se  tira  d'allairepar  un  étalage 
de  deuil  qui  ne  l'empêcha  pas  de  reprendre  inniiédiatement 
ses  habitudes,  notaunnent  le  jeu.  Peu  de  jours  après,  il  rece- 
vait le  roi  magnifiquement  à  Petit-Bourg,  et  établissait  sa  fortune 
eu  faisant  disparaître  sans  bruit,  du  soir  au  matin,  cette  fameuse 
allée  de  marronniers  qui  lui  avoit  déplu.  Quant  aux  enfants  de 
Louis  XIV  et  de  M**  de  Montespan,  leur  embarras,  sauf  pour 
le  duc  du  Maine,  fut  extrême.  Si  ce  dernier  n'eut  qu'un  souci  : 
cacher  sa  joie,  il  n'en  fut  pas  de  même  des  duchesses  de 
Bourbon  et  de  Chartres,  et  du  comte  de  Toulouse,  auxquels 

H»;»  ilobos  du  Journal  de  Dangeau^  furuio  pretuiure  des  Ménwù'es  :  u  Son  corps 
Alt  la  proie  d«  rapprentissage  du  chirurgien,  d'un  intendant  do  jo  ne  wis  où, 
'(ui  se  trouva  à  Bourbon,  et  qni  voulut  rouvrir,  sans  savoir  comment  s'y 

prendre....  » 

*  Saiol-Simon  (Jdéimires,  t.  Vlj.  Il  avuii  U  abord  du  à  On  uii,  dans  les  notes 
du  Journal  dê  Ùangeau  :  C'est  évidemment  Poitiers,  car.  d'après  Moréri,  sa 
inAr  >  y  avait  (•iit*>rrt'*e  dans  l'^isedes  Gordiiliers,  Heu  deia  sépulture  dês 
ancéires  (te  son  inuri. 

*  Le  Mercure  du  mois  de  juin  1707  dit  que  M»  de  Montespan  ftat  très- 
regrettée,  ot  fiu  olle  employait  la  plus  grande  partie  do  l'argent  (lu'elle  recevait 
à  fain^  des  aumônes.  Bienfaisant sans  aireotation,  elle  n'avait  jamais  cherché 
h  nuire  ù  personne.  «  Elle  «iuiuil  les  bean.\-iirls  et  protégeoU  ceux  qui  y 
exoelloient.  fille  a  donné  de  l'occupation  à  quelques-uns  jusqu'à  son  dernier 
niuuienl....  r.  -s  L^randsetles  priits.  Ii^s  richo?  pt  !os  pauvres,  les  savants  et  les 
habiles  artisans  ue  luuaquerout  pas  de  lui  donner  les  louanges  qu'elle  mérite.» 
On  est  tenté  de  croire  que  cette  note,  qui  ne  port*}  pas  de  signature,  a  dû  être 

'  fournie  au  Mercure  par  le  lidèle  Gaigniéres. 
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lin  ordre  suprême  inlenlit  les  habits  de  deuil:  mais  la  rour 
alla  les  voir,  sans  faire  de  complimonts.  r(  ils  manifestèrent, 
par  leur  attitude  et  leur  isolement,  toute  la  douleur  qui  leur 
était  permise  '. 
Et  le  roi? 

«  lie  roi,  dit  Saint-Simon  dans  ses  notes  du  Journal  rie 
Dangeau  sur  la  mort  de  M"""  de  Montespan,  ne  nomma  jamais 
son  nom.  et  ne  parut  pas  la  moindre  sensibilité  à  sa  perte, 
qui,  toute  faite  qu'elle  étoit  à  son  égard,  ne  laissa  pas  d'être 
une  délivrance  pour  M™"  de  Mainlenon.  »  Arrivt'.  dans  ses 
Mémoires'^,  à  la  date  de  cette  mort,  le  ^-nnd  chroniqueur 
raconte  que  la  duchesse  de  Bourgoj^no.  qui  osait  tout,  ayant 
reproché  à  Louis  XIV  son  iusensiltililô  parfaite,  après  un 
amour  si  lonir,  si  j)assionné,  «  il  répondit  tranquillement  que, 
depuis  qu  il  l'avoit  congédiée,  il  avoit  compté  ne  la  revoir 
jamais,  qu  uiiisi  elle  «'toit  dôs  lors  moric  pour  lui  ^.  »  Mais,  dit- 
on,  la  passion  ivud  Saiiit-Siinoii  suspect.  Soit.  Ouvrons  l'im- 
passible Uan^oau.  «  Saiticdt  28  mai,  à  Marhj.  Avant  que  le  roi 
partit  pour  la  chasse,  on  apprit  qiie  M"'  de  Montespan  etoit 
morte  à  Bourbon,  hier  a  trois  lieures  du  malin.  —  Le  rf>i,  après 
avoir  couru  le  cerf,  s'est  [uomené  dans  les  jardins  jusqu'à  la 
Tini).  »  F-nfln,  le  journal  olficiel,  la  Gazette,  qui,  à  la  même 
cpoquc,  amioncaitla  mortd'une  marquise d(M>aValliere et  d  une 
duchesse  de  Lonuueville.  garda  un  sileuce  absolu  sur  celle  do 
M""»  de  Montespan.  (h',  ou  sait  la  portée  de  certains  silences 
dans  les  relions  otUcielles.  Ajoutons  que  si  la  Gazette  ne  parle 
pas  delà  mort  de  M""*  de  Montespan .  en  revanche  le  Mercure  lui 
consacre  deux  articles  jileins de  synquilliiques  regrets  *.  Oui  ne 
voit  là  une  sorte  de  protestation  amie  contre  un  mutisme  évi- 
demment remarqué  ? 

'  "  doux  princt»ssos  sont  encore  rifflig»Vs,  «  (''('liv.iit  Mn'^  df  ^îainttnlOIl 
H  la  princesse  des  Ursiiiâ,  dans  Ja  ieUrc  que  uous  venons  de  citer.  Et  elle 
ajoutait  immédiatement  :  «  Nous  sommes  dans  un  lieu  délicieux.  Je  oe  sais  si 
V  Mis  avi'z  un  Trianon  dans  cotte  saison-ci,  etc.  » 

•  Un  sait  df^jà  qu'ils  AmMit  «Vrits  longtoinps  après  los  notes. 

•  11  est  ù  roinarquor  qu  à  l  occasion  de  la  mort  de  la  duchesse  do  Lu  Vallici.j. 
qui  eut  lieu  trots  ans  après.  tSaint-Simon  dit  encore,  en  parlant  du  roi  :  u  II 
pnnit  p.^ii  toucliA  de  sa  m  )rt.  il  i-n  dit  môme  la  raison  :  c'i'tuii  qu'elle  <^toit 
morte  pour  lui  du  Jour  de  sou  entrée  aux  Carmélites.  >•  La  même  iuseusibiltté 
se  «erail-elle  iraduile  par  les  mêmes  paroles,  à  l«  mort  des  deux  nwllrasBes, 
des  deux  môrw  do  tant  d'oaftnts  légitimés?...  ITy  s-t-il  pas  I&  quelque 
confusion  ? 

•  Numéros  de  juin  et  d  août  1707. 
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Les  salutations  profondes  des  princes  et  princesses  de  la 
famille  en  passant  devant  le  lit  du  roi,  les  statues  équestres 
jour  et  nuit  éclairées,  les  arcs  de  triomphe,  les  emblèmes 
solaires»  les  médailles  hyperboliques  donnent  la  clé  de  cette 
indifférence  superbe.  Heureusement»  ce  roi  si  égoïste»  si  tris- 
tement supérieur  aux  sentiments  les  plus  doux,  les  plus 
humains,  avait  la  fibre  nationale  et  l'instinct  des  grandes 
choses.  Est-il  besoin  de  répéter  que  le  siècle  auquel  il  a  donné 
son  nom  est  pour  le  moraliste  et  l'historien  un  champ  d'ob- 
servation inépuisable  et  des  plus  instructifs.  Quelle  originalité 
dans  les  caractères,  et  comme  ils  s'épanouissent  naturellement  ! 
Si  les  chutes  y  sont  nombreuses,  la  snicérité,  l'élan  des  repen- 
tirs, les  rend  presque  excusables.  La  froide  raison  raillera  ces 
courtisans,  ces  généraux,  ces  femmes  du  monde  (jui,  après  des 
&utes  éclatantes,  couchaient  volontairement  dans  des  draps 
jaunes  et  grossiers,  vivaient  dans  le  jeûne  et  les  macérations, 
portaient  des  bracelets,  des  jarretières  et  des  ceintures  à 
pointes  de  fer.  Mais  ces  faibles,  ces  superstitieux,  avaient  foi 
en  quelque  chose  ;  ils  se  relevaient  à  leurs  yeux  et  aux  yeux 
(le  tous  [)nr  de  longues  pénitences  vaillamment  supportées; 
ils  tenaient  enfin  à  leur  propre  estime  et  à  celle  des  autres. 
Peut-on  en  dire  autant,  malgré  des  améliorât i<  Ti<^  incontes- 
tables, (li's  époques  qui  ont  suivi,  et  ne  semble-t-ii  pas  que, 
depuis  la  lin  du  xvii*  siècle,  la  moindre  préoccu[>ation  de  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  failli  soit  de  se  réhabiliter?  Il  n'en  fut 
pas  ainsi,  on  doit  le  dire  à  son  honneur,  de  M'"'  de  Montcsitan. 
Si  le  scandale  avait  été  prand.  le  duti  à  la  morale,  à  la  loi,  aux 
prescriptions  religieuses,  insolent  (^t  prolongé,  l'expiation  fut 
sint'ère.  et,  de  la  part  d'une  si  or^'iieilleuse  nature,  le  repentir 
et  l'humilité  (loul)laienl  on  fiurhpio  sf»rte  de  valeur.  Mais,  en 
même  loinps  qu'elle  s'abîmait  devant  Dieu  et  luisait  des  cbe- 
inises  pour  les  ])auvres.  elle  restait  haute  comme  les  nues 
avec  les  plus  grands.  |)arce  ({u'elle  élait  la  nicre  de  princes  et 
princesses  qiu*  \o  hou  plaisir  avai(  lt\L;i limes,  et.  plus  iièi"e 
encore  que  repentante,  elle  se  considérait  h  l'égal  d'une  reine. 
D'après  Saint-Simon,  elle  aurait  and)itionue  juscju'à  la  fin  le 
premier  rôle,  espérant  contre  tout  es[)oir,  si  M'""  de  Mainlenon 
venait  à  mourir,  le  retour  de  la  laveur  perdue.  Rien  ne  prouve 
cependant  (ju'elle  enl.  dans  les  années  l>i'illantes.  usé  de  s»)n 
crédit  autrement  qu  au  prolit  de  sa  famille,  et  l'intluence  poli- 
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tique  ne  parait  jamais  l'avoir  attirée.  Le  luxe,  les  fêtes,  la 
vie  extérieure,  la  lutte  iocessaate  avec  la  rivale  qu'elle  s'était 
donnée,  les  infidélités  royales  à  siirveiUer»  l'absoirbaient 
trop.  C'était  une  maîtresse  superbe  et  charmante,  pleine  de 
caprices,  colère,  spirituelle  entre  toutes,  amusante  et  insnp^ 
portable»  superstitieuse  ' ,  bienfaisante  à  ses  heures,  empor- 
tant la  pièce,  pleurant  à  propos,  bonne  enôn,  comme  disait 
M""  de  Sévigné,  à  faire  admirer  à  tous  les  ambassadeurs.  Ija 
protection  d'un  petit  groupe  de  littérateurs  et  d'artistes,  quel- 
ques nominations  à  obtenir  de  Louvois,  les  requêtes  de  plu- 
sieurs hospices  fondés  par  ses  libéralités  et  de  deux  ou  trois 
couvents  qui  s'adressaient  à  elle  pour  des  constructions  à  ter- 
miner, la  cession  des  biens  de  Mademoiselle  au  duc  du  Maine, 
telles  furent  vraisemblablement  les  seules  affaires  (|ue,  pendant 
sa  faveur,  elle  suivit  avec  pins  ou  moins  d'intérêt.  On  a  dit  que 
si  elle  eût  conservé  l'amour  du  loi,  l'édit  de  Nantes  n'eût  peut- 
être  [>as  êfé  rrvoqué*.  Pure  illusion!  Ce  n'est  pas  M'""  de  Slain- 
t<'non,  c'est  Le  Tcllicr  cl  Louvois,  c'est  l'hostilité  patente  des 
protestants  cou  tic  le  [irincipc  (raritoiilc  cxa^iérécdmil  Louis  XIV 
s'était  constitue  le  i'c[)rcs(>ulaul.  tjui  provoquèrent  cette  mesure 
à  jamais  funeste  Sur  ce  sujet,  si  sa  réflexion  s'y  arrêtait. 
M""  il(»  Montopau  devait  penser  exactement  comme  M"'« 
Sevi^ué,  Bossuet,  Fenelon,  le  grand  Arnauld  et  lous  leurs 
t  ùuleiuporains,  Colbert  et  Vauhan  exceptés.  Tel  était  aussi,  on 
en  a  des  preuves  nonilireuses,  le  sentiment  des  bourgeois  et 
fiu  jieuple  de  Paris,  chez  lesquels  les  passions  de  la  Saint- 
liartlielcmy  n'étaient  pas  éteintes,  (le  (pi  on  peut  affirmer, 
l  'est  (lu'à  ré[)()que  des  grands  désastres  du  régne,  quand  la 
France  semblait  prés  de  plier  sous  les  efforLs  de  la  coaliliou 
triomphante.  M™'  de  Moutespan,  au  lieu  d'ajouter  au  découra- 
gement généml.  eût  donne  a  Louis  XIV  de  tout  autres  conseils 
que  M"*  de  Maintenon,  dont  les  défaillances  furent  alors  si  peu 
honorables.  Tandis  que  l'une  conserva,  jusqu'aux  bords  du 
Irône,  des  instincts  de  gouvernante  et  de  pédagogue,  hdele  à 

*  En  veut-on  une  prouve?  «  Le  feu  prit  un  jour  chez  les  enranls  <hi  roi,  ii 
une  [loulrc.  M™"  Scarron  ]o  ninnda  h  M""  <lo  Montespan,  alin  d'avoir  de» 
secours.  M«<  de  Monlespan  lui  manda,  pour  toute  réponse,  quelle  se  réjouis- 
vnt  du  feu.  pnroe  que  c'étoit  signe  de  bonheur.  »  (Bibl.  du  Louvre,  Mss.  325. 
3iéinnirrsd<  .)r'  r/*  I  fui.  \V2  ) 

'  Histoire  de  la  nuiisuu  de  lUK'hecfiounrt,  par  le  fféuéral  comte  de  Boche- 
chouarl;  2  vol,  in-4M859.  t.  II.  p.  158.  Biographie  S»  }M  de  MonUspan, 


Digitized  by  Google 


488  REVUE  DES  OI  ESTIONS  HISTORIOl'ES. 

roux  sa  raro.  l'autre  n'aurait,  à  coup  sûr,  inspiré  que  de 
mâles  résolutions.  HeureusciiUMit  Louis  XIV  en  portait  le 
germe  en  son  rfpiir,  et  l'on  a  raison  de  dire  qu'il  fut  plus  réel- 
lement grand  dans  l'advj  rsile  ([u'anx  jours  ])rosperes.  Quant  à 
M™"  de  Montespan,  indigne  sans  doute  d'être  comjîaree  à 
1  afuant^  (Icsinlcrossée  et  passicjunée  des  premiers  temps,  à 
cette  humble  violette  qu'elle  avaitjadis  si  cruellement  piétinée, 
et  qui  ne  cessait  de  pleurer  ses  critnrs  passer  elle  eut  du 
moins  d(;  commun  avec  sopur*  ï,(»nise  de  la  Miséricord<\  h*s 
oonirifions,  les  niortiiications  finales,  ot  le  ])lus  grand  rloge 
qu'elle  mérite,  c  est  d'avoir  suivi  de  loin,  dans  les  dernières 
aonées  de  sa  vie,  le  saint  exemple  qu'elle  eo  avait  re^^u. 

*  Lettro  à  TÉvéquo  d'Avranchti». 
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GILLES  DE  BRETAGNE 

SON  BOLE  rOUTiyUE,  SON  EAI PRISON NEM EN ï.  SON  ASSASSINAT 

1»AR  LE  DUC  FRANÇOIS  » 


Jean  VI,  duc  de  yrela«;iH\  «'tait  moii  «'ii  1445.  plus  anglais 
que  français;  après  avoir,  durant  son  long  rcgne.  altornative- 
nient  servi  et  trahi,  au  f^ré  de  ses  intérêts  ou  des  opporlnnitt  s, 
la  cause  des  Henri  *  et  la  cause  des  Charles  Jean  laissait 
trois  lils,  entre  lesquels  il  fit,  avant  de  mourir,  le  jiarlaiie  de 
ses  biens.  Le  pi*emier,  du  nom  de  François,  lui  suct:eda  sur  le 
trône  ducal.  Pierre,  puîné,  avait  vu  le  jour  en  1418,  et  fut 
éjsalemeuL  duc  après  François.  Le  troisième,  né  vers  1425,  se 
nommait  Gilles  :  c'est  le  pei-sonnagc  sur  lequel  doit  se  fixer 
principalement  notre  attention  *. 

Gilles  avait  passé  son  enfance  en  Angleterre.  11  y  fut  élevé 
dans  la  compagnie  du  jeune  Henri  VI,  auprès  de  Jeanne  de 
Navarre,  veuve  de  Jean  V  de  Bretagne,  puis  d'Henri  IV,  reine 
douairière  d'Angleterre,  mère  de  Jean  VI  et  du  connétable  de 
Rîchwont,  laquelle  mourut  en  1437  et  fut  inhumée  à  Gantor* 
béry.  Au  milieu  de  ces  impressions,  de  ces  influences,  si 

»  En  publiant  ces  pages,  les  j)rennèrj8.  et  hélas!  les  dernières  que  M.  Vallel 
de  Viriville  ait  <lnnn("'cs  à  \n  Urrttr.  nmis  voulons  payer  ici  un  tribut  d'hom- 
mages ot  do  regrets  uu  savant  itrutcsscur  à  l  École  des  Chartes.  On  lira  a\ee 
un  doulouroux  intérêt  le  travail  qu'il  avait  bien  voulu  nous  destiner,  et  où 
l'on  rntrnnvnra  li's  (jualités  de  l'habil''  i  f  fonscieneieux  érudil  'lonl  la  science 
pleure  la  perle  si  inattendue  el  bi  prémaiurôe.  {iSttle  de  la  direction.) 

*  Henri  V  et  Henri  VI. 

»  Charles  VI  et  Charles  VU. 

*  Anselme,  Histoire?  généalogique  de  In  maixon  de  France,  etc..  au.K  durs  dr 
Bretagne.  Œuvres  de  L'hmteHain,  éd.  de  M.  K.  de  Lelienhove,  1863-60.  in-8". 
t.  n,  p.  158.  160. 
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puissantes,  qui  s'exercent  sur  le  premier  âge,  Gilles  contracta 
rhabitude  et  le  penchant  des  choses  anglaises  et  des  intérêts 
anglais.  Revenu  en  Bretagne  après  la  mort  de  son  àuBule,  il 
reçut  de  son  père  on  partage  6,000  livres  de  revenu  ;  plus  les 
terres  d'Ingrande  el  de  Oliamptocé  que  le  duc  avait  acquises 
de  Gilles  de  Rais  ' . 

Lorstjue  Franrois  I*^*"  succéda  comme  duc  à  son  pére,  la  for- 
tune de  Charles  Yll  s'était  assise.  Uien  ne  fut  négligé  pour 
rallier  le  nouveau  tenancier  de  ce  grand  fief  à  la  cause  française, 
et  le  successeur  de  Jean  YI  embrassa  cette  cause  avec  un  zèle 
et  une  ardeur  qui  ne  se  démentirent  pas  un  seul  jour.  En 
1443,  à  peine  monté  sur  le  trône  ducal,  François  résolu!  de 
s'en  I  remettre  pour  rétablir  la  paix  entre  Henri  VI  et  Charles  VU. 
A  cet  clîi't,  il  envoya  en  Angleterre  son  jeune  frère  Gilles, 
chargé  de  traiter  cette  importante  aifaire,  et  divei*s  autres  sujets 
qui  intéressaient  particuiiér<^ment  la  maison  de  Bretagne.  Gilles 
accomplit  sa  mission,  sans  obtenir,  sur  aucun  point,  le  résultai 
désiré.  Mais  il  lut  accueilli  du  gouvernement  anglais  avec  toute 
la  distinction  possible  et  la  faveur  la  plus  marquée.  Avant  de 
regagner  la  Bretagne,  Gilles  reçut  du  roi  Henri,  non-seulement 
des  dons  manuels  ou  riches  présents  de  courloisie.  tels  (|ih», 
<hMix  livres  de  chœur  ou  d'éirlise  ayant  appartenu  au  carduiid 
Louis  de  Luxeuihourir.  un  liaoap  doré  contenant,  vu  cens, 
100  livres  (h)  luounaic  ;  luiiis  aussi  une  pension  aiuiuclK-  de 
mille  marcs,  ou  deux  miUe  nobles,  environ  14,000  livres  do  la 
niDUuaie  de  l'riUice  alors  cori'espondante  ^. 

Cependant  (iilles  croyîul  avoir  à  se  plaiutlre  du  duc  son  l'rere. 
H  se  récria  sur  la  modieile  du  partage  et  sur  la  situation  qui 
lui  était  fait  en  Bn^taf^iie.  Les  Anglais  ne  cessèrent  d  attiser 
ces  brandons  de  discorde  entre  les  (1<mix  frères.  Ingrande  et 
Chaiiiplocé,  terroi)  d'Àujou,  relevaient  uùmcnt  du  roi  de  Sicile 

t  Valltit  de  Viriville,  Histoire  de  Chartes  VII,  t.  Il,  p.  417:  Nicolas.  Proeee- 

iliiujsanil  ordinanccs  of  Ihe  pricy  rounril  of  Englnml,  l.  VI,  pivlace,  p. 
It'xte,  puiî'îs  3  à  18;  Chronhine  Je  Malh.  (l'Escouchy,  éi\.  par  M.  de  Bcaiicourt. 
1803,  in-8",  i.  I,  p.  «J8  el  suiv.;  Alain  Ifeuchard,  les  Chroniques  et  annales  de... 
lirt  ldigne.vU:  Paris.  Galiol-Uupr»^,  Ij3I.  petit  in-r- gothique,  fouillol  CL3W. etc.; 
I).  Taillamlior,  Ilistnirr  ilr  Bn  (  nji]'',  17ÔG,  t.  Il,  p.  3.  —  L  apanap^e  rouslitiu' 
à  (Ulles  par  Juati  Vi  était  le  même  4110  Jeau  V  avail  dauuè  ou  partage  ù  sou 
liis  GillM,  homonyme  du  prteédont.  Anselme,  anx  ducs  de  Bretagne. 

*  Ibidem,  Nioolas,  p.  ix;  Cliastullain,  p.  150,  Stevenson.  Iftnri  VI.  t.  1. 
p.  un  à  iil;  Hyinor.  t.  V.  parii  '  1.  \k  128  .  Histoire  de  Charles  177;  t.  1, 
p.  *2"23,  note  1;  .le tes  de  llrelnyne,  17  ii,  iu-1  ,  t.  II.  col.  l3G0ct  suiv. 
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o\  on  aiTipn'-fiff  du  nu  île  Fmnco.  Gilie^^,  par  cuiisctjueut, 
im  pouvait  (iMiir  son  dornaino  sans  être  lipre  on  homme  de 
(iharles  VII.  Ces  deux  terres  lurent  d'ailleurs  revondiriuées  par 
l'amiral  de  (-oetivy,  comme  héritier  de  Giiies  do  liais,  et  adju- 
géos  à  ramiral  j)ar  lettres  du  roi  données  le  28  août  1443. 

Il  y  avait  alors  en  iîretaizne  une  grande  héritière:  Franenise, 
fille  de. 1  an  pies  (le  Diiian ,  honleiller  de  France,  et  deCalhei  me  de 
Ri  >lian.  l'i.tiieniscM'Iail  ou  devint  l)ient<'itdame  de  <  -liat«'anl)riant, 
jleaiunauuir,  (luildo,  Moiil  itilant.  La  IIard()nin;iL:L%  etc.,  etc.. 
c  esl-à-dire  l)eaucou[)  plus  riche  que  le  j)rini:(\  Gilles,  pour 
a«iraudir  sa  position,  se  présenta  comme  futur  cpou.x  de 
Françoise 

Mais  Françoise»,  née  le  30  décendjre  1436,  n'était  alors  (1444 
i\gée  que  de  huit  ans,  et  déjà  elle  avait  été  pi*omi.se  ou  tiancée 
au  seigneur  de  Gavres.  fils  ainé  de  la  maison  de  Laval.  Arthur 
de  Monlaul)an,  favori  du  duc  régnant  ^,  convoitait  et  sollicitait 
aussi  la  main  de  cette  riche  liancée.  Gilles,  afin  de  s'assurer  le 
succès,  fit  enlever  Françoise,  ainsi  que  sa  niere.  Le  duc  de 
Bretagne  et  Catherine  de  Rohan  elle-même  fennérent  les  yeux 
sur  le  rapt,  attendu  la  qualité  du  ravisseur,  et  le  crime  demeura 
impuni. 

Gilles,  devenu  plus  puissant  seigneur,  renouvela  ses  ins- 
tances ou  ses  récriminations,  auprès  de  son  frère,  avec  plus  do 
hauteur.  Le  dissentiment  s'aigrit  entre  les  deux  princes,  et 
Gilles,  quittant  la  cour  de  Bretagne,  se  retira  dans  sa  place  du 
Guildo»  sur  les  confins  de  la  Bretagne  et  do  la  Normandie,  h 
deux  pas  de  la  mer  et  des  Anglais  Relégué  volontairement 
dans  cette  forteresse^  voisine  d'Avranches,  Gilles  se  mit  im- 
médiatement en  rapport  avec  les  ennemis.  IjO  duc  François, 
instruit  de  ces  menées,  conçut  contre  son  frère  une  très-vive 
irritation.  Gilles,  de  son  côté,  fut  sévèrement  averti  sur  la 
dangereuse  portée  de  sa  conduite. 

»  Les  méiupS;  Ansclino  aux  IHnnn  :  Vallel  d»;  Viriville,  Charles  Vil  el  ses 
Conseillers,  p.  39:  Histoire  de  Charles  Vil,  t.  II.  p.  413;  Chron.  de  Math. 
dSKouchy,  1. 1.  p.  96. 

«  Pur  «  l'excessive  el  ia»l«V«>nto  amour  "  t!»'  Fnitirois  î"  pour  A.  do  Montau- 
ban,  lequel  «  esloil  si  très  beau  que  nul  autre  n  en  approchuil  un  Ixîaullé.  « 
voy.  la  chronique  d'Alain  Bouchard,  lœ.  Ht. 

"  Le  (iuildo.  pffit  porl  sur  l'ArgutMion,  au  eonnii'  Ui  la  in<  r  ('ôt.  s-du- 
Nord).  Taillandier,  l.  II,  p.  7-^;  Ansi'line.  ibid.-.  Anatole  do  Biirlhèleiuy. 
GiUes  de  Bretagne,  fragnient  historique,  dans  la  Hevue  française  du  I"  mai 
ia59.  in-8*.  t.  VIII,  p.  252. 
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(lepeiidiuU  le  comto  <lc  UicluMiiont  aimait  tendrement  le  pu- 
pille de  sa  mère,  son  jeune  neveu,  le  prince  Gilles.  Uichemont, 
le  9  octobre  1445,  réunit  à  Rieux  lesdeux  frères  bretons,  pour 
les  réconcilier,  et  leur  mit  les  mains  Tune  dans  l'autre.  Gilles 
implora  sa  grftce  à  genoux,  avec  une  soumission  au  moins 
apparente  et  probablement  sincère.  Le  duc  pardonna,  mais 
sans  abandon.  Il  transigea  en  maître  et  d'un  ton  sévère.  Gilles 
obtint  sa  grâce  et  la  liberté  ;  mais  il  dut  laisser  auprès  de  la 
duchesse  de  Bretagne,  c'est-à-dire  auprès  d'Arthur  de  Mon- 
tauban,  sa  fiancée  ou  promise,  Françoise  de  Dinan.  Il  dut  en 
outre  se  démettre  des  capitaineries  importantes  de  Montcontour 
et  de  Saint-Mâlo,  qui  lui  avaient  été  confiées 

Cette  fausse  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Gilles  retourna 
au  Guildo  et  subit  de  nouveau  les  suggestions  des  Anglais. 
Dans  un  acte  daté  de  ce  château,  le  33  décembre  1445,  il  se 
déclare  mineur,  et  révoque,  à  ce  titre,  tout  acquiescement,  con- 
senti précédemment  par  lui,  quant  à  son  héritage  paternel. 
Le  1***  janvier  suivant,  le  prince  Gilles  était  compris  dans 
la  livrée  des  étrennes  distribuées  par  le  roi  Henri  VI  à  ses 
féaux  et  amis.  Thomas  Hoo,  le  seigneur  de  Roos,  Mathieu 
Gottgb,  étaient  à  ses  onlres  et  ses  correspondants  habituels. 
Gilles  enfin  appartenait  aux  Anglais  et  &isait  partie  de  leurs 
conseils  ou  conciliabules.  Le  duc  François  résolut  de  sévir.  Ge 
duc  n'avait  pas  encore  relevé  les  fiefs  qu'il  tenait  de  la  couronne. 
Il  se  rendit  à  Ghinon  et,  le  4  mars*  1446,  en  présence  de 
nombreux  témoins,  il  fit  solennellement  hommage  simple  au 
roi,  pour  son  duché  de  Bretagne,  puis  hommage  lige,  déceint 
et  à  genoux,  pour  son  comtr  dr»  Mon tfort  et  sa  seigneurie  de 
Neaufie-le-Châtel.  Charles  Vil  accueillit  son  neveu,  fils  de 
Jeanne  de  France,  avec  une  courtoisio  (^f  des  caresses  toutes 
particulières.  François  obtint,  le  16  du  iiiriiic  mois,  des  lettres 
d'abolition  pour  effacer  les  traces  légales  de  la  conduite  que 
Jean  VI  avait  tenue,  par  rapport  au  royaume,  vis-à-vis  des 
Anglais.  François  et  le  prince  Pierre  son  frère,  nuiis  non  Gilles, 
étaient  nominativement  compris  et  sauvegardés  dans  cet  acte, 
ainsi  que  leurs  serviteurs,  sujets  et  adhérents.  Au  moment  ou 
le  duc  quittait  la  cour,  Jean  de  T Aigle,  comte  de  Pentbièvre. 

I  Les  m<'>me8;  Actes  4e  Breta^,  col.  1386  et  Buiv.iG.  Grael,  p.  )96eisiiiY. 

*  Ou  lo  16. 
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s'a|i[)iiyanl  surd  aiicieiiin's  It'tli-L's,  ajourna  par  uii  seri:<Mil  royal 
son  coasiii.  Franrois  lirchi^iiic.  devant  la  cnnrdu  Pai-lcment 
à  Paris.  Mais  le  roi.  pouriicpus  révcillri",  en  U'inps  inn]i|Hirtun, 
felte  question  (Idicatc  dn  ressort  souverain,  cassa  iinaiediate- 
uKMil  re\i>loit  do  Jean  de  l'Aigle.  Enliu  le'  roi  lit  présent  à  son 
neveu  de  l'IiôteldeNesle,  sis  à  Paris,  l'un  des  plus  beaux  palais 
de  la  capitale 

François  V,  durant  son  si'jour  à  ('liinon,  reipiit  eouli-e  snn 
frère  l'appui  du  roi  de  France,  et  manifesta  ledessein  de  le  faire 
arrêter.  Le  19  juin,  »'îtanL  à  Uasilly-lez-Cliinon,  duc  commit 
à  cet  effet  Présent  de  Coëtivy  (breton),  amiral  de  France. 
(!ependant,  le  *2I  du  même  mois,  Jean  Hingant,  chevalier, 
conseiller  de  François,  fut  envoyé  vers  ("rilles  au  (luildo  en 
parlementaire.  Il  s'y  rendit  ucconi[»agne  de  (Jardinet  le  Fèvre, 
secrétaire  du  prenner  ministre  du  loi,  Pii^rre  de  Brezé.  Les 
envoyés  trouveienl  le  prince  jouant  an.\  boules  avec  des  sei- 
gneurs anglais  de  la  garnison  d  Avranches.  Gilles  ne  voulut 
point  interrompre  son  jeu,  pour  recevoir  la  créance  ducale.  Il 
mit  les  lettres  dans  sa  manche,  et  ce  fut  seulement  le  soir,  après 
la  danse,  qu'il  reçut  l'ambassadeur  et  lui  Qt  réponse.  Enfin 
ayant  admis  Jean  Hingant  et  Gardinet  dans  sa  chambre,  en 
présence  de  son  neveu,  bâtard  de  François  ^,  et  de  quelques 
témoins,  il  leur  donna  audience.  Ayant  pris  alors  la  parole, 
Gilles  s'emporta,  dans  les  termes  les  plus  véhéments,  contre 
son  frère,  rejetant  avec  violence  tout  accommodement  amiable, 
et  joignant  au  défi  l'injure  et  la  menace 

Le  5  juillet  suivant,  Gilles  écrivait  au  roi  d'Angleterre 
qu'ayant  atteint  l'ftge  de  majorité,  se  voyant  d'ailleurs  privé 
d'héritage,  il  embrassait  définitivement  le  parti  anglais,  et  se 
recommandait  à  ses  bontés.  Charles  VII  et  son  premier  ministre 
avaient,  jusque-là,  joué  le  rôle  de  modérateurs;  et,  tout  en 
contenant  et  surveillant  le  prince  Gilles,  ils  avaient  sans  cesse 
tenté  de  réconcilier  les  deux  frères.  Mais  la  mesure  était 

'  Les  mêmes;  Berrv,  p.  V28,  ,  d'Argcntn'î,  IHsl.de  lUelagne,  ir»l8,  in-f'. 
p.  8(«,  831  .  (î.  Chnstôllain.  l.  II.  p.  159;  t.  III.  p.  213;  Arles  de  Ihelagne, 
col.  1390  eliUiv..  ma.  llarlay,  101.  6.  ù  la  date  du  i  aiars  ;  areh.  PP.,  110.  1^  'iW; 
Kêlibien,  t.  II  des  Preuves,  p.  504  a:  Ordonnances,  t.  XIII.  p.  i09;  Histoire 
de  Charles  VU.  t  I.  |i  1%  .  i  siiiv.-.  Uelpit,  UocumenU  anglais,  etc.,  p.  263. 

*  Taueguy,  Mtard  de  tirclagnu. 

'  De  TaUlandier.  p.  12  ol  »uiv.;  Acles,  col.  1378  et  auiv.;  Ifarcliegay.  Car^ 
Maire  de  Rais,  18^7,        p.  92;  Alain  Bouchard,  f  cixxj^. 
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comble.  Peu  de  jours  après  avoir  écrit  voi\o  lettre,  selon  toute 
apparence,  le  prince  Gilles,  par  uidic  du  rui  et  sur  la  requête 
de  son  livre,  fut  arnHéau  Guildo.  OiiaU'u  ceuLs  lances,  com- 
mandées pur  raniiral,  le  grand  sénéchal  de  Poitou  Pierre  de 
Brezé,  et  Raoul  du  Dresnay,  son  lieutenant,  se  rendirent  à  cet 
effet  au  Guildo  le  '2G  juin  1  i  iG.  Gilles,  qui  jouait  à  la  paume  loi-s- 
qu'un  lui  annonça  les  gens  d'armes  du  roi, se  rendit  sans  résis- 
tance, et  fut  t  (iiiduil  à  Diiàau  auprès  de  son  i'rère,  qui  d  abord 
refusa  de  le  voir  ' . 

Le  connétable  (1(^  Hichemont,  cependant,  intercéda  de  nou- 
veau, et  se  jeta  aux  pieds  de  François,  accompagne  du  prince 
Gilles.  Mais  il  ne  put  fléchir  la  sévérité  du  duc^qui  s'indignait 
et  s'irritait  de  plus  en  i)lus  contre  son  frère.  Par  ordre  de 
François,  Gdles  fut  conduit  captif  à  Châteaubriant.  Le  duc 
convoqua  les  étals  de  Bretagne  à  Uedon,  pour  juger  le  prévenu 
en  cour  judiciaire.  Il  chargea  son  procureur  général  Olivier  du 
Breil  de  soutenir  la  poursuite.  Gousinot  de  Montreuil  et  le  sei- 
gneur de  Précigny  arrivèrent  à  Redon  vers  les  premiers  jours 
d'août  1446  et  siégèrent  au  procès  comme  commissaires  du  rot 
lie  duc,  poussé  par  des  favoris  intéressés,  tendait  à  la  condam- 
nation la  plus  rigoureuse.  Le  connétable  de  Ricbemont,  les  com 
missaires  française!  le  procureur  lui-même  firent  entendre  des 
paroles  de  modération,  de  respect  pour  les  formes  et  la  régu- 
larité  dans  la  justice.  Les  états  se  prononcèrent  dans  le  même 
sens.  Bref  la  poursuite  fut  suspendue,  faute  d^une  instruction 
suffisante  ^. 

En  1447,  François  de  Bretagne  retourna  auprès  du  roi  à 
(]hinon,  et  sollicita  ce  prince  pour  reprendre  avec  activité  les 
poursuites  dirigées  contre  son  frère.  Mais  le  duc  ne  trouva  pas 
dans  son  pays  de  magistrats  pour  prononcer  la  condamnation 
qu'il  appelait  sur  la  tète  du  prévenu.  Le  procureur  général  lui- 

'  Li'S  mêmes  ;  Ms.  )ilaiics-manti>au\,  u"  h.  P  5:5  —  Piom;  II  Hr*'Z('  ,vers 
ixUo  ('^puquo,  rerut  eu  don  «le  Fruijoois  1"  lu  i*'rn\  d«;  Hroon  en  Hroiagtio.  qui 
avait  appartenu  ft  Pierre  1"  <Ie  Brezé  sou  père.  Peu  après  (1451),  il  revendit 
ce  «lomaiue  ù  l'un;  (les  favoris  rte  ce  duc.  Anselme  :  Jtresé:  D.  Iforioe,  1750. 
t.  m,  p.  483. 

«  Gmel,  p.  31)7;  d'Argoulr^',  p.  805;  Arrhires  du  J/aUay~Coetquen,  pai^e  xi. 
pièce  A,  3;  Al.  BouchanI,  f"  ctxxxj.  verso.  —  «  On  avait  fait  venir  de  toute 
pnrt  (\p^  It'-moins,  surtout  des  r>MiimfS  el  jIps  (illesqui  aceusèrent  h;  prince  de 
ifâ  avoir  violées.  »  Taillandier,  p.  i  't  et  lô;  Actes  de  Ufeiay ne,  co\.  1404.  —  Gilles, 
mort  jeune,  laissa  deux  bâtards,  Edouard  et  Guillaume  de  Bretagne.  (P.  An- 
selme, article  de  GUlesO 
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nu'niH'  se  désisUi,  en  déclarant  qu'à  ses  yeux  auciine  loi  de  la 
Bretagne  ne  pouvait  autoriser  le  due  à  commettre  lui  li  iiricide. 
Le  due  alors,  ou  plutôt  les  instigateurs  qui  s  étaient  eia^jarés 
de  son  esprit,  jetèrent  leurs  vues  sur  des  moyens  odieux  et 
extrajudîciaires 

Cependant  Gilles  était  toujours  captif  et  eonflé  à  la  garde 
d'Ârthur  de  Montauban.  De  tout  temps»  les  Anglais  avdent  eu 
les  yeux  tournés  vers  les  affaires  de  Breta^e.  Durant  les  trêves, 
elles  furent  Tobjet  constant  de  leurs  préocupations.  Le  gou- 
vernement anglais,  ainsi  que  l'avait  fiiit  Henri  V,  voulait  à  tout 
prix  enchaîner  la  Bretagne  ou  son  duc  à  ses  intérêts,  soit  par 
l'amitié,  soit  par  l'intimidation.  La  captivité  de  Gilles  devint 
un  texte  véhémentement  exploité  par  les  diplomates  anglais. 
En  i44B,  lors  de  la  prise  du  Mans,  les  Ânglîâs  signèrent  une 
capitulation  de  guerre,  avant  de  rendre  la  place.  Les  bases  du 
traité  avaient  été  lues  et  examinées  en  plein  jour.  Mais  les 
Anglais  obtinrent  que  l'échange  des  actes  s'opérât  à  la  nuit 
close.  Dans  l'inten/alle,  falsifiant  la  teneur  des  instruments  à 
échanger,  ils  y  introduisirent  une  clause  qui  déclarait  le  duc 
de  Bretagne,  contre  l'évidence  des  &its,  ami  et  allié  du  roi 
d'Angleterre.  Pois,  les  diplomates  français  reçurent,  sans  pou- 
voir les  lire,  les  actes  ainsi  altérés.  A  partir  de  la  captivité  de 
Gilles,  le  gouvernement  anglais  revendiqua  ce  prince  comme 
un  féal  et  un  sujet  d'Henri  \  L  A  ce  titre,  il  ne  cessa  point, 
dans  ses  rapports  diplomati([nos  avec  la  Bretagne  et  avec 
Charles  VII,  de  réclamer  l'élargissement  de  ce  prince.  La  cap- 
tivité de  Gilles  donna  é^^alement  naissance  au  projet  de  coup 
de  main  longtemps  médité,  ajourné,  puis  repris,  et  qui  éclata 
enfin  par  l'invasion  de  Fougères 

Jeune,  léger,  frivole,  Gilles  de  Bretagne  était  plus  faible  et 
plus  entraîné  que  coupable,  son  crime  véritable  relevait  de  la 
politique,  et  ce  crime  de  lèse-patrie  ne  comptait  point  parmi 
ceux  que  les  princes  ses  contemporains  estimaient  abominables 
et  irrémissibles.  Le  vice  le  plus  grave,  après  IT^goïsme,  qui 
entachait  le  prince  Gilles,  se  manifesta  spécialement  à  cette 

•  D.  Taillandier,  Adcs  dr  P,rrhif/iir. 

«  OfTrns  fuites  ]>ar  François  aux  Anglais,  an  sujet  de  Gilles  et  do  Fougères, 
dans  les  Preuves  de  la  chron.  de  Malh.  d'Escouchy,  par  M.  de  Beauoourt, 
p.  250;  Taillan.lit  I .  j  .  18  et  sniv..  Actes,  col.  14t0et  suir.:  Stovenson.  Henri  VI, 
L I.  p.  280-1;  LeibniU,  Mantimt  etc.,  loe.  twp.  tU. 
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époque,  chez  de  plus  grands  t  iuninels.  Il  consistait  eu  uu 
mépris  complet  de  toute  sanction  divine  et  Iniinaine  pour  la 
conscience,  et  en  une  contiauce  absolue  d;ins  riiiipunitr  qui  lui 
était  acquise  ù  raison  de  son  ranir.  ou  de  sa  uaissaucc.  La  iuLalite 
voulut  que  la  poursuite  de  sou  procès  fût  cunliéc  (comnn)  il 
arrivait  souvent^  à  des  adversaires,  à  des  pnrtirs,  que  l'inlcivt, 
la  rivalité  ou  laliainc  rendaient  acharnés  ii  .si  pt-rte.  Tels  fuient, 
dans  cette  affaire,  raiiinal  de  France,  Arthur  de  Montauban, 
ainsi  que  le  nomme  Jean  Ilingant,  chevalier,  que  le  prince 
Gilles  avait  humilié,  et  dont  il  s'était  £ait  un  ennemi  par  de 
simples  paroles  arrogantes  et  hautaines 

Ces  genlilhommes  avaient  assez  d'honneur  pour  s'arrêter  à 
un  certain  point  sur  la  penle,  dans  la  carrière  ouverte  à  leurs 
passions.  Mais  autour  d'eux,  de  vils  subalternes,  scélérats  de 
profession,  étrangers  aux  scrupules  d'aucune  sorte,  recueilli- 
rant  de  leurs  mains  la  haine  aux  limites  où  ces  chevaliers  la 
déposaient.  Puis,  exploitant  ce  dépôt  j^our  leur  compte  propre, 
ils  ouvrirent  à  la  vindicte  personnelle  une  voie  nouvelle  et 
ténébreuse.  En  juin  1448,  le  roi,  inquiet  de  ce  qui  se  passait^ 
chargea  Guillaume  Chartier,  évéque  élu  de  Paris  de  se  rendre 
en  Bretagne,  accompagné  du  sénéchal,  avec  des  instructions 
ayant  pour  but  d'apaiser  cette  querelle.  Sur  la  fin  de  la  même 
année,  Gilles,  toujours  captif  et  sans  juges,  avait  vu  s'aggraver 
les  mauvais  traitements  dont  il  était  l'objet.  Il  fit  parvenir  au 
roi  de  France  une  requête,  pour  lui  dénoncer  sa  situation  et 
pour  implorer  la  protection  de  sa  clémence.  Le  comte  de 
Richemont  continua  également  de  s'intéresser  à  son  neveu 
d'une  manière  active 

Celui  des  trois  adversaires  de  Gilles  qui  montra  contre  lui  le 
plus  d'animosité,  fut  Arthur  de  Montauban.  Il  sut  inspirer  au 
duc  une  haiiK^  factice  et  si  habilement  insinuée,  que  François 
gourraanda  lui-nicuie  la  tiédeur  qu'Arthur  lui  semblait  mani- 
fester à  l'égard  de  Gilles.  Déjà  la  mort  du  prince  était  résolue. 
Jean  Hingant  avait  refusé  le  rôle  de  bourreau  ;  François  promit 
à  Montauban  qu'il  deviendrait  Tépoux  de  l'héritière,  lorsque 

»  Los  mémos  ;  G.  Gruol.  p.  397. 

'  1>.  Moricf,  Ai'lcs  de  Bretagne,  col.  1U2,  el,  après  lui,  D.  Taillandier, 
appt^llenl  co  pei-Munage  :  l'£$leu  Confermt,  preoaDt  ce  dernier  mot  pour  uu 
tioDi  propre.  Il  fout  lire  Vélu  (du  cbapUre)  eon fermé  ou  conUrmd  (par  lo  papoj. 

*  Gniet,  ibid.i  auteur»  cîlé». 
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lui,  Montaubao,  Taurait  faite  veuve  de  Gilles.  Un  ancien  histo- 
rien  rapporte  qu'Arthur  était  «  eut  ré  en  l'affection  de  Françoise 
de  Dînan  trop  avant,  »  même  antérieurement  à  la  retraite  du 
prince  au  Guildo.  Mais  en  1445,  Fmnroiso  n'était  âgée  que  de 
neuf  ans,  et  en  1448,  elle  atteignait  à  peine  sa  douzième  année; 
ramour  ne  sanrait  donc  être  allégué  comme  le  mobile  qui 
dirigeait  Arthur  de  Montauban.  Arthur  se  déchargea  person- 
sonnellfMTieot  de  la  garde  de  Gilles,  et  en  investit  l'un  de 
ses  officiers  ou  (  ivaluros.  nommé  Olivier  de  Meel,  assisté  de 
divers  autres  subalternes.  Gilles,  traîné  de  prison  en  prison, 
fut  conduit  successivement  et  comme  par  ii  onie  dans  chacun 
de  ses  rlili  uix  ou  châtelienies  :  à  Montcoutour,  à  Touffou, 
puis  à  la  Hardouinayc.  Là,  privé  de  toute  communication, 
même  avec  son  frère  et  ses  proches,  destitué  de  son  état  de 
prince,  c'est-à-dire  de  ses  officiers  ;  il  était  livré  à  la  merci  de 
satellit('s  grossiers,  et  traité  comme  le  dernier  des  prisonniers 
ou  uialtaiteurs 

Un  avait  entendu  dire  au  (hic  (ju'il  vou(h*ait  que  son  frère  fût 
vu  paradis.  La  calouniic.  ipii  nes'anvtc  pas,  ajoutait  que  le  roi 
(le  Frauce  s'en  vim  rait  débarrassé  avec  plaisir.  Pour  des  gens 
tels  que  do  Moel  et  ses  comp;i Linons,  ces  rumeurs,  même  sup- 
posées, joiutos  au\  ordres  secrets  d'Ai-lliur  et  a  ses  promesses, 
teuaieut  lieu  de  senleuce,  (Jelte  sentence  d'ailleurs  fut  authen- 
tiquement  libellée  et  promulgui^tî  au  nom  du  duc.  Le  garde 
des  sceaux  de  Bretagne.  Eon  Baudouin,  refusa  de  la  sceller; 
mais  le  chancelier,  qui  avait  épouse  la  nièce  de  Montauban^  la 
scella  lui-même  *. 

Cependant,  en  1449.  le  roi  insista  définitivement  auprès  de 
François,  qui  envoya  i>ar  les  mains  de  l'amiral  Prégent  de 
Coëtivy.  l'ordre  de  délivrer  son  frère.  Mais  cet  ordre  ne  fut  pas 
inunédiatement exécuté.  LesenniMnisdeGilles l'entouraient  ;  ils 
avaient  sous  la  main  un  clerc,  notaire  ou  sccndaire  d'État, 
nommé  de  la  Uose,  qui  avait  de  en  Angleterre  et  connaissait  par- 
faitement le  style  de  lachani  t  ilerie  anglaise.  Ce  la  Uose  fabriqua 
.sans  délai  une  fausse  lettre  d  u  roi  Ili  nri  VI,  revêtue  de  son  sceau, 
très-bien  imité,  et  adressée  au  duc  François.  La  teneur  de  cette 
lettre  revendiquait  le  prince  Gilles  comme  chevalier  de  la 


I  u  Argentro;  Taillaudiâr;  Darthélemy. 
*  Taillandier,  p.  3;i. 
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Jarretière  et  connétable  d'Angleterre.  Elle  intimait  au  duc,  sur 
le  ton  impératif,  d'avoir  à  délivrer  le  prince  Gilles  *. 

Prégent  de  Goetivy  retourna  vers  le  duc,  rapportant,  au  Heu 
du  prisonnier»  cette  lettre  (non  sans  quelque  soupçon  de  con- 
nivence avec  les  auteurs  d'un  si  odieux  et  audacieux  strata- 
gème). Complètement  dupé*  François  de  Bretagne  expédia 
incontinent  le  contre-ordre  le  plus  absolu,  prescrivant  de  rete- 
nir son  frère  captif,  nonobstant  tout  ordre,  injonction  anté- 
rieure, ou  autorité  quelconque.  Gilles  n'avait  plus  qu'à  mourir» 
et  ses  persécuteurs  à  décider  son  genre  de  mort.  Arthur  de 
Montauban était  fils  d'une  Visconti  de  Milan,  parente  d'Isabeau 
de  Bavière  et  sa  dame  d'bonneur.  Il  avait  depuis  quelques 
années  envoyé  au  pays  de  sa  mère,  pays  renommé  pour  les 
philtres  mortels,  et  son  allié  ou  afiDn,  Marc,  hâtard  de  Milan, 
lui  avait  apporté  récommonl  on  Bretagne  (1449)  trois  sacliets 
d'un  poison  très-actif  et  très-subtile  nommé  EveHfemhies.  La 
substance  pesait  une  demi-livre;  sur  le  premier  sachet  était 
écrit  :  fort  ;  sur  le  2*  :  fort,  fort  ;  sur  le  li'  :  fort,  fort,  fort 

Vers  la  mi-mars  1450,  les  Anglais  avaient  de  nouveau  débar- 
qué il  Cherbourg,  prétexte  très-propre  à  ranimer  la  funeste 
prévention  de  François  contre  son  frère.  Peu  après,  le  duc  partit, 
laissant  Gilles  entouré  de  ses  sicaires.  Le  malheureux  prince 
avait  été  jeté  dans  une  sorte  d'oubliette,  basse  et  obscure, 
pratiquée  en  son  château  de  la  Hardouinaye,  à  la  base  des  murs. 

On  commença  par  le  priver  de  toute  nourriture.  Cependant 
le  cachot  de  Gilles  donnait  par  une  lucarne  sur  les  douves  du 
fossé,  qui  était  à  sec.  Une  pauvre  femme,  que  la  vigilance  des 
«xanlps  avait  négligé  d'écarter,  vint  à  passer  sur  le  talus  ou 
remblai  du  fossé.  ËUe  entendit  les  appels  plaintifs  qu'arra- 

•  Alain  fiouchard.  ^  ctxxij  ;  d'Argenlré,  p.  806  ;  auUiurs  cit«'s.  Plusiours  du 
nos  historiens  contemporains,  tels  que  J>  an  Ghartier.  Mathieu  d'Esconchy  cl 
d'autres  attribuent  également  à  Gilles  ce  double  titre  de  chevalier  de  1  ordre 
de  la  jarretière  et  de  connétable  d'Angleterre.  Haie  cette  attribution  a  été  oon- 

tcstée.  En  nlTi't,  I  s  historiogmptïes  do  cet  ordre  l  'iAbre  ne  mentionnent  pas 
le  nom  du  Gilles  au  nombre  des  chevaliers.  1/ 'ininente  fonction  de  conné- 
table d'Angleterre  fût  conférée  aux  plus  hauts  p*  i  sunuagea  de  ce  royaume  et 

à  ses  plus  surs  di-feuseurs.  Les  historiens  anglais  ne  citent  point  non  plus 
I''  prince  Gill«'s  parmi  rmix  «jui  en  furont  revêtus.  Nous  croyons,  par  «fs 
ujoLjfîi,  que  la  iausso  letltu  do  1149  est  la  source  unique  de  cette  aiU  ibuUou 
erronée. 

-  TrArgcntrû:  Taillanflinr ,  Uist.  de  Charles  17/,  l.  TI.  p.  131;  Anselme,  aul 
MQnlaiUmm  d  Argentré,  p.  t>&4;  Acte*  de  Bretagne,  col.  18^. 
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cbaient  au  malheureux  prince  la  faim  et  la  soif.  Emue  de  com- 
passion, elle  descendit  dans  le  fossé,  et  se  hissimt  jusqu'au 
soupirail,  par  où  s'échappaient  les  <^(Mnisscments,  elle  fit  passer 
au  patient  un  peu  du  pajn  et  de  I  ciin  drslinés  à  sa  propre 
nourriture.  L'inconnue  prolongea  ainsi,  durant  près  de  six 
semaines,  l'existence  du  condamné.  De  plus,  elle  alla  chercher 
un  religieux  mendiant^  cordelier  de  rubservance.  Le  moine  se 
glissa  fil  nuit  près  du  moribond  :  il  reçut  par  la  lucarne  et  la 
confession  du  captif  et  le  le^s  de  sa  vengeance  * . 

Voyant  que  la  faim  ne  produisait  point  le  résultat  qu'ils  en 
attendaient,  les  assassins  du  prince  eurent  recours  au  poison. 

Le  premier  sachet  fut  négligé  ;  mais  ils  firent  nsaize  des  deux 
autres,  ou  de  l'un  des  deux  autres.  Le  lundi  20  avril  1450, 
Jean  de  la  ('haise,  par  ordre  d'Olivier  de  Meel,  versa  l'Everbe- 
mèue  dans  une  soupe  grasse,  qui  servit  à  la  nourriture  de  Gilles. 
Mais  le  prince  était  jeune,  «  moult  l)(»au  cavaher,  raddc.  bien 
fourmé,  et  puissant  de  corps.  »  A  la  faraude  surprise  des  empoi- 
sonneurs, la  victime,  épuisée»  par  ses  tortures  précédentes,  ne 
succomba  point  sur  le  coup 

L'assassinat  direct  fut  alors  résolu. 

Daus  la  nuit  du  24  au  25  avril,  Olivier  de  Meel,  Houssel 

'  D  Argentr<^;  Taillandier. 

*  <'  E(  quand  ces  poisons  ftircnl  apportées,  Olivier  île  Mes  les  voulut  esprou- 
vor  àui-  ang  chien  ei  sur  utij.;  cliappon,  et  leur  en  donna  sur  autres  viandes 
(mêlé  ù  d'autres  aliments),  et  tout  inconttnont  [ees  animaax]  moururent  en 
la  place.  Quant  il  Hit  (  .  rlainde  la  vertu  do  ceste  damnée  marchandise,  ii  alla 
visiter  MoQseigncur  Gilles  et  lui  apporia  dus  vivres...  El  eu  tout  ce  qu'il 
lui  avoit  apporté,  tant  pour  manger  que  pour  boire,  y  avoit  de  ces  poisons 
à  grande  liabondanr«'.  Monseigneur  Gilles,  qui  moult  grand  appétit  avoit, 
mangea  de  ce  que  on  lui  avoit  apporté...  Mais  mal  quelconque  n'on  sr»ntit; 
dont  ses  gardes  furent  moult  <  iipovantez.  etc.  »  Âl.  Bouchard,  f*  clxxxv.  verso.  — 
U  n'y  avait  pas  au  moyen  âge  de  nomenclature  scientifique,  non  plus  que  de 
mt'lhudi'  S'  it»ntiliqiie.  Les  substances  chiiTiiques  ou  naturelles  poiiait  iit  df^ 
uuuts  arbitraires,  poétiques,  ou  d'imagination.  Ou  a  vu  que  la  drogue  toxique 
rapportée  d'Italie  par  ordre  d'Â.  de  Montauban.  se  nommait  Bcerbemène,  Dans 
le  procès  de  Jean,  duc  d'Aleui'on,  condamné  en  1458,  on  apprend  (juece  prince 
s'était  procuré  à  grands  frais  une  herbe  ou  plante  pharmaceutique,  appelée 
Marlagon.  Cotte  plante,  entre  autres  vertus  magiques.  couuuuui<iuait  à  sou 
possesseur  le  don  d'élo((uence,  et  le  mettait  u  en  la  bonne  grâce  des  dames,  i» 
Loi-sque,  vers  l.i  fiiôm.-  t'poqao,  Jacques  Cœur  s'enfuit  de  France  pour  se  sons- 
Lrairo  aux  persécutions  dont  il  était  l'objet,  ses  ennemis  le  rejoignireut  dans 
l'asile  secret  où  il  s'était  réfugié.  Lh,  ils  tentèrent  de  l'empoisonner  avec  des 
substances  pulvéruL-ntes  jetées  dans  suii  breuvage.  C'étaient  des  |)Oudres  de 
realzar  et  d'arceneij  :  cette  dernière  matière  est  bien  connue  encore  aujour* 
d'hui  sous  le  nom  d'arsenic. 
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Maletouche.  Thomas  Rap:oart  et  Jean  de  laHliaiso,  tous  sprvi- 
toiirs  d'Arflnir  de  Montauban,  pénétrèrent  aupivs  du  ])nnce 
breton,  qu  ils  trouvèrcntau  lit. Puis,  saisissant  un  df^  ci  s  grands 
draps  on  touaillcs  alors  nsitf's.  ils  en  tinnit  une  manière  de 
nœud-couiant .  et  l'élran^lciiMit  iiis-ju  ii  mort  complète.  Ils 
lavèrent  ensuite  le  prince,  le  parèrent  el  se  rendirent  les  uns  à 
l'église,  les  autres  n  h  chasse.  \Ji,  ils  se  firent  auiionccr  la 
triste  nouvelle,  et  jouèrent  la  surprise  aiin  de  se  ménager  ou  de 
feindre  un  alibi  * . 

Leduc  François  et  ses  trou|)es  étaient  suus  les  murs  d'Avinn- 
ches,  ]()rs(|ue  la  mort  de  GilltN  fut  pul)li(}uenient  divulguée.  Le 
trafique  (lénonenicnt  de  celte  lonjzne  trame,  au  lieu  d'en 
assurei"  le  surces.  dévoila  cette  machination  à  Ions  les  yeux 
d'une  manière  éclatante.  Lu  lumière  se  fit  rapidement  surtout 
ce  que  le  duc  avait  ignoré.  François,  le  2*2  janvier  1450,  avait 
fait,  il  Vannes,  un  premier  teslanient.  dans  lequel  son  frère 
Gilles  n'était  pas  même  nonnne.  La  nouvelle  de  ce  meurtre 
faillit  révolter  d'indignation  l  armée  bretonne.  Leduc,  doiit  les 
yeux  s'étaient  enlin  dessillés,  n'eut  plus  dès  lors  assez  de  larmes 
pour  |ilenrei"  son  fn're,  et  le  fratricifle  ((u'il  avait  commis. 

L'abbé  de  Boquem,  voisin  de  la  liardouinaye,  célébra  les 
funérailles  <le  la  victime,  assisté  de  ses  religieux  et  des  gen- 
tilshommes qui  résidaient  aux  alentours.  Gilles  re(;ut  les  hon- 
neurs tle  la  sépulture  dans  l'église  de  cette  abbaye ,  ([ui  lui 
érigea  de  ses  deniers  un  modeste  monument.  Sa  tombe  fut 
recouverte  d'une  vaste  pierre  d'ardoise  sur  laquelle  s'étendait 
sa  statue  couchée,  sculptée  en  bois  de  cbéne  et  peinte,  qui 
subsiste  encore 

Dés  le  mois  de  mai  1450,  Françoise  de  Dinau,  dans  un  acte 
solennel  où  elle  stipule  à  titre  de  majeure,  déclara  que  le  ma- 
riage entre  elle  et  feu  le  prince  Gilles,  attendu  la  jeunesse  de 

*  Ibid.:  Actes  dr  BMagnetCxA,  1551  ;  HècoUeciion  des  mcrveUles  advenue»  de 
iioslre  teinjx,  Pantli'nu,  p.  Muth.  d'Escoucliy,  t.  î,  p.  90-,  Preutyes, 

\>.  78  ol  Les  assassins  n'paadirent  le  bruit  que  Gilles  (Hait  luort  du  ma- 
rasme, par  suite  du  déplaisir  que  lui  avait  causé  la  victoiro  do  Formigay. 
Tuillandier.  p.  3Î.  V.  Alain  Bouchard,  Chronique  d^:  Bretagne. 

'  Les  mêmes;  Alain  Bouchard,  ^  clxxxv  ;  Ciitîes  de  Bretagne,  p.  249  t  t  suiv.; 
Mélanges  historiques  et  archéologiques  sur  la  Bretagne,  1856.  in-S",  1'  caliier 
p.  14  et  suiv.  Celte  statue  a  été,  il  y  a  quelques  années,  recueillie  et  déposée 
.'iu  musée  de  Saint-Brieuc  par  m  ii  ronTr^ri-  cJ  ami  M.  Anatole  de  Barlîi'''îemy. 
auteur  des  deux  deraiei^  opuscules  qui  vieuueat  d  être  cités,  et  alors  secrétaire 
général  de  la  prtfecture  des  CAteanlu-Nord. 


Digitized  by  Google 


tiiLL£S  DE  BRETAGNE.  501 

réponse,  n'avait  jamais  étéaccompli.  Elle  déclara,  parles  mêmes 
lettres,  disposer  de  sa  main  en  faveur  de  Guy  XIV,  son  pre- 
mier fiancé,  nui  la  fit  bientôt  comtesse  de  Laval.  Peu  de  temps 
après,  au  mois  de  juin,  le  duc  François,  dès  longtemps  malade 
et  profondément  troublé  par  cette  mort,  voulut  se  rendre 
(l'Avrancbes  au  mont  Saint-Michel.  11  séjourna  huit  jours  en  ce 
lieu  de  pèlerinage,  et  y  fit  célébrer  le  service  du  mort.  Puis  il 
retourna  en  Bretagne.  Gomme  il  chevanchait,  ti  isi(>  et  pensif, 
par  les  grèves,  un  homme,  sous  l'iiabit  de  cordclier,  se  [)ré- 
senta  devant  lui.  11  lui  rappela  de  la  part  de  (îilles,  la  mort  de 
son  frère,  et  au  même  nom  il  lui  signifia  qu'il  l'ajournait,  lui 
duc,  à  quarante  jours,  devant  Dieu.  Puis  le  cordelier  disparut. 

lie  17  juillet  1450,  Franctiis.  d(î  retour  dans  son  duché, 
«  sain  de  pensée,  mais  IV'bh»  et  enferme  de  corps,  »  fit  un  codi- 
cile  par  le([uel  il  instituait  un  service  anniversaire  en  l'hon- 
neur de  son  frère,  dans  l'abbaye  de  Boquem,  et  mourut  le 
19  du  même  mois  ' . 

Lors(|ue  le  duc  fit  la  i*encoii(re  du  cordelier,  ce  prince  avait 
toujours  à  ses  côtés  son  favori.  Arthur  de  Montauban.  Le  reli- 
gieux ayant  (hsparu,  le  duc  dt'iiianda  Montaiihau  ;  mais  celui-ci 
avait  à  son  tour  quitté  la  roiiq^ignie  de  François.  Marie  de 
Moiihuiljan,  sœm-  d'Arthur,  ftail  femme  de  Jean  «le  Gravill(\ 
SiMiiiit'ur  do  }ffjr('iji/ssis  et  jialron  de  ce  iiioiiaslere  eelehre. 
Arthur,  selon  toute  ap[»areuee,  couiul  iuimediateuieut  st!  réfu- 
gier au  sein  de  cet  asile,  et  ne  tarda  pas  à  y  ajipeler  auprès  de 
lui,  pour  jouir  de  la  même  iui[)uiiite,  Olivier  de  M(^el.  >hiis, 
dès  ((ue  le  dur  Pierre  eut  succédé  h  François,  ce  duc,  et  sur- 
Umi  le  connétable,  son  oncle,  ne  négligei*ent  pas  de  venger  le 
meurtre  de  Gilles*. 

Aux  fêtes  de  lu  Xoussaml  suivante  (novembre  1450), 

1  IjiiS  luùiues;  Âl.  Bouchard,  f'  ctxxj,  verso;  d'Âi^utré,  p.  810,  828,  836; 
Pontanieu.  ms.         au  16  juillet  1450;  Actes  de  Bretagney  col.  1356  à  1358; 

Lo  nôricher.  Iji  Sonntindie  illuslrêe,  1852,  in-P.  t.  II,  i  tirtie,  p.  18; 
J.  Charticr.  t.  II.  p.  228,  Beny.  p.  i55,  Gruel,  p.  W2;  Du  CJec<|,  p.  24. 
ch.  XXXIV.  Selon  Robert  Bloinl»-!,  lo  duc  François,  uu  si<!'ge  d  Avraiiches,  uurail 
Hé  lui-même  empoisonna  ]mr  l;i  IVMuinc  du  cn))itaiuo  anglais,  qui  le  s-'duisii, 
pub  Ini  donna  la  mon.  Voy.  ma  Mtice  sur  Hobert  Blowiei,  p.  55  du  tira^  fc 
{iari. 

s  Al.  Etoudiard.  f>  cLxxxvij;  d'Argentré,  p.  810;  Anselme,  aux  GravUte  et 

aux  Montnuban .  G.  Grufl,  ]>.  W^  .  nartiii''ltMny,  p.  258-9.  Actes  de  lirelagne, 
col.  15Ô2;  MaltivBnui,  HiMoire  de  Manoussis,  1867,  in-8",  p.  87,  88,  377,  378; 
Ghastellain,  t.  III,  p.  213. 


Digitized  by  Google 


502 


REVUE  DES  QUESTIONS  ÎITSTORIOUES. 


(Charles  VII  et  sa  cour  se  tenaient  à  Moiili^ason  en  Touraine. 
Le  nouveau  duc,  accompagné  do  son  oncle,  se  rendit  auprès 
du  roi,  et  le  3  novembre  il  lui  fit  hommage  pour  ses  tenures. 
L'un  et  l'autre  entretinrent  le  roi  du  meurtre  de  Gilles.  Durant 
leur  séjour  à  la  cour,  lo  connétable  envoya  des  archers  ducaux, 
qui  se  pn^senlèrent  à  Marcoussis.  iirréterent  Olivier  de  Meel. 
puis  l'amt 'lièrent  à  Tours.  Ricliemunl  ne  s'éloi^nia.  vers  le  18, 
qu'après  iivoir  reçu  dans  celte  ville  son  prisonnier,  qu'il  expé- 
dia par  lu  Loiri^  jusqu'à  Nantes.  Le  roi  ne  vit  pas  sans  déplaisir 
cette  arrestation,  op(»rée  sur  s«i  terre  par  les  agents  d'un  vassal. 
Cédanl  loufctbis  aux  instances  fhi  connétable,  il  prit  lui-même, 
comme  haut  justiri(n%  la  connaissance  de  cette  atTaire  et  la 
directitju  des  pour-suites  *. 

Le  novembre  1450.  Arthur  de  Moutauban  comparut  à 
Tours,  (levant  le  conseil  du  roi,  et  plaida  pour  se  disculper  de 
la  prévention  qui  s'élevait  contre  lui.  .\yantd'ailleursà  rejiondre 
il  l'ajournement  de  sou  sfiL-ueui-  le  duc.  il  fut  mis  en  liberté 
sous  caution.  Arthur  réu»ii  ensuite  à  re^a^mer  l'asile  de  Mar- 
coussis,  où  il  se  fit  moine,  célestin.  Kn  clian^ieant  ainsi  d'elal 
civU  ou  légîil,  il  échapi);iil  à  la  juiidictiiui  laïque.  11  moui  ul  m 
14G8,  après avoirété  fait,  par  LouisXI,  archevèiiuede  Hoi-deaux. 
Quant  à  l'aniiral  de  (^oëtivy,  qui  du  reste  n'avait  point  trempé 
dans  la  fin  tragit|ue  de  Gilles,  il  fut  tué  en  1450  au  siège  de 
Cherbourg,  et  cette  fin  patriotique  peut  racheter  aux  yeux  de 
l'histoire  la  conduite  peu  louable  ou  les  seatiiaentséquivotjues, 
dont  il  donna  les  signes  dans  ce  déplorable  épisode 

Les  meurtriers  de  Gilles  avaient  été  décrétés  d'arrestation 
par  lettres  du  duc  Pierre,  données  à  Vannes  le  15  août  1430. 
Au  mois  de  mars  1451,  le  roi  envoya  dans  cette  ville,  où  s'ins- 
truisait le  procès,  Jean  Tudert,  maître  des  n^quétes,  en  qualité 
de  commissaire  royal.  Jean  Tudert,  assisté  des  orticiers  ducaux, 
présida  rialerrogatoire  des  prévenus,  qui  eut  lieu  le  15  mai, 
et  fut  suivi  de  leur  oonfessiou.  Olivier  de  Meel  était  un  vieil^ 
lard  cfaétif,  brisé  par  l'âge  et  la  maladie.  Il  eut  la  tête  tranchée 
à  Vannes  le  8  juin  suivant.  Jean  Rageart  et  ses  autres  com- 
plices paraissent  avoir  subi  le  même  sort.  La  justice  enveloppa 

*  Gruel;  Al.  Bouchard,  t*  cutxxvi^:  TaUlandier,  PP.  2296;  Actes  de  Bre' 

trtgne.i-o].  15'jr,,  I.ViT,  155'?;  f'.hniiipr.  t  IT.  p.  '2i8. 

•  Aclc4  de  Bretagne,  col.  1  ôôO  ol  suiv.;  Anselcne,  Monlaubttn,  etc.;  HULoire 
de  Charlu  VIU  i.  III,  p.  207,  Histoire  de  Marcoussis,  p.  377.  378. 
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même  dans  sa  rigueur  un  nommé  Pierre  Salmon,  de  Néant, 
qui  fut  exécuté  à  mort  comme  coupable.  Pierre  Salmon,  néan- 
moins, fut  recnnnn  plus  lard  innocent  :  le  duc  Pierre,  par  son 
testament,  rendil  au\  lierilicrs  (le  Salmon  ses  biens  coiiiis- 
qués,  et  fomUi  luu]  iiicsse  perpétuelle  pour  le  repos  de  l'àme 
de  celte  victime  judiciaire 

Georges  Chastellaiii,  moraliste,  chroni(jU(;nr  et  [)oëte,  a  con- 
sarré  au  trépas  iiifordmé  de  (lilles  d(^  Ih'ela^ue  une  triplo 
clc^ii'.  Après  avoir,  d;ins  ses  mémoires,  raconté  en  prose  la 
tra^i(jiie  histoire  de  ce  prince,  il  Im  a  ouvert  une  place  d'hon- 
neur <l;n)s  son  Tt'uinfr  (/,•  Ih>ccacc,  mélancolique  fiction  où  ligu- 
rent  les  morts  le.^  plus  illustres,  dont  le  souvenir  prf'occupait 
les  contem[)orains  (hj  poêle.  Gilles  de  Bretagne  a  aussi  sa  place 
et  son  rollet  dans  la  Cinnplaintc  dr  fortune,  autre  eom|M)sifinn 
poéliquc  attribuée,  non  sans  vraisemblance,  h  Chastciiam. 
Gilles  reparait  cntin  dans  la  stropbe  suivante  de  la  Rècollcction 
des  merveilles. 

Un  Gilles  do  Hn  tui^n»* 

Nepvou  au  roy  Lharlon  (Charles  VII), 

Vis-je  par  mode  estraigne 

Estrangler  en  prîRon, 

Par  l'adveu  de  son  frère 

Qui.  cité  devant  Dieu, 

Mourut  de  mort  anèrc 

En  fondant  oommA  sieu  (tutO- 

A.  Vallet  (d£  Viai ville). 

'  n.ii  .  if)iif.:  Artr.s  dr  Hreiagne,  155*2,  1707.  1708.  La  collection  d^s 

Hl^ncs-Manleaux,  ms.  48.  ^,  P*  liO  et  le  ms.  r<>sidu  Suiut-iiermaiu  143,  f*  127, 
renferment  deux  dépêches  originales  et  autographes  de  Jean  Tudert  au  roi 
siir'vlfi'  afTairiv  Lt-s  onicitTs  ducaux  apporlèrciil  (juelquo  ri^sislanct' fi  l'cxcn  ini 
de  l!\  jusii(  >^  ru\  ale.  Un  obsci  vi^  (}ue  dans  l  une  de  ces  dépêches,  la  signature 
de  Jean  Tudert  a  été  placée  sur  un  papier  à  part  et  rapporté. 

*  œwres  de  ÇhasieUain,  t.  VU,  p.  87, 88»  t92;  t.  VIII.  p.  329. 
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SLR 


LE  BOUDDHISME 


I. 

Parmi  les  éludes  auxquelles  un  se  livre  de  nus  jours  avec- 
ardeur  figurent  en  première  ligne  celles  concernant  l'Inde 
antii{ue.  Tout  y  est  nouveau, et  la  philologie  rend  sur  ce  point 
il  l'histoire  les  plus  ôniincnts  services.  Entre  beaucon[)  de  faits 
étonnants  révèles  d'abord  par  les  de  Guignes,  les  Abel  ileniusal, 
les  Klaprotli.  on  a  surtout  été  fiappé  de  ce  phénomène  étrange 
«l  une  religion  fonibn'  par  un  homme  juste,  l'ecomm.uidant  les 
préceptes  d'une  murale  et  les  formes  d  une  discipline  qui  oifrail 
des  analogies  nombreuses  ;ivee  les  enseignements  et  les  insti- 
tutions (lu  ebristianisnie.  L'étonnement  a  i^randi  loi'S(|u'oa 
vit  que  cette  religion  s'était  étendue  pacifiquement  surles{>lus 
vastes  contrées  de  l'Asie  et  était  embrassée  par  une  foule 
innombrable  de  sectateurs.  Chacun  alors  de  vanter  «  la  bien- 
faisante influence  du  bouddhisme  sur  les  mœurs  et  les  institu- 
tioDs*,  »  et  de  s'écrier:  «  Puissance  réformatrice,  action  morale 
et  politique,  profondeur  de  doctrine,  riennelulmanque*!  »  Des 
espritstrop  prompts  à  juger  les  choses  ont  tiré  alors  de  cesfeits, 
encore  mal  connus,  des  conséquences  fâcheuses  contre  la  reli- 

«  M.  J.  J.  Ampère,  HwM  dti  Ifetu-Mondes,  ivân  1837.  p.  746. 
s  lirid.,  p.  749. 
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gion  callioliiiiie  '.Nous  avons  eutendu  bien  des  voix,  eonlianles 
en  celte  réputation  séculaire  de  sagesse  faite  à  l'Inde,  et  qu'Her- 
der  a  tant  exaltée  dans  ses  Idées  sur  la  Philosophie  de  ndstoire, 
nous  vanter  la  morale  bouddhiste,  la  doctrin(>  bouddhiste.  Âu 
nom  de  je  ne  sais  quelle  théorie,  on  appelait  même  les  catho- 
liques à  recevoir  du  bouddhisme  des  leçons  de  convenance  et 
do  modestie,  car  on  avait  la  preuve,  disait-on,  que  la  raison 
était  arrivée  ici  par  ses  seules  forces  au  même  résultat  que  la 
raison  inspirée  par  Dieu^.  Pour  nous  rassurer,  et  nous  con- 
vaincre qu'il  n'y  avait  dnns  tous  ces  faits  rien  qui  pût  alarmer 
notre  foi,  nous  avions  d'abord  pour  parants  nos  écrivains 
catholiques^;  ensuite,  ayant  étudié  les  travaux  des  maîtres, 

1  CilOQS  auulemeai  parmi  les  auteurs  qui  onl  précédé  uoU'o  lemps,  Dupui«. 
{OrUjxMt  dt  toufkseuttes.  p.  283),  concluant  que  «  le  christianisme  était  une 

émanation  des  écoles  philosophiques  qui  avaient  fleuri  dans  l'Orient  avant 
.Tf^sns-Christ;  »  parmi  les  autours  contomporaius.  M.  Emile  Burnouf  ti\fvue 
des  Deux-Mondes,  l"  décembre  1666;.  unirmant  que  a  lu  christianisme  est  dans 
son  ensemble  une  doctrine  aryenne  et  qu'il  n'a  pour  ainsi  dire  rien  à  démêler 
avec  le  judaïsmn.  « 

<  Un  publicistc  trôs-conau,  député  au  parlemeut  italien,  M.  Ferrari  dans 
son  ouvrage  sur  la  Chhw  el  Europe,  tmr  hUUrire  ei  leurs  tradittons  eompa- 
rétS^  soutient  gravement  que  la  tradition  chinoise  nous  a  révélé  d^s  faits 
«  qui  blessent  profondénieut  rorguoil  de  la  tradition  chrétieimo.  >»  Cf.  en 
AUeaiagne,  pour  no  citer  (puj  quelques  noms.  M.  Koppen  (die  Religion 
des  Buddlin  und  Jhre  Entstehumj.  2  vol.  in-8",  1867-1859);  M.  AlbrechI 
Weber  {Histoire  de  In  Littérature  indienne,  trad.  par  .Mfred  Sadous.  Paris. 
1859,  iu-â');  l'ouvra^o  allemand  date  de  1862.  En  Angleterre,  M.  Bpence  Hardy 
(the  Uffends and  theoria ofBuddhists.Londrv»,  in>12. 1866).  M.  Henri  Prinsep 
(Tibet,  Tari  n'y  und  Monijolia.  Iheir  social  ont  poUticat  condition.  <ind  Ifir  reli- 
gion of  lloodh  as  there  e.risting.  Londres,  in-S".  1852).  —  En  France,  M.  Ed. 
Labouiaye  écrivait  dans  In  Journal  des  Débats,  du  1.3  avril  1853:  «<  Il  est  dif- 
flcile  de  comprendre  que  des  hommes  à  qui  la  révi-laiiou  a  manqué  aient  pu 
s'élever  ntissi  haut  r-t  s'appror-hf r  autant  de  la  véi  ili'.  "  Voir  sur  f*et  enthou- 
siasme pour  ies  axiomes  du  bouddhisme  les  excellentes  réllexions  do  M"*  la 
princesse  de  'Wittgenst^.  dansTouvrage  (jue  nous  citons  plus  loin  (voir  p.  79). 

•  Le  cardinal  Wiseman,  Dismiirs  surhrs  rapports  entre  la  science  rt  In  reli- 
gion r^tyVf,  2"  dise  .  Études  orientales,  part.  2;  et.  pour  montrer  combien  la 
religion  est  intéressée  au  progrès  de  toutes  les  sciences,  xbid.,  7' dise.  Voir  de 
nombreux  articles  dans  les  Annak$d$  philosophie  chrétienne  deM,  Bonnetty, 
f'ntrc  autre  s  .  Lf s  dodriju s  hindoues  examinas,  discutées  et  mises  en  rapport 
avec  les  traditions  bibliques,  par  l'abbé  de  Valroger  ;  le  G'  article  est  consacré 
à  rhîstoiredu  bouddhisme  (février  1840). —  Voir  aussi  Utid.,  octobre  1841. 
p.  251.  —  Principaux  points  du  st/stèine  bouddhiste,  jiar  M.  l  abbé  nignndt  t. 
de  la  Société  des  missions  étrangères,  ibid.,  août  et  octobre  1843.  —  M.  Félix 
Neve,  Histoire  du  bouddhistne  indien,  dans  le  Correspondant,  septembre  et 
novembre  1845  (t.  XI  et  XII):  du  même  :  le  Bouddhisme,  son  fondateur  et  m 
écrilur''<i,  \hu\.,  1R5Î,  t  XXXIII.  p  22Î  —  fy/  .Von»*;^  6oî<d^//u'//«c,  ibid..  décem- 
bre ISôb  et  janvier  1857.  Nouvelle  série,  t.  111.  p.  460  et  t.  IV,  p.  87.  —  Lf. 
Bouddhisme,  par  U .  l'abbé  Deschamps.  i»t<l.,  août  IMO,  etc.  Docteur  Wein- 


Digitized  by  Google 


506  REVUE  DES  g  (  ESTIONS  HISTORIQUES. 

nous  avions  pu  y  voir  que  la  scieucc  pure  marchait  à  des 
t'um-lusions  radicalement  contraires  aux  prévisions  des  ratio- 
nalistes. I  n  livre  récemment  piil»!ii'  à  lit  une  par  Madame  la 
i'rincesse  Caroline  de  Sayn-WittgensLein,  vient  nous  donner 
occasion  de  i-appeler  ces  faits'.  En  descendant  dans  l'arène 
pour  y  combattre  en  soldat  dévoue  de  TR^îlise,  la  Princesse 
n'apas  voulu,  dit-elle,  «  élucider  «les  questions  de  science,  » 
—  bien  qu'il  y  ait  beaucoup  de  science  dans  ses  pages,  — 
<(  mais  des  questions  de  morale.  »  Dans  celt(^  comparaison  entre 
le  bouddhisme  et  le  christianisnie,  elle  a  pris  son  sujet  comme 
un  cadre  pour  présenter  une  foule  de  rétlexions  ingénieuses, 
de  pensées  justes,  de  considérations  historiques  et  politiques, 
de  veritt's  sociales.  Esprit  d'une  vive  et  rare  intelligence. 
Madame  la  Princesse  de  Sayn-Wittgenstein  saisit  parfaitement 
et  de  liaut  toutes  les  questions  actuelles  de  polémique  reli- 
gieuse; elle  en  paiic  avec  ii  anchise,  parce  qu'à  ses  yeux  aucun 
catholique,  en  nos  jours  de  lutte,  ne  peut  et  ne  doit  y  rester 
indifférent.  Nous  l'en  félicitons.  La  foi  catholique  n'a  rien  à 
redouter  de  la  science  et  du  temps.  Des  apparences  peuvent 
parfois  se  produire  contre  elle,  mais  ce  sont  de  simples  appa- 
rences, qu'une  vue  plus  claire  des  choses  vient  toujours  dissi- 
per. Nous  ne  pouvons  ici,  vu  la  nature  de  ce  recueil,  suivre 
Madame  la  Princesse  de  Wittgenstein  dans  le  cours  dè  sa  belle 
exposition  ;  nous  ne  voulons  point  même  examiner,  en  ce  mo- 
ment, toute  la  question  du  bouddhisme  qui,  sans  doute,  sera 
traitée  ici  par  un  maitre  avec  plus  de  développement  et 
d'autorité  :  notre  seule  intention  est  de  résumer  en  peu  de  mots 
ce  qu'il  est  indispensable  de  savoir  sur  l'histoire  du  boud- 
dhisme, sur  sa  doctrine,  son  développement,  son  influence,  sur 
les  problèmes  soulevés  par  cette  histoire,  et  d'exposer  tout 
d'abord  comment  cette  étude  s'est  développée  de  nos  jours. 

II. 

Il  y  aquarante  ans,  un  des  hommes  auxquels  les  études  sans- 
crites doivent  le  plus,  l'Anglais  Coiebrooke,  lisant  en  1827  à  la 

hart,  dons  le  Oirtionnaàr  encyclopédique  de  théologie  caUioligite  de  WeUerel 
V^elte,  etc. 

1  Bouddhisme  ti  ckristianism,  Rome.  1868.  grand  in-S*. 
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Socit'to  royale  asiatiijiic  de  la  (îi-aïKie-Iiri'taiiiic.  et  de  î'Irlando. 
un  mémoire  sur  le  bouddhisme,  était  force  d'avouer  (|iril  ne 
sivnit  prcsqiK»  rien  de  cette  rolijïion  :  il  rroyait  son  auteur 
indien,  mais  dans  l'absence  (ie  tout  docunuMit  direc  t,  orif;inal, 
il  n'avait  pn  apprecier  eonvenablement  ses  doctrines.  Or,  en 
18'?8.  un  an  après  le  mémoire  de  (iolrbroolce,  M.  Brian  Hauph- 
tnn  llodgson,  résidiMU  an^daisdans  ie  Népaul,  publia  le  résultat 
di 'S  rerherclies  fuites  [>ar  lui  dans  une  foule  d'ouvra<:es  sans- 
criLs  pr.)venautdes  monastères  bouddhitiues  de  ce  pays,  ouvra- 
sses mis  immédiatement  à  la  disposition  des  sociétés  asiatitpies 
de  (ialeutta,  de  Londres  et  de  Paris.  Pres(pren  même  temps,  un 
jeune  médecin  hoa^^rois,  i^soma  de  Koros,  pénétrait  dans  le 
Thibet,  et  publiait,  quebiues  années  plus  tard  1834\  dans  le 
Jonrnnl  de  la  Socirtt:  (tsi(((i</uc,  des  analyses  détaillées  de  deux 
grands  recueils  tbibutains,  traductions  des  oi  lyuiaux  sanscrits 
trouvés  par  M.  Hodgson,  faites  au  vir  siècle  de  notre  ère  par 
des  missionnaires  bouddhiques.  Trois  ans  après,  M.  Schmidt 
constatait  à  son  tour  que  des  livres  mongoles,  rapportés  à  Saint- 
Pétersbourg  par  M.  Schilling,  étaient  aussi  des  traductions, 
reproduisant,  comme  les  traditions  thibétaines,  les  traités  8ans- 
crits  dtt  Népaul. 

C'était  déjà  beaucoup  d'avoir  ainsi  trois  sources  différentai 
d'informations  pour  contrôler  la  même  doctrine;  mais  on 
ne  devait  pas  s'arrêter  là;  car  au  sud  de  l'Inde,  dans  l'ile 
de  Ceylan,  M.  Tumour  découvrait  une  autre  rédaction  de  la 
vie  et  des  prédications  du  Bouddha,  qui  était  originale,  et  non 
point,  comme  les  livres  thibôtains  et  mongols,  une  copie  des 
livres  du  Népaul.  La  forme  était  dissemblable,  mais  le  fond 
étut  identique.  Les  livres  chinois^  interrogés  à  leur  tour,  don- 
nèrent encore  de  nouvelles  traductions  des  ouvrages  bouddhis- 
tes, et  de  plus  des  relations  sur  l'état  du  bouddhisme,  écrites 
par  des  pèlerins  chinois  dans  l'Inde,  du  iv*  au  x*  siècle  de  notre 
ère,  documents  précieux  dont  Àbel  Rémusat  a  publié  le  plus 
ancien  *,  et  M.  Stanislas  Julien  le  plus  détaillé  et  le  plus  intéres- 
sant*. Mûs  sur  le  sol  de  l'Inde  ne  pouvait-on  pas  aussi  ren- 
contrer vivante  la  trace  du  bouddhisine?  On  l'y  rencontra  :  il 

>  Foe-Roue-ki,  ou  Helution  des  royaumes  bouddhiques,  traduit  ou  annoté. 
inA",  1836.  Le  nom  du  voyageur  est  Fa-hlan. 
*  HiMtoirêdflavie  de  Hiouen^Tksnng  et  de  ses  voyages  dans  Ffnde»  un  vol. 
1853. 
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y  a  trente  ans.  on  déconvrit  [tou!'  la  première  Ujis  dans  Tlnde 
dos  inscripliuiis.  M.  James  Trinsep  M,  Tnraour-,M.  La-^-'n^, 
M.  Wilson  *.  M.  Burnouf  ont  lu  et  couiuienlé  ces  inserijjLions  de 
GuHiur,  Dlianli,  Bhabm.  liouddha-Gaya,  cuiiteiuporaines à  peu 
près  de  rex[)*M]iHon  d  Alexandre,  qui  viurent  jeter  un  jour 
inattendu  sur  i  ln^loiiv  du  biiuddliisnie. 

Toutes  ces  sources  diverses  ont  été  successivement  étudiées  : 
la  philologie  avait  devant  elle  une  belle  carrière,  et  elle  l'a 
briilanunent  exploitée.  En  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Russie, 
ces  études  li'uul  cesse  d'être  cultivées,  et,  en  France,  pour  ne 
parler  que  de  notre  pays,  M.  Eugène  Burnouf  a  écrit  V Intro- 
duction à  fhiaioié'e  (hù  houddhîsuif  Dhlicn  ^  cl  lu  traduction  du 
l.olus  dp  la  bonne  Loi  M.  Foucaux  a  donné  une  traduction  de 
/'hi.sfoirc  du  Bouddha'',  ouvrages  importants  que  M.  Biot  '  et 
M.  Barthélémy  Sainl-Hilaire ont  résumes  el  ourichis  euoore 
par  leurs  savantes  ubservatious. 

Les  sources  où  l'on  peut  puiser  nous  sont  désormais  connues, 
et  nous  n'avons  qu'à  les  interrog(M*. 

Le  bouddhisme  fut  fondé  par  le  fils  d'un  roi  de  Tlnde  cen- 
trale, que  l'on  appela  t^kya-Mouni,  c'est-à-dire  le  solitau^  de 
la  triba  des  Çâkyas.  çâkya-Moiini  mourut  950  ans  avant 
Jésus-Christ,  selon  les  Chinois,  antérieurement  encore  d*aprè$ 
d'autres  calculs,  et  seulement  543  ans.  selon  les  Singtu^is. 
Cette  dernière  date,  ou  celle  de  544,  adoptée  par  MM.  Lassen  et 
Wassilief,  est  généralement  regardés  comme  la  plus  exacte. 
Le  bouddhisme, sorti  du  brahmanisme,  fut  lui-même  un  déve- 
loppement de  la  philosDphie  enseigruH',  auparavant  par  Kapila, 

*  Joiimol  of  ihe  Asiat.  SfK.  of  Bengal,  t.  VI  et  VII.  M.  Edward  Thoim*  a 

réimprimt''  ai'li<ics  di»  Priust.'p  en  y  joignant  ili'>  notis  :  FAsuifs  nn  indian 
antiquilics  of  Uic  Uile  James  Pnmep,  tKliled  wiUi  uolcs.  Londres,  1858,  2  \q\. 
in-S». 

*  Ibid..  l.  VI. 

*  hutische  .illerlhumsknnde  lAnli'initt^s  iiKlirnnt'^i.  lionn.  1852,2  vol. 

*  Journal  of  Uw  royal  Asial.  Soc.  ofOreat  lîritoin,  t.  XII. 

*  i  vol.  ia>4*,  1843.  Paris,  iniprtmerio  royale. 

'  b'  l.ofifs  ft-'  In  Ihnnr  Loi,  acmmpiKjné  tVxtn  cominentnire  ei  de2l  Mémêins' 
relatifs  au  boudd/iixine.  Pariâ,  iu-i",  18â"2.  Impi  inierio  nationale. 

^  Rffjfa  tcK'er  ro!  pn,  ou  iJéi^ioppement  des  Jau,  contenant  l'histoire  du 
Bou'f'fli'i  i'dkija-Moitni.'l  vol.  in-4»,  1847-1848. 

*  Jonni'il  (1rs  Stwanfs, 

"  Journal  des  Suçants,  iciôi  el  {^oh.— Bouddha  cl  sa  reUyioUfi^ -,  presque 
chaque  année  M.  Barthélémy  Saint-Uilaire  poursuit  dana  oe  rocueil  ses  tra- 
vaux sur  le  bouddhisme. 
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et  une  religion  se  forma  de  ce  qui  n'était  qu'un  enseignement 
d'école.  lie  Bouddha,  titre  ascétique,  commun  à  beaucoup  de 
personnes,  sous  lequel  on  désigne  spécialement  Çftkya-Mouni, 
le  Bouddha  a  propagé  sa  doctrine  par  une  prédication  orale 
adressée  à  tous  indistinctement  ;  il  n'a  rien  écrit,  et  c'est  seule- 
ment après  sa  mort  que  ses  disciples,  réunis  par  quatre  fois  en 
assemblées  solennelles,  espacées  en  300  ans,  ont  rédigé  et 
successivement  modifié  les  écrits  réputés  canoniques.  Deséni- 
dits  de  premier  ordre,  n'ayunt  pas  su  distinguer  Tàge  des  tex- 
tes, avaient  présenté  d'abord  la  o  >I1(<(  tion  hétérogène  des  doc- 
trines bouddhiques  avec  une  unité  de  conception  imaginaire. 
C'était  là  une  erreur,  et  ce  fut  un  travail  délicat,  mais  nécessaire, 
de  reconnaître  ce  qui  appartenait  à  la  rédaction  |»rimilivo  et  ce 
qui  fut  ensuite  ajouté.  Ainsi  les  trois  membres  do  la  doctrine 
bouddhique  :  les  discours  du  Bouddha,  la  discipline,  la  méta- 
physique, ne  se  trouvent  point,  au  moins  avec  cette  régula- 
rité de  distinction,  dans  lâ  collection  originale  du  Népaul  ;  ils 
y  sont  avec  des  divisions  moins  tranchées,  moins  systémati- 
ques. Trois  ou  quatre  conciles  ont  discuté  et  fondé  succes- 
sivement la  doctrine  du  bouddhisme  primitif,  appelée  le  petit 
Véhicule,  doctrine  qui  se  divisa  en  dix-huit  écoles,  en  attendant 
(lue  la  sectr  dito  dn  Grand  Véhirnlo  vînt,  quatre  siècles  après 
râkya-Mouni,  100  ans  avant  Jésus-Christ,  fonder  un  schisme, 
subdivisé  lui-même  on  d'autres  snrtos.  La  séparation  à  établir 
entre  ees  deux  ^rnndi^s  écoles,  qui  se  sont  toujours  combattues, 
est  l'objet  principal  du  livre  de  M.  Wassilief 

Mais  qu'avait  prèrlu»  le  Bouddha?  Venu  au  milieu  d'une 
société  corronij»n(?,  soumise  à  toutes  los  institutions  brahma- 
ni([nes,  il  put  haiV  les  l)rahmanes.  en  accusant  leur  liypocrisie. 
leur  ignorance,  niais  il  ne  s'éri«4,ea  point  on  réformateur  théo- 
rique de  la  religion  dominante  :  il  voulait  se  séparer  d'elle,  mais 
était  très- préoccupé  de  ne  pas  rompre  avec  les  habitudes  popu- 
laires-. Ainsi  il  ne  ré|irnuva  ni  ne  blâma  la  distinclioii  des 
castes,  dont  les  Védas  ne  parlent  point,  et  que  depuis  les  brah- 
manes imposèrent  à  l'Inde  ;  il  l'accepta  (  omme  mi  fait  social 
existant;  seuicnieut,  en  recommandant  ù  tous  indistinctement 

*  Lebûuddhisuie,  ses  dogmes,  son  histoire  cl  su  lHlèraluvc,  publié  eu  russe 
dès  1857,  en  allemand  en  18fiO,  traduit  en  Trançats  par  M.  Lacomme,  avec 

une  préfacp  flo  M.  VA.  I.aboulaye.  Paris.  in-S",  18^.'».  ehoz  Durand. 
>  Madame  la  Princesse  de  Wittgonstein  a  indiqué  cette  conduite,/,  c.  p.  82. 
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(et  celte  universalité  d'enseignement  offre  un  caractère  remar- 
qnabiej  la  pratique  dis  vertus,  il  ét<'i«jjnit  cette  distinction  anti- 
sociale :  «  Ma  loi,  dit-il,  est  une  loi  de  grâce  i>our  tous.  »  L'en- 
seignement du  Bouddha  eut  surtout  pour  ol3jet  la  morale  :  il 
prêcha  des  vertus,  les  pratiqua,  eut  de  la  considération  pour  la 
l'enime,  de  l'horreur  pour  lo  mensonge,  de  l'estime  et  même 
de  l'amour  pour  l'humililc,  la  patieiu  o,  l'aumône,  la  rliasteté. 
surtout  la  pitié,  cette  premi«*re  des  vertus  pour  le  Bouildlin.  Ce 
sont  là  tUî  hautes  d(H'lrin''s  et  on  ne  saurait  trop  y  ap[»lau- 
dir:  mais  à  ces  nobles  sentimeats,  le  Bouddha  joignit  des 
erreurs  dt'[)l(jral)les. 

En  premier  lieu,  sa  morale  ne  repose  sur  aueuu  foudemeut. 
<",àkya-Mi»uui  ignore  même  Tiih'i'  pliilusophiijue  du  bien,  ne 
connaît  point  la  peiisrt'  du  devoir;  see{)ti(jue.  en  proi»' à  une 
iucousolalde  Iristcssc.  dans  un  monde  (ju'ii  ne  cum}irend  pas, 
il  n  aspire  eu  cuioislc  qu'après  la  réconiiiense,  et  (|uelie  recom- 
pense !  le  Nirvana,  «  une  conce[)tiou  monstrueuse^,  »  l'anéan- 
tissement complet,  le  néant  absolu  «pie  les  peuples,  tronq)t'S 
par  les  subtilités  des  doclaurs,  pouvaient  prendre  \nmi  la 
beatituile  élernellc.  En  as[iirant  au  néant,  le  Bouddha  aeeeple 
cependant  la  douleur  :  l  existence  de  la  douleur,  la  cause 
de  la  douleur,  l'anéanlissement  d(»  la  douleur,  le  chemin 
«pii  conduit  à  cet  anéantissement,  vuilù  les  quatre  vérités  subH- 
nii's  pn-ehées  par  li'  Bouddha,  poursuivi  ainsi  par  cette  grande 
idée  qu'il  ne  comprend  pas,  mais  qui  a  sulli  pour  entraîner  les 
aines,  de  l'épreuve  et  de  l'i'xpiation  ^  Kn  second  lieu,  le 
Bouddha  a  enq)runté  au  brahmanisme  sa  théorie  de  hi  transmi- 
gration des  âmes,  mais  c'est  pour  la  pousser  jusqu'aux  der- 
nières limites  de  re.\a^eiatioii,à  travei's  une  multitude  innom- 
brable d'existences,  sous  les  formes  les  plosdiversesd'éléphant, 
d'oiseau,  de  plante,  etc.,  là  où  la  personnalité  humaine,  mécon- 
nue et  détruite,  se  confond  avec  les  choses  les  plus  viles  de 
ce  monde.  Or,  (]uand  on  méconnaît  à  ce  point  la  pei-sonnalité 
de  rhomme,  dit  M.  Barthélémy  Sainl^Hilaire,  il  est  absolument 
iuijiossible  de  se  faire  la  moindre  idée  de  Dieu.  Le  bouddhisme 

'  M.  l'abbA  Deschamps  dit  à  co  sujet  :  u  J'ai  souvent  coiupai^  dous  ma  peo- 
si'e  le  fondatotir  du  bouddhisni»  ù  (Mianuin<,',  »  /.  c,  p.  7*20. 

•  Barlla'Iemy  ^ml-llilahx'.  Journal  des  Sava  ni  s.  IH.')").  p.  201. 

*  L'abbé  De:iohaiupâ.  l.  c;  Cf.  Harlhélumy  Samt-Iiilaire,  Journal  des 
SwanU,  1855.  p.  57:  LaPrineeno  WtttgoiiaUfai.l.  e.  p.  143  et  145. 
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est  donc  nécessairement  athée  :  il  n'a  pas  do  Dieu,  il  a'apas 
même  la  notion  confîise  de  l'esprit  univei'sel,  il  n  admet  pas 
davantage  une  nature  proprement  dite ,  n'ayant  pas  de  Dieu. 
Le  bouddhisme  n'a  pas  de  sacerdoce,  il  n'a  pas  de  saci  ifice  ; 
par  conséquent  on  pourrait  lui  refuser  le  nom  de  religion. 
Ceux  qui  nous  vantent  le  bouddhisme,  qui  repoussent  [)our 
lui  le  reproche  d'athéisme,  et  prétendent  «  qu'il  roronnaît  les 
mêmes  formes  suprêmes  de  la  Divinité  (fiio  le  brahma- 
nisme ;  »  ceux  qui  osent  écrire  que  «  si  le  Dieu  des  bouddhistes 
semble  nous  échapper,  celui  des  chrétiens,  quand  on  vient  à 
analyser  sa  nature,  est  aussi  presque  insaisissable  *»  —  pour 
jeter  par  cerapprochemont  impie  une  insulte  au  front  du  chris- 
tianisme, —  devraient  lire  et  méditer  les  livres  de  M.  Eugène 
BurnoLif,  les  études  si  lumineuses  de  MM.  Biot  et  Barthélemv 
Saint-Hilairo,  1rs  considérât  ions  si  élrvées  do  Madame  la 
Princesse  Sayii-Wittgensteiu  :  ils  entendraient  la  voix  de  la 
scienceet  du  bon  sens.  En  analysant  la  théoiic  du  buuddliisme, 
M.  Barthélémy  Saint-Ililairtî  fait  toUflu>r  (bi  doigt  les  «  foHi^s,  >» 
les  «  rêveries  raonstrneu ses.  »  les  cr  extravagances,  »  les  «  al»sur- 
dités  »  (h'  ce  système,  et,  fatigue  de  sa  course  à  travers  ces 
ennuyeuses  légendes,  il  s'eerie  :  «  \'raiuieut  la  plume  me 
tombe  des  mains,  et,  si  je  ne  me  disais  que  ees  niiiiseries  misé- 
rables sont  dans  un  livre  canoDique,  je  reooucerais  à  pour- 
suivre^. » 

ni. 

Voilà  donc  le  bouddhisme  :  il  n'a  aucune  idée  de  la  personnalité 
humaine,  aucune  idée  de  la  liberté,  aucune  idée  de  cause,  mais 
comme,  au  milieu  de  ces  erreurs,  se  rencon li  ent,  ou  l'a  dit,  de 
très-nobles  sentiments.  On  voudrait  oublier  les  erreurs  pour 
ne  se  souvenir  que  des  sentiments,  sans  se  dire  que  ces  sen- 
timents sont  aussi  bien  étroits,  car  ils  ne  reposent  sur  aucune 
idée  généreuse.  «  C'est  un  tronc  sans  tète  et  sans  pieds  » 
N'importe,  les  enthousiastes  reprennent  isolément  toutes  ces 

*  Revue  des  DeujC'Mondes,  décombre  1SÛ4,  p.  527  et  528,  art.  de  M.  Hinilf 
Burnour,  la  admee  des  religiims. 

«  Journal  des  Savants,  1851,  ji 

*  L'ahh<^  Kignndet,  dans  les  AiDuUes  de  philosophie  chrél.  de  M.  Boimetty 
uclubre  1843,  p.  86. 
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données,  et,  en  les  combinant,  cherchent  à  en  forger  des  arme^ 
contre  le  chri>tianisnie. 

On  invoque  pKMiiii'Timipnt  raiilKjiiité  du  boiid(lliisiii(\  l  anté- 
riorité  inconlesluble  de  la  iiai>san(  ('  du  Ikuiddhasiirla  veiuuMle 
.It'sus-Chris?,  et  connue  le  i)uu(ldliisnie  s'est  greffé  sur  le  brali- 
uianisuit;,  (jue  le  braliniauisnie  rcoiunte  encore  plus  haut  dans 
la  uuil  des  temps,  on  l'ait  dùconler  de  cette  métaphysique  in- 
tlienne',  d'abord  toute  la  uiythoh)pie  {grecque,  puis  les  idées 
chrétiennes,  et  l'on  é<!rit  :  «  On  est  forcé  d'en  venir  à  l'élude 
des  cultes  et  des  dogmes  indiens,  et,  tpiaud  on  remonte  à  leur 
origine,  on  s'aperçoit  (|ue  là  est  la  source  la  plus  reculée  de  ce 
qui,  depuis  lors,  a  été  cru,  enseigné  ou  seulement  conçu  dans 
le  mond(î  occidental'.  «Ainsi,  à  bien  comprendre  cette  phrase, 
où  se  fait  jour  une  pensée  commune  à  plusieurs  auteurs,  la 
religion  chrétienne  serait  la  servile  imitatrice  de  la  religion 
houddbi(iue.  L'imagination  se  donne  ainsi  carrière,  et  dans  ses 
spéculatioEs,  oublie  tout  simplement  que  l'enseignement  divin 
a  été  entendu  dès  le  premier  jour,  et  que  leshommes,  dispersés 
à  travers  le  monde,  en  ont  emporté  dans  leurs  cœurs  des  ves- 
tiges avec  la  tradition  des  vérités  ;  elle  ne  se  rappelle  pas  que 
Moïse  a  vécu,  que  la  Bible  a  été  écrite,  que  les  fils  de  la  Bible 
viennent  de  se  répandre  dans  toute  TAsie,  ont  été  puissants, 
et,  tout  à  l'heure,  vont  monter  jusque  sur  le  trône  des  Rois 
avec  Esther.  Qu'y  aurait-il  d'étonnant  qu'un  de  leurs  écrits 
sacrés,  le  livre  de  TEcclésiaste  ou  le  livre  de  la  Sagesse,  fût 
venu  des  rives  de  TEuphrate,  où  Zoroastre  a  pu  le  lire,  jusque 
sur  les  bords  du  Gange,  où  le  Bouddha  a  pu  en  être  inspiré 
On  n'en  sait  rien  encore;  soit,  on  ne  le  saura  peut-être  jamais; 

•  Ct,'tt<'  filiation  (MitP'  riurli'  p\  la  fî(v<  p>f  iV-t'Ile:  i  ciM'UiIanl  il  n>^  Unuh.Vn 
pas  aller  trop  loiu.  Uu  meml)rc  de  l  ijisuiul.  M.  Langiois,  a  juslcmeut  écrit  : 
w  Je  ne  suis  pas  du  nombre  de  ceux  qui  disent  que  tout  vient  de  l'Tnde.  Je 
sais  quf^  les  hommes  appartionnent  à  la  mèni»?  ramillo  H  qii»»  1" 'spril  îiumain 
suit  jmrtDiit  nw  niarcho  utiifonuc.  11  osl  fuMlp  dn  voir  que  les  idèos  indien- 
nes peiueuL  <|uulquei'uis  servir  de  coniiiieiilairo  uux  idées  grecques...  Touta- 
Ibis  it  me  restera  un  doute,  et  Je  soupçonnerai  les  Grecs  d'avoir  été  quelquefois 
«•oniîiK*  rnrti?t<^  qui.  ninvs  avoir  coul»'  un  vase  sur  un  n>oule  «'•Iranger,  briso 
ce  moule  atiu  quil  soil  impossible  d'tui  cuostalcr  l'origine.»  (Hig'Véda,  t.  1, 

p.  \U.) 

*  Emile  Burnouf.  dans  la  Hevue  des  deujC'Motules,  1"  décembre  18G4,  p.  525. 
'  II  y  a  des  liairs  ([ui  dunnenl  à  penser  :  lacaplivili'  di's  juifs  à  Rabyioiio 

commenta  en  OOb  ;  Zoroastre  vivait  au  vi«  siècle,  c'esi-ù-dire  vers  550  ;  (^àltya- 
Mouni  mourut  en  543,  P}'thagore  en  SQO,  Confùcius  vers  479.  Il  semble  que 
Ton  suive  la  marche  de  la  vérité  cvec  le  proBél|ftitme  des  Juift. 
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mais  cette  hypothèse  est  au  moins  aussi  plausible  que  celle 
qui  fait  de  l'Inde  la  mère  unique  de  toute  sagesse  et  de  toute 
civilisation*  Or,  comme  le  christianisnie  sort  de  la  Bible  et 
que  Moïiie  est  un  peu  plus  vieux  que  le  Bouddha,  puisque  son 
récit  remonte  à  Torigine  des  choses»  j'estime  que  la  priorité  du 
Bouddha  sur  Jésus-Christ  n'est  pas  un  argument  de  grande 
valeur  pour  marquer  son  infiiuence  sur  le  christianisme  * . 

Outre  l'ancienneté  du  bouddhisme»  on  rappelle  toute  son  his- 
toire: la  vie  pieuse  de  Çakyamouni  ;  sa  prédication  orale»  od  il 
n'employa  jamais  que  la  persuasion  pour  toucher  lésâmes;  son 
appel  de  tous  les  hommes  à  une  foi  commune;  le  succès  de  sa 
doctrine»  malgré  les  persécutions;  et  jusqu'aux  formes  exté* 
rieures  de  sa  discipline  :  culte  des  saints^  jeûnes»  cierges  vpti&, 
chapelets»  encens,  processions»  indulgences»  etc.»  etc.  Si  l'Église 
vante  ses  cloltreset  ses  religieux»  le  bouddhisme  ne  montre-t*il 
pas  ses  lamaseries,  immenses  monastères  où  s'entassent  jusqu'l 
dix  mille,  quinze  mille,  trente  mille  lamas  voués  au  célibat, 
pratiquant  la  confession»  la  mortiflcatton»  vénérés  do  tous 
comme  les  hommes  de  prière  par  excellence?  Le  bouddhisme 
n'a-l-il  point  même  un  pape  dans  le  Dalaï-Lama^î  Et  alors» les 
yeux  fixés  sur  le  christianisme»  on  signale  entre  les  deux  doc^ 
trines  une  évidente  corrélation  ;  on  dit  que  le  catholicisme, 
fondé  par  un  homme  pacifique,  eut  à  son  origine  une  grande 
simplicité  de  doctrine»  «  mais  s'augmenta  peu  à  peu  d'une  foule 
de  dogmes  nouveaux,  et  bientôt  de  toute  une  série  de  formules 
magiques  cl  de  machines  à  prier  comme  dans  l'Orient  dégé- 
néré »  Dés  lors  lannaliste  de  la  science  des  religions  peut 
écrire  :  «  Le  bouddhisme  est  aussi  élevé  parmi  les  religions  orien- 

1  M&is  mou  argumeatatioQ  est  mise  à  néaal!  M.  EmUe  Burnoui'  a  décou- 
vert que  «la  Bible  avant MoTse  Mt  une  l<^gende...;  »  que  a  les  premiers  récits 
de  la  Oenèso  sont,  dit-on, une  ropro*luctioii  incompîèt>^  di-s  mythes  aryens...;  » 
que  «  le  Hig-Véda  est  peut-être  le  plus  authentique  des  livres  sacrés.  » 
(llmM  des  DeiMOD-Mandes,  1"  décembre  1854.  p.  543  et  544.)  Et  voilà,  nousdit^ 
Ù,  les  données  de  la  science  des  religions,  «mie  scieur»^  (1<>  faits,»  (/.  r. 
p.  525).  On  rirait  vraiment  de  tant  d'outrecuidance,  si  ces  aberrations  n'é- 
taient profondément  tristes. 

•  Voir  à  ce  ti]|3et  Vinsemao.  lMseotir#»  etc.  Bd.  Mi^o.  p.  362.  L'établissement 
du  Dalaï«Lama  est  peut-être  une  tentative  pour  iniiler  le  (  Inistianisme.  Le 
pfemier  Dalat-Lama  ne  date  que  de  1445.  il  n'est  souverain  temporel  que 
depuis  1640.  Voir  M.  Barthélémy  etio^Hilaire.  le  bouddhùm»  au  Thibet.Jowr^ 
nal  des  Savants.  1865.  p.  279. 

*  Rxpreaiions  de  M.  Heitfi  Marttn.  daas  son  Hittoire  de  France,  U  VU. 
p.  534. 
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taies  que  le  rhiistianisme  parmi  celles  de  l'Occident  ^  »  Et 
l'étude  du  bouddhisme  fournit  aux  incrédules,  contre  la  donnée 
des  chrétiens,  des  arguments  qu'ils  estiment  précieux.  Comme 
Bouddha  a  fondé  sa  religion  en  restant  homme,  sans  se  dire 
dieu  et  sans  que  ses  disciples  eussent  songé  à  en  foire  un  dieu, 
on  le  trouve  beaucoup  plus  raisonnable  que  le  fondateur  du 
christianisme;  et  impuissant  à  comprendre  un  mystère  qui 
tourmente  la  raison.on  arrache  à  oefondateursa qualité  divine*. 
Le  Bouddha  n'a4-il  point  aussi  fait  de  miracles?  avec  les  brah- 
manes ses  adversaires  ne  fedsait-il  point  assaut  de  prodiges? 
Sans  doute,  et  comme  la  science  croit  «  qu'il  est  donné  à  tous 
les  hommes  de  faire  des  miracles  non  moins  étonnants,  et  qu'à 
ce  titre  il  n'est  pas  plus  dieu  qu'il  ne  l'est  à  tout  autre  »  on 
rencontre  dans  ces  explications  un  argument  contre  les  mi- 
racles du  christianisme...  —  Mais  non,  toute  cette  ressem- 
blance matérielle,  cette  analogie,  vraie  dans  certains  fûts,  est 
fausse  dans  son  ensemble  :  «  ce  sont  bien  plus  des  contre- 
épreuves  que  des  imitations  de  &its  analogues,  dit  très-bien  la 
princesse  de  Wittgenstein  *;  leur  similitude  apparaît,  mais  on 
les  retrouve  renversés,  non  reproduits;  »  si  même  cette  siiotii- 
litude  était  admise,  elle  viendrait  seulement  attester  une  fois 
de  plus  la  convenance  des  formes  suivies  par  le  christianisme. 

Mais,  du  reste,  qui  ne  le  sait?  «  l'esprit  de  ténèbres,  comme 
le  dit  enrore  madame  la  princesse  de  Wittgenstein,  se  com- 
plaît à  faire  imiter  les  formes  que  Dieu  destina  aux  idées 
vraies.  »  Contrefaire  l'œuvre  divine  est  pour  lui  le  plus  sur 
moyen  d'entraîner  les  âmes  dans  Terreur  :  or  l'erreur  lui  est 
plus  profitable  que  le  nud^  car  le  mal  ne  lui  livre  que  des  indi- 
vidus isolés,  tandis  que  l'erreur  est  contagieuse.  On  peut 
donc  e)cpliquer  très-facilement  cette  ressemblance  de  formes 
entre  certains  faits  communs  au  bouddhisme  et  au  chris- 
tianisme. Puis  les  formes  sont  peu  de  chose,  l'idée  est  tout, 
et  entre  l'idée  bouddhiste  et  l'idée  cbrétienne  il  y  a  des  abî- 

1  M.  Emile  Burnouf,  dans  la  Heow  des  Deux-Mondes»      déoembn  Itt^ 

p.  528. 

*  «Toutes  les  prétendues  démonstratioDS  de  la  divinité  du  Giirist.  dit  ea 

effet  M.  Emile  Burnouf,  dans  la  Revue  des  Detir-Mondes,  \"  décembre  Î8ô4, 
p.  531,  pourraient  s'appliquer  à  d'autres  personnages,  par  oxomplt"  au  bouddha 
Çàkyauiuuai  qui  cepèiulaut  n'a  jamais  été  cousidéi'û  comme  un  Dieu.n 

s  M.  Barthélémy  Baint-Uilairo.  Journal  dw  SavaniSy  185»,  p.  U7. 

^  Bouddhisme  et  Christianismet  p.  124. 
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mes;  abîmes  dans  la  métaphysique,  nous  Tajrons  vu;  abimes 
dans  les  résultats  de  sa  doctrine,  nous  allons  le  voir  *. 


IV. 

« 

Le  bouddhisme  manque  essentiellement  des  deux  caractères 
quela  main  divine  imprima  à  la  religion  :  la  catholicité  et  Tunité. 

On  vante  beaucoup  les  deux  cents  millions,  quelques-uns 
disent  quatre  cents  millions  de  sectateurs  du  bouddhisme  ;  c'est 
beaucoup  peut-être,  car  M*  Lassen  a  fait  très-justement  obser** 
ver  que  TonéAumère  parmi  les  millions  de  bouddhistes  chinois 
des  sectateurs  d'autres  religions,  et  que  des  renseignements 
exacts  nous  manquent  sur  la  population  et  les  croyances  de  ces 
pays.  N'importe,  ces  cent  cinquante  ou  deux  cents  millions 
sont  répartis  dans  un  cercle  de  nations  dont  les  limites  sont 
tracées  par  la  nature.  On  n'a  pas  vu  de  bouddhistes  en  Europe*; 
on  n'en  a  pas  vu  en  Afrique,  et  si  M.  d'Ëichthal  a  voulu  soutenbr 
leur  existence  et  leur  iufluence  en  Amérique  les  preuves 
avancées  par  lui  sont  loin  d'être  concluantes,  M.  Feer  le  lui 
a  dit*. 

D'un  autre  côté,  tandis  que  partout  le  christianisme  arrive 
avec  son  unité  d'enseignement  et  de  croyances,  les  idées  boud- 
dhiques, en  se  propageant,  se  séparèrent  en  une  multitude 
d'écoles,  de  sectes,  de  ramifications  divergentes,  et  subirent, 
en  passant  d'un  pays  à  l'autre,  des  modifications,  selon  la 
diveniié  des  coutumes,  des  institutions  politiques  et  du  temps. 
Les  superstitions  des  roues  à  prières,  etc.,  sont  alors  venues, 

1  Le  savant  M.  Biot  dit  à  ce  sujet:  u  bi  l'ou  compare  les  systèmes  de  doc- 
trines  qui  caractérisent  ces  deux  croyances  et  les  circonstances  seulement 

humaines  qui  ont  accompagné  leur  développement,  il  est  aisé  de  reconnaître 
que  cette  dérivation  S'-rait  pliilûSO]ihiquinneut  non  moins  qu'historiquement 
impossible,  car  il  y  a  ciiiro  les  deux  ducLriues  un  immense  abinie  moral. 
Toute  personne  qui  aurait  ptt  partogor  cette  idée  et  qui  lira  l'ouvi  a^o  de 
M.  E.  Burriour.  non-seulomont  reconnaîtra  avec  la  plus  complôlc  ('■viilimce 
qu'elle  n  a  aucun  fondement,  mois  regrettera  d'avoir  pu  un  moment  croire  k 
un  rapprodiement  si  monstrueux.  »  Journal  des  Savants,  1B44,  p.  236,  note. 

•  M.  Pococke,  je  le  sais,  a  t  -ntô  d'établir  le  fait  d'une  propa^niiul'  Jl-s 
bouddhistes  cliez  les  Grecs.  {Ituiia  in  Gr$cee,  or  truth  in  myùudogy.  Londres. 
1852.  in-8°.  p.  350.) 

•  ÉtuOês  sur  les  oriçines  bouddhiques  de  la  civilisation  américaine^  in-S*. 
1865.  / 

•  lUvue  critique  d  histoire  et  de  littérature  du  13  janvier  ISWi, 
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comme  elles  viennent  toujours  où  U  n  '  y  a  pas  de  foi  religieuse  : 
il  y  eut  avec  les  esprits  mauvais  une  horrible  connivence 
Toutes  ces  augmentations»  ces  variations  de  la  doctrine  pri- 
mitive ont  été  suivies  par  M.  Eugène  Bumouf,  et  Ton  peut  dire 
avec  H.  Barthélémy  Saint-Hilaire  ^  y  que  dans  ses  évoluUona  la 
doctrine  s'est  abaissée,  ou  avec  M.  Biot  qu'elle  s'est  dégradée  *. 
Au  Thibet,  où  est  son  centre,  la  religion  du  Bouddha  a  été  altérée 
profondément  par  la  religion  indigène,  qui  lui  a  lait  subir  des 
transformations  bizarres,  et  des  sectes  nombreuses  s'y  sont 
formées  ^.  Il  en  est  de  même  en  Mongolie,  en  Chine,  au  Japon* 
Enfin,  et  je  termine  la  série  d'objections  présentées  contre 
le  christianisme  au  nom  du  bouddhisme,  on  vante  beaucoup 
l'heureuse  influence  de  la  doctrine  de  Çakyamouni  sur  les 
nations  de  l'Asie.  Or,  sauf  en  Mongolie,  où  pour  des  peuples 
nomades  le  bouddhisme  fut  une  sorte  de  progrès  relatif,  parce 
qu'il  y  eut  un  rôle  utile  en  pacifiant  des  hordes  sauvages  et  les 
fixant  au  moins  à  quelque  chose,  ailleurs  et  chez  des  nations 
moins  neuves  il  n'a  rien  pu  améliorer,  corriger,  civiliser.  Je 
sais  que  les  légendes  sacrées  nous  rapportent,  sur  rinûuence  de 
la  morale  de  (^lakyamouni,  des  exemples  frappants  d'humilité, 
de  chaste  tempérance,  d'austère  charité  et  en  dehors  même  de 
ces  légendes,  dont  le  récit  est  fort  ancien,  lors  même  que  les 
laits  racontés  seraient  imaginaires,  je  connais  ces  édits  du  roi 
Piyadasi,«  converti  à  la  science  parfaite  qu'enseigne  le  Boud- 
dha, »  que  l'on  trouve  gravés  sur  les  pierres  et  les  rochers  de 
Guinar,  de  Dhauli,  de  Kapour  di  Guiri,  de  Bhabra.  Les  recom- 
mandations des  vertus  n'y  manquent  pas,  les  réformes  morales 
sont  promulguées  :  ce  roi  veut  que  «  le  gouvernement  ait  liai 
par  la  loi,  le  commandement  par  la  loi,  la  prospérité  publique 
par  la  loi  ;  »  mais  en  face  de  ces  légendes,  de  ces  édits  qui 
attestent  évidemment  l  infliience  de  la  morale  bouddhique 
sur  des  individus,  je  cherche  vainement,  parmi  les  peuples 
déjà  civilisés,  ce  que  ces  doctrines  ont  produit  de  salutaire 

>  Voir  à  co  suj-  L  Nîadanif  \n  Princesse  Wittgenstein.  /.  c.  p.  HO  et  155  :  «  Il 
semble  que  la  créduitlc  duive  toujours  bénéûcier  de  ce  que  perdent  les 
eroffanees  religieuses^  i> 

'  Journal  des  Savanli,  1855.  p.  278. 

»  Jtfid,,  1844. 

«  ibid.,  1885. 

*  Bumouf.  Biot,  Barthélémy  Baint-Hilaire.  Nève.  Deschamps,  sont  unani- 
mes. La  Princesse  Wittgenstein  traite  parfkitsment  cette  question  capitale. 
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(lomme  nous  ne  connaissons  pas  l'histoire  de  l  lnde  dans  ces 
temps  anciens,  il  est  difficile  d'être  ])récis  ;  mais  nous  savons 
que  lorsque  les  brahmanes  se  décidèrent  à  expulser  le  boud- 
dhisme» mille  ans  après  son  établissement,  cette  foi  déplorable, 
ainsi  s'exprime  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  était  à  peu  près 
morte  dans  le  cœur  des  peuples,  qui  n'avaient  pu  l'adopter;  et 
en  se  retirant,  elle  laissait  les  moeurs  publiques  dissolues  et 
cruelles. 

On  vante  Tespiit  religieux  des  habitants  duTbibet,  et  j  'ai  lu 
en  effet  des  récits  étonnants  tracés  par  un  missionnaire  catho- 
lique '  ;  mais  dans  leThibet  comme  dans  llnde»  comme  partout 
dans  cet  Orient  od  renseignement  des  «fils  de  la  Bible,  «comme 
disait  le  P.  Lacordaire,  n'a  pas  encore  pénétré,  je  rencontre 
des  souverains  despotes/ des  peuples  serviles,  et  jamais  les 
âmes  n'y  ont  été  ni  plus  douces,  ni  plus  fiéres.  En  Chine,  où 
le  bouddhisme  rencontra  un  culte  primitif  plus  élevé,  il  n'a  pu 
se  protéger  contre  Tenvabissement  des  superstitions,  et  tou- 
jours impuissant  à  réformer  quoi  que  ce  soit,  il  a  contribué 
largement  à  établir  «  cet  idéal  de  perversion  que  la  Chine  a 
réaUsé^.  »  Âu  Japon,  où  il  fut  appelé  par  un  empereur  pour 
être  opposé  à  la  religion  de  Gonfucius,  il  s'est  tenu  tranquille 
et  accommodé  à  toutes  les  exigences  nationales,  afin  d'être 
toléré:  son  action  y  a  été  nulle.  En  fait  de  politique  et  de  légis- 
lation, le  dogme  du  Bouddha  est  resté  impuissant  pour  les 
nations'. 

Nedisputons  plus  :  le  bouddhisme  est  jugé.  Sa  métaphysique 
même,  sa  morsJe  étroite,  jusqu'à  sa  propagation  et  jusqu'aux 
faits  sociaux,  tout  est  contre  lui  ^.  «  Je  ne  m'étonne  pas,  dit 

t.c,  p.  147  et  suiv.  On  peut  ohscrviu-  que  M.  Wilson  {Journal  0/  Uie  royal 
anat.  soc.  of  gréai  liriluin,  i.  XII,  p.  153  et  2i0)  110  reconnaît  pas  dans  les 
exhortations  de  Piyadasi  un  caractère  bouddhique  -,  mais  M.  Bo^tae  Burnouf 
r.i  rt^uié  Lohis,  p.  7tl,  note  3.  Cf.  Barthélémy  Saint-Bilaire.  Journal  des  Sa- 
vants, im,  p.  284. 

I  U. rabbe Hnc.  SowmirsSun voyageait  Thibetet m  TartaHe. Cf. Baddhwn 

in  Tibet,  by  Emil  Schlagintweit,  Loi|. /  -  1>:G3,  M.  BartfuMniiiy  Saint-HilaifO. 
Jownnl  dfx  Savnnl.t,  1865.  article  intilulo  ;  Uu  bouddhisme  nu  TItibet. 

*  Madame  ia  Princesse  de  Sayu-Wiltgenstein, /.  c,  p.  179,  On  voit  dansent 
ouvrage  «  l'abîme  de  hideurs  éthiques  et  esthtaiques  auquel  la  doctrine 
bouddhique  fait  descfindn»  st^s  rroyants,  «  /.  c,  p.  181. 

*  Barthélémy  Soial-Uilaire,  Journal  des  Savants,  1855,  p.  121. 

*  Au  temps  de  l'engouement  pour  le  bouddhisme,  M.  J.  J.  Ampère  écrivait 
ilans  la  Hevue  des  Deux-Mondes  «  Partout  où  l'on  a  pu  obs<^rver  TefTet  du 
bouddhisme,  on  l'a  jugé  très-saiuiaire.  »  (Novembre  1833,  p.  383.) 
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M.  BarLliL'leiuy  Saint-Ililaire,  r(iie  le  bouddhisme,  surteutquand 
il  était  moins  connu,  ait  prov()(iue  quelque  admiration;  mais  je 
crois  qu'aujourd'hui  toutes  ces  méprises  doivent  se  dissiper.  » 
«Le  bouddhisme  a  été  au-dessous  du  brahmanisme,  dont  il  est 
sorti,  et  qu'il  voulait  réformer.  Le  brahmanisme,  plus  ancien 
que  lui,  valait  mieux  que  lui  *  ;  »  c'est  la  loi  :  les  fausses  religions 
ne  s'améliorent  pas  dans  leurs  variations  successives  et  leurs 
réfonnes  intérieures  :  loin  de  là.  Pour  trouver  en  elles  la  plus 
grande  somme  de  v^téjl  &ut,  dans  l'antiquité,  remonter  aux 
traditions  primitives,  où  elles  retrouvent  le  premier  enseigne- 
ment donné  par  Dieu,  ou  bien,  depuis  que  la  croix  a  été  plantée 
au  Calvaire,  descendre  au  moment  où  elles  entendront  le  nouvel 
enseignement  donné  par  Jésus-Christ  à  tous  les  hommes.  Ainsi 
se  vérifie  la  belle  pensée  de  Madame  la  Princesse  de  Sayn- 
Wittgenstein^,  qui  est  à  ses  yeux  le  pivot  de  toute  l'histoire, 
d'un  bien  originaire,  création  de  Dieu,  détruit  par  un  ma/ pro- 
duit de  l'homme  libre,  transformé  en  un  nneust,  chef-d'œuvre 
de  Dieu. 

Hais  enfin,  peut-on  objecter,  que  nous  importent  vos  disser^ 
tationsl  Les  doctrines  bouddhiques  sont  fausses,  dites-vous, 
soit;  mais  elles  ont  duré  vmgt-dnq  siècles,  et  elles  durent 
encore  :  le  succès  les  a  amnistiées,  et  depuis  qu'un  philosophe* 
a  entrepris  «  de  nous  démontrer  la  moralité  du  succès,  »  nous 
savons  que  le  succès  proclame  le  triomphe  de  la  vérité  et  la 
marche  de  la  civilisation.  —  Ces  accents  peuvent  séduire,  car 
ils  sont  spécieux.  En  effét,  comment  une  doctrine  qui  semble 
devoir  répugner  à  l'âme,  aux  instincts  tout  autant  qu'à  la  raison 
de  l'homme,  a-t-elle  tant  duré?  Ce  fut  d'abord,  parce  qu'aux 
Indes  comme  en  Egypte,  selon  la  profonde  observation  de  la 
Princesse  de  Sayn-Wittgenstein*,  h^s  erreurs  du  culte  res- 
tèrent cachées  à  la  foule,  et  ne  pénétrèrent  pas  l'esprit  des  peu- 

*  11.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  Journal  des  Savants,  1855,  p.  233.  et  tous 
les  indianistes.  Dans  la  Revm  des  Detu-.Vondes  (juin  1837,  p.  749).  M.  Ampère 
écrivait  au  contraire  «lo  botiddhisrno  a  6té  un  immonso  pro^^rès  par  rapport 
au  brahmanisme.  »  Madame  la  Princesse  do  Sayu-WiUgensteia  a  parfailemeat 
traitA  ce  point  dans  les  pages  de  son  livre  consacrées  à  l'examen  des  reUgions 
do  l'anliquilé.  compart''es  entr^  olles  :  ou  d.n  ra  observor  surtout  des  considé- 
rations très-neuvee  sur  la  religion  ég^-ptionne,  p.  38  et  suiv.  p.  66.  p.  72. 

*  t.  c,  p.  249. 

*  M.  Ck)U8ip,  Leçont  de  pkilo9i^$,  1828. 6*  leçon,  p.  37. 

*  L  e.f  p.  44. 
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pies;  que  les  peuples  eurent  ainsi,  giâces  à  Dieu,  une  religion 
par&itement  inconséquente  avec  les  déductions  logiques  de  sa 
finisse  théologie;  ensuite  ce  fut  parce  que  des  idées  vraies, 
enveloppées  par  ces  erreurs,  formèrent  la  sève  qui  fit  circuler 
dans  ce  corps  la  vie  religieuse,  car  Terreur  ne  peut  se  soutenir 
qu'en  empruntant  un  certain  fonds  de  vcriti'. 

Nous  pouvons  conclure.  «  Llnde,  dit  M.  Barthélémy  Saint- 
Uilaire , — don  t  je  cite  de  préférence  le  témoignage ,  parce  qu'aux 
yeux  de  plusieurs  personnes  il  peut  sembler  plus  impartial, — 
l'Inde  ne  doit  plus  nous  apparaître,  maintenant  (|ue  nous  com- 
mençons à  la  comprendre  mieux,  avec  cette  auréole  dont  elle 
est  restée  jusqu'à  ces  derniers  temps  toujours  entourée.  Il  ne 
doit  y  avoir  aujourd'hui  personne  qui  croie  encore  trouver 
dans  les  livres  religieux  et  philosophiques  de  l'Inde  les  trésors 
de  sagesse  qu'on  y  avait  si  gratuitement  supposés.  Les  nations 
chrétiennes  n'ont  point  à  y  puiser,  et  il  tau(h*ait  qu'elles  mé- 
connussent ijicu  profondémentla  vérité  et  la  grandeur  do  leurs 
propres  croyances,  pour  s'imaginer  qu'(»lles  ont  à  s'instruire  à 
cette  école Le  bouddhisme,  dit  ailleurs  k;  même  membre 
de  l'Institut,  «  n'a  rien  à  nous  apprendre  et  son  école  serait 
désastreuse  pour  nous.  (Jne  de  choses  il  nous  faudmit  oublier 
jjour  en  devenir  les  aveugles  disciples,  que  de  degrés  il  nous 
faudrait  descendre  dans  l'échelle  des  peuples  et  de  la  civilisa- 
tion ^  I  » 

Les  prévisions  (les  catholiques  sont  justifiées.  L'apologétique 
chrétienne,  disait,  il  y  a  neuf  ans,  l'altbé  Deschamps,  loin 
d'avoir  à  perdre,  dans  une  étude  appruiundie  du  bouddhisme, 
auniit  au  contraire  beaucoup  à  gagner  Aussi  lùen  nous 
sommes  à  la  veille  de  voir  s'opérer  un  nouveau  progrès  dans 
les  études  sur  le  bouddhisme.  M.  Grimblot,  consul  de  France 
à  Ceylan,  a  rapporté  de.  ce  pays  une  collection  de  copies 
de  li\Tes  bouddhiques,  contenant  quatorze  mille  feuilles 
de  manuscrits  sur  des  rôles  de  palmier,  de  luUmler,  etc*. 
M.  Hodgson  avait  trouvé  au  Népaul  des  livres  originaux  sur  le 
bouddhisme,  on  le  croyait  du  moins;  mais  peut-être  M.  Grim- 

^  1  Elude  sur  ks  Védas.  JourtuU  des  Savants,  1854.  p.  213. 
'  *  Journal  des  Savant»,  1855,  p.  256. 

'  Dans  \o  CorrexpondiTut,  25  avril  1859,  p.  701. 

*  Voir  à  ce  sujet  un  très-iatéressant  arlicle  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
Journal  des  Savants,  1866. 
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blot  a-l-il  rapporté  de  Ceylan  les  vrai»  orirrinaux,  dont  les  livres 
duNépaul  ne  seraient  plus  qu'une  copie.  En  tout  cas  cette  collec- 
tion de  Ceylan  est,  au  jugement  si  compétent  de  M.  Barthélémy 
Saint-IIilaire,  [ilus  régulière,  plus  complète,  moins  légendaire, 
plus  historique  que  celle  du  Népaul.  La  publication  de  ces 
documents  fera  prendre  à  l'histoire  du  bouddhisme  une  face 
nouvelle.  Nous  aurons  donc  beaucoup  à  apprendre,  et  comme 
la  religion  est  la  première  intéressée  au  progrés  des  sciences, 
nous  pouvons  espérer  pour  nos  croyances  un  triomphe  de  plus. 

HeNHI  de  L"EpiNUi6. 
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SECRET  DE  LA  CONFESSION 

0BVArr4>N  LE  VIOLER  DANS  LE  CAS  D£  Lâ»B-MAJE»TÉ  f 


Il  y  a  peu  de  jours,  un  éminent  professeur  de  la  Faculté  de 
droit  de  Paris,  en  se  livrant,  sur  un  point  spécial,  à  une  com- 
paraison du  droit  ancien  avec  la  législation  moderne,  faisait 
une  excursion  sur  le  terrain  de  l'histoire.  Il  s'agissait  du  crime 
de  lèse-majesté  au  premier  chef.  «  Jadis,  disait-il,  la  seule 
pensée  en  était  punie  de  mort.  Quiconque  avait  connaissance 
d'un  complot,  devait  dénoncer  celui  qui  le  tramait,  sous  peine 
d'être  traité  de  la  même  façon.  Et  les  prêtres  se  trouvaient  dans 
l'obligation,  ou  de  trahir  les  secrets  de  la  confession,  ou  de 
subir  la  peine  capitale.  On  le  voit  par  Texemple  de  ce  gen- 
tilhomme qui,  malade  à  Textrémité,  s'étant  confessé  d'avoir 
en  la  pensée  de  tuer  le  roi  Henri  II,  et  le  confesseur  ayant 
donné  avis  au  procureur  général,  fut  condamné  à  avoir  la 
tète  tranchée  aux  halles,  ce  qui  fut  exécuté  * .  » 

Je  n'ai  pas  le  dessein  de  contester  la  prmnito  partie  de  cette 
assertion  que  la  seule  pensée  du  crime  «  étaitpunie  de  mort,  » 
et  je  n'aurais  rien  à  dire,  si  l'honorable  professeur  n'avait  cité 
que  des  exemples  tel  que  ceux-ci  :  «  1  *  Un  novice  carme,  à  peine 

1  M.  Ortolaa  à  son  cours  du  16  janvier  1808.  C'est  ainsi  quo  peuvent  se 
résumer  les  notes  que  plusieurs  de  ses  auditeurs  ont  bien  voulu  nous  com- 
muniquer. Il  fliut  dire  tout  de  suite  que  l'esprit  de  haute  impartialité  de 
M.  Ortolan  lui  faisnil  ajouter:  ««  Du  reste  on  a  vu  des  jiriMrrs  r-ouiageux 
préférer  mourir,  plutôt  que  de  manquer  à  leur  devoir.  »  Cl'.  Eléments  de  droit 
pénal.  2*  édit.,  p.  245,  en  note,  3*  Mition.  t.  I,  p.  434,  note  1. 
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à  l'âge  de  douze  ans,  fut  pendu  à  Chartres,  en  exécution  d'un 
arrêt  de  novembre  1591,  pour  avoir  dit,  tenant  un  couteau, 
et  jouant  parmi  des  en&nts  de  son  âge,  qu'il  pourrait  bien 
renouveler  le  coup  de  Jacques  Clément;  2^  Un  vicaire  de  Saint- 
Nicolas-des-Champs,  condamné,  par  airét  du  11  janvier  1595, 
à  être  pendu  pour  avoir  dit  qu'il  se  trouverait  queLju  un  de 
bien,  comme  frère  Jacques  Clément,  pour  tuer  Henri  l\,  ne 
fùtrce  que  lui*.  »  On  pourrait  même  ajouter  quelques  autres 
ftits  rapportés  par  certains  auteurs.  Mais  il  n'entre  pas  dans 
mon  sujet  d'en  examiner  la  valeur  et  Tauthenticité  ;  je  les 
admets  provisoirement,  et  les  tiens  pour  exacts. 

Cest  la  seconde  des  assertions  do  M.  Ortolan  :  «  Lee  préUes 
se  trouvaient  dans  l'obligation  ou  de  trahir  les  secrets  de  la 
confes»on  ou  de  subir  la  peine  capitale,  »  que  je  demande  la 
la  permission  d'examiner  ici.  Dans  une  étude  rapide,  je  mon- 
trerai que  l'Église,  qui  a  établi  la  confession,  a  exigé  de  celui 
qui  la  reçoit  un  secret  absolu  ;  que  depuis  la  fondation  du 
christianisme,  il  en  a  été  ainsi;  puis,  passant  de  la  loi  générale 
de  l'Eglise  aux  lois  spéciales  de  l'Ktat.  j'établirai  leur  accord 
complet,  et  j'examinerai  av<"r  ^niii  chacun  des  faits  allégués 
et  sur  l«\squels  s'est  ap[)uy('  l  emment  professeur. 

Trente  années  d'enseignement,  un  caractère  élevé,  des  tra- 
vaux pleins  d'érudition  et  partout  estimés,  ont  donné  à  M.Ortfh 
lan  une  notoriété  que  nul  ne  conteste.  Cette  haute  [)osition 
ajoute  aux  assertions  (pii  ont  été  produites  une  autorité  de 
plus.  Je  me  plais  à  espérer  (pie  ces  assertions  ne  seraient  pas 
maintenues,  s'il  était  démontré  (pie  la  religion  de  M.  Ortolan 
a  été  surprise  par  des  allégations  contraires  aux  faits  et  à  la 
vérité  historique. 

I. 

L'Eglise  a  toujours  environné  la  confession  des  plus  grandes 
garanties,  et  imposé  à  ses  ministres  l'obligation  de  garder  un 
secret  rigoureux  sur  les  aveux  qu'ils  reçoivent.  Dès  les  pre- 

'  Ii'ifi.,  Inc.  cil.  —  Au  cours  suivant.  H.  Ortolan  sur  la  demande  de  quelques 
«étudiants  n*-!  Ma  In^  mêmes  choses,  et  renvoya  au  Traité  de  justice  crim,  de 

Joussc,  i.  lll,  p.  697. 
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mie»  Biécles  de  TËglise,  c'était  uoe  doctrine  incontestée  :  pour 
rappeler  la  parole  de  saint  Augustin,  le  prêtre  «  doit  savoir 
moins  ce  qu'on  lui  a  avoué  que  ce  qu'il  ignore  » 
Â  diverses  reprises,  les  oonoiles  s'occupèrent  de  cette  que»- 
«  tion.  Les  canons  qu'ils  promulguèrent,  et  qu'il  importe  de 
rapporter,  ne  laissent  plansr  aucun  doute,  aucune  incertitude 
sur  ce  point.  Le  quatrième  concile  de  La|ran,  tenu  sous  le 
pontificat  d'Innocent  III,  s'exprime  en  ces  termes  :  Cmmt 
ommno  sacerdos  ne  verifo,  vel  Hgno,  vel  aliquovis  modo,  prodat 
aXiquatenu^  pcccaéorem, . .  quoniam  qui  peceaiwn  in  pcenitmtiali 
jitdicio  sibi  detoitum  proiumpserU  revelare,  non  soktm  a  saeer* 
dotaliofficio  deponendum  decemimus,  verwin  etiamadagen' 
dam  perpetuam  pœnitentiam  in  arctum  monaMeriuin  dclru- 
dendum*.  Cette  prescription  du  droit  ecclésiastique  a  été 
depuis  rappelée  en  toutes  occasion^;;  elle  figure  dans  les 
recueils  des  lois  canoniques  Partout  comme  en  France,  elle 
fut  reçue  sans  aucune  contestation,  et  toujours,  les  théologiens 
y  ont  vu  un  motif  de  plus  pour  engager  les  hommes  à  se  con- 
fesser avec  un«  plus  entière  sincérité*. 

A  côté  du  concile  œcuménique  qui  vient  d'être  rapporté,  et 
qui  prononçait  dos  peines  sévères  contre  les  prêtres  prévari- 
cateurs, se  placent  naturellement  les  conciles  particuliers  et 
l(»s  synodes  provinciaux.  Les  uns  insistent  sur  la  rèfrle,  pour 
que  jamais,  en  aucun  lieu,  elle  ne  soit  mise  en  doute;  les 
autres  appuient  sur  la  peine  h  infliger  aux  coupables.  Ainsi 
le  quatrième  canon  du  concile  de  Dalmatie  prive  de  leurs  béné- 
fices les  prêtres  qui  révèlent  quoi  que  ce  soit  de  la  confession*  ; 
celui  de  Peu uafiel  les  condamne  à  la  prison  perpétuelle  ainsi 
qu'au  pam  et  k  l'eau  ^.  Ka  Angleterre,  le  prêtre  devait  être 

1  «  IIluiI  quod  por  conAMSioneiii  sdo.  minus  scio.qttimllludquodneBdo.  » 

8.  Aug.  sup.  Psalm. 
»  A.  1215.  Cap.  IV.  Can.  21.  Labbe.  t  XI.  col.  173. 

*  Corpus  Jur.  Can,  de  Pœn.  Distinct.  VI,  ean.  1  et  2.  Ce  dernier  canon  est 

attribué  au  Pape  Gr«^^iro  vers  l'an  600. 

*  Ûdo  PaiHsiensis,  constil.,  xu*  s.  m  fiae,  cité  par  les  Conférences  dAngers, 

t.  XIII,  p.  435. — 8.  Thom.  Summ.  add.  qu.  xi,  art.  I  et  sa.  —  Sentmi.  IV,  etc.  * 
»  A.  1199.  sous  Innocent  lîl  ConcU.  Dahnnt.,  IV'  can.  Labbe.  t.  XI,  col.  9. 

*  A,  1302.  «  Ne  excessus  lanli  crimiuis  transcat  iinpuattua.  statuimus  et 
mandamus,  quod  si  qui  tam  ncrandî  crimuùs  rei  inventt  fuerint,  tanquam 
depoitati  et  in  n^etnllum  dnmmtti  perpetuo  caroeri  mancipentur,  pano  et  aqua 
pro  Vif.p  sustiMitationo  solummodo  reservatis.  >  ConeU,  Pmnaf,,  can.  V, 
Raynaldi,  u  JV.  A.  1302.  xxxi. 
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défRuié  sans  rémiasioa  S  ei  à  iiftyeiioe,  k  prison  était  édictée 
de  nouveau  ^  Pour  parler  pliw  spécialeipent  de  la  France,  le 
concile  de  Reims,  en  1338,  presciiviût  également  la  prison  per- 
pétuelle'*. Le  synode  de  Lemgres,  en  1404,  reproduisait  pres- 
qu'intégralement  le  canon  du  concile  de  Latran  *,  et  également 
celui  de  Troyes  En  1524,  le  Synode  de  Sens  croit  utile  de 
rappeler  de  nouveau  le  principe  eu  des  termes  qui  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute Uuatre  ans  après,  le  concile  [trnvincial  de 
Bourges  insiste  également  sur  ce  point'.  Enfin,  le  Synode  de 
Paris,  en  1557,  rappelle,  à  son  tour,  les  peines  qui  doivent 
Irappcr  le  délinquant*.  Cette  insistance  des  f'vèques  de  France 
arrive  merveilleusement  à  son  heure,  cumuie  pour  protester, 
nn  demi -siècle  par  avance,  contre  l'interprétation  erronée 
qu'on  devait  plus  tard  donner  à  la  loi,  dans  le  cas  de  lèse- 
majesté,  à  l'occasion  d'un  attentat  qui  venait  de  se  commettre. 
Je  veux  parler  du  cas  spécial  mis  au  jour  par  le  procès  de  Jean 
de  Poiliers.  Plus  loin,  il  y  aura  lieu  d'y  revenir  en  examinant 
le  fait  lui-même. 

Ce  qu'il  importait  des  maintenant  dï-tablir,  c'est  le  suai  que 
l'Eglise  a  pris,  par  la  voix  de  ses  conciles,  de  ses  Pères,  de  ses 
Docteurs,  d'entourer  le  secret  de  la  confession  de  toutes  les 
garanties  en  son  pouvoir.  Jamai>,  **n  aucun  cas,  ni  un  mot  ni 
un  signe  ne  doit  donner  à  entendie  quoique  ce  soit  de  la  con- 

'  A.  1330,  «  Sine  spe  r.Toin-'iliîitiOTiis  n  -i  immerito  deb6i  degmdan.  » 
('an.  m,  Concii.  Lamiielh.  Labb«,  XI,  col,  1786. 

*  A.  1549.  s  Bigillum  f^angens  ad  perpeluam  carcerem  in  monasterio  dam- 

natur.  »  Cou.  AXIX,  Mogunt.,  I^l)bft.  t.  XIV.  col.  678. 

'  «  Sint^  misericordia  in  cnrcfro  ad  agmifl^im  prr'nitenliain  perpetuo  manci- 
pclur.  »>  Cûucil.  ilomcasc.  Bouchcl,  hea'el.  ecH.  Oallic.,  1.  II,  c.  Iô8.,  Paris. 
m\.  —  Confér.(le  Luçon.  Paris.  1G99.  t.VI.  p.  337. 

*  V.  Bouchel,  c.  165.—  Conf.  dr  Luron,  p.  337. 

>  u  Ab  omui  oOicio  ëai  irdouilî  depoaatur  el  sine  miscricordia  incarcère  ad 
a^yendam  ponilentiam  perpetuo  mancipetur.  n  Bouchel,  1.  n.  c.  174. 

^'  A.  152i.  «  Obligantur  sacerdotcs  omncs  ot  singuli  Iriplice  jure  videikel 
naturali,  divino  et  buiuano.  ceiare  |M>ciyita  qutccumqnc  revelata  pf  dicta  in 
oonfessione  sacramcutali,  qu;u  latito  <;t  Uli  débet  claudi  sigillo,  ut  uuUo  casu 
nec  \t  rho,  nec  signo  alUiualiter  revelelur  aut  revelari  cxistimclur.  »  8yaod. 
Senon.  Bouchel,  Décret,  eni.  (hiUir..  1.  II,  rli.  r.ixxi.  —  Confèr,  ecel,di9jÀif0n, 
t.  VI,  p.  324.  —  Confér.  d'Angers,  Pans,  1830,  t.  XJII,  p.  435. 

^  A.  1528.  «  Ne  conTessores  révèlent...  aliquid  in  confessione  detecttun.  » 
Can.  XII,  Coric.  prov.  do  Bourges.  Labbo,  t.  XIII,  col.  427.  ^ 

"  wCaveat  succnlos  w  ffuavis  occasione  peccaluui  «livulget:  quod  si  facenït 
preeler  disjcclioucin  à  &uu  inunoru  perpetuo  carcerc  uiaacipabitur.  »  Bouchel. 

I.  H,  cm. 
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fession  sacrsioentèlie  ' .  L*Églite  s'est  ici  montrée  rigide  et 
scrupuleuse  à  ce  point  i[ue,  no»>seolenient  le  prétR  est  tenu 
an  secret  de  la  confession  aBoramentelle,  mais  que  quioonqi|d 
aurait,  fût-ce  par  hasard,  «aleidu  ou  surpris  quelques  mots  des 
.  aveux  du  pénitent,  se  trouve  dans  l'obligation  formelle  de  les 
taire  Le  secret  de  la  confession  lui  est  également  imposé,  et 
en  çms  de  révélation  son  sacrilège  n'est  pas  moins  coujimble. 

Toutefois  cette  confession  sacramentelle,  consistant  dans 
Taven  de  ses  fautes  et  de  leurs  circonstances,  et  ayant  pour 
but  d'en  obtenir  le  pardon  de  Dieu,  les  conciles,  comme  les 
théologiens,  ont  pris  grand  soin  de  la  distinguer  des  aveux  d'une 
autre  nature.  11  en  est  ainsi  de  la  communication  &ite,  mèmi 
sous  le  sceau  du  secret,  en  dehors  de  la  confession,  à  un 
prêtre  que  Ton  estime  do  bon  conseil  et  capable  de  garder'  le 
secret.  Le  prêtre  n'est  plus  ici  à  la  place  de  Dieu;  c'est  comme 
hoinme  qu'il  a  connaissance  du  fait^.  Il  en  est  de  même 
encore,  et  ceci  est  évident,  du  cas  où  le  pénitent  lui-même, 
bien  qu'en  confession,  prie  le  prêtre  de  révéler  tel  ou  tel  fût 
dont  il  s'accuse*. 

Il  ne  faudrait  pas  penser  que  les  peines  édictées  par  les 
conciles  n'aient  jamais  été  appliquées.  Presqu'aucune  violation 
du  secret  la  confession  ne  s'est  produite;  pourtant  un 
exemple  s'en  trouve  rapporté  dans  la  vie  de  saint  Thomas  de 
Villeneuve.  £t  si  jamais  il  pouvait,  à  ce  crime  c<  si  atroce,  »  se 
trouver  une  excuse  ou  des  circonstances  atténuantes,  elles 
.auraient  dû  être  aduiises  dans  cette  occasion. 

Un  assassin  vint  confesser  son  crime  au  frère  même  de  sa 
victime.  Le  confesseur,  connaissant  ainsi  le  meurtrier,  ne  sut  pas 
étouffer  le  cri  du  sang,  et,  sur  sa  dénonciation,  la  justice  s'em- 
para du  coupable.  Condamné  par  le  jup^e.  il  allait  être  exécuté, 
lorsque  le  saint  archevêque,  instruit  du  fait,  s  émeut.  Il  accourt, 
soutient  que  la  seule  preuve  qui  existe,  provenant  de  la  viola- 

«  Cf.  D.''cret  dp  Ci.^mcnt  XITT  du  Ift  mai  ISM,  et  decT.  8.  Cong.  inquitit.  en 
1682,  publié  j)ar  ordre  d'Innocent  XI. 

*  «  Huie  asscrlioni  nnanimi  calcuio  suscribunt  Theologi.  «  8.  Charles  Bor- 
romèa,  De  punilenl itî ,  rd.  Migne,  col.  1237. 

•  Sumtîi.  S.  Thom.  add.  q.  xi.  art.  '2.  -  Voy.  ('nnfi'rcnmt  de  Liiçon,  lot'  cit. 

♦  Mais  il  en  résultera  un  secret  plus  grand  que  jamais.  «  Sacerdos  tenetur  ex 
promissume  hoc  modo  oœlare  ac  si  in  confôSBioDe  baberet»  quamiris  sub  sigiUo  * 
confession!?  non  habeat.  n  S.  Tliomas,  ibid,,  in  fine, 

*  S.  Thom.  À'um»u{.  add.  q.  xi,  art.  iv. 
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tion  du  secret  de  la  eonféaskm»  n'est  pokt  recevable,  qu'elle 
est  nulle  de  plein  droit.  Il  expose  les  loU  formelles  de  l'Eglise, 
Taeooffd  onaiûme  des  GanonisteB,  et  parvient  par  son  insistance 
à  iîBdre  velâcher  le  prisonnier,  comme  ayant  été  condamné  sans 
preuves.  Quantau  prêtre  prévaricateur,  il  Mi  prononcer  contre 
lui  les  peines  canoniques,  l'interdit,  le  condamne  à  la  prison 
perpétuelle»  lui  fiaiBant  même  observer  qu'il  avût  mérité  «  ka 
galères  perpétuelles.  »  Âu  bout  de  trois  années  seulement,  ces 
rigueurs  s'adoucirent.  Touché  de  la  piété,  de  la  soumission  et 
du  repentir  du  pénitent,  le  saint  lui  permit  peu  à  peu  de  fré- 
quenter l'église  du  lieu  de  sa  détention,  d'assister  aux  offices; 
■aïs  il  maintint  en  mtoe  temps  contre  lui  l'interdiction  de  dire 
la  mesae  ei  d'entendre  des  coniesaîons  *. 

Si  l'Église  veillait  à  la  stricte  exécuticm  de  ses  règles  sur  le 
secret  de  la  confession  et  les  insérait  dans  le  eode  ecdâaîaar 
tique,  elle  était  loin  de  méconnaître  la  gravite  de  certains 
crimes  spéciaux.  Tout  en  recherchant  la  réconciliation  des 
coupables  avec  Dieu,  elle  ne  voulait  pas  les  innocenter  quand 
même  aux  yeux  des  hommes,  et  leur  assurer  toute  impunite; 
mais  les  preuves  de  leui's  crimes  devaient  se  aBchereher  et  se 
rencontrer  en  dehors  de  la  confession  sacramentelle. 

Le  droit  romain  contenait  des  règles  précises  et  sévères  ^, 
et  l'on  ne  pensait  pas  que  la  majesté  de  Dieu  et  des  rois  fût 
moins  digne  et  moins  sacrée  que  celle  des  empereurs.  Les  lois 
ecclésiastiques,  en  reproduisant  la  plupart  de  ces  règles,  pré- 
voyaient et  punissaient  les  crimes  de  lèse-majeste.  £Ues  y 
avaient  promptement  assimilé  Thérésie  et  la  simonie,  comme 
crimes  de  lèse-majesté  divine.  Il  ne  paraîtra  pas  sans  doute 
téméraire  d'affirmer  que  la  législation  civile  s'est,  par  la  suite, 
fortbi(  11  accommodée  des  lois  ainsi  transmises.  Sur  beaucoup  de 
points,  il  ne  faut  jamais  l'oublier,  «  le  droit  canonique  et  les 
institutioDs  de  l'Ëghse  figurent  comme  éléments  de  l'ancien 

<  Bollftnd.  Àcln  Snnel.  ViUt  S.  Thom.  à  Vm.,  18  sei»t..  l.  V.  sept.  p.  894  à 
89G,  surtout  le  n"  300.  —  Le  Tait  est  également  oonsignô  donsRoderigueÂcugna, 
(if  Confêss.  (j.  33,  tr  .38.  —  Schoonaerts,  Emmen  con fessa rior..  Douai,  1762. 
p.  204*265.  —  Après  le  récit  de  la  peioe  mUigée  au  prêtre  coupablii,  oa 
peut  Atre  surpris  de  lire  dans  Brillon,  IHet.  det  Ârriis^  V*  eonfemon,  que 
S,  Thomas  '<  fit  ]iiiiiir  le  (""onfi'ssnur  fi^gfreiufiif .  on  eon?i(i(''ratiûn  flo  ce  qw'W 
avait  d  abord  avoué  sou  crime,  et  de  l'occasion  qu'il  avait  donnée  de  faire  voir 
un  exemple  de  la  vén^tion  que  les  juges  mômes  doivent  avoir  pour  les  con- 

*  C.  ad  Legtm  Miam  MqjnUitis,  1.  IX.  t.  ViU. 
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droit  pénal,  en  ce  qui  touche  soit  la  pénalité,  soit  les  juridic- 
tions pénales,  soit  la  procédure  pénale  *.  »  En  ce  qui  touche 
le  crime  de  lèse-majesté,  on  peut  constater  l'identité  pai&ite 
entre  les  règles  canoniques  et  celles  des  juristes  civils,  dont, 
tout  à  l'heure,  j'aurai  à  indiquer  les  décisions.  C'est  d'aillaur» 
la  pente  naturelle  des  choses  que  d'accepter  des  législatiai» 
antérieures  les  règles  qui  sont  conformes  à  l'esprit  public,  et 
qui  répondent  aux  besoins  généraux. 

Je  ne  saurais  trop  insister  sur  ce  pobit.  Dans  le  Corpus  jwrit 
canoniei  les  règles  coexistent  dans  leur  intégrité.  D'un  côté 
l'obligation  du  complet  et' entier  secret  de  la  confession  sacra- 
mentelle, de  l'autre  les  règles  relatives  aux  crimes  de  lèa^ 
majesté  :  nulle  part  on  n'y  rencontre,  à  l'occasion  de  celles-ci, 
une  exception  aux  premières,  quelque  minime  et  restreinte 
qu'elle  puisse  être.  Jamaisdans  aucun  traité  les  canonistesetles 
théologiens  n'ont  eu  la  pensée  d'en  imaginer  une  seule. 

Je  ne  saurais  donc  mieux  résumer  la  doctrine  ecclésiastique 
qu'en  citant  ces  lignes  :  k  Le  secret  de  la  confession  n'est  pas 
comme  le  secret  ordinaire,  qu'on  peut  quelquefois  se  dispenser 
de  garder,  en  matières  civile  ou  criminelle  ;  celui  de  la  con- 
fession ne  souffre  aucune  f>x(  eplion.  S'il  y  en  avait  quelqu'une 
qu'on  pût  y  apporter,  il  taïuirait  qu'elle  eût  été  reconnue  par 
l'Église.  Bien  loin  que  TÉglise  croie  qu'il  y  ait  lieu  à  faire 
quelque  exception  ou  limitation,  elle  juge  qu'il  n'y  a  aucun  cas 
où  le  confesseur  ne  soit  obligé  de  garder  ce  secret,  et  qu'il 
n'en  peut  être  dispensé  sous  quelque  prétexte  ou  par  quelque 
puissance  que  ce  soit  dans  le  monde  » 

II. 

L'accord,  sur  ce  point,  des  lois  criminelles  de  l'Etat  avec 
celles  (1(3  l'Eglise  ne  semble  pas  avoir  été  rompu  un  seul 
instant  avant  la  liu  du  xvf  siècle.  Je  ne  sais  si,  jusque-là,  un 
pourrait  citer  quelques  exemples  du  contraire. 

Mais,  pendant  le  cours  du  xvi*  siècle  et  dans  les  preiin(!'res 
années  du  xvii®,  quelques  discussions  furent  entamées  sur  ce 

1  M.  Ortolan,  SUmenls  d'  'huit  pénal.  2'  *<(lil..  p.  28. 

*  f  nfértnees  ^Anifers,  t.  xm*  p.  Ul-m. — Cf.  Conférences  de  Luçon,  t.  VI. 
passnn.  * 
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point.  Les  esprits  étaient  généralement  préoccupés  de  la  ques- 
tion  du  tyrannicide,  et  peu  de  moralistes  ont  manqué  d*en 
parler.  Mais  leurs  dissertations  ont  été  faites  généralement  dans 
un  but  théorique,  à  rappui  duquel  viennent  se  grouper  cer- 
tains faits.  Ces  allégations  se  présentent,  en  réalité,  dans  leurs 
ouvrages,  comme  des  exemples  de  la  possibilité  ou  de  la  noir- 
ceur de  ce  crime,  bien  plutôt  que  pour  témoigner  des  détails  de 
la  procédure  existante.  On  verra  pins  loin,  d'ailleurs,  ce  qu'il 
importe  de  penser  de  ces  fàits,  au  point  de  vue  de  la  vérité 
historique. 

On  l'a  dit  récemment  :  «  Chose  curieuse  et  triste,  parmi 
les  publlcistes  de  cette  époque,  il  n'y  en  a  pas,  même  celui 
qui  mérite  le  nom  de  moraliste  autant  que  de  politique,  qui 
ne  prêche  et  n'approuve  le  tyrannicidel  Bodin  exprime,  dans 
le  même  chapitre,  Tapologie  du  tyrannicide  et  Thorreur  la 
mieux  sentie  du  régicide,  ({u'il  en  distinguo  soigneusement. 
Distinction  nulle  en  morale.  Il  faut  que  la  règle  domine  ici 
jusqu'à  rendre  impossible  la  libre  interprétation.  Pour  Tas- 
sassin,  le  prince  est  toujours  un  tyran*.  » 

Entraînés  par  le  sentiment  du  danger  de  semblables  doc- 
trines, les  juristes  et  les  hommes  du  roi  réagirent.  D'ailleurs, 
une  série  de  complots  avait  forcé  les  rois  à  rappeler  les  disposi- 
tions pénales.  ?i  en  ajouter  quelques  nouvelles,  à  faire  entrer 
formellement  dans  le  droit  criminel  de  l'État  les  prescriptions 
ecclésiastiques  des  époques  antérieures. 

Ainsi,  lorsqu'à  la  suite  des  «  conspirations  damuables  et 
pernicieuses  entreprises  »  qui  signalèrent  son  rAîjii*'.  I^ouis  XJ 
rendit  l'ordonnance  de  1477  ^  contre  «  les  erinnnc^ux  de  lè/^e- 
inajcsté,  »  il  nippcla  nettement  les  anciens  principes  sur  celte 
matière.  Nos  conseils,  dit-il,  «  nous  ont  rinnonlré  qne,  jaçoit  ce 
que,  s(don  les  droits  de  tonte  niison,  la  stmle  science  en  crime 
lie  ieze-majeste,  qn;ind  elle  n'est  révélée,  soit  digne  de  pareille 
punition  que  l'effet  et  exécntion  du  crime,  toutefois,  pour  le 
bien  de  justice  et  senreté  de  toute  la  chose  publique,  il  est 
besoin  que,  en  eseiaircissant  les  anciennes  lois  et  ordonnances, 
et  en  y  ajoutant  par  tout  que  mestier  seroit,  nous  facions 

•  H.  Baudrillart,  Bodin  et  son  temps.  Paris,  1853.  p.  294.  — Cf.  Bodin,  Bépti^ 
Mique,  1.  II.  ch.  v. 

*  Ordonnant  du  22  décembre  1477,  rendue  tu  P1e8Bl8Hlu*PaK-leip-Toan. 
Ord.  des  rois  Ile  France,  t.  XVIU,  p.  316. 
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encore  loy  et  coiistitulLou  nouvelle  pour  uster  l'espérance  de 
ceux  qui,  par  de  frauduleuses  excusalions,  penseroient  eux 
sauver,  et  afln  que  de  là  où  par  la  loyauté  qu'ils  doivent  à 
leur  souverain  seigneur,  ils  ne  se  voudroient  garder  de  mal 
faire,au  moins  ils  en  soient  restreints  et  empeschés  par  crainte 
de  punition  ^  » 

Ayant  de  passer  aux  ordonnances  des  successeurs  de 
Louis  XI,  qu'il  me  soit  permis  d'insister  sur  une  réserve 
expresse  insérée  à  la  fin  de  l'ordonnance  de  1477.  Dans  l'intérêt 
de  cette  discussion,  il  importe  de  la  rappeler  tout  spéciale- 
ment. 4x  Toutefois,  entre  autres  choses,  nous  voulons  et  enten- 
dons les  anciennes  lois,  constitutions  et  ordonnances  qui,  par 
nos  prédécesseurs  ou  de  droict,  sont  introduites,  et  les  usages 
qui  d'ancienneté  ont  été  gardés  et  observés  en  nostre  royaume, 
demeurer  en  leur  force  et  vertu  sansaucuneinmty  déroger  par 
ces  présentes*,  » 

Or,  n'était-il  pas  «  d'ancienne  loi...,  »  «  de  droit...,  »  et 
«  d'usage  d'ancienneté,  gardé  et  observé,  »  que  le  secret  de 
la  confession  était  absolument  inviolable  ? 

*  11  y  est  dit  plus  loin  :  «  Par  l'advis  et  déclaration  desdils  seigneura  de 

nostre  sang  ot  plusionrs  notabh'S  ^vn?,  tant  do  notr^  oons-'^il  que  autres,  ol 
atinque  ce  soit  perp)^tuel l«?  mt'Mnoiro.d»^  notre  plcino  puissance  ol  auctoritè  sou- 
veraine, autre  et  avec  les  autres  luix,  constitutions  et  observations  qui  sur  ce 
ont  par  cy  devant  esté  gardées  et  observées  en  nostre  dit  royaume,  et  en 
iooUes  Aclaircissaut  •  t  partout  îiiostier  serott  y  ndjousfant,  avons  dit, 
déclaré,  constitué  et  ordonné,  disons,  déclarons,  constituons  et  ordonnons,  pai* 
lettre,  edict.  ordonnance  et  conslitttUon  perp^elle.  irrévocable  ot  durable  & 
toujours:  tpic  tuub'.'^  jMTsouui'S  i] Ut ■Ncun' [ u>'S  qui  d'ores  on  avant  sauront  ou 
auront  conmissancf!  (k  quelques  traictés,  machinations, ronspirations  et  entre- 
prises qui  se  fairont  à  rencontre  de  notre  personne,  de  notre  très  chère  et 
et  amée  compagne  la  Royne,  de  notre  très  cher  et  nmé  tils  le  dauphin  de 
Viennois,  et  de  nos  suœossours  RnvR  ef  Rnynes  de  France  et  dtî  leurs  enfants, 
aussy  à  i'eacoutre  do  l'État,  soureté  de  nous  ou  d  oux  et  do  la  chose  publique 
de  notre  royaume,  soient  tenw  et  réputés  crimineux  de  tèze  MajtHé,  et  punis 
if'  s>  mhlahle  peinf  '  t  jxtreUfe  punition  qnr  doivent  êtrefrs  prinripauT  ajirtrurs, 
conspirateurs  et  fauteurs  cl  conducteurs  desdils  crimes,  sans  exception  ni 
réservation  do  personne  quelconque,  de  (jnehiuo  état,  condition,  qualité, 
dignité,  noblesse,  seigneurie,  prééminence  ou  prérogative  que  ce  soit  ou  puisse 
^'tr  ^  à  cause  do  notre  sang  ou  autrement, en  quelque  manière  que  ee  soit,  s'ils 
ne  révèlent  ou  envoyent  révéler  à  nous  et  à  nos  principaux  juges  et  utliciers 
des  pays  où  il  seront,  le  plustot  que  possible  leur  sera  après  qu'ils  en  auront 
eu  connoissance,  auquel  cas.  et  quand  ainsy  le  révelleront  ou  enverront  reveller, 
ils  ne  seront  en  aucun  danger  dos  punitions  desdits  crimes,  mais  seront  dignes 
de  rémunération  envers  nous  et  la  chose  publique.  »  Ordomianoe  de  ftT7. 
t.  XVIII.  p. 316-317. 
«  Ordonnance  1.  t«7.  iWrf.  * 

T.  IV.  im  34 
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C'était  si  bien  une  loi  généraiement  admise  et  partout  incon- 
testée que  Gerson,  dont  chacun  conoait  la  sagesse  et  l'autorité, 
avait  écrit  à  ce  sujet  :  «  Le  juge  qui  veut  forcer  un  prêtre  à 
révéler  une  confession,  commet  une  foute,  »  et  ce  témoignage 
n'a  aucune  valeur 

Sous  le  règne  des  successeurs  de  Louis  XI,  furent  rendues 
quelques  ordonnances  relatives  au  crime  de  lèse -majesté. 
Elles  spécifient  rrrtains  cas  où  ce  crime  existe,  édictent  la  con- 
fiscation ou  d'autros  peines^.  L'ordonnance  de  Louis  Xll, 
rendue  en  1512,  relire  aux  criminels  de  lèse-majesté  le  béné- 
flce  de  délivrance  dont  joubsaicnt  certaines  églises  '  ;  mais 
aucune  n'étend  les  principes  posés  par  Louis  XÎI.  Nulle  part 
il  n'y  est  fait  la  moindre  allusion  au  cas  qui  nous  occupe 

Le  crime  de  lèse-majesté  au  premier  chef  ne  se  commettait 
pas  seulement  contre  le  roi,  mais  encore  contre  la  reine  les 
princes  du  sang  les  conseillers  royaux  \  et  même  les  gardes 
du  roi  Attenter  au  repos  de  l'Etat,  et  conspirer  contre  la 
sécurité  |)uljli(jue  fouu'uter  des  séditions  et  entretenir  des 
intelligences  avec  les  ennemis  de  l'Etat  c'était  également 
commettre  des  crimes  de  lèse-majesté  et  de  même  nature. 

>  u  JuUox  cogère  volcas  ad  reveiationeui  cuorcssioniâ  peccal,  et  teuetur  pres- 
byter  ei  non  respondere  aut  âtoere  hoc  non  esse  in  fort»  suo.  )»Git6  pur  Booehel, 

On  l  i  t.  (ccl.  Gallic.  I.  II,  c.  clxxui, 

*  Du  ii'stn  rcs  iif'int's  exist;ii<nit  déjÀ;  la  confiscation  avait  été  appliquée 
en  131 L  V.  Oliiu,  t.  II,  p.  GIG. 

»  Ordonnances  des  nù  de  France,  t.  XXT.  p.  505. 

*  .h)  (lois  faire  rf^mfinjuor  ([ue  l  Odition  ilu  Code  Henry.  Paris,  1605.  in-P*.  ne 
cûnlietit  aucune  mcntiou  do  i'excepUou  qui  serait  admise  on  France,  bien 
<(u'augnicnt6e  des  notes  de  Garondas,  un  des  auteurs  sur  leaquds  Jooase  s'np- 
]jui N  y  au I  ait-il  pas  lii  une  preuve  que  cette  exception  était  loin  d'étn 
légalement  admis»'  m(^mo  à  cette  Apoqun'' 

»  Ordonnouco  df  I  i77.  ~  Ctiaf.  ordouii.  citées.  —  Coda  Iknn/,  i.  VIII.  t.  V. 
^  191  V,  nota  2. 

•  Ordonnance  do  Ii77.  —  Code  I  Un  n/,  ).  VIII,  t.  V.  P*  198  v". 

f  Fariii.,q.  112,  iosp.  1.  u"G4.— V.  également  Uibert,  ÙroU  can„  1. 111,  p.  277. 
H.  7.  —  Cf.  Code  Henry,  loc.  cit. 

•  Gibert,  ibid. 

»  Farin.,  q.  11?,  insp.  VI,  in  ext.  et  passim  .  q.  !13.  —  Dans  le  conrant  de 
cette  disserUilioii  juridique,  si  je  m'appuie  sur  Farinacci,  c'est  que,  daiïs  tout 
le  cours  de  son  ouvrage,  Jousse  le  cite  &  chaque  inatant  comme  ayant  une 
très-grande  anlorité.  Il  n  en  est  donc  point  do  meilleure  pour  ma  cause,  puis- 
que ce  sont  principolcmeat  des  allégations  de  Jousse  que  je  combats.  D  ail- 
leurs, bien  qultalien,  son  autorité  resta  incontestée  en  France  jusqu'à  la  fin 
du  xvui*  siècle,  (^f.  Bibliographie  générale  du  docteur  Hoefer. 

Farin.,  q.  113,  insp.  VI.— <i  II  consiste  à  adhérer,  secourir  et  favoris.^"  les 
ennemis  et  savoir  avec  eux  intelligence,  esmouvoir  le  peuple  &  sédition.  H 
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Dans  ces  cas,  — etdaus<inelques  autres  qu'il  serait  trop  laii<^ 
d'énumérer,  —  les  juriproiisultcs  laïques  appliquaient  les  lois 
aucienncs  et  les  ordoiinanees  royales  plus  récemment  pro- 
mulguées. Ou  il  eut  été  accom[»li  ou  ([u  il  fût  resté  à  l'état  do 
simple  projet,  le  criuie  n'eu  était  pas  moins  horrible  :  la  seule 
pensée  en  était  au  même  degré  punissable  *. 

Lui*squ'il  s'agit  d'un  crime  ou  d'un  délit  ordinaire,  c'est 
aux  magistrats  à  poursuivre  dans  l'intérêt  public.  Et  si  l'on 
peut  avertir  la  justice,  nul  n'est  positivement  tenu  de  le 
faire  Mais  il  importe  tellement  au  salut  public  que  le  prince 
soit  à  Tabri  de  tout  danger,  «[ue  ne  pas  faire  connaître  un  cri- 
minel de  lèse -majesté,  c'est  se  rendre  coupable  du  même 
crime  ^,  passible  des  mêmes  peines  ou  tout  au  moins  d'une 
peine  extraordinaire  «  Ceux  qui  ne  révèlent  pas  les  conspi- 
rations, traitez  et  entreprinses  qui  se  font  contre  le  roy,  la 
royne,  ses  enfants,  et  contre  son  cognoissance,  sont  réputés 
en  être  participans,  adhérans  et  coulpables,  et  partants  crimi- 
nels de  lèze-majesté  *.  i» 

Certes,  je  n'ai  pas  amoindri  la  rigueurdel'anciennelégislation; 
mais  je  demande  à  mon  tour  qu'on  n'en  réduise  pas  non  plus 
les  tempéraments.  Souvent  excessive,  j'en  conviens,  si  Ton  rai* 
sonne  d'après  nos  idées  actuelles,  elle  avait  néanmoins  ce  grand 
fond  d'honnêteté  et  même  d'humanité  que  le  Christianisme 
lui  avait  communiqué.  Il  faut  ici  rappeler  la  parole  de  Montes- 
quieu :  «  Le  Christianisme  donna  son  caractère  à  la  jurispru- 
dence ^.  »  Il  a  adouci  l'idée  primitive  et  barbare  de  vengeance 
comme  base  du  droit  pénal,  pour  y  substituer  l'idée  plus 

faire  ligue  dedans  on  dehors  le  royaume,  contre  l'atictorité  du  roy  et  pour 

ciitrcproruiro  sur  icello.  »  Code  Henry^  I.  VIII.  i.  V,  f"  191  v,  note  1. 

'  l' In  hi?i  vohintns  manifestala  pro  scolorercpuiatur.  et  oadoin  scvorltalc  pu- 
iiilui'.  »  —  tir.  Unionnancc  de  1477,  et  alias...  —  a  Go  criuio  s  éUnid  trôs-aniplo- 
mont.  h  scavoir  à  la  pensôe,  volontâ,  desselD,  entreprise,  eirort,  conseil,  scavoir. 
a)>probaiion,  sllenoo.  adhérence  et  autres  semblables.  »  Code  Henry,  l.  Vlli, 
t.  V,  f-  19?  r,  noie. 

•  Furia.,  q.  51,  n°  8. 

•  Id.,  q.  51.  n'69.  —  «  Proposita  régula  sine  dubîo  magis  communiter  a 

doctoribus  reccpta  est.  »  /Wd.,  n»  71. 

»  Id.  n"  11.  7i. 

•  id.,  n"  yO.  a  Poîua  extra  ordmeiu  puniondus  est  arbilrio  ipsms  princi- 
pis.» 

•  Code  l/rnry.  1.  VIII.  lit.  V.  1*  191  V,  nole2. 
^  E^l  de*  loù,  i,  XXIII,  ch.  xxi. 
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morale,  plus  vraie,  plus  civilisatrice,  de  justice  et  d'intérêt  de 
conservation  publique  *. 

Il  pouvait  donc  se  présenter  des  cas  où  les  sentiments  les 
plus  nobles  et  les  plus  légitimement  enracinés  au  fond  du 
cœur  humain  devaient  imposer  silence  au  dénonciateur.  La  loi 
sut  les  respecter  même  dans  le  crime  atroce  de  lése-majesté. 
En  dépit  de  la  régie  qui  vient  d'être  rappelée,  la  femme  n'était 
nullement  tenue  de  dénoncer  le  crime  de  lése-majesté  commis 
par  son  mari*;  le  père  se  trouvait  dispensé  également  de  dé- 
noncer ses  enfonts,si,  malgré  ses  représentations  et  ses  efforts, 
il  les  voyait  pci'sévérer  dans  leurs  abominables  desseins^.  Les 
rigueurs  de  la  législation  poursuivaient  les  coupables  et  les 
complices  ^  On  les  punissait  de  mort^.  Chacun  devait  leur 
refuser  asile  et  nourriture  Mais,  ici  encore,  ces  dispositions 
ne  s'appliquaient  ni  à  la  femme  ni  au  père  des  coupables  *; 
en  divers  cas,  des  peines  plus  douces  étaient  prononcées.  Enfin, 
bien  qu'on  écoulât  en  ce  crime  »  les  témoins  infâmes  et  vils; 
cependant  on  n'admettait  point  les  ennemis  de  l'accusé  *.  » 

Sont-ce  là  toutes  les  exceptions  à  l'obligation  de  révéler 
un  crime  de  lése-majesté?  Nullement,  et  nous  arrivons  à 
l'exception  qui  importe  le  plus  à  notre  thèse  :  «  Le  prêtre 
ne  peut  révéler  les  crimes  commis  par  son  pénitent,  même  les 
plus  atroces,  et  même  ceux  qui  sont  compris  dayis  le  crime  de 
lèse-majesté     »  Jousse  lui-même  constate  cette  décision 

<  Cf.  M.  Oriulan,  Éléments  de  droU  pénal.  Fondement  légitime  du  droit  de 
punir.  1.  I.  ch.  II. 
«  Faria..  q.  âl,n<>  81. 

•  Farin..  q.  51.  n*  84.—  Même  dans  l'opinion  la  plus  répandue  «  commun!- 

tiT  recpptA,  »  par  cela  s>nil  «jti'il  est  ]>ôre.  u  proptor  amorem  paternum,  »  ilae 
trouvait  dans  un  cas  lôgilimo  d'excuso.  Ibid.,  a"  82. 

^  Ftiin..  <T.  113.  insp.  JX, 

»  Fann..  q.  113.  iasp.  IX.  Î58. 

•  Farin..  ibid.,  n"  1f)h. 

'  Farin..  ibid..  n-  ^aO-iÔ^-ÎSa. 
»  Farin..  q.  113.  insp.  IX,  n»  264. 

•  Bouchel,  Dicl.  cnn.,  v"  reproches,  clti'  par  Brillon.  l>icl.  dât  arriU  t». 
Lèse-nwueslé,  —  Cf.  Farinac,  a.  112.  insp.  I.  n»  74,  q.  117.  n»  37. 

«  Utsaoerdos  non  possit  oelicta  comuiissa  per  confltentem  revelare,  etiaui 
quod  sint  atrocissima.  ae  etùim  quod  eontineantur  wb  criminê  Utm  m^t^ 
tatis.  »  Farin.,  q.  r»1.  n»  99. 

"  Traité  de  Justice  criminelU.  Paris»  1771,  t.  II,  p.  98,—  Juusso  fait  quelques 
lignes  plus  loin,  pour  la  France,  «  l'exception  m  reproduite  par  H.  Ortolan,  et  qui 
a  donné  lieu  à  cette  étude;  il  ne  l'appuie  que  des  faits  que  nous  discuterons 
tout  à  l'heure. 
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III. 

Avant  la  fin  du  xvn"  siècle,  aucune  difficulté  ne  s*éleva  sur 
ce  point,  quels  qu'aient  été  les  cas  qui  se  soient  présentés,  ten- 
tative d'incendie  d'assassinat*,  ou  autres.  Les  complices 
fVun  coupable,  par  lui  indiqués  en  confession,  étaient  protégés 
par  ce  secret,  el  no  pouvaient  être  poursuivis  sans  autn^s 
preuves,  car  «  la  confession  contient  le  péché  et  les  cir- 
constances »  On  remarquera  d'ailleurs  la  sévérité  des 
peines  que  les  ParlfMiienl.s  inlligeaient  aux  sacrilèges  profa- 
nateurs du  secret  de  la  confession  *.  Vainement  cherche- 
rait-on l'exception  pour  le  cas  spécial  de  lèse-majesté  :  la 
règle  que  je  viens  de  rappeler  plus  haut  était  unanimement 
admise. 

Ce  ne  fut  (pie  dans  les  dernières  années  du  xvi^siécîo,  ou 
vers  les  premières  du  siècle  suivant,  ([u'on  vit  se  manifester  la 
prétention  d'excepter  le  crime  de  lèse-majesté  au  premier 
chef.  Les  juris((^s  citèrent  quelques  faits,  (ju'ils  estimaient  sans 
réplique.  A  loiir  sens,  le  secret  de  la  confession  s'y  était  trouvé 
:  ils  y  vin'iit  la  preuve  de  ce  rju'ils  prét<'ndaient,  et  il 
u  en  ikiiul  pas  davantage  pour  dire  aloi's  «  qu'en  l'Église  gal- 

'  Al kH  cité  par  Jousso,  l.  11,  p.  105. 

5  Am*'(  (lu  Prîr!*»m»nif  fie  Toiilotiso  dp  rappelé  par  Longlot-Dtirrpsnûv, 
Ti'aité  hUlorique...  du  secrel  de  la  confession.  Paris,  1715,  p.  124.  li  s  agis- 
sait d'un  assassinat  dont  on  ne  pouvait  découvrir  l*auteur.  Son  conflsaseur  le 
(U'uon'îi.  T\\.  Ruynaud  rajiporti"  <■<»  f'jul  et  dit  !  «  S.'nafus  npprinie  rjithnlirus. 
couspeeto  eo  corrupto  foute  notitiœ  qua  caupo  gravabatur.  hobuit  eum  pro 
ionoxio,  n<'c  pasaus  est  perfldi  et  omni  nota  ac  muleta  digni  conf^sarii  dela- 
tionem,  noc<iro  reo,  sed  douoc  is  aliiuidi-  patratoc  crpdts  insinnil.u  rtur.  pronou- 
oiavit  insontein...  »  T)i.  Rayoaucii.  in  Cenlurift  Uuloriarum.  Lyou.  166ô, 
t.  XVII.  p.  60.t.  n"  13. 

*  Caroudas.  liv.   VIl.  rep.   I7S.  —  Cf.  Arrêt  du  Parlement   l--  Paris  -In 
-Kiobre  1580.  —  I»apon  date  cet  nrixH  do  la  surveille  de  Noël  Iô80,  Hrcvril 

a'arréls  tiolaide*.  l*aris,  1021.  l.  U,  p.  1321.  —  V.  brilion.  ÙUt.  des  Anéis. 
ir  confession. 

*  «  Confessarius  eidein.  senutu  judicant.'.  actus  est  in  rnn  aiu  et  cadavi  r  cru- 
matum.  »  ArnH  rlu  p.  dn  Toulouse  fjui  vii'iil  d  tMrf  cit»^.  —  Un  arrêt  du  a  Par- 
lement de  Paris  tiu  22  jiuu  1673  tiéclare  le  si«:ur  Houcliot.  confesseur  des 
religieuses  de  l'ablsaye  do  tianssaye»  atteint  et  convaincu  de  socriK^ge.  abus 
et  profanation  du  sacrenmnt  d<^  p^nilenfxi;  pour  r'']>ai ation  de  (|uoi  il  est  con- 
damné à  être  pendu,  et  brûlé,  et  ses  cendres  jeltces  au  venl.  »  Durand  de 
Maillane.  Diet.  de  droU  canonique,  v<>  confesseur.  Lyon.  1770. 
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lîcane  ^ . . ,  i»  «  qu'en  France  on  exceptait  le  crime  de  lèse- 

niajp?ifé  ^.  » 

Nulle  autre  pi  Mr  que  ces  allégations*.  Maintenant  qu'on 
a  vu  quel  était  le  Uioit  incontesté  jusqu'au  moment  ou  elles 

se  produisirent,  examinons  ce  que  valent,  ce  que  prouvent 
les  faits  sur  lesquels  elles  reposent,  et  si  réellement  ces  faits 
ont  la  portée  ({u'ou  leur  a  dounée. 

Je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  prendre  l'exposé  des  exem- 
j)les  allérïués  par  Jousse  dans  l'ouvrage  qui  a  servi  de  base  à 
l'erreur  que  je  rombals.  Cet  antonr  les  a  tous  rapportés,  mais 
toujours  il  l  a  fait  de  seconde  main,  sans  remonter  aux  sour- 
ces, ce  qui,  en  des  cas  aussi  graves,  eût  été  pourtant  néces- 
saire. '  • 

Jousse  cite  sept  exemples  *,  que  je  dois  examiner  successi- 
veiiitMit. 

Uu  oii  1110  |ieiiii('lte  d'vii  rejeter  un  immédiateiLient,  celui 
du  «  P.  (iarnet,  religieux  (pii  fut  misa  mort  pour  avoir  refusr 
de  révéler  la  conjuration  faite  cuntre  Jacques  P%  roi  d'Angle- 
terre, qui  lui  avait  v\v  conficc  à  la  confession.  Sur  quoi,  ajoute 
Jousse  lui-même,  il  faut  (■cpenilaiil  oIisim  yci-  que  la  plupart 
(les  juj^os  ((ui  le  cojidaiiiiK'iviil  ctaicul  luTctiijues  ^.  »  Il  aurait 
fallu  cnctirc  observer  f[ue  ce  fui  en  Angleterre  qu'en renl  lieu 
le  j)roces.  la  coudauniation  (4  rexi'cution  du  P.  Garnet. 

Or  que  prouverait  en  faveur  d'une  doctrine  «  de  î'Kiilise 
gallicaue,  «  que  prouverait  en  faveur  d'une  «  excejition  reciie 
eu  Fi'auce  »  un  fait  arrivé  aiusi  à  l'étranger,  à  Londres"? 
aljsoluuient  rien.  Ou  plutôt  il  prouverait  deux  cboses.  contre 
l  opiuion  de  Jousse  :  1*  qu'il  y  a  eu  parfois  des  violences,  des 
excès,  des  tortures  inlligées  à  ceux  qu'on  croyait  devenus 
par  la  confession  dépositaires  de  secrets  importants  ;  2°  que 
partout  les  prêtres  ont  préfère  la  mort,  le  martyre,  plutôt 

>  Brillon.  tHct.  des  Arrêts,  v*  confession. 

*  .Tou>s.\  t.  II,  p.  99. 

'  Cr.  Carondas,  loc.  cit.  —  La  HocheUa\ m,  T/rze  livres  des  Parlemens, 
1.  XIII,  ch.  XIX,  n"  25.  Bordeaus,  1GI7.  —  Bodiu.  de  la  République,  I.  Il, 
ch.  V,  p.  222.  Paris.  1577.  —  Dcsinnsse.  l.  II.  p.  555,  n«33.  Paris.  1750. 

4  V.  Joussr,  L  ir.  p.  !»n,  ion  pt  105.  Y  joindre  lo  fait  alléga.^  dans  son  i  III. 
p,  ti97.  Pour  le  moment,  je  n  ai  pas  à  fairo  k  remarque  qu'il  csl  identique  aux 
fuis  rappelés  au  vol.  précédent. 

"  Jousst*.  lur.  cit.  p.  100, 

"  Voy.  Lingnrd.  Ilist.  d'AngleUrre,  —  Deslombûs.  la  pertéeuiion  reiig,  en 

Angleterre,  t.  II,  p.  U7  et  s. 
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que  de  révéler  quoi  que  ce  soit  de  ce  qu'ils  avaient  a|j[)i  la  de 
la  sorte,  et  juré  de  garder  inviolablement  le  secret. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  davantage  insister  sur  ce  point; 
il  serait  aisé  d'invoquer  d'autres  exemples,  tels  que  ceux  de 
saint  Jean  Népomucéne  *  et  de  Jean  Sarcander  *;  mais  c'est  là 
un  point  qui,  je  l'espère,  est  hors  du  débat  ^. 

Le  second  exemple,  raconté  par  notre  auteur  *,  d'après 
Mezeray,  ne  prouve  rien  autre  chose,  sinon  que  le  secret  fut 
inviolablement  gardé  par  le  prêtre  malgré  la  prison  et  la  tor- 
ture. 

Que  dit  Mezeiay,  en  effet  : 

«  Il  advint  en  ce  mesme  temps  que  Robert  de  Gassel,  second 
fils  du  comte  de  Flandre,  accusa  Louys  son  frère  aisné  d'avoir 
voulu  empoisonner  son  père;  sur  cela  Louys  fut  arresté,  et  ses 
gens  et  son  confesseur  mis  à  la  torture.  Gomme  on  ne  put 
trouver  aucune  preuve  du  crime,  on  le  mit  en  liberté*.»  Ceci 
veut-il  dire  qu'on  avait  le  droit  de  le  mettre  à  la  torture?  Ceci 

«  Boll.  Actfi  Sand.  Vit.i  S.  Joami.  N.'pom.,  10  mai.  l.  Tîî,  p.  070,  071. 

>  «  Weim  mu*  auch  lomaad  irgcud  elwos  ia  der  Bciclit  auverlraut  bobea 
w&rde.  80  behalte  ich  dièses  nicht  in  meinem  Gedfichtnisse,  und  witi  «s  auch 
nicht  behalten,  sondern  habe  es  in  Vergessenheit  begralien  ans  Elirfurcht  voi* 
dem  unvpiif'tzlichini  IkMchtaigill.  unrt  ich  liesse  mich  lieb«r  in  Slùcko  zerreis- 
sen...  als  uur  eiuen  Augenblick  das  BoiclitsigiU  saoïilcgiscli  verletzcn.  » 
D»  8la<ller,  Vollstândiges  Heiligen  Lexihou..  t.  III.  i>.  297.  col.  2;  Augs- 
burg,  1803. —  Oïl  ri^inarqnrra  que  je  ne  cilc  i  -i  qui'  tl-s  prêtres  dont  l'Eglise  n 
iouû  spéciuiemcnt  le  zèle  ot  les  vertus,  en  periuettaut  de  les  vénérer  par  ua 
culte  public.  Il  en  est  mille  autres  qui  ont  été  victimes  de  leur  devoir. 

•  Il  ne  faudrait  pas  a|>pli(|uor  au  catholicisme  les  règles  qu'on  rencontre 
dans  l'Église  russe.  Si  l'Eglise  romaine  a  entouré  de  respects  et  de  garantii>s 
le  secret  du  Sacrement,  si  elle  u  toujours  repoussé  les  moiudres  atteintes  quo 
l'ambiiion  ou  la  violence  voulaient  lui  faire  subir,  il  n'en  a  pas  été  de  même 
il.iiis  l  Eplisc  russe.  I.ra  n^iinion  ontn^  Ir^s  mains  du  cT'ar  iIl's  deux  au- 
torités devait  amener  celle  consé<iucncc  de  détruire  l'indépendance  spirituelle 
du  dergé  et  des  fidèles,  et  de  soumettre  la  fd  6  la  puissance  temporelle.  Bur 
le  point  môme  de  cette  étude,  l'Eglise  ortlioduxi'  admit  un  règlement  do 
Pierre  I".  dont  les  !l»  et  l'2*  règles  prescrivaient  au  confesseur  do  révéler  le 
secret  de  la  confession,  dans  le  cas  de  complut  contre  l'empert  ur  ou  contre 
rempire,  etc...  et  dans  le  cas  de  fàux  miracles,  lorsque  le  pénitent  ne  vou- 
hit  pi!-^  "-nonror  h  son  imjiostiire.  V.  P.  dapiirin,  La  Urforme  du  rlrr;//' 
ritsse.  Etudes  religinises,  historiques  et  littéraires,  mai  1807,  p.  701.  —  L  au- 
teur ajoute,  en  citant,  d'aprte  des  écrits  russes,  plusieurs  exemples  de  sem- 
blables  violations  «  I/hisloire  nous  apprend  que  le  clergé  russe  ne  s'est  pas 
Oiit  fautt'  (le  mettre  en  praticjue  les  presf^ri plions  du  règlement  ecclésiastique,  w 
l^s  iH>pes  Ignatief,  Basile  Sergueef,  Gerbonovski,  en  donnent  la  preuve.  — 
fbid.,  p.  702,  note. 

*  Jousse,  loc.  cit.  p.  01). 

»  Mezeray,  Abrégé  de  l'Histoire  de  France,  A.  1320.  t.  Il,  p.  71.  Paris.  1690. 
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veut-il  dire  qu'il  ait  parlé  ?  Donc  ce  second  exemple  prouve 
encore  moins  que  le  premier. 

Le  continuateur  deNangisa  servi  d'autorité  pour  le  troisième 
exemple  que  Jousse  a  cru  devoir  invoquer.  Il  s'agissait  des 
prétendus  droits  qu'à  l'aide  de  faux  litres,  fabriqués  pour  la 
circonstance,  Robert  d'Artois  faisidt  valoir  auprès  de  Pliilippe  VI 
et  du  l*arlement  pour  la  rcvondication  du  comté  d'Artois. 
Mézeray,  auquel  notre  criminaliste  rrnvoir  ' .  nirontn  qu'on  «  se 
saisit  do  son  confessptir,  et  qu'on  l'obligea  à  porter  témoignage 
contre  luy,  moitié  jiar  forces,  moitié  par  promrssos;  et  aussi 
par  la  ronsnltatioii  de  quelques  docteurf^,  faux  easuisles,  qui 
1  assureii  iit  (|u'ii  pouvait  révéler  ce  qu'il  avait  appris  eu 
confession  '\  » 

Mais,  pour  que  le  reeit  soit  nu  moins  cîomplet.  il  importe 
d'ajouter  que  ces  faux  docteurs,  »  {ilus  soucieux  de  plaire  aux 
lionunes  que  jaloux  de  rendre  e<)inme  ils  le  devaient,  témoi- 
gnaj^e  à  la  vérité.  »  (îiiiellaii ni  ainsi  une  u[>iiiion  opposée 
taiil  "  à  l;i  doetrine  eomiuiuie  des  frères  prêcheurs-^  »  uuxijuels 
appartenait  Jean  Vubery.  le  confesseur  arrêté,  qu'à  renseigne- 
ment unanime  de  1  Hiilise. 

Mais  enfin,  que  prouverait  ee  fait?  Ou  il  y  a  eu  violeiK  t%  <jii'il 
y  a  eu  fraude,  qu'il  y  a  eu  dol:  et  ce  fait  servirait  de  base  el 
de  fondement  à  un  droit  !  Il  prouverait  une  «  exception  »  établie 
en  Franee!  Il  snfTit  d'exposer  les  faits,  et  toutes  les  consé- 
quences qu'on  voudrait  eu  tirer  s"«Hn'oulent  d'elles-mème^. 
Jousse  a  a(  t  e[*le  a  la  légère  toutes  ees  allégations. 

Les  autres  faits  cites  dans  le  Trotté  de  la  JusUve  crùninelle 

»  Cr.  Joussr.  t.  II.  p.  ÎK). 

5  iMpz.  rax .  A.  1331.  t.  II.  p.  UO. 

"  M  Magkb  ui  piurimi  crodant  vokmtcs  homiuibus  placere,  cjuaui  sccuuduui 
nbrainis  sui  professionem  perhihcro  testimonium  voritati,  cum  istud  si  contr» 

coînmnnem  doclrinani  (luani  Pia-du  atores  reputant  verissimnm  nt  qunin  ipsi 
quûUdie  dofondere  uituolur.  quo;  dtcit,  quod  quœ  sub  uodem  contextu  cum 
peocatis  dicunlor.  licel  paootte  non  sint.  sub  eodem  sigillo  confesaionis  cum 

poccatis  hubeiitur.  »  Condnunieitr  de  (iuilUiume  de  A\nngis.  A.  1331.  Édition 
G<^rau<l,  1H'j3.  t.  II,  p.  1^7  —  L.-P.  Gniïeldounccefait  avrc  ijui-Ujucs  variantes: 
il  s'ugissaii,  il  uprè»  lui,  d  tick's  do  sorcollorio  qu  uu  protKJSdil,  mais  sous  ]•• 
secret  de  la  oonifeMLon,  et  qui  consistaienl  à  «  baplisor  une  de  ces  images  dv 
rir»;  par  lesquelles  on  irnynit   prjiivoir  lairo  inouiir  li^s  personnes  qu'elles 

rupiêiieataieat  L'évéquo  (du  Paris),  après  avoir  cousullû       plus  savauU 

docteurs,  dôclaro  authontiquement  que  la  proposition  d'un  crime  est  bien 
diir»^renle  de  l  aveu  qu'en  fait  un  p<^nitent  dans  une  confession  SiicramtMitelIf.  n 
Daniel,  ///.*/.  dr  Framr,  t.  V.  —  Cf.  Lolter.  Collection*  des  nteiUeure*  ditter- 
lotions  mr  l'Ilisl.  d>j  France,  l.  WII,  p.  128-130. 
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oflHiaieiit  on  caractère  d'ane  gravité  excessive,  et  semble- 
raient» au  premier  aspect,  présenter  les  preuves  les  plus  con- 
cluantes contre  la  thèse  que  je  défends.  Us  sont  au  nombre  de 
iimtse  : 

1**  Un  attentat  contre  François  I*',  révélé  par  un  confesseur, 

cité  d'après  l'autorité  du  président  de  Thon  *  ; 

2*  Un  attentat  contre  François  I",  révélé  par  un  «  corde- 
lier.  ')  cité  d'après  La  Roche-Flavin 

3"  Un  attentat  contre  le  même  François  1*',  révélé  par  un 
«X  firancisciiin.  »  Jousse  invoque  ici  le  témoignage  de  La  Pri- 
maudaie  ^  ; 

Enfin  un  attentat  contre  Henri  II,  révélé  par  un  «  cor- 
delier.  »  C'est  Bodiu  qui  aurait  fourni  ce  dernier  exemple  *. 

Par  malheur  les  trois  derniers  exemples  sont  la  répétition 
du  même  fait  ;  à  peine  quelques  détails  varient-ils.  Rien  ne  le 
prouvera  mieux  que  de  remonter  aux  sources,  et  de  rechercher 
les  divers  auteurs  qui  les  ont  rapportés.  Quant  au  premier,  il 
se  rattache  également  aux  mêmes  événemonts. 

Et  d'abord  quel  est  le  récit  de  Bodin?  Voici  coniiTiont  il 
s'exprime  ^  :  «  Et  combien  que  la  mauvaise  i)ensée  d'attenter 
il  la  vie  de  son  prince  souverain,  est  jugé  coulpable  de  mort, 
quelque  repentance  (ju'il  en  ait  eue,  et  de  fait  il  se  trouva  un 
gentilhomme  de  Normandie,  lequel  se  confessa  à  un  cordelier 
qu'il  aurait  voulu  tuer  le  roi  Fty/nrois  ï";  se  re])entant  de  vc 
mauvais  vouloir,  le  cordelier  luy  douua  absolution,  et  néant- 
moins  depuis  il  en  advertil  le  roy,  (jui  renvoya  le  <:ontilhomme 
au  ParleuieuL  de  Paris  poiu*  lui  faire  son  procès:  où  il  fust 
condamné  à  mort  par  lu-rest  et  depuis  oxécuté  » 

Bodin,  on  le  remai'que,  \m\Q  de  François  1*"^  ;  \m'  conséquent 

1  JottBSe.  op.  eil..  Il*  p.  99. 
»  Ibid. 

•  Ibid..  l.  11,  p.  lOô. 

^  Ibid,,  I.  II.  p.  99  et  100.  Cetto  même  assertion  se  trouve  reproduite, 
i.  III,  ]).  G07,  mais  sons  |>r<<uvi>  ni  n'nvoi.  C\*St  celto  all^gsliOR  «pic  M.  Ortolm 

a  cru  pouvoir  citer  <luus  son  ouvnigo. 

•  Delà  Hépublu/ut;  I.  II.  ch.  v.  Paris.  I.-.7T.  p.  2-2'2  et  «3. 

•  Il  importe  d'obsorvor  i\xio  Bodin  îi»'  liaiis-  l  ii  nulI'Mtitnit  l'arrêt  raqui'slioii. 
bien  «îtv>  'I  l près  la  note  «le  Jousse  il  seiiihl«  i dit  n         pus  mfiivint'  d  »  I  » 

fiiirc  :  «  ikKlia,  dit-il  (p.  DU},  eu  rapporte  uu  autre  exemple  aiasi  (pie  1  urrét 

qui  intervint  à  ce  si^et,  sur  l'avis  de  plusieurs  docteurs  célèbres  qui  Tavaient 
ninsi  li'S'id''.  >>  En  iiriii<  ipe,  dn  semblal>Ies  citations  ne  sont  pi^r^  Inyalo? 

la  part  du  Jousse  elles  accusent  en  ces  matières  un  peu  trop  de  précipitation. 
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Jousse,  en  se  basant  sur  Bodin,  commet  une  erreur  manifeste 
lorsqu'il  nomme  Henri  II  *. 

De  son  côté  LaPrimaudaie  reproduit  le  récit  de  Bodin,  sans 
variantes,  sans  qu'un  seul  mot  même  soit  changé  ;  il  y  a 
identité  complète  Enfin,  d'après  La  Roche-Flavin,  dans  les 
quelques  lignes  ({u'il  consacre  à  ce  Mi  c'est  également  un 
<c  gentilhomme  de  la  Normandie  ayant  révélé  en  confession  à 
un  cordelier  qu'il  avait  voulu  tuer  François  I*'.  » 

Donc  en  tout  ceci»  il  y  a  plus  que  des  présoin[i lions 
graves,  précises  et  concordantes,  comme  on  dirait  à  Técole; 
il  y  a  la  certitude  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  seul  et  même  fait. 

Ija  démonstration  que  trois  des  exemples  invoqués  n'en 
constituent  en  réalité  qu'un  seul»  n'est  pas  faite  pour  donner 
grand  poids  ni  grand  crédit  à  la  critique  historique  du  crimina- 
liste.  De  quelque  excuse  bienveillante  qu'on  pallie  de  sembla- 
hles  erreurs»  elles  doivent  ébranler  la  confiance  que  l'auteur 
semble  d'ailleurs  mériter.  Mais  rappelons  les  faits. 

Un  des  événements  les  plus  importants  du  règne  de  Fran- 
çois I*'  a  été  la  conspiration  du  connétable  de  Bourbon.  Prince 
du  sang»  revêtu  de  la  première  dignité  du  royaume»  il  ne  crai- 
gnit pas  de  conspuer  avec  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre 
contre  son  souverain. 

Jean  de  Poitiers»  sire  de  Saint- Vallier»  était  un  des  princi- 
paux conjurés»  et  parmi  les  partisans  qu'ils  réussirent  à  gagner, 
se  trouvaient  deux  gentilshommes  normands,  Matignon  et 
d'Argouges.  Engagés  sous  sonnent,  mais  un  peu  par  sur- 
prise» îi  ne  pas  dévoiler  les  desseins  dont  ils  avaient  eu  connais- 
sance» ils  furent  bientôt  saisis  par  le  remords,  et  se  virent 
«  en  leurs  consciences  réduits  en  deux  extrémités  contraires: 
ou  de  révéler  *,  suivant  l'obligation  qu'ils  avoient  de  droit 
divin  et  humain  à  leur  prince,  chose  qui  tant  importait  à  son 
Estât,  ou  bien  de  la  taire,  suivant  leur  serment  par  eux  fait  sur 
les  Evangiles.  En  cet  eslrif,  ils  estimèrent  qu'ils  se  dévoient 
présenter  à  un  homme  d'église»  comme  ils  firent»  et  par  leur 

*  Op.  cil.,  t.  II.  p.  yo,  CL  t.  III,  p.  G07. 

*  Académie  ffvnçaise;  journée  14,  ch.  56.  I^ris  1577.  p.  TSH. 

»  Tnzr  Urrra  des  Pfnifinmtx.  I,  XIII,       10,  ?  1^. 

*  Jo  cilo  in  eitenso  lu  récit  do  Pasquier  sur  ce  point.  On  se  convaincra  que 
l'obligation  de  rècëer  la  conspiration  incomhalt  dans  son  esprit  non  m  con- 
Tcsscur,  puisqu'il  ne  cennaisstit  rien  encore,  mais  bien  aux  complices  eux- 
mêmes. 


Digitized  by  Google 


t.15  SECRET  DE  LA  CONFESSION.  539 

oonfessioQ  lui  dt^arèrent  ce  qui  estoit  du  faict  de  ce  prince, 
sans  le  nommer,  ensemble  des  entreprises  brassées  avecquos 
lu  y  par  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre  :  le  prians,  pour  le 
salut  duroyet  de  la  France,  d'en  donner  advisà  niessire  Louys 
de  Brézé,  lieutenant-général  duroy  en  Normandie  sous  le  duc 
d'Alençon,  gouverneur.  Ce  qu'il  Ht,  sans  dire  les  noms  des 
deux  g(îutilshommes,  ny  })areillcment  du  prince,  mais  Ips 
iigurant  avocques  les  remarques  qu'on  lui  avoit  touchéeii  im 
les  deux  confessions  » 

En  face  d'un  paroi!  récit,  aussi  circonstancié,  peut-on  pré- 
tendre qu'il  y  ait  eu  violation  du  socrct  de  la  «  .«nfp^sion?  I.c 
prêtre  est  «  j^rié  »  par  le  pénitent  de  «  donner  avis  »  de  ce 
<l(mt  il  s'accuse.  »'f  en  le  faisant,  il  viole  le  secret  institué  en 
laveur  du  peuitciU  -  î  Ce  n'est  pas  sérieux. 

«  Non-seulement  ils  désapprouvèrent  l  un  et  1  aiit  n»  la  conju- 
ration, dit  M.  Miguet.en  pciilaiil  de  MiitiL'iioii  cl  de  d'Argouges, 
mais  ils  la  dénoncèrent^  »  D'api  cs  cd  liisluirieii,  ce  tutl'évéque 
de  Lisieux,  à  qui  ils  s'étaient  confesses,  qui  informa  Brézé.  (iràce 
à  cet  avis  la  conjuration  ne  tarda  pas  à  être  réprimée  ;  le  nm~ 
•  nelable  quitta  le  sol  natal,  et  veiidii  ouvertement  ses  services  à 
l'étranger;  Saint-\'allier  fut  arrête  cl  fraduil  en  Parlement. 

Ici  se  place  nalnrcllemeul  l  excniplc  invotpie  par  Jonsse  * 
d'après  l'allégation  du  Président  de  Thuu.  «Jean  de  Pniticis, 
seigneur  de  Saint- Vallier,  s'étant  accusé  en  secret  h  un  [)i  ètre 
d  avoir  eu  part  à  la  conjuration  de  (Charles  de  Bourljon,  fut 
dénoncé  juir  son  confesseur  et  condannic  à  mort  ^.  »  Un  récit 
plus  circonstancié  va  faire  égalemeuL  londier  l  odieux  de  ce 
fait.  Il  n'y  a  rien  de  tel  pour  la  vérité  que  de  la  produire  dans 
son  intégrité. 

*  Œuvres  de  Pasquier.  t  T,  y.  jG.i,  /^fTA^/r/j^.t,l.Vl,  < ii  12  .'ilil  il' Amsterdam. 
1723.  C«U  auteur  ue  saurait  élro  suspect,  vivaul  ù  une  <ij>Ofiue  aussi  rapprochée 
lies  dits  'luc  les  outres  auteurs  invoqués,  et  jmr  sa  position  étant  à  même 
dotro  mi»'U\  i  iis.  jn^no.  -—Cf.  Danit-I.  ///  /.  de  France,  t.  IX,  p.  611. 

•  Voy.  plus  haut.  —  Cf  S.  Thomas,  Stimin.,  add.,<|u.  m.  art.  1. 

*  liivalilc  de  François  I"  ci  de  Charlcs-Quint,  le  connclable  de  Bourbon.  — 
'  Hevue  des  Deux-Mondes,  15  fév.  1860.  p.  885, 

♦  Op.  rit.  p.  91). 

»  Thuani  hUtoria^l.  UI,  Paris.  lG(jy,  1. 1.  p.  233.  —  V.  Hist.  de  ïtiou,  Uaa.au 
Byer.  Paris,  1659.  1. 1,  p.  155.—  Saint- Vallierne  fut  pas  exécuté,  et  vécut  pUi- 

ï^M  iirs  aiiiii''os  oncoro.  De  Thou  »'crit  l.^s  Hgnes  i"i-dessus  h  l  occasion  de  la 
mort  deîàaiat-VaMior,  arrivé'^  s^^ult  m  nit  smis  In  rèpiie  de  Heuri  11.  Plusieui'S 
cal  uaturoliement  p«.'as6  qu  il,  s  agbsait  d  uu  aUeutat  contre  ce  dernier 


* 
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Les  membres  du  Parlement  pensaient  que  le  coupable  taisait 
encore  d'importants  détails;  malgré  la  maladie  qui  le  minait 
dans  sa  prison,  ils  le  menacèrent  de  lui  infliger  la  torture,  sui- 
vant la  jurisprudence  du  temps.  Ils  firent  même  apporter 
devant  lui  les  chaussures  de  fer. 

Alors  Saint- Yallier — nous  citons  le  P.  Griffet^  «  dit  seule- 
ment qu'il  permettait  à  son  confesseur  '  de  révéler  ce  qu'il  lui 
avait  dit  ^.  C'est  peut-être  ce  qui  a  donné  occasion  à  M.  de  Thou 
de  dire  que  Saint- Yallier,  ayant  découvert  en  secret  à  son  con- 
fesseur la  conspiration  du  connétable,  fut  déféré  par  ce  prêtre 
et  ensuite  condamné  à  mort.  Mais  on  laisse  à  penser  si  la  per- 
mission, accordée  par  Suiiit-\  allier  à  son  confesseur,  de  révéler 
aux  juges  tout  ce  qu'il  lui  awt  dit,  permission  dont  il  est  foit 
mention  dans  les  actes  du  procès  et  qui  ne  fut  donnée  qu'après 
le  jugement^a  pu  autoriser  M.  de  Thon  à  s'exprimer  de  la  sorte. 
Les  expressions  do  M.  do  Thou  donnaient  évidemment  à  enten- 
dre que  Saint- Yallier  fut  dénoncé  par  son  confesseur,  qui  ne 
crut  pas  devoir  garder  le  secret.  Maison  ne  voit  rien  ni  dans  les 
actes  du  procès,  ni  dans  les  historiens  contemporains  qui  donne 
lieu  de  penser  que  Ton  apprit  la  conspiration  du  connétable  par 
la  déclaration  du  confesseur  de  Saint- Yallier.  Il  (wiraît  au  con- 
,  traire  que  les  premières  notions  claires  que  l'on  eut,  furent 
donnéà  au  sire  de  lh*ézé  par  le  confesseur  à  qui  Matignon  et 
d'Argouf^es  s'étaient  adressés,  et  qu'ils  avaient  chargé  expres- 
sément de  révéler  au  sire  de  Itrézé  ce  ({u'ils  avaient  dit'.  » 

Il  eût  été  ditlicih;  d'exposer  plus  clairement  la  part  qui  doit 
veveniraux  deux  confesseurs,  à  celui  de  Matignon  eld'Argniigcs. 
cotume  à  celui  de  Saint- Yallier.  Ils  n'ont  l'un  et  l'autre  parle 
(pie  sur  la  permission  ou  sur  la  prière  de  leur  pénitent.  Aussi  les 
savants  auteurs  de  VArt  (le  irri/ifr  1rs  dates  ont-ils  simplement 
écrit  à  cette  occasion  :  «  Dieu  (leriiiil  qtio  deux  gentishomuics 
normands,  qui  étaient  entrés  dans  la  conspirdtiou,  révélassent 

souverain  On  ]h'uI  voir  \u\v  lù  coinl tien  certaines  v6riUc«Uonsbislortques  sont 
parfuis  précipilécs  et  [xm  approlondtes. 
<  «  Derechef  înterrugc  des  complices,  il  ne  dit  rten  de  plus  sinon  qu'il  doa> 

noit  congé  h  son  confesseur  «le  dire  et  déchmu"  sa  confession,  »  p.  240.  Procès 
de  Jean  tir  l'niticrsStr'  «li^Saint-Vallier,  dons  les  Arrhh'txntrmtxfs  de  l'hiH.  de 
France,  par  (.iuilwr  el  Duiyou,  série  1,  l.  II,  p.  238  à  i il.  Pans.  1833. 

*  Cf.  ma.  de  François      par  GaiUard.  t.UI.  p.  78.  Paris.  ITfiO. 

»  DaniiM.  fflst.  (h  Francr,  note?  du  T*.  GrilTet,  t  IX.  ]i  nto  .^t  617,  Paris  1755. 
Voir  les  uotus  relatives  û  la  coospiratiou  du  connétable,  p.  Q09  à  621. 
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auroicequ'iisen  sdvuienl  »  Kl  récenuucuL  encore  M.  Miclielet, 
qu'on  n'accusera  i>as  de  partialité  en  notre  faveur,  écrivait  : 
«  Epouvantés  des  niaiix.  qui  pouvaient  frapper  le  royaume,  ils 
s'en  étaunit  confessés,  enauioris.fni  le  prêtre  à  avertir  Brézé  ^.  » 

Après  ces  témoignap^os  caté^oriijnes,  il  est  étrange  de  trouver 
les  liîines  suivantes  sous  la  plume  d'un  historien  ((ui  a  des 
prétentions  à  l'érudition.  M.  Ilcnri  Martin  est  iuii)ard()niiable. 
pour  lu^  rien  dire  de  plus,  lors(|ue,  racontant  ces  tail*^,  il  s'ex- 
prime ainsi  :  u  François  reçoit  du  ^rand  senéclial  de  Nonuaml'e 
l'avis  que  deux  fixMdilshonuiies  normands  avaient  conlié  à  uu 
^  prêtre,  sous  le  sceau  de  la  confession  (^/c;,  qu'un  «  jrros  per- 
sonnage du  san«i  royal  »  a  voulu  les  engager  à  introduii*e  les 
Anglais  dans  leur  province  ^.  » 

Jousse  était  plus  excusiiblc  ipie  M.  Henri  Martin  :  il  no  faisait 
pas  profession  d'historien.  Néanmoins,  puisqu'il  basait  une 
exception  admise  eu  Franc(!  sur  les  exemples  qu'il  rappelait,  il 
aurait  dù  ne  pas  accepter  aussi  légèrement  de  pareilles  allé- 
gations, et  n'admettre  que  des  faits  prouvés  et  reçus  sans 
contestation. 

Que  reste-t-il  en  effet  des  si^pt  témoignages  (ju'il  invoque  ? 
Les  diMix  [nemiers  prouvent  ipie  le  confesseur  n'a  riiMi  dit  ;  le 
troisième,  (ju  il  y  a  eu  dol,  fraude  et  surprise,  ou  (ju  il  ne 
s'agissait  pas  d'une  chose  dite  en  confession  :  les  derniers  entin, 
que  les  confesseurs  n  onl  pai  le  que  sur  la  permission  ou  les 
instances  de  leurs  pénitents. 

Or,  une  doctrine  qui  n'a  d'autre  base  que  quelques  faits, 
s'écroule  par  cela  seul  que  les  faits  invoqués  se  trouvent  faux 
ou  inexacts. 

Je  m'arrête.  J'espère  avoir  prouvé  que  les  prêtres,  tenus  par 
l'Église  au  secret  le  plus  absolu  de  la  confession,  ont  vu  celte 
obligation  de  conscience  reconnue  et  sanctionnée  par  l'État. 
Jamais,  en  effet,  une  exception  n'a  été  formulée  par  une  loi  ; 
les  faits  sur  lesquels  certains  juristes  voulaient  en  fonder  une^ 
ou  reposent  sur  une  erreur,  ou  prouvent  au  contraire  la  cons- 
tance et  la  fermeté  des  prêtres  à  observer  leur  devoir. 

G.   D£  S£NN£VILL£.. 

I  Art  de  vérifier  les  dates,  t.  II.  p.  420.  2«  ool.  Parte,  1783. 

«  M.  Micfiolot,  Wstoire  de  France  au  xvi"  sièetf.  Réforme,  t.  VIII,  p.  282. 
»  HisL  de  France,  i.  VIII.  p. 
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LEUR  SUPPRESSION  PAR  POMBAL;   LEUR  RÉTABLISSEMENT 
MOMENTANÉ  £N  182i^. 


Le»  Priwnx  de  Pomhal,  ministre  de  S;i  NTaic^U'  îi-  nui  de  Porttipal  rl75f>-t7T71.  jnnrn.iî  finMit' 
par  A.  Cd.'<iyon,  iu-8».  —  Leltre»  titedtteM  d*  k.  />.  Joseph  bfitaux  sur  Je  rotai)lis$enirot  de* 
jt^suiiifs  en  Portoffil  {t8»-18Sl),  pgbliées  p«r  le  P.  Aifisie  Ctnifoa,     b  Compagnie  M 

1 

Un  (les  événiMuciils  les  plus  ( iJUMdérables  delà  secorulo 
iiiuilio  du  XYiii*"  sii't'le,  a  été  la  suppression  de  l'ordiv  divs 
Jésuites.  Ce  fut  comme  la  première  grande  étape  d'un  mou- 
vement préparé  dés  longtemps  ]»ar  le  déveluppcmciU  piogio>- 
hil  des  tliéories  icbiunieunes,  gallicanes  et  jansénistes  sur  les 
rapports  du  spirituel  et  du  tenipuiel.  Le  bref  Doin'uim  ar 
Hcdcinptor,  satisfaisant  les  haines  voltairienncs  et  encyclopé- 
distes, avait  sacrilie  les  individus  sans  sauver  les  principes,  iiui 
tout  au  contraire  se  trouvèrent  dés  lors  sans  défenses.  J^liis- 
toire  des  bouleversements  religieux,  politiques  et  sociaux  qui 
suivirent,  le  prouve  suflisamment.  En  réalité,  dans  le  débat 
qui  s'engagea  au  sujet  des  jésuites  entre  les  couronnes  et  le 
Saint-Siège,  ils  ne  furent  que  l'occasion  :  c'étaient  les  droits 
et  les  prérogatives  des  deax  puissances  qui,  au  fond,  étaient 
seuls  en  question.  Un  droit  nouveau  commençait  à  s'élever 
en  opposition  avec  le  droit  ancien.  Dans  cette  lutte  acharnée, 
toutes  les  armes,  même  les  plus  indignes,  furent  trouvées 
bonnes  contre  l'Eglise  catholique.  La  Compagnie  de  Jésus 
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devint  le  point  de  iiiirt^  vers  lec^uel  devaient  être  dirigés 
les  traits  aœrés  de  reanemi. 

I^s  ordres  religieux,  en  raison  de  l;i  IV'ule  imposée  à  Ions, 
règle  acceptée  d'ailleurs  librement,  et  des  vœux  qui  unissent 
les  divers  nienUjrorî  en  une  commuuauté  de  vues  et  de  prin- 
cipes comme  en  un  faisceau  impossible  à  rompre,  préscnteuL 
aux  nouveautés  doctrinales  un  iront  d  anlant  plus  inatta([ua- 
blc,  une  résistance  d'autant  \)\\\^  invincible.  Le  xviii*  siècle 
n"avail-il  p.i>  \u  la  Ires-^ixrandc  majorité,  pour  ne  pas  dire  la 
presque  unanimité  des  évèques,  accepter  docilement  les  entra- 
ves mises  par  tous  les  souverains  catholiques  à  l'exercice  de 
leui*s  fonctions  les  plus  légitimes,  comme  à  leurs  rapports  avec 
le  Souverain  Pontife,  leur  chef  suprême  et  naturel?  Par  là  ils 
prêtaient  les  mains,  plus  peut-être  que  quelques-uns  ne  le 
comprirent  et  ne  le  voulurent,  aux  tentatives  plus  ou  moins 
avouées  d^établissement  d'églises  nationales,  c'est-à-dire  à 
rasservissement  de  1' Eglise  sous  le  bon  plaisir  du  pouvoir 
civil.  Gomment  et  jusqu'à  quel  point  le  philosoplusme  a  pro- 
fité de  cette  situation  après  l'avoir  créée,  c'est  ce  que  nous 
n'avons  point  à  examiner  ici.  Toujours  est*il  que  ce  fut  natu- 
rellement contrôle  plus  zélé,  le  plus  influent  de  tous  les  grands 
ordres,  contre  le  plus  mêlé  à  toutes  les  affaires,  que  durent  se 
concentrer  les  défiances  les  plus  profondes,  Tanimadversion 
la  plus  vive,  les  haines  les  plus  implacables.  Or,  cet  ordre 
était  celui  de  Saint-Ignace.  On  trouvait  des  jésuites  depuis  les 
extrémités  de  l'Asie  jusipi'en  Amérique  ;  il  y  en  avait  dans 
Tunivers  plus  de  vingt-deux  mille,  possédant  vingt-quatre  mai- 
sons professes,  prés  de  sept  cents  collèges,  soixante  noviciats, 
cent  soixante-seize  séminaires  ;  ils  étaient  répartis  dans  près  de 
trois  cent  dbc  résidences,  dans  plus  de  deux  cent  vingt  mis- 
sions. Dans  presque  toutes  les  cours,  ils  étaient  confesseurs 
des  princes  et  des  grands,  et  d'ailleurs,  dans  toutes  les  bran* 
ches  des  connaissances  humaines,  ils  avaient  produit  et  pro- 
duisaient encore  de  grandes  célébrités  et  des  maîtres  incon- 
testés. 

Le  déchaînement  n'en  fut  que  plus  violent  contre  eux  :  et 
ici.  à  défietut  d'un  fond  solide  pour  l'attaque,  le  mensonge  et  la 
calomnie  firent  leur  œuvre;  il  n'est  point  de  noirceur,  de  per- 
fidies ou  d'attentats  à  la  morale  dont  les  jésuites  n'aient  été 
accusés  ;  pas  de  finesses,  de  niaiseries  ou  d'in&mies  qu'on  ne 
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leur  ait  rciirodiees.  Eussent-ils  eu  tous  les  torts,  ee  n'était  [)as 
unerais<jnsullisante  pour  violer  des  droits  anciens  et  légitimes, 
pour  les  proscrire  siui>  jimeuieiif  el  avec  une  brutalité  sans 
exemple,  jiour  leur  ()|ii»t»ei- d(\s  d.Miis  de  justice  aussi  flaiirants 
que  ceux  dontles  parleuieuts  u^-érentîi  leur  e^^ard.  L'iiuuiauitd 
a  dos  droits  aussi  queue  sauraient  étouffer  eeux  de  la  plus 
stricte  justice;  la  vérité  est  iprils  furent  t()ujuurs  de  saints 
religieux,  aussi  innocents  des  [»ei'versilés  morales  que  îles 
erreurs  duguialiijues  qu'on  leur  im[)utait.  Les  opinions  de  Tins- 
litut  et  ses  principes,  les  idées  particulières  de  tels  ou  tels  de 
se>  nieud)res  >ur  la  morulc  ou  toute  autre  (luestion  libre,  sont 
cl  restent  assurément  di>culables,  à  la  cundilioa  loutel'uis 
d'être  honnèteuicnt  et  loyalement  discutées  ;  c'est  ce  qui  n  a 
pas  toujours  eu  lieu.  Les  jésuites  ont  epiou\<'  toutes  les 
injustices,  ils  ont  été  en  butte  aux  accusations  les  plus  con- 
tradictoires et  les  plus  ridicules,  w  Ce  (pi'ily  eut  d'assez  étrant^e 
dans  leur  désastre  universel,  a  dit  Voltaire,  c'est  qu'ils  lun  nt 
proscrits  danslc  Portugal  })our  avoir  dégénère  de  leur  institut,  et 
en  Ki-ance  pour  s'y  être  troj»  conformés.»  En  sorte  que,  pour  tout 
accumuioder,  il  semble  qu'il  eût  suiii  d'envoycu*  à  Lisbonne  les 
jésuites  français  et  en  France  les  Pères  portu^^ais.  Les  préten- 
dues enquêtes  des  })arlements  et  des  tribunaux  ont  été  illu- 
soires, et  mensongères,  ainsi  que  cela  est  aujourd'hui  hors  de 
doute  :  l'impartialité  oblige  d'ajouter  que  ce  qui  n'est  eu  aucune 
façon  prouvé,  ce  sont  tous  les  forfaits  dont  on  a  prétendu  les 
flétrir;  aussi  a-t-on  peine  à  concevoir  comment  un  esprit  non 
aveuglé  par  la  haine  et  les  préjuges,  ne  serait  pas  révolté  de 
l'illégalité  et  de  la  rigueur  des  mesures  auxfpieUes  la  Compa- 
gnie a^été  en  butte  de  la  part  des  princes  qui  l'ont  expulsée  de 
leurs  États.  C'est  là  ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  Thistoire  de 
ce  grand  drame  qu'on  apiicUe  la  Chute  des  Jésuiées, 

Nous  ne  voulons  pas  ici  refaire  cette  histoire,  en  énumérer 
tous  les  détails  et  toutes  les  preuves.  C'est  seulement  sur  un 
coin  du  tableau  que  nous  nous  arrêterons  un  instant. 

11. 

On  sait  qut  Joseph  P%  roi  de  Portugal,  ou  plutôt  dom  Gar- 
valho,  marquis  de  Pombai,  qui  régnait  sous  son  nom,  fut  un 
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de  ceux  qui  mirent  le  plus  d'ardeur,  la  tyrannie  la  plus  k  em- 
mailloltH;  de  l«}galité,  de  lois  iniques  ou  absurdes'  »  à  pour- 
suivre le  drloida  Cnrthai/o  du  temps,  c'est-à-dire  la  destruction 
delà  Compa^Mii»Ml.'  Jrsus.  Yin;^4  ans  plus  tard,  on  devait  pour- 
suivre les  rois  eux-mcnies.  L  alîaire  des  jésuites  ])nrfugais  est 
connue,  du  moins  dans  s  '^  traits  Généraux.  Queiijues  détails 
manquaient  encore,  mais  lis  se  eompl»"'tent  ])eu  à  j)eu,  grâce 
aux  documents  inédits,  tirés  des  archives  que  l'Institut  a  pu 
conserver  ou  retrouver,  et  (jue  leR.  P.  Caravou  publie  sueces- 
sivement.  (le  sont  les  pièces  à  décharge  dans  ce  procès  déjà 
ancien,  mais  que  l'iiistoire  n'a  pas  abdiijué  le  droit  de  reviser 
sévèrement.  On  conviendra  qu'après  uu  siècle  écoule  les  accu- 
sés ont  le  droit  de  produire  leurs  témoins  et  leurs  pièces  jus- 
tificatives, et  d'élever  enliu  la  voix  pour  l'honneur  de  la  vente 
plus  encore  que  dans  un  intérêt  personnel. 

Ace  titre,  les  Prisms  de  Pombal,  poiu  ne  parler  que  de  C6 
volume,  s'applkiuant  à  un  épisode  spécial,  auront  rendu 
un  Signale  service  à  l'histoire.  On  a  là  l'irrécusuble  dépo- 
position  d'un  témoin  que  Dieu  semble  n'avoir  conservé  au 
milieu  des  tourments,  que  pour  qu'un  jour  une  voix  au  moins 
s'élevât  pour  raconter  les  horreurs  de  la  persécution,  en  même 
temps  que  la  patience  et  les  vertus  des  martyrs.  Sans  doute  ce 
volume  émeut  par  les  anecdotes  qu'il  contient,  et  édifie  par 
Tesprit  de  foi  et  de  sacrifice  de  son  auteur;  mais  pour  un  lecteur 
attentif,  dégagé  de  préveations  et  qui  saura  suivie  et  rectm- 
naître  dans  le  &it  actuel  toute  la  trame  de  ce  qui  a  été  préparé 
de  longue  main,  les  révélations  qu'il  contient,  les  témoignages 
qu'il  apporte,  elles  réfiejdons  qu'il  inspire  lerendent  plus  inté- 
ressant  et  plus  précieux  encore.  C'est  pourquoi  nous  regret- 
tons vivement  que  cet  ouvrage,  tiré  à  un  trés^petit  nombre 
d'exemplaires,  ne  soit  pas  davantage  répandu  àms  le  public. 
Il  est  de  ceux  qui  peuvent  être  hardiment  présentés  aux  amis 
et  aux  ennemis  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Qu'est-ce  donc  que  le^  Prisons  de  Pùtnbal?^  autre  chose 
que  les  Mémoires  du  P.  Eckart^  enlevé  en  1755  à  sa  missioft 
du  Maragnon,  pour  expier  en  Portu^,  par  plus  de  vingt  ans 
de  careere  duro,  le  seul  mais  irrémissible  crime  d'avoir  été 
membre  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

*  Ut  Primntde  PmnbtU,  p.  xtii. 
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Et  qu'était-ce  que  le  P.  Eckart?  C'est  ce  que  noiu  apprend 
Christophe  deMurr,  dans  une  page  que  le  P.  Gaïayon  a  eu  rai- 
son de  tirer  de  Foubli  ;  on  y  remarquera,  avec  un  style  quelque 
peugennanique,des  aveux  d'autant  plus  précieuxqu'ils  émanent 
d'un  protestant;  mais  on  sait  ([u'à  l'équitable  impartialité  d'un 
honnête  homme,  de  Murr  joignait  une  connaissance  très- 
approfondie  des  affaires  de  l'Amérique  méridionale  à  l'époque 
dont  nous  parlons  :  «  le  P.  Anselme  Eckart,  dit-il,  était  de 
famille  illustre  de  Mayence,  dont  le  frère  était  évêque  suffira- 
gant  de  l'Electeur.  Il  entra  dans  la  Compagnie  en  1740;  em- 
porté par  le  zèle  et  l'amour  du  prochain,  il  abandonna  les 
honneurs,  les  biens,  les  espérances  que  lui  assuraient  ses  ver- 
tus et  sa  capacité  ;  il  demanda  les  missions  d'outre-mer,  et 
embarqua  le  2  juin  1753,  à  Lisbonne,  pour  le  Maragnon.  »  De 
Murr  parle  ici  d'un  autre  Père,  allemand  comme  le  P.  Eckart, 
et  ajoute  :  «  Tous  les  deux  quittèrent  leur  patrie  sans  autre  but 
que  celui  de  servir  Dieu  et  sauTer  les  âmes  dans  les  campagnes 
du  Maragnon:  tous  les  deux  s'occupèrent  en  soldats  courageux 
dans  la  guerre  que  les  jésuites  y  faisaient  et  y  ont  toujours 
fait  à  l'ennemi  du  genre  humain.  Celui-ci  îes  rliassa  du  cliamp 
de  bataille  dès  le  commencement,  en  se  servant  de  la  violence 
de  ses  ministres,  en  les  rendant  les  victimes  du  despotisme  le 
plus  barbare  :  tous  les  deux  avec  une  patience  béroïqne.  ont 
«rtnc^//?/*' plusieurs  prisons  du  PortugiU  Telle  est  l'opinion  du 
protestant  de  Murr  sur  les  œuvres  et  les  vertus  des  jésuites; 
et  le  protestant  Sismoadi,  nous  le  verrons  bientôt^  ne  parie 
pas  autrement. 

■  Mais  ne  nous  occupons  que  du  P.  Èckart  :  c'est  à  la  dutc 
du  31  décembre  1755,  époque  où  il  se  vit  aiTacher  à  sa  mis- 
sion, que  commence  le  journal  de  sa  captivité,  pour  ne  finir 
qu'en  1777,  lorsque,  Dieu  lui  ayant  conserve  la  vie,  il  fut 
rendu  à  la  liberté,  grâce  à  la  chute  de  Pombal.  Il  revint  alors 
à  Mayence,  d'où  il  passa  bientôt  en  Russie  :  il  y  reprit  1  habit 
delaComimgnie  et  mourut  au  collège  de  Polosk .  ie  29  juin  1 809. 
Son  journal,  écrit  en  latin  et  publié  en  Allciuagne  dans  le 
recueil  de  (Christophe  de  Murr,  était  resté  jusqu'ici  à  peu  prés 
inconnu  en  France  :  la  traduction  du  P.  Carayon  est  complé- 
tée par  des  empruats  iaitsà  d'autres  relations,  dues  à  quelques 

•  Les  Prisons  de  Pmnbul.  p.  328. 
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jésuites  portugais  et  publiées  jadis  en  Italie,  et  par  des  notes 
souvent  considérables  et  destinées  à  &ciliter  rintelligence 
du  texte.  Nous  n'en  citerons  qu'une,  d'un  intérêt  particulier 
pour  nous  ;  c'est  celle  qui  contient  la  longue  narration 
inédite  du  P.  Louis  du  Gad,  jésuite  français*.  Ce  religieux 
avait  été  enlevé  h  Macao,  avec  plusieurs  de  ses  compatrio- 
tes, et  contre  le  droit  des  gens,  par  ordre  de  Pombal,  puis 
enseveli  dans  les  cachots  de  Saint'-Julien,  à  Temboucbure  du 
Tage,  où,  comme  tant  d'autres, il  serait  probablement  mort  de 
misère,  si  la  reine  de  France  n'était  intervenue  en  sa  &veur. 
Grâce  à  Marie  Leczinska,  le  P.  du  Cad  fut  arraché  encore 
vivant  aux  griffes  de  Pombal  ;  deux  autres  Pères  furent  peu 
après  délivrés  comme  lui. 

On  voit  que  cet  ouvrage,selon  la  juste  remarque  de  son  édi* 
teur,  «  constitue  un  appendice  assez  curieux  de  Tbistoire  du 
xvm*  siècle.  »  Nous  ne  pouvons  &ire.  connaître  ici  que  par 
une  mention  très-succincte,  ce  journal  si  plein  de  faits,  écrit 
au  milieu  de  toutes  les  tortures  physiques  et  morales,  avec 
tant  de  sérénité,  |  >ar  l'une  des  nombreuses  victimes  de  Pombal, 
mais  dans  lequel,  chose  digne  de  remarque,  il  est  impossible  de 
signaler  une  récrimination  quelconque  ni  le  moindre  sentiment 
d'amertume. 

La  haine  de  Pombal  était  pourtant  ^s  bornes  et  les  effets 
n'en  furent  que  trop  cruels.  «Tant  que  je  vivrai,  avait-il  dit, 
ces  gens-là  ne  verront  pas  le  soleil.  »  Il  tint  parole,  et  nous 

remercions  le  P.  Garayon  d'avoir  montré,  au  moyen  du  journal 
du  P.  Eckart,  jusqu'à  quel  point  furent  poussées  envers  les 
jésuites  la  barbarie  et  l'illégalité.  Les  protestants  eux-mêmes, 
et  les  moins  suspects,  ont  rendu  hommage  à  leurs  vertus. 
«  Les  jésuites,  écrit  Sismondi,  furent  investis  dans  tous  leurs 
collèges,  dans  toutes  leurs  missions,  dans  tontes  leurs  rési- 
dences, le  même  jour,  a  la  même  heure, leurs  papiers  saisis, 
leurs  personnes  arrêtées  et  embaniuécs;  on  craignait  leur  résis- 
tance dans  les  missions,  oîi  ils  étaient  adorés  par  les  nouveaux 
convertis;  ils  montrèrent  au  contraire  une  résignation  et  une 
humilité  unies  à  un  calme  et  une  fermeté  vraiment  liéniïques.  » 

Ce  qui  n'empêcha  point  les  ordres  les  plus  dur^  du  </rand 
ministre  de  n'être  que  trop  bien  exécutés  par  ses  aveugles 

1  Us  Prisons  de  PonM,  p.  123  h  ïkh 
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agents.  Citons  un  fait  pris  au  liasartl  :  «  Le  capitaine  d'un  vais» 
seau  porta  la  sévérité,  dit  le  P.  Eckart.  jusqu'à  mettre  aux 
fers,  premièrement  sur  le  vaisseau  iiiême,  et  ensuite  à  Lis- 
bonne dès  qu'on  y  fut  arrive, un  chirurgien  qui  avait  soulagé  la 
soif  de  (juelques  Pères,  en  leur  donnant  un  peu  plus  d'eau  que 
la  mesure  prescrite...  Vingt-deux  jésuites  moururent  de 
besoin  dans  celte  traversée  »  Dans  la  prison  de  Saint-Julien 
où  les  Percs  lurent  enfermés  [)endant  de  si  longues  années 
«laus  des  casemates  souterraines,  un  j)eu  de  jour,  dit  Eckart, 
pénétrait  jnsqu7i  nous  par  un  soupirail  ([ui  avait  trois  palmes 
de  longueur  et  trois  duigts  de  largeur  :  pour  toute  nourriture 
nous  avions  par  jour  une  demi-livre  de  pain  et  de  l'eau  où 
fourunllaient  les  vers  Jour  et  nuit  uousu  avions  pour  dissi- 
per les  ténèbies  que  la  lueur  faible  et  vacillante  d'une  j)etite 
lampe.  Je  regarde  comme  un  prodige  de  uavoir  pas  perdu  la 
\Tie  au  milieu  de  cette  obscurité  continuelle  »  Et  ce  supplice 
dura  près  de  vingt  ans  ! 

Quels  ne  devaient  donc  pas  être  les  forfaits  articulés  contre 
des  gens  traités  comme  les  plus  dangereux  des  criminels  ? 
Ouvrons  encore,  ici,  le  livre  des  /*rao^j^rf^/*o?///><7/;  voici  ce  que 
nous  y  lisons  à  l'année  1777, qui  fut  celle  de  la  mort  de  Joseph  r*" 
et  de  la  chute  de  son  ministre  ;  quelques  jours  s'étaient  à 
peine  écoules,  que  Joseph-.\ntoine  de  Oliveira  Machado,  juge 
de  PInconûdence,  écrit  au  gouverneur  du  fort  Saint-Julien  et 
lui  demande  les  noms  de  tous  les  captifs...  Il  veut  en  même 
temps  savoir  pour  qael  crime  ils  ont  été  emprisonnés.  Le  gou- 
verneur déclare  n'm  sawir  absolument  rim*,  «  Singulière 
réponse  d'un  geôlier,  dit  ici  le  protestant  Christophe  de  Mon» 
question  plus  singulière  encore  d'un  juge  après  tant  d'années 
de  peines  subies  1»  —  Et  le  P.  Eckart  continue  simplement: 
«  Le  10  mars,  Oliveira  se  rend  lui*même  à  Saint-Julien,  et  powr 
la  première  fois,  après  dix-huit  ans  de  la  plus  dure  captivité, 
on  nous  demande  ce  que  nous  avons  fût,  quel  crime  nous 
avons  commis  I...»  Trois  magistrats  fuient  alors  chargés  de 
&ire  une  enquête  sur  le  nombre  et  le  sort  de  ceux  qu'avait  si 
ardeomient  poursuivis  Pombal.  Plus  de  deux  cents  religieux 

•  Ut  Prisom  de  PonM,  p.  W, 

•  Ibid.,  p.  155,  150. 
»  Ibid.,  p,  113. 
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avaient  été  plongés  dans  les  cachots  de  Saint^ulien  ;  il  n'en 

restait  plus  que  quarante-cinq  vivants. 

Les  listes  officielles  donnent  les  noms  de  près  de  deux 
mille  jésuites  arrachés  violemment  à  leurs  missions  dans 

les  chrétientés  de  l'Inde  et  de  l'Amérique,  ponv  rfre  rame- 
nés des  colonies  en  Portugal  à  fond  de  cale  des  bâtiments  de 
Sa  Majesté  très-Fidèle,  on  jetés  du  Portugal  en  exil. 

Nous  demandions  lont  à  l'henre  avec  les  juges  de  l'Inconfi- 
dence.  quel  crime  avaient  commis  ces  religieux  ;  mais  ne  pour- 
rait-on pas  plutôt  demander  qnclles  n'étaient  pas  leurs  vertus? 
Le  P.  Kekart  raconte,  en  effet.  —  sons  l'année  1759,  — que 
«  l'on  offrit  lu  faveur  dn  Koi  à  tous  ceux  qui  voudraient  aban- 
donner la  Compagnie  *  ;  »  ils  n'étaient  donc,  en  réalité,  coupables 
que  (le  lui  appartenir.  Le  chemin  dos  honneurs  leur  était 
ouvert,  s'ils  eussent  consenti  à  fouler  aux  pieds  leurs  vœux 
rehgieux.  T^e  pliilosophisnie  du  xv!!!*"  siècle,  pour  se  débar- 
rasser de  ses  cviiseurs,  prétendait  les  coni[troniettre  et  les  faire 
tomber  dans  le  pié^e.  ([uilte  ensuite  à  se  prévaloir  contre  eux 
de  leur  parjure;  car,  si  d'un  ccMé,  comme  on  le  vit  en  France 
lors  de  leur  résistance  à  M"""  de  Pomitadour.  les  jésuites 
s'attirèrent  l'inimitié  des  grands  pour  n'avoir  pas  voulu  se 
prêter  à  une  de  ces  capifulations  de  conscience  qu'on  leur 
reproche  avec  tant  d'acrimonie,  d'un  autre  côte,  de  quelles 
flétrissures  ne  les  eût-on  pas  couverts,  et  avec  laison,  s'ils 
eussent  acheté  leur  salut  au  prix  de  leur  honneur  d'hommes 
et  de  prêtres!...  Mais  non,  ils  soufTrirent  silencieusement 
toutes  sortes  de  rigueurs,  et  ensevelirent  leurs  souffrances  dans 
le  fond  de  leur  cœui-,  sans  qu'  une  seule  plainte  publique  s'échap- 
pât de  leurs  lèvres.  ■ 

Pour  ne  considérer  leurs  actes  et  leur  influence  que  en 
deiii.rs  du  Portugal  et  même  de  l'Europe,  qui  ne  sait  que  les 
plus  et  latants  succès  avaient  couronné  leurs  travaux  aposto- 
liques dans  les  missions  de  rextréme  Orient  et  du  ISouveau 
Monde,  et  que  leur  courage  et  leur  charité  y  avaient  commandé 
le  respect  à  leurs  ennemis  les  plus  acharnés?  Comme  contre- 
coup, la  France,  l'Espagne  et  plus  encore  le  Portugal,  en 
aimient  reçu  d'immenses  services.  Les  travaux  des  jésuites, 
poursuivant,  à  travers  mQle  fatigues  et  mille  dangers,  l'œuvre 
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de  la  régénération  religieuse  des  sauvages  et  des  idolâtres, 
ouvrant,  au  prix  de  leur  vie,  les  colonies  portugaises  à  la  civi- 
lisation de  la  mère  patiie»  en  mnme  temps  qu'à  la  lumière  de 
l'Évangile,  ces  travaux  avaient  changé  la  lace  de  rAnirrique  et 
excité  l'admiration  des  protestants  eux-mêmes.  Il  est  regre- 
table  que,  dans  un  ouv^^re  qui  ne  manque  pas,  d'ailleurs, 
d'un  certain  mérite*,  le  P.  Theincr  ait  cru  devoir  passer 
complètement  sous  silence  la  destruction  de  ces  missions 
magnifiques,  les  rigueurs  incroyables  subies  par  les  mission- 
naires, les  iniquités  juridiques  dont  ils  furent  l'objet.  A  défaut 
du  livre  du  P.  Eckart,  il  ne  manque  pas  de  documents  qui 
auraient  pu  édifier  suffisamment  le  savant  oratorien  sur  ce 
point.  Mais  nous  ne  trouvonsà  ce  sujet,  dans  ses  deux  volumes, 
que  cetl(»  seule  phrase  :  «  On  s'enquvssait,  t-n  Portugal  (177^), 
de  i)Ourvoir  de  zélés  missionnaires  les  missions  abandniînws 
par  les  jésuites  » — Auandon.nées!....  Oa  convieudiu  que 
l'euphémisme  est  poussé  ic  i  un  pt;u  loin  ! 

Il  est  vrai  qu'il  écrit  ailleurs  que  «  Pombal  s'orcupa  avec 
intcllifToncc  de  relovcr  de  leur  <ltM-adence  les  scienci's  tliéolo- 
giques  et  [)rofaaes,  »  cl  que  sons  son  inspiration  «  l'Université 
de  Goïmbre  reçut  une  nouvelle  forme,  a(lai)téo  aux  besoins  du 
temps,  et  une  extension  cunsidérabhv'.  » 

En  etfel,  Pombal  fut  un  réformateur  ;  mais,  —  qiu  mm  i  ait  le 
nier  ?  —  un  réformateur  (|ui  introduisit  dans  sapatri(\  au  |ioint 
de  vue  intellectuel,  la  décadence  complète  des  lettres,  et  en 
politique  la  révolution,  conséquence  naturelle  des  idées  philo- 
sophi(pies  et  du  lébrouiani.-uie.  Ouant  à  la  question  religieuse, 
les  curieuses  dépêches  du  ministre  de  France  à  Lisbonne 
établissent  ([u'il  songea  très-sérieusement  au  sclnsnie  (lait 
prouvé  d'ailleurs  par  la  provocation  de  la  rii[)lure  avec  le  Saint- 
Siège,  et  la  volonté  manifeste  de  la  prolonger  le  plus  long- 
temps possible^  et  qu'il  conçut  même  la  pensée  de  faire 
détrôner  Clément  XIII  *.  Et  non-seulement  Pombal  songea  à 
établir  le  schisme,  mais,  j^arle  fait,  il  n'y  réussit  que  trop  bien. 
Voilà  ce  que  l'histoire  vraie  atteste  avec  éclat.  Bien  plus,  le 
P.  ïheiner  lui-même  avance  que  Pombui  piiu^a  des  professeurs 

1  iHsMné»  Pentifieai  é»  CUmmU  XIV,  par  le  R.  P.  Tebdiui. 

'  Pontifical  de  r/êmm(  JT/ K  «d annum  1772.  ii*sxxii. 

•  ibid.,  n"  xxxiti. 
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protestants  à  CoïDibre,  ne  tendant  ù  rien  moins  qu'à  mettre  le 
Portugal  sur  le  pied  df*  r*^iilise  schismati(|ue  d'i  trerlit,  et  avait 
fait  donner,  par  la  cour  de  Lisbonne,  une;  jjension  au  capucin 
apostat  Norljert,  avec  la  mission  d'introduire  le  jansénisme 
dans  le  royaume  11  faut  convenirque  ces  cunlradictions  sont 
absolument  incomprcluuisiljhN.  et  qu'on  ne  sait  connnent 
expliquer  les  mduigeates  paroles  du  11.  1'.  Tlieiner,  qui  n'a  ([U(* 
des  cl  ives  pour  la  nirtè  de  Pombal  romme  ailleurs  pour  celle 
de  Ciioiseul-'.  et  prcsenle  sa  conduite  connue  inspirée  parle 
zi-lr  le  ])lus  éclairé  pour  ÏÉf/lisr  et  la  retigioit ,  et  tous  ses  actes 
comme  accomplis  en  parfait  (tccorr/  avec  la  cour  de  Home  ^. 

En  même  temps,  il  accuse  d'intrigue  et  de  révolte  les 
jcsuites,  éci.isi's  par  tout  c»'  (pie  le  droit  du  plus  fort  peut  avoir 
de  [)lus  inique  et  de  plus  arbitraire.  —  L'histoire  est  loin  de 
confirmer  un  jugement  si  dur.  Les  fils  de  saint  Ignace 
savaient  leur  institut  attaqué,  leurs  biens  confisqués,  leurs 
per.>oiuies  traduites  devant  des  tribunaux  vendus,  car  ces 
tribunaux  les  ont  condamnés  sans  les  entendre,  sans  même  les 
interroger.  Dans  d'aussi  pcnil)les  circonstances,  peut-on  leur 
i*eprocher  les  quelques  etlurts  stériles  tentes  par  eux  pour 
conjurer  l'orale  ?  Ces  démarches  pour  sauver  leur  ordre,  eurent- 
elles,  d'ailleurs,  le  caractère  odieux  qu'on  Kmu'  i»réle?  Et  n'est- 
il  pas,  au  contraire,  actuellement  prouve  qu'd  n'en  est  aucune 
qui  ne  fut  parfaitement  avouable?  Sur  ce  point,  on  nous  per- 
mettra, sans  nous  y  arrêter  davantage,  de  trouver  le  P.  Theiner 
plus  que  sévère.  Il  ne  suffit  pas,  dans  une  affaire  aussi  grave,  de 
prononcer  le  mot  à' intrigues;  il  faut  expliquer  le  mot  et  prou- 
ver le  fait. 

Revenons  au  pieuœ  Pombal»  non  que  nous  prétendions 
nous  étendre  ici  sur  la  vie  et  les  actes  de  ce  ministre  hypocrite 
et  cruel,  philosophe  et  impie  ;  mais  puisque  Ton  a  vanté  ses 
réformes  universitaires,  invoquons  les  faits.  A  peine  est-il 
tombé,  que  le  peuple,  le  clergé,  les  grands,  tout  le  monde  resr 
pire  en  Portugal.  L'Université  de  Go'ûnbre  qui,  prétend-on, 
aurait  eu  si  fort  à  se  louer  des  règlements  et  des  réformes  qu'il 
lui  avait  imposés,  «  se  hâta,  dit  le  P.  Eckart,  qui  en  fut  témoin, 

>  Pontiftrnt  de  CUmenl  XIV,  Uwn<;  I,  p.  30  0I  81. 
•  Ibid.,  tome  I.  n"  xi.iv  et  ad  on.  1770,  n"  xc. 

»  Ibid,,  ad  an.  1771,  n"»  xjum,  )utxvi  et  surtout  xxxvu;  —  ud  an.  1772, 
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de  briser  sa  statue,  élevée  par  crainte  et  par  ordre,  bien  plutôt 
que  par  admiration  et  amour  * .  »  Alors,  contînue-t-il,  «  les 
anciens  captifs  de  SaintJulien,  désormais  on  liberté,  recom- 
mencèrent à  exercer  le  saint  ministère  à  Lisbonne  même. 
Quelques-uns  de  nos  Pères  firent  entendre  la  parole  de  Dieu  à 
un  nombreux  auditoire  » 

Cette  liberté  de  la  prédication  catholique  était  tout  ce  que 
réclamaient  les  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  com- 
pensation detout  ce  qu'ils  avaimit souffert,  depuis  plus  de  vingt 
ans,  dans  leurs  biens,  dans  leurs  [>ersonnes,  dans  leur  honneur. 
Mais  elle  ne  dura  pas.  L'Ordre  était  supprimé  et  paraissait  % 
jamais  frappé  à  mort.  La  Providence,  toutefois,  lui  ménageait 
une  réparation,  et,  si  elle  la  lui  fit  attendre  un  demi-siècle, 
c'était,  comme  nous  l'allons  voir ,  pour  la  préparer  plus  éclatante. 

111. 

On  sait  comment  la  Compagnie  de  Jésus  fut  rétablie  dans 
Tunivers  entier,  sous  le  pontificat  de  Pie  Vil,  par  la  constitu- 
tion SoUiciitido  du  7  août  1814.  Dès  1801,  à  la  prière  de  l'em- 
pereur Paul  I*',  le  même  pape  avait  rétabli  officiellement  les 
jésuites  en  Russie,  et  en  1804  les  bénéfices  du  bref  Catholiem 
fidei  avaient  été  étendus  par  le  Saint-Siège  auroyaume  deNaples; 
après  trente-sept  ans  d'absence,  les  cent  soixante-dix  religieux 
survivants  à  Tœuvre  de  Tanucci  étaient  rentrés  dans  leurs 
maisons  et  leurs  collèges,  au  milieu  de  Tenthousiasme  général; 
le  !(  i  IV  lit  voulu  assister  en  personne  à  la  réouverture  de  leur 
principale  église.  De  leurs  côtés,  le  duc  de  Modéne,  le  roi  de 
Sardaigne,  la  Suisse  rappelaient  à  l'envi  les  jésuites.  Le  petit- 
fils  du  roi  d'Espagne,  qui  les  avait  expulsés  de  ses  États,  avec 
tant  de  rigueur  dans  les  procédés  et  tant  de  mystère  dans  les 
motifs,  Ferdinand  VII  venait  de  rentrer  dans  sa  patrie  et  de 
s'asseoir  sur  le  trône  de  ses  pères.  Son  premier  soin  fut  égale- 
ment de  satisfaire  au  vœu  de  l'Espagne,  réclamant  par  la  voix 
de  ses  évéques  et  de  ses  magistrats  ralx)lition  du  décret  qui 
avait  proscrit  la  Compagnie.  Pendant  ce  temps,  les  Pérès  du 

*  Les  Prisons  de  i'oniù(U,  u.  262, 
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Sacré-Cœur,  membres  d'unt»  rongré^'ation  foriiifo  en  Hol^i((iie 
en  1794,  sur  le  modélede  iaCkjmpa^Miic  do  Jésus,  par  le  prince 
de  Brof^lie.  <'vè([ue  de  (iand.  demandaient  à  être  oiliciellemenl 
incorpores  dans  l'ordre  dont  ils  suivaient  déjà  les  constitutions. 

En  France,  les  débris  do  l  aneien  institut  s'étaient  conservés 
sons  le  nom  de  Père^  de  la  foi  ;  on  ne  peut  nier  qu'ils  n'aient 
puissamment  contribué,  par  leurs  missions  dans  les  campa- 
gnes, ù  la  rénovation  religieuse  opérée  sous  le  régne  de  Napo- 
léon. Aprèsla  bataille  de  Waterloo,  Talleymnd.  qui  ne  peut  être 
suspect  ici,  mais  à  l  esprit  politique  et  délie  du([n(d  la  Onu- 
pa^uie  semblait  nécessaire  pour  répandre  les  principes  cpii  con- 
solident les  trônes,  avait  dit  au  roi  Louis  XVIII,  en  lui  propo- 
sant sa  reconstitution  légale:  «  J'atlirme  à  Votre  Majesté  que 
la  Compagnie  de  Jésus  peut  seule  relever  les  ruines  du  passé 
en  s'emparant  de  Téducation  qui  assure  l'avenir.  »  Mais  le 
vieux  roi  avait  toisé  d'un  regard  dédaigneux  son  ministre 
apostat,  et  un  sourire  de  railleuse  incrédulité  avait  été  sa 
seule  réponse;  et  les  jésuites  n'ayant  pas  en  France  d'existence 
légale»  ne  pouvant  y  prendre  le  titre  de  corporation  religieuse, 
malgré  l'acte  pontifical  du  7  août  1814,  devinrent  bientôt  et 
de  plus  en  plus  le  point  de  mire  de  toutes  les  attaques  du 
parti  soi-disant  libéral. 

Nous  n'avons  pas  à  retracer  la  douloureuse  histoire  de 
ces  luttes  où  l'on  peut  dire  que  l'intelligence  politique  fit 
autant  défàut  que  la  justice  et  la  bonne  foi,  et  qui  abou- 
tirent aux  fameuses  ordonnances  de  juin  1828.  Mais  il  nous 
a  paru  nécessaire  de  rappeler  brièvement  la  situation  des 
jésuites  en  France  et  leur  nouvelle  proscription  par  la  Restau- 
ration, car  c'est  ce  moment  et  cette  occasion  que  la  Providence 
choisit  pour  les  ramener  en  Portugal. 

Les  détails  les  plus  instructifs  et  les  plus  dramatiques  sont 
donnés  sur  toute  cette  affaire  par  les  Lettres  inédites  du  R,  P, 
Delvaux.Ce  volume,  publié,  comme  les  Prisons  de  Pombal, par  le 
H.  P.  Garayon,  forme,  lui  aussi, «  un  épisode  important  et  curieux 
de  l'histoire  ecclésiastique  du  Portugal.  »  Il  est  pins  piquant 
en  nre ,  si  Von  peut  s'exprimer  ainsi,  queleJotumol  du  P.Ëckart, 
les  faits  qu'il  expose  étant  presque  complètement  inconnus;  il 
est  plus  actuel  aussi,  puisqu'une  grande  partie  de  la  génération 
vivant  encore  aujourd'hui  a  pu  connaître  les  personnages  qu'il 
met  en  scène.  Cette  Corrupondance,  qui  comprend  près  de 
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soixantc-flix  lettres  et  (»r('iip(;  plus  de  cinq  cents  pap;es,  rospire 
un  inromparable  pariuiu  de  simplicité,  de  sagesse  et  de  sainteté  ; 
ollo  contient  des  renseignements  curieux  et  inattendus  sur  les 
hommes  et  les  choses,  l'état  des  esjjrits  et  de  la  religion. 

Lesoi'donnances  rendues  contre  les  je >uites français  avaient  à  • 
peine  reçu  un  commencement  d'exécution  :  ceux-ci  venaient  k 
peine  d*al»andonne!',  devant  la  tourmeuLe,  leurs  Jiuit  sémi- 
naires, seuls  élablissem(Mits  (juils  possédassent,  et  où  ils 
instruisaient,  sous  la  surveillance  et  la  direction  des  évèiiues, 
les  jeunes  gens  qui  s(»  destinaient  au  sacerdoce,  lors(]u'nn 
jeune  diplomate  portugais,  le  manjuis  de  Saraïva,  offrit  au 
R.  P.  (lodinot,  pioviucial  de  France,  de  l'aire  passer  dans  sa 
patrie  (piei(iues-uns  des  religieux  proscrits,  promettant  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  «  y  promouvoir  le  rétablissement  de 
la(]ompagnie.  »  (31  mtiil  1828.)  Le  3  janvier  suivant,  il  écrivait 
an  m(^mc  Père  (et  c'i'st  par  cette  lettre  que  s'ouvre  le  recueil 
dont  nous  parlons  ,  (ju'il  avait  en  le  bonheur  de  réussir,  ayant 
trouvé,  dit-il,  à  la  tète  des  alUiires  un  ministre  d'un  rare 
mérite,  qui  venait  d'obtenir  du  roi  la  permission  de  rappeler 
les  jésuites  :  et  il  ajoutait  :  ^<  Tant  le  roi  (jue  le  premier  ministre 
désirent  ([u  il  n'y  ait  le  moindre  relard  possible  à  vous  voir 
arriver  en  Portugal  V  »  Ce  premier  ministre  était  le  duc  de 
Gadaval.  La  rentrée  des  jésuites  en  Portugal  était  une  affaire 
des  plus  délicates,  à  c^use  des  ti*aditions  (ju'y  avait  laissées  le 
système  inauguré  f>ar  Pombal,  à  cause  aussi  de  toutes  les  agi- 
tations dont  ce  pays  avait  éprouvé  le  contre-coup  pendant  la 
République  et  l'Empire.  Elle  exigeait  donc  une  fermeté  et  une 
prudence  toutes  particulières,  aussi  bien  de  la  part  du  gouver- 
nement que  de  la  part  des  jésuites.  La  principale  difficulté  ne 
provenait  pas  tant  des  sentiments  de  la  nation  que  de  la  ques- 
tion de  légalité,  les  religieux  de  Sainl-Ignace  ne  pouvant  répa- 
raitre  sans  un  décret  royal  abrogeant  le  décret  de  suppression, 
et  s'appuyant  comme  lui  sur  un  bref  du  Souverain  Pontife. 
Gr&ce  aux  dispositions  du  duc  de  Gadaval,  ces  deux  points 
furent  obtenus,  mais  il  y  fallut  un  certain  temps,  que  les 
Pères  d'ailleurs  surent  mettre  è  profit,  ainsi  que  nous  le 
dirons  tout  à  l'heure.  Quant  à  la  position  qui  leur  était  jéser- 
vée  et  aux  devoirs  qui  les  attendaient  dans  leur  nouvelle 
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patrie,  les  Pères.  oonforméineiitd'ailleui*s  aux  motàh  mêmes  de 
leur  rappel,  j  allais  ^re  de  leur  réhabilitation,  se  trouvaient 
en  plein  dans  leur  élément  et  dans  la  règle  de  leur  fondateur. 
A  l'extérieur,  ils  devaient  fournir  des  sujets  pour  évangéliser 
les  colonies  et  reconstituer  autant  qne  possible  leure  anciennes 
missions  ;  h  rintérioiir.  iln  devaient  donner  d(^s  missions  îiux 
popidations  piivées  dc^puis  lon^^teinps  do  secours  reli^neux.  et 
surtout  (liriricr  les  séminaires  et  autres  établissements  d'iiis- 
tnictiijn  publique,  flar.  mal^Té  b's  réformes  du  /7îV?^7  lV)nd.>nl,  le 
clergc  portugais  était  alors  descentbi  au  dernier  degru  de 
l'ignorance,  du  ^ervilisme  et  de  l'incapacité.  Le  marquis  de 
Saraïva,  conseiil*  r  du  roi.  premier  secrétaire  de  l'ambassade 
portup:aise  à  Londres^  et,  comme  nous  l'avons  dit,  un  de  ceux 
qui  mirent  le  ])lus  d'empressement  à  cette  affaire,  écrivait  au 
11.  P.  Provineial.  de  France  :  «  Les  vues  de  notre  souverain  et 
de  notre  premier  nùnistre  regardent  particulièrement  le  but 
de  l'éducation  morale  et  rebi^neuse  ' .  »  Et.  d'après  iudélermina- 
tion  du  roi,  et  en  vue  des  i)lus  heureux  résultats  pour  sa  cou- 
ronne el  la  patrie,  il  demandait  <juc  I  on  désignât  «  le  plus 
^randnombre  de  jésuites  possible,  pour  remplir  au  jdusvite.en 
Portugal,  les  excellentes  vues  du  roi  en  établissant  des  écoles 
et  des  séminaires  '\  »  L'histoire  prouve  qu'à  IJsbonne,  [jas  plus 
([lie  partout  ailleurs,  les  jésuites  ne  trompèrent  l'attente  que 
l'on  avait  mise  en  eux.  L'i  liaine  que  leur  vouèrent  la  Révolu- 
tion el  le  faux  libéralisme  eu  est  une  éclatante  démonstra- 
tion. 

Mais  tout  ceci,  on  le  comprend,  devait  soulfrir  d'abord  et 
dans  un  pays  tel  (pie  le  Portugal,  cert^iines  difficultés  de  détails. 
Elles  furent  successivement  écartées  ou  résolûtes.  Les  négo- 
ciations av.uciit  commencé  dès  janvier  18'2y,  et  le  P.  Delvaux, 
dési^iné  pour  aller  recueillii  rhéritage  des  Mattos,  des  Suarez 
et  des  Malagrida,  partit  de  Paris  au  mois  de  mars  suivant  ;  mais 
il  ne  put  entrer  en  Portugal  que  six  mois  plus  tard,  par  suite 
de  diverses  circonstances  que  les  Leêtres  nous  font  connaître. 

La  frontière  à  peine  franchie,  le  voyage  de  la  petite  mission 
fui  un  véritable  triomphe,  et  comme  une  réparation  publique 
des  outrages  doot  rancienne  Compagnie  s'était  fidt  jadis  une 

1  lettres  du  F,  JJetoaiu:,  p.  i,  ai  passttn^ 
<  /Mi,  patiim. 
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auréole.  A  chaque  [wa,  à  chaque  inatant,  les  Pères^se  heurtaient 
tox  souvenirs,  vivants  dans  leurs  cœurs,  soit  de  leur  splendeur 
passée,  alors  que  Tinstitut  était  florissant  dans  ce  royaume  qui 
vit  s'ouvrir  leur  premier  collège,  soit  de  leur  désastre  inexora- 
blement poursuivi  par  un  ministre  impudent,  qui  n'invoquait 
même  pas  pour  oxpliqiier  ses  rigueurs  la  banale  et  élastique 
raison  d'Etat,  —  Voici  un  fait  choisi  entre  miUe  :  «  Une  parti- 
cularité bien  remarquable,  écrit  le  P.  Delvaux,  c'est  que  la 
première  et  seule  femmequi  nous  ait  fait  visite  à  Lisbonne,  est 
la  petite -fille  mémo  du  marquis  de  Pombal  :  c'est  une  Fidalga 
de  la  plus  solide  religion,  qui  n'a  pu  résister  au  désir  de  voir 

enfin  des  jésuites  rendus  à  sa  patrie       Nous  avons  Mt  aussi 

connaissance  de  son  mari,  grand-o£Bcier  de  la  maison  du  roi, 
et  de  ses  dix  enfants,  qu'elle  nous  a  présentés  successivement, 
demandant  ma  bénédiction  pour  eux  et  pour  elle  ' .  » 

îl  y  avait  bientôt  deux  ans  que  les  jésuites  étaient  rentrés  en 
Portugal,  rappelés  parle  roi,  accueillis  chaleureusement  par  le 
monde  officiel,  l'épiscopat  et  toutes  les  classes  de  la  société,  et 
leur  existence  n'y  était  pas  encore  reconnue  officiellement, 
n'y  était  protégée  et  sanctionnée  par  aucune  garantie  légale. 
N'ayant  ni  collège  ni  monastère  à  eux.  ou  ils  pussent  vivre  en 
communauté  splon  les  règles  do  leur  institut,  ils  avaient  été 
obligés  d'accepter  l'Iiospitalitè  généreusement  otierte  parles 
Lazaristes.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  deux  années  aient  été 
perdties  pour  cela;  outre  l'étude  de  la  langue  port u «mise,  à 
inipielh»  ils  durent  se  consaci'er  tout  d'abord,  le  salut  des  ànies 
ne  leur  laissait  pas  urand  loisir,  et  ils  traitèrent  le  Portugal  en 
vrai  pays  de  mission,  prêchant,  confcss;nit.  soignant  les 
malades  dans  les  hôpitaux  au  milieu  d-'s  épidémies  les  plus 
violentes,  faisant  le  catéchisme  aux  enfants  du  peuple,  par- 
courant à  pied  les  campagnes  pour  les  évangéliser,  instruisant 
les  prisonniers.  Pendant  ce  temps,  ils  avaient  littéralement 
vécu  d'aumônes.  Les  lettres  du  U.  P.  Delvaux  contiennent  sur 
les  premiers  travaux  des  jésuites  français  à  Lisbonne  et  dans 
les  environs  les  plus  admirables  détails. 

Cependant  le  respect  de  la  parole  donnée  et  le  soni  des 
intérêts  religieux  des  populations  finit  par  l'emporter  sur  les 
frayeurs  que  les  déclamations  des  soinlmut  libéraux  avaient 

i  LUlru  du  P.  Ùelvttux,  p.  153  et  seq. 
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pu  causer  d'abord  au  gquvemement.  A.  k  prière  de  l'évêque 
de  Goitnbre,  dont  les  instances  ^vaieat  été  vivement  appuyées 
par  révèque  d'Evora,  grand-maitre  des  études,  le  &meux 
Collège  des  Arts  fut  enfin  remis  au  R.  P.  Delvaux.  Ce  collège 
avait  été  le  premier  fondé  par  la  Compagnie  de  Jésus  dès  sa 
naissance.  L'acte  royal  est  du  9  janvier  ld3S  :  il  est  adressé  au 
Prieur  général,  chancelier  de  rUniversiié,  et  se  termine  par 
ces  mots  :  «  Vous  vous  servirez  des  dispositions  prises  par  le 
seigneur  don  Juan  III,  que  Bleu  ait  en  sa  sainte  gloire,  pour 
résoudre  tout  doute  quelconque  qui  se  puisse  exciter  dans 
Tadmission  de  ces  réguliers  pour  une  maison  qu'ils  ont 
possédée  l'espace  de  deux  siècles  avec  le  plus  incontestable 
avantage  de  la  jeunesse  portugaise,  et  que  moi  je  leur  restitue 
avec  l'entière  possession  de  toutes  les  grâces  et  privilèges  que 
leur  ont  concédés  mes  augustes  prédécesseurs  »  Telle  est 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  Charte  réparatrice,  octroyée  aux 
religieux  de  Saint  Ignace  par  un  roi  que  le  faux  libéralisme 
et  les  passions  du  temps  ne  cessaient  de  représenter  tantdt 
comme  un  imbécile,  tantôt  comme  un  monstre.  On  peut  sans 
doute  lui  reprocher  un  raiactére  parfois  indécis  et  trop  faible 
pour  un  souverain  placé  comme  lui  dans  une  position  pleine  de 
difficultés.  Combien  d'autres  ne  sont  pas  à  l'abri  d'un  semblable 
reprochai  Mais  il  était  vraiment  chrétien,  et  prétendait  confor- 
mer ses  actes  à  ses  principes  ;  il  voulait  agir  en  tout  selon  la 
justice  et  pour  le  plus  grand  bien  de  son  peuple.  Mettre  sa  cou- 
ronne royale  sous  le  palladium  de  l'Eglise,  et  considérer  la 
Religion  comme  le  naturel  et  légitime  soutien  de  son  trône,  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  contre  lui  les  clameurs  de 
la  secte  qui  devait  bientôt  le  renverser.  Le  P.  Delvaux  donne  de 
curieux  détails  sur  ce  prince,  qu'il  cipi)roclia  maintes  fois,  avec 
lequel  il  eut  de  longs  et  fréquents  entretiens.  Un  ne  trouvera 
pas  sans  élonnenient  dans  ses  Lettres,  un  don  Miguel  tout  diffé- 
rent de  celui  auquel  nous  avait  habitués  une  implacable  et 
mensongère  tradition. 

La  Compagnie  (h;  Jésus  se  disposa  donc  à  aller  reprendre 
possession  de  son  ancien  6'o//c.r/c  des  Arts,  et  ici,  nous  touchons 
à  un  (le  ces  moments  de  vengeance  Jésuitique,  ou  plutôt  de 

réparation  pruvidentielie,  dont  l'histoire  de  l'Eglise  olfre  tant 

^  Lettres  du  P.  Mvama»  p.  320,  leitro  u. 
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d'exemples  :  pour  conserver  aux  faits  toute  leur  saveur,  nous 
laissons  la  parole  au  H.  P.  ûeivaux  lui-même  : 

m  Le  vendredi  17  février  1833,  nom  entrâmes,  dit^il,  dans  le  diocèse 
de  Cotmbre,  ce  dont  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  apercevoir.  Pom- 

bal  est  la  première  paroisse  :  nous  y  fOmcs  re«;us  au  son  des  cloches, 
complimentés  et  ronrluits  en  triomphe  par  \o  curé  archiprétre, 
accompagné  de  tout  >on  clergé.  L'église,  ou  deux  de  nos  Pères 
allèrent  dire  la  sainte  Messe,  était  magniliquement  illuminée 
comme  aox  plus  grandes  solennités.  Pour  moi,  pressé  par  un  senti- 
ment religieux  impossible  à  exprimer,  je  m'étais  esquivé,  avec  un 
pèro  et  un  frère,  avant  la  rent  nntre  du  bon  cur<^,  et  j'a\  ais  couru 
vers  l  église  des  franciscains  pour  y  prier  sur  la  tombe  du  marquis 
de  Pombal  ;  mais  l'infortuné  n'a  point  de  tombe  !  Nous  trouvâmes, 
à  peu  de  distance  du  mattre  autel,  une  bière,  couverte  d*un  méchant 
drap  mortuaire,  que  le  père  gardien  du  couvent  nous  dit  être  la 
sienne.  Il  y  attendait  en  vain  les  honneurs  de  la  sépulture  depuis  le 
8  mai  1782.  Chose  à  peiue  concevable,  vu  le  crédit  dont  son  innom- 
brable famille  a  continué  à  jouir  dans  le  royaume         C'est  donc 

en  toute  vérité  que  je  puis  le  dire  :  le  premier  pas  de  la  Com- 
pagnie, rentrant  solennellement  î\  Coïmbre,  après  plus  d'un  demi- 
sièele  de  proscription,  fut  d'aller  célébrer  une  messe  d'anniver- 
salie,  le  corps  présent^  pour  le  repos  de  l'àme  de  celui  qui  l'avait 
pi-oscrite,  et  dans  le  lieu  où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie, 
disgracié,  exilé  et  condamné  à  mort.  Quel  concours  de  drconstanoes 
ne  fallait-il  pas  pour  amener  cet  événement!  Je  sortis  de  Pombal 

sans  bien  savoii"  si  c'était  songe  ou  réalité       Ceux  qui  connaissent 

l'histoire  des  derniers  temps  de  cet  homme  fameux,  ra]\prochaient 
de  ce  qui  se  passait  sous  leurs  yeux  ce  qui  arriva  i  année  de  sa 
chute,  lorsque  l'évèque  de  Coïmbre,  qui  avait  été  compagnon  d'in- 
fortune de  nos  Pères,  sortit,  avec  quelques-uns  d'entre  eux,  de  son 
affreux  cachot,  et  retourna  dans  son  diocèse,  en  passant  aussi  à 
pombal.  Là  commença  son  trjomj)lie,  et  le  marquis  alla  se  jeter  à 
ses  pieds,  le  priant  avec  larmes  de  lui  pardonner*.  » 

Après  cette  citation,  tout  commentaire  de  notre  part  serait 
superflu.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  au  volume' 
édité  par  le  P.  Carayon.  C'est  dans  l'original  même  qu'il  faut 
lire  le  récit  de  la  réception  magniiique  des  jésuites  dans  la 
ville  et  de  tout  m  qui  leur  advint  dans  la  suite,  ainsi  que 
Fexposé  de  la  situation  politique  et  religieuse  du  Portugal,  et 
des  péripéties  diverses  qu'ils  eurent  à  traverser  dans  leur 
réapparition  passagère,  car  ils  demeurèrent  à  peine  quatre 
années.  Le  mouvement  de  réaction  politique  qui,  à  cette 
époque,  ébranla  presque  tous  les  trônes  de  l'Europe,  se  fit 

*  Uttr€sduP,l^elmux,]f.  331  et  aeqq.  Toute  cette  lettre  est  du  plus  haut  intérêt. 
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sentir  aussi  on  Portugal:  préparé  de  longue  main,  pressenti 
]>ar  le  P.  DelvcUix,  il  aboutit  en  1833  au  renversement  de  don 
Migutîl.  Les  jùsuites  furent  entraînes  dans  la  chute  de  leur 
royal  protecteur.  Ils  furent  de  nouveau  cernés,  pillés,  chassés. 
Don  Pedro  avait  fait  revivre  les  oiduiiuances  de  Ponibal!... 
Mais  il  avait  essayé  aupuiavant  de  séduire  les  jésuites,  et  de 
les  attirer  à  son  parti  par  les  promesses  les  plus  maj^ailiijues. 
Pendant  qu'il  était  a  Oporto,  un  de  ses  a«îenls  secrets,  pro- 
testant (railleurs  et  inoit -luaçon,  leur  avait  promis,  eu  son 

^iiuai,  toutes  sortes  d'encourap^ements  et  de  faveurs,  s'ils  vou- 
laient se  ])ron()ncer  pour  doua  Maria.  Les  mêmes  ouvertures 
furent  faites  aussi,  uiais  sans  plus  de  succès,  auprès  du  duc  de 
Cadaval.  La  (l'i*  lettre,  adressée  par  le  Père  DelvauxàM.  Picot, 
contient  tout  l'historique  de  ces  intrigues  et  des  rigueurs 
auxquelles  les  Pères  furent  en  butte  pour  y  avoir  échappé. 
Pendant  ce  temps-là,  le  fléau  de  la  peste  s'était  ajouté  au  fléau 
de  la  guerre  civile  :  les  religieux  de  Saint-Ignace  s'épuisaient 
dans  les  camps  et  dans  les  ambulances  à  soigner  les  blessés 
des  deux  partis,  et  à  prodiguer  aux  nombreuses  victimes  du 
choléra,  sans  distinguer  sous  quel  drapeau  ils  servaient,  toutes 
les  consolations  de  leur  saint  ministère;  Tun  d'eux  y  tomba, 
victime  de  son  zèle.  Mais  à  quoi  sert  la  charité  et  le  dévoue- 
ment? Dés  qu'ils  prétendirent  rester  étrangers  à  la  politique, 
autant  par  principe  et  conformément  aux  régies  de  leur  insti- 
tut, que  par  reconnaissance  pour  don  Miguel,  (et  il  était  au 
moins  é^nge  de  vouloir  les  détacher  de  ce  prince  pour  les 
faire  servir  d'appui  à  don  Pedro),  dès  lors  ils  furent  proscrits, 
■condamnés  et  en  quelque  sorte  exécutés  en  effigie.  Au  reste, 
ils  ne  furent  pas  seuls  atteints  :  les  Pères  de  TOratoire,  les 

.  Carmes,  les  religieux  de  Saint-Àugustin  et  ceux  de  Saint-Fran- 
çois, ressentirent  comme  eux  les  effets  d^une  révolution,  qui  se 
souilla  en  peudejoursdetousles  crimes  ima^nables.  Le  cardi- 
nal Justiniani,  nonce  du  pape,  fut  renvoyé  brutalement,  avec 
ordre  de  quitter  le  royaume  dans  les  trois  jours  et  sans  aucun 
desménagementsde  forme  que  son  caractère  eût  obtenus  d'une 
toute  autre  politique.  Il  est  remarquable,  et  nous  ne  pouvons 
passer  ce  fait  sous  silence,  que,  au  milieu  de  tant  de  fureurs 
e/L  d'iniquités,  la  révolution  qui  frappait  si  cruellement  la  Gom* 
pagnie  de  Jésus,  lui  rendit  comme  involontairement  le  plus 
magnifique  hommage,  par  les  moti&  mêmes  dont  elle  prétindit 
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légitimer  leur  bannissement.  Nous  lisons  dans  le  décret  du 
24niai  1834,  extrait  de  la  C I  non  uim*  comlitutionnelle  de  Lisbonne , 
que  le  secrétaire  d'Etal  dos  atlaircs  ecclésiastiques  de  Portugal 
déclare  «  nulle  et  non  avenue  la  bulle  SoUicitudo,  et  que.  de 
plus,  étant  innlhmrcmcmont  de  notoriété pubïiqiie que  les  susiUls 
religieux  se  ^ont  )i\()ntrés  fidèles  ou  principe  delà  Conipaipuc 
dont  ils  font  partie.  Sa  Majesté  liii|)ériale  leur  ordonne  de  sor- 
tir iinmédiatcuicnt  de  Coïmbre.  »  Les  termes  de  ce  considérant, 
(ju'on  n'eût  pas  autrement  lotlij^^é  s'il  se  lui  a^i  d'un  décret  do 
réliabditation.  nous  dispensent  de  tout  commentaire.  Ceci, 
d'ailleurs,  s'applique  à  quelques  Pérès  qui  étaient  restes  caciiés 
en  Portugal  après  la  révolution.  Quant  au  Père  Delvaux  et  à 
d'autres  plus  directement  en  vue,  après  avoir  échappé  comme 
par  miracle  et  grâce  à  la  généreuse  énergie  d'un  Anglais  catho- 
lique, M.  Yvers,  aux  blindes  forcenées  qui  envahirent  leurs 
retraites  les  armes  à  la  main,  ils  reprirent  le  chemin  de  l'exil  ; 
car  pour  eux  le  Portugal  était  une  nouvelle  patrie  à  laquelle, 
autant  qu'il  avait  été  en  leur  pouvoir,  ils  avaient  consacré  leur 

science,  leur  charité  apostolique,  leur  vie  tout  entière  

Le  25  août  1833,  le  P.  Delvaux  s'embarqua  pour  Gènes,  et  \k 
s'arrête  sa  correspondance. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'évoquer,  en  finissant,  un  souvenir 
personnel  :  il  nous  a  été  donné  de  connaître  le  R.  P.  Delvaui^ 
de  vivre  sous  son  gouvernement  aussi  paternel  que  ferme,  et 
de  recueillir  de  sa  bouche  l'histoire  touchante  de  cette  messe 
célébrée  par  lui  sur  la  bière  du  pauvre  Pombal,  et  de  son 

entrée  triomphale  à  Goïïnbre  C'est  donc  avec  émotion  que 

nous  avons  retrouvé,  vivants  dans  ses  Lettres,  et  comme  par- 
lant encore,  les  traits  de  cette  figure  aimable  et  vénérée. 
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BiHmre  uuirerscllc  il,-  l'Èylisr  catholique,  Piibbé  Robrbacher,  4«  édition,  16  vol.  pet.  iH-4». 
<—  Veurs  d'kistvire  eccléMiastique,  par  l'dbbé  P.  S.  Blanc,  3  vol.  io-^.  —  Histoire  générale 
de  tàgtke.  éejmû  ta  eréêAea  itte^à  wejonn,  par  l*ibbé  ).  E.  Dams,  4  vol.  ii-8*.  —  Cemê 
d'histoire  fccU^ttxti que.  par  t'nbbs^  Riv.iox,  4*  Mitlon,  3  vol.  in-8».  —  îlisloire  eecUsiattifW, 
depuis  la  créaiiuu  jun^u  an  ponli/kai  dr  Pie  IX,  par  Henrion  et  \  4Ùbè  Venorst,  é<iit.  Migot, 
in-4»,  t.  I  à  XX II  —  Uisloire  de  l'Église  catholique  en  France,  par  Mgr  Jagef,  in-8»,  1. 1  i  XI?, 
—  Histoire  gewtrête  4»  tÉ^ite,  éefmt  ta  eriatiem  iu^à  no»  jeun,  par  l'aJUM  J.  £.  Utim, 
in-»,  (.  1  k  Xt. 

»  L'Église  a  pour  fondateur  et  pour  chef  JésusrGhrist.  Il  Ta 
établie  pour  perpétuer  ici-bas  le  grand  œuvre  delà  Rédemption, 
et  pour  que  tout  soit  restauré  en  Lui  :  Imlaurare  ornnia  in 
Christo,  comme  dit  saint  Paul.  Société  visible,  l'Église  appelle 
tous  les  hommes  dans  son  sein  ;  elle  les  prend  tels  qu'ils 
sont  dans  Tordre  naturel  et  dans  leur  état  de  dégnuktion 
depuis  la  chute  originelle,  et  sa  mission  est  de  les  relever  de 
cet  état  de  chute,  de  les  remettre  dans  la  voie  de  la  ^rité  et 
de  la  vie,  de  les  sanctifier,  et  de  les  unir  au  Père. 

Or,  les  &its  extérieurs  de  ce  grand  travail  de  régénération 
et  de  rédemption  ;  Tensemble  des  événements  importants  qui 
tendent  à  cette  fin  suprême  à  travers  les  âges  et  qui  excitent 
ou  promettent  un  intérêt  moral,  voilà  ce  qui  constitue,  au  fond, 
l'histoire  de  l'Église,  et  celle-ci,  par  conséquent,  est  à  propre- 
ment parler  l'histoire  de  Thumanité  entière.  C'est  dans  cette 
pensée  que  Moelher,  partant  du  principe  fondamantal  du  chris- 
tianisme et  de  son  action  dans  le  monde,  définit  rinstoire  ecclé- 
siastique :  «  La  réfliiflation  dans  le  temps  du  pkn  étemel  de 
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Dieu,  disposant  l'homme,  par  le  Christ,  au  culte  et  à  l'adora- 
tion qui  sont  dignes  de  la  UMgestô  du  Créateur  et  de  la  liberté 
de  la  créature  intelligente.  »  Il  ajoute  :  «  Montrer  comment 
Fesprit  du  Christ  s'est  introduit  dans  la  vie  commune  de  l'hu- 
manité et  se  développe  dans  la  famille,  les  peuples,  les  états, 
dans  l'art  et  dans  la  science,  pour  en  former  des  instruments 
de  la  gloire  de  Dieu,  tel  est  le  but  de  Thistoire  chrétienne.  » 
Et  un  autre  auteur,  Âlzog,  dit  également  :  «L'histoire  ecclé- 
siastique, considérée  objectivement,  est  le  développement 
dans  le  temps,  du  royaume  de  Dieu,  et  le  progrés  continu, 
dans  les  voies  de  la  science  et  de  la  vie,  de  l'humanité  régé- 
nérée et  s'unissant  à  Dieu  par  le  Christ  dans  le  Saint-Esprit. 
Dans  h  sens  technique,  elle  est  la  réproduction  idéale  ou 
Texposition,  par  le  discours,  de  ce  développement  vivant  et 
réel.  j> 

Certes,  rien  ne  touche  de  plus  près  et  n'intéresse  plus  vive- 
ment l'humanité  qu'une  telle  histoire.  Exposer  à  cette  huma- 
nité qui  souffre,  ({ui  gémit  et  qui  est  dans  le  travail  de  sa 
réhabilitation,  selon  lu  pensée  de  saint  Paul*,  lui  exposer  la 
marche  et  les  progrés  du  royaume  de  Dieu  dans  son  sein,  et 
lui  dire  les  succès  et  les  revers,  les  combats  et  les  victoires  de 
cette  grande  œuvre  providentielle  dans  le  monde,  quoi  déplus 
propre  à  captiver  l'attention?  Lui  faire  comprendre,  parl'en- 
chaineiiuMit  et  la  suite  dos  faits,  le  but  final  qu'elle  doit  atteindre, 
et  lui  faire  toucherdu  doigt,  pour  ainsi  dire,  l'accomplissement 

.  successif  des  Promesses  sacrées  qui  rcpardeut  sa  délivrance 
définitive,  quoi  de  plus  capalde  de  la  soutenir,  de  la  fortiiier. 
de  la  consoler?  Et  pourtant,  choseé  tonnante  î  cette  grande  et 
belle  histoire.  ci^Uc  liistoirc  de  l' Église,  si  vivante  et  si  \ivifiante 
pour  qui  l'étudié  au  Uambeau  des  prophètes  et  des  oracles 
divins,  c'est  ce  qui,  dans  les  sciences  ecclésiastiques,  a  été  le 
plus  négligé,  du  moins  parmi  nous.  Il  a  fallu,  en  quelque  sorte, 

.  attendre  jusqu'au  xvii*  siècle  avant  (ju'on  s'en  occupât  d'une 
manière  spéciale  et  qu'on  en  vint  à  la  vulgariser. 

«  Hom.,  MU,  22i 
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I. 

On  sait  en  efTol  que  liaronius,  mort  en  1607,  mérita,  par 
ses  Annales  ecclt'sûtstici^  le  nom  de  «  Père  lUt  l'histoire  ecclé- 
siastique dans  les  temps  morlemes  ;  »  et  c'est  bien  de  l'époque 
de  k  publication  dn  1:1  and  et  admirable  ouvrage  de  l'illustre 
cardinal',  comme  des  travaux  de  ses  coiilinuateui-s,  de  ses 
abréviateurs  et  même  de  ses  critiques,  Paggi,  Sponde,  liaynaldi, 
Bzovius,  LiultTrlii,  Mansi,  etc.,  que  date,  chez  nous,  le  mouve-* 
ment  favorable  à  l'élude  des  Annales  de  l'Église.  Ils  avaient 
ouvert  à  cette  étude  un  vaste  champ,  et  les  esprits  furent  portés  à 
répandre  une  science  jusque-là  trop  négligée  et  trop  peu  con- 
nue. Il  est  certain  que,  de  ce  moment,  l'histoire  de  l'Eghse  ne 
fut  plus  un  immense  recueil  de  faits  et  de  documents,  abor- 
dable seulement  à  un  petit  nombre  de  siivants  :  ce  travail  était 
fait.  On  écrivit  cette  liisluire  dans  les  divers  idiomes  de 
l'Europe,  et  l'on  voulut  en  inctti-e  la  lecture  à  la  portée 
de  tous.  Toutefois,  avant  d  arrivcr  à  lu  furme  entièrement 
vulgaire,  deux  historiens,  dans  ce  même  siècle,  revêtirent 
encore  l'histoire  de  1  Eglise  de  formes  seientiliipies.  Nous 
voulons  parler  du  fameux  Le  Nain  de  Tîlleniont.  l'un  des 
solitaires  de  Port-Uoyal,  mort  eu  1(598.  dont  les  Mcmni rc.s pour 
servir  à  nûsloirc  rcch:sf(isli(/uv  des  srr  /in'inlcrs  .\irc/r.'i^  fruit 
d'un  travail  immense,  ne  sont  guère  (|u'une  suite  de  pièces 
historiques,  à  \)eum  rattachées  par  le  lil  de  la  chronologie;  et 
du  Père  Noël  Alexandre,  dominicain,  mort  en  I7*2i.  dont  le 
grand  ouvrage,  c*ciit  d  ailleurs  en  latin  :  llistoria  eeclcsnisticn 
reteri.s  novhjne  Testa  menti,  n'otfre  ni  la  vie,  ni  la  suite  d  oue 
hist(jire  proprement  dite*. 

Ce  ne  fut  donc  (|u'après  Tillemont  et  Noël  Alexandre,  qu'on 
en  vint  au  genre  facile  qui  devait  populariser  l'histoire  ecclé- 
siastique. Le  premier  qui  l'adopta,  parmi  nous,  fut  (lodeau, 
évéque  de  Vence.  Son  Histoire  de  i' Eglise  ne  va  que  jusqu'au 

*  On  sait  que  le  R.  P.  Theiner  fnblie  en  ce  moment  une  nouvelle  édiUon 
des  Annales  ecclésiastiques  du  cardinal  Baronius,  qu'il  doit  en  mémo  temps 
continufT  D  '  jà  10  volumes  de  cette  édition*  pelit  in-4*,  ont  fiara,  ches  Louis 
Guénn,  à  Bur-lc-Duc. 

*  La  meilleure  et  la  plus  complète  édition.de  Vouvitie  4a  P.  N06I  AlmAdre, 
est  oelle  de  Venise,  1T79, 10  vol.  in-folio. 
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x"  siècle  *  ;  «écrite  avec  dignité,  dit  très-bien  uu  ju^^c  compé- 
tent, elle  se  distingue  surtout,  malgré  ({uelques  tours  surannés, 
par  un  mérite  littéraire  rarement  atteint  depuis,  el  jaiiuiis  sur- 
passé'*. »  Nous  ne  dirons  rien  de  l'abbé  de  Choisy,  dont 
l'Histoire  de  l'Eglise,  qui  va  jusqu'en  1715,  est  plutôt  une  his- 
toire scandaleusement  profane  qu'une  histoire  ecclésiastique, 
et  nous  passerons  de  suite  à  Tabbé  Fleury,  qui  contribua 
tout  particulièrement  à  répandre  en  France  la  connaissance 
d'une  histoire  qui  aurait  dû  être  toujours,  de  la  part  des  chré- 
tiens, Tobjet  des  plus  sérieuses  études. 

Sous  le  rapport  littéraire,  ÏHistoim  ecclésiastique  de  Fleury 
a  un  mérite  incontestable,  ^ns  doute,  son  style  a  peu  de  nerf  ; 
il  présente  des  négligences  de  diction,  une  sorte  d'abandon  et 
de  laisser-aller.  Toutefois,  son  récit  simple,  clair,  abondant, 
plait  et  attache.  «  Rien  de  plus  naturel  que  sa  narration  ;  elle 
coule  comme  de  source,  sans  efforts,  sans  contrainte  ;  on  le 
lit  de  même  sans  contention  et  sans  fatigue  ;  on  le  comprend 
comme  on  comprend  une  simple  conversation.  On  oublie  que 
c'est  lui  qui  parle;  les  faits  semblent  se  révéler  eux-mêmes 
dans  toute  leur  naïveté.  Mais  où  il  excelle  et  où  il  se  cache 
davantage,  c'est  en  rendant  compte  des  travaux  des  Pérès  et 
des  écrivains  ecclésiastiques.  L'enchaînement  des  idées,  la 
suite  des  raisonnements,  juscju'aux  expressions,  tout  y  est 
conservé  :  on  croit  entendre  chaque  auteur  résumer  lui-même 
ses  proi)res  ouvrages.  Fleury  s'était  tellement  pénétré  de  l'an- 
tiquité chrétienne,  qu'il  semble  identifié  avec  son  esprit  et 
ses  monuments  ;  et  ce  caractère  inimitable  qui  nous  charme 
en  lui,  surtout  dans  les  six  premiers  siècles  de  son  histoire, 
s'est  en  quelque  sorte  concentré  dans  son  chef-d'œuvre  des 
Mœurs  des  chrétiens  » 

Hais  à  côté  de  ces  qualités  de  forme,  chez  Fleury,  que  de 
graves  défiiuts,  au  point  de  vue,  bien  plus  imj)ortant,  du  fond 
et  des  doctrines  1  Cette  prédilection  pour  l'antiquité,  qui  a  si 
bien  inspiré  l'auteur  dans  de  nombreuses  pages,  l'a  jeté  aussi 
dans  les  plus  déplorables  écarts.  Assurément,  nous  ne  saurions 
trop  goûter  et  aimer  tout  ce  que  les  siècles  primitifs  de  l'Eglise 

*  II  en  6xi»(e  une  édition  ia-^olio,  ei  une  autre  en  six  forts  vol.  io-12»  1G97, 
Lyon. 

*  i:*flbbè  P.  8.  Blanc.  Oman  ahitt,  eeoUs.,  vol.  d'Introd.»  1841,  p.  147. 

*  M.  rabbé  Blanc,  p.  149. 
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nous  offrent  de  foi,  de  fervtnir.  de  charité,  de  dévouement 
dans  les  fidèles  comme  dans  les  [)asteurs  ;  mais  cet  amour  et 
cette  admiration  doivent  être  réglés  :  ils  ne  doivent  pas  empê- 
cher de  rendre  justice  aux  autres  époques  de  l'Eglise  ;  ils  ne 
doivent  pas  servir  d'arme  de  gueiTe  contre  les  époques  subsé- 
quentes, et  devenir,  en  un  mot,  purement  systématiques. 

Fleury  eut  le  tort  de  ne  pas  comprendre  cela.  De  plus, 
vivant  au  milieu  de  la  cour  de  Louis  XIV,  lors  de  l'afEaire  de  la 
Régale,  qui  amena  celle  plus  triste  encore  des  fameux  etschîs- 
matiques  Articles  de  1682,  il  eut  le  tort  d'épouser  les  préjugés 
qui  Tentouraient,  et  de  ne  plus  rien  voir  et  juger  qu'au 
point  de  vue  de  ces  préventions  et  de  son  idée  fixe  à  Tégard 
'  de  Tantiquité.  Partant  de  là,  toute  modification  à  l'Eglise  des 
premiers  siècles  fut,  pour  lui,  une  déviation,  et  remontait 
infailliblement  à  des  causes  déplorables.  A  ses  yeux,  tous  les 
changements  survenus  au  moyen  âge,  et  dés  le  vii*  siècle,  ne 
furent  plus  que  des  malheurs  ou  des  taches,  ne  s'expliquèrent 
plus  que  par  l'ignorance  et  l'invasion.  Selon  lui,  ajoute  l'au- 
teur '  que  nous  avons  déjà  cité,  «  Tinvasion  avait  amené,  avec 
rignorance,  l'oubli  des  règles  de  la  critique  en  histoire,  du  bon 
goût  en  littérature,  de  la  vraie  méthode  en  théologie.  De  là 
les  fausses  Décrétâtes  de  la  collection  d'Isidore,  qui  changèrent 
la  discipline  ;  de  là  les  légendes  apocryphes,  et  toutes  les  subti- 
lités autant  ridicules  qu'mutiles  dans  lesquelles  donna  la 
scolastique  ;  de  là  tous  les  genres  de  corruption  et  tous  les 
maux  de  r^;lise  ;  et  de  là  aussi  la  nécessité  de  rappeler  et  de 
faire  revivre  les  anciennes  règles,  c'est-à-dire,  celles  des 
premiers  siècles.  »  Tel  est,  en  résumé,  le  système  qui  domina 
dans  V Histoire  ecdésiastiqtte  de  Fleury,  et  c'est  ce  qui  explique 
son  gallicanisme  et  toutes  les  erreurs  dans  lesquelles  il  est 
tombé. 

Quantité  de  réfutations  de  Fleury,  la  plupart  savantes  et 
très-solid<^,  furent  publiées,  mais  elles  n'arrêtèrent  pas  la 
vogue  dont  jouit  son  Histoire,  Toute  mauvaise  qu'elle  fût 
sous  le  rapport  doctrinal  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  des 
faits,  dont  plusieurs  sont  faussés  ou  défigurés,  cette  Histoire 
n'en  devint  pas  moins,  en  Fi-ance,  comme  le  point  central  d'un 
mouvement  historique  qui  s'étendit  aux  nations  voisines.  Elle 

i  ]l.rabbéBlaiio,p.  131. 
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fut  ti";ulnil(\  ('niitinurt',  abrépcc  en  tf)uti's  in;iiii«TCs:  et.  on 
peut  le  (lire,  e'est  île  cette  Uisfoire  et  do  <os  abrégés,  ainsi  que 
de  ÏUistnirr  </c  l'/ù/lisr  de  Bérault-Berraslel.  — qui,  depuis,  fut 
rééditée  |mr  l'abbé  de  Uobiano  et  par  Ileurion  avec  des  addi- 
tions, améliorations  et  corrections  plus  ou  moins  valables  — 
que  vécut  tout  le  \viii°  siècle  et  iiresipie  la  moitié  du  nôtre  2. 

C'était  véritablement  déplorable  !  Alors  que,  par  I  bistoire, 
les  sources  de  la  science  avaient  été  altérées.  les  erreui^s 
les  |)lus  funestes  s'étaient  introduit^^s,  el  ijue  l'iustoire  ecclé- 
siastique elle-même  n'avait  point  écbai)pé  à  cette  contagion 
universelle,  il  était  triste  de  voir,  entre  les  maius  de  tous,  un 
ouvra^^'e  comme  relui  de  Fîeury  (pii.  imbu  de  resprit  des  par- 
lements, s'était  n;udu  Tinterprete  de  tous  les  préjugés  de  son 
tem[)S  et  de  toutes  les  préventions  injustes  contre  le  SainW 
Siège.  * 

Nous  l'avons  dit,  son  livre  était  la  source  où  jmisaient  tons 
les  bistoriens  abréviateurs  ;  presque  tous  rencberissaienl 
encore  sur  lui,  îijoulant  à  ses  erreurs  de  nouvelles  erreurs; 
introduisant  les  doctrines  jansénistes  à  cote  du  gallicanisme, 
et  fau^>ant  tout  comme  à  plaisir.  Jusque  dans  les  premières  . 
années  de  ce  siècle,  l'Histoire  de  Fleury,  réimprimée  jouis- 
sait dans  le  clergé  d'une  autorité  que  le  temps  et  l'esprit  de 
parti  avaicmt  affermie  :  «  il  formait  à  lui  seul,  dit  un  écrivain  *, 
Topinion  et  la  conscience  de  la  plupart  des  ecclésiastiques,  qui 
se  seraient  reproché  de  suspecter  l'exactitude  et  la  bonne  foi 
d'un  .auteur  qu'on  leur  avait  recommandé,  et  dont  ils  avaient 
entendu  la  lecture  pendant  le  cours  de  leurs  études  théolo- 
giques. »  Il  est  muUic  de  iaire  ressortir  le  mal  qui  résulta  d'un 

'  fUstniir  fir  !'lu/!ise.  par  Bi'rault-BorcastrI.  auginent«^e  nt  rontitiu<'n  par 
l'abbé  comte  dtj  Robiuno,  12  vol.  in-S",  1835,  Bosangou.  —  Histoire  générale 
de  V Église,  etc.,  13yoI.  in-8*.  1843-44.  Paris,  dont  tes  neuf  premiers  volumes 
contiennent  le  texte  rectifié  do  Béraull-Bercastel.  et  les  quatre  derniers  l« 
continuation  jusqu'en  1843.  par  lo  baron  Henrion. 

•  Il  y  eut  bien  encore  l'ouvrage  de  1  abbé  Ducroux.  intitulé  :  Les  Siècles 
ekrélims,  et  quelques  autres  d'aussi  peu  de  valeur  ;  mds.  en  réalité.  Fleury 
était  le  seul  (]ui  rùl  la  vogue. 

'  Vai  1837.  1  ubb«'!  O.  Vidal,  qui  avait  retrouvé  dans  les  Mss.  de  la  Biblio- 
thèque royale  trois  livres  de  Fleury.  comprenant  lo  xv*  siècle,  publia  une 
nouvelle  édition  de  son  ouvrage  sous  le  titre  û'Hitloire  du  €hri»tianitmê, 
enrichie  de  sa  découverte. 

^  M.  Clharies  Saintt»-Fol,  Biographie  do  l'abbé  Bohrbacher,  en  téte  de  la 
3'  édition. 
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t^l  état  de  choses,  et  combien  les  étudeti  historiques  en  souf- 
frirent parmi  nous. 

Pour  attaquer  une  réputation  aussi  bien  établie  que  celle  de 
Fleury,  pour  renverser  cette  forteresse,  où  s'étaient  retran- 
chés tous  les  vieux  préjugés,  pour  réagir  enfin  contre  cette 
llistou'p  ccr'('sinsthjHr  ot  roiitro  cette  foule  de  livres  qu'elle 
avait  fait  sui>;ir,  il  fallait  un  courage,  un  znlc  que  pouvaient 
senlos  (loiinor  la  ronvirtion  d'accomplir  un  devoir  et  la  con- 
fiance dans  le  secours  d'en  Haut. 

II. 

"  Ce  j:ourage  et  cetto  confiance,  l'abbt*  Rohrhachor  les  eut, 
et  ce  sera  sa  gloire.  Dès  18\?6.  il  avait  conçu  lo  plan  de  son 
Histoire  univcr.seUe  de  l'È'fl'>sr\  \\  nous  appriMid  Iiii-inèino 
qu'il  y  travaillait  déjà  àccUe  époque,  elqu'd  r('ntrei)ril  dans  le 
but,  non-seulement  de  combattre  l'esprit  gallican  et  jan-^onislc 
dont  Fleurv  et  ses  imitateurs  avaiciil  si  malheureusement 
imbu  tont(^  mie  génération,  mais  aussi  de  réfuter  les  erreurs 
de  M.  de  Lamennais,  dont  il  avait  été  le  disciple  et  l'ami. 

L'auteur  de  Y  Essai  sur  /'/m/iffrrmee  en  était  venu  à  subor- 
donner l'Eglise  catholitpie  à  rE_u;lisc  primitive  ou  à  la  société 
du  ^^enre  humain,  de  même  ([u'il  subordonnait  la  grâce  h  la 
nature.  C'est  afin  de  saper,  par  la  base,  cette  erreur  ca[)italc,  que 
l'abbe  Kohrbacher  voulut  présenter  l'Egbse  ciitholique  comme 
embrassant,  dans  sa  merveilleuse  unité,  tous  les  temps  et 
tons  les  lieux,  et  il  jjrit  pour  épigraphe  de  sou  /lish^nc  cette 
belle  parole  de  saint  Epi[ilume:  La  saititr  Fr/fise  catJioli(jue  c^l 
le  comincnœmml  de  ta u  1rs  choses  :  parole  tpn  n'est  elle-même 
que  l'explication  de  celle-ci  de  saint  Paul  :  Le  Christ  élail  hier 
et  il  sera  dans  fous  (es  siècles. 

Mais  laissons  l'auteur  lui-même  nous  exposer  son  plan.  On 
va  voir  qii  il  ne  man^pie  pas  de  lai^i'ur,  et  qu'un  tel  cadre, 
bien  compris  et  bien  rempb,  serait  extrêmement  fécond.  C'est 
en  1838,  dans  son  ouvrage  trop  peu  connu  et  pourtant  si 
remarquable  de  la  Grâce  et  de  la  Ntilure.  ([ue  l'abbé  Rohrba- 
cher  a  exposé  l'ensemble  de  ses  idées  et  de  sou  travail  : 

t  II  commerira  à  U  [)ublier  eu  1842.  elle  fui  terminée  en  184S,  29  vol.  in-8*r 
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«  U  existe  un  genre  humain.  D*où  vient-il?  où  va^-il?  qu'en 
sait'il?  liuniainement^lui  seul  peut  nous  le  dire.  Il  faut  donc  Tinter- 

roger.  Mais  comment  s'y  prendr  e  *  Quand  on  interm^'e  un  individu, 
on  s'adresse  à  la  tètr.  La  U'-\v.  lu  portion  intellijîent*'  du  {^enre  humain, 
c'est  la  société  chrétienne:  société  constituée  visiblement  une  dans 
TEgiise  catholique:  Eglise  qui,  dans  son  état  actuel,  remonte  de 
nous  à  dix-neuf  siècles:  et  au  delà,  dans  un  état  différent,  juaqu*à 
l'origine  de  l'humanité.  Hors  de  là,  rien  de  pareil  :  hors  de  là,  nul 
ensemble.  L'Eglise  catholixiue  ost  ainsi  le  genre  humain  «  onstîtuc^ 
divinement,  et  divinement  conservé  dans  l'unité,  pour  repondre  à 
qui  rinterrqge,  nous  dire  d'où  il  vient,  où  il  va,  quels  sont  les  prin- 
cipaux événements  de  sa  longue  existence,  quels  sont  les  desseins 
de  Dieu  sur  lui  et  sur  nous.  Sa  réponse  est  la  véritable  histoire  du 
genre  humain. 

««  Le  Christ  seul  embrasse  tous  les  temps.  Sa  génération  divine  est 
de  I  ttcraité.  Sa  généalogie  remonte  sans  interruption,  par  Salomon 
et  par  David,  à  Abraliam,  à  Noé,  à  Seth,  qui  fut  d'Adam,  qui  fut  de 
Dieu.  L'Écriture  marque  les  années  qu*ont  vécu  (  os  patriarcbcs, 
ainsi  que  les  principaux  événements  qui  concernent  li  î  a  ce  Iiuinaine. 
Le  plus  grand  de  ces  événements  est  la  venue  même  du  Chrisl. 
Tous  les  autres  s'y  rattachent,  ou  comme  causes  occasionnelles,  ou 
comme  préparatifs,  ou  comme  figures,  ou  comme  efféts.  Un  de  ces 
effets  est  le  Christianisme  qui  a  regénéré  le  genre  humain,  et  qui,  à 
lui  seul,  prouve  tout  le  reste.  Le  (  hi  isl  e.^t  ainsi  le  point  culminant 
des  sièele.s  et  des  événemenis.  i)iir  eousctunMit  de  toute  l'histoire. 

«  Toutes  les  histoires  grecques  et  latines  se  rapportent  plus  ou 
moins  directement  aux  quatre  grandes  nations  qui  se  sont  succédé 
dans  la  domination  imiverselle:  les  Assyriens,  les  Perses,  les  Grecs, 
les  Romains.  L'histoire  chinoise  parait  destinée  à  nous  donner  quel- 
fine-;  rcnsei^ncminits  sur  1  ori«;ine  et  la  migration  de  ces  peuples 
barbares,  qui  renvei^rent  par  les  fondements  cet  empire  des  siè- 
cles, et  servirent  eux-mêmes  d'éléments  à  la  régénération  du  genre 
humain  par  le  Christianisme.  Toutes  les  histoires  humaines  ne  for- 
meront ainsi  qu'une  seule  histoire. 

•<  Le  premier  qui  nous  rut  révélé  ce  man:nifique  ensemble,  c'est  le 
prophète  Daniel,  dans  sa  statue  de  Nabuchodonosor  :  une.  mais  de 
qu^itr^ métaux  qui  se  suivent:  un  empire,  mais  de  (quatre  dynasties 
successives;  statue  renversée,  mise  en  poudre,  par  tme  pierre  qui 
devient  une  montagne  ;  empire  mis  à  néant  et  faisant  place  à  rem- 
pire  du  Christ,  qui,  faible  d'abord,  remplit  bient/)t  l'univers. 

«  Après  le  Prophète,  ee  sont  les  Pères  de  l'Église,  saint  Justin, 
saint  Théophile  d  Autioche,  Jules  Africain,  Clément  d'Alexandrie, 
Eusèhe  de  Césarée,  qui,  les  premiers,  complétant,  rectifiant  les 
chronologies  profanes  par  les  Ecritures  divines,  ont  montré  l'his- 
toire humaine  comme  une  cîiaîne  immense,  qui,  partant  du  trône 
de  rKternei,  se  prolon^ije  à  travers  les  siècles,  depuis  Adam  jusqu'au 
Christ,  depuis  le  premier  a\  ènement  du  Christ  jusqu^à  son  avène- 
ment final,  et  rejoint  ainsi  par  les  deux  houts  le  temps  et  rétemité. 
Pour  la  durée  totale  du  genre  humain,  pour  la  Provideooe  cachée 
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qui  en  fiiit  un  tout  vivant,  nul  ne  Va.  mieux  fait  ressortir  que  saint 
Augustin  dans  son  grand  ouvrage  De  la  Cité  de  Dieu,  autrement,  de 
rÉgiise  catlioUque  *.  » 

On  ne  peut  disconvenir  que  ce  plan  ne  soit  parfaitement 
exact  et  dans  la  nature  des  choses  ;  car,  en  commençant  son 
Histoire,  comme  il  Ta  &it,  par  la  création  du  premier  homme, 
Tabhé  Rohrbacher  a  simplement  suivi  la  doctrine  de  saint 
Paul  et  des  plus  grands  théologiens  ;  et  il  est  surprenant,  en 
vérité,  qu'on  lui  ait  Êdt  un  reproche  de  ce  plan,  et  qu'on  ait 
voulu  voir  là  un  reflet  de  Terreur  fondamentale  de  Lamemiais, 
tandis  qu'elle  y  trouvait,  au  contraire,  sa  réfutation  la  plus 
complète.  «  En  effet,  dit  avec  raison  le  biographe  de  l'abbé 
Rohrbacher',  si  l'Eglise  catholique  est  le  commencement  de 
toutes  choses,  loin  d'être  subordonnée  à  quoi  que  ce  soit,  elle 
domine  au  contraire  tout  le  reste  :  il  n'y  a,  chez  tous  les  peu- 
ples de  la  terre,  de  vrai  et  de  bien  dans  Tordre  surnaturel  que 
par  elle.  Loin  d'être  renfermée  et  contenue,  comme  quelque 
chose  de  plus  étroit,  dans  l'enceinte  plus  vaste  du  genre 
humain,  elle  embrasse  au  contraire,  en  son  sein,  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  tous  les  hommes  qui  ont  cru 
d'une  manière  méritoire,  tous  ceux  qui  ont  été  justifiés  et 
sauvés  par  l'attente  du  Rédempteur  promis  ou  par  la  foi  à 
l'accomplissement  des  promesses.  » 

Encore  une  fois,  ce  plan  magnitiqueest  de  la  plus  rigou- 
reuse exactitude.  Seulement,  il  est  à  regretter  (jne  l'abbé 
Rohrbacher  ne  l'ait  pas  suivi  jusque  dans  ses  dernières  efc 
consolantes  conséquences  ;  c'est-à-dire,  qu'il  n'ait  ])as  compris 
ou  qu'il  n'ait  pas  voulu  se  préoccuper  du  but  final  de  Tœuvre 
rédemptrice,  laquelle  n'a  d'autre  fin  que  la  restauration  de 
toutes  choses  en  Jésus-Christ,  tant  celles  qui  sont  dans  le  ciel 
que  celles  qui  sont  sur  la  terre  *,  autrement  dit,  la  réalisation 
définitive  du  régne  de  Dieu.  En  un  point  d'une  importance  si 
capitale,  Tabbé  Rohrbacher  se  tait.  Il  ne  paraît  pas  soupçon- 
ner, dans  tous  le  cours  de  son  ouvrage,  que  lee  événements 
de  l'histoire  de  l'Eglise  servent,  directement  ou  indirectement, 

1  De  la  Grâce  rt  de  hi  .Xature.  pnr  I*al»b6  Bphrbacher«  la-S^,  1838^  pp.  S6^. 

>  M.  Charles  Sainte-Foi,  ioc.  cil. 

*  fnstawvre  omnia  in  C/wislo,  qus  in  cœlis,  et  qua  in  lerra  sunl.  in  ipso. 
{Ephes.,  I.  10.)  Voir  sur  os  texte,  le  docteur  d*AUioli.  Nouo,  Comment.,  édlt. 
de  1863,  t.  IX,  p.  m. 
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celle  fin  suprême,  et  qu'ils  on  sonl,  sous  la  raaia  de  Dieu,  la 
préparation.  Faute  d'avoir  eu  l'esprit  ouvert  de  ce  côté,  Tau- 
leur  qui.  i)r)iirtant,  avait  plus  que  pei'sonne  le  sens  de  TOrdre 
divin  sur  la  terre,  est  tombé  dans  de  tristes  confusions  au  sujet 
de  rhistoire  politique,  trop  mêlée,  dans  son  livre,  à  l'histoire 
religieuse,  ou  du  moins  pas  assez  mise  à  sa  vraie  place,  et 
quantité  de  ^siits  sont  restés,  sous  sa  plume,  inexpliqués,  con- 
te et  obscurs. 

Disons-le  aussi  :  son  plan,  tel  qu'il  est,  et,  selon  nous, 
incomplet,  n'apparait  même  que  difficilement  dans  rexécution 
de  son  œuvre  ;  il  ne  s'y  développe  pas  nettement  et  d'une 
manière  saisissanlo  o\  harmonieuse.  Une  masse  de  choses  mal 
digérées  et  mal  distribuées  l'obstruent  et  ne  permettent  pas, 
quoi  qu'on  en  ail  dit,  d'en  saisir  l'ensemble  et  l'application. 
Si  l'on  ne  connaissait  pas  à  priori  la  donnée  générale  de  l'au- 
fenr.  on  aurait  pmne  à  la  comprendre  au  milieu  de  l.'entasse- 
ment  de  matériaux  «[uî  forment  son  Histoire,  C'est  que,  on  doit 
l'avouer,  si  l'abbé  Kohrb  u  hcr  possède  de  grandes  connaissan- 
ces et  s'il  a  une  science  theologiqne  remarquable,  il  n'était  pas 
écrivain,  et,  surtout,  n'était  pas  doué  de  ce  fjénie  qui  embrasse 
et  domine  les  événements  et  qui,  illuminé  parles  écrits  des 
Prophètes,  assigne  à  chacun  de  ces  événements  leur  portée 
dans  les  dosseins  providentiels. 

FI  est  certain  que  YHislofrr  im'nu'rselle  de  rÉf//isp  (uiihalii/Kr. 
malgré  ses  lacunes  et  certainf^s  cimtusions,  est  bien  supérieure 
h  tniitcs  celles  qui  l'îivnient  précédéo,  f>t  qu'il  n'y  a  aucune 
rouipar.dson  à  établir  eiilic  pIIps.  L  ipuvre  de  1  al)b('  Kohrba- 
cbci-  a  cria  dr  particulier,  qu'elle  l'ait  parfaitement  voir  le  riMe 
(le  la  Papauté  dans  la  civilisation,  et  qu'elle  justifie  l'Eglise  con- 
tre les  repro(dies  injustes  que  se  sont  [^ei-mis  à  soîi  ù^^Avé. 
quelques-uns  drscs  propres  enfants  :  pour  cria  l'auttuir  rrtablit 
les  faits  altrrrs.  1rs  Irmoi'^naîjrs  supprimés,  et  il  rél'ut(^  les 
calomnies  (jui  ont  rtr  arcrrditri's.  Il  est  certain  aussi  que,  par 
cette  œuvre,  ral)l)r  llohrbaclirr  s'est  montiV  vrrifablement 
le  restauratein-  d(^  l'histoire  ecclf'siastique  en  l  rance,  et  (ju'en 
se  plaçant,  coninit^  il  l'a  f;n!,  au  [>oiut  do  vue  des  dortrines  et 
(tes  prérogatives  du  SaiuL-bicgr,  il  a  nmdu  un  signale  ser\ice, 
p\  a  [)nissamment  contribué  à  nous  drbarrasser  de  ces  funestes 
doctrines  gallicanes,  joséphistes,  fébroniennrs,  etc.,  qui  ont 
fait  tant  de  mal.  Autant  que  personne  nous  readons,  sous  ce 
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rapport,  le  plus  vif  et  le  plus  chaleureux  liouimagc  à  Tabbé 
Kohrbaclier,  et  nous  sommes  heureux  de  constater,  une  fois 
de  plus,  que  ce  sera  la  sa  vraie  gloire.  Mais  cette  part  faite, 
nous  croyons  qu'Q  ne  faudrait  pas ,  comme  on  l'a  voulu , 
exagérer  la  valeur  d'un  travail  qui  est  plutôt,  au  fond,  une 
compilation,  au  moins  en  plusieurs  de  ses  parties,  qu'une 
œuvre  complètement  originale. 

La  partie  la  plus  neuve  peut-être  du  grand  ouvrage  di 
Tabbé  Rohrbaeher,  est  celle  qui  en  forme  la  téte;  nous  vou- 
lons dire  cette  savante  histoire  de  r%lise  avant  Jésus-Christ, 
où  l'auteur  s'est  attaché  à  suivre,  chez  les  peuples  anciens,  les 
traces  de  la  révélation  que  Dieu  fit  au  premier  homme,  (  l  (}ui , 
malgré  le  mélange  impur  qu'y  ajoutèrent  dans  la  suite  les  pas- 
sions et  les  grossières  erreurs  des  nations  idolâtres,  se  main- 
tint cependant  toujours  parmi  elles,  comme  un  flambeau  à  la 
lumière  duquel  elles  pouvaient  connaître  et  suivre  la  voie 
qui  conduit  l'homme  à  sa  fin  surnaturelle.  Mais,  en  dehors  des 
trois  volumes  qui  composent  cette  histoire,  et  à  part  encore 
quelques-unes  des  autres  parties  de  V Histoire  V Église  catho- 
lique, il  est  certam  que  le  gros  de  l'ouvrage  n'est  guère,  en 
effet,  qu'un  composé  de  morceaux  empruntés  et  juxtaposés. 

Ainsi,  par  exemple,  tous  les  premiers  siècles  de  Fleury  et  plu-> 
sieurs  autres  récits  de  cet  historien  y  sont  à  peu  prés  entrés  ; 
c'est  à  ce  point  qu'oft  a  presque  entièrement,  dansl7/i>(otre  de 
Kohrbacher,  celle  de  Fleury,  sauf,  bien  entendu,  les  choses 
répréhensibles  et  les  erreurs  qui  sont  relevées  et  combattues 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente.  Ainsi  encore,  Rohr- 
bacher  emprunte  à  Y  Histoire  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  par 
Stolberg,  de  nombreuses  pages;  il  remplit  à  peu  près  des 
volumes  avec  les  diverses  monographies,  publiées  en  ces  der- 
niers  temps  soit  en  France,  soit  en  Allemagne,  et,  puisant  encore 
dans  des  auteurs  de  moindre  valeur,  il  va  jusqu'à  mettre  à 
contribution  Godescard  lui-même.  Après  tout,  on  n'aurait  pas 
à  se  plaindre  de  ces  emprunts  s'ils  étaient  mieux  coordonnés, 
mieux  fondus  et  plus  condensés  ;  mais  ce  qu'on  est  en  droit 
de  regretter  surtout,  c'est  que  l'autour,  dans  b&^n  des  ques- 
tions importantes,  n'ait  pas  pensé  plus  souvent  aux  sources 
mêmes,  et  que,  dans  ce  cas  ,  il  n'ait  pas  aussi  substitué  un  tm- 
vail  personnel  à  une  foule  de  matériaux  de  seconde  main.  Il 
est  nécessairenent  résulte  de  tout  ceci,  non-seulement  des 
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longueurs  et  des  redites*  mais  un  défaïut  assez  général  d'uni- 
formité, de  précision  et  une  choquante  inégalité  de  rédaction  : 
désaccord  âk^heux  r^no  le  style  propre  à  Tauteur,  ordinaire- 
ment rude  et  lourd,  bien  que  parfois  assez  original,  vient 
encore  augmenter. 

Il  est  vrai  qu'à  chacune  des  éditions  nouvelles  que  V Histoire 
tvnifjersellc  (fr  Vkglisc  a  obtenues,  et  jusque  tout  récemment 
encore  divers  écrivains  ont  été  chargés  de  revoir  et  de 
retoucher  le  style;  mais,  en  définitive,  ils  ont  peu  amélioré 
Touvra^ft  -  mis  ce  rapport,  et,  dans  tous  les  cas,  ils  n'ont  pu 
en  combler  les  lacunes,  ni  faire  disparaître  des  défauts  plus 
considérables  qnc  fhîs  taches  de  rédaction.  Pour  arriver  à  un 
résultat  vraiment  satisfaisant,  il  eût  fallu,  selon  nous,  refondre 
tout  à  fait  cette  liisfnirc,  en  faire  disparaître  les  exagérations 
doctrinales  trop  évidentes,  mieux  coordonner  les  excellents 
éléments  qu'elle  offre,  on  efEacer  certaines  diatribes  que  tout 
historien  prrave  doit  éviter  avec  scrupule,  y  répandre,  en  un 
mot,  plus  de  clarté,  ef.  conséquemment,  la  récrire  presque 
entièrement.  Ce  devrait  être  là  le  but  de  l'édition  qui  se  fait 
en  ce  moment  à  Nancy,  un  peu  à  la  sourdine,  ce  semble, 
puisque  le  public  en  est  à  peine  informé  ^.  On  ferait  alors  un 
ouvrage  complètement  digne  de  l'Eglise  et  de  la  science  his- 
torique. Quoi  qu'il  en  soit,  l'Histoire  de  Rohrbacher.  cette 
œuvre  de  zèle  ardent,  gt  iiéreux,  mais  trop  peu  réglé,  âpre, 
et  souvent  injuste  et  violent,  reste  encore  comme  le  recueil 
le  plus  précieux  à  consulter  ;  car  on  y  trouve,  avec  d'utiles 
observations,  des  matériaux,  dos  détails  et  des  documents 
qu'on  se  procurerait  difficilement  ailleurs. 

•  De  1842  il  1850,  Y  Histoire  V  Église  de  l'abbé  Rohrbacher  a  eu  lroi8 
(éditions.  On  vient  d  rii  hover  l'impression  la  (édition,  15  vol.  petit  in-4*. 
|>lus  1  vol.  conlenaiit  une  Table  alphabétique  des  matières,  chez  Gaume.  ladè- 
pendamment  de  oelte  4*  édition,  Touvrage  de  Tabbé  Rohrbacher,  étant  main* 
tenant  io  uh''  dans  le  domaine  public,  on  Tient  d'en  entreprendre  une  édîtioa 
nouvelle,  à  Nancy. 

'  Cette  édition  est  dans  le  format  grand  in-8°.  et  se  publia»  h  Nancy,  sous  la 
direction  de  Mgr  J.  Fôvre,  protonotaire  aposioliquc  .  2  \  ul.  <!  l'ttc  édition  ont 
d**'].'!  paru.  L"i''ililiMir  litiArairo.  outre  une  Vie  de  i'ablx"!  Rolu  hiu-her,  donne  des 
Dissertations  il  la  lia  des  livres,  et  cooliauera  l'ouvrage  jusqu'à  l'époque 
aauelle.  Il  y  «art  lieu  do  revenir  aur  cette  ôditiOQ. 
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III. 

Mais  si  le  grand  ouvrage  de  Tabbé  Rohrbacher  aUait  feire 
connaître  plus  complètement  les  annales  de  l'Eglise  catho- 
lique et  les  révéler,  en  quelque  sorte,  à  une  foule  d'esprits  qui 
n'en  avaient  jugé  que  par  des  histoires  tronquées  el  dépour- 
vues de  science,  on  manquait  encore,  lorsqu'il  écrivait,  d'un 
ouvrage  substantiel,  qui  pût  servir  à  renseignement  religieux 
entièrement  établi  sur  la  base  liislorique.  Et  ce  n'était  pas  là 
une  œuvre  aussi  facile  à  réaliser  qu'on  pourrait  se  l'imaginer, 
ni  qui  fût  moins  importante  et  moins  nécessaire  que  celle 
qu'accomplissait  l'abb»^  Rohrbacher. 

Il  s'agissait  effectivement  d'une  autre  œuvre  capitale, 
quoique  d'apparence  plus  modeste.  Comme  l'histoire  de  l'Église, 
dit  très-bien  un  savant  bénédictin  de  nos  jours  *,  nous  offire 
tout  à  la  fois  le  premier  et  le  dernier  mot  des  connaissances 
humaines,  il  fallait  une  analyse  élémentaire  et  en  même  temps 
approfondie,  qui  pût  être  également  l'alphabet  et  la  synthèse 
de  la  science.  Il  fallait  que  cette  œuvre  contint  en  substance 
l'ensemble  des  faits  historiques,  et  qu'elle  fît  ressortir  avec 
détail,  tout  en  les  liant  et  les  ramenant  à  l'unité,  les  déduc- 
lions  doctrinales  et  scientiQques  qui  partout  dérivent  des  faits. 
Elle  devait  à  chaque  page  montrer  le  dogme  s'incamant,  si 
l'on  peut  dire,  dans  les  événements,  et  se  développant  immua- 
ble dans  leur  mobilité,  jusqu'à  ce  qu'il  acquière  à  la  longue 
son  cxjircssion  dernière,  grâce  aux  attaques  mêmes  de  l'erreur. 
Il  fallait  qu'elle  fit  voir  la  morale  combinant  ses  éternels  prin- 
cipes avec  les  mille  vicissitudes  extérieures  de  la  vie  sociale, 
pour  enfanter  les  variations  harmoniques  do  la  discipline,  et 
qu'elle  traçât  le  tableau  diversifié  des  grandes  institutions  qui 
se  succèdent  dans  le  sein  de  l'Eglise,  sans  trcjuhlor  Tordre  do 
sa  constitution,  la  jiermanence  de  sa  hiérarchie.  Kf.  s'élovant 
plus  haut  enconv.  sa  tàciie  était  de  s'eiiorcer  de  retrotiver  le 
plan  de  l'éditin'  providentiel  dont  l'unité  majestneuse  se 
construit  par  les  mains  fugitives  du  temps  et  le  concours  si 
divers  et  souvent  si  aveugle  des  actions  et  des  passions  de 

t  Dom.  V.  Ë.  Gardereau,  AuxU.  Calh.  Vol.  de  1846,  p.  70.  . 
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l'homme.  Enfin,  cette  œuvre  élémentaire  devait  chercher  com- 
ment, de  railiance  de  l'enseignement  divin  et  du  travail  de  la 
pensée,  nattla  philosophie  chrétienne  ;  comment  la  poésie, 
l'art,  la  littérature  sacrée  prennent  leur  essor  avec  la  liberté 
de  FEglise  et  l'expansion  de  ses  doctrines  et  du  coite  catho- 
lique. 

Comme  on  le  voit,  un  pareil  livre  n'était  pas  si  facile  à  exé  - 
cuter.  1/honneur  de  remplir  cette  tâche  et  d'ouvrir  le  premier 
la  voie  de  cet  cnseij^noment  historiijue.  tout  à  la  fois  large  et 
substantiel,  était  réservé  à  un  ecclésiasti(]ue  aussi  habile  que 
savant,  à  M.  l'abbé  P.  S.  Blanc,  trop  tôt  enlevé  à  la  science  reli- 
gieuse, et  qui,  des  1841  (un  an  avant  l'apparition  du  premier 
volume  de  V Histoire  de  l'ahbé  Ruhrbacher,  publiait  le  volume 
d'Inlroductionde  son  Cours  d'histoire  ecclésiastique  *.  Il  cons- 
tatait lui-même,  à  la  première  page,  l'absence  de  l'ouvrage  qui 
manquait  encore  à  la  France  :  «  Si,  en  nous  engageant  à  donner 
au  public  ce  Cours,  dit-il,  nous  avions  trouvé  une  carrière 
ouverte,  une  route  déjà  battue,  notre  tâche  eût  été  bien  plus 
en  harmonie  avec  nos  forces  intellectuelles.  Quelques  lignes 
auraient  suffi  pour  donner  ici  l'idée  des  améliorations  que  l'on 
aurait  pu  croire  utiles  et  opportunes.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Parmi  la  foule  d'al)régés  faits  dans  toutes  les  formes  et  sur 
toutes  les  échelles,  nous  ne  trouvons  pas,  dans  notre  langue, 
un  seul  Cours  classique  d'histoire  ecclésiastique,  propre  à  ren- 
seignement, et  surtout  adapté  aux  besoins  de  notre  époque.  « 

I/abhé  P.  S.  blanc  vint  flonc  remphr  une  lacune  véritable, 
pour  nous  servir  d'une  expn^ssinn  vulgaire  souvent  employée, 
mais  qui  est  ici  de  la  plus  rigoureuse  cxacliludc.  et  il  le  fit  de 
la  mauieri^  la  [)lus  satisfaisante  :  il  réalisa  le  programme  dont 
nous  venons  de  donner  le  résumé»  et  son  ouvrage  offrit  le 
modèle  du  genre. 

Dans  sou  volume  d  lnlroduction,  où  la  clarté  de  l'exposition 
s'unit  à  rélévation  des  vues,  rabl)é  IManc  s'efforce  d  abord  de 
rendre  aiuiahle  la  s<  ience  qu'il  veut  enseigner,  en  s'étendaut 
sur  la  nécessité  et  les  avantages  de  l'histoire  ecclésiastique. 
Soit  (ju  il  envisage  cette  histoire  dans  ses  rapjjoits  avec  les 
autres  sciences  sacrées,  avec  la  théologie  dogmatique.  nioi*ale 
et  mystique,  avec  le  droit  canon,  la  patrologie,  i  Ecriture 

»  t  vol.  ia-«%  \m.  Pari». 
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sunte,  ou  avec  la  philosophie  et  Thistoire  pro&ne  ;  soit  qu'il 
conaidôre  TEglise  dans  ses  rapports  intimes  avec  les  fidèles  ou 
dans  son  magnifique  ensemble,  c'est-à-dire  dans  ses  dix-huit 
siècles,  ou  plutôt  ses  soixante  siècles  d'existence  * ,  de  lutte  et 
de  triomphe;  soit  enfin  qu'il  montre  la  nouvelle  école  pro- 
gressive ou  naturaliste,  défiant  TEglise  sur  le  terrain  des  fiûts 
et  de  la  philosophie  de  l'histoire,  la  nécessité  de  l'histoire 
ecclésiastique  ressort  toujours  impérieusement  de  toutes  ces 
considérations,  tantôt  comme  une  consolation  pour  le  chré* 
tien,  qui  y  revoit  les  titres  de  gloire  de  ses  ancêtres  dans  la  foi, 
tantôt  comme  un  flambeau  entre  les  mains  du  prêtre,  ou 
comme  une  arme  indispensable  dans  les  nouveaux  combats  qui 
nous  sont  livrés.  «  Nous  devons,  dit-il,  accourir  sur  le  terrain 
de  riiistoire  ecclésiusti({ue  pour  y  prendre  en  main  la  cause  de 
l'Eglise.  Ce  sera  défendre  en  même  temps  celle  de  la  société, 
de  rbumanité  tout  entière.  Tous  les  catholiques  (l'intelligence 
et  d'une  foi  généreuse  sont  appelés,  par  piété  filiale,  à  cette 
lutte  décisive.  Dociles  à  sa  voix,  ils  accourront  avec  zèle  et 
amour,  et  co  sera  pour  ressaisir  avant  tout  les  monuments 
mêmes  de  l'histoire  de  l'EgUse  dont  on  s'empare  de  toutes  parts 
et  que  l'on  mutile  de  mille  manières. 

Une  question  que  l'abbé  Blanc  aborde  ensuite,  est  celle  de 
la  certitude  historique  ;  question  importante  et  toujours  pleine 
d'àrpropos  en  présenc(î  du  pyrrhonisme  railleur  de  certains 
esprits  rétrogrades,  et  en  face  du  scepticisme  dédaigneux  de 
l'école  dite  humanitaire  et  du  faux  mysticisme  aUemaud.  L'aU' 
teur  traite  celte  question  de  la  certitude  avec  savoir  et  netteté  ; 
et,  après  s'être  aussi  occupé  des  règles  de  la  n  ifiipie  histo- 
rique, il  aborde  les  sources  et  la  géographie  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. Ensuite,  dans  les  deux  volumes  qu'il  donna  un  |»(mi 
I)lus  tartl,  il  entre  dans  le  récit  des  faits,  et  c'est  là  propremeut 
son  Cours  d'histoire  ecclésiaMique. 

Toute  grandi^  histoire  a  ses  principes  et  ses  lois  synthéti- 
ques. Celle  d('  l'Eglise  par-dessus  tout«  est  un  divin  et  miigîii- 
tique  système  dont  clunjiie  jour  la  main  de  la  Providence  luit 
ressortir  quelque  cùté  nouveau,  mais  dont  elle  a  posé  en 

i  Car  1  abbé  Blanc,  comme  Hohrbachor,  laii  remonter  i'hiatoLre  ecclôsias- 
tigue  à  la  création  :  «  Cette  histoire,  dit-il,  embraue  esaentielieineat,  comme 
l'Église  elle-même,  tous  les  temps,  toutoi  lea  ^ïoquea,  en  ramontantjaaquli 
la  chute  du  premier  homme  (P.  20).  » 
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qoelqae  sorte  àTorigine  les  lois  générales  et  les  causes  premiè- 
res. »  Les  premiers  £ûts  de  Thistoire  de  l'Eglise,  renseigne- 
ment (le  s€s  premiers  docteurs,  ses  antiques  symboles,  sa 
législation  primitive,  la  constitution  primordiale  de  sa  biéra^ 
chie,  on  un  mol  toutes  sesori^nes,  dûment  approfondies  en 
y  portant  le  flambeau  d'une  saine  critique,  donnent  la  raison 
de  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis.  Aussi,  l'abbé  Blanc,  dans  le 
Précis  historique  qui  smi  son  premier  volume  * ,  acconlî  l  il  à 
l'étude  des  deux  seuls  premiers  siècles,  une  place  qu'il  est  loin 
de  donner  à  l'histoire  de  tous  les  temps  écoulés  ^,  depuis 
cette  première  époque  jusqu'à  nos  jours. 

Et  cependant,  il  ne  dissèque  pas  l'histoire  de  ces  temps  et 
.  n'en  fait  point  une  sèche  chronique  réduite  à  de  simples  dates  ; 
encore  moins  réduit  -  il  les  faits  en  axiomes ,  comme  tant 
d'auteurs  qui  ont  cru  faire  ainsi  de  la  philosophie  de  l'histoire  : 
non,  la  méthode  analytique  de  l'abbé  Blanc  est  différente. 
Evitant  tout  à  la  fois  de  laisser  lo  lecteur  dans  \e  vague  des 
généralités,  ou  de  l'égarer  dans  la  masse  des  détails,  chaque 
période  de  l'histoire  ecclésiastique  '  est  analysée  à  grands  traits, 
en  même  temps  que  caractérisée  par  quelques  mots  qui  la 
reproduisent,  en  quelque  sorte,  tout  entière.  Ajoutons  que  les 
principes  se  présentent  d'une  manière  facile  et  (  (jnune  ti'eux- 
mémes.  auu»nés  par  le  récit  et  mis  en  rt^lii^t  par  l'ordonnance 
du  tahleHH.Kn  somme,  le  ra/</-.y  de  l'ablié  lilauc est  uu  excellent 
résume  qui,  tout  en  nous  laissant  neamuoins  h  désirer.  H<t 
encore  le  m(Mlleur  que  nous  ayons  jusqu'ici  :  il  a  une  réelle 
valeur  scientitique  et  ne  peut  que  plaire  aux  esprits  sérieux  et 

1  Le  Précis  historique  qui  forme  la  2*  partie  du  Cours  <fifisUnr0  eedésiaS' 

tique,  se  composo  do  1  vol.  in-8".  Lo  preminr  n  paru  en  18i5. 1»^  secoriil  on  18r)0. 
Ou  a  donné  une  2*  éditiuu  de  ce  Précis,  2  vol.  lHàl,  ot  une  3*  édition, 
également  2  vol.  in-8*,  1855,  Paris,  chez  Lecoiïre. 

*  Il  en  était  résulté  une  grande  disproportion  entre  les  parties  de  l'ouvrage. 
Les  deux  ]>remiors  siècles  emplissent  le  !"  vol.,  co  qui  ne  laissait,  pour  les 
dix-scpl  auti'es  siècles,  i|u  un  seul  volume.  L'auteur,  coudoscondoul  aux  obser- 
vations qui  lui  en  Turent  faites,  a  retranclié,  dans  la  2*  édition,  cinq  à  tàx  cents 
pages  do  son  pn'inirr  travail,  ef  a  renforuié  ainsi  iii'uf  siècles  dans  l-'  1"  w). 
et  consacré  le  2*  aux  derniers  sièt^los.  Cela  peut  éti*e  bon  pour  la  question 
de  proportions;  mois,  pour  uous,  nous  n'eu  regreUous  pas  moins  vivement 
riue  l'Etude  sur  les  premiers  siècles  ait  été  éoourtée:  noas  aurions  préfSré 
l'addition  d'un  vnUime. 

*  A  la  chronologie  par  époques,  l'abbé  Blanc  a  préféré  la  chronologie  par 
périodes.  Le  plan  de  son  Cours  est  tracé  d'après  cette  méthode.  Il  divise  les 
dix-huit  siècles  de  Thistoire  de  l'Église  en  trois  grandes  périodes  do  chacune 
600  ans. 
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cultivés^  aoaflibieiî  mdme  qu'aux  philosophes  incroyants,  dont 
•les  attaques  ont  provoqué  les  défenseurs  de  la  vérité  sur  le 
terrain  de  l'histoire. 

La  vole  qu'avait  ouverte  avec  distinction  Fabbé  Blanc,  fut 
bientôt  suivie  par  d'autres  écrivains.  Sans  parler  d'Âlzog,  bien 
que  son  Histoire  ait  été  traduite  en  français  %  ni  de  divers 
autres  ouvrages  analogues  au  sien,  mais  appartenant  à  l'Allé- 
magne,  —et empreints»  d'ailleurs,  de  cet  esprit  de  système  qui 
domine  la  littérature  germanique  et  qui  &it  que  leurs  Manuels 
sont  plutôt  des  cours  de  philosophie  de  l'histoire  que  des  his- 
toires de  l'Eglise  proprement  dites  ;  —  sans  sortir  de  la  Fiance, 
on  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  un  ouvrage  qu'on  a  voulu 
mettre  sur  la  même  ligne  que  celui  de  l'abbé  Blanc  Mais,  nous 
avons  le  regret  de  le  dire,  il  n'y  a,  en  vérité,  aucun  point  de 
comparaison  possible  entre  le  Cours  d'Histoire  ecelésiastiqtte  de 
M.  l'abbé  Rivaux  et  l'ouvrage  de  l'abbé  Blanc.  Celui-ci  est 
substantiel  et  rempli  de  science  ;  l'autre,  quoique  visant  à 
l'abrégé,  est  encore  trop  délayé,  au  momsen  certaines  parties; 
il  ne  présente  aucune  idée  originale,  et  a  d'ailleurs  été  &it 
uniquement  d'après  des  sources  de  seconde  et  même  de  troi- 
sième main. 

L'ouvrage  de  H.  l'abbé  Rivaux  embrasse  la  durée  de  l'Eglise, 
depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nos  jours ,  c'est-à-dire  jusqu'en 
1852.  On  y  trouve,  sans  doute,  beaucoup  de  faits  bien  résumés, 
des  détails  présentés  avec  intérêt,  des  renseignements  utiles 
sur  la  situation  de  l'Eglise  dans  les  diverses  contrées  du  globe  ; 
mais,  au  total,  ce  Cours  nous  semble  assez  &ible  :  Tesprit 
général  ne  nous  en  parait  pas  toujours  suffisamment  large, 
àevé  et  équitable;  la  doctrine  n'en  est  pas  très-sûre,  et,  fina- 
lement, il  contient  sur  les  hommes  et  les  choses  de  l'époque 
contemporaine,  des  appréciations  ou  insuffisantes,  ou  mar- 
quées au  coin  de  la  partialité,  ou  trop  peu  fondées,  Tauteur 
n'ayant  pas,  croyons-nous,  étudié  assez  profondément  et  par 
lui-même  les  matières  dont  il  se  &it  juge. 

1  Histoire  unioeneUe  de  l'Église,  par  Jean  Alzog,  traduite  de  rallemand, 
par  MM.  Isidore  Goschler,  et  J.  C.  Audlcy,  ?  vol.  in-8°,  1816.  Il  en  a  paru 
depuis  deux  nouvelles  édilions  ;  la  dernière  est  de  1856,  Paris,  I.f  f  olfre. 

2  Cours  d'HUloire  axlésiasliqtie  à  l'usage  des  Sétntntrires,  pur  M.  1  abbé 
Rirauz.  3  vol.  in-S*.  1851,  Oreaoble.  Une  4*  édition  a  paru  tout  récemment, 
à  Lyon. 
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On  ne  peut  pas  davantage  rapprocher  du  Cours  de  l'abbé 
Blanc,  l'Histoire  générale  de  l'Eglise*,  par  M.  Tabbé  Darras 
(nous  entendons  ici  l'ouvrage  abivi:»''  :  nous  parlerons  plus  loin 
de  sa  grande  Histoire  qui  porte  le  mémo  titre  qui  parut  un  peu 
avant  le  résumé  de  M.  Rivaux  dont  nous  venons  de  dire  un 
mot.  Il  est  vrai  que  M.  l'aldié  Darras,  i)lus  ({ik^  l'abbé  Blanr  et 
en  un  stylo  ordinain'nKMit  plus  littéraire  <'t  eirunut,  dévcli'pjie 
rhistoire  (les  événements  et  raconte  avec  p1u>  de  détails  les 
faits  qui  ont  plus  ou  moins  trait  à  l'Eglise  :  c  est  là,  à  uu  certain 
point  de  vue,  un  avantage  siu'  son  prédécesseur.  Mais  si 
M.  Darras  remporlc  quelquefois  par  l'ampleur  de  la  phrase, 
il  est  incontestable  que,  pour  ce  qui  est  de  la  netteté  et  de  la 
profondeur,  il  est  bien  loin  de  l'abbé  Blanc.  Les  deux  volumes 
de  celui-ci  renferment  plus  de  matières,  sont  assurément  plus 
riches  d'idées  que  les  quatre  volumes  de  M.  Darras  ;  et  un 
autre  avantage  aux  yeux  des  travailleurs  que  possède  1  abbé 
Blanc  sur  son  concurrent,  c'est  qu'il  donne  l'indication  exacte 
et  précise  de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  une  question 
tant  soit  peu  importante.  A  ses  pn^cieuses  ^olcs,  l'abbé  Blanc 
ajoute  des  prohlènips  /iist>>rii/urs  on  l'on  aperçoit,  daus  un 
exposé  lumineux  et  toul  à  fait  iuq)artial,  ce  que  pensent  sur 
tel  point  (Il  mué  les  écrivains  (pu  l'ont  traité  ex  pro/tsso.  Aussi, 
nous  ne  saui ions  trop  ref^retter  que  ce  savant  historien,  (jui 
possédait  à  un  très-haut  degré  toute  l'histoire  de  l'Eglise  et 
qui  connaissait  par  lui-mrmr  toutes  les  sources  de  cette  his- 
toire, ait  été  empêché  par  la  niorl  de  nous  donner  les  Disser- 
ta lions  historiques  et  la  Biographie  aupplétneniaire  qu'il  se 
proposait  d'ajouter  son  Précis^.  Le  sens  droit,  la  sagesse 
et  la  science  de  l'autiMir  nous  sont  un  garant  qu'il  aurait  jeté 
de  nouvelles  himierer,  sui  quantité  dépeints  qui,Vle  longtemps, 
c'est  àciaiiidre,  resteront  sans  être  complètement  élucidés. 

Pour  ï Histoire  abrégée  de  M.  l'abbé  Darras,  c'est  une  œuvre 
sous  plusieurs  rapports  estimable  ;  il  y  a  bien  çà  et  là  des  con- 
tradictions, de  re^;rettables  confusions,  mémequehpies  défail- 
lances; mais,  en  général,  resj)ritcn  est  bon  :  il  est  franchement 
romain,  et  nous  félicitons  l'auteur  de  sa  division  par  pouti- 

<  Cette  Hittoire  •  été  publiée  pour  la  première  Ibis,  en        4  vol.  in«9*, 

chez  Vivi^'s.  Doptiis.  cllf  a  ou  i)Insiours  «Mitions  ;  la  4*  est  dO  1850.  Uibbé 
Tonrecilla  l  a  traduite  en  es|iagiiol.  égalciiucnt  4  vol.  in-ë". 
»  Voir  ÏAvant-propos  du  Précis  hisierique,  p.  3,  édit.  de  18*>I. 
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flcata  :  il  est  le  premier,  croyons-nous,  qui  ait  employé  cette 
distribution  excellente  des  matières.  Du  reste,  cet  ouvrage  est 
fait  de  nombreux  passages  empruntés  à  des  écrivains  contem- 
porains, notamment  Âlzog  et  l'abbé  Blanc,  de  sorte  qu'il  n'a 
pas,  comme  œuvre  historique,  toute  la  valeur  désirable.  Encore 
aurait-on  voulu  que  M.  rd>bé  Darras  eût  indiqué  exactement 
les  auteurs  mis  à  contribution  ;  car  il  ne  suffit  pas  de  déclarer, 
d'une  manière  générale,  comme  Ta&it  M.  Darras  dans  sa  Pré- 
face, que  son  Histoire  «  est  une  mosaïque  où  chaque  ouvrier 
reconnaîtra  la  pierre  qu'il  avait  polie  ;  »  il  fallait  préciser  cha- 
que emprunt  aux  en(£roits  où  ils  se  trouvent  :  c'eût  été  plus 
sûr  et  plus  intéressant  pour  les  lecteurs,  en  même  temps  que 
c'eût  été  un  acte  de  justice. 

IV. 

Mais  arrivons  à  d'autres  travaux  plus  cUmicIus  sur  l'his- 
toire (le  l'Eglise.  Celui  qui  se  présente  tout  d'aburd  à  uous 
dans  Tordre  d'aiicienuele,  est  le  Cours  complet  dliisfoin'  ecefr- 
siastigue,  par  le  baron  Henriou,  puis  continué  après  sa  mort, 
arrivée  en  18G^.parM.  l'abbé  Vervorst.  é(îit<'»  par  l'abbé Migue, 
et  dont  de  n(nubreux  volumes  ont  déjà  vu  le  jour 

C'est  ici,  di-ons-lc  tout  de  suite,  un  travail  entièrement  de 
compilation;  compilation  très-intelligente,  assemblage  d'im- 
menses matériaux  Ijien  classés,  mais  eniin  qui  ne  marquera 
assurément  pas  un  [irogrès  dans  la  science  de  Tbistoire  ecclé- 
siasti(iue.  On  comprend  bien  (jue  nous  n'avons  pas,  dans  cette 
revue  des  travaux  contemporains  sur  l'bistoire  de  l'Eglise,  {l 
analyser  chacun  des  volumes  de  cette  grande  publication,  ni 
à  relever  les  imperfections  qui  peuvent  s'y  trouver  et  que  l'on 
rencontre,  en  eii'et,  de  temps  eu  temps,  ainsi  qu  il  arrive  dans 

'  Histoire  frcldnastique,  depuis  la  création  jusqu'au  Pontificat  de  Pie  JX, 
l^>ar  M.  le  barou  Ueurioa,  continuée  depuis  le  livre  XI  (ce^«ù'dii*e  depuis 
la  moitié  du  tome  XIX  ool.  663),  par  M.  Tabbé  Vei^orst.  Cet  ouvrage,  dont 
K'  preiuit?!"  vol.  date  ilc  1852,  doit  eu  avoir  vingt-cinq  h  trente,  ù  moins  qu'on 
n'écourte  les  deraier»  pour  ne  pos  dépasser  les  vingt-cinq  annoncés.  Vingt- 
doux  vulumes  sont  publiés,  in-4*  à  deux  colonnes,  chez  J.  P.  Migne,  éditeur, 
Paris.  Le  22'  volume,  qui  a  paru  en  1866,  s'arrête  &  la  moitié  du  sut*  siècle,  au 
Pontittcot  d'Innocent  IV« . 
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toute  CBavre  humaine.  Nous  ne  pouTons,  coaûne,  du.  jMb, 
pour  les  autres  ouvrages  qui  passent  sous  nos  yeux,  que  rester 
dans  les  géa^ralités,  et  donner,  autant  que  pos^le^  une  idée 
exacte  du  plan  et  de  la  manière  de  procéder  des  auteurs.  C'est 
ce  qu'il  est  aisé  defûre  pour  le  C<mrs  complet,  puisqu'il  a  paru 
assez  de  volumes  pour  en  apprécier  l'ensemble. 

Le  Messie  promis  et  attendu,  Jésus^rist  venu  et  fondant  son 
royaume  qui  doit  s'étendre  jusqu'au  jour  parfait,  voilà  toute 
l'Histoire  deTEglise,  et  Notre -Seigneur  est  le  nœud  de  ces 
<leux  grandes  phases  historiques.  C'était,  au  tv*  siècle,  la 
pensée  de  saint  Epipfaane,  avant  d'être,  au  xvu*,  celle  de 
BoBsuet.  L'abbé  RohÀacher  a  foit  de  cette  pensée  une  utile 
application,  et,  à  la  différence  des  ouvrages  de  Fleury,  de 
Bérault-Bercastel,  de  l'abbé  Receveur*,  son  Histoire  tmtver- 
setle  de  ^Eglise  catholiqite,  nous  l'avons  vu,  remonte  logique- 
ment  à  la  première  origine  dii  monde.  Gomme  lui,  Henrion  a 
pensé  qu'un  Cours  complet  d^histoire  ecclésiastique  devait  se 
rattacher  à  la  création,  pour  se  prolonger  depuis  Adam  jusqu'à 
IHe  IX,  et  telle  est  l'étendue  de  son  plan.  Il  développe  d'ailleurs 
cette  idée  dans  une  Introduction  très-ample  (5%  col.),  où  il 
résume  et  cite  les  divers  ordres  de  considérations  que  lui  ont 
offertes  sur  ce  sujet  plusieurs  publications  contemporaines. 
Ainsi,  les  grandes  lignes  de  cette  Introduction  ont  été  tracées 
par  les  abbés  Blanc  et  Vidal  ^.  L'auteur  a  ensuite  d^oaandé  an 
P.  Ventura,  dans  son  livre  la  liaison  philosophique  et  la  Saison 
catholique,  des  développements  pour  combattre  le  rationalisme 
ancien  et  moderne  ;  il  a  emprunté  à  Newman  des  pages  contre 
l'hérésie  ;  il  a  reçu  de  M.  Roux-Lavergne  des  armes  contre  la 
philosophie  de  l'Histoire  dans  le  sens  antichrétien,  etc.  ;  car 

1  L*abbé  Receveur  a  effoctivement  publié  une  BtHeire  de  rÉgiise  depuis 

son  f^lahlissemenl  jiis(ju'ini  poixlifîcat  de  Gréfjoire  XVf.  8  vol.  in-8'.  18iO-I8i7, 
Paris.  Nous  aurions  la  classer  paraii  les  abrégés  dont  nous  avons  outre- 
tenu  nos  lecteurs  ,  mais  cuminc  les  doctrines  n'en  sont  rien  moins  que  sûres, 
et  comme,  m^gré  un  véritable  mérite  de  style,  elle  est  dé|jà  à  peu  près  oubliée, 
nous  avons  cru  inutilo  d'en  parler  d  uno  niiinièro  spéciale. 

s  Pour  le  premier,  dans  son  Cours  d'histoire  ecdésiasH^e^  dont  nous  avons 
perlé  ;  pour  le  second,  dam  son  Discours  sur  la  raison  de  Fexisiênee  perpè- 
ittetle  fie  l' Église.  L'abbr  Vidal,  comme  nous  l'avons  dit  dans  une  note  précé- 
dente, ayant  réimprimé  le  travail  de  Fleury  sous  le  titre  d'Histoire  du  chns- 
iianisme,  avait  composé  ce  Discours  en  vue  d'une  continuation  de  Fleury,  qui 
n*a  point  paru.  Le  Ûiscours  seul  a  été  publié  :  il  se  trouve  eu  t.  Vf,  p.  467  et 
Sttiv.  de  l'iKtf.  eceiét.  de  Vleury,  édii.  du  Panthéon»  i^. 
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nous  ferions  une  nomenclaturo  fastidieuse  si  nous  voulions 
éiiumérer  tous  les  auteurs  dans  lesquels  il  a  puisé  pour  cette 
Introduction. 

La  division  adoptée  pur  M.  Henrioa  est  celle  des  six  Ages 
du  monde.  Il  donne  l'histoire  de  ces  six  Age»,  et  la  narration  en 
est  composée  avec  des  extraits  de  quantité  d  ouvrages,  comme 
il  l'a  fait  pour  l  lndroduction  :  cette  narration  est  distribuée, 
pour  chaipie  âge,  en  différents  livres,  à  chac  un  desquels  se 
rattachent,  à  titre  d'éclaircissements  ,  des  dissertations  com- 
plémentaires. Mais  entrons  dans  quel((ues  détails  indispensa- 
bles, pour  donner  une  idée  de  la  méthode  adoptée  par  l'auteur 
et  afin  que  chacvm  puisse  juger  de  la  vakun  de  son  teuvre. 

Pour  riiistoire  des  premières  époques,  en  d  autres  termes 
pour  l  iiistoire  de  l'Ancien  Teslamoiit,  M.  Ilenriou  a  presque 
entièrement  fondu  dans  son  texte  l'ouvrage  du  P.  Berruyer 
connu  sous  le  titre  d'JIi:iloire  du  peuple  de  Dieu,  en  se  servant, 
toutefois,  ce  qui  est  une  gaianlic,  de  l'édition  scrupuleuseuical 
amendée  par  les  Directeurs  du  Séminaire  de  Bt»sançon,  il  y  a 
une  trentaine  d'années.  Mais  à  ce  fond  puisé  dans  Berruyer, 
l'auteur  a  joint  des  fragments  considénd)les  dus  à  Bossuet,  à 
Kohii>acher,  et  surtout  à  Dom  Calmet.  Quant  à  la  narration 
très-développée  des  événements  de  Thistoire  de  l'Eglise,  depuis 
sa  fondation  jusqu'au  milieu  du  xi*  siècle  (époque  où  s'arrête  le 
travail  âe  M.  Henrion),  la  plupart  des  historiens  les  plus 
connus  ont  été  appelés  à  récrire  ;  indépendamment  d'une  foule 
d'autres  auteurs  qui  ont  fourni  des  arguments  pour  la  défense 
des  points  attaqués  ou  défigurés. 

Du. reste,  l'auteur  avait  pris  le  soin  de  nous  prévenir  de 
cette  manière  de  procéder  :  «Nous  réussirions,  Sri-il  dit  dans  la 
Préface  du  premier  volume,  nous  réussirions,  si  nous  avions 
le  bonheur  d'emprunter  aux  trois  principaux  ouvrages  qui  ont 
paru  en  France  depuis  peu,  les  rares  qualités  qui  les  distin- 
guent :  c'est-À-dire,  à  M.  l'abbé  Blanc,  l'élévation  et  la  justesse 
de  ses  vues,  sa  portée  philosophique  ;  à  M.  l'abbé  Receveur, 
sa  lucidité  dans  l'exposition  des  fiiits  et  le  caractère  vraiment 
historique  de  son  style,  tout  h  la  fois  sobre  et  élégant;  à 
H.  l'a^é  Rohrbacber,  sa  vaste  «t  solide  érudition.  »  Seule- 
ment, dans  les  indications  qu'il  donne  emotament  au  bas  des 
pages,  on  voit  figurer  un  bien  plus  grand  nombre  d'auteurs 
que  les  trois  qu*tt  loue  ici;  nommons,  entre  autres,  Oom  Geil- 
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lier.  Linpiid ,  le  comte  de  Stolberg,  surtout  ÏJH.stoire  de 
VErilisc  (/allicane  qui  est  larg(^mi:iiL  mise  à  contribution;  puis, 
parmi  les  pbis  récents,  l'abbé  Gorini,  MM.  de  Rianccy,  etc. ,  etc. 

Par  ce  qui  précède,  ou  peut  aisément  avoir  une  idée  de  la 
manière  dont  cet  ouvrage  est  traité.  On  comprend  qu'au  milieu 
de  tant  d'écrivains  de  caractères  différents  dont  les  travaux 
sont  fondus  et  combinés,  il  ne  pui.sse  y  avoir  bomogénéitc 
parfaite  de  style.  Opendant  ce  texte,  composé  d'éléments  sî 
divers,  n'offre  rien  de  trop  choquant  ;  sa  tiume  est  tissue  aussi 
bien  que  possible,  et  l'intérêt  se  soutient.  Sous  le  rapport  de 
la  doctrine,  il  y  a  aussi  assez  généralement  unité  et  harmonie. 
Nous  ne  saurions,  toutefois,  accepter,  sans  réserves,  tout  ce 
qui  touche  ce  point  important,  ni  ne  pas  regretter  une  teinte 
de  méûance  à  Tendroit  du  surnaturel,  certaines  appréciations 
forcées  de  &its  controversés,  et  quelques  traces  d'aigreur  et 
de  partialité  dans  la  polémique. 

Nous  avons  dit  qu'à  diacun  des  li^Tes  qui  partagent  cet 
ouvrage,  lesquels  sont  subdivisés  en  nombreux  paragraphes 
avec  titres,  on  ajoutait  des  dissertations  qui  sont  comme  autant 
de  traités  sur  des  points  spéciaux  de  l'histoh^  sacrée.  Nous  ne 
pouvons  ([u'a[)plaudir,  bien  qu'il  y  ait  là  beaucoup  de  doubles 
emplois,  et  que  ces  dissertations  soient,  pour  la  plupart,  insuffi- 
santes aujourd'hui. 

Elles  sont  toutes  tirées  in  extenso  de  la  Bible  dite  de  Venoe,  de 
Dom  Galmet,  de  Tabbé  Duguet  *.  C'est  bien  vieux,  en  effet,  et 
les  sciences  sacrées  ont  fieilt  depuis  d'incontestables  progrès. 
Il  est  vrai  que  deux  ou  trois  de  ces  documents  ont  été  combi- 
nés,  en  quelques  endroits,  avec  des  auteurs  plus  récents.  Ifeis 
on  n'en  doit  pas  moins  reprocher  à  l'auteur  de  s'en  être  trop 
rapporté  à  la  besogne  toute  &ite,  ce  qui  l'a  entraîné  dans  des 
redites,  et  ce  qui  a  imprimé  à  son  travail  un  certain  cachet 
d'œuvre  incomplète,  tranchons  le  mot,  d'œuvre  arriérée.  Il  eût 
fallu  retravailler  ces  dissertations,  faire  à  nouveau  aussi  plu« 
sieurs  parties  du  texte,et,pour  cela.setenirau courant, plusque 
ne  l'a  &it  Henrion,  des  travaux  de  l'exégèse  et  de  la  critique 
historique  contemporaines.  Ces  travaux,que  nous  ne  pourrions 
indiquer  ici  sans  sortir  de  notre  cadre,  lui  auraient  fourni  des 

*  Dans  ses  Conféreiicts  errféxiasliques  et  IHuerlations  sur  les  auteurs,  tes 
Conciles  et  la  discipline  des  premiers  siècles  de  l'Église,  2  vol.  iii-4-,  1742. 
Cologne:  livre  fortérodit  et  qui  mérite  d'être  éittdié  plus  qu'il  ne  l'est 
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malri  i  nix  d'une  grande  valeur,  et  auraient  donné  à  sa  vaste 
l'ompilaiion  nn  camctèro  plus  actuel  et.  partant,  un  plus  ^rand 
depTP  d'utilité.  Pourquoi  luujours  reproduire  ce  qui  a  été  fait, 
ou  du  moins  pourquoi  ne  pas  rhercher,  creuser  encore  aprps 
ses  devanciers  et  couq)li3ter,  amélioror,  augmenter  les  résul- 
tats des  efforts  précédents?  est-ce  pas  là  la  condition  du 
progrés  soicntitiqTio  ? 

Le  coulinuahMir  de  Honrinn,  M.  Tabbé  Von-orst,  déjà  connu 
par  une  (iMivri'  historique  exicllenlo  et  jiaiibis  rr^marquablc 
ne  consacre  à  son  devancier  (jue  les  deux  lignes  suivantes, 
placées  h  la  fin  du  livre,  col.  662  du  XIX*  volume  :  «  Ici 
s'arrête  l'iiuivre  de  Ileuriim,  douloureusement  enlevé  à  ses 
travaux.  Sa  plume,  en  passant  dans  une  autre  main,  restera 
fidèle  à  sa  pcMisée.  »  C'est  trop  peu,  nous  semble  :  on  pou- 
vait ronq)ter  sur  un  hommage  moins  laconique  à  la  liiemoire 
d'un  écrivain  aussi  laborieux  et  instruit»  que  cliré lien  zélé  et 
dévoué  h  r Eglise. 

Ouoi  (ju'il  en  soit,  M.  l'abbé  Vervorst  suit,  en  effet,  le  meaic 
plan  que  Henrion  et  procède,  pour  raccouq)liHsemcnt  de 
sa  tàcbe,  identiquement  comme  lui;  peut-être,  cependant, 
apporte-t-il  une  part  plus  grande  de  réflaetion  pei-sonnelle  »>t 
qiielipH*  chose  de  [)lus  concis,  de  plus  dégagé  dans  les  récits  et 
dans  les  expositions  et  diseussions  que  comporte  une  fiis- 
fnirc  aussi  étendue.  Tout  ceci,  chezHenriou,  est  queI«iuefois 
jirolixe,  embarrassé,  tandis  qu'à  en  jugei-  j)ar  l<^s  volumes  déjà 
parus  de  la  continuation  *,  M.  Vervorst  nous  paraît  avoir  sou- 
vent déployé  plus  d'habileté  dans  le  travail  de  condensation, 
dans  l'agencement  des  matières,  et  surtout  [>lus  de  fermeté 
dans  l'expression  de  la  doctrine  romaine  :  elle  nous  semble 
mieux  (^omprise,  plus  accentuée  dans  la  plupart  de  ses  pages 
que  dans  celles  de  Henrion. 

Toutefois,  il  nous  permettra  de  lui  exprimer  quelques 
regrets  et  quelques  désirs.  Henrion,  en  tète  de  chacun  de  ses 
volumes,  a  donne  une  Préface  assez  étendue,  où  il  résume 
l'époque  dont  l'histoire  va  suivre,  et  traite,  à  l'aide  de  cita- 
tions, toujours  bien  adaptées,  un  point  doctrinal  ou  historique 
d'actualité,  se  rattachant,  par  quelque  côté,  au  sujet  principal 

>  I.P  pniple  de  Dieu  et  le  monde  poSm;  histoire  eomptHe,  8  petits  volumes 
iii-18.  18Ô9-1860,  Paris. 
•  Ce  sont  les  tomes  XIX  (pottr  la  moitié}.  XX»  XXf  eC  XXII.' 


'       '  raevus  des  question»  Hisroiuoun. 

du  volume,  llenrion  avait  le  sens  des  besoins  de  la  polé- 
mique courante,  et  il  excellait  à  y  satisfaire,  en  mettant  parfai- 
tt'uii  iit  à  profit  les  meilleurs  écrits  du  yn\r,  mandements, 
lettres  pastorales  et  articles  de  leviies  ^ei•ie^scment  traités. 
Or,  nous  avons  été  surpris  de  ne  [dus  rien  trouver  de  ces 
Préfaces  dans  les  volumes  j)ul)liés  par  M  l'abbé  Vervoi*st.  Nous 
crovons  (jue  c'est  un  tort  :  ce  sont,  sans  dont»*,  des  bors-d'œuvi  t\ 
mais  bien  permis  dnns  une  publication  aussi  vaste  que  le 
Cours  complet  (Vluslonc  axliAsinsinfuc ;  de  tels  exposés  prélimi- 
naires ne  manquent  pas  d'ailleurs  d  intérèt  et  d'utilité  :  ♦^n 
éveillant  rattention  sur  le  présent,  ils  éclairenl  souvent  aussi 
le  I)asse.  Disons  éi;ulement  ici  que  les  dissertations  supplé- 
mentaires, assez  imiUi[iliées  dans  le»  [iremiers  volumes,  sont 
devenues  successivement  [ilus  rares  et  qu'on  n'en  liuuve  plus 
maintenant  dans  les  derniers  volumes.  Nous  ne  voyons  aucune 
cause  sérieuse  qui  puisse  justifter  cette  absence. 

Le  regrettable  M.  Heuriou  Iraitait  son  ouvrage  avec  une 
conscience  à  laquelle  nous  nous  plaisons  à  applauilir,  et  il 
souhaitait  le  rendre  aussi  complet  que  [>ossible.  11  intéressait 
ses  lecteurs  à  son  louable  désir,  et,  à  deux  reprises,  il  les  avait 
priés  de  lui  adresser  a  toutes  les  indications,  communicalious, 
(1(M  iiinenls  inédits  qu'ils  pourraient  avoir  à  leur  disposition,  » 
aliii  qu  il  les  utilisât,  soit  comme  matériaux  pour  son  texte, 
soit  comme  dissertations  publiées  à  titre  d  éclaircissements. 
«  Les  bibliothèques  de  plusieurs  séminaires,  ajouiait  il,  sont 
si  riches  en  manuscrits;  les  conférences  ecclésiastiques,  heu- 
reuseiuent  établies,  ont  donné  un  tel  élan  aux  études  sérieuses 
et  suscité  déjà  de  tels  travaux...,  que  notre  appel  sera 
entendu.  »  Nous  pensons  que,  pour  tout  ce  qui  lui  reste  à 
traiter,  et  surtout  pour  Thistoire  des  temps  modernes  où  il  va 
entrer,  principalement  pour  celle  de  la  première  moitié  de  ce 
siècle,  M.  l'abbé  Vervorst  pourrait  fructueuseraent  renouveler 
cet  appel  aux  amis  de  la  science. 

Enfin,  avant  de  quitter  le  Cours  complet  d*hiHoire  ecdésuts- 
tique,  nous  nous  permettrons  d'exprimer  un  double  vœu  au 
savant  continuateur  de  Henrion.  Nous  désirerions,  d'une  part, 
qu'il  recourût  davantage  encore  aux  travaux  historiques 
modernes  :  il  y  a  quantité  d'écrits,  monographies,  thèses, 
mémoires,  sur  des  points  spéciaux  d'histoire  générale  et  par- 
ticulière que  nous  ne  voyons  point  figurer  dans  ses  volumes, 
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et  qu'il  serait  bon  de  mettre  en  œuvre  ;  et,  d'aiitro  part,  nous 
aimei'ioiïa  a  voir  M.  l'abbé  Yer\'orst,  dans  ses  appréciationà  et 
ses  critiques,  surtout  quand  il  s'agit  do  pomls  non  définis  et 
encore  livrés  à  la  discussion,  apporter  un  pou  plus  d'équité  et 
de  bienveillaiKti,  ce  ([ui  ne  sauiaiL  être  difficile  à  un  cœur 
sacerdotal  comme  le  sien. 

V. 

Ce  n*est  pas  non  plus  une  œuvre  complètement  originale 
que  celle  de  Mgr  Jager  qui  va  maintenant  nous  occuper,  et  qui 
a  pour  titre  :  Histoire  de  l'Église  cat/tolique  en  France  diaprés 
ies  documents  les  plus  authentiques,  depuis  son  origine  jusqu*au 
Concordat  de  Pie  VII  * , 

Deux  annalistes,  principalement,  se  sont  appliqués  à  recueil- 
lir les  documents  dont  parle  Mgr  Jager  dans  l'intitulé  même  de 
son  ouvrage;  ce  sont,  on  le  sait,  François  de  Bosquet,  évêque 
de  Lodève,  mort  en  1676,  et  le  P.  Le  Gointe,  oratorien,  qui 
uumrut  en  1681.  François  de  Bosquet,  Tun  des  plus  savants 
hommes  de  son  temps,  s'est,  le  premier,  occupé  de  recueillir 
les  monuments  historiques  de  notre  Église  de  France,  et  il  en 
a  donné  l'histoire  le  P.  Le  Cointe*  lui,  a  laissé  surtout  des 
Annales,  qui  commencent  à  Tan  417  et  finissent  à  l'an  845  '  : 
vaste  compilation  qui,  pour  les  siècles  qu'elle  embrasse,  offre 
de  précieux  documents  qui  ont  pris  en  quelque  sorte  la  place 
des  originaux;  mais  ces  Annales  sont  moins  une  histoire  que 
d'immenses  Mémoires,  une  source  abondante  pour  Thistoire 
elle-même  :  celle-ci 'a  été  faite,  nous  venons  de  le  dire,  par 
François  de  Bosquet,  et  son  ouvrage,  accueilli  avec  faveur,  est 
encore  recherché  aujourd'hui. 

Un  religieux  de  la  Compagnie  do  Jésus,  le  P.  Longueval, 
mort  en  1735,  entreprit  de  reprendre  et  d'étendre  l'œuvre  de 

»  Le  premier  vol.  a  paru  en  1862.  Il  y  un  a,  pour  le  inomeut.  quatorze  d«» 
publiés.  iQ~8',  Paris,  Adrien  Lederc.  Le  tome  XIV*.  imprimé  en  1867,  s'arrêta 
&  l'an  1538. 

*  Uistoria  ecdetix  gallicanm  a  Jesu  Chrisii  Bvangelio  in  Galliis  tuque  ad 
dalam  a  Constat^im  imptratcrû.  EceUti»  paeem;  ia-S".  1633.  et  iii4»;  1636» 
Paris. 

*  ArmaUs  Eedetiatiki  Francorum,  8  vol.  In-fblio;  le  premier  vol.  parut 
eo  1665,  et  le  tieniier  en  1683. 
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François  de  bosquet,  sous  le  titre  iV Histoire  de  CÉgfise  ijxUi' 
cane.  Il  ne  put  en  faire  ([uc  huit  volumes  in-4'',  et  ses  conti- 
nuateurs, les  PP.  Fontenay,  Biumoy  et  Berthier,  en  ajoutèrent 
dix,  embrassant  l'histoire  de  l'Église  de  France  jus<ju'à  l'an 
1559  *.  Cet  ouvrage  se  distinguait  plus  })ar  inérile  de  sa 
composition  histori(jne  que  par  l'exactitude  rigoureuse  des 
faits,  et  par  l'esprit,  qui  «Mail  iuiliu  des  préjugés  du  temps  :  ot 
si  les  continuateurs  du  P.  Longue\.il  u  alleignirent  [las  tou- 
joui's  la  perfection  de  son  style  et  ses  autres  qualités  d'histo- 
rien, ils  ru  approchèrent  cependant  assez  pour  justifier  la 
r<q)utatioii  dont  l'ouvrage  a  joui  autrefois.  C'est  ce  livre  quo 
Mgr  Jager  a  voulu,  eu  raméliorant,  rééditer  et  continuer.  Lais- 
sons-le nous  exposer  lui-même  comment  il  a  conçu  sa  tâche 
et  son  exécution  : 

«  Nous  avons  {)ris,  dit-il  dans  l'introduction,  pour  tmse  de  notre 
travail  V Histoire  de  l'Eglisr  galliranr.  Mais  cet  ouvrage  n*a  pas  été 
achevé,  Kii  outre,  la  critiqia^  historique,  a  depuis  lors,  fait  des  pro- 
grès et  apporté  bien  des  lumières  dont  les  auteurs,  d'ailleurs  fort 
recommandables,  venus  avant  nous,  n'ont  pu  profiter.  Plus  heureux 
que  nos  devanciers,  nous  jouissons  de  ce  s  avantages.  Ainsi,  d^une 
part,  (le  patientes  m-herches  ont  nmeuc  la  découverte  de  nouveaux 
documenta,  etéclain.'i  des  questions  iniportantes,  Il'Ul's  (}ue  celles  qui 
concernent  l'origine  de  nos  Églises,  le  droit  des  Papes,  celui  du 
métropilitain,  les  changements  de  discipline,  les  effets  temporels  de 
l'excommunication,  Tautorité  des  décisions  pontificales,  etc.  ;  d*autre 
part,  des  erreurs  nouvelles  sont  survenues  et  ont  engpigé  Tliistoire 
dans  des  voies  alors  inconnues. 

"  Nous  avons  donc  cru  devoir  l'éprendre  cette  histoire  en  sous- 
œuvi*c,  pour  la  mettre  au  niveau  de  la  science  et  en  faire  la  conti- 
nuation. A  l'exemple  de  ces  écrivains,  dont  nous  avons  conservé  le 
texte  autant  qu'il  a  été  possible,  nous  nous  sommes  appliqué  à  être 
clair,  net  et  précis.  Aux  erreurs  nom  *'!l»^s  nous  a  vous  opposé  une  nar- 
ration simple,  fondée  sur  lesactes  de  1  iJgliseet  les  roriis  impartiaux 
de  ses  défenseurs.  Quant  aux  difficultés  et  aux  (iucsLioas  délicates 
qui  se  rencontrent  dans  notre  histoire,  nous  les  avons  abordées 
franchement,  ne  voulant  rien  laisser  dans  l'oljscurité,  et  parfois  nous 
avons  été  surpris  de  trouver,  pour  les  questions  les  plus  difticilrs, 
dt»ssolntinnN  in('>i)(Mw,  (|ue  nous  avait  fait  découvrir  une  étude  plus 
approiondie  des  aimales  de  l  liglisc  ^.  « 

»  Cetlo  Histoire  a  eu  plusieurs  édiUons  ;  une  en  18  vol.  in-4",  1730-1749. 
Paris;  uue  autre  oo  18  vol.  in-'S,  Nîmes  ;  puis  une  eu  26  vol.  iu-12,  1824-28. 
Paris. 

*  inirod.,  pp.  XX  et  xxi. 
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T/abbé  Jagcr  était  [>arfait(Mneiil  à  mèiiie  d'onlroprendre  le 
li-avail  dont  il  vient  de  nous  entretenir.  11  avait  déjà  publié, 
dans  des  Revues,  des  travaux  hisforlqucs  remarqués,  et  s'était 
occupé,  il  y  avait  peu  d  années,  de  l  Eglise  de  Frame  en  [larti- 
culier,  dans  un  ouvrage  spécial  destiné  à  retracer  les  épreuves 
et  les  malheurs  de  cette  ^^rande  Eglise  pendant  la  Kevolution 
Iaï  r()nii)étence  de  lancien  professeur  d  Histoire  ecclésiastique 
à  la  Sorboiuie  ne  faisant  aucun  doute,  et  l'intention  avec 
la»iuelle  il  entreprit  de  fondre  Yliisinirc  de  fKqthe  (fftilicunc 
étant  excellente,  a-t-il,  dans  la  partie  livrée  ju^^qu'ici  an  juge- 
ment «lu  public,  rempli  sa  tâche  d'une  manière  satisfaisante? 
Telle  est  la  qneslion  à  laquelle  nous  avons  à  répondre. 

Le  travail  de  retouche  de  Mgr  Jager  est  à  peu  près  terminé, 
puisque  les  PP.  Longueval,  Fontenay,  Hrumoy  et  Berthier  se 
sont  arrêtés  à  l'an  1559,  et  que  le  quatorzième  volume  de  la 
nouvelle  édition  iinit  à  l'an  1538.  On  peut  des  lors,  en  conq>a- 
rant  le  texte  de  l'ancien  ouvrage  avec  celui  de  Mgr  Jager,  juger 
de  la  viileur  de  son  travail. 

Or,  eu  i'aisiiut  cette  couq>araisun,  nous  avons  pu  constater, 
que  Mgr  Jager  ne  s'est  pas  borné  à  de  simples  corrections  sous 
le  rap[iort  de  la  forme,  connue  on  l'a  lait,  par  («xemple,  pour 
l'abbe  llohrbacber.  Non  ;  nous  avons  mieux  et  plus  ici.  Des 
iidditions  considéraliles,  intercalées  dans  lous  les  volumes  ; 
(les  corrections  il  chaque  page;  des  sn[)pre.ssions  de  choses 
imili!es:des  notes  rectiflcatives  nombreuses;  une  meilleure 
ordonnani  e  des  matières;  le  style  plus  châtie,  attestent  que 
l'cenvre  de  révision  a  été  sérieuse.  Fi  si  nous  ajoutons  à  cela 
<iue  les  doctriues  ^^allicanes  sont,  sinon  supprimées,  au  moins 
modifiées,  que  l'esprit  général  .se  rapproche  des  doctrin<^s 
romaines,  qu'on  remanpie,  en  somme,  de  meilleures  tendan- 
ces, on  reconn.iilra  ipie  ce  travail  marijuc  un  progrès  notable 
sur  l'œuvre  anci(mni\  Si  YHistolre  de  /'Eglise  catholique  en 
France  n'est  pas  un  ouvrage  entièrement  neuf,  c(>  n'est  plus 
cependant  l'œuvre  des  Pères  jésuites  de  xvni®  siècle,  et  les 
efforts  du  nouvel  éditeur  peuvent  faire  i)ien  augurer  des  parties 
de  l'ouvrage  qui  sortiront  complètement  de  sa  propre  rédaction. 

'  Histoire  de  l'Église  de  France  pendant  la  J\i'rolufion,  3  vol.  in-8".  185'2, 
Paris,  chez  Didot.  Cet  ouvrage  doat  nous  no  pourrions  acxeptep  toutes  les 
idées,  est  bion  composé  et  ofl^  beaucoup  d'intérêt. 
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Voilà  pour  l'ensemble  (k's  (juatorze  volumes  publiés.  Iians 
le  détail,  c'est  autre  chose  :  il  v  a  matière  à  bien  des  dcsKU^rato . 
on  rencontre,  rà  et  là,  plus  d'une  tache  regrettable,  et  l'on 
voit  même  que  Mgi'  Ja^^cr  n'a  pas  toujours  eu  présentes  à  l'es- 
prit les  lignes  que  nous  avons  citées  un  peu  plus  haut.  Notons 
quelques-unes  de  ces  Uiches  et  imperfrt  lions. 

Tout  en  déclarant,  dès  le  début,  qu  U  reconnaît  comme  la 
seule  acceptable  l'orii^ine  aposl()li([ue  des  Eglises  des  (mules, 
Mcïr  Jager  laisse  cependant  subsister,  dans  son  premier  volume, 
ccilaines  assertions  et  certains  faits  qui  contredisent  celte 
oritrine.  On  s'assurera  de  celte  espèce  d'inconséquence,  en 
exauiiuaul  ce  qui  est  dit  à  projyos  des  saints  Front,  premier 
évèque  de  Péri^ueux;  .lulien,  du  Mans;  Crescent,  de  Vienne  ; 
Lucien,  de  Beauvais,  etc.,  etc.,  sur  lesquels  Mgr  Jager  n'a  pas 
pensé  à  consulter  les  doctes  et  récents  travaux  de  MM.  It  ^ 
abbés  Voisin,  Pergot  et  Dom  Piolin,  qui  l'auraient  préserve  des 
méprises  dans  les(juclles  l'a  entraîné  le  P.  Longueval  Heu- 
reusement, Mgr  Jagcr  n'a  pas  persisté  dans  cette  voie  de 
contradiction  ou  d'indécision. 

En  effet,  dans  son  troisième  volume  (pp.  507-511),  à  l'oc- 
casion des  premier»  apôtres  de  la  Provence,  il  revient  plus 
complètement  sur  la  tradition  qui  fait  remonter  au  premier 
siècle  l'origine  des  Eglises  des  Gaules;  il  finit  par  adopter 
pleinement  les  conclusions  de  tant  de  savants  qui  se  sont  spé- 
cialement occupés  de  cette  intéressante  question  ;  entre  autres, 
pour  le  dire  en  passant,  MM.  Paillon,  Arbellot,  Bavin,  Darras, 
Havenex,  et  jusque  M;  Paulin  Paris,  de  Hnstitut.  On  n'ignore 
pas  que  ce  dernier  a  effectivement,  naguère,  désavoué  noble- 
ment son  ancienne  opinion  sur  nos  origines  chrétiennes,  et 
déclaré  que,  les  nier,  «  c'est  fermer  les  yeux  à  la  lumière  de 
l'histoire » 

Mais,  sans  insister  davantage  sur  ce  point,  nous  sommes 
obligé  de  reprendre  nos  critiques.  On  a  vu  dans  le  passage  de 
rintroduction  que  nous  avons  cité,  que  Mgr  Jager  s'était 

'  Ne  ponvîint  noit:^  t'ttMidro  iri  sur  nos  i>oinls,  nous  deinui  l m?  !a  i^rmis- 
sion  de  renvoyer  à  notre  ifictiontiaire  de  l  histoire  universelle  de  l  Kglise,  MiU 
Hîgne,  où  nous  relevons  plttsiears  fautes  échappées  û  Mgr  Jager,  sur  les  ori- 
gines  de  nos  Églises.  Voir,  cniro  autres  endroits,  les  tomes  IV.  col.  671,  GH; 
V.  col.  605,  624,  1153.  et  passim. 

*  Voir  sa  belle  édition  de  VUisioire  ItUéi  ni/'e  de  la  France,  enrichie  par  lu» 
de  précieuses  notes.  1. 1.  port.  II,  pp.  441,  443.  4M>. 
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réjoui,  et  à  bon  droit,  de  ce  que  «  la  critique  historique,  ayant 
fait  des  progrès  de  nos  jours  et  apporté  bien  des  lumières,  il 
pourrait  en  profiter.  »  Nous  ne  nions  pas  qu'il  ne  l'ait  fait  :  on 
en  trouve  des  traces  dans  ses  volumes,  et  nous  l'en  louons. 
Néanmoins,  il  faut  convenir  qu'il  est  loin  d'avoir  tiré  parti  de 
toutes  les  ressources  de  la  critique  et  de  Vérudition  modernes. 
Il  s'en  est  trop  souvent  rapporté  à  ses  auteurs  et  n'a  pas  suf- 
fisamment contrôlé  leurs  sources. 

Par  exemple,  pourquoi  s'être  contenté  du  Discours  du 
P.  Longueval  touchant  lu  religion  et  les  mœitrs  des  anciens  Gutt- 
lois,  alors  qu'il  aurait  pu  trouver  dans  des  écrits  récents  des 
recherches  nouvelles  et  la  matière,  d'une  Etude  plus  appro- 
fondie et  plus  complète  sur  ce  sujet?  Il  en  est  de  même  pour 
quantité  de  controverses  et  de  points  hagiographiques,  sur  les- 
quels il  est  resté  en  arrière.  On  .voit  .aussi  que,  pour  plusieurs 
questions  et  ledts  importantSi  comme  ce-qui  regarde  la  préten- 
due consultation  du  pape  Zacharie  par  Pépin  le  Bref,  l'immix- 
tion des  évéques  dans  les  affaires  temporelles*,  les  démêlés 
relatîfe  aux  parlements,  à  rUniveisité,  les  conjQits  entre  les 
deux  puissances,  etc.,.  il  n'a  pas  remis  à  l'étude  ces  points 
délicat  et  difUciles  et  ne  s'est  pas  préoccupé  de  la  nécessité 
d'aller  à  de  meilleures  informations  ;  de  sorte  que  bien  des 
inexactitudes,  et  des  assertions  fort  contestables  sont  demeu- 
rées dans  ce  livre,  d'où  elles  auraient  dû  complètement  dispa- 
raître. 

Il  Êtut  en  dire  autant  des  luttes  assez  fréquentes  des  Papes 
avec  les  rois  de  France.  Dans  le  récit  de  ces  luttes,  Mgr  Jager 
s'est  également  trop  fié  à  ce  qu'ont  écrit  ses  devanciers  ;  il  n'a 
pas  assez  fait  attention,  suivant  nous,  que  c'étaient  là  les  côtés 
les  plus  mal  traités  dans  VHisioire  de  l'Eglise  gallicane,  et  qui 
demandaient  une  plus  sévère  et  plus  scrupuleuse  révi^on.  Il 
a  accepté,  pour  ainsi  dire,  les  yeux  fermés,  des  citations  d'au- 
teurs imbus  de  préjugés  parlementaires,  au  lieu  de  recourir 
à  des  historiens  plus  autorisés  et  à  des  travaux  de  critiques 
savants,  comme  les  abbés  Constant,  Gorini  et  autres.  Ces  écri- 
vains, ayant  éluddé  et  défendu  une  foule  de  points  mal  com- 

*  Il  y  a.  par  exemple,  sur  ce  point,  au  t.  IV,  p.  i82,  un  passago  qui  n'aurait 
pas  dû  trouver  grâce  devant  Mgr  Jagor.  Noua  pourrions,  du  reste,  noter 
d'autres  pages  d'un  eaprii  aussi  d^lorable,  qu'on  aurait  voulu  ne  pu  vt^r 
dans  l'édition  nouveUe. 
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pris  OU  défigurés  de  l'histoire  de  FEgiise,  les  ayant  soumis  à 
un  examen  dégagé  de  toute  préoccupation  étrangère,  ets'étant 
attachés  à  remonter  aux  sources  originales,  lui  auraient  fonmi 
d'utiles  rectifications  :  ils  l'auraient  mis  à  même  de  présenta 
les  choses  d'une  &çon  plus  complète  et  sous  un  jour  plus  vrai. 

ATégard  des  droits  du  Saint-Siège,  sans  qu'il  y  ait  rien  de 
positivement  repréhensihle  dans  les  volumes  de  ï Histoire  qui 
nous  occupe,  on  peut  y  regretter  une  doctrine  peu  nette  et 
manquant  d'exactitude.  Mgr  Jager,  en  plusieurs  endroits*,  en 
est  encore  à  la  théorie  de  l'abbé  Gosselin,  à  savoir  «  que  le 
pouvoir  des  Papes,  au  moyen  âge,  était  fondé  sur  la  concession 
des  princes  et  des  peuples,  sur  le  droit  public  de  cette  époque.  » 
Or,  ce  système  singulier,  sans  fondement  chez  les  grands  théo- 
logiens, Bellarmin,  Suarez,  etc.,  est  faux  et  se  trouve  démenti 
par  les  foits  de  l'histoire  vraie,  où  nous  voyons  les  Papes  affir- 
mer, dans  tous  leurs  actes,  qu'ils  agissent  «  en  vertu  du  pou- 
voir des  clefs,  »  en  vertu  «de  Tautorité  et  du  pouvoir  confié  à 
saint  Pierre.  »  En  suivant  ki  théorie  de  l'abbé  Gosselin , 
Mgr  Jager  a  donné  à  plusieurs  faits  un  caractère  et  une  portée 
qu'ils  n'ont  pas;  et,  de  là  aussi,  ces  héûtations,  ces  fiiiblesses, 
cette  froideur  qu'on  remarque  en  bien  des  pages,  et  qu'on 
s*étonne  de  rencontrer  sous  la  plume  d'un  historien  catholique. 
Oui,  il  est  des  Mis  et  des  actes  de  révolte  contre  l'Eglise  qui 
sont  rapportés  avec  une  impassibilité,  une  quasi  indifférence 
surprenante  ;  ce  n'est  plus  ici  cette  modération,  cette  prudence 
qu'on  peut  demander  à  un  historien  impartial,  mais,  eu  égard 
à  la  nature  et  à  la  grandeur  des  intérêts  engagés,  cela  devient 
presque  une  complicité  et  une  approbation. 
Toutefois,  hâtons-nous  de  le  dire,  sur  ce  chapitre,  comme 
'  sur  celui  des  origines  de  nos  Eglises,  Mgr  Jager  s'est  amendé 
dans  ses  derniers  volumes.  En  avançant  dans  son  travail,  il 
s'est  afTt  rmi  davantage  et,  bien  souvent,  les  vrais  principes  ont 
été  plus  hautement  et  plus  résolûment  affirmés,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  remarqué  ailleurs*,  au  sujet  du  tome  XIV 
de  son  ouvrage.  Mais  combien  il  eût  été  plus  ferme  encore  et 
plus  nettement  dans  le  vrai,  s'il  avait  eu  recours  aux  grandes 

1  Notammeol  dans  les  tomes  VI,  VOI  et  IX. 

i  Voy.  la  ilam  bibliographique  rnivêneUfif  l**  livraison,  fiWrier  1M8.  p.  4D 
et  suLv. 
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publications  de  l'érudilion  iiioderue,  telles  que  celles  du 
P.  Tlieiner,  pour  ne  citer  que  l  iafatigable  préfet  des  Archives 
secrètes  du  Saint-Siege,  el  dans  lesquelles  il  aurait  puisé  des 
«locuments  précieux  qm  auraient  répandu  une  pleine  lumière 
sur  tant  de  faifs  si  tristement  préseatés  par  le  P.  Lougueval  et 
ses  continuateurs. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter, — et  cela  s  applique  à  plus 
d'un  de  nos  historiens,  —  le  grand  tort  de  l'auteur  que  nous 
examinons,  est  de  ne  s'être  pas  assez  enquis  d'une  foule  de 
l)ons  travaux  histoiitjues  particuliers  qu'il  importe  d'utiliser 
pour  l'histoire  pcin'iMlc.  Hotte  négligence  se  remarque  à  cha- 
que instant  dans  l  œuvre  tle  Mgr  Jai^fT.  nou-seulement  |X)ur 
les  grands  événeuients  des  annales  de  l'Eglise,  mais  dans 
quantité  de  faits  secondaires  ({ui  ne  manquent  pas  neaumoins 
d'une  certaine  imporlance.  Ainsi,  puur  ne  citer  qu'un  exemple 
de  cette  dernière  catégorie,  bien  «{ue  les  pages  (jue  Mgr  Jager 
consacre  (t.  VII)  à  la  célèbre  discussion  de  saint  Hernard  avec 
Abélard  soient  assez  satisfaisantes,  en  comparaison  de  tant 
d'autres  de  nus  historiens  où  la  passion  s Csl  souvent  glissée, 
il  est  certain,  néanmoms,  que  ces  pages  eussent  été  plus  vr;ues 
encore  et  plus  complètes,  si  l'auteur  avait  consulté  sur  ce  sujet 
délicat  les  écrits  d'auteurs  recommandables,  publiés  en  ces 
derniers  temps  :  il  est  certain  que  Mgr  Jager  eût  mieux  com- 
pris et  expliqué  ia  conduite  vl  le  caractère  si  admirablement 
évanguli(iue  de  Pierre  le  Vénérable,  s'il  n'avait  pas  igiioré 
l'Étude  récente  de  M.  Duparay  '  sur  ce  grand  homme,  Tune 
des  gloires  les  plus  pures  de  l'Église  au  xii'  siècle,  et  trop 
peu  connu. 

Mais  c'est  assez.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  d  autres 
détails,  et  nous  ne  relèverons  pas  certaines  neghgences  qui 
aiïectent  la  forme.  Sans  aucun  doute,  le  style  de  cet  ouvrage 
ne  manque  pas  de  ([ualités  :  il  a  la  simplicité  et  la  clarté  qui 
conviennent  à  l'histoire  ;  cependant,  nous  devons  le  dire,  il 
est  trop  incolore,  un  peu  monotone,  et  on  lui  voudrait  |)ius  de 
chaleur.  Il  est  à  regretter  encore  c^ue  le  digne  et  savant  éditeur 

'  Pierre  le  VénéraUe,  aUbé  de  Cluny,  sa  vie,  ses  ouvres,  et  la  Socicle  monus^ 
Uque  au  xit"  iiMe.  p«r  B.  Duparay.  docteur  te-lettres.  etc.,  iM*,  1862.  Ghalon* 

sur-Saôno.—  Malgré  d'assez  graves  rt«enes  que  nous  aurions  h  prc's.'ntor  sur 
coUe  Étude,  nous  no  pouvons  que  tui  rendre  l'homiotigc  la  plus  sympalliiquo 
cl  ca  louer  vivcuieui  l'eas^iuiblti. 
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ne  86  floit  pas  plus  appliqué  à  éloigaer  de  celte  Histoire  tant  de 
choses  tout  à  Mi  étrangères  qui  y  sont  mêlées  aux  annales 
religieuses,  et  qn'enfin»  il  n*ait  pas  cru  devoir  accorder  plus 
de  place  à  la  pensée.  Les  faits  abondent,  se  pressent,  mais 
l'idée  qui  les  fiéiit  revivre,  qui  en  donne  la  clef,  qui  surtout  en 
âdt  tirer  les  enseignements  qu'ils  comportent,  fait  trop  sou- 
vent dé&ut. 

En  résumé,  tout  ceci  ne  nous  empêche  pas  de  recommander 
vivement  Touvrage  de  Mgr  Jagcr.  Malgré  ses  taches  et  ses 
lacunes,  cet  ouvrage  a  un  véritable  mérite,  et  l'auteur  a  droit  à 
notre  reconnaissance  et  à  nos  suffrages  pour  avoir  si  courageu- 
«ement  consacré  les  dernières  années  d'uae  vie  déjà  si  bien 
remplie,  à  une  œuvre,  après  tout,  laborieuse  et  ingrate'  : 
jusqu'à  ce  qu'on  nous  ait  donné  une  histoire  plus  cm^nale  et 
plus  vivante,  celle  de  Mgr  Jager  restera  la  meilleure  œuvre 
historique  sur  notre  grande  et  illustre  Eglise  de  France. 

VI. 

Nous  l'avons  vu  :  V Histoire  uni vrrscllr  de  l'/ù/iisc  catholique 
par  Ilobrbacher  est  une  œuvre  de  restauration  historique; 
l'oiivra^re  de  Tabbé  Blanc  est  d'une  haute  valeur  pour  l'cn- 
seigncuieot  de  riiistuirc  ccclésiaslitiue  ;  la  compilation  de 
MM.  Henriuu  et  Vervorst  est  un  imnitmse  répertoire  qui  sera 
toujours  utilemouf  consulta*  ;  le  travail  de  Mgr  Jager  olTre  un 
progrès  ivel  suri  (inivre  des  PP.  Longueval  et  BerLhier;  enfin 
la  grande  llistmre  générale  de  l'Eglisr,  par  M.  l'abbé  Daims, 
dont  il  nous  reste  à  parler,  est  surtout  polémique 

Intimement  persuadé  «pie,  dans  notre  siècle  de  discussion 
radicale.  l'Eiïlise  catholicjue  «  ne  })eut  s'affirmer  qu'en  écartant 
d'abord  les  obstacles  entassés  sur  sa  route  avec  une  ardeur 
achaniée  et  persévérante,  »  M.  l'abbé  Darras  a  visé,  en  effet, 
à  nous  donner  une  histoire  de  1  Egbse  qui  fût  par-dessus  tout 

.  t  On  sait  que  Mgr  Jager  est  mort  il  y  a  quelques  semaiaes.  On  jieut 
ntenmoins  espérer  que  la  publication  des  autres  volumes  de  sou  ouvrage  ne 

sora  pas  iiil''rronipue,  puisque  lo  librairo-*''ditPur  annonçait  (UM'niôremenl, 
dans  un  Prospectus,  u  que  le  travail  auquel  Mgr  Jager  s'était  livré  pendant 
(le  longues  anuùos,  était  entièrement  terminé.  » 

*  Histoire  générale  de  l'Église  depuis  h  création  jusqu  à  nos  jours,  pÊtYàbhè 
4.  E.  narras.  U  forts  vol.  ia-8*  ont  paru,  Paris,  Louis  Yivès. 
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une  délèDBe,  une  œuvre  apologétique.  Il  le  déclare  en  ces  ter- 
mes dans  sa  Préface  : 

"  Une  situation  nouvelle,  dit-il,  a  créé  des  besoins  nouveaux..... 
I /objection  est  maintenant  plus  universellement  connue  que  ne  le 
sont  les  faits  eux-mêmes  :  tout  a  été  travesti,  dénaturé  dans  les 
détails  et  dans  l'ensemble  de  Thbtoire  ecclésiastique  ;Técrivain  catho- 
lique doit  donc  défendre  d*uoe  main  i'ôdiAce  qvCii  cherclie  à  recons- 
truire de  l'autre. 

«  Ce  double  cui'actère  signalera  les  ujuvres  religieuses  de  notice 
époque  et  marquera  leur  date  dans  Tavenir.  Non  lias  certes  que 
l'Eglise  ait  besoin  des  efforts  de  sr>  défenseurs  pour  assurer  son 
triomphe.  Dix-huit  siècles  ont  pas<  '.  (  t  i  >iis  ceux  que  !;i  !*rnviflr  ncf^ 
réserve  encore  au  monde  pas.seront  lic  iiièiiie,  sans  entamer  ce  mo- 
nument divin.  Mais  la  société  elle-même  a  besoin  d'être  prémunie 
contre  les  attaques  dont  TÉgliseest  Tobjet.  Les  intelligences  sollici- 
tées par  las  théories  nouvelles,  égarées  par  des  systèmes  d'autant 
plus  dangereux  qu'ils  5îe  jirésentent  comme  le  dernier  mot  de  la 
science  humaine,  ont  besoin  de  trouver  une  réponse  à  tant  de  pré- 
jugés hostiles,  semés  à  pi  ofu&ioa,  répétés  par  tous  les  échos  et  qui 
semblent  mêlés  à  Tair  qu'on  i-espire.  Plus  que  jamais,  nous  avons 
le  droit  de  redire  le  mot  de  saint  Paul,  que  Baronlus  inscrivait  en 
tète  de  ses  ilnna^  ;  OsHwn  twàis  t^^vm  est  magnum^  sid  adoersarii 
muUi. 

«  Le  côté  militant  d'une  telle  œuvre  n'est  pas  le  fait  de  l'historien  ; 
il  lui  est  imposé  par  la  critique  contemporaine  et  par  les  tendances 
intellectuelles  de  son  époque.  Qu'importe  que  de  nouvelles  attaques 

nécessitent  dans  l'avenir  de  nouvelles  réponses?  L'histoire  de  l'Église 
restera  un  champ  toujours  ouvert  à  la  polémique  des  adversaires 
coiume  au  zèle  des  apologistes.  Ce  livre  ne  sera  fermé  qu'à  la  con- 
sommation des  temps.  On  conçoit  donc  l'opportunité  d'une  nouvelle 
Hist<^re  de  rÉglise,  en  présence  des  formes  nouvelles  que  revêt  la 
science  irreligieuse  *.  » 

Ce  passage  est  clair.  C'est  bien  une  Histoire  où  la  discussion 
doit  prendre  une  grande  place  que  M.  Tabbé  Darras  a  entre- 
prise, et  il  veut,  par  là,  «  &ire  triompher  la  vérité.  »  Pour  nous, 
nous  Tavouons,  —  et  il  serait  aisé  d'accumuler  de  graves  au- 
torités à  Tappui  de  notre  sentiment,  —  nous  doutons  qu'une 
œuvre  historique,  conçue  et  exécutée  à  ce  point  de  vua,  puiaee 
produire  les  fruits  <pie  le  digne  auteur  semble  en  attendre. 

Avec  un  apologiste  distingué  du  siècle  demier^il  nous  semble 
que  «la  plus  belle  et  la  plus  grande  démonstration  de  la  BeUr 
gion  chrétienne  résulte  de  son  majestueux  ensemble,qui  prouve 
qu'elle  vient  et  ne  peut  venir  que  de  Dieu.  »  Nous  avons  plus 


«  Hift,  gén.  de  l'Égl,,  T.  I.  Préface,  pp.  1  el  2. 
T.  IV.  1S0B. 
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de  confiance  dans  les  seuls  faits  de  l'histoii-e  de  la  Religion, 
que  dans  toutes  les  polémiques  du  monde,  si  habilement 
conduites  et  appuyées  qu'elles  puissent  être.  Et  nous  pensons 
que  ces  faits,  dignement  et  savamment  mis  en  lumière,  suffi- 
sent pour  tt  affirmer  l'Eglise,  »  pour  en  £aire  briller  la  divinité 
et  lui  attirer  les  ftmes  droites  et  élevées.  Àu  reste»  n'avons- 
nous  pas  vu»  dans  tous  les  temps  et  jusque  de  nos  jours>  de 
remarquables  conversions  opérées  dans  des  intelligences 
d'élite,par  la  lecture  de  la  seule  exposition  des  dogmes  de 
l'Eglise  catholique  et  des  Coïts  de  sa  grande  et  sublime  histoire» 
Les  Stolberg»  les  Hddler»  les  Hurter»  les  Newman»  les  Palmer» 
les  Manning  et  tant  d'autres  sont  là  pour  répondre.  Ils  nous 
#Bent  qu'ils  ont  été  ramenés  à  la  foi  par  l'étude  de  l'histoire, 
et  c'est  ce  qu'a  constaté  plusieurs  fois  Rohrbacher  lui-même. 

Nous  sommes  donc  convaincu  que  la  synthèse  magniiique 
des  laits  de  l'histoire  de  l'Eglise  est  assez  puissante  pour  agir 
d'une  manière  féconde  sur  les  esprits.  Hais  entendons-nous.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que  nous  soyons  de  ceux  qui  ci^ient  que  l'his- 
toire doit  être  un  simple  exposé  des  fiûts».une  sorte  de  .chro- 
nologie sèche  et  décharnée.  Assurément  non;  nous  voulons 
l'histoire  avec  tout  ce  qui  est  de  son  essence  ;  l'hi^toirç  rai- 
sonnée,  où  les  faits,  puisés  à  leurs  sp)irces.authentiqnes,  pas- 
sés au  creuset  d'une  vraie  et  saine  critique,  soient  appr^és  et 
présentés  comme  il  convient;  de  plpsj  nous  croyons  qu'il  est 
du  devoir  d^  l'historien  jde  juger  ces  &il3,  de  stjgmalriser  le 
mal,  de  montrer  od  se  jtrpifvp.lfi  vérité,  k  jusitice*  eo  ua.  jçot, 
de£iire  ressortir ,djes  événj&mientç  de  l'histoire  rençeôgnenMqit 
qu'il»  renferment.  C'est  ainsjt.ce  semble»  quei'histoire  doitétrê 
écrite»  mais  elle  ne  doit  pas  être  étoufîéç  et  perdue,  Qn  qv^el- 
que  sorte,  par  .la  polémique,  au  sens  propre, da  ce  mot»  et  selon 
la  méthode  empjpyée  par  M.  l'abbé  Daniis  dans  son  ojuvrage. 

Ce  n'est  pas  non  plus,  qu'on  veuille  bien  le  croire>  qoe  ;nons 
prétendions  qu'il  ne  faut  point  combattre  Terreur  et  poursuivre 
nos  modernes  sophistes  sur  le  terrain  de  l'histoire,  comme  sur 
tous  les  autres  points  envahis  par  eux.  Gertes,  telle  n'est  pas 
notre  pensée.  Nous  ne  le  savons  que  trop  combien,  dans  ces 
temps  «  de  discussion  radicale,  »  tout  est  attaqué»  faussé»  nié, 
et,  avec  l'abbé  Blanc,  avec  M.  l'abbé  Barras,  nous  sommes 
persuadé  qu'il  importe  essentiellement  que  u  les  intelligences, 
sollicitées  parles  théories  nouvelles»  égarées  par  d^9  systèmes 
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d'autant  plus  danf^ereux  qu'ils  se  préseuteut  comme  ledernici* 
mot  de  la  scieuce  humaine,  »  trouvent  une  réponse  solide  «  à 
tant  de  préjufrés  hostiles,  semés  à  profusion,  répétés  par  tous 
les  échos  et  qui  semblent  mêlés  à  l'air  qu'on  respire.  »  Seule- 
ment, nous  pensons  que  cette  tAche  si  néces>aire  et  si  urgente 
doit  s'accomplir  dans  la  jn'esse  militante,  ou  mieux  encore 
dans  des  écrits  spéciaux,  comme  l'abbé  Gorini  nous  en  a  fourni 
un  si  remarquable  modèle  ;  et,  s'il  s'agit  d'une  Histoire  uni- 
ver9elle  de  l  Eglise,  dans  des  dissertations,  jetées  à  la  lin  des 
volumes,  comme  se  proposait  d'en  donner  l'abbé  Blanc. 

Car.  ce  qu'on  attend  d'un  tel  oaviage,  c*est  surtout  le  résu- 
mé des  annales  mêmes  de  l'Eglise  ;  comme  le  disait  M.  l'abbé 
Darras  lui-même,  dans  une  des  préfaces  de  son  Histoire  abré- 
gée, on  veuty  \oir  «se  développer  l'histoire  du  monde  qui  gra- 
vite pendant  quarante  siècles,  autour  de  Jésus-Christ  promis, 
attendu ,  figuré,  et  qui  se  poursuit  depuis  l'avènement  du  Fils 
de  Dieu  jus(|u'à  laÛn  des  temps,  sous  l'influence,  la  direction, 
la  suprématie  des  Souverains  Pontifes,  Vicaires  de  Jésus^hrist, 
ses  représentants  sur  la  terre*.  »  Oui,  voilà  ce  qu'un  historien 
de  l'Eglise  doit  faire;  sa  mission  propre  est  de  présenter  la  suite 
des  faits,  leur  enchaînement  et  leur  rôle  dans  le  plan  providen- 
tiel. Et  c'est  là,  ajoutait  M.  Darras  «  ce  qu'on  demande  de 
nous  maintenant  :  une  grande  histoire?  de  f  Eglise,  puisée  aux 
sources  et  qui  déroulérait,  en  seize  ou  dix-huit  volumes',  l'im- 
mense tableau  de  l'humanité  groupée  autour  de  Jésus^rist,  son 
Chef  et  son  Rédempteur.  »  Mais  précisément,  ce  n'est  pas  tout 
à  fût  ainsi,  on  va  le  voir,  que  le  savant  auteurremplit  son  cadre. 

Le  premier  volume  de  sa  grande  histQire  a  paru  en  1862, 
en  même  temps  que  le  tome  de  V Histoire  de  V Eglise  catho- 
lique en  Frcmce,  par  Mgr  Jager,  et  onze  volumes  sont  mainte- 
nant publiés.  A  l'exemple  de  Hohrbacher,  M.  l'abbé  Darras 
prend  l'histoire  de  l'Eglise  au  premier  mot  de  la  Genèse  :  In 
principio  orèamtDeus  cœlum  et  terram.  Ses  trois  premiers  vo- 
lumes, avec  une  bonne  partie  du  quatrième,  embrassent  toute 
l'histoire  de  l'Ancien  Testament.  La  vie  de  la  sainte  Vierge, 
celle  du  Sauveur  et  de  ses  Apôtres  remplissent  la  fin  du  qua- 

>  <  Préfaa  de  la  8*  édit.  «n  tdto  de  la  4*  édit.,  18d9,  p.  13. 
«  ibid. 

*  Bien  certMoemept.  M.  Tabbé  Darrat  devra  augmenter  ce  nombre  de 
volumee,  ptiiaque  ton  lt*ToI.  ne     que  Jusqu'à  la  fia  du  iv*  sidde. 
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trièmc  volume  eltout  le  suivant.  Nous  voyons  ensuite  les  com- 
mencements (le  l'histoire  de  l'Église  ajjrès  l'Ascension  :  puis 
l'auteur,  adoptant  le  classement  des  faits  par  pontificats,  selon 
la  méthode  qu'il  a  suivie  dans  son  Histoire  abrégée,  nous  [iré- 
sente  la  suite  des  événements  écoulés,  depuis  ces  commence- 
ments glorieux,  jusqu'aux  premières  années  du  v'  siècle,  à  la 
mort  de  saint  Jean  Chrvsostome.  dont  l'admirable  vie  a  été  si 
parfaitement  racontée  naguère  par  une  }>lume  éloquente'. 
C'est  là  que  s'arrête  le  dernier  volume  publie  jus(]u'à  présent. 

Si  dans  ces  onze  volumes  très-compactes,  M.  l  abbé  Dana^ 
n  u  pas  embrasse  un  ensemble  de  faits  plus  considérable,  c'est 
que,  on  le  devine,  il  accorde  à  la  discussion,  surtout  à  la  polé- 
miiiue,  —  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose,  —  une 
très-grande  place.  Fidèle  au  programme  que  nous  avons  lu 
plus  haut,  et  fidèle  jusqu'à  l'excès,  on  peut  le  dire,  il  guerroie 
pour  ainsi  dire  sans  cesse  :  il  poursuit  nos  sophistes  sur  tous 
les  champs  de  bataille  de  la  pensée,  dans  les  Ûvres,  dans  les 
revues,  jusque  dans  les  journaux,  et  Délaisse  rien  passerde  ce 
qui  blesse,  de  loin  ou  de  près,  la  Vérité  catholique.  Ici,  nos 
Livres  saints  sont  vengés  contre  le  rationalisme  ;  là,  il  prend 
à  partie  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  s'attaquer  à  la  vie  du  Sau- 
veur et  de  ses  Âp6tres;  plus  loin,  il  relève  les  bévues  de  la 
prétendue  critique  du  jour  au  sujet  des  origines  du  Ghristia- 
nisme,et  la  guerre  qu'elle  fait  au  surnaturel  ;  ailleurs,  il  défend 
les  faits  de  Tbistoire  ecclésiastique  que  les  libres  penseurs  vou- 
dront obscurcir;  en  un  autre  endroit,  il  redresse  les  menson- 
ges et  les  falsifications  des  historiens  de  l'école  incrédule; 
ailleurs  encore,  il  venge  nos  saints  des  calomnies  et  des  ap- 
préciations, aussi  insensées  que  fausses,  de  certains  sophistes 
qui,  ne  comprenant  rien  aux  choses  de  Tordre  divin,  veulent 
cependant  en  traiter  ;  partout  enfin,  infatigable  et  courageux 
défenseur,  M.  l'abbé  Darms  confond  et  réduit  à  néant  l'erreur 
sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente  et  de  quelque  vêtement 
qu'elle  se  revête. 

Et  pour  remplir  cette  tâche  apologétique,  notre  nouvel  his- 
torien tire  parti  de  tous  les  travaux  de  la  science  moderne. 
Ainsi,  d'un  c6té,  il  fait  appel,  en  France,  en  Allemagne,  en 

*  Saint  Jean  Chrysoslome,  ses  œuvres  et  son  siècle,  par  M.  l'aidé  Martia 
(d'Agdc).  3  vol.  in-S*,  1860;  beau  livre  auquel  nous  sommes  beureux,  en  cette 
nouvelle  occasion,  de  rendre  le  plus  sympathique  hommage. 
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Aiiu-leterre,  à  tous  les  savnnts  de  bonne  loi,  iiatiinilistes,  voya- 
geurs, géologues,  asli'oaomcs,  linj^nistes,  ext^^tHes,  critiques, 
chez  qui  il  peut  trouver  des  témoignages  conlirmatifs  des 
vérités  nHelees,  de  la  (>)smogonie  mosaïque,  des  divines 
Ecritures  et  des  récits  i)ibUques;  et  d'un  autre  côté,  pour  ce 
qui  regarde  les  faits  de  l'histoire  ecclésiastique  de  l'ère  chré- 
tienne qu'il  a  à  défendre  contre  les  mille  ennemis  du  natura- 
lisme et  du  rationalisme,  il  invoque  Tautorité  de  plusieurs 
apologistes  et  historiens  dont  on  ne  peut  contester  le  savoir, 
prelerant  toutefois  employer  plus  [)ossible  dans  son  argu- 
mentation, les  témoignages  d'e^  rivaius  non  catholiques  :  il  met 
à  protit  aussi  tous  les  travaux  historiques  contemporains,  les 
découvertes  littéraires  récentes,  celle  de  l'epigraphie,  de  l'ar- 
chéologie sacrée  qui  font  aujourd'hui  de  si  merveilleux  progrès, 
à  llouie,  sous  la  main  habile  du  chevalier  de  Uossi. 

Certes,  c*est  bien  là  de  la  science,  de  la  vraie  et  solide  cri- 
tique. Mais,  enfin,  la  plupart  des  polémiques  auxquelles  le 
savant  auteur  se  laisse  si  volontiers  aller,  insérées  dans  le 
corps  d'une  Histoire  de  TEglise  dont  elles  surchargent  d'ail- 
leurs  la  narration,  ne  sont-elles  pas  des  hora-d'œuvre?  Ces 
discussions  si  étendues,  entre  autres,  par  exemple,  celle  de 
près  de  cent  pages  * ,  destinée  à  réfuter  les  incroyables  visées 
de  M.  Âmédée  Thierry  sur  saint  Jean  Ghrysostome,  dans  la 
JHevTie  des  Deux-Mondes,  ne  rabaissent-ellès  pas  le  rôle  de  This- 
toire,  en  en  foisant  une  sorte  d'arène  ouverte  à  des  disputes 
qui,  il  faut  Tavouer.  sentent  trop  le  journalisme?  Et,  par- 
dessus tout,  ces  polémiques  d'actualités  nlnterrompent-elles 
pas  d'une  manière  Iftcheuse  le  récit  des  fàits,  ne  briàent-elles 
point  la  chaîne  des  événements,  et  n'en  fônt-elles  point  perdre 
de  vue  la  marche  et  l'ensemble  ?  Nous  le  croyons,  quant  à 
nous,  nous  sommes  persuadé  que  la  raison  d'art  tout  autant 
que  le  but  qu'on  se  propose  d'atteindre,  ne  permettent  pas  de 
telles  digressions;  et  il  semble,  du  reste,  que  M.  l'abbé 
Darras  le  sente,  car  il  lui  arrive,  parfois,  de  s'excuser  auprès 
des  lecteurs  pour  ces  «  discussions  épisodiques,  dit-il,  un  peu 
longues  peut^tre,  »  et  certainement,  ajouterons-nous,  sinon 
étrangères,  tout  au  moins  déplacées  :  Non  erat  hi^  locu^. 

Toutefois,  si  nous  ne  pouvons  approuver  la  méthode  adoptée 


>  Voy.  Tom.  XI,  p.  293  el  8uiv.  S.  Chrffsotlome  ei  kt  eriiiqw  modem». 
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par  le  nouvel  historien,  et  si  elle  nous  parait  contraire  à  la 
vraie  manière  d  écrire  l'histoin»,  en  même  temps  que  nuisible 
aux  foits  qui  se  trouvent,  par  là,  trop  rejetés  dans  l'ombre, 

nous  n'en  admirons  pas  moins  son  zèle  et  sa  srionce.  Ses  réfu- 
tations, prises  isolément,  pouvent  être  considérées  commo 
d'excellents  morceaux  de  erilique.  .si  elles  ne  sont  pas  tou- 
jours cuni[)leles  (et  cela  a  dû  tenir  à  la  cruiiite  de  trop  s'éten- 
dre, ce  qui  n'arriverait  pas  dans  des  dissertations  séparées^ 
et  si  quelques  inexactitudes  ont  échappe  à  l'auteur,  il  est 
certain  qu'elles  sont  généralement  solides,  nourries  de  bons 
arguments,  souvent  décisives,  et  que  le  ton  en  est  le  plus  sou- 
vent tel  qu'il  doit  être  sous  la  plume  d'un  défenseur  de  la  vérité. 

Nous  sommes  surtout  heureux  de  louer  M.  l'abbé  Darras 
pour  tout  ce  qui  touche  le  fond  même  d(»  son  œuvre,  c'osl-h- 
dire  ce  qui  est  de  l'essence  propre  l'!iisl()ire  ecclésiasti(pie. 
•  Sans  doute,  ici  encore,  la  n  itique  pcoi  re^it  lter  que  l'auteur 
n'ait  pas  assez  puisé  aux  sources  primitives  <»t  qu'il  se  borne 
le  plus  souvent  à  accepter  ce  qui  a  été  dit  axant  lui  ;  elle  est 
en  droit  de  lui  reprocher  quelaues  confusions  fâcheuses,  de  ne 
pas  approfondir  autant  qu'il  ifaudrait  certains  points  de  l'his- 
toire, et  de  ne  pas  assez  mire  jaillir  des  faits  un  enseignement 
vivifiant;  elle  peut  encore  contester  la  justesse  de  plusieurs 
appréciations  et  souhaiter  plus  de  profondeur  dans  la  pensée, 
plus  de  largenr  dans  leB  vues.  Mais,  tout  pesé,  nous  croyons 
que  l'éloge  doit  l'emporU^r  sur  les  taches  et  les  imperfections. 

IJHistoiro  <n'nrrii1r  de  l'Eglise  est,  assurthiient.  une  (euvre 
de  science,  consciencieusement  traitée,  Ires-reniarquabie  en 
plusieurs  de  ses  parties,  d  une  doctrine  sage,  solide^  inspirée 
par  le  plus  pur  dévouement  ai|  Saint-Siège  ;  en  .un  mot,  une 
œuvre  écrite  avec  talent,  .avec  zèle  et  amouc.  Quant  à  la  com-  . 
position  littéraire,  nous  ne  saurions  trop  félidier  le  digne 
auteur.  Le  style  en  est  excellent;  il  a  de  larapleur,  de  la  net- 
teté, de  la  chaleur,  de  la  vie,  et  le  grand  mérite  de  charmer 
et  d'attirer  le  lecteur.  C'est  là  ce  qui,  avec  son  caractère  polé- 
mique, dislingue  essentiellemenl  cette  Histoire  de  toutes  les 
autres. 

VIL 

Concluons.  Si  la  plupart  des  tmvanx  contemporains  sur 
l'histoire  de  l'E^îIise  dont  nous  venons  de  nous  t)ccuper.  se 
distinguent  piir  des  (lualités  réelles.  i)ar  des  recherches  eon- 
sciencieuses.  ils  laissent,  chacun,  plus  on  moins  à  désirer  sous 
plusieurs  rapports.  Nous  avons  rendu  hommage  à  tout  ce 
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u'ils  présentent  de  bien,  en  même  temps  qu'il  était  de  notre 

evoir  de  signaler  les  critiques  dont  nous  les  croyons  suscep- 
tibles. Mais,  indépendamment  de  ces  critiques  partielles, il  est, 
par-dessus  tout,  un  rléfaut  grave  qui  nous  parait  devoir  leur 
être  reproché  à  peu  près  indistinctement. 

A  nos  yeux,  —  et  peut-être  l'avons-nous  assez  fait  sentir 
dans  le  cours  de  ce  travail,  —  une  vraie  et  complète  His- 
toire de  l'Eglise  serait  celle  qui,  puisée  aux  sources  véritable- 
ment originales,  et  embrassant  d'un  regard  plus  ferme,  plus 
haut,  plus  large  et  [>lus  universel  qu'on  ne  le  fait,  tous  les  élé> 
ments  de  Thumanité  dans  le  passé  et  dans  le  présent,  nous 
montrerait  la  formation  du  Christ  dans  cette  humanité  rache- 
tée de  son  Sang  ;  ce  serait  celle  qui,  dans  l'exposé  des  faits, 
n'oublierait  jamais  d'élever  nos  copurs  par  dolà  les  événrmpnts 
qui  passent  vi  de  nom  faire  rompiTMidro  ra(iifni  inrrs^niitf^ 
réparatrice  du  Christ,  et  l'évolution  du  monde  sous  le  souille 
de  l'Esprit-Saint. 

Or,  c'est  là,  précisément,  ceiiui  manque  trop  dans  les  tra- 
vaux historiques  dé  notre  temps.  D'une  part,  ils  ne  nous  parais- 
sent pas  assez  originaux  :  au  lieu  de'remonter  aux  sources,  de 
les  étudier  à  fond  et  de  préééntèr,  sous  leur  jour  vrai,  quantité 
de  choses  qui  sont  restées  hiaperi^ues,  ou  mal  saisies,  ou 
incomplètement  rapportées,  ils  ne  font  guère  que  se  répéter 
les  uns  les  autres,  sons,  des  formol  diverees;  et,  d'antro  part 
s'il  n'y  a  pas.  chez  ♦•ux.  absolument  absence  de  synthèse,  du 
moins  ils  ne  font  pas  assez  éclater  aux  yeux  la  vivante  et  idéale 
synthèse  calholi([ne.       ■       :  -  '        •  ■ 

Qu'on  veuille  bien  y  l'aire  attention,  et  l'on  verra  qu'en  ellet 
nos  historiens  se  montrénttropexeldsivement  préoccupés  des 
£ûts.  Ces  faits  sont  bien  racontés,  mais  ^ns  nne  pensée  puis- 
sante qui  les  relie,  outre  qu'ils  sont  souvent  fort  mélangés  de 
choses  étrangères  et  contraires  à  l'esprit  évangélique.  On  y 
perd  de  vue  la  synthèse  du  grand  œuvif  de  la  îlédemption 
s'accompli-'^aiil  dans  le  cours  des  âges  ponr  al)oiitir  à  la  res- 
tauration de  lonti*-^  rhns(^s  et  à  la  réalisation  du  ivmiede  Dieu  ; 
et  de  là,  niaihenreuMjment,  dans  ees  travaux,  ce  défaut  de  vie 
et  de  lecondile  qu'auc  une  autre  histoire,  que  celle  de  l'Eglise,  ne 
saurait  offrir,  si  elle  était  traitée  avec  toute  la  largeur  désirable. 

Souhaitons  donc  que  cette  vraie  et  grande  Histoire  se  dégage 
de  plus  en  plus,  et  (qu'elle  nous  apparaisse  enfin  dans  toute  sa 
réalité  ;  souhaitons  vivement  qu  une  main  habile»  remplie  des 
trésors  d'une  véritable  érudition,  nous  en  trace  le  vivifiant 
tableau  et  le  mette  en  pleine  lumière! 

L.-F.  GuÉRXN. 


LE 


ROLE  D'AUGUSTE  DE  THOU 


DAKS 


LES  NÉGOCIATIONS  AVEC  L'ESPAGNE 


LSTTRSS  DE  MM,  MORBAU  KT  A  VBNSL 


Je  viens  de  lire,  Monsieur,  dans  la  Revue  des  questions  historiques, 
7«  livraison,  l'étude  de  H.  Avenel  sur  Louis Xin,  Richelieu  et  ânq- 
Mars.  Cest  un  travail  qui  dénote  un  soin  très-attentif  et  un  curieux 

esprit  fie  rrchcrchc.  Je  pourrais  ne  pas  en  accepter  toas  les  jupje- 
ments,  mais  je  rne  garderai  d'en  contester  la  valeur.  Au  rcsU".  je 
n'entends  pas  entrer  en  discussion  avec  votre  érudil  collaborateur  : 
Je  veux  seulement  lui  proposer  une  difficulté  sur  un  point  secon- 
daire et  lui  <Mi  demander  lasolution. 

Il  s'agit  de  François  Auguste  de  Thou.  M.  Avonel  dit,  page  166: 
«  II  savait  fort  bien  qu'on  tramait  la  ruine  du  ministre;  mais  il  est 
certain  aussi  qu  il  ignorait  qu'on  trait&t  avec  l'Espagne.  »  Et  plus 
loin,  page  167  :  «  Pour  Auguste  de  Thou,  il  n'y  avait  qu*une  intri- 
gue de  cour.  >* 

En  est- il  bien  sOr  ' 

Une  lettre  d'Alexandic  de  ('ampioii  à  Auguste  do  Thou  rae  met, 
pour  moi,  dans  la  nécessité  d'en  douter.  Je  la  transcris  ici  en  entier 
et  textuellement.  M.  Avenel  pourra  vérifier  rexactitude  de  ma  copie 
sttrrédition  originale  du  Recueil  de  lei  très  qui  peuvent  servir  à  ffusUrin» 

ft  divci'ses poésies,  Rouen,  Laurent  Maurin,  1657,  îii-lî,ou  sur  l'extrait 
de  ce  recueil  <iui  a  été  imprimé  à  la  suite  des  Mêînoù'es  de  Henri  de 
Cmiipion^  Paris,  P.  Janet,  lb57,  in-12  également. 

A  FEU  M.  nS  TflOU. 

«  Je  vous  avoue  que  les  raisons  que  vous  m'alléguâtes,  il  y  a  dix 
jours,  dans  les  Carmes  déchaussés,  ni  celles  que  vous  Tn*écrivez,  ne 
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me  persuadent  en  aucune  manière  et  que  je  n*ai  rien  à  ajouter  à  la 

réponse  que  je  vous  fis.  Un  voyage  comme  celui  où  votre  ami  et  vous 
me  voulez  embarqmr,  qui  sera  d'abord  suspect  à  qui  ne  m'aime 
point,  m'expose  à  sa  vengeance  et  n'aboutit  à  rien.  Je  connais  les 
gens  ;  et  un  dessein  de  le  ruiner  par  le  cabinet  est  une  ciiimèrequi  le 
perdra,  et  peut-être  vous  aussi.  Quoique  je  commence  à  aimer  mon 
repos,  je  me  résoudrais  à  me  rendre  auprès  de  lui  s'il  était  dans  sa  pen- 
sée de  faire  juger  sonprorh  prompteinn^t  iîimis  je  ne  lorrois  pasd'hu* 
mcur  à  cela,  ni  vous  à  le  proposer,  non  plus  (|ue  moi  à  le  conseiller, 
quelque  piqué  que  je  sois.  Ainsi  Dieu  vous  préserve  et  vous  ramène, 
e^hmr^  en  bonne  santé  !  Je  vous  proteste  que  je  suis  fort  outré 
de  ce  que  Ton  m'a  ôté  mon  bien,  qu'il  n'y  a  point  d'extréniltés  où 
je  ne  me  portasse  contre  !es  auteurs  ;  et  je  n'ai  jamais  '  m  la  ])CQsée 
do  vcngeanct.'  cju'à  pivsent,  M.  et  M""'  de  Liancourt  lu  oui  oblin;é 
au  dernier  point,  mais  leur  intercession  n'a  servi  de  rien;  et 
M""  d'Aiguillon  m*a  traitéavec  toute  Tinhumanité  possible.  Enfin  j*ai 
perdu  la  terre  de  Gasny  qui  m'aidait  fort  à  subsister.  Âprës  tant  de 
malheurs  et  tant  de  p*M  t*  s,  cela  doit  vous  faire  juger  que  si  je  ne 
vous  suis  pas,  c'est  que  j  ai  mauvaise  opinion  de  vos  affaires.  Mais 
Dieu  veuille  que  j'y  sois  trompé  !  cependant,  Monsieur,  je  vous  con- 
jure de  croire  que  s'il  était  question  de  votre  intérêt,  il  n'y  arien  au 
monde  que  je  ne  fisse  pour  vous  témoigner  que  je  suis  sans  réserve 
vôtre. 

««  Brûlez  nia  lettre  avec  la  vôtre  que  je  VOUS  renvoie. 
m  A  Vert,  ce  3  mars  1642.  » 

De  quel  voyage  est-il  question  dans  cette  lettre  ?  Alexandre  de 
Campion  ne  s'en  explique  pas  clairement  ;  mais  remarquons  d'abord 
que  la  lettre  est  datée  du  3  mars  lOî  ?,  r' est -à-dire  prcrisnnenl  du  mois 
dans  lequel  a  été  signé  le  traité  avec  l  Espagne.  Ilemurquons  ensuite 
que  Vami  dont  il  y  est  parlé,  est  incontestablement  Ginq-Mars.  La 
preuve  en  est  dans  une  lettre  précédente  du  14  janvier  où  Alexandre 
de  Campion  dit  à  de  Thon  :  •«  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  serai  jamais 
son  serviteur  (du  ciinlinal  de  Richelieu);  et  je  le  serai  toujours  de 
votre  illustre  ami.  Vous  pouvez  l  en  assurer  et  répondre  en  cette 
occasion  de  ma  fermeté  comme  de  la  vôtre.  »  Enfin  il  n*est  pas  dou- 
teux que  le  but  du  voyage  ne  fût  la  ruine  du  canSnai  die  nkkelieu. 
Toute  la  lettre  le  démontre. 

Comment  d'ailleurs  s'exprime  Alexandre  de  Campion  sur  le  voyage? 
«  Un  voyage  tel  que  celui  où  vous  et  votre  ami  me  voulez  embar- 
quer. •  C'était  donc  une  affoire  trôs-importante  et  même  une  affaire 
dangereuse.  Quand  le  mot  embarifuer  ne  suffirait  pas  pour  le  faire 
comprendre,  il  yn  cette  autre  phrase:  «<  Un  dessein  de  le  ruiner  par 
le  cabinel  est  une  chimère  qui  le  perdra,  et  vous  peut-être  aussi.  » 
J'en  conviens,  la  phrase  est  incorrecte  ;  mais  le  sens,  si  je  ne  me 
trompe,  en  est  clair.  Le  premier  pronom  se  s'applique  sans  aucun 
doute  à  Richelieu  ;  le  second  à  CHnq-Mars.  Il  faut  lire  :  «  Un  des- 
sein de  ruiner  le  cardinal  de  Iliehelieu  par  le  cabinet  est  une  chi- 
mère qui  perdra  Cinq-Mai's  et  peut-être  aussi  de  Thou.  •» 
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Et  qu*était-ce  que  raflSnire  qui  s'appuyait  sur  Se  traité  avec  là 

cour  de  Madrid  sinon  «  un  dessein  df  ruiner  par  le  Cabinet 
le  tout-puissant  ministre?  Alexandn'  de  Carnpion  m  avait  bien 
jugé;  et  l'événement  qu'il  annonçait,  s  est  accompli  de  tous  points: 
Cinq-Mars  et  de  Thou  ont  été  pei  dus. 

Pour  qu'il  ait  pu  prévoir  avec  tant  de  précision  le  résultat  de 
TafTaire,  U  a  fallu  qu'il  Tait  connue  dans  tous  ses  détails.  Et  de  qui 
l'a -t- il  pu  connaître  ?  d'Auguste  de  Thou  qui  IVn  avait  entretenu, 
dix  joins  auparavant,  «  dans  le?  ("a  rm^  déchaussés.  «Donc  de  Thou 
savait  qu'on  traitait  avec  l  Espugne. 

Non-seulement  il  le  savait  ;  mais  encore  il  était  un  des  instru- 
ments de  la  négociation.  C'est  avec  le  secret  de  son  ami  son  propre 
secret  i\u"\  \  n  i^ardé  devant  ses  ju^ps:  crir  il  était  complice  du  crime 
d'Etat  (jne  iuediUiit  et  préparait  Cinq-M;ns. 

Voilà,  à  mon  sens, ce  qui  ressort  de  lu  lettre;  mais  ce  nest  pas 
tout.  Une  troisième  lettre  d^Alexandre  de  Campion  à  Auguste  de 
Thou  va  nous  apprendre  pourquoi  ce  fut  le  second  qui  fut  chargé 
de  solliriter  le  concours  du  premier. 

V.\\('  e-^t  «in  .i  janviei-  KVr^.  Alexîindre  de  Cainpion  écrit  à  Au<ruste 
de  i  iiou  qu  il  lui  envoie  deux  boites  <[ui  ont  été  trouvées  chez  le 
comte  de  Soissons  aprrs  la  mort  de  ce  prince.  Ces  deux  boftes  con- 
tenaient un  portrait  et  des  lëttres  de  la  princesse  de  Guemené. 
Auguste  de  Thou  avait  désiré  les  rendre  lui-même  «<  à  l'illustre  per 
sonne  pour  (lui  on  l'accusait  d»'  <')npifep;  »  et  Alexandre  de  Cam- 
pion "  .s  eu  défaisait,  non  pas  .^ullemeul  siins  en  coiiiiuitre  le  prix, 
mais  pour  faire  connaître  à  d^  Thou  sa  confiance  et  l'amitié  qu'il 
avait  pour  lui.  »  ' 

[ncontestablement  il  résulte  de  là  qu'Auguste  de  Thou  avait  avec 
Alexandre  de  Cnmpioiî  des  relations  déjà  anciennes  et  trè^-particu- 
lières.  Où  avuit-il  pris  Tassurance,  d'une  part,  de  lui  demander  l'aban- 
don des  deux  boîtes,  d'autre  part  de  présenter  ces  mêmes  boites  à 
la  princesse  de  Guemené,  sinon  dans  la  notoriété  quUl  s*était  acquis  et 
dans  le  crédit  dont  il  jouissait  à  l'hôtel  de  Soissons?  CTétait  une  mis- 
sion bien  délicate  que  celle  (ni'il  ambitionnait  de  i*emplir.  11  fallait 
q.u'il  eilt  été  bien  avant  dans  les  secrets  du  priiice  pour  qu  il  la 
recherchât  et  qu'Alexandre  de  Campion  lui  en  cédât  le  profit.  Les 
liens  de  Tamitié  ne  suffisent  peut-être  pas  pour  expliquer  la  prière 
de  Pun  et  le  consentement  de  l'autre.  Ne  faut-il  pas  y  joindre  ceux 
d'une  complicité  périlleuse?  Au  moins  se  comprend-il  aisément  que 
dans  l'état  de  leurs  relations,  l'ami  de  Cinq-Mars  ait  été  chargé 
d  obteuir  les  services  de  l'ancien  gentilhomme  du  comte  de  Soissons. 

A  ce  propos  U  convient  de  prendre  garde  que  la  lettre  du  14  janvier 
a  été  écrite  en  réponse  à  une  lettre  d'Auguste  de  Thou  qui  deman- 
dait à  Alexandre  de  Campion  s'il  était  vrai  que  le  cardinal  de  lîiche- 
lieu  lnie!>t  fait  jii'om<'tti  e  de  grands  ax  ant. ii^e':  fiour  le  cas  on  il  vou- 
drait se  donner  à  lui.  Elle  est  aritérieure  a  1  entrevue  secrète  «  dans 
les  Carmes  déchaussés;  »  et  comme  Alexandre  de  Campion  y  pro- 
testait qu'il  serait  toi^jours  le  serviteur  de  Cinq-Mars,  on  peut  croire 
qu'elle  avait  été  provoquée  pour  préparer  cette  entrevue. 
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Nul  plus  qu'Alexandre  de  Gampion  n'était  rhomme  quMI  fallait 
pour  négocier  avec  la  cour  de  Madrid.  De  quoi  s*agissait  il  en  effet? 

De  reprendre  avec  le  duo  d'Orléans  le  plan  qui  avait  failli  réussir 
avec  le  comte  de  Sois?ons.  C'était  le  m^me  but:  le  ren\ crsi  inent  du 
cardinal  de  Riciielieu  ;  c'étaient  les  mêmes  moyens  :  l'alliance  avec 
TEÏspagQe,  et  Sédan  pour  lieu  de  retraite  ;  c'étaient  les  mômes  acteurs 
principaux  :  seulement  le  comte  de  Soissons  était  remplacé  par  le 
duc  d'Orléans.  A  peine  quelques  changements  d.ins  les  détails,  le 
fond  et  la  fornip  demeuraient  les  méme-^  Fh  bien!  Alexandre  de 
Campion  avait  été  dans  tous  les  mouvements  du  premier  complot; 
c'était  lui  qui  avait  fait  le  voyage  de  Bruxelles.  Jl  connaissait  tous 
lee  acteurs  d(i  drame  qui  avait  eu  son  dénouement  sur  le  champ  de 
bataille  de  la  Marfée,  et  il  était  connu  de  tous.  C'était  d'ailleurs  un 
homme  de  conseil  et  d'action;  un  conspirateur  rompu  h  tous  le<^ 
mané*;e8  Pt  ci  tontes  les  intrii;iies;  un  soldfit  int iM'pidc.  surtout  très- 
peu  scrupuleux.  On  Tavait  vu  tout  prêt  à  ass^issiner  le  cardinal  de 
Richelieu  pour  le  comte  de  Soissons.  On  ne  8*étonna  pas  plus  tard 
de  le  voir  tout  prêt  à  assassiner  le  cardinal  Maearin  pour  le  duc  de 
Beaufnrt. 

De  Thou  à  .son  toiu-  était  riioiiiuie  (ju'il  fallait  pour  introduire 
Alexandre  de  Campion  dans  le  cxjmplot.  Peut-être  même  est-ce  lui 
qui  Pavait  désigné  à  Cinq-Mars.  Bn  tout  cas  ce  n^  pas  le  grand 
écuyer  qui  l'avait  choisi.  D'après  la  lettre  du  5  janvier,  il  croyait 
qu'Alexandrt-'  di'  Campion  s'était  donné  ou  allait  se  donner  au  car- 
dinal de  Kicht'lieu.  Personne  dans  la  petite  cour  du  favori  n'avait 
autant  d  ouverture  qu«  de  Thou  auprès  do  l'ancien  gentilhonnne  du 
comte  de  Soissons.  En  ce  temps-làÂlexandre  de  Campion,  qui  venait 
d*étre  compris  dans  l'aceommodeiiaent  du  duc  de  Bouillon,  habitait 
sa  terre  de  Vert  oii  il  se;  tenait  (*omme  caché;  et  c'est  de  là  qu'il  a 
écrit  ses  lettres  à  Au^^uste  de  Thou,  Il  n'entretenait  j^ucre  de  r.ip- 
ports  suivis  qu  avec  la  duchesse  de  Uieyreuse  ;  et  il  avait  attaché 
son  frère  Henri  à  la  maison  de  YendiVme.  Toujours  est-il  certain 
que  de  Thou  ne  s'épargna  pas  pour  .rengager  au  service  de  Cinq- 
Murs;  et  s'il  échoua,  ce  fut  parce  que  l'expérimenté  conspirateur 
avait  mauvaise  opinion  df  leurs  afTaircs. 

Les  choses  très-probablement  se  passeront  de  la  manière  suivante: 
on  cherchait  un  gentilhomme  que  Ton  pût  accréditer  utilement 
auprès  de  la  cour  de  Madrid  ou  auprès  de  celle  des  Pays-Bas.  Auguste 
de  Thou  qui  avait  reçu  récemment  la  lettre  du  5  janvier,  proposii 
-Alexandre  de  Campion.  Il  ne  put  le  faire  aeeepterd'abord.  parce  que 
Cinq-Mars  était  informé  des  paroles  qui  avaient  été  portées  au  châ- 
teau de  Vert  de  la  part  du  cardinal  de  Richelieu  ;  mais  il  eut  permis- 
sion de  lui  écrire.  Il  le  fit  comme  nous  rapprenons  par  la  lettre  du 
14  janvier,  sous  prétexte  de  s'enquérir  de  la  vérité  des  faits  qui  lui 
avaient  été  racontés  par  son  illustre  ami  ;  et  sur  la  réponse  de  Ctmi- 
pion  (même  lettre  du  l'i  janvier;,  il  lui  assigna  «  dans  les  ('armes 
déchaussés  »  un  reudez-vous.  Alexandre  de  Campion  avait  promis 
d*étre  serviteur  de  Cinq-Mars;  et  il  avait  donné  pouvoir  à  de  Thou 
de  protester  de  sa  fermeté.  C'était  presqu'un  engagement  Cepen- 
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dant  il  trompa  dans  rentrnvue  les  ospcraucos  f l'Auguste  de  Thou. 
Les  deux  interlocuteurs  se  séparèrent  sans  avoir  rien  conclu.  Mais 
de  Thou  ne  se  tint  pas  pour  battu  encore.  Après  avoir  parié,  il  écri- 
vit. Cest  à  ce  nouvel  et  suprême  effort  que  répondit  la  lettre  du 
3  mars. 

Plus  j'ai  Kl  1(  s  k  itres  d'Alexandre  de  Campioa,  plus  j'ai  cru  y  voir 
clairement  ce  que  je  viens  d'exposer. 

Faut-il  s'étonner  de  celte  active  cocuplicité  d'Auguste  de  Thou  ? 
Ne  voyoDs-nous  pas  dans  les  Mémoires  de  Ckouppes  que  ce  fut  lui  qui 
embarqua  U  due  de  Bouillon?  Je  sais  bien  qu'oil  a  rejeté  ce  témoi- 
gnage, pari  o  que,  disait-on,  il  était  unique;  mais  c'est  qu'on  ne  se 
souvenait  ijliis  des  lettres  d'Alexandre  de  (  ami^ion  Maintenant  il 
faut  une  autre  réponse.  Chouppes  est  très-précis  et  irt^-fonnel.  11  ra|>- 
porte  en  ces  termes  ce  quMl  a  appris  du  due  de  Bouillon  lui-même  : 
*  Il  médit,  écrit-il,  que  c'était  lui  de  Thou)  qui  Favait  embarqué; 
qu'il  l'avait  Otê  trouver  trois  fois,  iliiv<r  (Taupnravanf  h  Turenne 
pour  l'engager  dans  cette  maudite  a tlairc  à  hupielU"  ilavait  foniours 
eu  beaucoup  de  répugnance,  et  que  ce  n'était  qu'à  force  d  importu- 
nité  qulllui  avait  arraché  son  consentement.  » 

Me  trompé-je?  Il  me  semble  qu'après  cela  on  ne  peut  pas  dire  avec 
assurance  qu'An;::iisto  de  Thou  ij^norait  qu'on  traitât  avec  TEspapne. 
Encore  moina  quand  on  le  voit  provocjucr,  solliciter  l'homme  (}ui  a 
été  le  confident  le  plus  autorisé  et  l  atent  le  plus  actif  du  comte  de 
Soissons,  qui  n'a  pas  hésité  à  se  charger  de  l'assassinat  de  deux  car- 
dinaux, peut-on  dire  que  ce  n'était  pour  lui  qu'une  intrigue  de  cour. 

Veuillez  recevoir,  etc. 

HORBAV. 

PremUy,  23  jamner  1868. 


MONSISUR, 

Je  dois  un  double  remerciment  à  M.  Moreau,  et  pour  les  termes 

polis  avec  lesquels  il  a  bien  voulu  parler  de  l'arîiclr  sur  la  conspira- 
tion de  Cinq-Mars,  <  t  pour  l'occasion  qu'il  me  doime  de  réfuter  une 
objection  qui  pourrait  se  présenter  ù  d'autres  esprits,  et  affaiblir 
rautorité  des  preuves  qui  me  semblent  démontrer  qu'Auguste  de 
Thou  e.st  resté  complètement  étranger  à  la  négociation  du  traité 
fait  avec  l'Espagne. 

Selon  M.  Moreau,  la  lettre  d'Alexandre  deCampion  prouve  que  le 
22  ou  23  février^  de  Thou  est  allé  trouver  Alexandre  de  Campion  pour 
lui  proposer  de  se  rendre  à  Madrid,  à  Teffet  de  conclure  le  traité  qui 
a  constitué  le  crime  d'État. 

Il  sufnt  d'un  mot,  d'un  chiffre  pour  montrer  que  M.  Moreau  ne 
doniKî  pas  son  vrai  sens  à  la  lettre  de  Campion. 

Le  négociateur  du  traité  de  Madrid,  Fontraiilcs,  étM»t  parti  de 
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Lyon  pour  TEspagne  (remarquez  cette  date),  le  17  fSmier^  empor- 
tant la  minute  du  traité,  et  les  blancS'Seings  du  duc  d^Ûrléans  qui 

Tarcrédi talent  pourcett'*  nr-rroclation. 

Il  est  donc  impossible  qu'Aui^ustc  de  Thou  ait  été  proposer  à 
Guuipion  une  mibsioa  cootiée  à  un  autre  négociateur,  lequel  était 
déjà  parti  depuis  quelques  jours,  muni  des  pleins  pouvoirs  de  Mon» 
sieuret  de  la  minute  même  du  traité  projetté  *. 

Je  pourrais  borner  \h  nia  réponse:  en  fnce  d'une  impossibilité 
absolue,  d'un  ar<îU[iR'iii  qui  ne  laisse  pas  de  réplique,  tout  autre 
argument  peut  paraître  supertiu.  Cependant,  pour  donner  &  la  lettre 
de  M.  Moreau  toute  Tattention  qu^elle  mérite,  je  poursuis. 

Mais,  dit-on,  il  est  questipn,  dans  cette  lettre,  d'un  voyage  à  foire 
prcciscmrnt  h  répoquR  de  la  né<j;ociation  du  traite'^  de  Madrid  ;  et  ce 
voyage,  Campion  ne  pouvait  rentreprendre  «sans  se  rendre  suspect 
au  cardinal  et  s'exposer  à  sa  vengeance,  »  c'est  donc  le  voyage  d  Ks- 
pagne. 

Mon  Dieu,  la  lettre  elle-même  dit  quel  était  ce  voyage  :  Quoi- 
que je  commence  à  aimer  mon  repos,  je  me  résoudrais  à  me  rendre 
auprès  de  lui  Cin(i-Mai*s),  si,  etc.  » 

Cela  est  clair,  il  s  agissait  tout  simplement  dans  la  visite  d'Auguste 
de  Thou  à  Campion,  de  le  presser  de  venir  grossir  le  nombre  des  par- 
tisans dont  s'entourait  le  grand  écuyer;  nous  avons  montré  qu'ils 
étaient  en  foule  auprès  de  lui  pour  un  homme  sur  qui  était  fixé 
l*œil  vigilant  du  cardinal,  et  qui  avait  d('*jà  contre  lui  le  souvenir  do 
l'assassinat  prémédité  t)en(lant  Je  siège  de  C^rbie,  il  n'eût  pas  été 
sans  péril  de  venir  se  ranger  auprès  de  Cinq-Mai-s  en  ce  moment  de 

Serre  ouverte  entre  le  favori  el  le  ministre;  c'est  ce  que  disait 
mpion. 

îl  enr'^t  de  cette  visite  d'Auguste  de  Tlmîj  chez  C^mipion  comme 
décolle  qu'il  avait  faite  quelques  mois  auparavant,  de  la  pai't  do 
Cinq-Mars  au  duc  de  Bouillon,  à  une  époque  où  personne  ne  pen- 
sait au  traité  d'Espagne,  et  qui  ne  fut  «  qu'un  compliment  »  âelon 
l'expression  de  Fontrailles. 

C'est  la  liaison  qui  s'établit  alors  entre  M.  le  Grand  et  le  duc  de 
Bouillon  dans  laquelle  ce  duc  s'est  plaint  que  de  Thou  l'eût  embar- 
qué^; non  dans  un  traité. 
t 

"  C'est  le  17  f»'  vi  i.'r  que  le  roi  partit  de  Lyon,  et  Fontriiill.'s,  (jui  y  «^lait  avec 
Cinq-Mars,  dit  lui-inè;Th\  dans  sfi  rf^lfitton  :  «  L*.'  i\n  sfii  alla  ù  Narbonne  et 
Je  repartis  on  posio  après  avoir  reçu  la  minute  du  traité,  etc.  »  Et  lo  voyage 
de  B^ntrailies  avût  même  été  décidé  bien  a^anl  le  17  février,  car  les  lettres 
du  duc  d'Orléans  pour  l'accréditer  étaient  datées  du  20  janvier. 

*  Le  roi  lui-in*>!ne  avait  rt'inarqin^  et  se  souvenait  que,  dès  son  arrivé  à 
Lyou,  tt  Cin(j-Murs  avait  plus  do  ciaquuulo  gcatUshomiues  qui  dépeudoieut  dy 
luy.  1»  (Lettre  de  Chavigny  du  \  juillet,)  selon  Fontrailles,  qui  peut  ici  être 
suspect  d'exagération  :  "  Il  vint  plus  d»-  iniii  cents  gentilshommes  ù  Lyon  le 
visiter  »  (p.  430).  Et  d'autres  téuioi|j[iiagos  disent  qu'au  siège  de  Perpignan 
«  on  ne  pouvait  ae  tourner  à  sa  suite  tant  la  foule  y  était  gnndB.  »  (Montglat, 
p.  380.) 

*  C'est  l'expreaiion  dont  se  sert  aussi  Campion  dans  la  méioe  circonstauoe. 
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Je  l'ai  dit  dans  Tartide  de  la  Revue^  «  de  Thou  cherchait  partout 

(ks  amis  à  son  ami,  »  il  s'efforçait  de  lui  procurer  des  partisans  dont 

Ui  (jualitê  vt  le  nornliro  pussent  faire  impression  sur  l'esprit  du  roi 
et  donner  de  liniporlanee  à  rint|-Mars,  mais  sans  aucun  rapport 
avec  le  traité  d'Espagne,  que  de  Tiiou  n'a  connu  que  loi  squ  il  était 
fait,  et  qu'il  a  toujours  désapprouvé,  bien  loin  d'avoir  contribué  à 
le  conclure.  Il  ne  l'a  pas  i*évélé  ;  voilà  son  crime. 

Le  mot  (le  (^ampion  :  «  Le  dessein  de  ruiner  le  cardinal  par  le 
cabinet  •  signilie.  pour  M.  Moreau  :  le  traité  avec  la  cour  de  Ma- 
drid. Ce  mot  avait  un  autre  sens  dans  le  langage  du  tenjps  ;  •  K,ieu 
ne  lui  donnait  tant  de  peine  (à  Richelieu),  que  le  cabinet,  »  a  dit 
Montglat,  en  parlant  d^  intrigues  qui  se  tramaient  dans-  la  cbam- 
brc  ou  dans  le  cabinet  du  roi  contre  le  caixlinal;  —  «jamais  les 
esprits  ne  furent  plus  dans  rimi)atience  de  voir  ce  que  deviendra 
1  intrigue  du  cabinet,  »>  écrivait  le  11  juin  li.  liainauld;  c'est  dans 
ce  sens  que  tout  le  monde  entendait  ce  qui  se  passait  entre  le 
ministre  et  le  favori,  c'est  dans  ce  sens  que  CamiSon  l'a  entendu. 
Enfin  si  on  voulait  à  toute  force  faire  sirrnifier  au  mot  càtinet  la 
conspiration  de  Gnq-Mars.  le  traité  de  Madrid,  ce  mot  qu*on  pour- 
lait,  en  ce  cas,  appliquer  à  Tlilspagne,  où  les  luinislres  faisaient  et 
signaient  le  traité,  ne  peut,  eu  aucune  façon,  convenir  à  Tégard  de 
la  France,  où  le  traité  se  faisait  précisément  en  debors  du  cabinet. 

J*ai  invoqué  dans  l'article  de  la  Reom  le  témoignage  de  Uàzarin; 
un  mot  encore  : 

En  1''  cliarpeani  lie  la  néf^ociation  avec  le  duc  de  Bouillon,  Riche- 
lieu l'avait  averti  de  protiter  de  la  position  périlleuse  de  cet  accusé 
pour  tirer  de  lui  tous  les  aveux  possibles;  il  lui  écrivait  encore  le 
16  août  :  •<  Vous  sçaurés  bien  le  mesnager  petit  à  petit,  et  le  ûiire 
estendrc,  autant  i]vo  vous  \(*  pourrés,  sur  la  cognoissance  qu'a  eue 
M.  de  Thou  de  tout  ce  qui  s'est  piibse  entre  ces  messieurs.  » 

£t  bien,  c'c2»L  après  avoir  inteiTOgé  plusieui-s  jours  de  suite  le  duc 
ds  Bouillon,  qui,  pour  sauver  sa  téte,  disait  tout  ce  qu'on  voulait 
lui  faire  dire,  c'est  après  cette  persistante  et  minutieuse  enquôte, 
que  Mazarin,  cet  homme  d'une  fuiosso  si  déliée  et  si  j)cuétrante, 
afiirnie  (^ue  de  1  hou  esi  iH3sté  étranger  à  touto  pensée  de  violence 
et  de  traité  avec  i  Espagne. 

Quand  on  n'aurait  pas  d'autre  preuve,  assurément  celle-là  sufQ- 
rait. 

Mais  il  y  en  a  d'autres,  et  des  plus  surets.  (Jeux  qui  ont  été  le  plus 
avant  dans  le  secret  de  l'-itTaire  n'y  mettent  [)Gintde  Thou.  Montré- 
sor  ne  le  nomme  jamais  dans  tout  ce  qu  il  raconte  des  conférences 
où  fut  résoltie,  entre  le  due  d'Orléans,  M.  de  Bouillon  et  M.  le  Grand, 
la  mission  de  Fontrailles.  * 

Fontrailles,  lui  aussi,  aécrit  que  de  Thou  se  trouvait  engagé  dans 
les  intérêts  de  Cinq-Mars,  sans  croire  «  qu'il  y  eût  crin^e  capable  de 
i'embariasser.  »  11  affirme  expressément  qu'une  délibération  avait 
été  prise  decélerà  de  Thou  la  résolution  du  traité,  dont  il  n'eut  cou* 
naissance  que  par  une  indiscrétion  de  la  reine,  à  qui  Monsieur  en 
avait  fait  la  confidence.  L'étonnement  de  Fontrailles  quand,  à  son 


d  by  Google 


LKTTASa  DE  MM.  MUaCAt'  KT  ÀVEMliL. 


607 


retour  d'Espagne,  rencontrant  de  Thou  à  Carcaasonne,  U  It  vit  ins- 
truit du  sujet  de  sa  mission  ;'i  Madrid,  confirme  son  témoignap^e.  «  Il 
ne  voulait  rien  savoir,  a  dit  encore  Fontrailles,  et  quand  enfin  il 
savait,  comme  dans  cette  inrconstance,  il  blâmait  éoergiquement. 
Fontrailles  avait  d'ailleurs  connu,  par  expérience,  la  vérité  de  ce 
que  disait  Cinq-Mars,  que  si  «  Auguste  de  Tliou  n*était  trompé^ 
il  u'entrt^prendrail  rici)  " 

Qui  peut  se  prétendre  mieux  informé,  sur  ce  fait  capital,  que 
Fontrailles,  admis  au  cœur  du  complot,  dont  il  avait  même  été  la 
cheville  ouvrière?  Que  Mazarin  qui  ensuite  a  tout  examiné  en 
homme  obligé  de  rendre  compte  à  Richelieu?  Quel  intérêt  le  négo- 
ciateur du  traité  avait-il  h  nier,  à  répoque  où  il  a  écrit,  la  compli- 
cité d'Auguste  di'.  Thou  ?  Et  Mazarin  n'a\  ait-il  pas  un  intérêt  à 
la  prouver  devant  Kiclielieu  qui  souhaitait  si  ardemment  cette 
pleuve? 

Voici  donc  la  solution  que  veut  bien  me  demander  H.  If oreau,  et 

que  je  soumets  à  son  jugement. 

Les  trois  arguments  tirés  de  la  lettre  d'Alexandre  de  Cn  ni  pion  sont  : 

L  entrevue  dans  les  (jarmes  avait  pour  objet  de  proposer  à  Cam- 
pioQ.d'^er  négocier  le  traité  de  Madiùd  \ 

Le  voyage  périlleux  pour  Gampion,  c'est  le  voyage  d^Espagne; 

La  rume  du  cardinal  par  U  cabinet^  c'est  la  conspiration  de  Onq- 
Mars  : 

Ces  trois  ai'^uniont^  qui  peuvent  paraître  spéciaux,  et  qui  ont  dù 
préoccuper  un  esprit  sagace  et  iiabiie  in vealigateur  des  questions 
historiques,  s'évanouissent  coa9|>létement  devant  les  documents 
manuscrits  que  nous  avons  cités  et  que  M.  Moreau  ne  pouvait 

connaître. 

Je  n'ai  pas  à  m'of'cuper  de  la  dernière  partie  de  la  Wïltre  de 
M.  Moreau,  laquelle  ae  louciie  en  riea  au  Ui^ité  de  Madrid  j  les  let- 
tres quHl  cjte  montrent  E»ulementque  de  Thou  était  lié  avec  Alexan- 
dre de  Gampion;  ou  sait  qu'il  avait  des  liaisons  assez  intimes  avec 
beaucoup  d'ennemis  du  cardinal,  et  nous  avons  remarqué  nous- 
iii«''!iK-  (jue  c*était  là  un  des  principauA  griefs  qui  lui  avaient  attiré 
1  uni luad  version  de  liiciidieu,  mais  nous  n  avons  point  pensé  qu'il 
fût  nécessaire  de  citer  les  lettres,  curieuses  du  reste,  d'Alexandre 
de  Campion  pour  établir  un  fait  si  bien  connu. 

Quant  au  marquis  de  ('houppes  dont,  en  fuiissant,  M  M  n-eau 
allègue  le  témoignage,  il  ne  mérite  pas  ici  d  étre  t  ousulie.  fei  cest 
lui  qui  a  écrit  le  livre  publié  sous  son  nom,  quatre-vingt  ans  *  envi- 
ron api'è&  sa  mort)  ou  il  a  voulu  se  donner  un  rôle  qu'il  n'a  pas 
joué,  ou  il  avait  eomplélêment  perdu  la  mémoire.  Chaque  motde  son 
récit  est  une  bévue.  ««  Le  roi  se  retira  à  Niirbonne;  quelques  jours 

après,  M.  des  Noyers  qui  était  resté  au  camp  reçut  le  traité   » 

De  Noyers  ne  resta  pas  au  camp,  il  accompagna  le  roi  à  Narbonne; 
il  ne  reçut  pas  le  traité,  ce  fut,  au  contraire,  le  cardinal  qui  lui  en 

1  Ea  1753,2  vol. Jouai  pasà  appit'cirr  les  m*'inoiri"S  du  marquis  de  Choupp«9. 
et  je  u  entends  parier  que  de  ce  qui  concerne  i  uUaire  de  Ouq-Miuï,  1. 1,  p.  40-43. 
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duuaa  la  première  nouvelle,  en  lui  mandant  quUl  l'avait  reçu  par 
un  coup  de  la  Providenoe. 

Chouppes  continue  :  «  Aussitôt  des  Noyei-s  envoyé  prier  le  maré- 
dial  (!e  In  Meiilcraie  et  inoy  de  nous  rendre  chez  lui...  Nous  mon- 
tâmes à  cheval  et  allâmes  au  grand  galop  trouver  M.  des  Noyers ,  il 
nous  montra  le  traité  d'Espagne  qu'il  veuoit  de  recevoir.  J'en  fus 
pénétré  de  douleur...  On  convint  qu'il  falloit  renvoyer  à  M.  lecardi- 
nal  k  Tarascon,  par  la  voye  la  plus  sûre  et  la  plus  prompte,  M.  des 
Noyers  voulnit  que  je  me  chargeasse  de  la  commission  ;  j'y  sentois 
beaucoup  de  r<^puf^ncince,  car  quon^uu  je  fu^se  bien  éloigné  d'ap- 
prouver la  conduite  de  M.  le  Grand,  quoique  je  fusse  môme  per- 
stiadé  qull  méritoit  une  punition  exemplaire,  je  me  faiaois  une  délî* 
catesse  de  me  charger  de  la  conviction  d'un  crime  capital  contre  un 
homme  que  j'avoi-;  aimé...  Ici  une  page  sur  les  scrupules  du  mar- 
quis de  (Jhouppes  et  sur  les  raisuii<  qu'il  y  avait  de  ne  pas  lui  donner 
cette  commission...)  Entiu  on  jeta  les  yeu.\  sur  Hatabon,  secrétaire 
et  homme  de  confiance  de  M.  des  Noyers.  Il  arriva  à  Taraaoon...  etc.  » 

Si  Ton  N  CLit  bien  comparer  le  récit  que  nous  avons  fait  d'après  les 
lettres  originales  ou  autographes  rtn  cartliuaî.  de  Chavifï:ni  et  de 
de  Noyer?,  on  vi  rra  que  celui  des  luemuire»  de  Chuuppes  est  taux 
d'un  bout  il  1  autre  ;  ce  ne  sont  pas  seulement  des  faits  inexactement 
pr^ntéfi,  tout  est  inventé  ;  le  marquis  de  Chouppes  n*a  rien  fait  ni 
rien  su,  de  tout  ce  que  racontent  ici  ses  prétendus  mémoires;  il  est 
curieux  de  voir  falsifier  l'histoire  avec  des  détails  si  précis,  et  une 
telle  impudence. 

La  lettre  de  M.  Moreau  me  lait  penser  que  je  n'ai  peut-être  pas 
assez  insisté  sur  un  point  qui  me  semblait  prouvé,  et  puisque  Tocca* 
sion  se  présente  de  revenir  sur  ce  suyet,  permettez-moi.  Monsieur, 

de  m'y  arrêter  encore  un  instant. 

,1e  tne  demande  (|uels  ont  été  les  accusateurs  d'Au^u;.  de  Thou,  et 
s  il  ne  serait  pas  utde  à  la  connaissance  de  la  vérité  de  les  discuter 
brièvement  et  de  poser  leurs  témoignages. 

Appelons  donc  ces  témoins  : 

«<  Monsieur,  nous  l'avons  vu  éperdu  et  hors  de  hii  au  moment  où 
il  apprit  que  la  conspiration  était  découverte  ;  et,  durant  le  cours  de 
la  procédure,  on  le  trouva  docile  à  tout  ce  qu'on  exigea  de  lui  ;  il  se 
refusa  gbstinément  ù  une  seule  chose,  la  confrontation,  et  l'on  sut 
tirer  parti  de  ce  refus  même.  »  «  H  a  déclaré,  mandait  Cliavigny,  qu'il 
n'y  a  point  d'extrémité  qu'il  ne  souffre  plustostque  de  se  résoudre  à 
voir  MM  le  Grandet  de  Bouillon  en  face...  Il  offre  de  ratifier  sa 
confession  cii  présence  de  M.  le  chancelier  et  de  toutes  autres  per- 
sonnes qu'on  voudra  choisir,  d'y  ajouter  tout  ce  qu'il  pourra  avoir 
obmis,  et  tout  ce  dont  on  le  fera  souvenir.  »  Et  on  le  fit  souvenir 
qu'il  avait  oublié  de  déclarer  que  M.  de  Thou  avait  pris  part  au 
traité  de  Madrid.  Son^  doute  Monsieur  ne  craignait  rien  pour  sa 
vie;  mais  il  craignait  pour  ses  apanages  et  ses  pensions,  pour  ses 
plaisirs,  pour  soià  repos,  il  avait  vu  l'exil  de  sa  mère,  et  il  voyait 
en  perspective  pour  lui-même  le  dénuement  d*un  exil  misérable.  U 
en  fallait  paâ  tant  pour  lui  faire  commettre  une  Ucheté, 
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Le  duc  do  Houilloti;  celui-là  une  fois  qu'il  fut  en  marché  de  sn 
tète,  il  dit  el  doaiia  tout  ce  i|u'on  voulut  pour  la  raclielcr'.  De 
véritables  juges  l'auraient  récusé.  Richelieu  avait  grand  soin,  durant 
la  mission  de  Mazarin  à  Pierre-Bncise,  de  Taveilir  de  tout  le  parti 
quUl  pouvait  tirer  des  terreurs  du  duc  Bouillon  :  «  Vous  sçaurez 
bien(lui écrivait-il  le  10  août),  voussniurez  bien  le  mesnager  petit  h 
petit,  et  le  faire  cbteudre  autant  que  vous  le  pourrez  sur  !<»  parti- 
culier des  mesfiances  que  M.  le  Grand  luy  a  données,  comme  aussi 
sur  la  oognoissance  qu'a  eue  M.  de  Thou  de  tout  oe  qui  s*est  passé 
ontre  ces  messieui's  -.  »» 

Richelieu  savait  bien  qu'il  viendrait  facilenieii!  à  bout  du  prison* 
nier  de  Fierre-Kncise;  il  craignait  plus  que  lui  les  dames  qui 
tenaient  encore  Sédan,  la  duchesse  su  femme  et  sui'tout  la  douai- 
rière. L'échafaud  de  la  place  des  Terreaux  n'était  pas  encore  démoli 
que  M.  de  Bouillon  se  hâta  de  se  livrer  à  merci  au  chancelier  et  au 
cardinal.  Su  lettre  à  Richelieu,  datée  du  13  au  matin,  est  pleine  de 
componction  et  d'hiimilitf  qui  ne  lui  valurent  que  ces  mots  écrits 
en  toute  bâte  piir  le  cardinal  à  Chavigny  :  «  M.  de  Bouillon  a  eu 
une  si  grande  peiu*  de  l'exécution  de  ces  Messieurs,  que  s  il  avait 
trois  sSdan  il  les  donnerait  pour  sauver  sa  vie'.  »  n  donna  plus,  il 
donna  l'honDeur;  certes,  Sédan  était  une  {issez  belle  nmcon  pour 
lui  permettre  un  peu  plus  de  dignité.  Quelle  sincérité  attendre  d'un 
témoin  saisi  d'une  telle  épouvante? 

Le  troisième  témoin,  le  plus  d  mgcreux,  le  plus  fatal  <Jes  trois, 
c*e8t  Cinq-Mars.  On  a  pensé  qu'au  dernier  moment  il  se  pruticiua 
quelque  ténébreuse  machination  pour  obtenir  i^ontre  de  Thou 
cette  sentence  de  mort  que  Richelieu  poursuivait  avec  tant  d'ar- 
deur, et  (|u'on  voulait  avoir  n  tout  prix. 

Nous  allons  changer  ct?s  l  onjectures  en  certitude. 

Depuis  trois  mois  entiers  on  était  à  TcBuvre,  et  on  n'avait  encore 
rî^  trouvé  qu'on  pût  donner  aux  commissaires  pour  motif  sérieux, 
pour  prétexte  même  à  une  condamnation  capilale.  La  preuve  en  est 
dans  les  pièces  mêmes  du  pi*ocès,  où  l'on  voit  (pic  le  résultat  des  der- 
nières confrontations  qu'onavait  fait  subir  àdeïliou,  avec  le  duc  de 
Bouillon  et  avec  Gnq-Mars,  le  9  septembre,  établissait  (^ue  de  Thou 
avait  eu  connaissance  du  traité,  mais  seulement  àTépoqueduretour 
de  l'ontrailles. 

Ici,  nous  avons  à  produire  un  document  nouveau  et  d'une  haute 
gravité;  nous  avons  une  lettre  autographe  du  chancelier  Sé- 

'  Lo  (Ointe  d'Estrades,  ambassadenr  de  France  en  Hollande,  était  venu  à 
Pans  porteur  des  letln^  du  prince  d'Oraugu  qui  demaudait  gr&ce  pour  mn 
neveu.  Richelieu  permit  à  d'Estrades  de  voir  le  prisonnier  et  de  lui  donner 
bon  espoir,  à  condition  d'abandonner  Sédan.  n  D'Estrades,  dit  le  P.  GrifTet,  le 
trouva  fort  abattu.  .  Il  le  rassura...,  ajoutant  qu'U  lui  en  coùti  ruit  la  princi- 
pauté de  t^edau...  Le  duc  transporté  de  joie,  se  jetta  au  cou  du  comte  d  £s- 
.trades...;  il  lui  dit  qu*il  ferait  tout  ce  qu'on  voudroit.  ponrvii  qu'on  lui  sauHk 
la  vie.  n  {fhsloire  de  LowU  XIII,  p.  519.) 

«  Arch.  des  AIT.  ^fr. 

»  Bibl.  imp.  Baluze,  paquet  I.  u"  1.  Lettre  du  15  septembre. 

T.  IV.  1868.  39 
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guier  * ,  laquelle  prouve  que  le  11 ,  la  veillede  la  condamnation,  le  chan- 
celier ne  croyait  pas  les  charges  suffisantes  pour  mettre  de  Tbou 

en  jugement.  Otto  lettre  va  laisser  tomber  quelque  rlartê  sur  la  fin 
de  cetto  obscure  et  sanglante  procédure;  rlU-  va  apportt^r  à  un  récit 
|/our  l('(|u«  l  riiibtorien  de  Louis  Xill  ne  cjle  pouit  ses  autorités, 
1  autliealicité  que  peut  donner  un  document  écrit  et  signé  de  la 
main  du  chancelier  lui-même.  Nous  y  Usons  : 

"  Demain  vendredy,  onprooéderaau  jugement  iiprî»s  avoir  inter- 
rogéM.  le  Grand...  î  'nri  <liffore  le  juj^oment  de  MM.  de  Bouillon  et 
de  Thou  après  la  (îondamiiation  du  sieur  le  Grand.  »» 

Ainsi,  retenons  bien  ce  point  :  le  1 1  septembre,  le  clianceUer  n'a 
pas  de  preuves  pour  foire  condamner  de  Thou.  Quel  trait  de  lumière 
est  donc  venu  subitement  illuminerrintelligence  du  chancelier,  qui, 
le  lendemain  tnatin,  présidait  la  commission,  et  condamnait  de 
Thou  à  perdrt'  la  trie? 

Mais  Richelieu  ne  voulut  pas  du  sursis;  li  iuliuibieu  que  le  chan- 
celier trouvât  un  moyen  d*en  finir. 

Qu'arriva-t-il  alors? 

Maintenant  nous  nous  adressons  au  P.  Griffet,  historien  conscien- 
cieux, ordinairement  nssoz  sobr»»  de  conjecture?,  et  d'ailleurs  plu^ 
enclin  au.\  conjectures  tavoi  ablesà  iiielielieu  qu  à  celles  dont  KKini- 
nence  aurait  à  se  plaindre.  C'est  pour  cela  précisément  que  nous 
aimons  mieux,  dans  cette  circonstance,  lui  donner  la  parole  que  de 
la  prendre  : 

«  liC  Carcîinal.  qui  rpoyoit  de  Thou  aussi  coupable  que  Cinq- 
Mars,  voulait  absolument  quileùt  le  in<''in('  sort:  et,  comme  il  pre- 
voyoit  que  la  plupart  des  commissaires  suroient  ai  rétés  par  le  défaut 
de  preuves,  il  employa  tous  les  moyens  qu'il  put  imaginer  pour  en 
trouver...  Il  charge  le  chancelier  de  faire  entendre  à  Gnq>Mars 
que  le  seul  moyen  d'obtenir  sa  f*ràcc  étoit  de  lui  tout  avouer...,  qu'il 
pouvoit  lui  parler  avec  conlîancc,  non  comme  à  un  juge,  mais 
comme  à  un  ami,  et  qu'on  ne  lei-oit  aucun  usage,  dans  la  procé- 
dure, de  ce  qu'il  auroit  dit.  Cinq-Mars  se  laissa  tellement  éblouîr  pa^ 
les  discours  du  cliauceUer  qu'il  accusa  de  Thou  d'avoir  eu  connais- 
sancedu  traitéd'Espagne...,  ajoutant  qu'il  haïssoit  personnellement 
le  Cardinal,  et  que,  s'il  sortoit  jamais  de  sa  prison,  il  falloit  y 
prendre  garde. 

«  Ravi  de  ces  déclarations...,  Richelieu  n'en  fut  que  plus  ardent 
à  poursuivre  la  condamnation  du  sieur  de  Thou.  Il  ne  resloit  plus 

qu'à  déterminer  Cinq-Mars  à  df^poser  en  justice...  ;  mais  ce  premier 
magistrat  se  trouvant  en  quelque  m-le  lie  parla  parole  qu'il  avoit 
donnée  à  Cinq-Mars...,  le  Carduiul  cul  i-ecours  au  sieur  Laubarde- 
mont,  qui  lui  parut  plus  propre  que  personne  à  réussir  dans  cette 
entreprise.  >► 

—  En  effet,  l'œuvre  était  di^^^ne  de  Tliomme...  C'était  Laubarde- 
mont!  l'un  de  ces  serviteurs  dont  la  honteuse  renommée  est  au 
motos  un  malheur  pour  ceux  qui  les  emploient. 

*  Arch.  des  alT.  étr. 
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Je  reprends  le  P.  GrifliBt  : 

«  I.aubnrdemnnt  ayant  reçu  lès  ordres  et  les  instructions  du  Car- 
dinal... représenta  à  Cinq-Mars  que,  dans  les  termes  où  étoit  son 
affaire,  il  ne  lui  restoit  plus  d'autre  ressource  que  d'obtenir  sa  ^rûçe 
par  un  aveu  sincère;  que  M.  de  Thouavoit  déjàdéclaré  tout  ce  qu'il 
sîivoit,  et  qu'il  étoit  étonnant  qu'il  voulût  être  fidèle,  au  péril  de  sa 
vit',  à  un  Iiommp  lui  avoit  manqué  de  fidélité...;  et  que  'il  ^'obs- 
tinoit  à  nier  jusqu'à  la  fin  les  faits  les  plus  certains,  les  ju^î  -^  ne 
poui'roient  se  dispenser  de  le  condamner  à  la  question  ui  dinuirc  et 
extraordinaire,  pour  l*obliger  à  la  révélation  de  ses  complices; 
qu  en  disant  la  vérité  tout  entière,  il  étoit  i  r  d'éviter  tout  à  la 
fois  les  tourments  et  la  mort,  et  qu'il  lui  donnoit  sa  parole  que,  s'il 
le  faisoit,  il  iw  lui  arriveroit  aucun  mal.  Ce  discoui^s  artificieux  fit 
une  grande  impression  sur  l'esprit  de  Cinq- Mars,  déjà  fort  ébranlé 
par  la  crainte  d'une  mort  prochaine  et  inévitable.  >» 

Laul)ardemont  s'était  acquitté  comme  il  savait  fairede  la  misstoii 
que  le  Cardinal  lui  avait  donnée;  l'infâme  pratique  eut  tout  le 
succès  qu'"n      pouvait  attendre     TVThou  était  perdu. 

Cependuul  voilà  les  deux  anus  devant  les  juges. 

C'est  toujours  le  P.  Griffet  qui  parle  : 

M  A  peine  Cinq^Mars  se  fut- il  assis  sur  la  sellette,  qu'il  se  leva 
brusquement  pour  s'approcher  du  chancelier,  auquel  il  dit  quelques 
paroles'  li  l'oreille,  qui  ne  furent  point  entendues  par  les  autres 
comiiiissaires.  On  a  conjecturé  qu'il  le  fit  souvenir  de  la  parole 
qu'on  lui  avoit  donnée  de  lui  accorder  la  vie  s'il  disoit  la  vérité.  >» 

Et  quand  on  Tinterrogea  sur  de  Thou  :  «  Puisqu*on  m*a  manqué 
de  parole,  dit  Cinq-Mars,  je  suis  dispensé  de  tenir  la  mienne...,  et  il 
répondit  que  M.  de  Thou  avoit  été  instruit  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  entre  Monsieur  et  le  duc  de  Bouillon  et  qu'il  avoit  su  le  traité 
qu'ils  vouioient  faire  avec  1  Eî^pagne,  et  le  voyage  de  Fontrailles, 
qu'enfin  il  avoit  eu  la  connaissance  entière  de  la  résolution  qui  avoit 
été  i)i  ise,  et  la  forme  tjue  l'on  devoît  tenir  pour  Texécution.  »  (Hist. 
tic  Louis  XIII,  p.  507,  m.  m,  f)!?.^ 

Enfin  Cinq-Mars  dit  aussi  que  de  Thou  avait  toujours  désap- 
prouvé le  traité  ;  correctif  évidenmient  inutile,  le  coup  mortel  était 
porté. 

La  lettre  du  chancelier  constatant  qu'on  n'avait  pas  de  preuve 

pour  rx)ndamner  de  Thou  le  1 1  septembre,  et  la  preuve  se  tr^uvrint 
faite  le  12  au  matin,  n'est-ce  pas  ré\  idenee  mémo  que,  durant  ce 
court  intervalle,  elle  a  été  fabriquée  dans  les  communications 
secrètes  du  chancelier  et  de  Laubardemont  avec  Cinq-Mars,  dont  le 
P.  GrifTet  nous  rapporte  toutes  les  circonstances? 

J'ajouterai  ici  une  conjecture  que  ne  fait  pas  Thistoiien;  je  veux 
supposer  que  Laubaidemord  avait  fait  espérer  à  Cinq-Mars  la 
grâce  de  son  ami  aussi  bien  que  la  sienne;  malgré  les  vices  du  jeune 
d'Effiat,  je  ne  puis  encore  le  croire  capable  d^une  telle  trahison,  s*il 
n*eût  eu  cet  espoir. 

Les  faits  ainsi  posés,  jugeons  après  les  juges. 

L'histoire  nous  met  ici  en  présence  de  deujt  témoins,  tous  deux 


613  RBVUK  OIS  QUK8TI0MS  HISTORIQUIS. 


complices  d'un  crime  dont  vous  supposez  coupable  un  troisièaie 
accusé. 

Vous  dites  au  premier  :  déclarez  si  co  troisième  accusé  a  parti- 
cipé nu  rrime,  ou  bien  re  soir  VOUS  aurez  ia  téte  tranchée,  etpréa- 

labU'iur  tit  vouii  serez  torturé. 
CcL  iioinme  répond  :  oui,  il  a  participé. 

Le  seooDd  complice  vous  a  échappé.  Quelques  années  après,  lors- 

qu'il  ne  s'agissait  plus  lu  de  crime  ni  de  jugmient,  exempt  de  tout 
péril,  affranchi  de  toute  influence,  il  écrit  une  relation,  et  il  nous 

dit  : 

J'ai  connu  à  fond  toute  l'atraire,  j  en  ai  été  non-seulement  le  com- 
plice, mais  Hnstrument  principal  ;  non^  le  troisiénu  aeeusé  n'y  a  point 
partieipi. 

Auquel  des  deux  témoins  croirez-vous?  Pour  moi,  je  crois  au 
témoin  libre  d'intc'rêt  et  de  crainte;  non  au  témoin  qui  dépose  entre 
une  menace  de  mort  et  une  promesse  de  grâce. 

Et  notez  bien  ceci  :  le  malheureux  que  vous  mettez  à  cette  terrible 
épreuve  est  obligé  de  vous  dire  non  ce  qui  est  vrai,  mats  tout  ce 
que  vous  soupçonnez;  car  ^^'il  reste  en  deçà  de  vos  soupçons,  vous 
Vaecuserez  de  nHicetice,  et  il  ne  lui  servira  de  rien  de  déclarer  seu- 
lement ce  quil  sait;  apn  s  avoir  parlé,  il  n'aura  pas  moins  la  téte 
coupée,  s'il  ne  vous  a  pas  dit  tout  ce  que  vous  croyez  et  voulez 
savoir. 

En  posant  la  plume,  je  veux  remercier  encore  Pfaonorable  corres- 
pondant  de  la  Ifenie  d'avoir  rappelé  mon  attention  sur  une  question 
que  j'étudie  avec  le  vif  intérêt  ({ui  s'attache  toujours  à  la  iTchcrchc 
de  la  vérité,  étude  qui,  dans  ce  cas  spécial  implique  pour  l'historien 
un  double  devoir  :  venger  Tinnocent,  décapité  sous  le  Aiux  prétexte 
d'un  crime  d'État,  et  flétrir  une  fois  de  plus  la  justice  rendue  par 
commissaires. 

Veuillez  agréer,  etc. 

M.  AVENEL. 


MÉLANGES 


LA 
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ÏAi  fureur  acrimonieuse  de  l'école  matérialiste  ou  naturiste  contre 
les  peraonnages  historiques  que  leur  catholicisme  ardent  a  conduits 
à  des  actes  que  blâme  notre  époque  tolérante,  foit  sourii-L>  les  scep- 
tiques, hourcux  de  ce  nouvel  arn;ament  on  faveur  de  la  faiblesse  et  de 
rincnasr(|uen('e  de  la  raison  liuiuiiine.  Kt.eii  etTet,coinnientlesapOtres 
de  ia  théorie  des  milieux,  pour  lesquels,  étant  données  la  faculté 
maîtresse,  la  race  et  Téducation  d*an  individu,  ses  actions  s^en 
déduisent  comme  d'une  équation  algébrique,  peuvent-ils  élever  un 
reproche  quelconque  contre  ceux  (jue  leur  caractère  violent  et  les 
idées  de  leur  temps  menaient  tout  droit  à  des  eruautés  qui  ne  cho- 
quaient pas  la  grande  majorité  de  leurs  contemporains?  C'est  pure 
aberration,  lorsque  les  sectateurs  du  matérialisme  prétendent  qua- 
lifier moralement  les  faits  et  gestes  d*un  individu,  quelque  dépravés 
quils  nous  paraissent,  puisque,  selon  eux,  ils  lui  ont  été  imposés 

'  Philippe  fî,  Antonio  Percz  H  Ir  ro'jrtftmr  il Arnr^on,  par  le  marquis  de 
Pidal,  traduit  de  Tespagaol,  par  M.  Magnabal.  Paris,  Baudry,  1867. 2  vol.  iii-8*. 
^  Don  CarUa  9t  PhUippe  11^  parlf.Gachard.  Paris,  Michel  Lévy.  1W7. 
—  Antonio  Percz,  l'Art  de  rjouvernrr.  publi^^  po\irIn  promière  fbis  Ml  espagorf 
t>l,6Q  français,  par  M.  Uuardia.  Paris,  Pion,  1867,  ia-8'. 
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pni'  les  élémenff:     sa  nature  et  ce  qui  a  pu  sV  ÎQflltrer  des  choses 

au  milieu  desquelles  il  a  vécu. 

Jamais  celte  plaisante  contradiction,  sur  laqur  llc  on  ne  saurait 
assez  insister,  ne  fut  plus  Hagrunte  que  dans  les  jugements  portés 
sur  Philippe  II  par  cette  école,  hien  faîte  au  contraire  pour  justifier 
les  énormités  des  plus  funestes  tyrans.  Ce  prince,  dont  le  caractère 
est  précisément  si  entier,  toujours  conséquent,  espnj^nol  jusqu'à  la 
moelle,  qui,  en  ordouuaiit  les  rigueui-s  que  nous  l'éprouvons,  pou- 
vait, se  fondant  sur  les  autorités  les  plus  gmves,  croire  n'exeix*4ir 
que  son  droit,  devrait,  loin  d^ètre  incriminé  par  les  naturistes,  être 
au  contraire  exulté  par  eux,  comme  un  exemple  éclatant  de  Hn- 
fluence  que  peuvent  avoir,  même  sur  un  homme  supérieur,  la  race, 
le  milieu  et  la  faculté  iiuutrt's.-ie. 

Nous,  au  contraire,  qui  admettons  la  liberté  et  la  responsabilité 
humaine,  nous  sommes  en  droit  de  blâmer  sévèrement  la  dureté  de 
cœur,  Tastucc.  Tintlexibilité  de  Philippe  II,  tout  en  lui  tenant 
compte  d'avoir  dédaigné  de  eacîier  ces  vires  sons  les  dehors  i  liar- 
meurscjui  servaient  à  sou  pèr*^  Charli'^-t^uint  à  (icf^uisfr  une  iii.-^en- 
sibilité  à  peu  près  égale.  Si  nous  déclarons  doue  que  Pliilippe  ne 
nous  est  pas  sympathique,  comme  on  dit,  il  faut  cependant  avouer 
que  les  recherches  des  historiens  modernes  qui  ont  fouillé  tous  les 
ireoins  de  sa  vie,  lui  ont  été  en  somme  favorables.  Il  y  a  loin  du 
pei-sonna  e  réel,  tel  que  nous  le  dépeignent  les  Kanke  et  les 
Prescott,  au  sombre  émule  tle  Tibère  de  la  tragédie  de  bcliiller. 

Mais  si  Philippe  a  gagné,  dans  sa  renommé  personnelle,  à  être 
étudié  de  près,  en  revanche  le  système  dont  il  est  un  des  princi- 
paux représentants,  l'aurocratie,  le  pouvoir  qui  lui  permettait, 
selon  1  expression  d'un  diplomate  vénitien,  de  prom orner  l'Espagne 
avec  une  verge  do  fer,  a  trouvé  dans  ces  investigations  une  con- 
damnation éclatante.  Les  effets  désastreux  de  son  règne  ne  sont 
nulle  part  mieux  retracés  sur  le  vif  que  dans  VArt  de  gouiotimer^ 
discours  au  roi  Philippe  III  souvent  attribué  à  Antonio  Perez,  et 
dont  M.  Gunrdia  vient  de  nous  donner  une  édition  en  même  temps 
qu'nn(?  traduction. 

Mais,  chose  bizarre!  M.  Guardiu,  apr^s  avoir  établi  par  les  meil- 
leures raisons  que  cet  ouvrage  n*est  pas  de  Perez,  mais  d'un  de  ses 
amis,  don  Balthuzar  Alamos  de  Barrientos,  laisse  sur  le  titre  de  son 
livre  le  nom  de  Perez,  liabileté  dont  n«Mi-  n'avons  pas  à  définir  le 
but.  Puis,  il  a  la  faraude  naïveté  d'avoués-  ne  pas  avoir  consulté  le 
manuscrit  de  Londres,  selon  lui  ti'èsj- important,  ce  qui  est  un  peu 
fort,  par  ce  temps  d'exactitude  en  fait  de  texte  et  de  restitution 
d*auteur. 

Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  (|ue  l'introduction  placée  \m.v  M.  Guar- 
dia  en  tète  de  r.4/"/  ih'  ijom'rnwr  n'est  pas  même  dans  W  ton  de  lii 
gravité  historique,  que  les  fausses  notes  d  une  déclamation  un  peu 
arriérée  n*y  sont  pas  rares.  Les  délicats  feront  bien  de  laisser  de. 
côté  ce  morceau  qui  sent  son  Ilaynul;  ils  trouveront  en  revanche, 
dans  le  Discours  même  de  Barrientos,  la  plus  haute  ^aires^»'  [tolitique, 
pleine  de  ce  suprême  bon  sens  qui  est  presque  du  génie,  toute  nour* 
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rie  de  détails  intéressants,  et  d'observntions  profondes.  Ils  seront 
captivés  par  la  hauteur  de  vues,  la  sagacité  pénétrante  de  1  homme 
d'Etat,  iiui  avait  dans  le  commerce  habituel  avec  Tacite,  qu  il  tra- 
duisit le  premier  eu  aspaguol,  acquis  sur  les  choses  humaines  un 
coup  d^ceil  supérieur,  assu^  eaoore  par  le  maniement  des  grandes 
affaires. 

L'exposé,  par  exemple,  de  la  situation  nux  Indes  (Mexique  et 
Pérou  ,  est  uu  chel-d  œuvre,  une  analyse  à  la  Montesquieu  :  pas  un 
mot  de  ti'op,  les  faits  admirablement  saisis,  parfaitement  groupés 
et  jugés  avec  un  discernement  qui  devine  i*avenir  ;  la  révolte  de  ces 

colonies  y  est  prédite  avec  ses  causes  et  son  rapide  succès.  Vient 

en<!iiite  le  tableau  de  rEspafçneéi)uiséc  et  surmenée  par  Philippe  II, 
moneau,  coiniue  nous  l'avons  dit.  qui,  mesun»  comme  il  l'est 
dans  la  forme,  est  la  condamnation  la  plus  accablante  du  règne 
de  ce  roi. 

Une  chose  importante,  cependant,  est  &  noter  ici,  c^est  qu'une 

bonne  partie  des  trésors  et  des  hommes  que  Philippe  tira  sans  cesse 
de  ses  États,  lui  ont  servi  à  défendre  le  eatliolieisme,  que  ses  armées 
ont  sauvé  en  l^^i*ance  et  en  AUciaagiie  des  attaques  redoublées 
du  protestantisme.  Or  TEspa^nc,  qui  pressurait  sans  scrupule  les 
pays  étrangers  qu'elle  tenait  sous  sa  dure  domination,  n'a  rien  k 
i*érlamer,  si  la  moitié  menu;  des  millions  (pTelIe  extor(juait  aux 
Indes  et  en  Italie,  a  été  ein|)loyée  à  sauvegarder  la  civilisation,  et 
à  eiii pécher  iïntolér.mce  protestante  d'établir  partout  en  Europe 
sa  tyrannie. 

Et  dans  cet  ordre  d'idées'nous  ajouterons  que,  si  les  Espagnols  ont 
le  droit  et  le  devoir  de  déplorer  l'anéantissement  de  leur  prépondé- 
rance par  les  mains  mômes  de  leur  roi,  les  autres  nations  ne  peu- 
vent que  remercier  laProvidenœde  les  avoir,  en  aveuglant  ce  prince, 
garanti  de  l'hégémonie,  comme  on  dit  maintenant,  de  ces  Castillans 
dont  le  suprême  plaisir  était  de  fouler  aux  pieds  môme  leurs  com- 
patriotes d'Aragon  ou  de  Catalogne. 

Cependant,  affaiblie  comme  elle  était,  à  l'avènement  de  PhiUppe  III, 
rKspuj^ne.  renonçant  à  opprimer  l'Europe,  pouvait  cependant  jouer 
un  i'Ole  utile  au  bien  général  et  encore  digne  de  son  antique  gloire. 
Cest  à  quoi  tendait  le  Discours  de  Barrientos,  on  conseillant  la  paix 
et  l'alliance  avec  la  France,  d'un  côté,  et,  de  Tautre,  une  guerre 
aeharniM  à  l'An^deterre.  Puis  il  proposait  une  suite  d'excellentes 
réformes  intérieures  dans  l'administration  de  la  justice  et  des 
tlnances;  là.  encore,  il  nous  fait  sonder  le  mal  fait  à  1  Espagne,  par 
rambition  à  outrance  de  Philippe,  mal  secondée  qu*elle était  par  ce 
bizarre  uianijue  de  résolution,  qui  faisait,  selon  Theureuse  expres- 
sion de  M.  de  Meaux.  que  voulant  tout  dominer  et  réduire,  il  ne 
savait  ni  oser,  ni  se  conlier,  ni  paraître. 

Donc,  ceci  pleinement  accordé  que  le  règne  de  Philippe  fut  fatal 
ftses  peuples,  il  ne  ressort  pas  moins  des  recherches  récentes,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  son  caractère  avait  été  beaucoup  calomnié 
et  par  les  haines  suscitées  par  les  bonnes  comme  par  les  mauvai- 
ses tendances  de  sa  politique,  et  par  suite  même  du  mystère  dont 
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il  pnv('Io|)|)ait  toutos  ses  action?.  Ainsi  r('|)isode  trii«^'i(iut'  <Io 
don  <  ifr-los  est  inaiQteaant  eatièrement  élucidéf  et  à  Tavantag^  de 
Philippe  ^ 

L^ouvrage  consacré  à  ce  sujei  \mr  M.  Gacfaard,  livre  si  iostrucdr, 
si  consciencieux,  fondé  tout  entier  sur  les  données  les  plus  authen- 
tiques piiis(H*s  dans  1rs  d^p^'clies  diplomatiques ,  et  dont  l'auteur 
vient  ilc  nous  donner  un»'  seconde  Mition  aujxmcntée  de  quel<]nc< 
nouveaux  laits  importants,  met  lior»  de  doute  l  iniiocence  au  moins 
matérielle  du  roi  dans  la  mon  de  son  ûls,  assez  peu  digne  par 
ses  aptitudes  bornées  etson  caractère  fantasque,  brutal,  ap|»ochant 
de  la  démence,  de  servir  de  type  à  Ift  poésie.  Cependant,  si  Philippe 
eut  Ifs  Tnori!<  lr<  plus  I('M;itimc<  pour  priver  don  Carlos  do  sa 
lihcftc.  lois»  ju  II  voulut  se  met  Ire  en  pleine  rcl)eilion  contiti  lui,  on 
doit,  avec  M.  Gachard,  lui  repiocher  les  inutiles  tortures  morales 
auxquelles  il  soumit  son  fils,  et  qui  poussèrent  ce  dernier  au  violent 
désespoir  qui  fut  une  des  principales  causes  de  sa  fin  prématurée| 

Mais  là  où  la  tradition  sur  Philippe  est  surtout  ijrisc  on  flagrant 
délit  de  fniissrtf,  rVst  dans  les  événements  d  Aragon  survenus  à 
propos  du  fatneux  Antonio  Perez.  C'est  au  nmrquisde  Pidai,émiDent 
publiciste  et  homme  d'Ëtat  espagnol,  que  nous  devons  la  lumière 
sur  ces  faits,  que  M.  Mignet,  faute  de  connaître  les  principaux  docu* 
monts  s'y  rapportant,  avait  contribué  à  faire  juger  sous  un  jour 
tout  à  fait  faux 

L'ouvrage  de  M.  de  Pidal,  Philippe  U,  Antonio  Perez  el  le  rayaume 
if  Aragon,  dont  M.  Magnabal  nous  a  donné  récemment  une  excellente 

traduction,  est  basé  sur  une  série  de  pièces  de  la  plus  haute  valeur 

historique,  (ju'il  a  retirées  le  premier  de  la  poussière  des  archives. 
l>  sont,  entre  autres,  les  délibérations  mêmes  du  conseil  suprême  dp 
rimpiisition  à  propos  de  ces  affaires  d'Aragon  de  1590  à  I5iil,  les 
consultes  de  la  Junte  d'État  créée  à  cette  occasion,  les  registres  de 
^ancienne  députation  d'Ara^n,  trente>huit  volumes  renfermant  les 
prœ  s  intentés  à  Saragosse  à  la  suite  des  tix)ubles,  les  Com;nc/ilflirrt 
du  comte  de  Luna,  témoin  o<'ulaire,  et  une  foule  d'autres.  Au  fur  et 
h  mesure  (pie  M.  de  Pidal  arrivait,  à  l'aide  de  ces  documents,  à 
tmuver  en  défaut  la  tradition  dont  M.  Mignet  s'était  fait  le  com- 
plaisant écho,  il  enooncut  pour  Philippe  II,  par  réaction,  une  admi- 
ration croissante,  et  à  la  fin  excessive. 

Son  point  de  vue  général  n'en  reste  pas  moins  le  seul  juste.  Dans 
la  lutte  (jui  se  passa  alors  entre  l  autoi  ité  royale  el  les  piirtisans  de 
l'entière  indépendance  de  l'Aragon,  M.  de  Pidal  est  pour  le  souve- 
rain, et  il  a  raison.  La  théorie  des  grandes  agglomérations  n'est  pas 
encore  jugée  et  nous  sommes  loin  de  vouloir  l'invoquer.  Mais  à 
ceux  qui  déplorenl  le  t»  ionij)he  fit-  f*hil}ppe,  comme  ayant  empêché 
l'introduction  en  Espagne  du  régime  fédératif,  nous  répondrons  que 

*  Aussi  esL-Cfj  avec  un  sciiluneiil  jn'mble  ([uon  iil  vlans  l'Introduction 
précitée  do  M,  Guardia,  p.  liv  t  «  Le  mystère  couvre  encore  la  mort  de  don 
Curlos.  »  Kl  la  ftible  des  amours  du  prince  et  d'Élisabeth  de  Valoie,  il  la 
iiépète  aussi  ! 
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e'est  là  une  complète  illusion;  avec  les  baines profondes,  les  Jalousies 
invétérées  qui  existaient  de  province  à  province,  si  le  pouvoir  cen- 
tra! iT'  r.n  ;iit  pas  alors  emporté,  le  pays  courait  les  plus  {îrands  risques 
d'être  morcelé; dans  tous  iescas,  l'unité  nationale,  dont  les  a v;m tapies 
en  Espagne  l'emportaient  sui*  les  inconvénients,  n  aurait  pu  se  fonder 
qu'après  de  nouvelles  crises  bien  autronent  violentes  ;  jamais  on 
I  Ta  lirait  l'idée  d'une  fédération  tant  soit  peu  organisée.  La  Castille, 
Valence,  la  Catalopno,  comme  l'Arapon,  se  soraiont  confines  dans  un 
isolement é^'Oistc,  à  moins  qu'on  n'eût  chen-hé  à  s'opprimer  les  uns 
les  auti-ed,  altenialive  également  taueste  au  progrès. 

L'Espagne  serait  tombée  sous  le  r^me,  non  des  libertés,  mais  des 
tyrannies  locales.  En  effet,  dans  Texposé  si  complet,  si  lumineux, 
<iue  M.  de  Pidal  trace  de  la  constitution  infiniment  complirpK^e  de 
l'Ara^on.  il  nons  montre^  (pie  ri^<  f;,nHMisPs  ^^^aranties  contre  toute 
oppression,  ces  préi  autioiis,  uniques  alors  en  Europe,  pour  l'exacte 
et  Timpartialc  application  de  la  justice,  n'existaient  qu'au  profit  de 
éertaines  classes,  et  que  la  masse  du  peuple  n'y  participait  pas.  Les 
chefsde  l'insurection  avouent,  comme  la  chose  la  plus  simple,  avoir, 
autorisés  par  la  loi,  condamné  a  mort  et  fait  exécuter,  sans  leséoou> 
ter.  leurs  vassaux,  leui*»  paysans. 

Ils  n  en  ont  [ms  moins  droit  à  la  pitié,  à  l'adiniratiou  due  aux 
nobles  et  intéressantes  victimes,  aux  prix  desquelles  seulement, 
diraient  les  anciens,  les  dieux  jaloux  permettent  à  l'humanité  de 
faire  un  pas  en  avant.  P!nlippeII,lui,jouc  nn  rôle  utile,  mais  inpjrat; 
il  est  le  champion  de  rint<^rét  jîf^nt^ral.  de  la  future  liberté  civile. 
Ce  sont  cependant  ses  ennemis  qui  l'emportent  dans  l'imagination 
populaire,  et  jus(iu'ici  l'histoire  ne  l'avait  pas  vengé. 

Ët  pourtant  M.  de  Pidal  établit,  par  des  preuves  irréfragables,  que 
dans  ce  combat  entre  l'esprit  du  moyen  A<zo  et  celui  des  temps 
modernes,  Philipix'  iiu  lina  cotistamment  vers  les  mesu l'es  de  dou- 
ceur et  de  conciliation,  qu  il  ne  cessa  pas  de  résister  aux  suggestions 
de  la  plupart  de  ses  conseillers,  qui  réclamaient  la  répression  la  plus 
sanglante,  la  plus  terrible.  Enfin,  loin  d'avoir,  comme  on  l'a  tant 
de  fois  accusé,  détroit  les  franchises  d'Aran;on,  il  en  a  soigneuse- 
ment conservé  tout  ce  qui  était  conciliablc  avec  l'existence  d'un 
pouvoir  central  modéré,  et  élagué  seulement  les  dispositions  qui, 
comme  le  liberwn  vêto  des  Polonais,  paralysaient  toute  action  utile 
du  gouvernement. 

Ijongtemps  en  effet  avant  l'arrivée  de  Perez.  l'état  des  choses 
était  devenu  intolérable;  ce  n'étaient  que  dist^ordes,  révoMr-;,  meui  - 
tres,  prov  oqués  généralement  par  la  dureté  inhumaine  des  seigneurs 
contre  leurs  vassaux,  que  la  royauté  ^sayait  de  protéger. 

On  en  élait  venu  jusqu'à  contester  au  roi,  sans  qu'il  y  fût  autorisé 
par  les  /uenw,  le  droit  exercé  par  ses  prédécesseurs  de  se  faire  repré- 
senter par  un  vice-roi  étranger,  c'e^t -à-dire  qui  ne  ft^t  pns,  comme 
l'étaient  tous  les  autres  fonctionnaires,  originaire  du  pays.  Phi- 
lippe, loin  de  s'emporter,  avait  pris  la  voie  régulière  de  la  justice 
pour  faire  reconnaître  sa  prérogative;  les  choses  étaient  en  bonne 
voie  d*arrangeinent,  lorsque  Tarrivée  impi^vue  de  Perez,  fuyant 
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la  persôcutioa  du  roi,  vint  tout  remettre  en  question,  tout  boule* 

verser. 

(Je  personnage,  dont  M.  de  i'idal  accentue  les  talents  émioents 
d'intrigue,  la  facilité  d'esprit,  Tactivité  prodigieuee,  en  même  temps 
que  les  tristes  vices  de  cœur,  parvint  à  lier  son  sort,  dans  Tesprit 
des  Aragonais,  avec  celui  de  leur  liberté  ;  et  il  y  fut  aidé  par  le  désir 
aveuf/l*'  i\ç  vengeance  dont  Philippe  était  drvoré  ii  son  «-L'ard,  jus- 
qu'à coiiinietlre  les  plus  grandes  maladresses.  Ici,  nous  retrouvons 
le  Philippe  implacable  qui  ne  fit  jamais  grâce  à  aucun  condamné, 
et  qui,  laissant  et  reprenant  ses  persécutions,  rappelle  la  cruauté  du 
chat  jouant  avec  la  souris. 

Mais  une  fois  qu'il  voit  Forez  bîon  définitivement  hm-s  de  sa 
['('iH'e.  doit  renuiu-er  à  punir  une  offense  persouneile,  la  pni- 
deuce,  1  iiabileté,  le  désir  de  composer  les  choses  pacifiquement 
reprennent  le  dessus  chez  lui,  en  même  temps  qu'Usait,  cette  fois, 
prendre  une  ferme  dé(;ision  au  moment  voulu.  Ën  établissant  ces 
r.iiîs  ignoi  és.  M  de  Pidal  prouve  également,  contre  Topinion  com- 
mune, que  dans  les  dernières  procédures  contre  Pcrez,  qui  lirent 
éclater  la  crise,  le  roi  avait  pour  lui,  en  môme  temps  que  la  lettre 
au  moins  de  la  loi,  la  trés-grande  majoiité  du  royaume.  Saragosse 
reste  entièrement  isolée  dans  la  tentative  de  révolte  qu'elle  soutient 
si  faiblement. 

Entièrement  maître  du  pays,  tenant  In  rajjitale  à  sa  merci  par 
une  vaillante  armée,  Philippe  néanmoins  repousse  toujours  les  con- 
seils de  ses  favoris,  intéressés  à  le  voir  punir  sévèrement.  Il  reprend 
les  voies  légales  et  régulières.  Mais  les  chefs  du  mouvement,  qttHl  a 
laissés  libres  jusqu'ici,  se  refusent,  par  une  obstination  folle,  à  toute 
concession;  F^hilippe  attend  jusqu'au  d*Mnî(M*  moment.  Enfin  il 
frappe  un  grand  coup  :  il  fait  tomber  lu  noble  tète  du  Justicia  majoi\ 
Juan  de  Lanuza,  jeune  homme  doué  de  toutes  les  vertus,  mais  trop 
inexpérimenté,  trop  confiant  en  lui-même  et  dans  les  autres,  comme 
Bgmont.  Philippe,  après  avoir  sacrifié  le  vainqueur  de  Gravelines, 
après  avoir  traité  son  propre  lils,  comme  il  le  disait,  non  en  père, 
mais  en  roi,  ne  pouvait  pas  s'arrêter  à  la  «îrAce  louchante  de  la 
victime,  ai  aux  nombreux  faits  qui  i'iiiuocentuient,  dés  que  la  froide 
politique  la  lui  désignait  comme  devant,  par  l'horreur  même  que 
produirait  le  supplice,  servir  à  rétablir  à  temps  son  autorité  com- 
promise, et  à  t'viter  une  répression  trop  cruelle. 

Il  calculait  juste.  Après  avoir,  à  Raraj^osse.  fait  exec  uier  (]uatorze 
des  chefs  les  plus  compromis,  et  dix  à  Terruel,  après  que  i  inquisi- 
tion de  son  cété  eut  fait  subir  la  peine  de  mort  à  six  condamnés, 
Philippe  put  songer  à  rétablir  un  ordre  stable  et  régulier.  Ces  chif- 
fres minimes,  quand  on  les  compare  aux  hécatombes  de  victimes 
immolé!^  dans  les  discordes  civiles  des  autres  pays,  notamment  en 
France  et  en  Angleterre,  sont  les  seuls  conformes  aux  documents 
authentiques,  qui  démentent  les  assertions  mensongères  de  Llorente, 
reproduites  par  M.  Mignet.  Âu  lieu  des  six  relaxés  au  bras  sécu- 
lier pour  l'auto-da-fè,  Llorente  met  soixanîe-dLx-nPuf.  M.  Mignet 
copie  soimnU-dix-iuuf!  Par  un  artifice  de  langage  que  Téminent 
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académicien  qualiflerait  aév^remcDt  chez  un  autre,  il  lateae  enten- 
dre, contre  la  vérité  des  faits,  que  ies  juges  royaux  firent  encore 

exécuter  la  sentence  de  mort  portée  contre  Mij^'uel  Urrea,  don 
Ferriz,  don  Holea,  «  t  (rautres  noble?,  ain^^i  que  bcaiiconp  de  labou- 
reurs et  artisans,  qui  furent  tous  plus  tard,  ies  uns  absous,  ies  autres 
gradéa.  Il  fait  trancher  la  téte  en  pleine  place  publique  au  duc  de 
Villahermosa,  qui  mourut  dans  sa  prison, de  mort  naturelle,  comme 
l'a  eonstaté  son  frère  dans  ses  Coînmentaires. 

M.  MiL:n»'t  ne  mt^rite  j)ns  plus  de  fnnti;inc<»  quand  il  accuse 
Philippe  d  avoir  bouleversé  l'ancienne  consiiluiiou  de  i'Ara^on,  et 
détruit  ses  fiteros*.  C'était  là  Topinion  vulgaire,  dès  l'époque  même 
de  ces  événements.  Mais  il  suffisait  de  consulter  Argensola, 
le  P.  Murillo,  le  chanoine  Lanuza  et  autres  auteurs  aragonais  con- 
temporain?, pour  s'apercevoir  que  le^  {jueltjues  sages  restrictions 
apportées  aux  frauciiises  du  pays  par  ies  cortès  de  Tara/.oue, 
tout  en  étant  calculées  pour  que  l'autorité  royale  ne  fût  plus 
comme  jusqu'ici,  une  ombre,  laissaient  subsister  et  Tindépen- 
dance  et  la  législation  particulière  du  royaume.  Ne  savait-on  du 
reste  pas  que  ces  modifications  avaient  été  faites  sur  les  indica- 
tion.s  données  par  le  justicier  Mar  tin  de  Lanuza,  excellent  patriote, 
qui  disait  encore  du  temps  de  Pliilippe  III,  que  les  lois  aragonaises 
étaient  d*tme  grande  justice  et  sans  aucun  doute  les  plus  sensées  et 
les  plus  sages  du  monde  ? 

On  pouvait  cependant  reprocher  à  ces  lois  un  excès  de  gamnties 
individuelle?.  (|ui  laissait  ta  société  trop  désarmée  et  la  foi  rait  alors 
à  recourir  à  des  moyens  extrêmes  et  violents.  Il  y  fut  mis  ordre,  et 
dorénavant  les  criminels  ne  purent  plus  par  des  chicanes  de  procé- 
dure se  soustraire  à  la  justice,  et  le  pays  cessa  d'être  Tasile  des 
bandits  de  toute  l'Espagne.  I^es  Aragonais  sentirent  bien  que  ces 
quekiues  changements  ne  les  avaient  pas  privés  de  leurs  franchises; 
auasi,  lorsque,  quelques  années  plus  taid,  éclata  la  vaste  insurrec- 
tion en  Catalogne,  restèrent-ils  parfoitement  fidèles. 

En  réhabilitant  ainsi  à  bon  droit  la  politique  de  Philippe  dans  les 
affaires  d'Ara^n,  le  marquis  de  Pidul  ajoute  avec  raison  qu'il  faut 
encofo  louer  ce  prince  d'nvnjr,  malgré  le  manque  (•om|)let  de  cohé- 
sion entre  les  divere  royaumes  d'Espagne,  maintenu  dans  ce  pays, 
sinon  la  prospérité  au  moins  la  paix  publique,  pendant  que  toutes 
les  autres  nations  étaient  en  proie  &  de  sanglantes  dissensions,  et 
d'avoir  tout  préparé  pour  la  fondation  de  l'unité  nationale  qui 
devait  donner  à  tous  les  libertés  civiles  qui  étaient  alors  le  privilège 
des  Arajjonais. 

Et  nous  ajouterons  que,  si  Philippe  II  manquait  entièrement, 
comme  Napoléon,  de  ce  mUk  ofkuman  mind  sans  lequel  H  n'existe 
pas  de  véritable  et  complète  grandeur,  on  peut  cependant,  malgré 

*  Si  nousm»^tlons  tant  d'insistum  r>  h  iv-lcM-r  des  orn^urs  de  M.  Mi^nut.  c'est 
qu«,  ftur  son  autorité,  nous  hvous  dans  noire  notiœ  consacr<'!0  à  Philippe  II 
(iVauMlto  Bwgraphw  générak)  porté  contra  Philippe  des  accusations  trto- 
exagârèes,  dont  nous  liitsoiis  ici  amende  honorable. 
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DOS  défauts,  ses  vices,  dire  de  lui  en  dooiuuil  au  moi  toute  sa 
portée  :  «  C'était  un  roi.  » 

Ernest  Grégoire. 


IL 


UNE  NOUVELLE  ÉDITION 


L'ESPRIT  DANS  L'HISTOIRE 


PAR  M.  ÉiX>UAIU)  ]?X)UANiËRi 


On  pourrait  appliquer  à  l'ouvrage  de  Bf.  Ëdouard  Fournier  le 

fameux  hémistiche  do  Vii-^ile  :  VirrsqTir  acquirit  eundo^.  La  pre- 
mière édition  (1857)  se  composait  de  i8i  pages  ;  la  seconde  (1860\ 
de  403  ;  celle-ci  en  renferme  65  de  plus.  Mai*?,  je  me  hâte  de  le  dire, 
ÏEsprit  dans  l^hUtoirt  n'a  pas  seulement  gagne  en  étendue,  il  a 
gagné  aussi  en  valeur:  plusieurs  erreurs  en  ont  été  bannies;  quel- 
ques preuves,  qui  avaient  paru  insuffisantes,  ont  été  fortifiées; 
l'auteur,  soit  en  recommençant  ses  propres  recherches,  soit  en  pro- 

*  I.' Esprit  dans  l'Histoire,  recherches  et  curiosités  sur  les  vwls  historiques. 
par  Edouard  Fournier:  3*  (^(iition,  revue  et  considérablemeat  augmentée.  I%ris, 
E.  Donfn.  1KG7.  in-î8  do  '»r,8  pap^s. 

*  M.  Fouroier  a  cité  ua  peu  moxacloiuoni  ce  ileuii-vers  dans  l'Esprit  des 
autres  (p.  23  de  la  4"*  édition),  il  a  oublié  le  que,  qui,  du  reste,  eat  oublié  par 
presque  tout  lo  monde.  Puisque  j'en  suis  aux  citations  in  fidèles,  je  reproche- 
rai à  M,  Fouruier  d'avoir  translbruiê  (p.  5  de  V Esprit  dtin.s  l  histoire)  un  vers 
du  xiu'  siôcla  en  un  vers  relativement  moderne.  M.  Paulm  Paris  cite  ainsi 
littéralemeat  ce  vers  : 

On  ni*apele  bocbn.  mis  je  ne  le  suis  mie. 

J'i^outerai  qu'aux  yeux  du  savant  académicien,  ai  le  trouvère  ne  Ait  pas 

nlUigé  d'une  t>osse.  sa  taille  n'avait  pas  du  moins  toute  la  souplesse  et  tonte 
l'élégance  qu'il  aurait  pu  souhaiter. 
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fitant  des  recherches  d'antrui*,  est  panrenu  à  nous  apporter,  sur  on 
assez  grand  nombre  de  questions  douteuses,  des  solutions  défini- 
tives*, et,  en  1867  comme  en  1860,  il  a  mis  beaucoup  de  zèle  k 
rendre  son  travail  de  plus  <"n        âh^ne  do  la  favrm-  du  publie. 

Malgré  ces  améliorations  successives,  VEspril  liaiis  l'histoire  laisse 
encore  à  désiicr.  Cela  n'étonnera  personne,  car  la  tâche  entreprise 
par  M.  Foumier  était  des  plos  diffloiles,  et  bien  peu  d'érudits  auraient 
été  capables  de  la  remplir  mieux  que  lui.  Laissant  de  côté  tout  ce 
qui,  (\i)n<  \r  !ivTC  de  M.  Foumier,  regarde  l'histoire  ancienne,  sujet 
ici  seulenietil  eftleuré,  je  vais  indiquer  les  points  qui  uïe  semblent 
réclamer  de  la  part  de  1  auteur  un  nouvel  examen,  aloi*s  qu'il  pré- 
parera (œ  qui  sera  bientôt,  je  Tespère)  la  quatrième  et  non  dernière 
édition  de  son  estimable  ouvrage. 

Je  ne  i-vo]'^  pas  que  M.  Fournier  nil  eu  le  droit  de  nier  (p.  102) 
le  dévouement  d'Eustache  de  Saint-Pierre.  Je  ne  reproduirai  pas  ici 
les  éloquents  anathèmes  lancés  par  Chateaubriand,  dans  ses  Étuiies 
hùtaiiquis  contre  Bréquigny,  qui,  le  premier,  osa  dénoncer  un 
traître  dans  celui  que  Froissart  proclame  un  héros,  niais  j  analyserai 
im  document  très- important, dont  je  rcf^rette  que  M.  Fournier  n'ait 
fait  aucune  mention  :  je  veux  parler  d'une  letti'e  qui  parut  dans  le 
Siècle  du  25  septembre  185i,  en  réponse  à  un  article  où  M.  Eugène 
d'Auriac,  de  la  Bibliothèque  impériale,  avait  repris  la  thèse  de  Bré- 
quigny, lettre  écrite  par  M.  Ernest  Lebeau,  ancien  maire  de  Calais 
et  ancien  président  delà  Soricté  des  sciences  et  des  arts  de  cette  ville. 
M.  Lebeau  signalait  d'abord  l'existence,  dans  les  }fèmoîres  de  cette 
société,  d'une  dissertation  de  son  frère,  M.  Auguste  Lebeau,  prési- 
dent de  la  Société  archéolojL>ique  de  l'arrondissement  d'Avesnes,  sur 
les  preuves  historiques  du  dévouement  d'Eustache  de  Saint'Pierre, 
«  œuvre  fort  remarquable,  fruit  de  longues,  patientes  et  conscien- 
cieuses recherches,  accomplies  tant  en  Fnmc(»  qu  en  Angleterre.  » 
M.  Eugène  d'Auriac,  disait  l'auteur  de  la  lettre,  peut  considérei* 
cette  dissertation  comme  une  réponse  aux  quelques  lignes  où  il  fait 
d'Bustache  de  Saint-Pierre  un  traître  digne  d'être  tratné  aux  gémo- 
nies de  l'histoire.  C'est  sans  doute,  ajoutait-il,  dans  les  premiei's  mé- 
moires deBréfiiii-ny,  i:î  aussi  dans  l'édition  donnée  par  Walckcnaër 
de  ï Abrégé  clirunoioyiquc  de  l'hisloire  de  France  du  président  Henault 
(1821-22),  que  M.  d'Auriac  a  puisé  son  opinion  si  absolue,  si  hostile, 
bi  outrée  sur  Eustache  de  Saint-Pierre.  Or,  si  M.  d'Âuriac,  au  lieu 

'  M.  Fournier  s'est  beaucoup  s<M'\i  des  rectilicnfious  introduite?  dans  la 
Correspondance  littéraire,  Y Inïermédimre  des  chercheurs  et  des  curieux,  la 
Hernie  des  questions  historiques.  Voir,  pour  ce  dernier  recueil,  p.  41  (à  propos 
de  JeaniiL-  Hftchetie),  p.  216  (à  propos  de  la  iliusse  lettre  du  vicomte  d'Orlhe  à 
Charles  IX).  etc.  M.  de  Beancourt.  dans  la  Correspondovre  Uftémirc  du 
5  mai  1857,  avait  adressé  M.  Fouriuer  quelques  objections,  dont  ce  dernier  n'a 
pas  manqué  de  tenir  compte. 

'  Voir  aurloLit  les  diseussions  relatives  ii  ees  questions  controversées  : 
Charles  IX  a-t-il  tiré  sur  les  huguenots  (p.  19j-208)?  Est-ce  le  chevalier 
d'Assas,  ou  bien  lo  sergent  Dubois  qut  cria  :  n  A  nous.  Auvergne,  c'est  l'en- 
nemi (p.  356-361)  ?» 
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de  s*anéter  aux  travaux  historiques  de  Bréqitigny,  sur  cette  qo» 
tlon.qui  portent  l  i  datodc  17(ir>,  t  t  où  l'avis  du  savant  se  traduit  pre«- 
quf  f  îi  unf^  l)rulale  négation,  avait  consulté  un  m(^moire  de  I78ll.  et 
une  aiiiujLiitiuu  insérée  dans  1^  Notices  des  niuiiuscrUs  tk  la  bU)lioUwqu€ 
royale  (1789  il  eût  vu  remportement  scaptique  du  docte  académi- 
cien revMir  d*abord  des  fomoes  plus  nnodérées,  puis  se  rea fermer 
dans  ces  termes  :  ■  Je  ne  prétend-^  pif^  tirer  du  silence  de  I.e.Muisia* 
une  conséquen(;e  bien  foriiK'Ue  contre  le  récit  de  Froissart.  •  Si 
M.  d'Âuriac  avait  poussé  st^  rei  iierches  pUis  loin  encore,  ii  eût  été 
pris  d*uii  étounement  bieu  plus  grand  :  il  se  fût  asMiré  que  Tardente 
incrédulité  de  Bréquigny  faisait  enfin  amende  honorable,  et  confes- 
sait rhéroKjup  dévouement  d'Eustache  de  Saint>nerrt^,  dans  une 
lettre  par  lui  adressée  à  un  ancien  maire  de  Calais  et  publit'e 
par  les  soins  de  M.  Dufaiteile  dans  la  Revue  du  i^as-de-taiais 
(6*  livraison  de  1839)  :  «  La  belle  action  qu'il  a  faite  pour  sauver  ses 
concitoyens  mérite  le  monument  que  vous  lui  destinez,  »  écrit-U 
aumajjjistratcalaisien.  Quant  à  M.  le  baron  Walckenaër,  après  avoir 
lu  la  dissertation  de  M.  Au^iu^te  I.eheau,  il  déclara  à  son  auteur, 
en  18i2,  avec  la  loyauté  et  iu  modestie  du  véritable  savant,  qu  il 
avait  été  convaincu  par  cette  lecture,  et  que  déjà  il  avait  eu  Tocca- 
sion  de  rectifier  son  erreur  dans  des  notes  qui  recevraient  la  publi- 
cité. A  la  même  époque,  M.  Paulin  Paris  écrivait  à  M.  Auguste 
Lebeau  :  •«  Los  mémoires  de  M.  de  Bréquif^ny  m'avaient  toujours  fait 
une  espèce  d  liorrcur.  Ce  n'est  qu'en  l'rance  que  nous  avons  vu 
d'habiles  savants  prendre  en  quelque  sorte  à  cœur  de  rapetisser 
notre  gloire  nationale,  mais  vous  avez  répondu  d*une  manière 
pércmptoire  aux  arguments  que  les  imitateursde  Bréquigny  avaient 
encore,  après  lui.  tenté  de  réunir  contre  les  admirahl»'^  bourgeois 
de  Gilais.  Je  suis  bien  fàcliéde  n'avoir  [jas  eu  plus  tôt  communication 
de  votre  précieux  iravail  ;  car  dans  uioa  cinquième  voimne  des 
Manuterits  français  de  ta  Bibliothèque  royak^ea  ce  moment  sous  presse, 
j'examine  une  chronique  que  je  regarde  comme  l'œuvre  de  Jean 
Le  Bel.  Elle  s'arrête  ajirès  siège  et  la  prise  de  C  ilaig,  et  elle  con- 
firme le  fond  de  l'hisloire  des  bourgeois,  bien  que.  au  lieu  de  six. 
elle  ne  parle  que  de  quatre  M.  Ernest  Lebeau  invoquait  encoi-e, 
à  la  fin  de  sa  lettre,  de  remarquables  témoignages  de  M.  Micbeket 

*  M.  Foumier  {not«^  3  de  In  p.  102)  s'exprime  ainsi  :  «  Bréquigny  se  fait  une 
arme  contn»  Froissarl  <\n  sileiuoqne  garde  sur  toute  cette  airiiinl;!  Chronique 
latine  du  Gilles  do  Mui^ii..  »  MuisU  u^tl  probablement  une  IduLe  U  impression. 
Le  chroniqueur  belge  s'appelle  biea  GilloA  le  Muisîs,  en  lalia  J^fidi»t 
Mucidus.  Corri<r<'ons,  puisque  nnus  en  avon»  ici  l'occasion,  quelques  autres 
fuutâà  d'impression  dans  ses  uomà  propres  :  du  Duoto  t^p.  37)  pour  de  Dame: 
M-*  de  Norbelly  ^p.  183;  pour  de  Nobelly.;  H.  d'iprernoot  (p.  210)  pour  Â, 
(Adiram)  d'Âspremonl,  etc. 

*  Froissart,  qui  parl(>  do  six  bourg»?  lin.  n»^  riti^  pourtant  que  quatre  iioms  : 
Jean  d  Aire,  Jacques  eL  Pierre  de  Vissant  et  Eustactie  do  Saiai-Pierre. 
L'aimable  chroniqueur  n'«urait»il  pas  mis»  par  inadvertaooe»  six  aa  lieu 
de  quatre?  Ca  ne  aérait  pas  le  seul  lapsus  eaiami  ébappé  à  aa  négligeais 
main. 
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et  de  M.  Augustin  Thierry,  le  premier  écrivant  :  «  J*eepère  avoir,  un 
.  jour,  le  loisir  de  refaire  oette  page  sï  pleine  d'intérêt  de  notre  his- 

toipo  nntioTîfiÎHt.  (>  (jui  a  pu  paraître  un  doiilc  dans  mes  ou\  r;t'j:os 
Il  attaquaiL  nulienif  nt  le  fond  do  la  question,  le  fait  du  dévouement. 
11  y  u  plus,  et  ou  peut  lu  dire  liauteinent,  Froissart  a  fiUt  un  récit 
dont  on  ne  peut  nier  la  véracité.  Les  libéralités  postérieures 
d*Édouard  n'ôtent  rien  à  la  nature  du  fait,  mais  en  sont  même 
comme  la  confirmation.  Dans  ton?  les  cas,  il  y  a  quolqtip  choso  qui 
parle  en  nous,  *'t  qui  fait  maudire  et  repousser  la  main  qui  tente  de 
nous  arracher  un  si  beau  tleuron.  »  M.  Augustin  Thierry  était  encore 
plus  favorable  à  fiustache  de  Saint-Pierre  :  «  Je  n'ai  jamais  eu  de 
doutes  sur  la  vérité  du  récit  de  Froissart,  et  si  j'en  avais  eu,  ils 
seraient  tombés  tous  à  la  lecture  de  l'excellent  mémoire  de 
M.  Auguste  Lebeau...  Les  objections  de  Bréquigny  me  semblent 
réfutées  pour  jamais...  »  En  attendant  que  rérudit  chargé  par  la 
Société  de  Thistoire  de  France,  de  pubUer  la  Chroniqw  de  Froissart, 
M.  Siméon  Luce,  examine  le  problème  sous  toutes  ses  faces  et  se 
prononce  en  parfaite  connaissance  de  cause  pour  ou  contre  Eustache 
de  Saint -Pierre,  il  n'est  pas  permis  de  répéter  que  ce  fut  un  ti'aitre. 
et  M.  Edouard  Kournier  se  monti-era  à  la  fois  juste  et  prudent  eu 
effaçant  ce  vilain  iuot  et  en  disant  à  tees  lecteurs:  adhuc  sub  judice 
Us  est. 

L'auteur  rte  VEsprUdans  Vhistoire,  s'occupant  du  sac  de  Bézlm 
et  des  fabuleuses  paroles  :  Tuez-les  tous  Dfru  reconnaîtra  Men  mix 
(lui  sont  à  lui .  met  en  scène  'p.  lOB^  le  lé^ai  Milon.  J'ai  déjà  eu  l  oc- 
casion  de  lefuter  cette  erreui-  dans  les  Annales  dt  pliilosophie-  chré- 
iimne  d*avril  1863  (note  de  la  page  262).  M.  Poumier  m'a  fait  Thon- 
neur  de  citer-  (p.  108),  au  siget  de  Tuez-les  tous,  l'article  que  j'ai 
publié  dans  ia  Conyspondance  littéraire  du  10  février  18G1.  Cet 
article  étant  devenu  plus  tard  un  mémoire  très-développé,  c'est  à 
ce  mémoire  que  je  le  prie  de  renvoyer  désormais  ses  lecteui*s 
{Mévnoire  tw  Usaede  Bésiersdans  la  guerre  de*  AUrigeois,  etc.  1862). 

Nous  lisons  (p.  109)  :  •«  Puisque  je  me  trouve  avec  lui  (avec  le 
P.  Lacordaire\  je  ne  le  quitterai  p<is  sans  parl'M-  (Vnn  mot  qu'il  mit 
en  crédit,  et  fine  ^nn  autorité  fit  prendre  pf)(ii  mit'  ])arole  célèbre, 
lorsque  ce  n  était  qu  un  titre  de  livre.  Je  laisï^eiai  parler  à  ce  sujet 
H.  de  Montalembert,  et  d'autant  plus  volontiers  qu'il  me  donne 
occasion  de  relever  une  petite  erreur  :  C'est  Lacordaire,  dit-il, 
qui  a  le  j)remier,  dans  un  article  de  rjf'<'/)/>,  exhumé  ce  litre  de  la 
Ch-raniqur  des  Gesta  Deiper  Francu.s.  dont  on  usa  depuis  lors  à  tort  et 

travers,  dans  la  littérature  ecclésiastique  C'est  fort  vrai  ;  ce  qui 

l'est  moins,  c'est  Torigine  de  la  phrase  telle  que  la  donna  M.  de 
Montalembcrt.  Ce  n'est  pas  le  titre  d'une  chronique,  mais  celui 
d'une  collection  d'historiens  relatifs  aux  croisades,  puliliée  en  2  vol, 
in-folio,  par  Bongars,  en  1611.  Bonsaïs  était  })rot  ' t  int,  «  t  il  est 
curieux  que  ce  soit  lui  qui  ait  prêté  au  grand  catlioiiquc  l  une  des 
formules  dont  U  aimait  le  mieux  se  servir.  >»  Ce  n'est  point  M.  de  Mon- 
talembert  qui  s'est  trompé  (il  connaît  trop  bien  le  moyen  ftge  pour 
cela  !),  c'est  M.  Édouard  Poumier.  Gulbert  de  Nogent,  en  effet, 
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rédigea,  dans  les  premières  aimées  du  zii«  siècle,  Thistoire  de  la 

première  croisade  sous  le  titre  mojfnifique  jie  Gesta  Dei  per  Francos^ 
et  Iionpar<  :i  'mi  «.pnlomrnt  \v  mcritn  d'appliquer  à  l'cnseinble  des 
réélus  de.s  crui>udes  le  tilie  que  Guibert  de  Nogeut  avuit  si  lieureu- 
sèment  donné  à  sa  chronique. 

M.  Fournier,  auquel  on  a'  reproché  quelquefois  un  scepticisme 
excessif,  et  dont  un  juge  trop  austère  trouvait  le  livre  assez  paradoxal 
pour  dire  (jne  VFsprit  dans  l'historrr  citait  de  l'esprit  sur  riiisloire. 
M.  Foui  nicr  |irciend  que  l'on  a  eu  tort  de  mettre  en  doute  1  anec- 
dote du  baiser  donné  par  Marguerite  d'Écosse  au  poète  Alain 
Ghartier.  Avec  M.  Vallct  de  Vîriville,  il  assure  (p.  132)  que  c'était 
là  un  baiser  d*hommage.  et  (jue  rien  netait  plus  Matui-t  l.  .Ir^  ne 
«•ontestf  pas  1m  possibilité  de  la  chose,  j'en  conlestc  la  réalité.  Tant 
que  M.  Foui  iiirr  ii  aiii-a  i>as  ti'ouvt'  un  témoignage  plus  ancien  et 
plus  sérieux  que  «  elui  de  Jean  Ikjucliel,  je  persistei-ai  dan*  mes 
concluions  négatives,  répétant  le  mot  de  Michel  de  Montaigne  sur 
le  très-suspect  auteur  des  Annales  d'Aquitaine  :  «  Son  crédit  n'est 
pas  assez  grand  pour  nous  oster  la  science  d'y  contredire'. 

M.  Fournier,  s'appuyant  (p.  22'^  sur  des  (i(teuments  m\<  au  jour 
par  M.  Armand  Baschet  dans  soii  livre  :  La  l/iplomaUe  vtnUienne, 
dierche  à  prouver  que  ce  ne  fut  pas  Maurevers  [sic  pour  Maurevel)^, 
qui  tira  surt*amiral  de  Coligny,  mais  bleu  le  capitaine  Tosinghi, 
bravo  tlorcntin,  »  ercaturede  la  reine  et  favori  intime  de  M.  d'An- 
jou. »  Sur  la  loi  (le  (pielques  dépêches,  eclios  de  tous  les  bruits 
vrais  ou  faux  qui  couraient  en  uu  temps  si  agité  —  pour  éti*e 
ambassadeur,  on  n'est  pas  toiyours  bien  informé  —  faut-U  donc 
écarter,  comme  dénuées  de  fondements,  les  précises  et  unanimes 
accusations  des  historiens  contemporains  contre  le  tueur  du  roy  ? 
Je  dfk'lan'  t|u"il  me  répugnerait  singulièrement  d'admettre  fjue 
lirantômc,  liavda,  de  Thou,  l'auteur  des  Mtinoires  lU  l  estât  de 
France,  etc.,  suivis  par  Mézeray  et  par  presque  tous  nos  autres 
grands  historiens,  ont  tous  à  la  fois  cîdomnlé  MaureveL  Je  résiste* 
rai  d'autant  plus  énergiquement,  (jue  je  puis  apporter  ici  un  autre 
témoignage  bien  consid<'rable  et  trop  négli^'é  jusqu'à  ce  jour,  cchii 
de  Pierre  F'ayet,  qui  nous  apprend^  que  Maurevel  lui  aVou^Vf /^«ipis 

•  Essais,  1.  I  chap.  27...  «  Obscrvoub.  disais-j©  dons  \ Intermédiaire 

10  mars  1865.  col.  139,  que  las  AnnaUs  é^Aquitainê  ont  été  rédii^ées  plus  de 
70  ans  après  la  mort  de  la  première  femme  do  Louis  XI.  et  qu<;  Bouchet  u» 
gnrAi^  bien  tic  nous  «lire  sur  quelle  autorité  il  sr»  fonde  pour  reproduire  sa 
piqiiuulu  auocdûctc.  »  M.  du  tioaucourt,  qui  va  publier  uuu  notice  étendue  sur 
Alain  Chartler,  ne  croit  pas,  lui  non  plus,  que  sur  la  seule  uttostation  de 
Boucluîl.  on  ymissc  n^iT'iriliT  roininr-  nntht  Tiliinic  lo  baiser  de  Marguerite. 

s  Charles  de  Louviers,  sieur  île  Muurevei,  appelé  aussi,  mois  à  lort.  Montra- 
vel,Maureveri,  Mourevell.  anciou  page  de  la  maison  de  Lorraine,  puis  ofUderau 
service  de  l'Espagne  et  cnnn  agent  du  duc  de  Guise  (£a^fftl-lhirlA4lemy,  par 
Ath.  Coqiierel  fits.  1859.  p.  ?5\ 

•  Journal  historique  sur  les  troubles  de  lu  Ligue,  puljlié  d  après  le  nmnus~ 
erit  inédit  el  ûulograpkê,  avet  des  édairtismMiiU  et  des  n^tes,  par  Vidor 
Lttiarohe.  Tours,  18SS. 
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la  ville  de  baluce^,  qu'il  avait  tiré  sur  ruiniral  de  Coligay,  du  con- 
sentement du  roi  Charles  IX. 

M.  Fournier  rappelle  (p.  310)  que  Voltaire,  racontant  la  chaude  jour- 
née de  Fri bourg  nu  chapitre  III  du  stèc/c  dt  Louis  XI \\  dit  que  le 
duc  d'Enghien  jeta  dans  les  retranchements  son  bâton  de  comman- 
dement, lâton  qui  a  été  transformé  par  de  trop  nombreux  ignorants 
en  bftton  de  maréchal,  alors  que  le  duc,  en  sa  qualité  de  prince  du 
sang,  n'était  pas,  ne  pouvait  pas  être,  ne  fut  jamais  maréchal  de 
France.  M.  Fournier  aurait  voulu  que  Voltaire,  pour  rendre  cette 
sotte  méprise  impassible,  eût  employé  l'expression  «jeta  sa  canne,  » 
car,  ajoute-t-il,  il  faut  appeler  les  choses  pai'  leur  nom,  quel  qu  il 
soit,  ét  c^est  en  effet  sa  canne,  —  il  la  portait  partout,  selon  Tusage 
du  temps,  —  que  Condé  lança  par-dessus  les  palissades  ennemie. 
M.  Fournier  est-il  bien  si"ir  que  le  duc  d'Enj^liien  ait  tiré  un  si 
brillant  parti  de  sa  canne?  Voltaire  n'affirme  rien  :  il  se  contente  de 
la  vague  expression  :  on  dit.  M.  Amédée  Rénée,  auteur  d'un  tres-boii 
ailicle  sur  le  grand  Gondé  dans  le  tome  XI  de  la  Nouvelle  biogra- 
phie générale^  s'exprime  ainsi  :  «  Le  trait,  souvent  cité,  de  son 
bAton  de  commandement  jeté  dans  les  retranchements  ennemis, 
paraît  controuvé.  »  M.  Rénée  ajont*^  en  nofc  :  «  Ce  trait,  auquel 
Bossuet  n'eût  pas  manqué  de  faire  allusiou  dans  son  oraison  funèbre 
de  ComU,  n'est  rapporté  par  aucun  des  contemporains.  »  C'est,  du 
reste,  ce  qu'avait  déjà  formellement  déclaré  M.  A.  Bazin ^  J'ajouterai 
que  Ton  ne  trouve  aucune  mention  de  la  canne  du  vainqueur  de 
Fribourj^  dans  Y  Histoire  militaire  du  régne  de  I.oiiis  le  Grand  par  le 
marquis  de  Quincy  ^tome  1*"",  p.  2i),  ni  dan*?  le  livre  sur  la  Jeunesse 
de  .V'"*  lie  LoïKjueville,  où  M.  Victor  Cousin  a  si  admirablement  parlé 
des  combats  de  géants  que  le  frère  de  son  héroïne  livra  à  Mercy 
(p.  311).  On  voit  que  décidément  Von-dU  de  Voltaire  ne  saurait 
être  maintenu  par  M.  Fournier  dans  les  futures  éditions  de  l'Esprit 
d(tns  l'histoire. 

M.  Fournier  devja  bilîer  encore  le  passiige  suivant  ^p.  311)  ;  «  Les 
fréquents  anathèmes  que  Voltaire  s'est  permis  contre  les  historiens 
qui  font  parler  leurs  héros,  Tout  du  moins  souvent  tenu  en  garde 

contre  la  même  manie,  et  l'ont  empêché  de  tomber  dans  un  des 
ridicules  d'invention  les  plus  nb=;urdes  en  histoire  :  le  mensonge  de 
la  déclamation  et  de  la  harangue.  Par  exemple,  il  s'est  bien  abstenu 
de  faire  dire  par  le  prmce  de  Condé  à  ses  soldats,  avant  la  bataille 
de  Lens,  cette  banalité  héroïque  tant  répétée  partout  :  Souoenez-vout 
de  Rocroy,  de  Fnbowi)  et  dt  Nordlingw.  «•  Voltaire  n'a  pas  du  tout 
mérité  rélojre  que  }>[.  Fournier  lui  donne  ici.  Voici  comment  il 
raconte  Tallaire  de  Lens^  :  «  Condé,  rendu  à  ses  troupes,  (}ui  a\  aient 
toujours  vaincu  sous  lui,  les  mena  droit  à  l'archiduc.  C  était  pour 
la  troisième  fois  qu'il  donnait  bataille  avec  le  désavantage  du 
nombre.  Il  dit  à  ses  soldats  ces  seules  paroles  :  Amis,  souveneg-vous 

1  Histoire  de  Franre  sous  Loitis  Xlil  et  sous  le  mni^ire  du  cardinal  ■ 
Masarin,  tome  III,  pago  27U. 
•  Chapitre  IH  du  Siècle  del/mie  XIV. 

T«  1T,  1888.  4Q 
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de  Rocroi,  de  Ft  iboury  et  de  Nordlingue.  »•  N'eflfaçons  pas  ces  paroles  : 
elles  ont  été  recueillies  sur  le  champ  de  bataille  dé  Lens  par  un 
témoin  auriculaire,  par  le  maréchal  de  Gramont,  qui  contribua  tant 
nu  sure  (  S  de  la  journée^  etnous  ne  saurions  en  vérité  désirer  une 

meilleure  caution. 

M.  Fournicr  (p.  326)  nous  parle  du  «  Gascon  Cyrano.  »  Ce  pré- 
tendu Gascon  était  bel  et  bien  Parisien,  comme  on  peut  s'en 
assurer  en  lisant,  dans  le  Dictionnaire  eritigue  de  bUtgrapMe  et  ^Mt' 
toire,  de  M.  .Tal,  rar  tiele  Cyrano,  où  l'on  trouve  l'acte  de  Imptéme  (en 
date  du  6  mars  1610)  de  ce  SaN  inî^'ii  (iiio  latit  d*écrivain>  ont  fait 
nuitre  avec  une  imperturbable  assurunce  au  château  de  iiergerac. 
Il  y  a  longtemps,  du  reste,  que  la  véritable  origine  de  l'auteur  du 
PàatUjoué  a  été  indiquée,  car  Tabbé  de  Marolles,  dans  le  dénom- 
brement de  ceux  qui  lui  offrirent  leurs  livres  (à  la  suite  de  ses  Mé- 
moire!;, t'diliou  de  1735)  s'exprime  ainsi  (p.  259  du  tome  III)  :  «  Un 
jeune  homme  de  Paris,  appelé  Cyrano,  qui  n'avoît  que  trop  de 
cubur  et  d'esprit,  parce  qu'en  elTet  il  se  portoit  quelquefois  dans 
i*excès,  me  donna  son  livre  du  Voiage  de  la  Lune,  qui  est  une  pièce 
ingénieuse,  et  sa  tragédie  d'Agrippine.  » 

«J'ai  douté,  nou?  dit  (p.  ?>'iH)  M.  Fournier,  du  mot  de  Louis  XIII 
sur  la  primaccde  Cinq-Mars  à  l'iieure  de  son  exécution^.  Je  voudrais 
eu  faire  autant  pour  rindiiféreiit  adieu  de  Louis  XV  à  M**  de 
Pompadour,  dont  le  cercueil  s'en  allait,  par  une  pluie  battante,  d^ 
Versaillesà  Paris  :  /.a  Marquise  n'aura  pas  beau  temps  pour  sonvaj^. 
Rien,  par  malheur,  ne  me  contredit  la  ^  éritéde  celte  froide  parole; 
et  ce  que  je  sais  du  caractère  du  roi  m'en  prouve  la  vraisemblance. 
D  aiileurs  auprès  du  mot  de  Louis  XIII,'  dit  M.  Suinte- lieu ve,  le  mot 
de  Louis  XY  est  presque  touchant  de  sensibilité.  »  Puisque 
M.  Foumier  désirait  tant  ne  pas  croire  à  Taiithenticité  de  la 
moqueuse  oraison  funèbre  de  M'"«  de  Pompadour  par  Louis  XY,  il 
sera  charmé  de  lire  ce  qu'a  dit  à  ce  propos  M.  de  Bcaucourt, 
dans  son  étude  sur  le  Caractère  de  Louis  XV Le  crédule  Lacretelle 
lui-même  déclarant  ce  vilain  mot  apocryphe,  et  le  roi  étanti  encdrfe 
assez  accablé  par  le  coup,  le  surlendemain  de  la  mort  dè4à  Jh^r- 
quise,  pour  écrire  que  sa  position  ne  lui  permet  pas  de  s'oiâSk^jlg^ 

1  Voir  de  Quincy,  tome  I,  p.  98.  —  M.  Baiin  (lotie  tll,  p.  406)  constate Hui 

aussi  que  le  man^chal  «  iirit  à  Faction  nn  •  part  honorable.  »  C'est  clans  les 
Mémoires  du  maréchal  que  l'on  trouvera      sublime  ordre  du  jour  de  Coadé. 

•  Moi  aussi  j  eu  doute,  mais  je  doute  aussi  que  M.  l'ournier  ait  eu  raison 
de  saluer  en  M.  Bazin  un  auxiliaire.  Si  l'exact  historien  a  reconnu  qu'  «aocon 
témoin  digne  do  foi  ne  garantit  l  anectlote.  »  n'a-t-il  pas  ajoute  ces  graves 
paroles  :  «  Nous  n'avons  rien  trouvé  dans  la  vio  de  Louis  XIII  qui  nous 
oblife  à  la  démentir.  Cependant  le  roi  de  France  se  trompait;  Tattitnde  de 
€inq-Mar8  mourant  ne  fut  ni  laide  ni  grimacière.  »  M.  Bazin  a  encore  bien 
soinde  le  rappeler  (t,  TTI.  p.  176):  uTousles  récits  du  temps  s'aeeorfîentàdire  que. 
le  jour  où  l'on  pouvait  supposer  que  se  cousomiuait  à  Lyon  l'exécution  du 
grand  ôenyer,  le  roi  eut  une  pensée  pour  son  Ikvori...  » 

*  Voir  la  livraison  de  Janvier  de  la  Remet  p.  330. 
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choses  sérieuses,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  retirer  de  la  circulation 
la  fausse  pièce  de  monnaie  qm  n'a  déjà  fait  que  trop  de  dupes. 

Voilà  les  principales  observations  que  j'avais  à  soumettre  ii 
H.  Fournier;  mais  il  me  reste  encore  à  lui  signaler  quelques  lacunes. 
Pour  l'histoire  du  chien  de  Montargts  (p.  48),  il  sera  bon  de  citer 
désormais  le  travail  aussi  complet  que  piquant  de  M.  F.  Guessard, 
travail  qui  sert  de  préface  au  poëmc  de  Macaire  dans  le  neuvième 
volume  du  recueil  des  Aiiciem  poètes  de  In  France*.  De  inê>ne  que  le 
travail  de  M.  Guessard  résuuie  tout  ce  qui  a  jamais  été  dit  sur  le 
chien  légendaire,  de  même  le  travail  de  M.  de  Beaucourt  sur  la 
prétendue  influence  politique  d'Agnès  SoreP,  dispense  de  toute 
autre  lecture  sur  ce  sujet,  et  M  Fournier  fera  bien  de  renvoyer 
tout  le  monde  (p.  126)  h  cette  chiire  et  abondante  sou?'(  *v  Toticliant 
l  épisode  du  combat  de  Breaneville  p.  70),  il  aurait  luliu  uuiiquer 
un  Mimùin  sur  un  trait  de  la  vie  de  Lms  YI  dit  le  Gros  par  Lévrier*, 
comme,  pour  François  I**'  et  la  flUe  de  M.  de  Saint-Vallier  (p.  160), 
IHatroduction  si  intéressante  de  M.  Georges  (ruilTrey  aux  Lettres  iné- 
dites de  Diane  de  Poytiers*.  Sur  la  fausse  autant  que  lugubre  anec- 
dote de  la  subite  conversion  de  Tabbé  de  liancé,  à  la  vue  du 
cadavre  décapité  de  M">«  de  Monbazon  (p.  297),  je  voudrais  que 
M.  Fournier  citât  d*e.\ellentes  pages  de  M.  Fabbé  Dubois',  et  que 
sur  la  capti\  itf''  volontaire  de  saint  Vincmt  le  Paul  (p.  298  ,  il  citât 
àcôlédes  témoi-^^najjjes  nép^atifs,  les  tèmoij^iiaf::^-  aftlrmatifs  qui  ont 
été  si  soigneuiiement  réunis  par  M.  Tabbé  Muyuard''.  Enfin,  j'ap- 
pelle Tattention  de  M.  Fournier  sur  TexpUcation  qui  a  été  donnée, 
et  que  je  ne  retrouve  pas  dans  son  livre  (p.  296),  du  mot  de  Tablié 
de  Vertot  :  mon  sinje  est  faif^y  mot  que,  j'en  suis  l)ien  sûr,  Tauteur 
de  VJisprU  dans  l'histoire  n'opposera  jamais  à  ses  critiques. 

Ph.  Tamixby  db  Labroque. 

«hCett^  préface  a  été  d'abord  imbliée  dans  la  Bibliothèque  de  VÈeoU  des 

r/j<^rjff,  4861,  ton:  -  V.le  la  5-' <.'no,  i».  480-55!. 
À  ^lMfi  des  quesUons  historiques,  première  Uvraisou,  0.204-224. 
Tl>àfVs,  Î840.  in-8. 

*  Publiées  d'après  les  manuscrits  fie  la  Bibliothèque  imptViaie  (1886). 

»  Histoire  de  l'abbé  de  Ranré  et  de  sa  réforme,  1866,  tomo  î  y  in«-ll4, 

^  Saint  Vincent  de  Paulf  sa  vie,  son  temps,  ses  œuvres,  sou  in/lue/ice,  16G0, 
toine  h  p.  194  et  Buiv. 

'  Plus  ami  qu'où  ne  l'a  cru  «lo  la  vérité  historique,  l'historien  de  l'ordru  de 
Malle  ne  répondit  d'après  Renouard,  ce  mot  devenu  proverbe,  que  pour  se 
débarrasser  d'un  importua  qui  le  pressait  d'employer  <tes  documents  dont 
rautbentieîté  lut  paraissait  douteuse. 
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Qui  IIp  e<i  la  nature  de  ce  mystérieux  royaume  de  Die  j  ùnaoncé 
au  Tii()[ide  aussitôt  la  naissanci'  do  l'enfant  de  Bethlcrm  '  Quel 
cas  faut-il  faire  des  diverses  appréciations  de  cette  royauté  du 
Christ,  présentée  en  termes  si  contradictoires  à  diverses  époques? 
Enfin»  qael  est  le  sens  véritable  de  ces  paroles  par  lesquelles  le 
Messie  la  proclamait  lui-même  devant  la  Synagojrue  :  «  Vous 
«  l'avez  dit,  je  suis  roi  :  m  ils  mon  royaume  u'i'^t  pas  de  ce 
"  monde?  »  Nulle  question  n'est  plus  capitule  et  plus  actuelle  dans 
rinterprétation  à  la  fois  historique  et  évangélique.  Les  récentes 
attaques  dirigées  contre  la  divinité  du  Fils  de  Dieu  avalent  eu  pour 
conséquence  naturelle  de  livrer  sa  royauté  aux  contestations  des 
écoles  séparées.  Cctt»'  flivinité  ressort  pliw  manifeste  de  la  réc^ente 
contr*over.se.  Mais  la  iicience  contcniponmie  avait  encore  à  réha- 
biliter le  Christ  comme  roi  ;  elle  avait  à  démontrer  le  vrai  carac- 
tère de  cette  royauté,  si  mal  comprise  dès  Torigine  par  ses  premiers 
disciples,  royauté  sur  laquelle  une  tradition  erronée  s^est  plu  à 
accumuler  d'étranges  confusions,  stir  laquelle  enfin,  la  «science  qui 
se  dit  ind(''penflnnte,  s'obstiiie  à  j)ropa^er  de  si  irros^irn^^  er-reurs. 
Lcjour  de  la  Pentecôte,  l'Esprit  de  Dieu  vcuaiLd  uuvnr,  aux  esprits 
grrâsiers  des  Apûtres,  le  sens  des  Écritures,  et  leur  avait  fuit  corn* 
prendre  le  vrai  caractère  de  oe  royaume  du  Messie  qu'ils  éuiient 
chargés  de  prêcher  sur  !;i  t'M-re.  Malgré  ep^i,  l'erreur  primitive  des 
Apôtres  se  répandit  nu  loin  dans  leur  génération.  Certains  disci- 
ples de  l  Église  nouvelle  siiisissaieiit  diflictlement  ce  royaume  tout 
immatériel,  qui,  ne  se  rattachant  qu'aux  âmes,  laisserait  à  leur  des- 
tinée les  empires  et  les  conquérants,  pour  en  recueillir  un  jour 
les  débris  dans  une  société  n'ayant  rien  de  commun  avec  les 
conquêtes  temporelles.  Ces  hommes,  qui  avalent  vu  le  (;[irist  1rs 
quitter  apr^s  son  œuvre  accomplie,  ne  pouvaient  croire  qu'il  eût 
définitivement  soustrait  ft  la  terre  sa  préMce  corporelle  ;  ils  s'ima- 
ginaient qu'avant  le  jugetnent  final  et  même  à  une  époque  très- 
rapprochée,  ils  allaient  le  voir  revenir  sur  la  terre  et  y  établir  un 
règne  glorieux  de  mille  ans,  pendant  lesquels  les  justes  ressuscités,en 
possession  d'une  Jérusalem  nouvelle  descendue  du  ciel,  jouiraient 
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ici-bes  d'une  paix  inaltérable  et  partageraient  la  gloire  et  la  puis* 

sancc  de  leur  chef. 

Tcttn  croyance,  qui  a  été  nommée  le  Millénarismc,  ne  fut 
ce{>entlunt  que  l'eupoir  de  quelques  disciples  imbus  dos  idées  de  la 
Synagogue,  de  quelques  Pères  isolés,  interprètes  inaliieureux  du 
grand  apôtre  de  Pathmos.  Opinion  d'ailleurs  promptement  rejetée 
du  p;rand  courant  de  la  doctrine  catholique,  quoiqu'elle  ait  été  par^ 
tnp'*'  rlnn*^  uno  «-ertnine  mesure  par  quelques-uns  de  ses  interprètes 
émuieiits,  nous  avons  entendu  nn^ULTC  l'auteur  de  la  Vis  (ie  Jésus 
la  présenter  comme  étant  la  dot  trine  même  du  fondateur  du  chris- 
tianisme. 

M.  Renan  ne  se  contente  pas  d'un(>  affirmation;  il  nous  présente 
une  thèse  historique  qu'il  importe  de  bien  connaîtra,  pour  la  mieux 
juger  :  selon  le  récent  importateur  des  idée,s  d outre-Rhin,  pour 
rendre  plus  acceptable  sa  morale,  qui  n'avait  aucune  chance  de 
prendre  racine  dans  rhumanité  lalàée  à  ses  conditions  d'existence 
naturelle,  Jésus-Christ  eut  Vidée  d*un  royaume  teri'estre  antérieur 
nu  jugement  dernier,  royaume  auquel  il  devait  présider  en  ])er- 
sonne  et  df)nt  la  réalisation  fîevait  avoir  lieu  dans  un  avenir 
rapproché  de  .sou  premier  avènement.  C'était  une  illusion  d'op- 
tique de  la  part  de  Jésus,  dit  M.  Renan  :  mais  cette  illusion,  il  la 
pardonne  aisément  au  Messie,  parce  qu'elle  lui  était  commune  avec 
tous  les  grands  réformateurs;  bien  plus,  lecritique  absout  le  «  réfor- 
mateur :  »  à  l'en  cmire,  en  développant  cette  idée  et  en  la  puisiuit 
dans  les  utopies  de  son  temps  et  de  sa  raee,  il  aurait  eu  le  mérite  de 
lavoir  «  mise  au  raiig  des  plus  hautes  vérités,  grâce  à  de  féconds 
malentendus,  i*  Enfin,  Il  luisait  gré  «  d'avoir  su  tirer  parti  avec  une 
rare  habileté  de  la  grande  variété  de  germes  contenus  dans  son  ensei- 
gnement. »  ('ependant,  que  devait-il  arriverde  cette  fnusse croyance 
jetée  à  dessein  dans  la  nouvelle  église?  Rien  de  plus  simple.  «  Toute 
la  première  génération  des  chrétieusa  dù  être  miileuaire  ;  la  seconde 
génération  seule  a  dû  commencer  à  se  désabuser,  et  quand,  au 

'(bout  d*un  siècle  de  vaine  attente,  rospérance  matérialiste  d'une 
prochaine  fin  du  monde  s'est  épuisée,  le  vrai  i-oyaume  se  dégage. 
l)e  complaisantes  expliaitions  jettent  un  voile  sur  t  è«j:rte  réel  qui 
ne  veut  pas  venir  :  l'apocalypse  de  Jean  est  rejetéc  sur  un  second 

Jifdlid...  Quelques  pauvres  attardés,  qui  gardent  encore  les  espé- 
tances  des  premiers  disciples,  deviennent  des  hérétiques  perdusdans 
les  bas-fonds  du  christianisme.  L'humanité  avait  passé  à  un  autre 
royaume  dp  Dieu.  La  part  de  vérité  contenue  dans  la  pensée  de 
Jésus,  Tavaii  emporté  sur  la  chimère  qui  l'obscurcissait.  » 

C*eét  cette  part  de  chimère  qui,  selon  M.  Renan,  rend  Jésus* 
Christ  bien  supérieur  à  ce  qu'il  aurait  été  s'il  s'était  posé  comme 
un  simple  initiateur  de  morale  individuelle.  «  L'idée  de  Jésus  fut  bien 
plus  profonde  :  ce  fut  l'idée  la  plus  révolutionnaire  qui^it  jamais 
éclose  dans  un  cervctiu  humain.  » 

Jamais  on  ne  vit  plus  de  sans-façon  dans  Timposture.  Que  doit-il 
rester  de  cette  page  qui  se  prétend  historique  ?  pas  un  mot  C'est  ce 
que  démontre,  avec  la  tradition,  la  raison  et  la  science,  un  historien 
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et  un  critique  dont  le  nom  est  une  autorité.  Dans  le  remarquable 
écrit  qu'il  vient  (\o  publier',  le  R.  P.  Lesoœur,  de  l'Oratoire,  a 
rétabli  le  vrai  sens  de  la  doctrine  de  rÉvanj^ile  et  de  ri:;:li-e  ^ur 
cette  question  capitale.  Son  livre  aat  à  la,  fois  une  réfulitiiou  cl  une 
démonstration,  dont  le  résultat  sera  de  réduire  à  néant  les  fables  de 
M.  Renan,  et  de  rendre  à  la  royauté  de  Jésus-Christ  la  grande  place 
qu'elle  doit  occuper  dans  nos  consciences  et  dans  l'histoire.  Aux 
unes  et  àrautre,que  resterait-il  si  cette  royiiut*'^  venait  à  disparaître? 
Sur  ses  ruines  progresserait  cet  autre  royaume  dont  certains  cri- 
tiques de  l'école  antichrétienne,  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  sont  les 
redouuibles  propagateurs.  Il  laudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  voir 
les  empiétements  que  l'on  ose  rêver,  de  nos  jours,  en  faveur  de 
la  royauté  de  Siitan  contre  celle  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire, 
l'importance  que  présente  la  thèse  si  bien  élucidée  par  le  R.  P. 
Lescœur. 

L'auteur  n*avait  qu'à  choisir  à  travers  les  monuments  multipliés 

de  l'Écriture  et  de  la  tradition,  pour  éclairer  les  questions  de  savoir 
si  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ont  eu  en  vue  un  royaume  matériel 
dans  le  temps  ;  comment  il  faut  interpréter  à  ce  sujet  les  doctrines 
du  chantre  de  l'Apocalypse  ;  quelle  est  la  valeur,  dans  la  tradition, 
des  arguments  présentés  par  les  principaux  représentants  de  Topi- 
nion  millénaire;  enfin,  ce  qu'il  faut  penser  des  opinions  qui  ont 
cours  aujourd'hui  sur  le  règne  temporel  de  Jésus-Christ  ici-bas, 
avant  la  consommation  des  >siécles. 

Quand  on  suit  avec  attention  l'exatneu  qu  li  iait  des  textes  rela- 
tifs au  royaume  de  Dieu,  il  est  évident  que,  pour  JésufrChrist  et  ses 
apôtres,  ce  royaume  comprend  plusieurs  interprétations  qui  n*ont 
rien  de  commun  avec  l'utopie  des  millénaires.  La  i)nMnièn\  la  plus 
habituelle,  c'est  celle  du  royaume  spirituel  établi  Mir  iii  lorre,  s'éten- 
iliuit  a  tous  les  temps,  à  toutes  les  nations,  et  leur  prouictiant  des 
récompenses  également  spirituelles  et  réservées  à  une  autre  vie; 
après  ce  royaume  des  Ames,  vient  le  royaume  des  cieux,  ou  le  régne 
du  Christ  sous  la  forme  .future  et  éternelle,  après  la  consommation 
des  siècles.  a\  (M'  la  participation  de^  justes  à  cette  royauté. 

Enthi  la  ti*oisième  explication  du  mot  :  Royaume  de  Dieu  dans 
rÉvangilc,  non  moins  claire  que  les  précédentes,  c'est  celle  qui 
s'entend  de  la  disposition  intérieure  par  laquelle  on  devient  capable 
du  royaume  des  cieu.x  sous  la  double  forme  précédente.  On  ne  peut 
expli(iiirr  autrement  ces  paroles  :  ««  Le  royaume  des  cieux  est  au 
dedans  de  \  ous;  *>  et  ces  autres  :  «  Le  royaume  de  Dieu  est  justice, 
paix  et  joie  dans  le  Saint-Esprit.  »  Quelques  obscurités  de  ceitains 
textes  de  l'Ëvangile,  obscurités  dont  Texégése  rend  focilement  rai- 
son, ne  seraient  pas  une  cause  suffisante  pour  détruire  Tédifice  de 
cette  synthèse  si  logi(]ue  du  véritable  royaume  de  Dieu, royaume  tout 
spirituel,  et  qui  ne  peut  être  confondu  avec  l'idée  d*une  royauté 
terrestre. 

»  Le  règne  temporel  de  Jésus-Christ,  Étude  sur  le  miUémrisme,  par  le 
R.  P.  L.  Liescœur»  de  l'Oratoire.  Paris,  Douoiol»  1868,  ia-d*  de  tu-367  p. 
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Après  avoir  lu  la  réfutation  péremptoire  des  objections  qu'on 

s'est  efforcé  d'opi>o?or  h  fctte  doctrine,  il  est  manifeste  (\ur  l'Apo- 
calypse, pas  plus  que  les  autres  livres  du  Nouveau  Te^t  iiui nt.  ne 
favorisée  eu  Heu  l'erreur  des  millénaires  :  tout  au  coatriurc,  elle  la 
combat.  Pour  l'y  voir  aujourd'hui,  il  faut  l*y  mettre  par  suite  d*opi- 
niODS  préconçues,  ce  qu'avaient  déjà  fait  les  premiers  auteurs  de  ce 
système.  Du  moins,  ces  derniers,  sortis  pour  la  plupart  des  sectes 
judaïques,  avaient  pour  excuse  les  traditions  du  rahbinisme  et  les 
préjugés  nationaux.  Aujourd'hui,  c'est  pure  préoc^;upatîon  d  une 
science  qui  se  donne  comme  désintéressée,  mais  qui  montre 
assez,  par  la  manière  dont  elle  commente  les  textes  sacrés,  qu^elle 
poursuit  un  autre  but  que  la  seule  science. 

Toutefois,  si  les  théories  millénaires  sont  aujourd'hui  une  ques- 
tion vidée  et  une  théorie  sans  adhérents  sérieux  dans  l'I'^jjlise,  gar- 
dons-nous de  confondre  avec  elles  les  conceptions  plus  ou  moins 
divergentes  et  toi^jours  libres  que  les  chrétiens  ont  pu  se  faire  de 
Textension,  de  la  durée  ou  de  la  prépondérance  dans  le  monde 
actuel  du  vrai  roynume  de  .Tésus-Christ,  qui  est  l'Église. 

Sur  ce  point,  lu  diseussion  n  ste  toujours  ouverte  :  ici  l'auteur 
nous  montre  te  spectacle,  très-instructif  pour  qui  sait  voir,  des 
luttes  d'idées  que  soulève  cette  question  toujours  actuelle  du 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre. 

Mettons  de  cùtr,  comme  rtant  hors  de  discussion,  la  eroyanee 
indiscutable  de  l'iiglise.  «  (Je  qui  est  de  foi,  c'est  qu'il  y  aura  un 
second  avènement  de  Jésus-Christ,  dont  la  date  est  connue  de  Dieu 
seul  :  c'est  que  Jésus-Christ  reviendra  dans  la  gloire  comme  il  est 
venu  une  première  fois  dans  Thumilité;  non  plus  en  victime,  mais 
en  triomphateur  ;  non  plus  comme  ehar^^é  des  péchés  du  monde, 
Wt\]<  comme  charrié  de  distribuer  les  n'rouijH'nses  et  d'exercer  les 
venf;e^in<-es  de  Dieu  :  alors  seront  ù  jamais  séi>aivs  les  bons  et  les 
méchauLb  ,  aloi's  il  y  aura  pour  les  élus  de  nouveaux  cieux,  et  une 
nouvelle  terre  où  la  justice  habitera  ;  alors  sera  consommé  dans  sa 
forme  dernière  et  à^finitivc  le  royaume  de  Dieu  :  c'est  à  ce  second 
avènement,  qui  sera  h\  pi'éfnce  du  juj^ement général  et  d("cideni  de 
notre  sort  éternel,  qu'il  est  du  devoir  de  tous  de  se  tenir  toiyoui'S 
prêts.  >» 

Gé  qui  est  exclu  de  la  croyance  chrétienne,  c'est  cette  opinion  qui 
n*a  jamais  été  un  dogme,  mais  qui  a  pourtant  été  soutenue  par  des 

saints:  que  cette  séparation  des  justes  et  des  méf hauts,  et  cette 
félicité  commen(  eraient  sur  la  terre;  et  que,  pour  (piclquc^s-uns  du 
moins,  la  lutte  du  bien  et  du  mal  cesserait  ici-bas  avant  le  jugement 
dernier.  Toute  idée  d'un  second  avènement  de  Jésus-Christ  régnant 
visiblement  sur  la  terre  avant  l'époque  du  jugement,  toute  idée 
d*une  vision  béatifique  à  deux  degrés,  d'une  béatitude  eu  deux 
phases  successives,  n'est  plus  admissible  dans  renseignement  régu- 
lier, même  à  titre  de  simple  conjecture. 

Où  sé  réduit  donc  la  libre  appréciation?  Cest  &  la  question  de 
savoir  si  ce  royaume  de  Dieu,  en  tant  quUl  signifie,  non  plus  le 
second  avènement,  mais  simplement  TÉglise,  c'est-à-dire  le  royaume 
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spirituel  conquis  par  J(  sus  Christ,  si  ce  royamne  de  Dieu,  dans 
lequel  se  meut  le  inonde  de  la  rédemption,  est  susceptible  ou  «m 

de  progrè?. 

Cest  là  une  discussion  qui  sort  du  côté  historique,  sous  lequel 
nous  avions  spécialement  à  faii-e  eonnaitre  le  travail  du  R.  P.  L«es- 
cœur.  Nous  recommandons  cependant  ces  dernières  pages  aoi 
lecteurs  désireux  de  se  rendre  compte  des  diverses  opinions  que  les 
rlu^tiens  peuvent  avoir  aujourd'hui  sur  le  présent  et  sur  Tavenirâe 
leur  Êglibe. 

A.  DE  RiCHECOUR. 


IV. 


LES  CAMGTÉRlSTiQLES  m  SAINTS 


DU  P.  CIL  CAHIER* 


Voir!  un  bel  et  utile  ouvrage,  que  n'M)<  recommandons  spéciiilc- 
ment  aux  archéologues  et  aux  artiste.'?  :  il  est  le  fruit  de  longues 
années  de  recherches;  il  révèle  une  foule  de  faits  que  l'ignorance 
classe  trop  souvent  dans  la  catégorie  des  énigmes,  j'allais  dire  des 
mystères  ;  il  permet  enfin  &  tous  ceux  qu'intéresse  Tart  chrétiett, 
sous  quelque  forme  rju'il  se  pr<''sente,  de  comprendre  ce  qu'ils 
voient,  de  doiiiier  uu  nom  a  ces  milliers  de  personnnp:es  qui  j)CU- 
plent  les  portails  des  cathédrales,  les  vitraux,  les  manuscrits  enlu- 
minéSt  les  sceaux  des  chapitres,  des  communautés  religieuses  et 
laïques  et  des  particuliers.  N'était  le  format,  qui  est  un  peu  ac  idé* 
mifiue,  il  n'est  pas  un  toui  i>te  (pii  ne  dût  emporter  nvec  lui  le  livre 
du  P.  Cithier;  aus<i  nous  ne  doutons  pas  (pie  Ton  ne  soit  contraint, 
bientôt,  d'en  faire  une  édition  véritablement  portative,  qui  sera 
le  vade  meeum  de  tout  voyageur  intelligent 

Les  Cant  cl  ('ris  tiques  des  Saints  ont  pour  but  de  donner  le  nom 
d'un  saint  d'après  les  attributs  ou  les  circonstances  pa^iculièresqui 

>  Caractéristiques  des  Saints  dans  l'arl  populaire,  éaumérécs  et  expliquées 
par  le  P.  Cahier,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  2  vol.  grand  iii-4*,  ilhistrét  d*iin 
grand  nombre  do  gravures  intercalées  dans  le  texte.  Paris,  Poussielgue.  tMT. 
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•coompapnent  sa  n'prfVent^ition  :  très-souvent  de  bonnes  gravures 
reproduisent  les  types  les  plus  curieux  et  le?  plus  authenfuiues. 
L'ordre  alphabétique  est  aécessaireinent  adopté  pour  les  Caraeté' 
fistigws^  c'était  le  seul  qui  convenait.  Les  types  gtiavés  sont  emprun- 
tés à  la  sculpture,  à  Torfévrerie,  à  la  peinture,  à  la  sigillographie, 
aux  ensei^rnes  des  pèlerinages,  et  à  ces  nombreux  méreaux  de  bronze 
et  do  plomb  qui  sont  une  branche  tout  récemment  étudiée  de  1 1 
numismatique.  L'art  chrétien  a  laissé  sa  trace,  on  peut  le  dire,  à 
tout  ce  qui  est  sorti  de  la  main  de  l*homme  depuis  dix-huit  siècles, 
et  si  on  ne  sait  pas  le  lire,  on  ne  peut  s'occuper  utilement  de  Tar- 
chéolof^ie  du  moyen  Af^e.  —  Ajoutons  (jue  le  P.  Cahier  ne  se  con- 
tente piis  d  énuinérer  les  attributs  des  Saints;  presque  toujoui-s  il 
explique  les  motifs  qui  ont  motivé  ces  attributs:  c'est  là  ce  qu'il  y 
a  de  véritablement  neuf  dans  ces  deux  volumes. 

L'auteur  constate  que  des  travaux  analogues  ont  été  entrepris  k 
l'étranger,  piirticulièrement  dans  les  pays  non  catholiques;  il  sup- 
pose que  là  où  le  culte  des  Saints  a  cessé  d'être  en  honneur,  par 
suite  des  préjugés  et  de  l'erreur,  on  s'est  montré  plus  curieux  de 
rappeler  les  souvenirs  de  l'art  chrétien  ;  nous  admettons  cette  expli- 
cation jusqu'à  un  certain  point.  Toutefois,  il  nous  semble  que  même 
en  France,  où  les  pratiquants  de  l'Église  entretiennent  la  connais- 
sance des  faits  hagioloj^iques,  il  est  plus  d'un  fidèU?  qui  apprendra 
beaucoup  dans  l'ouvrage  du  P.  Cahier.  Dans  les  campagnes,  ou 
connait  généralement  les  attributs  des  Saints  qui  sont  spécialement 
honorés,  mais  le  plus  souvent  on  ignore  les  origines  de  ces  attri- 
buts. Dans  les  grands  centres,  les  classes  poi  il  ires"  connaissent 
mal  les  attributs,  et  les  lettrés  sont  plus  instruits  des  canictfnstiques 
des  (lieux  de  llnde,  de  la  Grèce  et  de  ritalic  que  de  celles  de  ces 
pieux  pei*soimages  dont  les  légendes,  le  plus  souvent,  apprendraient 
plus  à  la  jeunesse,  au  point  de  vue  de  la  morale,  que  les  contes 
mythologiques  et  les  faits  et  gestes  des  hommes  célèbres  de  Tanti- 
quité  avec  les(juels  on  prétend  former  le  cŒur  et  le  jugement  des 
générations  (jui  s'élèvent.  Nous  ne  prétendons  nullement  laisser  de 
côté  ces  derniers,  mais  nous  aimerions  qu'on  ne  passât  pas  com- 
plètement les  autres  sous  silence.  C'est  être  moins  exclusif  que 
ce  bon  bourgeois  de  Chàlons  dont  parle  Tallemant  des  Réaux  :  il 
avait  mis  son  fils  chez  les  jésuites  de  Reims,  et  celui-ci,  de  l'avis  de 
ses  maîtres,  avait  demandé  à  son  père  un  exeniplaii-e  de  la  V/V  drs 
SaiiUs  ;  le  père  s'empressa  d'envoyer  à  l  élève  les  Vies  des  hommes 
iUusires  de  Plutarque,  en  lui  mandant  que  «  c*étaient  là  vraiment  les 
«  Saints  des  honnêtes  gens.  » 

Le  P.  Cahier  avoue  modestement  qu'il  ne  nie  pas  qu*un  certain 
notnbrc  de  représentations  de  Saints  ont  pu  lui  échapper.  Nous  ne 
doutons  pas  que,  dans  quelques  mois,  lorsque  son  livre  aura  été 
feuilleté  et  consulté  par  tous  ceux  qui  voudront  l'avoir,  le  savant 
jésuite  n^ait  une  récolte  assez  considérable  de  faits  nouveaux  qui 
lui  seront  signalés;  alors  11  pourra  faire  un  supplément;  il  pourra 
aussi  donner  une  édition  populaire  et  encore  plus  complète. 

Ce  n'est  pas  nous  qui  aurons  le  mauvais  goût  Ue  lui  faire  un 


634 


HEVL'E  DES  QUESTIONS  IlISTOllIQUES. 


reproche  des  quelques  lacunes  qui  déjà  peuvent  ôtrc  signalées.  Dans 
tout  ouvrage  pncyclopédique,  si  l'on  prétend  être  complet,  on  se 
condamne  k  ne  pas  publier;  lorsque  l'on  a  entre  les  mains  une 
somme  respectable  de  matériaux,  il  fout  avoir  le  courage  de  paraî- 
tre, quitte  &  préparer  un  appendice  pour  l'avenir.  Nous  considérons 
comme  impuissants  ceux  qui  tniscnt  do  pour  de  n'être  jamais 
assez  parfaits  ;  nous  tenons  pour  inalveillanls  ceux  (pii  reprochent 
avec  une  certaine  joie  à  l'auteur  d  un  ouvrage  de  longue  haleine 
des  imperfections  que  souvent  ils  auraient  pu  lui  éviter. 

Ccst  donc  respectueusement,  et  simplement  pour  prouver  au 
R.  P.  Calii»  r  lo  jjlaisir  que  nous  aurons  à  lui  communiquer  les 
détails  nM-ueillis  par  nous,  que  nous  preadit)iii>  la  liberté  de  lui 
signaler  deux  ou  trois  faits. 

Saint  Brieuc  était  le  patron  des  boursiers  (p.  143},  parce  que  les 
premiers  qui  vinrent  exercer  cette  indvstrie  à  Paris  étaient  origl* 
naires  de  la  ville  à  laquelle  re  prélat  donna  son  nom.  I.a  fontaine 
qui  est  h  côte  de  lui  p.  'iM  et  la  Sainte  Vicrf^e,  '-nnt  mi  souvenir 
de  Notre-Dame  de  lu  Fontaine,  le  plus  ancien  sanctuaire  de  la  ville 
de  Saint-Brieuc  auquel  se  rattache  Torigine  de  rétablissement  du 
christianisme  sur  ce  point  du  littoral  armoricain. 

Parmi  les  Saints  (|ui  ont  un  lion  sous  leurs  pieds,  nous  ne  voyons 
pas  mentionné  saint  llfrhnt  :  ^a  statue,  en  costume  de  pMerin,  «ivee 
fton  bréviaire  suspendit  au  cùté,  nous  a  été  signalée  à  la  chapelle 
de  ce  nom  près  Huelgoat. 

Â  Tréguier,  une  sculpture  représente  saint  Yves  divis.int  Teaa 
d'un  ruisseau  avec  son  b&ton  pour  le  traverser;  ce  fait  est  consigné 
dans  la  légende. 

Le  P.  Cahier  a  emprunte  lîn-jj^cment  aux  mércaux  de  plomb  et 
aux  enseignes;  nous  croyons  (pi  il  aiiruit  pu  faire  une  excursion 
plus  complète  dans  la  numismatique  laoprement  dite:  dès Tépoiiue 
mérovingienne,  on  voit  des  exemples  frappants  delà  caractéristique 
des  Saints,  principalement  en  Auvergne  et  en  Bret?in:nc;  les  mon- 
naies  frappées  par  les  i)rélats  offrent  aussi  des  détiiils  précieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  estimons  que  le  savant  jésuite  a  rendu  un 
grand  service  à  Tarchéologie  française  en  publiant  les  deux  splen- 
dides  volumes  que  nous  signalons  à  nos  lecteurs.  Nous  ne  pensons 
pas  que  personne  désormais  puisse  aborder  ce  sujet.  L'ouvrage  est 
aussi  bien  fait  que  l'on  peut  le  désirer,  et  c'est  dêjh  prodigieux  qu'un 
seul  homme  ait  pu  arriver  à  donner  un  recueil,  devant  lequel  le 
plus  érudit  s'aperçoit  qu'il  lui  faudrait  encore  beaucoup  lire  et 
beaucoup  apprendre,  si  le  P.  Cahier  ne  lui  avait  épargné  ce  labeur. 

ÂMATOLE  DE  BARTHÉLÉMY. 
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La  nouvelle  édition  de  VHistoire  de  Borne  de  M.  Peter  *  s'annonce 
comme  une  œuvre  complètement  refondue.  La  forme  en  est 
devenue  plus  pure  et  plus  nette.  La  première  édition  avait  paru  en 

1853;  depuis,  de  nonilneux  travaux  ont  été  publiés  en  Allemagne 
et  ont  permis  à  l'auteur  d'enrichir  le  fond  de  son  ouvrage.  On 
n'a  quù  citer  les  noms  de  Mommsen  et  de  Schwegler  pour  dire 
tout  ce  qui  a  été  fait  dans  ces  derniers  temps  en  ce  qui  con- 
cerne Thistoire  romaine.  Bien  que  M.  Peter  ne  soit,  pas  toujours 
d'accord  avec  Mommsen,  il  n'a  pu  pourtant  se  soustraire  entièrement 
à  son  intîuenco.  Mais  il  a  cni  avec  raison  devoir  suivre  davantage 
M.  Scliwegler,  dont  Touvraj^e  iva  pas  encore  été  surpiissé  au  moins 
quant  a  la  critique.  Lors  de  sci  première  édition,  on  avait  reproché 
à  M.  Peter  une  trop  grande  dépendance  des  idées  de  M.  Niebuhr; 
on  le  trouvera  ici  plus  indépendant.  Dien  des  chapitres  de  cette 
deuxième  édition  difTèrent  pourtant  fort  peu  fU»  la  première  :  ainsi 
rinlroduction  ^^éofçraphiquc  n'a  subi  que  queliiues  modifications  de 
détails  ;  le  récit  des  traditions  du  temps  des  rois  est  identique  dans 
les  deux  éditions.  Le  2*  livre,  qui  commence  par  l'établissement  de 
la  république,  n'a  guère  subi  de  changements;  l'arrangement  des 
matières,  pour  la  ])ériode  Vi'i  ;>'H)  avant  Jésus-Christ,  est  beau- 
coup meilleur,  grâce  à  l'ordre  mcthodiciue  adopté  par  l'auteur.  Les 
trois  livres  suivants  offrent  queUjues  détails  nouveaux  :  l'exposition 
de  la  situation  de  l'armée  romaine  dans  le  temps  qui  précéda  la 
première  guerre  avec  les  Samnltes  est  plus  précis;  la  partie  consa- 
crée à  la  littérature,  aux  arts  et  à  la  reli^^ion  au  !!•  et  au  m»  siècle 
avant  Jésus-Christ,  est  entièrement  refaite. 

Mais  ce  sont  surtout  les  parties  suivantes  de  1  ouvrage  qui  sq 
sont  améliorées  ;  Texposition  des  traditions  qui  se  rapportent  aux 
temps  des  rois,  ditïère  entièrement  de  celle  de  la  première  édition; 
l'histoire  primitive  de  Rome  est  abandonnée  conime  entir rement 
légendaire  :  Janus,  Saturnus  et  Faunus  ne  sont  que  d  anciens 
dieux  latins;  Romulus  et  Numa  ne  sont  pas  des  personnages  his- 
toriques. Les  chapitres  sur  la  religion  des  Romains  sont  refondus* 

'  Grsrfuchle  Roms.  Zweik  fjrôssiniihcih  lôllifniingearbeiieU  A^oge.  EÈXkf 
Budih.  dcr  Waiseahauws,  1866-67,  3  vol.  gr.  ia-8. 
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et  M.  Peter  nous  parait  avoir  ici  subi  l'intluence  de  hf  Religion  des 
Romains,  par  Schwegler  et  llartung.  et  de  !a  Mytlwiotiic  romain^ 
de  Preller.  L'expoâtion  de  la  constitution  romaine  dilTère  aus.si 
essentiellement  de  celle  de  la  précédente  édition.  M.  Peter  maintient 
pourtant  ridée  de  M.  Niehuhr  sur  les  rapports  entre  les  patriciens 
et  les  plébéiens,  qu'il  a  défendue  il  y  a  quelque  temps  rnntre  Mom- 
insen.  On  trouvée  enrore  dans  la  nouvelle  édition  celle  opinion 
insoutenable  de  M.  Niebuhr  qui  prétend  que  la  classiAcation  par 
tribus  ne  comprit  que  les  plébéiens,  bien  qu^elle  ait  été  une  classi* 
fication  générale  comprenant  toutes  les  classes  du  peuple  romain. 
Dans  les  chapitres  sur  les  premiers  progr(^s  des  Romains  hors  de 
le  111'  territoire,  nous  remarquons  que  l'auteur  a  abandonné  une 
hypothèse  de  Niebuhr  qui,  de  même  que  0.  Millier  avait  soutenu 
que  Rome,  moins  conquérante  que  conquise,  fut  le  centre  d'un  État 
hélténSque4trusque.  Cette  hypothèse;  autrefois  acceptée  comme 
donnant  la  clef  de  beaucoup  d'énigmes^  ^t  maintenant  unanime- 
ment rejetéc. 

On  peut  dire  (jue  Vllàloire  de  Rome  do  M.  Petei-,  dans  l'ensemble 
comme  tlans  les  détails,  a  beaucoup  gagné,  sans  perdre  cet  avan- 
tage qui  en  fait  l'utile  supplément  d'autres  ouvrages  plus  savants, 
d'offrir  les  traditions  des  historiens  de  l'antiquité  aussi  ptires  et  oo^ 
rectes  que  possible. 

—  M.  Bernhardt  s'était  d  al)ord  proposé  d'écrire  une  histoire  df 
Dioclétien;  mais,  en  avauv<uit,  il  ti'ouva  que  riutroduction  devenait 
eile*méme  un  livre,  comprenant  la  période  de  trente-cinq  ans  où 
r^ent  les  soldats-empereurs  K  La  deuxième  partie  contiendra  la 
vie  de  Dioclétien  ;  une  troisième  partie  aura  pour  objet  l'histoire  de 
la  civilisation  à  cette  époque.  On  doit  féliciter  le  joune  auteur  de 
s  aventurer  sur  un  terrrain  encore  peu  exploré,  hérisse  de  questions 
difficiles  qui  attendent  encore  une  solution  ;  mais  nous  cherchons 
en  vain  les  endroits  où  il  ait  apporté  d'utiles  éclaircissements. 
Quelle  .source  authentique  foumit-il  pour  cette  période?  Que  sont 
cellt^-  ((u'il  donne  auprès  des  Sciiptorrs  fu.sloiije  Avqiist.r,  tels  que 
Zosimus,  Eutropius,  AureUus  Victor  et  d  autres?  Qu'est-ce  qui  a 
été  extrait  par^onaras?  Ce  n'est  qu'en  passant  et  d  une  mimièi* 
ifiç]^t^ne  que  l'auteur  aliorde  ces  questions  de  sources.  Il  ne 
homme  pas  même  les  éditions  dont  il  s'est  servi,  11  désigne  (p.  251) 
AunTuis  Victor  et  Eutropius  comme  les  sources  orij^inales  lt"= 
j)lus  sûres,  tandis  (lu'ailleurs  —  là  où  les  données  de  ces  auteur» 
lui  convie:inent  moins,  —  il  éuiet.  une  opinion  différente.  Mais 
M.  Bernhardt  aime  à  s'inspirer  dés  causes  inti^eures,  à  considérer 
les  probabilités,  .&  rendre  les  choses  claires  et  intelligibles,  et  à  mettre 

•  Qe  vhkhie  îloins  von  Valerian  bis  su  Dioeletian's  Tode  (253-313  n.  Chr.) 
I  Âbthl  :  Polilis'hr  liesrhuhle  d's  rôinischen  Reiches  von  Valerian  bit  zu 
Diocletian  s  Itegierungs  anlrill  (253-264,  n.  Chr.).  {Histoire  de  Rome,  de  Vaié' 
rien  à  la  mort  de  IHœlélien,  I"  partie.  Histoir»  poUt^ue  de  VEmpire  romain, 
dfpui<!  VntMrn  jmf[u*à  VavéwmerU  de  Diodéîien.J  Berlin,  Ovtteateg.  1867, 
.\iv-318  p.  gr,  ia-8*. 
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d'accord  des  données  contradiotoires.  H  s'attache  trop  à  nous  dire 
ce  qui,  à  son  avis,  aurait  dé  être  considéré,  ce  qui,  d'après  lis 

circonstances,  aurait  pu  arriver.  Si  l'on  veut  en  savoir  davantage 

sur  cette  théorie  de  probabilité,  on  pourra  comparer  ce  que 
l'auteur  dit  (p.  8'0  sur  la  mort  de  Balista,  ù  ce  qu'il  dit  (p.  125)  sur 
Téiévation  au  trône  de  Claudius,  et  (p.  160)  sur  la  lui  d'AUeuathus. 

Si  l*on  regrette  ces  défauts  dans  i*ouvragede  M.  Bemhardt,  on  ne 
peut  nier  quM!  n'ait  profité  des  travaux  de  la  critique  ancienne  et 
moderne,  qu'il  ne  soit  familier  avec  la  numismatique,  qu'il  n'ait 
répandu  beaucoup  de  himièiT  sur  quelques  points  de  chronologie. 
On  doit  reconnaître  en  outre  que  ses  jugements  sont  sobres  et 
justes,  et  que  son  exposition  intéresse  par  une  oertaine  fraîcheur 
qu*on  ne  trouve  que  rarement.  L'auteur  fera  bien  de  s'inspirer 
encore  davantage  des  sources  avant  d'écrire  la  vie  de  Dioclotii  n, 
pour  que  Hf'^orinais  nous  ayons  moins  à  faire  ressortir  l_s  défauts 
de  son  ouvrage,  qu'à  eu  vanter  les  sérieuses  qualités. 

—  On  sait  déjà  que  Touvrage  de  M.  6rég(»ovius*  n*est  pas  seule- 
ment une  histoire  de  la  ville  de  Rome,  mais  une  histoire  de  TËm- 
pire  et  de  la  Papauté,  rattachée  à  riiistoirc  de  la  capitale  de 
l'empire  romain  -  germanique.  Ceux  qui  connaissent  déjà  cet 
ouvrage,  où  une  conception  ingénieuse  et  une  forme  attrayante  se 
trouvent  réunies  à  des  recherches  trés-étendues,  salueront  avec  joie 
Tapparition  de  ce  nouveau  volume.  Il  commence  par  rexpédiùon 
romaine  de  Henri  Vil,  dernier  et  malheureux  essai  pour  le  rétablis- 
sement de  l'Empire  dans  son  ancienne  splendeur,  et  liiiit  avec  le  con- 
cile de  Constance,  par  lequel  l'autorité  des  papes  reçut  un  coup  rude, 
il  est  vrai,  mais  non  pas  si  rude  qu'elle  ne  s'en  soit  jamais  relevée, 
comme  Fauteur  voudrait  le  f«iire  croire.  £n  général,  11  est  bon  de 
le  remarquer,  on  doit  toujours  être  sur  ses  gardes  contre  la  haine 
et  les  préjugés  de  M.  Grégorovius  envers  ce  qui  est  respectable 
aux  yeux  des  catholiques.  L'auteur  trace  d'une  manière  habile  uuo 
suite  d'événeiuents  d'une  importance  universelle  :  il  donne  d'ins- 
tructifs détails  sur  Tidéal  de  TEmpire  tel  que  les  Gibelins  le  oon- 
eurent  d'après  Dante,  et  ju«;e  sainement  la  lutte  entre  l'empereur 
f.niiis  (le  Bavière  et  la  Papauté  :  Dante  et  Pétrarque,  eliampions 
des  idées  du  temps,  sont  dûment  relevés;  Cola  di  Kienzl  se  présente 
comme  le  cliarapion  et  le  martyre  de  l'unité  nationale.  L'auteur 
termine  ce  volume  en  jetant  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  Borne 
et  la  civilisation  classique  qui  y  renaît  au  xrv*  siècle. 

—  Dan?  un  opuscule  sur  la  bataille  delà  Trebia^  M.  Mueller  exa- 
mine un  point  souvent  traité  de  l'histoire  de  la  seconde  guerre 
punique  :  l'entrée  d'Annibai  en  Italie  et  sa  victoii'e  sur  les  bords  de 
laTrebia.  S'appuyant  sur  le  récit  de  Polybe,  l'auteur  expose  la  mar- 
che des  opérations  militaires  ;  il  étudie  également  les  autres  traditions 
et  les  différents  systèmes  des  auteurs  modernes,  et  parvient  à  çette 

<  GnchidiU  der  Sladi  Rom  im  Milldaller,  Voni  Y  bis  XVI  Jaluh.,  i.  VL 
StuUgurt,  Cotta,  18G7.  Ia-8»  de  711  p. 
•  H.  Mueller.  Die  Sehlacht  an  der-  Treèia,  Berlla,       in-»*  de  34  p. 
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ooDcIliflkm  que  le  combat  de  cktaM»  oyn  Sdpion  et  Annibal  a 

eu  lieu  sur  la  rive  droite  du  Tessin,  entre  ce  fleuve  et  le  Pô.  H 

cherche  aussi  à  démontrer  que  la  bataille  fut  livrée  sur  la  rive 
gnut  lu;  delà  Trehia.  Pour  y  parvenir  il  s'appuie  sur  une  rectifica- 
liou  du  texte  de  Polybe,  proposée  par  Ferotti  et  Cl u ver  (tou  zaîow 
au  lieu  de  t«6  v^in»  mÉtfAoS),  oooformémeot  aux  manus- 
orita.  H.  Mommsen  avait  déjà  déclaré  qu*il  était  incontestable  que 
le  champ  de  bataille  était  sur  la  rive  fijîiuche,  malf^rt»  toutes  les 
assertions  contraires.  Le  doute  provient  du  récit  de  Tile-Live,  et 
c'est  principalement  le  mérite  de  M.  Mueller  d  en  avoir  montré 
les  contradictions  et  le  peu  de  fohëèftieitit.  L'auteur  est  de  ceux  qui 
<:i*oient  que,  pour  cette  époque,  Uté'-^fiive  et  Polybe  se  sont  .servis 
de  la  même  source  d'une  manière  dîftt^t^énte  :  mais  il  est  clair  que, 
pour  les  premiers  temps  de  la  guerr€ii>TUe-Live  n'a  pas  eu  sous  les 
yeux  l'ouvrage  de  Polybe.  '  »h 

—  M.  Scliftfer  a  publié  un  Abrégé  ik^Smrces  de  l'histoire  de  Grèce 
jusqu'à  Polybe^ Tusage  des  auditeurs desfti  cours.  Il  a  voulu  mettre 
entre  leurs  mains,  en  un  petit  volume,  les  meilleurs  renseignements 
biblio^xraphiques.  La  connaissance  des  sources  de  l'histoire  grecque 
exige  de  longues  études,  et  le  temps  qui  y  est  accordé  dans  le  plan 
de  l'enseignement  de  nos  Universités,  est  fort  restreint.  Kièves 
comme  professeurs  sauront  donc  gré  àTauteur  d'avoir  facilité  leur 
tâche.  Il  Âiot  faire  observer  que  les  endroits  les  plus  importants 
des  auteurs  anciens,  qui  rej^ardent  la  vie.  les  écrits  et  le  caractère 
d  un  écrivairj  ont  été  reproduits  ici  in  extenso.  L'abrégé  accjuiert 
ainsi,  eu  plusieui-s  endroits,  de  l'importance  pour  un  cercle  plus 
étendu  de  lecteurs  que  celui  auquel  il  semblerait  destiné.  Ceux  qui 
ne  sont  pas  familiarisés  avec  les  fragments  de  MQller,  se  serviront 
volontiers  de  cet  ahrèfiè,  fort  commode  pour  les  recherches.  Quant 
à  la  faeon  dont  l'auteur  a  composé  son  livre,  il  a  |)référé  avec  raison 
laisser  parler  les  sources  elles-mêmes,  plutôt  que  d'émettre  ses  pro- 
pres opinions  sur  les  faits  controversés.  Il  est  un  point  sur  lequel 
nous  devons  attirer  l'attention,  à  savoir  la  grande  importance  que 
l'auteur  accorde  à  l'école  pt-ripatéticienne  dans  l'histoire  dcsderniei'S 
temps  (le  laCirèce.  —  En  même  temps  (jue  des  historiens  classi(jues, 
M.  Scliafer  a  tenu  compte  des  autres  sources  de  lu  littérature,  des 
monuments,  des  inscriptions  et  des  monnaies.  Ici,  U  est  vrai,  on 
pourrait  lui  adresser  plusieurs  objections  :  U  semble,  par  exemple, 
que  le  chapitre  sur  les  monuments  ait  été  tant  soit  peu  négligé,  et 
qu'à  côté  des  bâtiments  de  Mycène  et  des  statues  d'ilarmodius  et 
d'Aristogiton,  on  eût  dù  mentionner  d'autre*  représentations  pure- 
ment liistoriques  du  temps  postérieur,  comme  la  bataille  d'Alexan- 
dre, etc.  Ajoutons  qu'on  augmenterait  l'utilité  pratique  de  l'abrégé, 
si  Ton  y  donnait  l'indication  des  pages  et  non  pas  seulement  celle 
des  paragraphes. 

—  M.  Gurtius  a  publié  récemment  le  troisième  volume  de  son 

1  Abriss  tlrr  Quellenkundf  (h-'r  grieehifchen  GetcMeMe  bit  ouf  Mykiot fVoa 
A  Schatler.  Loipiig,  Tuchar,  iUS  p.  ia-S*. 
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Bi$ioi!re  ^rdcque  \  qui  s'étend  de  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse  à 

l'établissement  de  la  suprématie  macédonienne  après  la  bataille  de 
('Iiéronêe.  L'auteur  a  bien  utilisé  les  résultats  des  travaux  consacré» 
à  ces  temps  obscurs,  en  y  fondant  les  matériaux  tirés  des  monnaies 
et  des  inscriptioQi».  Ici,  comme  dans  les  volumes  précédents^  il 
nous  donne  un  tableau  général  de  la  yle  extérieure  et  intérieure 
des  Grecs,  telle  qu'elle  apparaît  dans  rKtat  et  dans  la  com- 
mune, dans  le?  arts  comme  dans  les  lettres.  Il  ne  s'afçit  plus  de 
la  jeunesse  et  de  la  maturité  du  peuple  grec,  —  la  Grèce  perdit  sa 
puissance  dans  la  malheureuse^  guerre  du  Péloponèse,  —  mais  de  la 
période  de  décomposition  croisante  au  milieu  de  luttes  intérieures 
sans  cesse  renouvelées.  Dp  tcn^s  ù  autre  se  produisent  des  hommes 
de  génie,  poursuivant  de, Afi^ties  desseins  et  essayant  de  faire  préva- 
loir une  politique  nationaW  p'ls  Démottiiènes  et  J">paininondas,  (jui 
sont  peints  au  vif  par  M.  Curtius.  Son  livre  est  écrit  avec  sobriété, 
avec  âme  et  il  est  rempli  d'u{)  sentiment  vrai  et  profond  de  Tanti- 
quité.  Dans  les  notes,  il  d^^e  des  éclaircissements  et  examine  briè- 
vement les  points  controversés.  Ainsi  il  p:irle  (p.  770}  des  sources 
relatives  à  la  «iucri'c  i^hocéenne,  et  nomme  Diyllos  comme  continua- 
teur de  Callysthène,  contradictoireinent  avec  Diodore,  qui  témoi^^no 
que  Diyllos  a  continué  Ihibtoirc  universelle  d'Kphore.Il  ressort  d  une 
dédaration  de  Téditeur,  que  Touvrage  sera  terminé  avec  le  tomelV. 
Nous  désirons  vivement  que  Fauteur,  que  réclament  encore  d'autres 
travaux  seientifujucs,  puisse  bientôt  trouver  le  loisir  de  publier  la 
dernière  partie,  (pii  offrira  des  dilTicultcs  de  plus  d'un  ^enro. 

—  Le  premier  volume  de  M.  llergeurother  sur  Pholius  a  été  accueiiU 
avec  faveur  ;  il  a  ]>ublié  récemment  le  second  ^  qui  nous  conduit 
jusqu'à  la  mort  de  Photius.  Le  livre  quatrième  (le  premier  de  ce 
volume),  expose  en  dix  chapitres  la  chute  du  palî  iiirche  et  le  hui- 
tième concile  œcuménique.  Au  triomphe  de  l  emiM  rcur  liasilius, 
consacré  par  le  meurj,re  de  Michael  III,  succède  la  déposition  de 
Photius  et  le  rétablissèment  d'Ignatius. .  Un  rapprochement  a  lieu 
avec  Rome;  l'auteur  nous  montre  l'activité  d'Adrien  II  et  du  synode 
romain.  A  l'exposé  de  la  session  du  sixième  synode  général  tenu 
à  Constantinople  contjje  Photius,  il  joipi  i^ie  dissertation  sur 
la  théorie  patriarcale,  de.  rOriçnl  jçt , ses  ri^pports  avec  lu  doc- 
trine de  k  primatie,  et  des  détails  siir  les  négociations  poursuivies 
entre  Rome  et  (k>nstantlnople  et  les  relations  enire  l'empire  d'Orient 
et  l'empire  d'Ôccident  qui  faisaient  craindre  une  nouvelle  rupture. 
Le  cinquième  livre  nous  montre  Pliotius  en  exil,  sa  persévérance 
pleine  (riiypocrisie,  son  activité  pour  soutenir  son  parti  en  Orient  et 
en  Occident,  surtout  pur  ses  lettres  ;  puis  lious  le  voyons  rappelé  de 
l'exil,  choisi  pour  gouverneur  d^s  princes  impériaux,  et  forcé  de  mon- 
ter encore  une  fois  sur  le  siège  depatria^qhe,  prendre  les  premières 

»  Grierhische  Gcxrhirhlf,  t.  lîl.  Bis  zum  Ende  der  SMôndigheU  Griech$n- 
fands.  Berlin,  "Weidinann,  IÔ67,  iv-754  p.  gr.  ia-8". 

*  Photius»  jMrùireft  von  Ctnûittnlinopd,  von  Professor  HergrarOlher.  Batiap 
bonne,  Uani.  18G7,  t.  II,  ia-S"  de  758  p. 
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mesures  pour  consolider  sa  domination  et  rapporter  au  pape  sur  le 

ton  de  la  plus  gronde  iiaïvoté,  \c  fait  de  sa  réintégration,  f/autcnra 
inpéré  dans  le  même  livi-e  l'histoire  des  premières  annécë  du  pape 
«leitn  ViU,  et  principalement  de  ses  relations  avec  les  Grecs.  Un 
long  mémoire  sur  les  Biordinatioru  dans  Tancienne  Église,  mémoire 
déjà  publié  dans  YŒsterreiehisehe  VierU^ah  rssrhrift,  termine  ce  livre. 

Le  sixième  est  consacré  au  synofk  phnrinim:  on  y  expose  les 
fiil-ifiralion?  ni>érées  en  face  des  léj^ats  du  i)ape.  et  le  î!inni[)}ie 
eoniplet  remporté  par  Photius  avec  l'aide  de  ces  légat*»,  qui  a  avaient 
ni  intelligence  ni  énergie.  Au  début,  nous  trouvons  un  chapitre  sur 
les  lettres  authentiques  du  pape  Jean  VIII  et  sa  condescendance 
trop  réelle;  le  livre  se  termine  par  deux  chapitres  sur  les  lettres  et 
les  écrits  de  Photius,  qui  devaient  aff»  rniir  son  succès,  et  sur  la 
réponse  faite  [)ar  Jean  Vili  au  synode  ph<x*iiiien,  anuthème  solennel 
que  Photius  feignit  d'ignorer.  Enfin  l'auteur  nous  raconte  sui-  le 
deuxième  patriarcat  et  les  derniers  combats  de  Photius  ;  il  nous 
donne  desdétail>  sur  les  missions  des  Grecs  en  Croatie,  en  Dalmatie 
et  en  Moravie,  où  llome  et  Constat! tinople  se  rencontraient  ;  sur  le 
renouN cllemeiit  deî«  controverses  dof^matiques  ;  les  luttes  avce  le- 
papes  posténeui*s  à  Jean  MU,  enliu  sur  lu  deuxième  déposition  de 
Photius,  par  Léon,  fils  de  Basilius,  et  sur  les  négociations  avec  Rome 
et  la  mort  de  Photius.  M.  llergenrôther  se  livre  à  un  examen  de  la 
prétendue  sainteté  de  Photitis,  et  après  tant  de  reprocîn^s  qu'il  a  eus 
à  formuler,  il  eite  quelques  nobles  traits  de  son  caractère  et  insiste 
sur  son  activité  pastorale  et  sur  le  culte  qu'il  avait  pour  l  amitié. 

Si  rétcnduc  du  volume  prouve  déjà  que  Fauteur  a  traité  la  matière 
d*unc  manière  détaillée,  son  examen  nous  montre  qu'il  Ta  fait  de  la 
maniirc  la  plus  approfondie.  Une  analyse  étendue  ou  une  ti-ailuc- 
lion  eomi)lètc  des  pièces  qui  se  nippoi*tent  fi  l'histoire  de  Photiu<. 
se  retrouve  ici  comme  daiis  le  premier  volume.  Les  questions  relu- 
tivcs  à  l'authenticité  et  à. l  intégrité  des  souit3Cs,  comme  par  exemple 
les  actes  synodaux  de  Constantinople,  sont  Pobjet  d'un  sérieux 
examen,  qui  rend  incontestiibles  les  falsifications  opérées  par  Photius 
en  faveur  de  son  synode  et  l'-inf  lientieité  des  actes  de  ce  synode. 
Quant  aux  parties  du  sujet  sur  ies(iuelles  les  sources  conservées 
ne  répandent  qu'une  faible  lumière,  et  aux  événements  qui  suivirent 
la  deuxième  abdication  et  la  mort  de  Photius,  Tauteur  a  recherché 
et  examiné  avec  le  plui$  grand  soin  les  moindres  indications.  Il 
connaît  à  fond  les  écrivains  grecs  du  moyen  î\*;e,  et  a  exploré  les 
Tnnnuserits  où  il  a  puisé  les  indications  et  les  extraits  des  écrits  polé- 
miques appartenant  à  des  temps  postérieurs,  et  les  nombreuses 
variantes  ajoutées  aux  actes  des  conciles  et  aux  lettres  de  Photius. 
Les  trois  livres  qui  formeront  le  troisième  volume  seront  consacrés 
aux  écrits  de  Photius,  à  sa  théologie  et  à  son  influence  sur  la  posté- 
rité; ils  répandront  certainement  une  vive  lumière  sur  l'iùstoire 
'littéraire  du  moyen  âge. 

—  Le  sixième  volume  de  VHistoire  des  Concile**  du  docteur  Héfèle, 

>  Voncilien  Getchkhte,  Aach  den  Qtuilen  bearbeUel,  von  D*  C.  F.  Holélo,  Pro- 
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dont  on  a  partout  reconnu  le  mérite,  s'étend  jusqu'à  la  lia  du  concile 
de  Pise.  Le  temps  de  Tinterrègne,  les  luttes  de  Bonifaoe  VIII,  les 
papes  d'Avignon,  le  schisme  de  rOccident,  sont  l'objet  d'un  récit  qui 
s'appnie  sur  l'étude  la  plus  consciencieuse  des  source?  aiithentiques. 
Onreti-ouvc  k;i  toutes  les  qualités  des  travaux  du  dorteur  Héfèle  : 
la  connaissance  approfondie  des  matières  et  des  iiavaux  publiés 
sur  le  sujet,  la  sagacité  et  la  bonne  foi  en  établissant  les  r^ultats 
acquis  par  ses  recherches;  Tétudc  infatigable  du  texte  des  docu- 
ment- (  t  de  lu  chronologie  ;  enfin  U-  jnjrcment  admect  modéré  du 
théolo^^ien.  C'est  surtout  dans  les  pintics  relatives  h  liuaiface  VlIT 
et  à  la  naissance  du  schisme  qu  appaiait  ce  caractère  de  modération. 
Les  résultats,  auxquels  un  èHhtbÊb.  patient  et  consciencieux  des 
sources  a  amené  Tillustre  pri^fësëeur,  relativement  au  pontificat  de 
Bonifaee  VIII,  ont  abouti  non-î^ulement  il  faire  ressortir  les  pro- 
cédés peu  critiques  dont  M;  t)amberger  a  usé  en  plusieurs  endroits, 
en  n'hésitant  pas  à  déclare<'apocryphes  tous  les  documi  nis  (jui  ne 
s'adaptaient  pas  à  ses  suppositions  historiques  et  dugmatitjaes; 
mais  ils  n'ont  point  en  général  été  favorables  à  la  méthode  apolo- 
•XÔtifpir  dont  on  s'est  souvent  servi  en  faveur  de  Bonifaee  VUI.  La 
l>ulle.  (Ut'rirui  Uùcos,  dont,  d'accord  avec  l^thmer,  M.  lléfèle  fixe  la 
date  au  "20  février  12%,  est  de  sa  part  Tobjci  d  une  sérieux  examen. 

Un  autre  point  de  critique  consiste  à  examiner  si,  comme  on  Ta 
prétendu,  le  cx)ntenu  de  l'écrit  Deum  lime,  attribué  au  pape  au 
lieu  de  la  bulle  authentique  Ausculta  fiii^  est  identique  en  substance 
avec  les  principes  énoncf^s  dans  les  bulles  .IfWî///^;  /Ui,  i'uam  satic- 
tam,  Su^er  Pétri  solio.  llapprochée  de  cette  dernière  pièce,  l'as- 
sertion pamit  insoutenable,  sans  qu'on  puisse  pourtant  nier  que 
quant  au  point  capital,  à  savoir  la  suprématie  du  pape  dans  le 
domaine  temporel,  la  différence  ne  consiste  presque  que  dans 
la  forme.  Comme  M.  Héfèle  le  remarque  (p.  298),  Boniféu  e  n'a 
jamais  dit  crûment  et  d  une  manière  absolue  que  les  rois  lui 
étaient  soumis  in  tmiporalU)us  ;  mais  dans  la  bulle  Ausculta  fUi,  dans 
le  discours  prononcé  au  consistoire  d*aoât  1302,  et  surtout  dans  la 
bulle  i'narn  sanctam^  il  exprime  des  vues  d'où  cette  opinion  résulte. 
Nous  ne  pouvons  nous  étendre  sur  les  remarquables  développements 
dans  ies(piL'ls  eiiti*e  M.  le  docteur  Héfèle.  Une  partie  non  moins 
intéressante  et  un  modèle  d'exposition  impartiale,  c'est  le  récit  du 
procès  fait  par  PhîUppe  lY  à  Bonifaee  (pages  391-415).  M.  Héfèle 
croit  qu'on  ne  peut  déclarer  mensongères  toutes  les  communications 
des  cardinaux  qui  commencèrent  en  1297,  ni  tontes  les  dépositions 
des  témoins,  bien  que  la  plupart  aient  été  inspirées  par  la  iiaiae. 
11  est  enclin  à  y  reconnaître  de  l'exagération,  des  malentendus,  des 
paroles  répétées  à  la  l^re  et  sans  réflexion,  plutôt  que  des  men- 
songes prémédités  et  une  malice  diabolique.  Ainsi  l'on  imputa  au 
pape  d'avoir  dit  souvent,  et  môme  publiipiement  ;Du  Puy,  p.  348)  : 
«<  L'un  mcurt,rautre  naît,  ainsi  était-il,  ainsi  sera-t-il  toigours;  une 

ftssor  dur  Theolofpe  an  der  UniveniliiTûbingan.  Toae  VI.  Flreibuif ,  Uerder, 
1W7.  Or.  in-S»  de  vi-M6  p. 
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génération  disparaît,  une  autre  vient,  mais  ie  monde  reste  toujours 
le  même.  »  C'est  dans  ces  mots  qu'on  a  voulu  trouver  Taffirmation 

de  r(''ternité  du  monde  et  la  iiéj^atioii  des  dogme?*  opposés  du  chris- 
tianisme, tandis  que  ces  mots,  dans  la  bouche d'ua  vieillard,  no signi- 
tient  guère  autre  chose  que  rinstabiiité  de  toute  viu  humaine. 
Lorsque,  à  la  mort  de  son  frère  et  de  son  neveu,  il  déclara  que  Dieu 
ne  pouvait  rien  lui  envoyer  de  pire,  on  voulut  voir  dans  cette  parole 
-la  négation  de  l'omnipotence  de  Dieu  et  d'une  récompense  éternelle, 
tandis  qu'il  n'y  a  là  tju'une  expression  outrée  de  douleur.  Mais 
toutes  les  accusations  ne  peuvent  être  réfutées  aussi  facilement, 
les  données  saai  parfois  si  certaines  et  si  concordantes  qu'il  est 
impossible  de  n'y  voir  que  des  aocusatioos  mensongères. 

Une  autre  question  très-difficile,  que  M.  Héfèle  a  essayé  de 
résoudre,  c'est  celle  de  l'élection  d'Urbain  VI.  Le  docteur  Héfèlo 
arrive  à  cette  double  conclusion  :  1®  Urbain  a  été  élu  le^iUiite- 
uient  par  les  cardinaux;  2»  ce  ne  sont  pas  tant  les  scrupules  sur 
la  validité  de  l'élection  que  la  conduite  du  pajte  après  Téleetion 
et  le  condit  dUnllucnces  étrangères,  qui  ont  amené  la  rupture 
entre  le  pape  et  le  collci^e  de-  cardinaux.  Il  en  Q-^i  qui  pensent 
que  l'auteur  n  trop  peu  iiisitstè  bur  1  inHuenre  excruée  par  le  peuple 
romain  sur  réU  cliuii  d  Urbain.  Quoi  qu'il  en  suit,  l'incertitude  sur  le 
vrai  pape  était  encore  très-grande  vers  la  fin  du  kv*  siècle.  Gré- 
g<^re  XII  s  entretenant  en  l  iOTavec  Pierre  d'Ailly,  membre  de 
l'ambassade  française,  et  réclamant  enntre  la  légitimité  de  laee^sion, 
celui-ci  lui  répliqua  que,  sans  tioui*  h  pape  n'aurait  pas  à  céder, 
s'il  y  avait,  dans  la  chrétienté,  certiiude  bur  le  vrai  pape  ;  mais  que, 
au  milieu  des  ténèbres  du  schisme,  même  les  yeux  les  plus  éclairés 
n'auraient  pu  déc  ouvrir  la  vérité.  Et  vers  la  fin  du  xy  siècle,  Tau- 
tenr  du  Magnum  ChroniconBclginim  pouvait  encore  écrire  :  Adeoprr- 
plexum  erat  fschisma)  ut  diatn  dorUssimi  et  nmsrietiliosi  riri  non 
scinnt^  cui  esset  uutyis  adheremimn.  El  idfo  abulo  LrOatw  Vi  lu^utmi 
Martinvm  V,  nescio  quis  fturitpapa. 

Pour  la  suite  du  schisme,  L'exposition. du- docteur  Uéfèle  est  un 
guide  très-sùr.  La  continuation  du  schisme  s'explique  non-seule- 
ment par  les  intérêts  des  deux  papes  et  de  leui-s  cours,  mai-  aussi 
parles  intérêts  des  princes:  comme  dès  lltiO,  lovs  du  syivKie  de 
Toulouse,  convoqué  par  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  des  voix 
prétendirent  qu*OQ  devait  profiter  du  schisme  excité  par  le  choix  de 
Victor,  pour  secouer  le  joug  imposé  aux  princes  par  Rome  ;  ainsi 
on  voulait  que  la  reconnaissance  de  l'un  ou  de  Taufre  paîK»  por  les 
princes  fût  récompensée  pai*  des  revenus  et  des  biens  de  rKglise. 
L'auteur  parle  du  projet  conçu  par  Clément  Vli,  en  lôHZ,  de  trans- 
former les  Etats  de  rfiglfse,  Rome  et  le  éucaH/n  exceptés,  en  un 
royaume  d'Adria  et  de  le  donner  en  fief  au  duc  Louis  d'Anjou. 
Selon  les  documents  relatifs  au  règne  de  Charles  YI,  publiés  par 
M.  Douet  d  Ai-cq,  la  cour  française  reprit  ce  projet  en  l;5U;5.  en  faveur 
du  duc  d'Orléans,  en  donnant  à  entendre  que  de  cette  munièi*e  le 
duc  Giovanni  Galeasco  Yisoonti,  alors  très-puissant  en  Italie  et, 
depuis  1387,  beau*père  du  duc  d'Orléans,  pourrait  être  amené  à  se 
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prononct'i-  ouverUMiicnt  pour  Clément  VII.  La  conduite  des  princes 
allemands,  elle  aussi,  était  déterminée  par  leurs  intérêts.  —  Remar- 
quons avant  de  finir,  ({ue  les  décisions  synodales  mentionnées  dans 
ce  volume,  contiennent  plusieurs  points  aussi  intéressants  quMm- 
portants  pour  l'histoire  de  la  rivilis  ition  nu  xiv«  siècle. 

—  M.  le  docteur  Maasgni,  qui  s'occupe  du  Droit  canonique  en 
Occident,  vient  de  découvrir  dans  un  manuscrit  du  ix"  siècle, 
conservé  à  la  bibliothèque  d*Albi,  le  texte  de  deux  synodes  tenus 
sous  le  règne  de  Childéric  II*.  Le  premier  eut  Heu  à  Bordeaux  et 
s'occupa  du  status  Ecclesix  et  de  In  sîabilitas  regni.  Cette  dernière 
expression  est  une  formule  qui  se  rencoutie  trop  souvent  dans  les 
diplômes  mérovingiens  pour  qu'on  en  puisse  déduire  que  le  synode 
se  soit  préoccupé  de  Tafitermissement  du  trône  de  Childéric.  Son 
seul  but  a  été  de  prendre  dea  délibérations  relativement  à  la  disci- 
pline ecclésiastique,  n  doit  avoir  été  tenu  en  660  et  673.  Ou  en  trouve 
la  mention  dans  la  GtiUia  rfuistiana  t.  II,  col.  «U7  et  dans 
ïhisloirc  de  Laïujuêdoc  [t.  1,  p.  obi).  Mais  lu  texte  est  ici  public  pour 
lu  pivuiière  fois.  Excepté  le  métropolitain  Adus  de  Bourges,  aucun 
des  évéqueâ  signataires  n'est  mentionné  ailleurs.  Le  deuxième 
synode  eut  lieu  à  Saint-Jean  de  Losoc,  en  présence  du  roi  Childéric, 
d'où  il  résidtprrdt  pt-ut  -être  (ju'il  ne  fut  pas  un  simple  synodeprovinclal. 
Ciiiidéric  11  n'étaut  iiurvenu  à  la  couronne  de  Neustrie  cpi  en  070, 
le  synode  ne  peut  iivoir  été  tenu  qu'entre  cette  année  et  673,  époque 
de  la  mort  de  Childéric.  Les  décisions  de  ce  synode  furent  plus 
nombreuses  que  celles  du  précédent;  elles  concernent  la  discipline 
ecclésiastique ,  l'élection  des  é\ê(iues,  les  privilèges  des  monas- 
tères, etc.  Les  signatures  des  évè<pH's  m*  nous  sont  pas  parvenues. 

—  M.  Léo  a  cru  devoir  joindre  aux  cours  (^u'il  vient  de  publiersur 
rhistoire  du  peuple  et  de  rempilé  «lle^Unds  au  moyen  âge,  un 
travail  sur  les  territoires  dé  Tcmpirè  '  germanique.  lié  deuxième 
volume  de  ce  travail,  qùe  nous  avons  ^niis*  les  ycux^,  comprend  la 
basse  Lorraine,  la  Westphalie,  la  Frise  orietdale,  le  pays  d'En^ern, 
rarchevèché  de  Brème,  TOstphalie,  la  Thuringe  septentrionale,  la 
Thuringe  proprement  dite  avec  les  Màrchés  thurlngiennes  et  la 
Misnie,  la  ville  libre  de  Ratisbonne, 'la  Bavière  et  le  Tyrol  avec 
Salzbur^.  Les  développements  considérables  (près  de  '2.500  pap:os) 
que  l  auteur  a  donnés  à  cette  partie  de  son  œuvre,  s'expliquent  en 
partie  par  la  large  part  qu'il  a  accordée  à  l'exposé  du  développe- 
ment des  territoires  et  auxgénéalo^es,en  partie  par  l'adjonction  de 
récita  étendus  et  fondus  dans  le  sien,  —  tels  que  la  reproduction  de 
son  ouvrage  :  Douze  l>vrr^  d'histoire  Néerlandaise.  —  Nous  regardons 
ces  deux  volumes  qui  interrompent  la  publication  de  VHistoire  du 
peuple  allemand  de  M.  Léo,  comme  un  manuel  fort  utile  à  consulter. 
Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  se  fier  entièrement  aux  détails  donnés  par 

>  D'  !•  r.  Maassen.  Zwei  Synoden  unfer  Kânig  ChUderidi  IL  —  Grats,  1807. 
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*  Jjie  Territorien  des  deuischen  Ikicher  im  MilUlalter  seil  dem  13  lahrhun' 
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Taiiteur.  Écrire,  m  quelques  aimées,  rhistoire  de  tous  les  territoires 
de  TAUemagne,  c*est  ce  qui  surpasse  les  forces  d'un  seul  homme, 

mt^mc  lorsqu'on  rononcerait  h  recourir  aux  sources  originales  et 
qu'on  so  contenterait  d'utiliser  les  travaux  de  seconde  m;) in  Nîais 
dans  ce  cas  on  en  est  réduit  trop  souvent  à  copier  aveuglement  les 
données  de  ses  prédécesseurs  et  il  faut  renoncer  à  toute  critique  indé- 
pendante. C^est  ce  qui  est  arri  vé  à  Tauteur  :  ila  profité,  il  est  vrai,  des 
divers  travaux  publiés  sur  U  s  teri  itoircs  situés  au  nord  et  au  milieu 
de  l'Allemagne  ;  niaispoiu"  la  H  ivière  et  les  territoires  environnants, 
il  s'est  appuyé  presque  exclusivement  sur  un  travail  du  chevalier 
de  Lang,  sur  les  anciens  comtés  de  Bavière,  publié  en  1831,  et  riche 
en  suppositions  arbitraires.  Il  n'a  mis  à  profit  ni  lUmportant 
traité  de  Stulz  sur  les  seigneurs  et  les  comtes  de  Schaunberg,  ni 
même  mentionné  tous  1»  s  ouvrages  nouveaux  sur  l'histoire duTyrol. 

—  M.  Valentinelli,  bibliothécaire  de  la  iMareianu,  s'est  proposé 
d'en  examiner  les  manuscrits  et  de  publier  ce  qui  se  rapporte 
à  l'iiistoire  d*Allemagne*.  Mais  il  n'entend  pas  éditer  tous  les  docu* 
ments  ;  il  se  borne  à  en  indiquer  le  contenu.  Les  notices  ont  été 
disposées  chronolo^'"qu»'MM>nt.  Pour  qufhjues  pièces,  il  indique  où 
et  quand  eUes  ont  été  imprimées;  quelquefois  il  ajoute  le^^  variantes 
des  édilioijb  d  après  les  documents  originaux.  L  Académie  bavaroise 
s*est  chargée  de  la  publication  de  ce  travail,  de  sorte  que  l'impres- 
sion marchera  rapidement.  Le  premier  volume  s'arrête  à  l'an- 
née IVi'i.  Il  est  incontestable  que  l'auteur  nous  renvoie  à  beaucoup 
de  docmueuts  très-utiles  et  très-précieux  ;  mais  on  ne  peut  dissi- 
muler qu'il  n'ait  mis  au  jour  des  documents  déjà  publiés  ailleurs. 
Ainsi  nous  trouvons  onze  lettres  de  Grégoire  VII,  publiées  d^à  . 
par  Mansi  et  Jaffé  sur  des  manuscrits  meilleurs  et  plus  anciens,  n 

y  a  d'autres  documents  qui  se  trouvent  avec  un  texte  plus  correct 
dans  Bolimer,  et  auxquels  il  eut  sufht  de  renvoyer. 

—  Sous  ce  titre  ;  L'Electeur  Maurice  en  face  de  la  compircUion  îles 
Princes,  dans  les  années  1550-51  >.  M.  Cornélius  débrouille  avec 
sagacité  la  politique  compliquée  de  Télecteur  Maurice  de  Saxe, 
jusqu'à  la  conclusion  du  traité  de  Torgau.Les  motifs  qui  dirigeaient 
ce  tin  politi(iue  sont  exposes  clairement  et  avec  calme.  Les 
recherches  de  M.  J.  Voigt  sont  ici  complétées  par  bon  nombre  de 
documents,  provenant  des  archives  de  Gassel,  et  qui  mettent  dans 
un  jour  tout  nouveau  les  négociations  du  jeune  prince  de  Uesse 
avec  la  France.  Mais  bien  qu'une  grande  partie  de  ces  événements 
soient  éclairés  par  notre  savant  professeur,  il  reste  pourtant  encore 
beaucoup  de  points  obscurs,  et  l'on  doit  regretter  que  les  savants 
qui  ont  exploré  les  archives  de  Simancas,  niaient  rien  trouvé 
sur  ce  sujet.  Le  traité  de  Torgau,  que  M.  de  liangenn  n*avait  pas 
publié  in  extenso^  termine  cet  écrit. 

*  Reyesta  doaunentorum  Germanix  historium  illustrant iutnt^pêt4<a,Wtiitit' 
tioâlli.  Muoicb,  Franz,  lâà7.  Première  partie,  in-4''  de  199  p. 

*  G.  H.  Gomeliui.  Churfûrst  MoriU  gtgenàbêr  d$r  F&rUmovsehwôrung  in 
Oen  /«Arw»  1550-Sl.  HCmclieB.  1867.  petit  ia-l*  de«3  p. 
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—  Quoique  Ic^  documents  originaux  sur  la  guen-e  de  Sept  Ans 
et  les  récits  de  qu<'l(}ues  parties  de  cette  période  liistorique  pu- 
bliés dans  ces  vingt  dernières  années  soient  nombreux,  il  reste 
pourtant  bien  encore  à  foire,  non-seulement  en  ce  qui  regarde 
le  complément  des  matériaux ,  mais  surtout  quant  à  l'his- 
toire même  de  ia  guerre.  M.  Schafer  a  tenté  de  combler  cette 
double  lacune  •.  î.os  documents  nouveaux  qu'il  apporte,  concernent 
principalement  les  complications  diplomatiques.  La  plupart  lui  ont 
été  fournis  par  les  archives  secrètes  de  Berlin  ;  il  indique  lui-même 
la  correspondance  de  Frédéric  le  Grand  et  de  ses  ministres  avec  les 
ambassadeurs  prussiens  à  Paris  et  à  Londres,  comme  le  fondement 
principal  de  son  ouvrajie.  A  Londres,  ce  «ont  surtout  les  riches 
collectioiiô  rassemblées  par  Mitcliell,ambassa(leiu'  anj^'hiis  auprès  de 
Frédéric,  qui  ont  attiré  son  attention.  L'auteur  n  u  pas  réussi  à  se 
foire  ouvrir  les  archives  d'État  autrichiennes,  et  a  dû  se  contenter 
des  extraits  de  ces  archivesdéjà  publiées.  Il  s*étonne  surtout  de  ce  que 
les  archives  du  ministcro  des  affaires  étrangères  à  Paris  lui  soient 
l'entées  fermées,  du  luuius  eu  ce  (jui  regarde  In  ppriodc  dont  il  s'agit 
ici,  et  son  étonnement  est  d'autant  plus  grand  (jue  plusieurs  auteurs 
avaient  joui  avant  lui  d'une  grande  libéralité.  Il  a  été  jusqu'à  un 
certain  point  dédomuiagé  par  les  recherches  qu'il  a  faites  à  la  biblio- 
lliô(]itc  ini[H'rialc.  où  il  a  trouv(^  deux  mémoires  qui  lui  ont  fourni 
beaucouj)  de  renseignements  utiles.  M.  Schafer  utilise  non-seule- 
nient  les  documents  originaux,  mais  il  sait  aussi  tii"er  profit  des 
travaux  antérieurs  au  sien;  il  est  parvenu  ainsi  à  composer  un 
ouvrage  q\n  augmente  beaucoup  nos  connaissances  sur  la  guerre 
de  Sept  Ans. 

r.  qui  mérite  surtout  d'être  remarqué  c'est  la  large  place  quMl 
accorde  à  la  politique  anglaise  ot  à  son  accord  avec  celle  de  la 
Prusse,  c'est-à-dire  à  cette  partie  de  la  guerre  qu'on  a  appelé 
souvent  le  côté  européen  de  la  question.  Les  relations  de  la  France 
et  de  TAngleterrc.  les  luttes  ititestines  du  pnrhMuent  et  du  peuple 
anglais  et  In  conditiorï  tout  exceptioauelle  de  la  famille  royale,  sur- 
tout le  caractère  et  la  carrière  de  Pitt  l'aîné,  les  circonstances  qui 
déterminèrent  et  limitèrent  son  action,  .les  points  sur  lesquels  il 
tomba  d'accord  avec  Frédéric  le  Grand,  et  d'autres  où  leurs  pensées 
ne  s'accordaient  pas,  —  tout  cela  est  exposé  d'une  manière  [)lus 
détaillée  et  plus  approfondie  que  dans  les  autres  ouvra  j^es  (juiavai(  nt 
paru  jusqu'ici.  —  Il  va  sans  dire  que  l'auteur  ne  regarde  pas  cette 
guerre  comme  une  annexe  de  la  grande  guerre  anglo-française  ;  il 
la  considère  comme  en  étant  indépendante.  Il  pense  en  outre  que 
Frédéric  ne  Ta  pas  entreprise  pour  conquérir  la  Saxe,  mais  pour 
prévenir  un  danger  qui  le  menaçait.  Xous  trouvons  dans  ce  livre 
une  foule  de  documents  inédits;  mais  on  doit  regretter  que 

1  Geschichte  des  siebenjàhrigen  Kriegs  in  2  vol.  t.  I".  Der  Ilxprung  und  die 
erslen  Zeiten  der  Kriegs  bei  zur  Schlnrht  bei  Lenthm,  (Histoire  de  la  guerre  de 
Sept- Ans.  i  J  '  Orl(jinr  ci  premiers  temps  de  In  guerre  jusqu'à  ta^UiiUe  de 
Leuthen.i  lierlm,  HerU.  1867.  in-8".  x,\-667  p. 
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M.  Si-hafer  ne  s<*  soit  \r,>.<  -istreint  dav;inta^'o  à  mettre  on  œuvro 
ses  matériaux,  et  à  coiupo.-er  un  ouvrage  dont  la  forme  soit  plus 
accei>sîble  à  tous  les  lecteurs.  Nous  sommes  convaincu  que  plus 
d'un  sera  rebuté  par  cette  masse  de  documents  assemblés  sans  art. 
Los  plus  importants  sont  à  coup  sur  les  lettres  de  Frédéric  leGrancl 
et  ie  trait»  austro-russe  du  janvier  1757,  publiés  ici  pour  la  pre- 
mière fois,  et  communiqués  à  i  auteur  grâce  à  l'intercessloo  spéciale 
du  comte  de  Bismark. 

—M.  le  baron  de  Sala  nous  donne  une  Histoire  duioulèvement  polonais 
de  18iO,  d'après  des  sources  autheuliques  L'auteur  a  été  conseiller  de 
l'art  hi(iiîc  Ferdinand  d'Autriche-Este,  gouverneur  de  la  Gnlicie,  et 
c'osi  ainsi  (ju  il  a  connu  les  (ils  secrets  de  la  conjuration,  au  moins 
autant  qu  ou  a  réussi  à  les  découvrir.  Lorsqu'il  eut  quitté  le  ser- 
vice de  l'£tat,  on  mit  à  sa  disposition  tous  les  procès  de  haute 
trahison  et  les  autres  documents,  restés  cachés  jusqu'alors,  qui  se 
trouvaient  dans  les  archives  des  ministres  à  Vienne  ou  dans  cellt  s 
du  gouvernement  de  (ialicie.  11  s  est  eliorcé  d  en  proliter  consc  icu- 
cieusement  et  avec  impartialité,  et  de  suppléer,  autant  que  possible, 
aux  lacunes,  par  les  écrits  de  Témigration  polonaise.  L^introduction 
contient  une  description  de  la  situation  de  la  Galicie  avant  1830,  et 
un  abrégé  de  la  révolution  polonaise  do  la  rnôtno  année.  Le  deuxième 
livH'  nous  donne  la  ;^enoso  du  soulov onient  polonais  arrivé  en  1816, 
et  qui  dev  ait  embrasser  tous  les  pays  polonais.  Le  troisième  livre  traite 
de  la  révolution,  de  la  contre*révolution  des  paysans  et  des  mou* 
vements communaux.  Dans  un  appendice  se  trou\ ent  des  procla- 
nmtioîis  des  chefs  do  rinstirm'tion,  (jui.  pour  la  plujKirt,  sont  fort 
curiousos.  C'est  prinoipalojnenl  pour  oo  troisième  livre  que  Tauteur 
a  puisé  aux  sources  oldciellcs  et  inconnues  jusqu'ici;  et  c'est  ce 
qui  rend  ce  livre  très'instructif  et  éclaire  d'un  jour  nouveau  une 
page  de  Thistoire  de  la  malheureuse  Pologne. 

—  Toux  qui.  immédiatomont  après  la  sanglante  dôfaito  do  l'insur- 
reotion  hongroiso  on  parlaient  deGf)r;j:oi  autroniont  (lueoununc 
d'un  traître,  ris^iuaient  fort  d'être  l'objet  d'un  jugement  sévère. 
Au  printemps  de  cette  année,  tout  te  monde  était  tellement  convaincu 
de  la  prepondérance  des  Hongrois;  tout  le  monde,  les  officiers  au- 
trichiens les  pron)iot's  croyaient  tellement  cet  homiTio  tlo  ;^ônie 
invincible,  que  la  iniso-ba«?  les  armos,  à  Vila?:os,  de  23,UU0  lionirne^; 
avec  121)  canons,  sans  coup  férir,  ne  pouvait  sembler  que  le  résultat 
d'une  noire  trahison.  Dans  un  ouvrage  intitulé  :  Ma  vie  et  mes  actes 
en  Hongrie,  GOrgei  essaya  de  se  justifier  de  ce  reproche  et  de  démon- 
trer que,  même  avant  la  catastrophe  de  Vilagos,  la  situation 
de  la  Hongrie  était  désespérée,  et  que  ses  plans  avaient  eu  le 
plein  consentement  de  Kossuth  et  du  ministère;  tous  ses  efforts 
furent  infructueux.  Gôrgei  dut  souffrir  la  tache  imprimée  à  son 
nom.  Ai^ourd'hui  que  les  passions  se  sont  apaisées,  que  tant  de 
particularités  ont  été  éclairées,  GOrgei  instruit  de  nouveau  le  pro- 

'  Geschirhff'  (ks polnisrheri  Aiifxtfîriffrs  vom  Inhrr  18i6.  Nnch  nulhentitcheti 
QufUen  dargestelH.  Vienne,  1867,  Gerold  Iîl8,  vui-392  p.  gi .  ui-6". 
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cès*  et  nous  espérons  qu'il  aura  plus  de  succès  aupr  ès  do  ses  com- 
patriotes. Hors  (le  lii  Ilon<iiic,  l'histoire  impartiale  l  u  déju  ;ibsous 
depuis  lon^^temps  du  reprochr  de  trahison.  Nous  profiterons  de  cette 
occa^on  pour  insister  auprès  du  possesseur  des  MémoiresS  de  Gorget^ 
pour  qu'il  les  donne  enfin  au  publie. 

—  M.  Ghillany  [mblie  le  ;{«  volume  d'un  ouvrage^  qui,  à  ses  débuts, 
(■'tait  |)rin('ii)aleint'iit  destiné  à  donner  le  texte  des  traités  (je  paix. 
.Mais  l^'s  evenement^i  des  trois  dernières  aunres  ont  été  d'une  uA\o 
importa  ncc,  que  l'auteur  a  cru  avec  raison  devoir  y  joindre  un  expose 
des  faits.  Ainsi  l*exposition  de  Thistoire  de  ces  deux  dernières 
années  forme  un  volume  considérable. 

Nous  trouvon<î  dans  ce  tom*  M!  queUjues traités  de  paix  :  ta  con- 
ventitin  de  (iastein,  les  préliminaires  de  Nikolsbur«r,  les  traités 
conclus  à  Berlin  entre  la  Prusse,  d'un  coté,  et,  de  l'autre,  le  Wur- 
temberg;, Bade,  la  Bavière,  la  Hesse,  le  Saxe  ;  le  traité  de  Prague 
entre  la  Prusse  et  TAutriche,  et  la  paix  de  Vienne  entre  TAutriche 
et  l'Italie.  En  mémo  temps  que  ces  traités,  l'auteur  nous  donne  un 
annuaire  où  se  ti'<>u\ent  consignés  jour  par  jour  tous  les  événe- 
ments. IjCs  prernieit's  trente  pages  contiennent  un  .sommaire  des 
matières  avec  les  dates.  Le  résumé  chronologique  commence  avec 
les  premiers  jours  de  mai  1865  et  se  poursuit  jusqu'à  la  fin  d'avril  1867. 
L'exposition  de  l'auteur,  soit  qu'il  parle  de.s  négociations  diplo- 
matiques, soit  «lu'il  explitjue  les  événctnents  militaires,  est  partout 
très-nette.  Ce  qui  est  relatif  à  la  guerreest  traité  d  une  façon  plus 
exacte  et  plus  complète  que  dans  tous  les  autres  livres  sur  la 
matière  ;  l'auteur  a  pu,  il  est  vrai,  profiter  de  beaucoup  d'ouvrages 
publiés  avant  le  sien.  Nous  appelons  encore  l'attention  sur  les  docu- 
ments qui  se  rap[)<)rt('nt  h  la  fondation  de  !n  confédération  du 
Nord,  à  la  question  de  Luxembourg  et  même  aux  atfoires  du 
Mexique. 

P.  BfiCKMA^N. 

'  Uriefe  ohne  Adresse  von  Arthur  Gôrgei.  Leipzig,  Brockhaus,  1807,  in-8'' de 
xiv-'iS  p. 

*  Dr.  F.  W.  (;iiill,iny.  Eumiuiisrhr  Chmnik  vnn  Xm  fiis  Endr  Apnï  1867, 
Tuuie  m.  Europatsi  he  l'hronik  voin  1  Mai  iNti"»  bis  Etidc  Avril  lti67.  Mil  beson* 
âerer  Berûekskhligung  der  Friedensverlrùge.  Bin  Hnnabuch  pir  Freundê 
tirr  Polilik  und  Geschichie.  [Chronique  européenne  de  W^l  à  In  fin  (Cavri!  i  sr»7, 
concernant  principalement  If'x  trnif/:^  rfr  pair.  Man  ti'^l  pour  les  amis  de  In  poli- 
liqueet  de  l'histoire,  t.  III,  1  '  mm  1665.  lia  U  avril  1807).  Leipzig.  0.  Wigand. 
1867,  xxxvi-631  p.  iQ-8*. 
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Avant  d'accepter  la  mission  de  rédiger  le  Courrier  italien  de  la 
Bevue^  le  signataire  de  cet  article  a  tenu  à  obtenir  l'assentiment  du 
grand  historien  (\^saic  Cantù,  auquel  il  avait  à  succéder  et  qu'il 
s  ijonoi-e  d'avoir  i>ourarni.  Pour  mieux  refnpliria  tùche  difficile  qui 
lui  incombait,  il  a  demandé  en  outre,  et  a  pu  s'assurar  le  concours 
bienveillant,  la  collaboration  en  quelque  sorte,  d'un  savant  distingué, 
le  chevalier  (  Vsni*c  dnnsti.  sccrctnirc  ^'éiiéral  de.s  an  hiv  cs  de  Tos- 
cane <.  place  mieux  que  personne  pour  uppmîier  les  nouvelles  publi* 
calions  lustori(iues  en  Italie. 

Aujourd'hui,  nous  nous  bornerons  à  rcndi-e  compte  de  travaux 
liistoriques  spéciaux  et  de  plusieurs  inonogrnuhies,  publiées  de{iLiis 
quelques  joui*s  à  peine,  et  renfcrinant  presque  toutes  des  docunienls 
inédits  intéressants. 

—  Les  publications  d'histoire  locale,  d'histoire  municipale  ont  une 
grande  importance  en  Italie.  Presque  toutes  les  villes  italiennes  ont 
eu  line  existence  politiriue  indépendante  et  ont  conservé  des  sou- 
venii*s  de  ieui-  grandeur  passée  ;  chacune  a  son  académie  scientitîque, 
chacune  renferme  un  certain  nombre  d'historiens  et  d'archéologues, 
animés  d'excellentes  intentions  et  qui  parfois  donnent  naissance 
à  des  œuvres  importantes.  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  à  Bologne, 
par  e.xemple,  les  remarquables  travaux  archénlo^riqucs  (hi  comte 
Gozzadini  et  la  publication  des  anciennes  coutumes  de  la  commune  de 
Bologne,  entreprise  par, le  bibliothécaire  de  la  ville,  M.  Frati,  aux 
frais  de  la  municipalité,  somptueuse  et  savante  publication  due,  nous 
le  croyons,  à  l'initiative  du  .syndic  le  marquis  Gioacchino  Pepoli. 

—  Qiu'iipies-unes  de  ces  œuvres  d'histoire  municipale  suivent 
d'autres  errements  que  ceux  tracés  par  les  érudits  des  siècles  der- 
niers, sont  conçues  sur  un  autre  plan  et  s'adressent  particulière- 
ment k  la  classe  populaire.  Tel  est  le  livre  de  M.  Ciavarini  sur 
l'histoire  d'Anoone    ouvrai;e  où  nous  voudrions  voir  une  critique 

1  M.  Guasti  est  l'Aditear  dos  lettres  du  Tasso  et  de  la  grande  publication 
dos  documents  de  In  commune  de  Florence  ;  il  est  membre  de  l'Académie  délia 

llrus«"îi  <'t  vicf'-pr'(''si(li>nt  de  rAf'rif!i*'niiH  ('.Dlombaria. 

•  Soinntnno  (Min  siorui  di  Anconu  racconUila  al  popolo  anconilam.  d* 
G.  Ciavarini.  Seconda  ediiùme.  Ancoaa»  a  speso  dell'  aulore  1867  iii-6r. 
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historique  i)Ius  éclairéo.  M.  Ciuviirini  déclare  dans  préface  qu'en 
racontant  au  peuple  d'Ancone  l'iiistoiro  de  t«i  patrie,  il  ne  veut  pas 
le  nourrir  de  contes  et  de  fables,  mais  lui  enseigner  ce  qu'il  doit  à 
son  pays  et  à  lui-même.  Malheureusement  cette  déclaration  se 
trouve  contredite  par  le  titre  même  de  la  première  é|>oque,  qu'il 
(]ualifle  d'oscurn  erf  eroka^  c'est-à-dire  inccrtitiules  et  fables;  et  mal- 
hcufeii'^emcnt  encore  le  style  se  trouve  à  lu  hauteur  du  sujet.  Pour- 
quoi bcuibie-l-il  dire,  par  exemple  qu'il  faut  être  homme  des 
temps  obscurs  et  héroïques  pour  admirer  deux  promontoires  qui 
s'embrassent  a  forma  tH  brdccia?  —  C'est  quatorze  siècle  avant 
I  f  Tc  vulgaire  :  l'auteur  nous  représente  sur  l'emplacement  f!" A ti- 
cone  de  beaux  arbres,  peut-être  l'olivier,  prandiss4int  au  nniicu 
d'un  printemps  perpétuel  mais  si  l'on  peut  douter  de  lu  préseiice 
de  rolivier,  on  est  certain  que  le  soleil  desséchait  et  les  vents 
soufflaient  déjà  à  cette  époque.  A  toutes  ces  peintures  plus  ou 
moins  brillantes,  il  est  permis  de  préfénT  une  page  d'érudition 
bien  nourrie  de  ({uelque  historien  d'Ancone  de  In  vieil  te  école, 
tel  que  Peruzzi  ;  et  c'est  certainement  mieux  écrii^e  pour  le  peu- 
ple, au  lieu  de  faire  des  descriptions  de  la  terre  et  du  ciel,  nelF 
anno  l  iOO  riira  avanti  l'era  volgare;  de  résumer  ainsi  les  temps 
obscurs  et  héroïques  :  Vrbem  Romain  a  principh  rrr/fs  hafmrrr'-^.  11 
faut  le  reionnaiti-e,  il  est  vrai,  l'auteur  n'a  poiiit  la  prétention 
que  sou  œuvre  soit  parfaite,  et  il  se  délie  de  lui-même  jusqu'à  deman- 
der emendameruiy  des  corrections  aux  lecteurs  pour  ses  histoires 
anciennes  et  modernes,  pour  les  anciennes  à  cause  des  difAoultée 
qui  viennent  de  Tobscurité  des  temps,  pour  les  modernes  à  cause 
du  trouble  des  passions  ;  il  se  déclare  comme  Dante, 

Non  timido  amico  del  vero, 

et  fait  tous  ses  efforts  pour  contenter  tout  le  monde,  louant  à  droite 
et  à  gauche  des  choses  qui  se  contredisent.  —  M.  Ciavarini  promet 

de  nouvelles  publications  :  un.  xag^jin  di  biografœ  di  Marrhigiani  del 
secolo  XIX  illu.stri  per  dottrina  e  pev  palriollismo,  —  il  Galatro  Dan- 
lescOy  et  i  coslumi  dei  Contadini  Marcfùgiani...  Miilgré  tous  ses  défauts, 
cette  histoire  populaire  est  encore  une  chose  utile,  elle  rappelle  ou 
apprend  à  chacun  quelles  péripéties  son  pays  a  dù  traverser,  ses 
succès  et  ses  revers,  et  l'on  peut  en  souhaiter  autant  à  chaque  ville 

*  uChi  nei  secoli  pivi  lontaui  du  noi,  costeggiando  questo  lido  delT  Adriatii  o, 
si  fosse  avnnTiato  nt'II"  Ttalia  di  niez7,o,  oltrepassalo  di  poche  miglia  il  liumc 
Esi,  ikvrvibhii  anuniralo  due  promouLori  che.  a  forma  di  braccia  l'une  inconlro 
air  aliro  piegaodosi.  formavano  ua  bol  porto  naturale,  elc.  » 

'  tt  Alciino  proUealbergo  primo  ilegli  niitirhissimi  .il)itatori  délia  penisola;» 
il^joule  que  les  collines  étaient  «  ombreggiati  da  piai  atûssiini.  da  coâtagai 
daqueroe.  da  elce,  e  presse  a  questi  fhittava  fbrse  Tulivo.» 

'  (Cependant  lo  peuple  ne  sera  peut-être  i»as  filclii'*  ili-  savoir  qu'aux  temps  de 
Janus  et  de  Saturne  uu  peu  après  :  «  GU  Uud:)ri  c  l  Piccui  maudavauo  rap- 
prcsentanti  al  parlaoïentu  aazioaale,  »  et  que  daos  ce  parlement,  «  si  propone- 
yano  magistrati,  si  aooetavano  ambasciatori,  »  etc. 
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italienne.  T/histoire  de  ville  est  < '  rf  iMnnmnnt  pour  le  peuple, 
de  toute  rhis^toire  de  l'humaniKS  la  page  lu  ])lus  intéressante. 

—  Un  auti'e  livre  également  reooinmandable  est  le  livre  de 
M.  Fnmcesoo  Pera,  intitolé  :  Scwmirs  et  biographies  de  Umwmt  *, 
un  de  ces  livres  dictés  par  le  cœur  qui  respirent  le  plus  vif  attache- 
ment à  la  torrc  natale.  L'auteur  espère  dans  l'nrrueil  des  esprits 
cultivés;  mais  il  est  à  souhaiter  (jur  sua  iivie  pénètre  aussi  dans  le 
peuple,  et  dans  ces  boutiques  qui  formaient  auti  eluis  des  espèces  de 
petits  cercles  littéraires,  écoles  de  morale  et  d^instructioa,  telles  que 
celles  des  Beroardo  I)a\  anzati,  des  Giambattista  Gelli  Le  livre  de 
M.  Francesco  Pera  s'adi-oseà  tous  les  publics  possibles,  renfermant 
soixantP-quin/.e  biographies  de  poètes,  de  savants,  d'artistes,  de 
commerçants,  il  parle  de  tout  et  de  tous.  Sans  prétendre  porter  des 
Jugements  nouveaux,  il  Diet  en  lumière  bien  des  faits  oubliés  ou 
ignorés.  Les  rkorài  Ufoornesi  rappellent  avec  une  certaine  reconnais- 
sance le  souvenir  non-senlemont  des  Italiens  mais  aussi  des  étmn- 
gers  qui  ont  séjourné  à  Livourne.  Benvenuto  CelUni  y  est  placé  a 
côté  du  savant  naturaliste  Hedi,  (ioldoai  avec  quelque  orateur 
sacré,  Alfieri  avec  le  chanoine  Moreni,  le  père  cWri  avec  Ugo 
Foscolo,  Byron  avec  Ozanam;  Ton  se  sent  ici  dans  une  viliede  com- 
merce et  de  bains  de  mer,  où  se  rencontrent  des  hommes  de  tous 
pnys,  (le  tous  caractères.  Montesquieu  qui  date  de  I.ivorno,171"2,une 
de  ces  lettres  persanes  dignes  d'un  bon  musulman,  est  en  réalité 
bien  éloigné  d'Ozanam  qui  va  chercher  au  presbytère  de  San 
Jacopo  in  Âcquaviva,  des  consolations  chrétiennes  à  ses  souffrances. 
I^e  grand  poète  Lamartine  trouve,  au  contraire,  un  écho  dans  Gate- 
rina  Ferruci,  qui.  sur  les  rives  de  l'Antifi^nano,  adresse  un  hymne 
sublime  à  la  terre.  Mais  la  mer  est  voisine,  et  s'il  se  ti'ou\e  des  dis- 
sonnances  elles  seront  couvertes  par  la  giaade  voix  des  flots. 
L'auteur  des  Ricorâi  a  su  composer  avec  ces  éléments  divers,  une 
œuvre  intéressante  et  utile.  Le  plus  grand  reproche  que  Ton  puisse 
adresser  à  son  livre,  c'est  l'abus  de  la  rliétorique.  Un  jmîu  moins 
d'éclat  dans  les  phrases,  et  les  bonnes  pensées,  les  idées  justes  n'en 
ressortiraient  que  mieux. 

—  Un  ouvrage  auquel  nous  n'aurons  que  des  éloges  à  adresser, 
est  le  livre  de  mémoires  que  vient  de  publier  don  Luigi  Martini, 
jirchiprétre  de  la  cathédrale  et  directeur  du  séminaire  de  Mantoue, 
auteur  de  plusieurs  nuvrafj^ts  religieux  estimés,  tels  que  il  semina- 
risla  chc  intdiia  soyra  il  mcrrdozio,  il  sacerdozio^  il  sacerdoU  ed  il 
parroco^  etc.  Ces  mémoires  publiés  sous  le  titre  de  confortatom*,  sont 

'  Rkordi  e  biografie  Liiornest,  di  Fraacosco  Pera.  —  Livorou,  Francisco 
Vigo.  IH67.  ia^8«. 

»  On  aurait  poin--  .ï  l»;  iToire  en  France,  mais  c'est  uno  coutume  tout  ita- 
lienne, cncoro  en  vigueur  dans  presque  toutes  les  villes  -,  on  aime  à  se  réunir 
dans  de  modestes  bouClques,  chez  le  libraire,  ches  le  phiriiiaioian,  ches  le  bar- 
bier, aujourd'hui  l'on  ne  parlo  guère  plus  que  de  politique,  mais  autrttibisoa 

y  agitait  des  questions  Ittti^raires  et  8cientiîîf[nf»s. 
'  //  confortatorio  di  Mnntom  negli  an  ni  1  «51-62,  53  et  55,  per  Luigi  Mar- 
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à  la  foi?  religieux  et  poIiti(|ues.  I/abbé  Martini  raconte  tiver  im 
style  tourhant  l'histoire  des  malheureux  condamnés  auxquels  il  a 
dii  donner  les  secours  de  lu  religion.  //  ronforlalono^  ce  n'est  pas  la 
veille  des  armes»  c'est  la  veille  de  Técliafaud;  et  comme  parmi  les 
condamnés  il  y  a  eu  des  prêtres,  des  poètes,  des  professeurs,  les  entre- 
tiens de  ces  hommes  pendant  les  jours  qui  précèdent  l'exécution, 
leurs  derniers  moments  otTi  eiit  un  intértM  birn  vif  et  arrachent 
souvent  des  larmes  à  Pauteur  (  t  au  lecteur  auiuué  malgré  lui  à 
prendre  sa  part  de  toutes  ces  douloureuses  émotions.  Les  mémoires 
de  Pabbé  Martini  ont  produit  la  plus  salutaire  impression  en  Italie, 
surtout  dans  les  provinces  Mantouanes,  et  les  protestants,  les 
Israélites  eux-mêmes  1rs  ont  lus  avec  un  vif  empressement. 

—  Passons  à  un  sujet  moins  triste,  et  rappelons  au  lecteur,  is'il 
le  sait  déjà;,  que  les  mariages  sont  en  Italie  une  occasion  de  publia 
cations  historiques  et  archéologiques  intéressantes.  Autrefois  on 
éditait  force  poésies  de  toutes  sortes;  aujourd'hui  on  édite  en  l'hon- 
neur des  jeunes  époux  tous  les  documents  inédits  qui  peuvent  les 
interosscr,  ."^oit  |)nr('C  (|u'ils  touchent  ii  leur  f.tniillc,  soit  paiTetpi'ils 
otïrent  le  mérite  de  la  l  uriosité;  les  plus  anciens  sont  les  meilleurs. 
Aussi  Ton  peut  comprendre  que  les  mariages  des  autres  fiassent 
le  malheur  des  bibliothécaires  et  des  archivistes  ;  de  tous  côtés  on 
vient  les  tounnent(T,  et  ils  sont  foi'eés  de  découvrir  toujours  du 
nouveau,  de  l'inédit.  S'il  en  est  ainsi  pour  presque  tous  les  maria- 
ges, on  doit  supposer  (|uc  cela  arrive  à  plus  forte  raison  pour  le 
mariage  d'un  érudit,  tel  que  celui  du  directeur -des -archives  de 
Lucca,  Salvatore  fik>ngi^  auteur  de  Lucrezin  fiitonmi»,  avec  la' 
fille  du  professeur  d'histoire  de  l'université  de  Pisa,  Ferdinando 
Ranalli.  Il  s'est  produit  h  cette  occasion  plusieui*s  publications 
intéressantes,  dont  la  plus  remarquable  est  colle  du  cav.  Cesare 
Guasti.  (Test  un  fragment  inédit  de  MAohiavel'  qui  prouve  que,  sans» 
vouloir  du  mal  à  son  ancien  patron  le  gonfelonter  Soderi  [  i  i  i  I  \  u  hùt 
du  bien  aux  Médicis.  Ce  document  intéressant  provient  d'un  lojj;sfait 
par  le  niaivîuis  Carlo  Torrij^iani,  sénatetir,  ami  des  arts  et  des  lettres 
comme  son  Irùrc  survivant  le  manjuis  Luigi.  Et  la  plupart  des  docu- 
ments ainsi  légués  provenant  de  la  sécrétai rerie  de  Léon  X,  le 
savant  éditeur  suppose  que  cette  note  était  adressée  par  Machiavelli 
à  Léon  X  lui-même  avant  qu'il  fût  pape.  Machiavel  conservant  tou- 
jours une  grande  affection  pour  l'illustre  gonfalonier  Piero  Soderini, 
dont  il  avait  été  le  secrétaire,  et  penchant  alors  pour  le  gouverne- 
ment des  Médicis,  se  trouvait  dans  une  situation  un  peu  difficile. 
Four  défendre  Soderini,  il  avait  besoin  de  montrer  que  ceux  qui 
l'attaquaient  et  le  calomniaient,  agissaient  ainsi  dans  leur  propre 

tini  .arcîpreio  parroco  délia  cathédrale IfontovE. Tipografla fienvMitttie  FrsoMt. 

cola.  1867.  2  vol.  in-8-. 

*  Storia  di  Liicrezui  Jluonvisi  lucchfse,  raccuiituta  sui  dùcuoieuli  daSalvuloro 
Bongi.  Lucca,  CanovoUi,  18G4.  in-S". 

>  liicordo  fli  yiccotoMorhiaoeUi  ai  PaUeâçfUdelib[2¥nlla»  tipograUaUuAftti, 
in-S",  une  feuille. 
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intérêt  et  non  dnns  Pintêrct  des  Médicis.  Il  plaide  cette  cause  avec 
l'habileté  qiïon  lui  t  ouiiait 

—  Antonio  Pucci,  poëte  florentin  du  xiv*  siècle,  fils  d'un  fondeur 
de  cloches,  ayant  lui-même  exercé  le  même  métier,  a  mérité  aussi 
une  place  parmi  les  historiens  à  cause  de  son  long  et  ennuyeux 
poème  du  CrnUloQino.  Le  chant  liV",  où  est  racontc^c  la  vision  des 
sept  arts  lilxTaux  |)leiirant  la  mort  du  Dante,  sort  un  {)eu  du  ton  de 
la  clironique,  et  a  été  bouveut  reproduit  sépu rénient  datis  les  manu- 
scrits. Le  professeur  Alessandro  d'Ancona  en  a  publié  une  nouvelle 
édition,  en  y  joignant  un  sonnet  inédit  du  Puoci  où  il  est  fait  men- 
tion du  portrait  de  Dante'  : 

Questo,  che  veste  tli  color  sangiiîgno 
Poslo  seguenlc  aile  mérite  santé, 
Dipinse  Gioilo  la  ûgura  di  Dante, 
Ghe  di  parole  fè  ai  beU*  ordigno. 

Le  portrait  de  Dante  fait  par  le  Giotto  se  trouvait  dans  la  chapelle 
du  palais  du  PodestA,  et  comme  dans  ces  dernières  années  on  a 

découvert  dans  une  ancienne  fresque  de  la  chapelle  du  Bargello  un 
portrait  de  Dante,  on  en  a  conein  que  rVtait  la  peinture  du  Ciotto. 
Âlais  cette  opinion  fut  combattue  avectorxe  par  deux  érudits  distin- 
gués, MM.  Passerini  et  Milanesi  L'éditeur,  sans  Vouloir  réveiller 
cette  question,  assoupie  déjà  depuis  déwt  ou  trois  ans,  paraft  disposé 
à  admettre  que  ces  vers  viennent  confirmer  l'ancienne  tradition. 
Mais  le  sonnet  nous-  paraît  laisser  la  question  dans  Tétat  où  elle 
était  auparavant;  il  établit  que  (^iotto  a  fait  le  portrait  de  Dante, 
dans  la  chapelle  du  Bargello,  — personne  ne  met  ce  fait  en  doute,— 
mais  il  n'établit  nullement  que  la  flresque  récemment  découverte  soit 
l'œuvre  du  Giotto. 

—  Franco  Sarclu  tti  presque  contemporain  dePueei,  est  moins 
connu  pour  ses  poésies  que  pour  ses  nouvelles  (novellej.  Cependant 
ses  poésies  ont  un  vrai  mérite,  surtout  quand  elles  respirent  un  sen- 
timent patriotique  comme  les  deux  chansons  et  le  sonnet  écrit  de 
1376  à  l;578  (quando  !  fiorrniini  crnnn  a!lr  rottc  col  papa  Cirrijonn  Xlj 
à  l'occasion  de  la  lutte  entre  le  pape  Grégoire  XI  et  les  Florentins, 
publiés  uujouid  liui  par  Giovanni  Sforza*.  L'éditeur  déclare  n  avoir 
point  rintention  d'établir  de  comparaison  entre  la  situation  de 

*  «In  spetie  questi  ch^^ pnttîin<\^friono  infrar'!  popoloedn  Mpdici.  hanno  bene 
per  ncinico  Piero,  e  vorchbolio  scoprirn  iristo  per  lovarsi  quello  carico  ch' 
egli  hanoooonel  popolo  dihaverlo  inimicato.  Il  cho  se  fa  perioro  non  per 
Jledici,  nf  per  clii  vuolo  staro  con  loro  al  bene  n  ni  malc  « 

'  Cnpiloio  c  ioneUo  di  AiUonio  Puca;  in  iode  di  Uanle.  Pisa.  Nisiri. 
1868. 

*  Voir  la  lottiv  qu'ils  ont  publiée  sur  le  plus  niithentirfun  portrait  de  Dante. 
Lellera  al  ministro  délia  pubblica  istruzione.  Giornale  del  cenUnario,  u'  17. 
—  Voir  en  sens  contraire,  dans  le  môme  journal,  les  articles  de  M.  Gavalce- 

sello.  n"  20,  29.  V2.  etc. 

*  à  FInmnrc  en  1335,  mort  «>n  1408. 

»  Hinic  di  Franco  .iacchetli  contro  papa  Gregorio  itmUciino,  Lucca.  Cano- 
veUi.  1868.  in-8*. 
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l'Italie  à  cette  époque  et  à  rheure  présente;  alors,  en  efliet,  c*étaient 

les  Florentins  qui  avaient  &  se  défendre  des  conquêtes  du  pape;  il  en 
est  tout  autrement  aujourd'hui.  Mais  dans  (iiH  stion  purement 
historique,  l  iHlitnur  a  tort  d'attaquer  si  violcMumcut  Gi-égoire  XI, 
en  termes  que  li'eiwployùrent  même  jamais  à  son  égard  les  Floren- 
tins ses  ennemis.  Grégoire  XI,  il  est  vrai,  s*attira  les  observations 
de  sainte  Cattierine  de  Sienne,  qui  sUnterposa  comme  un  ange  de 
paix  entre  le  pope  et  les  rLpul)li(  aiiis,  rappelant  à  l'un  se.^  !>  voirs 
de  pasteur,  aux  autres  le  respect  qu'ils  devaient  au  Souverain  Pon- 
tife. Ces  queistious  ont  été  traitéeis  récemment  avee.  plus  de  modéra* 
tion  dans  un  article  d'un  jeune  archiviste,  Alessandro  Gherardi,  où 
la  vérité  historique  est  exposée  sans  esprit  de  parti  *. 

—  Une  autre  publication,  conçue  dans  un  esprit  (U'^aiiif  critique, 
et  où  Fauteur,  sans  se  laisser  aller  à  des  di- r v-sions  uiseuses,  se 
borne  à  tirer  les  conséquences  scientilitiucb  du  texte  qu'il  met  en 
lumière  au  lieu  de  chercher  à  faire  du  scandale,  comme  on  le  voit 
trop  souvent  aujourd'hui,  c'est  la  description  de  deux  somptueux 
banquets  donnés  au  pape  Clément  V  par  deux  cardinaux  Ces  ban- 
quets eureriL  lieu  le  30  avril  et  le  l*^!^!  de  l'année  i;i()H  dans  les  châ- 
teaux des  cardinaux  tous  deux  situés  à  peu  de  distance  d  Avignon.  L  u 
Flotmitin,  qui  avait  pris  sa  part  de  ces  banquets,  en  écrivit  une  rela- 
tion qui  voit  le  jour  pour  la  première  fois,  grâce  aux  soins  du  profes- 
seur Milanesi.  Les  deux  cardinaux  qui  recevaient  Sa  Sainteté  d'une 
manière  si  brillante  étaient,  dit  la  relation  anonyme,  le  cardinal 
Ai  naud  de  Pelagrue  et  le  cardinal  Pierre  TailIefer,diL  de  la  Chapelle. 
Il  y  est  fait  mention  de  Gentilly  lieu  où  plus  tard  fut  fondé  un  cou- 
vent de  Célfôtins,  de  Saint-Pourçain  endroit  renommé  pour  ses  vins, 
parmi  les  vins  '^ont  encore  cités,  le  vin  délia  Rocella.et  le  vin  rcnesc^ 
le  vin  du  Khiii  si  célèbre  encore  aujourd'hui.  Dans  trois  passages 
différents  se  trouve  reproduit  le  mot  rilevea  qui,  soit  dans  le  latin 
barbare  rêkœia,  soit  en  français  re<«o^,  désigne  Paprès-midi  (post 
meridiammi  tempus)  d'après  du  Cange  ;  mais  dans  l'ancienne  langue 
italienne,  ce  mot  paraît  désigner  le  lever  après  le  sommeil,  que  ce 
soit  le  matin  ou  que  ce  soit  l'après-midi.  Dans  cette  relation  on 
trouve  encore  le  mot  dirizzatoio^  le  dressorium  de  la  basse  ialinité, 
meuble  ayant  la  même  destination  que  le  dressoir  moderne,  portant 
les  choses  nécessaires  au  service  de  table,  et  ayant  une  forme  ana- 
loj^ue  aux  crédences,  appelées  non-seulement  credenza  mais  «aimia 
et  même  scanceria  dans  l'italien  du  xiv"  siècle. 

—  Le  voyage  de  JacopoSanseverino=\  fait  en  compagnie  de  trois 
autres  gentilhommes  de  pays  différents,  dont  la  relation  vient  d*étre 
publiée  par  Tavocat  Leone  del  Prête,  offre  autant  d'intérêt  pour  la 

'  Lu  gucn-a  iki  Fiorcnlini  con  papa  Oregorio  XI  delta  la  yuerra  degli  oUo 
sanli.  pcr  AIessan<lro  Gherardi.  A rckwh  storieOt  anno  1867. 

«  Duc  sontiiosissiini  co/ivitti  foltinpapa  Cletnente  quinto  nel  mcccvhi  dps^ 
cnlti  daanoniino  fiorentino,  testirnouo  di  veduta,  per  MUaiiôai.  ~  Firunze,  La 
Monnier,  1868.iii-8*. 

>  Vîaggio  fatlo  da  Jacopo  da  Snnseveriw  cm  iUtri  geniHuomini  e  da  em 
dcscritto.  —  Lucca,  Giusti,  1868,  in-S". 
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France  qae  poar  l*Its]i«.  Cest  une  excursion  à  travers  différentes 

parties  du  monde  commencée  en  rannéc  H 16.  récit  écrit  par  le 
gentilhomme  italien  ;i  un  caractéic  un  peu  étiati^^e  et  l'on  peut 
supposer  que  Jacopo  da  Sariseverino  a  fait  tout  ces  voyages  sans 
sortir  de  sa  maisoa.  Quoiqu'il  en  soit,  M.  Leone  del  Prête 
à  extrait  cette  relation  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Lau- 
renziana. 

—  Voici  rlt^Mx  nouvelles  publications  de  documents  également 
inédits  qui  uppartienneat  à  l'histoire  de  i  art  :  les  uns  sur  le  peintre 
Alesso  Baldovinetti,  tes  autres  sur  (riorgio  Vasari. 

Les  Ricordi  d' Alesso  Baldovinetti^^  peintre  tlonoitin  du  xv«  siècle 
qui  vécut  de  1427  à  1499,  ont  été  publiés  à  Lucca  par  M.  Giovanni 
Pierotti.  Ils  concernent  les  différentes  œuvres  de  cet  artiste  pendant 
une  assez  longue  période  de  temps,  de  l  1491.  Les  ieiii-es  inédites 
de  Giorgio  Vasari^^  le  célèbre  peintre  de  la  salle  des  ciAq  ceots  et 
l'auteur  de  la  vie  des  peintres,  ont  M  publiées  à  Lucca  é^^damant 
par  M.  F.  IlidoKi.  Vv>  six  lettres  ne  renferment  rien  de  bien  nouveau 
surle  compte  (le  \  asari  :  l  artiste  y  parle  de  plusieurs  de  ses  œuvres, 
et  ne  fait  que  conlinnei'  des  choses  que  l'on  savait  déjà.  11  travuiiiait 
avec  une  grande  rapidité,  et  Ton  peut  attribuer  à  sa  fectiité  et  à  sa 
précipitation,  Tlmperfection  de  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Ainsi  il  dit 
dans  !me  de  ses  lettres,  qu'il  ne  fait  plus  de  cartons'';  tant  pis.  car  il 
aurait  fait  mieux  s'il  avait  fait  moins  vite.  11  était  courtisan  très- 
empressé  de  1  i  maison  Médicis ,  il  le  i  egrette  dans  une  de  ses  lettres 
et  se  plaint  d'avoir  presque  aliéné  sa  liberté  \  Malgré  ses  défiuits, 
Yasari  est  resté  une  grande  figure  de  cette  renaissance  italienne 
qui  abondait  en  illustrations  du  toutes  sortes.  Il  ne  s'est  pas 
encore  reiK  untré  de  peintre  aussi  boa  historien,  ni  d'historiea  aussi 
bon  peinlie. 

—  La  Prophétie  pour  la  querre  de  SUnne^  a  été  écrite  en  avril  ou 

mai  IÔ.14  à  peu  de  distance  des  événements  qui  ont  donné  tort  au 

prophète,  f.es  ^niennois  n'avaient,  suivant  In  propli^Mie,  rien  à 
craindre,  les  Espagnolsj  sciaient  biittus,  Co^nie  dexMcdicis  renversé, 
et  la  guerre  se  terminerait  par  un  triomphe.  Il  eu  fut  tout  autre- 
ment; mais  si  la  prophétie  n*a  pas  une  grande  valeur  Midique, 
elle  en  a  une  littéraire  et  historique  :  elle  lïjontrc  quelle  ardeur 
patriotiqiie,  quel  amour  de  la  liberté  animaient  le  cœur  du  peu- 
ple et  de  ces  académiciens  grossiers,  Hozzi  accademici ,  qui  ne  cher- 
chaient par  leurs  slmize  qu'à  éveiller  ces  sentiments  au  heu 
de  les  éteindre,  ce  qui  est  très-beau  de  la  part  d'académiciens. 

>  Hicordi  rfi  M^sso  Baidovinelti,  pUtore  fiorenlino  del  secolo  IV.  —  Lucca, 

Sandi,  1868,  ni-6". 

*  Sêileterre  inédite  di  Giorgio  Vasari,  tratte*  dall*  archivio  centrale  di  stato 

iii  Firf  nzc.  —  Lucca,  Canovelli,  1868,  iil-8*. 
3  ((  Noa  usa  plu  Tare  uaitoni.  » 

^  «  Star  troppo  aile  altnii  voglie,  n  de  a^étre  mie  trop  à  la  disposition  d'an« 
trui. 

'  Proff  zif!  sitlla  guerra  di  Slnu'  s»  m  nzc  dol  Poi  ella  aiîcâdeinico  rotto,  édite 
du  Luciauo  ikiuchi.  —  Bologuu,  iiuun^juoii,  iu-8'. 
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H. .  Baochi,  l'é<|ileiir,  fait  remarquer  que  les  Siennois  espéraient 
l*alde  des  Florentins,  et  il  reproche  à  ceux-ci  de  n'iiNoir  pas 
profit^  do  l'occnsion  pour  renverser  le  joug  de  Cosme  de  Alédicis. 
Mais  les  Florentins  qui  avaient  vu  les  Siennois  prêter  leur  «irlilierie 
au  prince  d'Orange  pour  venir  battre  en  brèche  les  lurtiticaUûtQs 
éleivées  à  Flonence  par  Michel  Angelo,  ne  pouvaient  ressentir  pour 
eux  une  bien  vive  sympathie,  ni  être  disposés  &  les  secourir.  — t 
M.  Luciano  Banchi  a  encore  publié  quelques  stances  patriotiques 
d'un  Siennois  qu'il  croit  être  (iiovnnîbattista  Nini,  doutoo  cujuuilt 
déjà  des  stances  adressées  à  don  Ferrante  Gonzoga, 

On  cannait  le  procès  littéraire  engagé  sur  rautbenlicité  des 
documents  découverts  en  Satdaigne  par  te  bibliothécaire  de  Cagliari, 
M.  Martini,  dricumont-^'  ('onnus  sou?  le  nom  de  chartes  d'Arborée; 
nou^  ne  voulons  jjoînt  pour  aujoui'd  hui  nous  mêler  à  cette' discus- 
siuu  brùlaaie,  nous  voulons  seulement  signaler  une  œuvre  sérieuse 
qui  peutn'étpepdsconnue  à  Paris, oùcette  question  est  traitée  acces- 
aoireoientà  des.études  sur  Toriginede  la  langue  it<ilienne.  C'est  un 
nnéinoire'  du  comte  Buudi  de  Vesme,  extrait  des  .l/r///(//;v'i' l'Acadé- 
mwiioyale  des  Sciema  de  Turin,  qui  sext  de  préface  à  la  publication 
des  poésies  de  Gl^rardo  du  Firenxo  et  d'Aldobrando  da  Siena. 

—  Il  nous  restoà iMWler  dfus  livre,  italien  par  son  sujet,  par  les 
nombreux  documents  inédits  let  intéicssant s  (ju  il  renfei  im  ,  mais 
français  pnr  son  autour,  nous  voulons  parler  de  la  |)ul)lication  de 
M.  Armand  liaschet  sur  Aïûo  Manuzio.  Ce  livre  impi  inie  à  Venise, 
n'étant  tiré  qu'à  160  exemplaires  dont  pas  un  ne  se  trouve  dans  le 
comttaréef  il  nous  parait  Décessaire  d'en  donner  une  courte  analyse. 
Il  est  imprimé  avec  grand  soin  sur  beau  papier;  il  fait  honneur  aux 
pre^^ps  de  M.  Antonelîi  et  montre  (pfil  y  a  encore  à  Venise  des 
ini]M  imeurs  difinc?;  de  leur  illustre  maître  et  |)ré(léce?Reur  Aldo.  La 
plupart  des  documents  qu'il  renferme  sont  inédits  et  proviennent 
daa  «fohives'de  Mantoue.  Cas- documents  ont  trait  soit  atix  éditions 
d*Aldo  (  |)lusieur3^sont  des  lettres  d'Aldo  à  la  marquise  de  Mantoue, 
protectrice  d<?s  lettres  et  des  arts),  soit  à  une  cirronstance  bizarre  et 
désa^rréable  de  la  vie  d' Mdo.qtm  \f.  Hasehet  appelle  le  cas  de  messer 
Aldus.  Venant  de  Lonibardie  et  se  rendant  à  Veniise,  il  voyageait 
pour  consulter  différents  manuscrits  avant  de  publier  son  édition 
de^  ViiiKile,  lorsqu'il  se  trouva  arrêté  aux  confins  du  mai  quisat  par 
les  gens  du  marquis  de  Mantoue.  I.of;  =;oupçons  de  l'otÏK  ier  ayant 
été  éveillés  par  la  luite  du  compagnon  it  seerétairo  d'AIdo,  I'\'dt'- 
rico  de  Gerestim,  qui  avait  été  autrefois  condamné  sur  la  terre  de 
Mantoue  et  gracié  par  Tintervention  d'AIdo,  on  se  saisit  de  sa  per- 
sonne, de  ses  bagages,  de  ses  papiers  et  on  le  retint  prisonnier  à 

i  IH  Gharardo  da  Pirenzee  di  Aldobrandù  da  Siena  poeti  dd  secolo  XU,  b 

drlli  origini  del  volgare  Ulustrr  it'/liano:  inemoria  del  conle  Cnrlo  Baudi  di 
Voaiue.  soiiatore  del  rcguoiîc.  ïormo.  stamporia  reale,  1860,        con  laesiinili. 

*  Aldo  Manuzio.  Lettres  et  documents  1495-1515.  Armand  liaschut  cot- 
lexit  et  adaolavit  sumptibusAnloaU  AnUmelli.Venetiis.ex  «dfbtta  Antonellîa- 
ni»,  MococLxvii  même  qprilis. 
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Casa  RomanEf  dans  une  vraie  prison,  horrible  et  infecte  *.  Il  se 
plaignit  amèrement  de  cet  accident  dans  plusieurs  lettre  au  mar- 
quis do  Mantoue,  ^  n  Tn^ant  remarquer  qu'il  ne  pouvait  s'attendre 
h  (\v>  mauvais  traiu  im'iits  do  !a  part  de  l'Ktat  de  Mantoue  à  la 
j^ioire  duquel  il  trav.tilluil  Entiii  par  une  lettre  en  date  du 
&  juillet  1506,  le  marquis  de  Mantoue,  François  de  Gonzaga,  rendit 
la  liberté  à  Aldo  en  exprimant  ses  sincères  regrets  qu'une  personne 
de  son  moritP,  ih'Ha  bonaqmlilà  et  excellente  rirtù  nostra^  »  eût  été 
la  victime  d'une  méprise  de  la  part  de  i$es  gardes  et  il  l'assura  de 
son  bon  vouloir  à  l'avenir.  . 

Citons  parmi  les  nombreux  documents  recueillis  par  M.  Bas* 
chet,  des  pièces  extraites  des  registres  des  in  t  liives  de  Venise,  dits 
notatorio  ilel  co^h-i'j')  'cp  rollc^fre.  <'omp()<(*  du  do;^!'  (t  de  six  con- 
seilleî*^,  était  appelé  dans  les  temps  plus  anciens  minor  t  onsiglio,  puis 
sereniiiiinia  signor'ui),  registres  dont  le  plus  ancien  porte  la  date 
de  1327>1383;  ces  pièces  sont  des  lettres  d'Aldo,  des  suppliques, 
Pune  en  date  du  25  juin  1495,  par  laquelle  il  demande  on  privilège 
pou!"  l'invention  d'un  nouveau  eînact  re  ^rcc:  une  autre,  en  date 
du  G  dcceud)i'e  1 198.  par  laquelle  il  demande  également  un  privi- 
lège de  dix  ans  pour  1  invention  de  ce  célèbre  caractère  cursif  ou 
italique  auquel  il  a  donné  son  nom;  d'autres  encore  relatives  à 
diverses  publications,  et  enfin  une  pièce  curieuse  ijui  n'a  été  publiée 
qu'en  partie  et  sur  un  extFitif  de  Cicogna  par  M.  Renouard  dans 
son  livre  sur  Aldo  :  nous  voulons  parler  du  testament  d'Aldo,  en 
date  du  15  janvier  1514,  commençant  ainsi  :  Cum  vite  sue  fitutn 
unusquisqm  fyrorsvs  ignoret  le  ffrand  imprimeur  mourait  quelques 
jours  après,  le  G  février  suivant^  ainsi  que  cela  est  constaté  dans 
les  ffinrii  de  Marin  Sanudo^. 

L'on  sera  peut-être  étonné  de  trouver  au  milieu  d  amis,  d  hom- 
mes appartenant  à  la  même  classe  qu'Aldo  lui-même,  qu'il  appdle 
eompatres  meot  carissimos^  une  femme  parmi  ses  exécuteurs  testa* 
mental res  et  quelle  femme!  la  fanieuse  Luci-ezia  Borgia  :  Ferarix 
mitemstaluo  l'ommissarios  mros\  illuxtrisximam  diicissam  FerfinT;eiii 
cette  oi  casion,  M.  Armand  liaschet  entreprend  une  courageuse 
(uimpagne  en  faveur  de  Lucrezia  Jtk>rgia  à  qui,  dit-il,  des  romans, 
des  opéras,  un  drame  de  génie  ont  fait  une  réputation  monstrueuse 
quelle  ne  mérite  aucunement;  pour  renvei*ser  les  préjugés  répan- 
dus sur  soni'ompte.  il  en  aj)polU'  au  témoignage  des  contemporains, 
du  cai-dinal  iiembo  notamment,  et  aux  dépêches  des  ministres 
étrangers  résidant  prés  la  cour  de  Ferrare.  Il  a,  du  reste,  recueilli 
sur  ce  siqet,  dit-il,  huit  à  neuf  cents  documents  qu'il  se  propose  de 

*  «  Gerlo  se  io  stava  doi  di  piu,  dluil  dans  une  de  ses  lettres,  in  quelle 

presone  telerriraa  e  pozulenlc  li  morerei  dentaro.  » 

*  a  Uluslraiulo  io  le  opère  di  Vergilio  il  quale  fo  mautovauo  meritarei  ooa 
paterli  violentia  alcuna  iiia  più  presto  esscfu  difeso.  » 

*  Extrait  de  l'archtvio  notarile  di  Venezia,  archives  des  notainis. 

*  r»8  in-f"  manuscrits,  bihl  S.tint-M.irr. 

*  M.  Baschet  est  le  premièr  qu;  ail  rolovô  cette  date. 
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publier  dans  une  histoire  «<  de  la  vie  et  des  actes  de  inadonoa 
Luerezia  Horgia,  de  sa  cour  et  de  son  temps,  l  iy2-lôl'J. 

Attendons,  pour  nous  prononcer  sur  cette  question  liistorique 
intéressante,  la  lumière  qui  doit  résulter  de  oette  publication,  et 
revenons  au  testament  du  grand  Aklo  Manuido,  Après  avoir 
réglé  ses  affaires  de  famille,  fixé  le  sort  de  sa  femme,  de  sa  fille 
Aida,  de  son  ne\  (Hi  et  de  ses  trois  fils,  —  Manuzio  Manuzio,  Antonio 
Aluuuzio,  qui  fonda  une  imprimerie  ù  Bologne, et  Paolo  Manuzio,  le 
troisième,  le  plus  célèbre,  qui  rétablit  l'imprimerie  Âldine  à  Venise, 
quatre  ans  après  la  mort  de  Hesser  Andréa  son  aïeul,  et  fonda 
(»n  1550  l'Académie  délia  Fama  avec  cette  belle  devise:  jo  ':'>!n  ni  ciel 
prr  riposaniii  in  Dio^  —  après  avoir  pris  toutes  ces  dis|jositlon^,  Aldo 
a  une  dernière  pensée  pour  son  imprimerie,  pour  ce  caractère  cur- 
sif  italique  qu'il  a  inventé  et  qu'il  veut  encore  perfectionner;  c'est 
le  désir  exprimé  par  ses  dernières  paroles  :  Prœterea  quia  est  ptrfi- 
.  cienda  qn.rdnm  lîtcm  cursivn  quant  raïirrllnnam  appellant,  roqo  ipsvm 
Andnunn  sorenim  vt  reli!  rutn  litt'rain  ptr/iri  a  Julio  Campagnola  ut 
facial  inuiiuiLulas  qux  inkiaumiiOundir  tl  qu^  aJjunguntur  literis 
ctmcellarUs. 


G.  C.  Casati. 
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Painii  les  receiiies  pubiicalioii^  relatives  à  l'histoire  de  TÉglise,  il 
faut  citer  une  nouvelle  édition,  portative  et  comparativement  peu  • 
coOteuse,  des  ouvra^^es  du  docteur  Milman,  doyen  de  ia  cathédrale 

de  Saint-Paul,  à  Londres.  Je  me  reprocherais  de  laisser  passer  Toc- 
oasion  d'en  dirpaii  moins  deux  iiintsir-i.  Il  y  a  d'abord  l'histoire  des 
Juifs, depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours M.  Milman 
n'a  rien  négligé  dans  cet  important  travail.  Histoire,  littérature, 
critique  sacrée,  phil  .sophie,  tout  y  a  sa  place,  et  tout  y  est  supé* 
pieurenient  traité.  Les  écrits  les  plus  récents  publiés  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  en  France,  ont  été  mis  à  profit  par  le  savant  au- 
teur, et  la  discussion  des  textes  donne  aux  notes,  si  exactes  et  si 
substantielles,  un  prix  inestimable.  Un  des  passages  les  plus  curieux 
de  cetouvrage  est  celui  où  le  doyen  de  Saint-Paul  nous  fait  connaître 
la  position  sociale  que  les  Juifs  occupaient  en  Angleiei  re  sous  les 
règnes  d'I^li>abcth  rt  âv  Jacques  î""".  son  successeur.  On  ne  saunjit 
supposer  que  le  persoiuiuge  de  Sliylock  dans  la  pi>  ce  de  lSliake5.peare 
le  Marcliwid  de  Venise^  soit  une  ci  éation  idéale,  un  rôle  inventé  à  plai- 
sir. Le  poète  a  dû  nécessairement  peindre  ce  qu*il  voyait,  ce  qui 
se  passait  chaque  jour  devant  lui,  les  rapports,  en  un  mot,  qui 
existairnt  de  son  temps  entre  les  Juifs  et  les  chrétiens.  Or,  son  Sliylock 
Il  a  [•nm  d  outi  é,  rien  d'impossible,  G  est  un  caractère  désagréable, 
repoussant  même,  si  l'on  veut,  mais  qui  consente  encore  quelque  chose 
(t humain.  Si,  maintenant,  Ton  ferme  Touvragede  Shakespeare,  et  que 
Ton  prenne  la  pièce  de  Marlowe,  intitulée  le  Juif  de  Malte,  nous  serons 
immédiatetncnt  dans  un  milieu  tout  à  fait  différent.  Ici.  nous 
avons  affaire  à  un  monstre,  une  iniquité  vivante,  un  Itutus  naiurA\ 
une  impossibilité, pour  tout  dire.  Le  Barabbas  de  Christophe  Marlowe 
est  un  ogre  destiné  à  effrayer  le  public,  et  à  les  convaincre  que,  qui 
dit  Juif,  dit  un  être  indigne  de  vivre.  Supposons  un  roî  OU  un  sei- 
gneur quelconque,  très- résolu  à  faire  payer  ranron  aux  m.ilheu- 
reux  Israélites,  et  à  justilier  par  le  fanatisme  ses  projets  de  rapacité 
et  de  convoitise  :  il  n'aurait  eu,  il  y  a  trois  siècles,  qu'à  faire  jouer  par 

<  D«a$i  MQmm's  Hislory  of  the  Um,  Popalar  Bdition.  3  vols.  (London» 
Miumy.) 
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ordre  la  tragédie  de  Harlowe;  après  la  représentation,  un  pilla^^ 
général  ne  pouvait  manquer  sensuiM-e  De  Marlowe  donc  à 
Shakespeare  il  y  a  progrès  évident,  et  cVst  ainsi  que  l'histoire  de  la 
civilisation  et  de  la  toléraacie  reçoit  un  nouveau  jour  d'un  incident 
d'histoire  littéraire  que  le  gros  des  lecteurs  serait  peut-être  porté  à 
négliger. 

—  Passons  au  second  ouvrage  du  docteur  Milman,  son  his- 
toire du  Chri«;t  in  nisme,  (lopiiis  la  naissance  de  notre  Sauveur  jusqu'à 
l'abolition  du  i'agaaisme  dans  l'empire  ronlain*.  Ici  encore  l'au- 
teur a  dû  consulter  l^  nombreux  écrits  qui  ont  paru,  sui*  ce  vaste 
sujet,  depuis  la  publication  orginale  de  son  travail,  et  on  pense 
bien  qu'il  n'a  pas  négligé  le  roman  de  M.  Renan.  Voici  ce  qu'il 
en  dit  : 

"  Je  ne  puis  m'ciapècher  de  croire  que  la  perfect  ion  même  du 
style  de  ce  livre  est  jusqu'à  un  certain  point  fatale  aiLv  prctcutioas 
de  M.  Renan.  On  remarque  plus  d'un  passage  où  la  transparence 
des  expressions  trahit  à  la  fois  la  perplexité  de  l'auteur  et  l'incon- 
cevable faiblesse  de  ses  argiimoiits.  Je  ne  puis  ni'imuginer  que 
l'artillerie  lég  re  si  brillante  et  si  vive  du  Français  produire  dos  effets 
plus  durables  que  le  feu  plus  soutenu  et  mieux  noui  l  i  du  docteur 
Strauss.  J'attendais  tout  autre,  cliose  de  l'érudition  copieuse  et  large 
de  M.  Renan.  Mais  son  livre  né  nous  donne  aucune  allusion,  aucune 
illustration  tirée  des  écrivains  juifs,  que  je  ne  connaisse  déjà  par  la 
Icrtiirc  des  Lif^litfoot,  des  Schœltgen,  des  Meusden,  et  des  autres 
'1  aimudistesdes  deux  deraiei  s  siècles.  Ces  savants  ont,  je  crois,  épuisé 
la  matière  sur  la  topographie  de  la  Palestine;  aussi  M.Renan  ne  nous 
dit-il  rien  de  neuf.  Tous  les  ouvrages  qui  l'ont  précédé  suffiront  am- 
plement sur  ce  point  <i>écial.  Maintenant,  quant  au  sfyle,  sera-t-il 
permis  à  un  Anglais  de  i)enser  que  M,  Keaan  ne  brille  pas,  loi'squ'on 
le  corapai*e,  aoa  pas  seuleiaent  avec  la  dignité  et  la  gravité  de  Pascal, 
mais  avec  le  ton  à  la  fois  passionné  et  convaincu  de  Jean-Jacques 
Rousseau?  Son  //r'  '  /  770  sentimental  (l'expression  ne  m'appartient 
pas)  me  rappelle  plus  le  roman  de  Pau!  rt  \"ir<jUiie  que.  je  ne  dirai 
pas  les  Pensées,  mais /<;  Vka  'we  savoyard.  livre  en  question  n'ajou- 
tera rien  à  la  haute  renommée  de  AL  Henan.  » 

Voilà  ce  qui  s'appelle  parler  d'or.  Parmi  les  différentes  questions 
que  le  docteur  Milman  examine,  je  rappellerai  surtout  son  parallèle 
entre  le  christianisme  et  les  irligionsde  l'Orient,  et  son  e.rrurms  sur 
Torigne  des  évangiles.  Il  a  aussi  d  excellentes  pages  à  propos  de  siiint 
.iérinnc,  des  grands  orateurs  chrétiens,  et  des  i-elatious  qui  existaient 
entre  le  gouvernement  impérial  et  l'Église  naissante.  En  l'étudiant, 
le  lecteur  ne  doit  pas  oublier  que  le  doyen  de  Saint-Paul  est  un  des 
représentants  les  plus  autorisés  de  l'Eglise  anglicane  ;  mais  combien 
un  tel  ou\  rage  nous  semble  supérieur  au  ^cc[tticisme  de  Gibbon, 
tout  levétu  que  soit  ce  scepticisme  des  iuiun^i  du  style  le  plus 
attra}ant  ! 

>  Dean  .\fihfi"n's  Hiitory  of  Chrislianiiy  to  the  faU  of  PaganUit^,  3  voit. 
(Loadon,  Murruy.) 
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Le  troisième  et  dernier  ouvrage  tle  M.  Miluiun  '  est  la  suite  du 
précédent,  et  nous  mène  jusqu'à  la  fin  du  zt*  siècle.  La  scolastiquc, 
Thistoire  des  Papes  et  des  Ck>Qciles,  la  littérature,  la  théologie,  tout 
a  sa  place  dans  ce  livre.  Le  s.ivant  auteur  a  réu>.->i  à  remplir  un 
cadre  immense  sans  trop  accumuler  les  détails, et  au  point  de  vue  du 
talent  d'écrivain,  il  est  aussi  remarquable  qu'à  celui  de  l'érudition. 

'  M.  Bisset  avait  publié  il  y  a  quatre  ans  le  premier  volume  d*une 
histoire  de  la  République  d'Angleterre;  c*estle  tome  secondquenous 
annonçons  aujourd'hui.  L'idée  d't'erire  un  nouvel  ouvraj^e  sur  un 
sujet  qui  semble  si  rebattu,  appartient,  à  ce  (|u'il  semble,  à  M.  Grote. 
C'est  lui  qui  a  indique  à  M.  Bisset  les  matériaux  jusqu'à  présent 
négligés,  lui  conseillant  de  les  étudier,  de  les  annoter  et  d*en  faire  le 
point  de  départ  d'un  travail  qui  mettrait  en  relief  certains  côtés 
syst(''matiquement  oubliés.  Ces  matériaux,  ces  documents  inédits 
sont  U'tj  journaux  du  C^inseil  d'I^tat  :  ils  nous  ont  été  transmis 
intacts,  et  il  est  bien  certain  qu  en  les  lisant  avec  soin,  on  comprend 
qu'il  y  a  lieu  de  modifier  Topinion  que  i*on  se  forme  généralement 
du  protecteur  Cromweli.  On  doit  regretter,  néanmoins,  que  M.  Biss^ 
ait  fait  de  son  livre  une  œuvre  de  préjugés  et  de  parti  pris.  Il  ne 
per  1  pas  une  occasion  de  rabaisser  le  ne  r  if-  de  l'homme  si  remar- 
quable qui  présida  aux  destinées  de  la  nation  anglaise,  après  Tabo- 
Ution  momentanée  de  Tautoritô  royale.  Pour  lui,  le  Conseil  d*Ëtat 
est  tout,  le  pouvoir  exécutif  n^est  rien  ou  presque  rien.  Il  y  a  là 
trop  d'exao;ération  :  M,  Bisset  est  tombé  (la  us  ii  '  (!' faut  que  quelques 
critiques  ont  n  proché,  en  sens  inverse,  à  M.  Garlyle. 

Ise  nous  étonnons  pas  que  l'époque  dont  nous  parlons  maintenant 
exerce  un  attrait  si  invincible  sur  les  historiens  et  les  publicistes 
anglais.  Cétait  un  moment  décisif  dans  l'histoire  de  leur  pays;  U 
s'agissaitde  traverser  une  crise  des  pins  sérieuses,  et  qui  mettait  en 
émoi  les  puissances  étrant^ères.  On  croyait  le  moment  entin  venu 
pour  frapper  un  coup  terrible  et  décisif  sur  le  foyer  de  Thérésie. 
Au  xvi«  siècle,  à  une  heure  opportune,  une  ligue  générale  s'était 
formée  contre  la  république  de  Venise,  et  après  quelques  jours  de 
guerre,  Venise  avait  dû  céilcr.  Pourquoi  n'en  serait -il  pas  de  même 
de  l'Angleterre?  M.  Bisset  pense  cjne  si  ce  projet  ne  fut  pas  mis  à 
exécution,  cela  tint  uniquement  à  la  réputation  dont  jouissait 
par  toute  TEurope  Cromwell  comme  politique,  Biake comme  amiral. 
Plusieurs  historiens,  Macaulay  entre  autres,  ont  émis  l'opinion 
qu'un  corps  de  troupes  débarqué  sur  les  côtes  du  Kent  et  du  Sussex, 
aurait  été  immédiatement  taillé  en  pièces.  M.  Bisset  n'est  pas  de 
cet  avis,  ou,  du  moins,  il  ne  croit  pas  que  le  succès  eût  infaillible- 
ment couronné  les  efforts  du  patriotisme  anglais.  II  ne  faut  pas 
oublier,  pense«t-il,  qu'à  cette  époque  l'Éoosse  et  l'Irlande  formaient, 

*  JJean  Milinan's  Hh{unj  of  lalin  Christianity  :  including  thaï  ol  the  Popet 
to  thé  Poiiliiicato  of  Nichulas  V.  Popular  Edition.  9  vols.  (Londou,  Murray.) 

«  litstory  of  the  Vommonwmllh  of  Enylund,  fiom  the  Dealh  of  Charles  I 
'iO  the  Expulsion  ofthe  Long  Parlhtmrnt  by  Cromwell:  heing  omiUtd ChapUn 
of  the  History  ofÈngian4.  ky  Andrew  fiiaiet.  Vol.  U.  (Iluiray.) 
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pour  le  reste  delà  Grande-Bretugne,  un  voisinage  dangereux  et  tou* 

jours  en  éveil.  Les  Hollandais  brûlaient  de  détruire  les  rivaux  qui 
leur  disputaient  le  commerce  mnritimo  du  monde.  Quant  à  la 
France,  il  y  avait  de  vieilles  rancune»  à  satisfaire;  et  enlin  les  Es- 
pagnols, se  souvenant  toujours  de  l'Armada  et  de  sa  catastrophe 
déSistreuse,  avaient  senti  leur  haine  redoubler  contre  un  peuple 
qui,  non  oontent  d*adopter  Thérésie,  s'était  tnis,  pour  ainsi  dire,  au 
biin  de  la  société  par  un  rriine  de  régicide.  Ii'An;;le(('rre  restait 
seule  au  milieu  d'un  cciclc  d'ennemis  acharnés.  Supposons  iiueCondé, 
Turcnue,  ou  JMonlecucuUi  eussent  réussi  à  dé  barque  quelques  i*égi- 
ments  des  vieilles  bandes  de  ia  guerre  de  Trente  Ans,  est-il  bien 
certain  que  1^  côtes  de  /"er  de Cromwell  pussent  opposer  une  résis- 
tance sérieuse?  Non,  et  la  ^^rande  (piostion  pour  l'Au^xleterre  était 
d'avoir  une  Ilottn  capable  d  enipiV-hrr  la  moindre  tentative  d'inva- 
sion. Ce  fut  alors  (^ue  parut  iilake,  auquel,  dit  M.  Bisset,  on  ne 
saurait  comparer  que  Nelson.  —  Cromwell  et  Blalie,  voilà  les  deux 
hommes  autour  desquels  tourne  toute  Thistotre  d'Angleterre  pen- 
dant ladurée  de  la  République.  Cromwell  pour  la  politique  intérieure, 
Blake  pour  les  relations  du  dehoi"?.  Si  l'on  cherche  h  établir  un 
parallèle  entre  l'amiral  anglais  du  xvii"  siècle  et  celui  du  combat 
de  Trafalgar,  il  me  semble  que  l'avantage  reste  décidément  au  pre- 
iider.  Il  faut  voir,  on  effet,  le  peu  de  ressources  qu'il  avait  à  sa  dis- 
position, et  d'un  autre  côté,  les  ennemis  contre  lesquels  il  était  appelé 
à  coml)attn'.  Les  navires  a n«j;lais,  imparfaitement  construits,  petits, 
portant  des  pièces  d  un  léger  calibre,  manquaient  de  matelots 
expérimentés.  La  marine  liollandaise,  au  contraire,  pouvait  citer 
avec  orgueil  les  noms  de  Tromp,  Ruyter  et  de  Witt;  elle  pou* 
vait,  sans  fausse  vanterie,  parler  de  la  discipline  cNncte  de  ses 
équipages,  de  !'(  xcellence  de  son  artillerie,  du  taleui  de  ses  ingé- 
nieurs. Si  maintenant  nous  anivons  à  Nelson,  qui  ti-ouvoQS-nous 
comme  son  antagoniste?  Le  pauvre  amiral  Villeneuve.  Inutile  d*en 
dire  davantage.  La  bataille  d'Aboukir  n*est  rien,  quand  on  la  com- 
pare h  celle  de  Portland.  dont  la  scène  se  passa  dans  la  Manche,  et 
qui  dura  trois  jours  entiers.  Pour  estimer  Hlake  k  sa  juste 
valeur,  il  faut  tâeher  de  dégager  sa  noble  tigure  de  tout  élément 
politique  ;  il  lui  reste  alors  sa  gloire  comme  soldat,  et,  étudié  sous  ce 
point  de  vue,  on  ne  saurait,  je  le  répète,  le  placer  trop  haut. 

En  intitulant  son  ouvrage  f'ne  série  chapitres  oubliée  dans  l'His- 
toire d'Angleterre,  M.  Hisset  a  donné  à  entendre  (ju  il  écrivait  moins 
un  livre  suivi  qu'un  l  ecueil  d'observations  critiques  sur  les  diverses 
appréciations  dont  Tépoque  du  Protecteur  a  été  l'objet.  On  le  Ut 
avec  beaucoup  de  plaisir,  il  n*y  a  pas  une  pagn  du  volume  dans 
laquelle  on  ne  sente  vibrer  lesacents  du  plus  {généreux  patriotisme. 
J'ai  déjà  fait  rcinnr(]u<'r  en  quoi  .M.  Bisset  me  semble  avoir  dépassé 
lesborncsderinipiirtialite:j  ajouterai  ici  qu'il  s'efforce  constamment 
d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  lui  donner  l'air  d*un  avocat  prévenu  en 
faveur  de  son  client.  Son  travail  restera ,  J'en  al  I.i  conviction,  et 
prendra  sa  place  à  côté  des  ouvrages  de  M.  May^de  lord  Macauiay 
et  de  M.  Guizot. 
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—  f  ^  livre  de  M.  Smiles  sur  les  liuguenots  a  trouvé  dans  le  volume 

i\c  >r.  W!i!te  un  pendant  qui  mérite  ii'i  quelques  mots  d'apprécia- 
tion. 11  s'agit  cic  la  Saînl-Bai-tliêlemy.  c'est-à-dire  d'un  événement  à 
propos  duquel  les  controverses  les  plii<?  nnim<'M's  ont  été  ouvertes 
de  toutes  parts,  et  qu'il  est  bien  ditlidle,  nicnic  à  trois  cents  ans 
de  distance,  de  juger  avec  calme  et  sang-froid.  M.  Wbite  S  oomme 
M.  Smiles,  examine  les  précédents  de  son  sujet;  il  remonte,  en  forme 
de  préliminaire,  jusqu'à  François  l"-^  ci  aux  orij^ines  de  la  Réforme 
calviniste.  Mais  en  déliniti\e.  la  sombre  tragédie  d'aoïit  157'2  est  le 
thème  principal  de  son  travail,  et  il  s'attache  ù  déniùlcr  la  part 
qii'ont  eue  dans  cet  épisode  les  différents  personnages  qui  se  grou- 
paient autour  du  roi  Charles  IX.  A  en  croire  M.  White,  le  massacre 
de  la  Saint-Barthélemy  porte  tout  le  caractère  d'un  coup  d'État 
politique,  et  ce  fut  la  jalousie  que  Coligny  inspirait  à  Catherine 
de  Médicis  qui  détermina  celle-ci,  d'abord  à  faire  assassiner 
l'amiral,  et  ensuite,  lorsque  ce  premier  attentat  eut  avorté,  h 
ordonner  la  mise  à  mort  de  tous  les  Iluguenots  se  trouvait  k 
Paris,  mesure  qui  ne  pouvait  manquer  d'atfrinrliv  son  ennemi.  I.a 
politique  de  la  reine  mère,  pense  notre  auteur,  n  était  en  aucune 
façon,  dès  l'abord,  d'exterminer  I  hérésici  car  si  elle  faisait  profes- 
sion d'orthodoxie,  elle  redoutait  Tinflaence  des  Guise  et  de  TEspagne, 
et  elle  tenait  à  se  réserver  le  moyen,  soit  de  contrecarrer  ses  adver- 
saires du  dehors,  soit  de  se  concilier  leur  bon  vouloir  en  les  laissant 
dans  le  doute  sur  ses  intentions  vis-à-vis  du  caK  inisme.  M.  Wliite 
pense  donc  que  Catherine  de  Médicis  aurait  probablement  persisté 
à  se  conduire  envers  les  protestants  sur  le  pied  de  la  tolérance, 
si  trois  raisons  majeures  ne  fussent  survenues  pour  exciter  sa  colère, 
d'un  cAié  et,  de  l'autre,  pour  dissiper  une  partie  de  ses  craintes.  La 
reddition  de  Calais  entre  les  mains  d Elisabeth  fut  de  la  part  du 
protestantisme  français  une  fuutc  énorme,  et  il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  soulever  contre  eux  tous  les  véritables  patriotes. 
Mais  ce  ne  fut  pas  tout;  la  conduite  (U;  la  reine  d'Angleterre  devint 
de  plus  en  plus  hautaine;  dans  ses  relations  avec  la  France,  elle  ne 
chercha  |)as  à  dissimuler  son  arrogance  et  son  mauvais  vouloir; 
enfin  elle  s'attacha  à  humilier  ime  princesse  qui,  de  son  côté,  n'avait 
jamais  été  disposée  à  subir  des  affronts  ou  à  plier  devant  autrui. 
Mats  la  cause  déterminante  du  massacre  des  huguenots  doit  être 
cherchée  ailleurs,  et  c'est  l'assassinat  du  duc  de  Guise  qui  fit  pencher 
le  plateau  de  la  balance.  l)é!ivn>e  de  son  dangereux  rival,  Catherine 
de  Médicis  ne  se  voyait  plus  obligée  de  temporiser  ;  le  contrepoids 
avait  disparu,  et  les  calvinistes,  en  tuant  le  chef  du  parti  catholique, 
travaillèrent  sans  le  savoir  à  leur  propre  destruction. 

Le  lecteur  comprend  donc  le  i>oint  de  vue  auquel  s'est  place 
M.  Whitc  Tl  regarde  la  catastrophe  de  la  Saint-Barthélemy 
comme  un  en  me  essentiellement  politique,  dont  Charles  IX  n'est 

*  Massacre  ofSt.  Hartholomew:  preeeded  by  a  History  of  Ihe  Rdigiou*  Wws 
in  tfie  neign  of  CtiarUf  IX.  By  Hanry  Whtte.  With  lUiut.  Ja-^,  xvm-50S.  p. 
CLondon.  Murray.) 
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•Q  aïKMUie  focon  responsable,  et  qui  fut  ordonné  pur  lu  reine  mère 
sans  la  moindre  préméditation.  Le  volume  qu'il  a  ronsncré  à 
décrire  cet  é  pisode  est  rédigé  avec  soin  d'après  des  tiavaux  pré- 
parés de  longue  main  et  des  recherches  assidûment  poursuivies,  et 
il  mérite  d*étre  consulté  même  par  ceux  qui  n'admettraieat  pas  à 
priori  la  thèse  de  l'auteur. 

—  M.  Barinjî-GouUÎ  v'M-fit  de  publier  un  second  volume  de  curieuses 
notices  sur  ee  qu  il  appeliu  les  mythes  du  moyen  âge.  H  n'est  pas 
t^mjours  fûi  t  exact  dans  ses  généralisations,  disons-le  bien  v  ite,  et 
il  se  hâte  trop  d'assigner  à  une  même  catégorie  des  légendes  qui 
n'ont  de  commun  entre  elles  que  quelques  traits  élémentaires  et 
vaguement  définis.  Par  exemple  que  penser  d'tm  lii.storien  qui 
rerrarde  ApoUuu  et  le  serpent  Python  comme  le  piototype  de 
Saint-Cieorge,  et  pour  lequel  sainte  Ursule  n'est  aU^olument  que  la 
déesse  égyptienne  Isis  travestie  en  vierge  de  l'Église  catholique? 
Du  puis  et  Nuigeon  auraient  à  coup  sûr  SJlué  en  M.  Baring^ould 
un  de  leurs  disciples.  I.a  croix,  ce  sif;ne  de  notre  rédemption,  jrn.sse 
au  crible  comme  tout  le  reste  :  c'était,  dit  notre  iiuleur,  un  symbole 
sacré  longtemps  avant  l'origine  du  christiaiiismu;  on  lu  retrouve 
dans  les  religions  primitives,  et  il  est  impossible  de  ridentiAer  exclu- 
si\  enient  ave(^  la  mort  de  Notre-Seigneur.  Nous  avons  d^  parlé 
de  in  léfxende  de  Mélusineà  propos  d'une  édition  de  ce  roman  publié 
par  Y Emiij  lext  Soriety  ;  nous  n'y  reviendront!  donc  pas,  quoique 
M.  Baring-Gould  s'en  occupe  avec  le  détail  que  uiérite  cette  gra- 
cieuse histoire;  mais  il  faut  absolument  que  nous  relevions  ici  une 
idée  si  biaairre,  si  excentrique,  si  folle  qu'elle  provoquera  à  coup 
Fùr.  chez  certains  lecteurs,  un  éclat  de  rire  homériqiîe.  On  avait  jus- 
qu'à préso!it  regardé  les  dissidents  an^^iais  comme  des  chrétiens,  tout 
en  leur  recuanaissant  à  propos  de  telle  ou  telle  doctrine  des  vues 
exagérées  ou  même  complètement  faiisses.'Non,  dit  M.  Baring^uld, 
les  aûsentfrs  n'ont  aucun  droit  de  se  rattacher  à  l'Église  chrétienne; 
ce  sont  des  païens,  des  druides,  et  si  les  tûrconstanees  s'y  prêtaient, 
nous  le«  verrions  célébrer  au  milieu  des  Ihl-Hwm^  des  Cromlechs  et 
des  Men-hirs,  les  rites  d  Hésus  et  de  Teutatès.  11  faut  être  anglais 
pour  donner  dans  de  pareilles  absurdités. 

—  Lesdivers  historiens  qui  se  sontoccupés desIndes, Mill,Orme,etc., 
avaient  dû.  dans  le  cours  de  leurs  recherches,  rencontrer  les  noms 
de  Dupleix,  de  La  Hourdonnaye  et  de  Lally.  Cependant  pas  un  seul 
écrivain  ne  s'était  imposé  la  tâche  de  décrire  séparément  l'histoire 
de  l'administration  française  en  Asie,  et  M.  le  major  Malleson  est 
le  premier  jxHir  qui  ce  sujet  ait  paru  mériter  d'être  traité  autrement 
qu'à  titre  de  simple  «épisode  dans  l'histoire  générale  des  Indes.  On  ne 
saurait  nier  qu'entre  les  annales  de  l'occupation  britannique  et  celle 
de  nos  modestes  roniptoirs  il  y  ait  une  ditïérencc  notable.  Racon- 
ter l'origine,  le  progrès  et  le  développement  de  i'iuHuence  anglaise 
sur  les  bords  du  Gange,  c'est  retracer  une  des  parties  les  plus  im- 

*  Curious  MyUu  of  Ihe  MiddU  Ages.  By  8.  BariDg-<k>iild.  Seoood  Séries. 
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portantes  de  l'histoire  moderne  de  TAngleterrc  elle-même.  D'un 
autre  côté,  décrire,  avec  tous  les  détails  que  Ton  voudra,  les  événe- 
ments qui  se  rattacheat  à  l'organisation  des  comptoirs  de  Pondi* 
chéry  et  de  Chandernagor,  c'est  purement  et  simplement  détacher 
une  douzaine  de  paires  de  la  biographie  de  trois  ou  quatre  Fran- 
çais illustres,  l'^n  tout  état  de  cause,  on  ne  pourra  pas  reprocher  au 
major  Malleson  d'avoir  manifesté,  dans  son  intéressant  ouvrage  des 
sentiments  d^un  britannisme  exagéré.  Il  fait  de  Dupleix  un  véritable 
héros;  il  |>arle  de  lui  en  termes  du  plus  profond  enthousiasme,  et 
quand  on  pense  que  l'Angleterre,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
était  représentée  aux  Indes  par  l'illustre  Clive,  on  comprendra  faci- 
lement quel  prix  doit  avoir  dans  la  bouche  d*un  Anglais  l'éloge  du 
noble  Dupleix. 

Le  terrible  fiasco  de  la  compagnie  du  Mississipi  ne  contribua  pas 
peu  à  faire  regarder  d'assez  mauvais  œil,  on  France,  toute  tentative 
pour  tirer  parti  d'établissements  créés  aux  colonies  ;  ce  fut  la  prise  de 
MadraSt  en  1746,  par  La  Bourdonnaye,  qui  commença  à  fixer  de  ce 
côté  Tattention  publique,  et  il  .est  assez  probable  que  Dupleix  aurait 
singulièrement  étendu  la  domination  française  sur  les  bords  du 
Gange,  si  les  complications  de  la  politique  européenne  np  lui  eussent 
pas  arraché  répée  des  mains.  Le  traité  d'Aix-la-Chapelle  nous  obli- 
geait de  restituer  nos  conquêtes  des  Indes,  et  il  fallut  bien  se  rési- 
gner. En  Usant  rouvn^  du  major  MaUeson,  et  tout  en  faisant  la  part 
de  certaines  exagérations, fort  naturelles  d'ailleurs,  dans  lesquelles  un 
biographe  ne  peut  s'empéclior  de  tomber,  à  propos  de  son  héros, 
on  voit  clairement  la  fausse  position  où  se  trouvait  Dupleix,  on 
comprend  les  intrigues  et  les  funestes  influences  auxquelles  il  dut 
succomber.  Les  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes,  pusillanimes 
au  dernier  point,  n'osèrent  pas  sanctionner  l'audace  d'un  adminis- 
trateur qui  pouvait  les  compromettre  auprès  du  cabinet  anglais,  et 
ils  ne  se  gênaient  guère  pour  dissimuler  leur  mécontentement.  Les 
ennemis  de  Dupleix  exploitèrent  subitement  ses  lâches  dispositions, 
et  quel  appui,  se  demande  le  major  MaUeson,  le  grand  homme 
devait-il  attendre  d'un  gouvernement  qui  traînait  dans  la  boue  le 
nom  français,  et  qui  était  représenté  par  une  courtisane? 

Notre  auteur  s'abandonne  à  toutes  sortes  de  rétlexions  sur  ce  que 
Dupleix  aurait  accompli  aux  Indes,  sans  les  circonstances  fatales 
sous  le  coup  desquelles  il  fut  obUgé  de  céder.  H  est  toujours  facile 
de  s'égarer  dans  le  pays  des  chim  res  lorsqu'on  pose  une  première 
hypothèse,  et  il  ne  coûte  rion  de  jeter  sur  le  tableau  les  couleurs  les 

8 lus  brillantes;  nous  n'attacherons  donc  aux  conjectures  du  major 
laUeson  qu'assez  peu  de  valeur,  et  nous  nous  bornons  à  les  men- 
tionner ici  comme  preuve  de  la  sympathie  qu*un  de  nos  plus  illiiB« 
très  compatriotes  h  su  exciter  dans  le  cœur  d'un  gentleman  anglais. 

Le  caractère  de  Lally  ressort  très- favorablement  aussi  de  l'ou- 
vrage dont  nous  venons  de  parier,  et  qui  se  termine  en  1761,  à  ia 

<  Hùtory  of  the  Freneh  in  imlis,  from  the  Foundliit^  oTBondieliery  \n  1674 
to  lté  Capture  ia  17S1.  By  lf«jor  O.  B.  MallMon.  (LoofiBaiit.) 
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conquête  du  Karaatic.  Noos  ne  comprenons  pas  pourquoi  rauteur 
n*a  pas  jugé  à  propos  de  poursatvre  son  rédt  plus  loin,  et  de  raconter 

les  efforts  que  Napoléon  I'""  essaya  de  faire  pour  rétablir  aux  Indes 
l'influence  française.  On  a  souvent  dit  que  nous  n'avons  pas  les 
qualités  qui  constituent  le  vrai  colonisateur,  de  même  qu'en  littéra- 
ture, nous  passons  pour  incapables  de  composer  une  épopée.  Pour- 
quoi accepterions>nous  tranquillement  ce  double  reproche,  lorsque 
nos  établissements  en  Algérie,  d'une  part,  et  de  l'autre  nos  adnii> 
rables  chmisans  de  geste^  sont  là  pour  témoigner  du  contraire  ? 

Gustave  Màsson. 
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Le  Mu»t  I'  (lf>  nri  liivcs  el  le  Discours  iTouveilure  d<-  M.  Léon  Gautier.  —  Les  thèses  (ic  I*Ér4\lo 
des  Chartes.  —  L'Universitt'  et  les  cours  de  la  rue  Gerson.  —  La  Société  de  lin^uib(i<4ue  el  U 
Sofiélo  bihliDKraphiquc.  —  Travaux  d'érudition  en  priiLirtiiioa  —  Publications  eotrepri»es  par 
l'État.  —  L'uceDdie  ée  l'tbbi  Uigae.  —  L«  nort  du  duc  de  Lujoes  et  TélMtion  de  M.  d« 
VogAé.  -  M.  Vallet  de  VirivUle  et  M.  Vmé  le  Efr. 

Les  lecteurs  de  la  Rwue  des  questions  historiqws  s'apercevront  bien 
vite  en  Usant  ces  pages  et  longtemps  avant  d'arriver  à  la  signature, 
quMIs  sont  mijont-rhni  j)rivés  de  leur  ehroniqueur  ordinaire.  Ils 
repretlcront  vivement  —  et  nul  plus  (pic  moi  n'a  .sujet  de  regretter 
—  qu  uiie  indisposition,  piissagere  à  la  vérité,  mais  ijui  exige 
impérieusement  quelque  repos,  mette  mon  inexpérience  à  la  rude 
épreuve  de  remplacer  M.  Léon  Gautier,  môme  pour  un  jour.  Les 
émincntes  qualités  que  mon  savant  ami  déploie  dans  ton?  se.s  écrits, 
cette  srienre  à  la  t'ois  vaste  et  claire,  cette  chaleur  de  c(L'ur  et  d'es- 
prit qui  entraîne  ses  lecteurs,  sont  des  dons  trop  rares  pour  qu'oti 
puisse  prétendre  y  su[)pléer.  Je  me  permets  donc  de  réclamer  une 
indulgence  à  laquelle  j'ai  droit,  ce  semble,  à  un  double  titre  :  je  suis 
un  nouveau  venu,  et  j'ai  été  pris  à  Timproviste. 

N'est-il  pas  juste  que  je  signale  en  commençant  aux  lecteurs  de 
la  Remte^  tant  à  cause  de  sa  valeur  propre  (lu'en  raison  de  la  belle 
œuvre  qui  en  a  été  l'occasion,  le  discours  irunvrriurr  prononcé  par 
M.  Léon  Gautier  lors  de  Tinauguration  du  Musée  des  Archives  de 
l'Empire?  On  y  trouve  csipiissée  l'histoire  de  récriture  en  France, 
sujet  qui  au  premier  abord  semble  aride,  et  qu'a  cependant  vivifié 
Téloquenco  (le  mot  n'est  pas  exagéré)  déployée  par  Torateur.  La 
théorie  dessinée  à  grands  traits  dans  ce  discours  peut  être  vérifiée 
dans  les  salles  du  musée  où,  les  jeudis  et  les  dimanches,  le  public  se 
presse  autour  des  vitrines  où  notre  histoire  est  pour  ainsi  dire 
exposée.  L'autre  dimanche,  le  musée  a  été  visité  par  ptus  de  trois 
cents  personnes.  M.  le  marquis  de  Laborde  peut  se  féliciter  d'un 
tel  succès.  On  ne  saurait  &  mon  sens  témoigner  trop  de  reconnais- 
sance aux  administrateurs  qui  ont  le  goût  des  grandes  choses  et  dont 
Tesprit  liWralse  préoccupe  avant  tout  des  besoins  de  l'inteUigencc. 
Le  musée  des  archives  ne  sera  pas  seulement  im  utile  but  de  pro- 
menade pour  le  public;  il  servira  eMcacementnoe  études,  en  ftdsant 
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comprendre  à  tous  les  avantages  de  lu  science  qui  permet  de  déchif> 

fror  <  os  vieux  parchemins,  où  l'er^iji  it  <\'-<  tonips  pn?sôs  se  révèle  au 
temps  présent,  pour  peu  qu'on  prenne  la  peine  de  ïy  chercher  et 
qu  on  ait  le  talent  de  l'y  découvrir.  Le  musée  des  archives  est  aussi 
le  meilleur  champ  d^expériences  qu*oa  puisse  désirer  pour  les  jeunes 
élèves  de  TBcole  des  Chartes  :  ils  pourront  s^assurer  par  de  nom- 
breux exemples  de  la  sûreté  de  renseignement  qu\  leur  est  donné 
et  fortifier  les  principes  (ju'ils  reçoivent  par  des  études  personnelles 
et  de  fructueuses  comparaisons. 

Les  thèses  soutenues  le  20  janvier  dernier  par  les  élèves  sortant 
de  cette  savante  ccolr.  hi  seule  institution  où  l'histoire  soitensoi<înée 
scientiliquement  dans  notre  pays,  le  seul  étahlissement  que  nous 
puissions  opposer,  sous  ce  rapport,  aux  universités  allemandes,  ont 
prouvé  que  l'armée  courageuse  qui  se  plaft  aux  luttes  fécondes  de 
la  science  ne  manquerait  point  encore  de  vaillantes  recrues.  Les 
études  sur  r<in  liilt'(  ture  l'rli/ilnise  de  l'Agenois  du  au  xvi«  siècle  par 
M.  Georges  Thol in,  nous  promettent  un  archéologue  de  pTftnier 
ordre  et  ont  mérité  à  leur  auteur  des  louanges  qui,  dans  la  bouche 
d'un  examinateur  tel  que  M.  J.  Quicherat,  suffisent  à  établir  une 
réputation  scientifique.  La  thèse  de  M.  F.  Bonnardot  sur  la  langw 
française  à  Metz  d'après  [les  documents  originaux  du  xin»  siècle  a  été 
examinée  par  M.  Gue^sard.  Elle  a  donné  lieu  à  une  discussion  des 
plus  iiiieressaut^s,  où  la  science  et  l'esprit  du  professeur  ont  brillé, 
sans  diminuer  le  mérite  du  candidat.  Nous  apprenons  &  l'instant 
qu'un  mémoire,  extrait  de  cette  thèse,  vient  d'être  Tofcijetde  la  part 
du  Comité  des  travatijc  historiques  institué  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique,  d'une  distinction  flatteuse  et  de  nature  h  encourager 
M.  Bonnaixlot  dans  lu  voie  où  il  est  entré.  M.  Ga.slon  Dubt)is,  qui 
s'était  livré  à  de  longues  et  patientes  recherches  sur  le  lieu  d'origine, 
la  famille  et  la  vie  de  Guillaume  des  Roches,  ^c,  a  montré  dans  la 
soutenance  de  sa  thèse  une  remarquable  assurance  et  a  môme  fait 
des  distinctions  qui  ont  paru  trop  ingénieuses.  M.  Dubois  a  toutes 
les  qualités  d'un  érudit  consciencieux  et  solide.  Peut-être  pourrait- 
on  lui  reprocher  de  s'abandonner  trop  aux  études  de  détail  et  de 
négliger  les  vues  d'ensemble.  M.  Â.  Vétault,  qui  avait  étudié  VÀb- 
baye  royale  de  Saint-Victor  de  Paris,  depuis  sa  fondation  jusqu'au  temps 
desnint  Louw,  est  un  esprit  distingué  et  dont  on  doit  beaucoup  atten- 
dre. Les  th. ses  de  MM.  Cauwès,  (Jhauffier,  de  Beaucorps,  Duche- 
min  et  L^rand  ont  également  mérité  des  éloges  qui  sont  autant  de 
promesses  pour  l'avenir.  L'École  des  Chartes  a  resserré  dans  la  per- 
sonne de  M.  Cauwès,  déjfî  professeur  fi  la  faculté  de  droit  de  Nancy, 
et  de  M.  Chauffier,  étudiant  au^^rand  séminaire  du  diocèse  de  Paris, 
les  liens  qui  l'unissent  déjà,  soit  à  la  savante  école  des  jurisconsultes 
français,  soit  au  noble  clergé  de  France. 

Souhaiter  que  IBcole  des  Chartes  prospère  et  grandisse,  que  son 
enseignement  s'étende  et  se  fortifie,  que  son  influence  s'accroisse, 
c'est  im  \(eu  si  iiatiu-'-l  (le  ma  part  ([u'il  m'est  impossible  de  ne  pas 
l'exprimer,  ciiaque  fois  que  Toccasion  s'en  présente.  Je  lui  dois  le 
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peu  que  je  suis,  c'est  bien  le  moins  que  je  lai  témoigne  quelque 

re*'onnaiss  inco.  Je  ne  me  Ins'^onii  pn?  (le  répéter  que  le  proîxrt's  des 
études  historiques  dans  notre  pays  dépend  surtout  du  i)io<i:n^s  do 
l'Ecole  des  Chartes,  parte  que  là  seulement  les  efforts  individuels 
des  érudits  ont  trouvé  un  centre  commun,  parce  que  là  seulement 
est  constituée,  comme  enseignement  régulier  et  officiel,  la  métliode 
sftcntifiquo.  Tons  les  travailleurs  sérieux  je  dis  en  histoire)  appar- 
tiennent de  nom  ou  défait  à  rEeolc  des  ("liartes,  et  ceux  d'entre  eux 
qui,  par  une  raison  quelconque,  n'en  ont  pas  été  directement  les 
élèves,  doivent  songer  quUls  y  envoient  ou  y  enverront  leurs  en- 
fants. 

line  faudrait  pas,  cependant,  que  notre  zèle  pour  l  Ecole  desChar- 
tes  nous  empéchUt  d'apprécier  les  louables  efforts  que  fait  en  ce 
moment  l'Université  pour  soutenir  son  vieux  et  légitime  renom,  en 
se  mettant  au  courant  des  progrès  accomplis  dans  les  sciences  histo- 
riques, soif  rhez  nous,  soit  en  Allemagne.  Mais  je  ne  |)uis  non  plus 
dissimuler  (jue,  surtout  en  ce  (jui  concerne  l'enseignement  su|)érieur, 
l'Université  semble  avoir  encore  beaucoup  à  faire.  On  sait  quels 
admirables  résultats  a  donnés  au  delà  du  Rhin  l'institution  des  prî* 
vat  dvcent.  Ces  jeunes  agrégés  des  Universités  allemandes,  s'exer- 
çant  librement  h  leurs  risques  et  périls  aux  labeurs  du  haut  ensei' 
gnement,  fournisisent  une  inépuisable  pépinière  de  professeurs  dis- 
tingués où  se  recrute  perpétuellement  le  corps  enseignant.  Une  telle 
institution  devrait  être  au  moins  essayée  en  France,  mais  il  faudrait 
que  l'essai  se  fit  dans  des  conditions  très-larges,  et  que,  par  exemple, 
la  parole  fût  donnée  à  tous  ceux  qui  par  leui's  titres  ou  leurs  travaux 
otirent  des  conditions  certaines  de  capacité,  sous  les  réserves,  bien 
entendu,  qu'exige  la  prudence  administrative.  Des  titres  comme 
ceux  de  docteurs  ès-lettres,  de  docteurs  en  droit  ou  en  théologie, 
d'archivistes-paléographes,  de  lauréats  de  l'Institut  devraient  au 
moins  ouvrir  l'accès  des  chaires.  On  ne  peut  que  féliciter  l'I^niver- 
sité  du  premier  pas  qui  vient  d  être  tenté  dans  cette  voie  par  l'ins- 
titution des  coui-s  complémentaires  qui  sont  faits  rue  Gerson  par  de 
jeunes  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris.  Nous  devons  signaler,  entre 
tous  ces  eours,  celui  de  M.  Gaston  Paris.  Le  Jeune  professeur  s'oc- 
cupe de  VHisloire  de  la  langue  frffnçnise,  ot  il  a  déjà  publié  sa  leeon 
d'ouverture.  Nul  n'est  assurément  plus  apte  à  traiter  un  sujet  si 
vaste  et  si  profond.  Si  j'avais  qualité  pour  lui  donner  un  conseil,  je 
lui  rappellerais  ce  que  disait  autrefois  Platon  au  philosophe  Xéno- 
crate  :  «  Mon  cher  Xénocrate,  sacrifiez  aux  Grâces.  »  En  d'autres 
termes,  je  dirais  à  M.  Paris  :  «  La  France  n'est  pas  l'Allemagne.  Il 
ne  suffit  pas  d'instruire,  il  faut  plaire,  et,  à  tort  ou  à  droit,  si  vous 
ne  nous  plaisez,  vous  ne  nous  instruirez  pas.  Un  peu  moins  de 
hauteur,  un  peu  moins  de  dédain  pour  la  faiblesse  de  nos  ^esprits. 
Beaucoup  de  science  est  indispensable  et  vous  en  avez  plus  qu'il 
n*en  faut,  mais  un  peu  d'art  ne  saurait  ntdre.  >* 

Si  rAlleniuj^ae  se  distingue  pa,v  la  hauteur  singulière  où  Tensei- 
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gnement  s'y  est  élevé,  l'Angleterre  a  su  trouver  dans  le  principe 
de  Tassociatioa  de  merveilleuses  ressources  pour  faire  avancer  la 

science.  Les  sociétés  savantes  de  l'Angleterre  arrivent  à  de  prodigieux 
r^'snltats.  ç^ràcp  nu  concours  que  trouvent  dans  ce  libre  [y,n  <  toutes 
leà  grandes  entreprises.  C'est  encore  là  une  voie  ou  noua  sommes 
biea  en  retard  et  où  il  faut  songer  à  doubler  le  pas  si  nous  ne  voulons 
étredôflnitivemeat  distancés.  Parmi  les  sociétés  qui  ont  été  récem- 
ment fondées  dans  notre  pays ,  il  en  est  deux  qui  doivent  fixer 
notre  attention. 

Nommons  d'abord  la  Sociélé  de  Linguistique  île  Paris  qui,  quoique 
n'ayant  pas  encore  une  bien  longue  existence,  est  cependant  en 
pleine  floraison  *.  Des  mémoires  intéressants  y  sont  lus  tous  les 
quinze  jours,  et  il  suffit  de  citer  les  noms  de  MM.  Brunet  de  Presle, 
Kg{];cr,  Bréal,  Baudry,  Oppert.  liéon  Gautier,  Siméon  Lucc.  Hartwi|]j 
Derenbourg,  etc.,  pour  montrer  que  le  titre  de  sacanle  est  à  bon 
droit  acquis  à  cette  nouvelle  société.  L'étymologic  du  mot  guichet  a 
donné  lieu  entre  MM.  Gaston  Paris  et  Siméon  Luce,  à  une  lutte 
des  plus  vives  et  des  plus  courtoises.  M.  Schœbel  a  commencé  la 
Iccturo  d'un  docte  travail  sur  la  véritable  inspiration  des  Védas  dont, 
autant  que  nous  en  pouvons  juger,  les  conclusions  contredisent 
tant  soit  peu  les  affirmations  de  la  critique  antichrétienne.  Ajoutons 
enfin  que  la  société,  impatiente  de  diriger  vers  un  but  utile  les  efforts 
communs  de  ses  membres,  vient  de  nommer  deux  commissions  dont 
l'une  doit  se  mettre  en  rapport  avec  la  Société  dr  Botanique  pour 
arriver  à  identifier  les  noms  vulgaires  des  plantes  qui  varient  de 
province  à  province  et  souvent  de  village  à  village  avec  leurs  déno- 
minations scientifiques,  et  dont  l'autre  doit  réunir  les  éléments  d*un 
travail  d*ensemble  sur  les  noms  pi*opres  dont  les  modifications  ont 
déjà  fourni  à  M.  le  capitaine  Mowat,  membre  de  la  Société,  la 
matière  d  un  savant  et  piquant  mémoire. 

La  seconde  société  dont  nous  voulons  parler  a  bien  drtrît,  ici,  à  une 
mention  spéciale,  puisque  c'est  &  Tinitiative  du  directeur  de  cette 
Revue  qu'est  due  sii  formation  toute  récente.  La  Société  Bibliogra- 
ph'^tjue  ^  a  pour  but  la  vulgarisatidn  des  sources  et  la  dilTusion  des 
il  V  res  sérieux  et  utiles.  Elle  se  propose  de  publier  une  Revue,  destinée 
à  tenir  le  public  au  courant  des  importants  ouvrages  qui  parais- 
sent en  Europe,  dans  toutes  les  branches  de  la  littérature  ;  elle 
inscrit  dans  son  programme  la  publication  «  d'ouvrages  de  fonds  ori- 
ginaux, de  traductions  d'ouvrap:es  étranî»ers,  de  réimp?'«'s^ions  d'ou- 
vrages jouissant  d'une  légitime  célébrité  ;  »  elle  se  propose  en  outre 
d'entretenir  des  relations  avec  ses  membres  titulaires  et  ses  asso- 
ciés correspondants  pour  leur  faciliter  la  connaissance  des  sources 
et  leur  venir  en  aide  dans  leurs*  recherches.  Les  noms  des  mem- 
bres qui  composent  leconseil  de  la  société  montrent  eombi^Mi  lecarac 
tèreen  esL  sérieux.  Nommons  MM.  de  Yoguë,  Anatole  de  liartiieiemy, 

•  Rue  de  GreQello,  82.  Les  sociétaires  payent  une  cotisuiiua  auuuelle  de  12  fr. 

*  Hue  deLasGases.4.LessocitHaire8pByeiit  uae  cotisation  annuelle  de20f)r., 
dans  laquelle  est  «omprie  le  prix  d'abonneineBi  à  la  il0ra«. 
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Kniest  Desjardins,  ï3outaric,  Paul  Kiant,  11.  de  l'Epinois,  Léon 
Gautier,  H.  de  Charencey,  etc.,  etc.  Déjà  la  société  a  ouvert  la  série 

de  968  publications  eu  faisant  paraître  la  première  livraison  d'une 

Reviie  bibliographique  universelle,  quo  nous  croyons  appelfV»  h  rendre 
de  grands  servict^.  Nous  appelons  spécialement  1  attention  de  nos 
lecteurs  sur  la  partie  technique  de  cette  Hevue^  qui  contient  une 
bibliographie  complète  et  méthodique  des  ouvrages  publiés  en 
France  et  l\  IV-t  ranger,  et  les  sommaires  de  plus  de  80  Revues  fran- 
çaises, aileiiiaiides,  an;^l;nsps,  italiennes  et  môme  russes.  C'est  là  un 
répertoire  unique  et  inappréciable  de  sources  qu'il  était  jusque-là 
diflicile  de  connaître  et  qui,  en  tout  cas,  n'étaient  familières  en 
France  qu'à  un  très-petit  nombre  d'érudits.  Nous  souhaitons  la 
bienvenue  à  ta  Société  bibliographique,  et  nous  la  félicitons  d'avoir 
si  utiloinent  et      brillnmmont  romn)ori<-(''. 

Une  société  qui  rendrait  de  bien  grands  services  et  qu'il  est  étrange 
.qu'on  n'ait  pas  encore  songé  à  fonder  serait  une  Société  (ThistûûT 
lUtéraire  qui  aurait  ce  double  but  :  publier  des  textes  comme  la  Société 
de  l'histoire  de  France;  entendre  la  lecture  de  mémoires  et  prendre 
toutes  les  mosures  n< co'^^nires  nu\  ])ro<^]i'<  de  l'iiistoire  littéraire. 
Nulle  entreprise  ne  serait,  à  mon  sens,  plus  féconde  en  bons  résultats 
et  il  y  aurait  peut-être  dans  l'impulsion  imprimée  aux  recherches 
qui  ont  pour  objet  notre  ancienne  littérature,  un  moyen  de  salut 
pour  la  littérature  contemporaine,  qui  s'abîme  de  plus  en  plus  dans 
le  faux  goût,  le  mauvais  style,  l'immoralité  et  une  totale  ineptie. 
Puiseraux  suuit  es  vivesot  fécondesde  IVsprit  français  pour  remettre 
en  honneur  ses  qualités  traditionnelles,  une  exquise  originalité  jointe 
à  un  naturel  exquis,  quelle  plus  patriotique  entreprise? 

Je  suis  heureux  de  constater  que  si  l'on  commence  à  comprendre 
parnii  nous  l'utilité  des  associations  scientifiques,  les  efforts  indivi- 
duelsde  leur  côté  ne  se  ralentissent  pas.  La  réimpression  de  i  iramense 
et  inappréciable  collection  des  RoUandisUs  est  poursuivie  avec  une 
louable  persévérance.  Cotte  public  iiion  ^^Mgantesque  sera  sansdoute 
terminée  à  la  fm  de  l'année  ISfVJ.  M.  Paulin  Paris  continue  avec  acti- 
vité la  réimpression  de  l'Histoire  Itilrraire  de  France.  Au  sommet 
comme  au  début  de  .sa  carrière,  ce  savant  académicien  se  dévoue 
tout  entier  à  la  propagation  de  la  science.  M.  Paulin  Paris,  qui  a 
tant  contribué  à  faire  naître  ce  mouvement  scientifliquc  dont  nous 
commençons  à  recueillir  les  heureux  fruits,  mourra,  comme  il  a 
vécu,  sur  la  brèche.  Li'nfatigable  M.  Henry  Michelant  prépare  en 
ce  moment  trois  de  ces  éditions  modèles  qui  ont,  pour  ainsi  dire, 
naturalisé  son  nom  dans  la  science  allemande  et  qui,  en  même  temps, 
font  de  lui  un  despiviniiM  s  érudits  français.  M.  Mitîhelant  va  publier 
d'après  le  manusn  its  de  Vienne  et  de  Turin  le  poëme  de  Mt'rnufps 
et  Porla^fjufz  ]mr  Ibioul  ib'  Uuuib  nr:  les  miniatui*es  seront  reproduite:^ 
dans  cette  édition  de  luxe  ;  le  pocjue  de  Richurd  li  Biel  d'après  le 
manuscrit  unique  de  Turin;  ce  poème  formera  le  second  volume 
d'une  collection  dont  le  premier  contient  Blancandin  :  enfin  une 
Chmmiqa»  d$  Meu  inédite,  qui  va  de  l'an  1200  à  Tan  1516  et  dont  l'an- 
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teur  est  Jacomin  Hiisson.  M.  Em.  Mabille,  de  la  Bibliothèque  impé- 
rial<',  inpînhro  dt»  la  Sorloto  des  Antuiiiaires  de  France,  (ravnillp  en 
ce  moment  en  collaboration  avec  M.  Êdouai'd  Dniaurier,  membre  de 
l'Institut,  MM.  Gustave  d  liugues  et  Bruno  Dusan,  à  une  nouvelle 
édition  de  VHistoiir  générale  du  Languedoc  de  Dom  de  Vie  et  Dom 
Vaissète.  Cette  édition,  contenant  un  grand  nombre  de  documents 
inédits,  des  dissertations  et  des  notes  nouvelles,  sera  continuée  jus- 
qu'en 1790  et  augmentée  d'une  étude  archéolotrifjue  de  la  province 
avec  des  tables particulièi*es  et  générales.  M.  Mabille  a  pmuvé  depuis 
longtemps  qu'il  est  parfaitement  digne  de  revoir  et  de  compléter 
l'œuvre  des  deux  savants  Bénédictins.  M.  Siméon  Luce,  chargé  par 
la  Société'  de  l'Histoire  ili'  Frnnrr  de  ])réparer  une  édition  de  Froissart^ 
vient  de  partir  pour  passer  en  revue  les  90  manuscrits  ou  environ) 
de  cette  grande  chronique,  qui  existent  à  l'étranger.  M.  Luce  a 
rintention  de  prendre  pour  \me  de  son  édition  le  texte  le  meilleur 
et  de  reproduire  à  la  fin  de  chaque  volume  toutes  les  variantes. 
Ceux  qui  connaissent  le  savant  éditeur  sont  certains  par  avance  que 
son  tîavail  sera  aussi  complet  et  aussi  consciencieux  que  possible. 

Une  admirable  sagacité,  une  précision  minutieuse,  une  rigoureuse 
exactitude,  voilà  ce  qui  caractérise  les  recherclies  que  poursuit 
M.  N.  de  Wailly,  membre  de  l'Institut,  pour  arriver  ii  établir  un 
texte  critique  de  Joinvîlfe.  C'est  à  ces  études  préparatoires  que  se 
rattaelie  le  Recueil  de  chartes  originales  de  Joinville  en  langue  vulgaire, 
qu'il  vient  de  publier.  La  langue  du  xni»  siècle,  étudiée  dans  des 
chartes  datées  et  offrant  par  conséquent  une  certitude  mathématique, 
permettra  de  reconstituer,  tel  qu'il  l'a  écrit,  et  dégagé  des  fautes 
d'orthoprraphe  ou  de  lanf^ue  inti-oduites  par  les  copistes  .  le  texte 
original  du  célèbre  chroniqueur.  8i  tous  lesérudits  en  France  enten- 
daient et  pratiquaient  la  philologie  avec  cette  précision  d'analyse  et, 
si  J'ose  dire,  cette  impitoyable  lucidité  qui  distinguent  M.  de  Wailly, 
nous  laisserions  bientôt  loin  derrière  nous  cette  Allemagne  tant 
vantée. 

La  France  a  pu  se  laisser  distancer  dans  les  travaux  de  pure 
érudition^  mais,  ce  me  semble,  elle  nu  point  encore  d'égale  dans  ces 
grandes  œuvres  d*exposition  historique,  où  la  profondeur  des  pensées 
et  la  hauteur  des  sentiments  sont  exprimées  dans  un  style  d'une 
magnifique  éloquence.  M.  le  cornte  de  Montalembert  s'occupe  en  œ 
moment  de  donner  au  public  une  seconde  édition  de  ses  Muines 
d'Occident  soigneusement  revue  et  corrigée.  Soit  qu'il  gravisse  les 
dégrés  d'une  tribune  ou  que,  secouant  le  poids  accablant  d'une  dou- 
loureuse  maladie,  il  prenne  en  main  la  plume  pour  épancher  en 
d'admirables  pajres  l'etTusion  de  sa  grande  ilme,  on  sait  quel  est  tou- 
jours et  partout  M.  le  comte  <^v  Montalembert.  Sa  voix,  écrite  ou 
parlée,  retentit  dans  les  âmes  où  elle  excite  aussitôt  comme  un  frisson 
d*enthou8i8sme;  la  fol,  la  patrie,  la  liberté,  semblent  parler  par  sa 
bouche. 

Amassés  par  les  patientes  recherclies  des  érudiis,  mis  en  œuvre 
par  des  penseurs  profonds  et  d  éloquents  écrivains,  il  faut  que  le$ 
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éléments  de  toute  sorte  qui  composent  aujoufd*hui  rhifltolra  8uUfr> 

sent  une  troisième  et  dernière  truasformatiou.  Il  importe  de  les 
mettre  à  la  portée  des  jeunes  intelligences  afin  de  les  faire  servir  à 
perfectionner  réduration  nationale.  Les  livres  d'étrennei»,  pénétrant 
dans  toutes  les  furnillcs,  peuvent  avuir  sur  Tcsprit  des  jeunes  géné- 
rations une  excellente  ou  désastreuse  influence.  11  importe  d'autant 
plus  de  choisir  avec  goût  les  ouvrages  que  l'on  veut  mettre  entre  les 
mains  des  enfants.  C'est,  par  malheur,  ce  qui  n'a  pas  toujours  eu 
lieu,  ce  qui  ne  se  fait  pas  toujours  encore.  Oubliant  la  fameuse 
maxime  sur  le  respect  dû  k  Tcnfance  qui  n  en  est  pas  moins  vraie 
parce  qu*on  Ta  rendue  banale  en  la  citant  à  tout  propos  et  même 
hors  de  propos,  on  ne  craint  pas  d'admettre  parmi  les  livres  destinés 
auxétrennes  ou  aux  di.^lributions  de  prix  des  ouvrages  où  1!  y  u  peu 
de  moralité,  encore  moins  de  bon  sens  et  où  toutefois  ie  sens  com- 
mun est  plus  respecté  que  la  grammaire.  JEiéagir  contre  une  aussi 
déplorable  coutume  c'est  faire  œuvre  de  chrétien,  d'bonnéte  homme, 
de  bon  citoyen.  Aussi  ne  pouvons-nous  trop  applaudir  à  rinitiative 
des  éditeurs  qui  s'elîorcent  de  constituer  des  collt  ctions  à  la  fois 
agréables  et  instructives,  (•onipos<''es  de  livres  sainement  pensés, 
simplement  mais  élégauiment  écnis  el  dont  une  bonne  puriic  est 
consacrée  à  répandre  la  connaissance  de  notre  histoire.  Graver  dans 
la  mémoire  des  enfants  les  grandes  actions  de  leurs  ancêtres,  c'est 
élargir  leur  esprit,  hausser  leurscœurs,  les  habituer  à  admirer  ceux 
qui  font  bien,  les  exciter  n  bien  faire.  Des  ouvrages  comme  la 
France  tjuti  i  iere  de  MM.  inouïs  Moland  et  d  Uéricault,  et  les  Grandfs 
éjpoques  de  ta  France  de  MM.  Habault  et  Marguerin,  ne  peuv^t  être 
trop  recommandés  aux  familles,  et  il  faut  aussi  recommander  auX 
éeri\  ains  d'en  faire,  aux  éditeurs  d'en  publier  beaucoup  de  sem- 
blables. 

Les  publications  entreprises  par  TEtatou  en  son  nom  sont,  à  cause 
de  Uesprit  particulier  qui  domine  et  probablement  dominera  encore 

longtemps  en  France,  de  nature  à  rendre  à  la  science  des  services 

qu'on  attendrait  vainement,  soit  des  asso(;iations  studieuses,  soit  de 
l'initiative  des  particuliers.  C'est  pourquoi  il  faut  souhaiter  chez 
nous  que  rudministratiou  entreprenne  beaucoup  en  ce  genre  et 
qu*ellemène  à  bonne  fin  ses  entreprises.  Il  faut  lui  rendre  cette  jus- 
tice qu^elle  comprend  de  mieux  en  mieux  le  rôle  qui  lui  est  lésâvé 
et  qu'elle  fait  de  sérieux  efTorts  pour  mériter  la  reconnaissance  des 
érudits.  La  Coi  respondaiice  de  l'cmpct  eur  Napoléon  l"^  avance  rapide- 
ment vers  son  terme.  Cette  vaste  publication  qui  nous  fait  connaître 
jusqu'aux  plus  intimes  ressortsdu  gouvernement  du  premier  empire; 
ce  répertoire  inunensc  des  actes,  des  pensées,  des  projets  d'un  esprit 
dont  l'activité  n'a  peut-être  pas  eu  d'égal  au  monde,  sera  sans  doute 
terminée  à  la  tin  de  ia  présente  ;mnée.  Quoiqu'il  en  soit,  riiistoire 
présente  et  future  est  certaine  de  laire  dans  ce  champ  si  fécond  déjà, 
une  abondante  moisson. 

Le  premier  volume  du  Cataloffue  des  manuscritt  pra/nçau  de  la 
Bibliothèque  impériale  est  pour  ainsi  dire  terminé  et  va  paraître 

infiftwamment.  On  y  trouvera  iaveatoriésplus  de  trois  mille  manus- 
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crits  qui  comprennent  une  grande  i)artie  de  la  littérature  du  moyen 
âge  et  le  commeDcementde  l'ancienne  oollecUon  deBéthuneoùsont 
r^mies  en  si  grand  nombre  des  lettres  originales  de  personnages 

marquants  dans  notre  histoire,  notamment  au  xvi«  sièclo.  Les  volu- 
mes de  cette  eolleetioii  sont  et  seront  analyses  lettre  par  lettre,  et  le 
catalogue  indiquera  pour  chacune  la  signature,  la  date  et  l'adresse. 
Je  ni*fS)Stîens,  par  des  raisons  de  convenance,  d'entrer  dans  de  plus 
grands  détails  sur  Texécution  de  ce  travail  dont  le  public  est,  à  bon 
droit,  impatient  de  profiter,  mais  qui  offre  des  difficultés  dont  on 
ne  tient  pas  toujours  assez  de  compte.  11  est  juste  de  dire  que 
M.  l'administrateur  général  Taschereau  s  est  toujours  montré  aussi 
ptesBé  de  faire  jouir  le  public  de  ce  catalogue  que  le  public  lui-même 
se  montre  avide  de  le  posséder. 

Le  second  volume  de  VInventaire  sommaire  des  archives  de  tassis. 
tance  publique  à  Parh.  dont  on  a  déjà  tiré  quatorze  feuilles,  est  en 
bonne  voie.  M.  Léon  Bricle,  ancien  élève  de  l'Ecole  de  Chartes,  an- 
cien archiviste  du  département  du  Haut-Rhin,  en  poursuit  active- 
ment la  rédaction  sous  la  direction  intelligente  de  M.  Husson.  M.  le 
directeur  de  l'assistance  publique  mérite  la  reconnaissance  des  éni- 
dits  par  les  soins  qu'il  n'a  cessé  de  donner  aux  archives  anciennes 
de  sou  administration.  11  faut  souhaiter  qu'il  dotme  bientôt  au  public 
le  Cartulaire  fie  fBâteî'Dieu,  qui  serait  si  profitable  pour  la  science. 

Tandis  que  se  multiplient  d»;  tous  erttés  les  publications  savantes, 
nous  venons  de  voir  périr  en  une  nuit  rn  in  i-e  extraordinaire  ù 
laquelle  le  courageux  abbé  Migne  avait  consacré  sa  vie  et  qu'il 
songe,  dit-on  (mais  le  pourra-t-il  ?),  à  recommencer.  Les  clichés  do 
la  Pairologie,  de  V Encyclopédie  théologique  et  des  Orateurs  sacrés  sont 
perdus.  Il  n'est  si  humble  presbytère  dans  nos  paroisses  de  cam- 
pagne où  ne  soit  vivement  senti  le  malheur  <jui  a  fnippé  M.  l'abbé 
Migne,  où  l  incendie  qui  a  détruit  les  ateliers  attiiuliques  de  Mont- 
rouge  ne  soit  déploré.  Si  la  science  a  pu  parfois  trouver  à  redire 
dans  ces  volumineuses  collections,  que  Tinfatigable  éditeur  augmen- 
tait  sans  cesse  et  qu'il  avait  su  mettre  à  la  portée  des  bourses  les 
plus  modestes,  elle  tiVmî  jjf'nrtmit  pas  moins  comme  malgré  elle, 
grâce  à  ces  éditions  à  boa  aiurclié,  là  où  elle  n'aurait  jamais  pu 
trouver  accès,  dans  le  coûteux  appareil  dont  elle  s*entoure  d*ordU 
naire.  L'érudition  a  donc  fait  là  une  perte  immense;  nous  devons 
encore  déplorer  cette  perte  parce  que,  édifiée  par  un  seul  homme 
dans  des  conditions  tellement  difficiles  qu'elles  semblaient  déraison- 
nables, l  œuvre  que  le  feu  vient  de  consumer  était  surtout  une  œuvre 
de  foi. 

J'arrive  maintenant  à  la  plus  triste  partie  de  ma  tâche,  en  faisant 
connaître  h  nos  lecteurs  les  pertes  douloureuses  que  la  science  a 
faites  dans  ces  derniers  temps.  L'Académie  des  inscriptions  a  perdu 
un  de  ses  membres  les  plus  érainents,  en  la  personne  de  M.  le  duc 
de  Luynes.  La  bdle  vie  du  noble  duc  a  été  couronnée,  on  le  sait,  par 
une  mort  plus  beUe  encore.  En  vérité,  une  telle  figure  fait  un  c^n- 
T.  IV.  1808.  43 
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tiaste  étrange  au  milieu  de  nos  petitesses,  et  ce  grand  aeigueur,  qui 

asu  vivre  pour  la  scionce  et  mourir  pour  la  foi,  jette  une  ombre 
singulière  sur  nos  (lucrelles  mesquines  et  nos  puériles  ambitions. 
M,  de  Luynes  aura,  du  moins,  à  l'Institut  un  digne  successeur  duiii» 
la  personne  du  comte  Melchior  de  Vogûé,  que  ses  beaux  travaux 
sur  la  Palestine  indiquaient  suffisamment  au  choix  de  l'Académie. 
M.  de  Vogué,  qui  s'était  d'abord  présenté  pour  une  place  de  membre 
ordinaire,  a  ensuite  eu  la  modestie  de  retirer  sa  candidature  et  de 
solliciter  seulement  une  place  de  membre  libre.  Il  faut  l'en  féliciter, 
n  est  bon  de  laisser  aux  hommes  qui  sont  seulement  énidits  la  su- 
prême récompense  qui  eouioime  tous  leui's  travaux;  il  est  bon 
aussi  de  perpétuer  au  sein  de  l'Acadéinie  la  noble  tradition  de  l'aris- 
tocratie pi'oteetrice  de  la  science,  que  personnifiait  si  bien  M.  le  duc 
de  Luynes.  —  M.  Dùbner  a  été  enlevé  à  la  science,  au  moment  où  il 
pouvait  lui  rendre  de  nouveaux  et  unportants  services  ^  AI.  (iaudar, 
depuis  de  longues  années  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  let- 
treset  auteur  des  remarquables  travaux  sur  Dossuet,  vient  de  mou- 
rir, avant  d'iu  oir  pu  occuper,  même  une  fois,  cette  chaire  d'éloquence 
française  à  laquelle  il  venait  d  être  promu  en  remplaçement  de 
M.  Nisard. 

M.  Valletde  Yiriville,  professeur  à  TEcoie  des  Chartes,  membre  de 
la  Société  des  Antiquaires  et  du  Conseil  de  la  Société  de  Thistoire 
de  France,  a  été  enlevé,  le  20  février,  par  une  maladie  soudaine, 
à  ses  collègues,  ii  ses  élèves  et  à  ses  amis.  Né  le  23  avril  1815, 
notre  maître  regretté  était  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  toute 
la  vigueur  du  talent.  Sa  vocation  décidée  pour  les  études  histo- 
riques  l'avait  conduit  de  bonne  heure  à  l'École  des  Chartes,  pour 
laquelle  il  a  gardé  toute  sa  vie  une  atfection  profonde,  et  dont,  tout 
récemment  encore,  il  plaidait  Ig  cause  dans  deux  chaleureux  arti- 
cles publiés  par  le. journal  te  Temps  et  réunis  en  une  brochure. 
D*abord  archiviste  du  département  de  l'Âube,  M.  YaUet  fut  en  ISÎë, 
quand  l'enseignement  de  rEc(jle  des  Chartes  fut  réorganisé  par  M.  de 
Salvandy,  appelé  à  y  occuper  une  cliaire,  qu'il  a  gardée  jusqu'à  sa 
mort.  Il  était  tellement  assidu  à  s'acquitter  de  ses  devoirs  de  pro- 
fesseur,  que,  quand  on  apprit  au  commencement  de  février  qu  il 
était  obligé  de  suspendre  son  cours,  on  sentit  qu^il  était  gravement 
atteint.  11  était  doué  d'une  parole  facile  et  brillante  qui,  jointe  à  une 
mémoire  capable  d'embnL«scr  un  nombre  infini  de  détails, donnait 
uu intérêt  très-vif  à  son  enseignement.  Il  avait  pour  ses  élèves,  qui 
lui  avaient  voué  un  affectueux  dévouement,  une  affection  paternelle. 
Il  me  souvient  de  l'avoir  vu  pleurer  de  joie,  un  jour  que  nous  le 
félicitions  au  sujet  de  la  récompense  si  méritée  que  l'Académie  des 
inscriptions  venait  de  décernor  à  son  Histoire  de  Char  1rs  VU.  Les 
trésors  de  sa  science  étaient  ouverts  à  tous,  et  il  allait  même  au- 

»  NousaaiiissoDS  volontien  cette  occasion  d'annoncer  t\\ni  le  délai.  Uxé  |>our 
la  souscriplion  destinée  à  r.  rection  du  monument  à  la  mémoire  de  M.  Oûbner. 
ost  prorogé  au  15  juin  1868.  On  peut  souscrire  chez  M.  S.  Gtume  (3,  me  de 
l  iVbbayeA  ipii  u  pi  ia  l  initiative  du  celte  souscription. 
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devant  des  questions  qu'on  pouvait  lui  adresser.  Il  aimait  à  indi- 
quer k  ses  élèves  des  sigets  de  thèse,  et  ces  sujets  étaient  toi:uours 

heureusement  choisis.  Je  ne  veux  pas  énumérer  ici  toutes  ses  publi- 
cations. Elles  sont  très- nombreuses,  car  il  avait  l'esprit  fécond  et 
la  proiluction  facile.  Qu  il  me  suffise  de  rappeler  que  presiiue  toutes 
avaient  trait  à  ce  quinzième  siècle  que  M.  Vallet  avait  teileinent 
étudié  quil  se  Tétait  approprié  et  pour  ainsi  dire  identifié.  Ce  n*est 
pas  que  cette  appropriation  fût  jalouse  et  exclusive.  Bien  loin  de 
là  :  «  Toute  publication  nouvelle  sur  le  quinzième  sitcle  est  pf)ur  moi 
une  bonne  fortune,  >»  disait-il  un  jour  à  une  pei^onue  qui  le  consul- 
tait sur  un  travail  qu'elle  méditait.  Comme  savant,  le  ti-ait  principul 
de  son  caractère  était  la  curiosité  ;  comme  homme^  la  bonté.  L'une 
est  le  mobile  des  recherches  persévérantes  et  des  découvertes  ingé- 
nieuses ;  l'autre  est  le  mobile  des  bons  sentiments,  des  bonnes  actions. 

L'Église  de  France,  le  diocèse  de  Paris,  la  congrégation  de  Saint- 
Sulpice  ont  perdu,  dans  la  personne  du  vénérable  abbé  Le  Hir,  un 
hébraîsant  de  premier  ordre,  le  représentant  le  plus  autorisé  de 
l'exégèse  catholique,  un  vaillant  champion  de  la  foi.  Sa  vie,  douce 
et  paisible,  s'est  écoulée  tout  entière  dans  l'étude,  l'enseij^rnement  et 
les  exercices  d'une  grave  et  solide  piété.  On  sait  qu'il  avait  eu 
M.  JElcnaa  pour  élève,  et  qu'il  ne  pouvait  s'accoutumer  à  désespérer 
de  son  retour.  Il  prit  pourtant  un  jour  la  plume  pour  le  combattre, 
et  s'il  le  fit  avec  la  vivacité  d^un  cœur  blessé,  dans  cette  vivacité 
même  les  restes  de  rafTection  ancienne  se  faisaient  encore  sentir.  La 
haute  science  que  le  vénérable  abbé  î.e  Hir  accordait  si  bien  avec 
la  foi  simple  de  son  enfance,  est  pour  nous  ua  avertissement  de  ne 
juger  pas  avec  promptitude,  dans  les  matières  que  nous  ignorons,  des 
objections  qu'accumulent  nos  adversaires;  mais  d'attendre,  dans  la 
simplicité  et  la  loyauté  du  cœur,  le  jour  où,  soit  par  une  apologie 
convaincante,  soit  par  une  de  ces  fréquentes  évolutions  (juacconi- 
pllt  la  science  devant  la  fui  souriante  et  immobile,  cet  unias,  qui  i>a- 
raissait  formidable^  sera  soudain  renversé.  La  mort  de  l'abbé  Le  Hir 
laisse  dans  les  rangs  des  exégètes  cathoHques,  en  France,  un  vide 
bien  difficile  à  combler. 

Età  ce  propos,  qu'on  me  permette  de  le  dire,  l'cnsei^j^nement  de 
nos  grands  séminaires  n  est  pas  à  la  hauteur  de  la  juissiou  que  le 
clei^  doit  ai^ourd'hui  remplir.  Sauf  à- Paris,  où  trouver  une 
chaire  d'hébreu  ?  où  trouver  même  une  chaire  de  droit,  d  archéolo- 
gie? Bien  plus,  où  trouver  une  chaire  d'histoire  de  la  Uturgie?  Et 
combien  d'autres  lacunes  !  Cependant,  en  présence  du  progrès  con- 
tinu des  sciences,  eu  présence  du  grand  mouvement  historique  et 
critique  qui  sera  la  gloire  de  notre  siècle,  il  faut  que  le  Clergé,  lui 
aussi,  deWenne  savant.  U  le  faut  à  tout  prix  :  nous  ne  pouvons  lais- 
ser des  armesaussi  dangereuses  aux  seules  mains  de  no-^  adversaires. 
A  l'œuvre  donc,  et  que  ceux  à  qui  ce  devoir  inconjbe  songent  à  s'en 
acquitter  sans  plus  de  relai-d.   •  •• 

Marius  Sepet. 
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Le  travail  le  plus  important  que  nous  ayons  à  signaler  pour  le 
dernier  trimestre  est  celui  de  M.  de  Carné  sur  les  États  de  Bretagne. 
Nous  en  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs,  et  nous  aurons  prochai- 
nemeiiL  u  leur  en  reparler,  puisque  les  pages  érudites  qu'on  a  lues 
dans  la  Jiemie  des  Deux-Mondet,  vont  incessamment  paraître  en  un 
corps  d'ouvrage.  Bornons-nous  donc,  pour  aujourd'hui,  à  indiquer 
les  différents  points  historiques  qui  ont  été  traités  en  dei  nicr  lieu, 
à  savoir  :  la  conspiration  de  Pontcallec*,  le  gouvcrneniont  du  dur- 
d'Aiguillon  ^,  l'affaire  de  La  Chalotais  ^  et  les  préliminaires  de  la 
Révolution  en  Bretagne^.  —  Nous  ne  ferons  également  que  signa* 
1er  eu  passant  l'article  de  M.  d'Uaussonville  sttr  l'enlèvement  de 
Pie  VII  La  publication  des  deux  premiers  volumes  du  grand  tra- 
vail que  l'habile  écrivain  poursuit  avec  autorité  et  avec  talent, 
permeitru  à  la  Jkvue  de  l'examiner  bientôt  d'une  manière  appro- 
fondie. 

—  M.  Jules  Bonnet,  si  verse*  dans  la  connaissance  des  affaires  pro- 
testantes au  XVI"  siècle,  vient  (Vétudier  avec  détail  ^'  la  vie  de  Sébas- 
tien Castalion  —  ou  Chateillon  comme  plusieurs  l'ont  appelé,  —  né 
en  1515,  et  qui  mourut  ea  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Le 
récit  de  sa  lutte  avec  Calvin  offre  un  spécimen  des  dissensions  pas- 
sionnées qui  éclatèrent  dès  le  début  entre  les  différents  réformateurs. 
Castaltotî,  on  effet,  en  face  du  (lo^'mitismr  le  Calvin,  émit  «des 
opinions  indépendantes,  »  et»  rêva  lue  liiéologie  moyenne.  "Calvin 
combattit  cette  «  première  v.O  apparition  de  l  uidu idualisme  reli- 
gieux, »  et  blâma  la  manie  «  dinnover  sans  cesse,  •»  et  les  «  inepties  » 
de  Castalion.  Mais  pourquoi  le  combattait-il?  Calvin  s'était  ^gé  en 
réformateur  de  l'Église,  en  vertu  de  son  sens  individuel  ;  pourquoi 
donc  s'irritait-il  lorsque  C4ist«lion  réformait  à  son  tour  la  doctrine 
du  uiaitre,  en  vertu  de  son  sens  individuel  ?  Pas  plus  l'un  que 

»  Itevue  des  Deux'Mtmdei  du  15  janvier. 

»  Id..  du  î«'  nh-rier. 

*  Jd.,  du  15  février. 

*  /d.,  du  mars. 

»  XL  L'enlèvement  du  Pape.   -  Herue  des  Ikux-Mond^'s  du  l"  janvier. 

*  Bv^in  de  la  Société  de  l  histoire  du  Protestantisme  français,  UvraisoDS 
d*OQtobr«  et  novembre  1867  ;  de  janvier  et  février  186^. 
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Tatitre,  ils  n'avaient  de  mission  ;  seulement,  là  où  Calvin  jugeait  que 

l'prrpiir  était  coiipnblo,  Castalion  proclama  cette  maximo.  acceptée 
de  no«  jours,  (pic  tout  lioinine  a  le  droit  de  croire  librement,  et  n'est 
responsable  de  ses  erreui-s  que  devant  Dieu.  Castaliou  «  prononça 
le  mot  de  tolérance,  qui  parut  un  blasphème  à  ses  contemporains,  » 
et  «  devint  volontairement  anathème  à  ses  frères.  »  M.  Bonnet 
dt^plore  la  sévérité  de  Cnlvinqui,  par  le  supplice  de  Servel,  imi)rirna 
h  la  Réforme  une  tnclie  ineffîiçable ;  »»  il  loue  la  doctrine  soutenue 
par  Castalion  qui,  «  inaugura,  dit-il,  à  son  insu  peut-être,  un  âge 
nouveau;  »  il  plaint  Théodore  de  Bèze  d'avoir  entrepris,  sur  les 
traces  de  Calvin,  la  >  tAche  imi)os.sible  »  de  réfuter  les  écrits  de  Cas- 
talion, et  «  d'émousser  Tarrae  sinistre  quMl  aurait  dû  laisser  dans 
le  vieil  arsenal  de  la  persécution  catholique.  » 

—  Mentionnons,  à  côté  de  la  biographie  de  Sebastien  CasUilion 
par  M.  J.  Bonnet,  un  travail  de  M.  Philibert  Soupé  *,  où  il  met 
en  lumière  les  vies  de  quatre  protestants  plus  ou  moins  célèbres. 
L'auteur  étudie  Daniel  Charnier  d'après  son  Journal,  publié  par 
M.  Charles  liead  en  l^s.")8  ;  Dumont  de  liosta(piet,  d  après  ses 
Mémoires  inédits,  publiés  par  MM.  Charles  Kead  et  Francis 
Waddington  en  1864;  Jean  Rou,  diaprés  ses  Mémoires  inédits 
et  opuscules,  publiés  par  M.  Waddington  en  1857  :  enfln  lU^Nn- 
Thoyras,  d'après  l'ouvrage  de  M.  Raoul  de  Cazenove,  publié 
en  1866.  A  l'aide  de  ces  documents  peu  connix.  M.  Philibert-8oupé 
donne  quelques  détails  intéressants  sur  les  poi'sonnages  qu'ils  ont 
fréquentés,  et  sur  les  temps  où  ils  ont  vécu.  Ils  ont,  en  effet,  été 
mêlés  à  de  grands  événements.  L*un,  le  ministre  Charnier,  après 
avoir  pris  part  à  toutes  les  polémiques,  fut  l'un  des  promotet n-  de 
l'insurrection  protc<(ant<  le  lb"20,  et  tomba  sur  les  remp;uis  de 
Montaulwn  ;  Duuioutde  iiosiaquet,  soldat  dans  l'armée  de  Guillaume 
d'Orange  ligué  contre  la  France;  Rou,  annaliste  et  critique  ;  Rapin- 
Thoyras,  homme  de  guerre  et  historien  renommé,  servirent  de 
leur  épée  ou  de  leur  plume  les  ennemis  de  leur  pays.  M.  Philibert- 
8oupé  les  félicite  d'avoir,  nu  mépris  de  leurs  intérêts  les  plus  chers, 
su  vivre  et  mourir  pour  une  idée;  pour  les  admirer  ou  les  plaindre, 
il  faudrait  examiner  si  cette  idée  était  grande  et  juste,  si  les  moyens 
quHls  employèrent  pour  les  défendre  ont  toojours  été  exempte  de 
reproches.  C'est  ce  que  ne  fait  i>as  l'auteur. 

—  Nous  ne  sortons  pas,  h  vrai  dire,  de  riiistoirc  du  protestantisme 
avec  M.  Iludry-Menos,  (pii  a  entrepris  d'exposer  l'histoire  des  Vau- 
dois  du  Piéinoiil  -,  ce  petit  peuple  que  les  protestants  reconnaissent 
comme  leurs  précurseurs,  et  qu'ils  ont  appelé  VItroël  des  Aipes.  Mais 
au  lieu  d*un  travail  historique,  nous  ne  rencontrons  ici,  —  sauf 
99  pages  sur  la  propagande  vaudoise,  —  qu'un  violent  réquisitoiiT 
conU«  la  religion  catholique.  C'est  là  le  fond  de  1  article,  et  lei> 

»  Les  Calvinisks  français  du  xvr  au  xviu*  siècle.  —  Hevue  conleniporaine, 
Uvr.  des  31  décembre  1887  et  15  janvier  1868. 

'  L'Israël  des  Afprx  nu  1rs  lV/)//foi>  fh'  Pif'mnnf.  î.  Les  (h-igines  et  Us 
pmniars  Apôtres,  —  Hecm  des  ÙeuX'Mondes,  iivr.  du  15  aovembre  1867. 
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Vdudoi»  11  ca  sont  que  Poocasioa.  La  thèse  de  Tauteur  est  celle-ci  : 
«  L'opinion  vulgvre  que  TÉgUse  romaine  a  gardé  eon  terrain  ei  sa 
forme  des  premiers  siècles,  ne  tient  pas  un  moment  devant  la  cri< 

tiqup  historique  la  plus  élémentaire.  —  •«  I.c  catholioisnif>  s'est  peu 
ù  j)eu  orné,  embelli,  matérialise;  »  seuls  les  Vaudoi<,  •<  chrétiens 
primitifs  égarés  dans  un  monde  nouveau,  »  bien  distincts  des  Albi- 
geois, «  ces  revenants  du  gnostidsme  alexandrin,  ces  semi-paiens,» 
ont  gardé  les  vrais  principes  de  la  relitiion  fondée  sur  la  Bible  ;  ce 
î)etit  p(ni{)le  «  est  resté  déj>ositiiire  d'un  iiuut  spiritualisme  chrétien, 
qui  fut,  en  face  du  grossier  moyen  âge,  ce  qu'avait  été  le  mono- 
théisme de  la  Judée  devant  l'antiquité  polythéiste.  »  Ce  sont  là  des 
assertions  dont  la  critique  historique  la  pius  élémentaire  a  depuis 
longtemps  fuit  justice. 

—  La  convention  d'Albert  de  Brandebourg,  tel  est  l'objet  d'une 
intéressante  étude  du  P.  Sommervogel*,  sur  une  question  qui  a  été 
examinée,  ici  iiiéme,  il  y  a  quelque  temps  S'appuyant  sur  les  beaux 
travaux  de  Mgr  Rasss,  évéque  de  Strasbourg,  et  sur  les  documents 
publiés  antérieurement  par  le  P.  Theiner,  l'auteur  expose  les  preu- 
ves qui  ne  i)ermettent  pas  de  douter  qu'Albert  de  nr-uidebourjî  ne 
soit  mort  eathohciue.  M.  Stenzel  avait  supposé  que  la  Compagnie  de 
J^us  ne  fut  pas  otrangèiti  ii  cette  couveisiou  ;  c'est  une  erreur; 
mais  si  les  Jésuites  ne  furent  pas  appelés  à  jouer  un  rôle  dans  cet 
événement,  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  procurassent  la  conversion  de 
l'un  des  Hcn  endants d'Albert,  le  pn'fuifM*  roi  de  Prusse  Frédérie  î'*'. 
("'e«t  ee  (jue  nous  montre  le  P.  bommcrvogel  dans  une  curieuse 
digivs-siou, 

—  La  Rewie  a  parlé,  il  y  a  trois  mois,  du  remarquable  ouvrage  de 
M  le  marquis  de  Noallles,  sur  Henri  de  Valois  et  la  Pologne  en  1572. 

Crt  ouvrage  a  donné  lieu  à  une  étude  très-sérieuse  et  très-intére<:- 
tHiiite  de  M.  G.  Bnguenault  de  Puchesse.  dans  le  Conicinponùn  K  Le 
jeune  érudil,  qui  possède  parfaitement  l  histoire  du  xvi'^  siècle,  a  pu 
ajouter  sur  certains  points  d*utiles  compléments  aux  recherches 
de  M.  de  Noailles,  et  su  glaner  (quelques  épis  nouveaux  dans  un 
champ  déjii  si  laborieusement  moissonné. 

Le  travail  étendu  sur  lu  Suint-Bartliéleuiy  qu'a  puhUe,  lei 
même,  M.  G.  Gandy,a  été  récemment  l'objet,  dans  le  Uallelin  de  la 
Société  de  Vhistoire  du  Protestantisme  français  ^  d^une  critique  fort 
vive,  où  M.  Ad.  Scheeffer  a  été  jusqu'à  mettre  en  doute  la  bonne  foi 
de  notre  honorable  collaborateur.  M.  Gandy  a  revendiqué,  dans 
le  recueil  où  il  avait  été  attaqué,  les  droits  de  la  justice  et  de  la 
vérité.  Dans  la  dernière  livraison  du  BuU€lin\  il  publie  une  pre- 
-mière  réponse,  qui  est  suivie  d'une  réplique  de  M.  Schseffer.  La 

>  Albert  de  BraruMmurg,  premier  due  de  Pnuse.  ^Études  reUgiewes,  histo- 
riques et  litléraiirs,  livr  <lii  15  A'-vrier. 
1  Voir  la  4*  livraison  de  la  Bévue,  t.  Il,  p.  611. 
s  Livraison  du  31  janvier  1868. 
^  Livraisons  du  15  Janvier  et  du  15  février. 
*  Livraison  du  15  raara. 
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contrOY^w  doit  se  poursuivre  le  mob  prochain.  Nous  nous  réser* 
▼ons  d'en  parler  avec  détail  dans  notre  livraison  de  juillet. 

—  La  Revive  du  Momie  (  fitholique  a  enfin  terminé  la  publication  des 
documents  historiques  i\vô<  des  papiers  du  cardinal-lépçat  r.aetani 
et  des  autres  membres  de  cette  famille*.  Le  carat  tère  de  la  politique 
de  Sixte  Quintf  les  intrigues  de  la  cour  pendant  les  dernières  années 
de  Henri  III  et  les  premières  de  Henri  IV,  les  dernières  manifesta- 
tions de  la  Ligue,  les  relations  diplomatiques  do  la  France  avec 
lîomn,  tout  cela  est  éclairé  de  lumières  nouvelles.  11  est  ù  désirer 
<iu  on  nous  donne  bienttH  intégralement  et  dans  son  texte  original 
cette  intéressante  correspondance. 

—  C'est  presque  un  livre  que  le  travail  de  M.  Perrens  sur  les 
fitariages  e^pagnols^  dont  les  trois  premiei*s  articles  parus  condui- 
sent le  récit  ju-squ'en  1608=*.  Il  ne  s'aj^it  pas  iei  -  on  le  voit  —  d'une 
page  d'histoire  contemporaine,  que,  dans  quelfjue  <  erit  ans,  l'on 
pouiTa  mettre  en  luruière,  comme  l'auteur  de  Hawnarok  vient  de 
îe  faire  pour  une  autre  né^^iation  au  moins  aussi  épineuse.  La 
scène  se  passe  sous  Henri  IV.  car  c^est  aux  dernières  années  du 
règne  de  ce  prince  qu'il  tant  faire  remonter  les  premier*s  pour- 
parier*s  relatifs  au  manai^e  du  Daupiiin  avec  dona  Anna,  et  de 
Madame  l'Jlisabetli  avec  le  prince  des  Asturies.  M.  Perrens  veut  éta- 
blir, en  s'appuyant  uniquement  sur  les  textes,  que  àès  1602,  il  fut 
question  des  mariages  espagnols  ;  iiue  cette  négociation  est  insépa- 
rable de  cellt's  ([iii  eurent  pour  résultat  la  trôve  de  douze  ans  con- 
clue, par  la  médiation  de  flenri  IV  et  de  Jacques  1'%  entre  l'Rspagne 
et  les  Provinces- Unies;  que  Henri  IV,  peu  porté  d'ailleurs  à  cette 
alliance,  ne  cessa  pourtant  de  8*en  occuper  que  lorsqu^il  songea  à 
son  granddessein;  que  les  ministres  de  Henri  IV,  devenus  conseillers 
de  sa  veuve,  «  purent  croire  qu'obligée  de  suivre  une  polititjue  plus 
îuodeste,  elle  resterait  (idèle,  dans  la  mesure  du  possible,  h  celle  du 
règne  précédent,  en  reprenant  les  pourparlers  sur  les  mariages;  «et 
qu'enfin  si  en  Espagne  l'opinion  était  favorable  à  ces  alliances,  on  y 
était  très-hostile  en  France,  et  que  c*est  ^h  quMl  faut  chercher  Texpli- 
cation  du  long  retard  qu'en  éprouva  raccomplisscment.  IVérudit  et 
minutieux  travail  de  M.  Perrens  a  droit  h  être  si^inalé  d'une 
manière  spéciale.  Nous  nous  réservons  de  l'examiner  quand  il  aura 
revêtu  sa  forme  définitive. 

'  Le  succès  de  Touvrage  de  M.  Camille  Roùsset  sur  Louvois, 
devait  encourager  les  historiens  à  chercher  dans  les  archives  du 
dép(H  de  la  {guerre  des  documents  nouveau.x,  pour  retracer  la 
biographie  d'une  de  nos  illustrations  militaires,  f /a  figure  honnête 
et  modeste  de  Catiiiat  a  lL\é  l  uLlcnlion  de  M.  Ounille  Clodong,  qui 


1  Livraison  «lu  2à  février  1S68.  Voir  les  livraisons  d^s  10  février  et 
10  avril  1867. 

•  Négociation  des  mariages  espagnols  SOUS  le  règne  de  Henri  IV  et  la 
réfffnre  ffr  Mari»^  de  Médicis.  —  Compte  rendu  des  séances  de  l'Acithunie  des 
sciences  imraies  et  politiques,  décdfai>re  1867,  janvier  et  févrief-moi^  1868. 
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lui  a  consacré  trois  longs  articles'.  Il  s^est  attaché  surtoyt  aux  trente 

dernières  annexes  de  la  vie  de  cet  homme  illustre,  le  seul,  selon  la 
remarque  de  Louis  XIV,  qui  déclarât  posséder  tout  ce  dont  il  avait 
besoin.  Dans  qu<:;lques  mots  d'introduction,  M.  Giodong  racoate 
oomment  Nicolas  Catinat  de  la  Fauconnerie,  duquième  fils  d^un 
conseiller  au  Parlement  de  Paris,  qui  eut  seize  enfonts,  fut  d'abord 
reçu  avoeat,  perdit  sa  première  cause,  et,  (iitittrinî  nvec  mauvaise 
humeur  le  Code  Justinien  pour  lire  les  Commentaires  de  César, 
entra  au  service  militaire,  où  il  avait  déjà  deux  de  ses  frères. 
M.  Qodong  raconte  aussi  comment  Catinat  se  distingua  au  siège  de 
Lille,  sous  les  yeux  mêmes  de  Louis  XIV»  et  s'attira,  à  la  suite  d'ac- 
tions (lYclat,  l'esiirne  du  grand  Condé  et  la  protection  de  Louvois. 
L'auteur  entre  véritablement  en  niHtière  en  exposant  avec  détail 
le  rôle  de  Catinat,  lors  de  l'intervention  de  Louis  XIV  en  Italie, 
en  168!  ;  il  complète  le  récit  de  M.  Rousset  sur  les  intrigues  de 
Mattioll  et  sa  captivité  à  Pîgnerol,  puis  il  /nontre  comment,  après 
la  rf^vocation  de  l  édit  de  Nantes,  Louis  XIV,  en  forçant  le  duc  de 
i?a\  oïp  à  repousser  du  pays  des  Vaudois  les  réfugiés  protestcmts, 
contraignit  ce  petit  peuple  à  courir  aux  armes  pour  défcudi^e  l'exer- 
cioe  de  sa  religion.  M.  Clodong  prouve  que  Catinat,  contrairement 
à  Topinion  commune,  se  départit  en  cette  occation  de  sa  modération 
ordinaire.  Cet  homme,  dont  on  cite  les  traits  les  plus  honorables, 
obéissait  avant  tnnt  :  il  se  montra  éj^Mlemt  nî  î  ii^nnrr'ux  en  se  con- 
formant aux  ordres  de  Louvois,  dans  le  l'alalinai.  Mais  bientôt  les 
menées  du  duc  de  Savoie  ramenèrent  Catinat  en  Italie.  Il  y  eut  des 
jours  heureux,  les  victoires  de  la  Staffarda  et  de  la  Marsiglia;  il  y  eut 
aussi  des  revers.  Catinat,  qui  pourtant  n'avait  rien  négligé,  encou- 
rut, sans  en  être  un  moment  troublé,  les  cen.sures  de  i*aris  et  de 
Versailles,  et  de  Vaubiui  lui-même,  un  instant  égaré  sur  le  compte 
de  son  ami.  Le  b&ton  de  maréchal  de  France  en  1693,  le  cordon 
bleu  en  17€6,  Testlme  sincère  de  Louis  ?QV,  furent  la  récompense 
des  glorieux  services  du  modeste  et  désintéressé  Catinat.  -  Il  est 
bien  digne  de  rester  comme  le  type  de  riiorniéte  homme  au  xvn«  siè- 
cle, »  dit  M.  Clodong  en  concluant  son  intéressante  étude  ;  s  il  n'eut 
pas  le  véritable  héroïsme,  il  n*eut  aucun  vice,  et  l'accusation  d'irré- 
ligion, portée  contre  lui  par  Madame  de  Maintenon,  ne  peut  sesoU' 
tenir.  Le  caractère  de  Catinat  offrit  ce  mélange  de  qualités  souvent 
opposées  :  intelligenrr  et  simplicité,  intrépidité  et  prudcnc*^.  :nnour 
de  la  gloire  et  modestie,  sévérité  et  douceur;  chose  rare  et  digne  de 
remarque,  Catinat,  élevé  aux  plus  hautes  dignités,  aux  plus  grands 
honneurs,  n*employa  jamais  Tintrigue  et  la  flatterie;  il  ne  dut  rien 
fïu*à  son  mérite. 

—  Nous  avons  mentionné,  il  y  a  six  mois,  un  article  de  M.  Baudril- 
lart  sur  les  Oisivetés  de  \  auhan.  Cet  article  se  retrouve  dans  un  nié- 
moire  plus  étendu  sur  le  grand  homme  de  guerre  qui  fut  en  môme 
temps  un  gnaiâ  citoyen.  Yauban  éconmisu  et  réfùmeaewy  tel  est 

'  raiijvrf  F'fufir  historique  (Tnprh  l^s  pihr.s  du  Dépôt  de  ta  gUttre.  — 
Heme  eonlemporaine,  iivr.  des  31  janvier,  15  et  29  février  1868. 
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le  titre  du  tfavafl  publié  dans  le  Comple  rendu  fAcadèim»  éu 
sekttces  morales  et  politiques*.  «  Guerrier  et  économiste,  esprit 

ouvert  à  toutes  les  idées  d'utilité  générale,  h  tous  les  principes 
modernes  (?^  d'humanité  et  âe  justice,  dit  M.  Baudrillart  dans  son 
intéressante  étude,  \  aubau  a  été  parmi  nous  une  figure  à  part,  une 
aorte  de  Xénophon  chiétloi.  H  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
accru  le  trésor  des  inventions  et  des  idées  humaines,  soit  dans  la 
paix,  soit  dnns  la  guerre.  Son  génie  est  dans  son  bon  sens,  et  dans 
une  inspiration  ^çénéreuse  qui  antici|»ait  sur  les  temps. 

—  M.  de  Lavergne  poursuit  ses  ttudes  sur  les  économistes  fran- 
çais du  XVIII*  siècle.  Après  Quesnay,  voici  le  marquis  de  Mira* 
beau  K  Une  courte  biographie  encadre  Tétode  sur  l'économiste. 
marquis  de  Mirnbeaii  était  père  du  grand  orateur  de  la  Consti- 
tuante oî  de  Mirabeau -Tonneau;  il  est  lauteur  de  VAmi  des  hommes,  * 
que  le  Daupiiin,  frère  de  Louis  XVI,  appelait  ««  le  Bréviaire  des  hon- 
nêtes gens,  »  et,  outre  de  nombreux  ouvrages  imprimés,  il  a  laissé 
quatre  cents  cahiers  in-quarto  écrits  de  sa  main.  Le  savant  acadé- 
micien termine  par  quelques  détails  sur  les  démêlés  que  le  marquis 
de  Mirabeau  eut  avec  son  terrible  fils,  qui  avait  «  le  n;)turel  de  la 
béte,  »  et  dont  son  père  ne  croyait  pas  «  qu'on  lit  juaiais  rien  de 
bon.  » 

—  On  annonce  la  publication  d'un  ouvrage  destiné  à  jeter  une 

grande  lumière  sur  l'histoire  de  la  Révolution,  et  dont  deux  revues 
ont  déjà  donné  d'importants  extraits  :  nous  voulons  ]>;uler  dcï? 
Mémoires  de  Mnhuet,  que  va  faire  paraître  le  Ijaron  Maiouet,  petit- 
fils  de  Tauteu]-.  Le  Correspoiidant  ^  a  publié,  avec  un  court  avant- 
propos  de  M.  le  vicomte  de  Meaux,  le  récit  des  derniers  efforts  tentés 
par  Maiouet  en  faveur  de  la  monarchiet  pendant  l'année  qui  pi'é- 
ccda  le  10  août  ITO"?;  la  Revue  contemporaine  *a  donné,  sous  ce  titre  : 
Le  pouvoir  et  la  liberté  en  178^^,  le  tableau  des  hommes  et  des  choses 
à  la  veille  de  l'ouverture  des  États  généraux.  Nous  ne  faisons 
qu'indiquer  ces  curieux  fragments,  nous  réservant  de  parler  avec 
détail  du  livre  lui-même,  dans  notre  prochaine  livraison. 

—  Bien  qu'ils  aient  un  caractère  pluttM  politique  qu'historique, 
nous  ne  devons  point  passer  sous  silence  deux  remarquables  arti- 
cles publiés,  l'un  par  M.  le  prince  de  Broglic,  l'autre  par  M.  Léopold 
de  Gaillard.  Le  premier,  écrit  à  propos  du  livre  de  M.  de  Bourgoing 
sur  YHisloire  diplomatique  de  l'Europe  pendant  la  Révolution,  est  con- 
sacré à  la  diplomatie  de  hi  Kévnlntioa  et  à  l'examen  dos  principes 
(lui  dirigèrent  sa  politique  exteiieure*;  dans  le  second,  qui  résume 
les  récents  travaux  de  MM.  de  l'ont^ins  et  do  Meaux  sur  les  cahiers 

<  Livraison  de  jaavior  et  février-mars  1868.  / 

*  Compte  rendu  de  VAcadàme  det  eekncee  moroisf  ei  polHique»,  Uvr.  de 

février-mars. 

•  Livraison  du  25  février. 

*  Livraison  du  29  février. 

•  La  diplomatie  et  les  principe»  de  la  Héoohdion  fhinfaise,  dans  la  Becue 
de»  DeuX'Monde»  du  1"  f&vrier  1868. 
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de  89  et  sur  notre  hi.stoire  depuis  la  Révolution*,  M-  de  Gaiilard 
étudie  les  causes  des  transformations  politiques  et  sociales  accom- 
plies de  1 789  à  la  chute  du  premier  Empire. 

—  M.  Berriat  Saint -Prix  commence  la  publication,  dans  le 
Cnhinrt  historique,  d'une  étude  sur  Carrier*.  "  Il  semble,  dit-i!,  que 
depuis  longtemps  I  on  soit  lixé  sur  Carrier.  Cependant  l'étude  que  je 
poursuis  m'a  parfois  à  son  égard  écarté  des  traditions  les  plus 
accréditées.  Qirrier,  je  meliâte  de  le  dire,  ne  gagne  rien  à  cette 
divergence,  et  sa  renommée  lui  demeure  entière;  seulement,  je 
ciT)i«:,  sur  lui,  avoir  respecté  la  vérité  plus  que  mes  devancier?.  «• 

ne  .sont pas,  en  etïet,  des  phrases  déclamatoires  ni  un  portrait  de 
fantaisie  que  nous  donne  le  savant  magistrat  :  ce  sont  des  textes. 
.  Il  peint  id  le  proconsul  d*aprô8  les  dépositions  de  nombnnix 
témoins,  avant  d'en  venir  h  l'exposé  de  ses  actes. 

~  Nous  citions  dernièrement  un  très- bon  travail  de  M.  Albert 
Lemarchand  sur  le  rôle  de  Bonchamps  dans  l'affaire  des  prison- 
niers de  Saint-Florent.  M.  Alfred  Lallié,  qui  a  consacré  à  l'histoire 
de  la  révolution  en  Bretagne  et  en  Vendée  de  longues  investiga- 
tions, a  entrepris,  concurremment  avec  son  confrère  d'Angers, 
d'éclaircir  ce  poiut  historique,  et  il  Ta  fait^  avec  le  soin  et  Térudition 
qu'il  apporte  à  ses  travaux.  Los  deux  mémoires  se  complètent,  et 
forment  un  faisceau  de  preuves  qu'il  sera  désormais  impossible  de 
rompre. 

—  Nous  devons  ici  une  mention  à  un  travail  sur  les  deux  minis- 
tères (hi  baron  Louis,  que  M.  Oalmon  vient  de  tPîMTiiner  dans  le 
Compte  rettdu  de  l'Aradànie  des  sciences  morales  et  politiques*^  et  qui 
se  retrouvera  dans  une  Histoire  parlementaire  des  finances  sous  la 
Rutauration,  qu'on  annonce  en  ce  moment.  Cette  page  d*histoire 
financière  porte  avec  elle  plus  d'un  enseignement  :  il  y  a  là  des 
faits  (  t  If^s  chiffres  sur  lesquels  on  ne  saurait  trop  médit»^r 

— ■  M.  (le  Mas-Latrie,  qui  nvait  examiné,  dans  une  prenuere  disser- 
tation, les  formalités  suivies  pour  la  rédaction  et  la  traduction 
des  traités  entre  les  chrétiens  et  les  arabes  nommés  maugrehmt^  les 
seuls  dont  il  ait  eu  à  s'occuper,  étudie  maintenant'  la  nature  môme 
de  ces  docuineuts  et  leur  valeur  intrinsèque.  Il  prouve,  contraire- 
ment à  l  opinion  de  M.  Amari,  éditeur  des  dipldmes  arabes  de  Flo- 
rence, que  nous  avons  dans  les  textes  la  teneur  originale  et  fidèle 
des  traités  que  les  chrétiens  ont  conclus  avec  les  Arables  et  Berbères 
de  l'Afrique,  du  xri"  au  xvi"  sièclCf  et  il  fait  observer  que  ces  traités 
ont  été,  pendant  quatre  cents  ans,  reconnus,  vériâés,  visés  ou  renou- 

*  Lk  l'olilique  dans  les  livres.  —  Con'i'fpondnnt  du  .5  jauvi.T, 

*  La  Justice  révolutionnaire  en  France.  Carrter  à  Nantes,  livr.  de  janvier. 

'  La  grande  Année  vendéenne  e(  les  Prisonniers  de  Sainl'Fhreni'16'VieU. 
—  Hevue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  livr.  de  janvier»  H&vrier  et  mars  1888. 

*  Livraisons  do  décembre  1867  et  janvier  18fi8. 

>  De  l'authenticHé  et  de  la  fidélité  des  rèdactiom  chréliennes  des  traités 
conduM  enln  iM  Arabes  et  les  ChréHens  au  moyen  âge,  ^  MMtolMfve  de 
PEeole  des  Chartes,  1867,  5*  liviaison. 
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velés  dans  des  acoords  soeoeasifs,  et  oonstammeiit  observés  sur  1er 

deux  rives  de  la  Méditcrranén. 

—  Un  recueil  de  ctiartesde  Joinville,  en  langue  vul;j^nitv,  c'est  \k 
assurément  une  source  historique  et  surtout  philologique  du  plus 
haut  intérêt.  Cest  M.  de  Wailly,  qui  déjà  a  été  assez  heureux  pour 
restituer,  au  moyen  d*un  manuscrit  inconnu,  le  texte  original  du 
chroniqueur,  qui  r(^unit  aujourd'hui'  trente-deux  chartes,  tirées 
de  divere  dépôts  publics,  et  émanées  do  la  chancellerie  du  sire  de 
Joinville.  Cette  publication  n'est  d'ailleui-s  que  le  point  de  départ 
d*une  étude  sur  la  langue  de  Joinville,  que  nous  promet  le  savant 
académicien.  —  Nous  trouvons  encore  dans  la  Bibliothèque  de  P École 
des  Chartes  des  Notes  de  Vyon  d'Hérouval  sur  les  baptisés  et  les 
conver'--,  of  sur  les  enquètctjrs  royaux  au  temps  de  saint  Louis  et  de 
SCS  ducccbseurs,  publiées  par  M.  Alexis  Bruel  ;  un  très- remarquable 
travail  de  critique  diplomatique,  dû  k  M.  Léopold  Delisie,  sur  deux 
bulles  fort  suspectes,  relatives  à  Tabbaye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon; 
la  suite  de  Tlnventaire  des  manusci'its  latins  rie  Saint-ricrmain-des- 
Prés,  dressé  par  le  même  infati^jjable  et  habile  érudit,  et  enfin  une 
charte  de  Charles  d'Anjou  pour  la  république  de  Sienne,  éditée 
par  notre  collaborateur  M.  Casati 

—  Publier  douze  lettres  inédites  de  saint  François  de  Sales,  et  les 
publier  sur  les  originaux,  c'est  une  bonne  fortune  qu'on  enviera  au 
Père  Sommervogel,  éditeur  des  lettres  des  dcî'nipr^  Tonde.  Le 
texte  de  ces  lettres'  est  accompagné  d'un  curieux  préambule  sur 
les  retouches  que  le  saint  évéque  apportait  à  son  style,  de  remar- 
ques  sur  les  erreurs  dont  fourmillent  les  éditions  des  Lettres^  et  d*an- 
notations  dignes  du  savant  auti^ur  dont  les  investigations  sont  tou« 
jours  aussi  heureuses  que  patientes. 

—  Mentionnons,  dans  le  même  cahier  des  EliMies^  qui  vient  de  parai- 
ti*e,  un  travail  du  savant  maître  que  la  mort  a  enlevé  avant  le 
temps  :  Samt  Sphrem  et  la  poisi»  s^fAoïpt»  au  w^tUXiU^  par  M.  Tabbé 
Le  Hir,  et  une  dissertation  du  P.  Marquigny  qui  établit,  en  s'ap- 
puynnt  sur  le  travail  de  M.  l'abbé  Cerf,  dont  la  ï\ev}ie  a  rendu 
«'oinpte  récemment  et  sur  des  reclierches  personnelles,  la  réalité  du 
privilège  accordé  à  nos  rois  de  guéi  ir  des  écrouclles. 

"  On  nouspermettra,  avant  définir  cette  revue  rapide,  de  rappeler 
qa*îl  y  a  six  mois  ^,  nous  mettions  nos  lecteurs  en  garde  contre  une 
acrusation  formulée,  en  termes  fort  acerbes,  conti'e  Tauthenticité 
de  certaines  lettres  d«  la  Correspondance  de  M"^"  de  Mainlrnon^  publiée 
\mv  M.  Théophile  Lavallée.  Les  deux  articles  donnés  par  M,  Grim- 
blot  à  la  HÊimt  des  Cours  lUtéroiret  ont  été  publiés  depuis  en  bro- 
chure, et  divers  érudits  ont  appuyé,  dans  une  certiiine  mesure,  les 
conclusions  de  l'auteur.  Or  il  est  aujourd'hui  établi  —  et  la  vue 

'  Bibliothèque  de  l'Ecole  <irs  (JluH'lM,  1867,  6*  livraiSOtt- 
«  18G7,  5'  et  6«  livraisons. 

*  Quelques  lettres  inédites  de  sainl  Froiiçoù  d»  Sales.  —  Éludée  religieuses, 
historiques  rl  littéraires  du  15  mars  1868. 
^  Livraison  du  1"  octobre  1867.  u  III.  p.  61â-6l6. 
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même  des  pièces  nous  le  démoiitre  cTuiie  Hçtrn  évidente  —  que  ce 
que  nous  appelions  les  «  ooiqectureB  du  critique  impitoyable  des 

lettres  de  M*»»  de  Maîntenon,  n'étaient  bien,  en  effet,  que  de  pures 
conjectures,  et  que  même  elles  étaient  dénuées  de  tout  fondement. 
Nous  n'en  dirons  pas  davantage.  Un  éminent  prof^seurà  la  Faculté 
des  Lettres  doit  examiner  prochainement  la  question  avec  détail. 
Qu'il  nous  suffise  donc,  pour  aujourd'hui,  d'enregistrer  le  fait  : 
M.  Grimblot  n'a  pas  été  plus  Tondé  à  prétendre  que  M.  Théophile 
I^avallée  s'était  laissé  flupè  par  des  fnussaire-^.  qu'il  ne  l'a  été  à 
accuser  le  regrettable  historien  de   fétichisme  monarchique.  » 

PB.  DE  Fontaine. 
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Méron,  sa  Yle  et  som  époque,  uar 

Latour  Saint-Ybars.  Paris,  luchel 
LéTy.  1867,  ia-8*  de  615  p. 

Il  est,  dans  l'histoire,  des  hommes 
dont  les  noms  personnifient  on  quel- 
que sorte  l'époque  qui  les  a  vus 
uaitre  et  mourir  :  parmi  OMlumiiiiee, 
les  uni  ont  rheareiue  Ibrtuno  d'élre 
célébrés  outre  mesure  par  la  postérité, 
qui  oublie  leurs  (Mraute  et  môme  leurs 
vices  pour  ne  voir  que  leurs  qualités; 
les  autres,  auooaUraira.  sont  condam- 
nés à  une  horreur  que  oliaque  sîède 
rend  nicore  plus  terrible.  L'homme 
qui  d(»vtpnt  légendaire  est  exrollont 
ou  détestable  :  s'il  n'est  pas  idéalisé,  il 
est  condamné  à  supporter  la  respon- 
sabilité de  tout  le  mai  qui  s*est  acoom- 
pli  dans  le  milieu  où  il  s'est  trouvé. 
—  Tel  fut  le  sort  do  Néron,  le  der- 
nier empereur  de  la  dynastie  de  César. 
Amoindri  par  les  historiens,  qui 
cherchaient  à  exsiter  une  nouvelle 
Aunille  impériale  ;  nmudit  par  les  écri- 
vains chrétiens,  qui  avaient  le  droil 
de  stigmatiser  le  plus  cruel  ennemi 
dos  lidéles,  Néron  est  resté  comme 
an  type  du  plusaflireux  despote.  Loin 
de  moi  ridée  deohercher  &  le  réhabi- 
liter :  je  me  contente  de  noter  qu'il  ne 
l'ttut  pas  considérer  Néron  comme 
ayant  été  le  promoteur  du  détestable 
élat  de  choies  qui  ae  déroula  sous  son 
régne  :  ce  Ait  la  aociété  romaine  elle- 
même»  oe  fiirent  les  doctrines  alors 


professées,  dans  la  vie  publique  comme 
dans  la  flimille,  qui  entinlnérsnt  Né- 
ron, doué,  aemhle-t-U.  tfunoarsèlére 

bon  et  même  généreux,  sur  celte  pente 
terrible  où  il  se  laissa  ciniiorter  de 
crime  en  crime.  Agrippino,  sa  mère. 
Alt  ion  mauTais  génie. 

M.  Latour  Saint- Ybars.  en  consa- 
crant un  livre  à  retracer  la  vie  de 
Néron,  a  soutenu  cette  thèse,  et  je 
crois  qu'il  eu  a  démontré  victorieuse- 
ment la  solidité.  «  Les  vioss  de  la 
sodélé  romaine,  dit-il  quelque  part, 
décomposèrent  vite  cette  nature  ex- 
qtiise,  et  il  tlevitit  le  pire  des  hom- 
mes, lui  qui  aurait  été  le  meilleur.  En 
résumé,  sa  dépravation  et  ses  crimes 
sont  romains,  la  société  qui  Fa  cor- 
rompu et  l'empire  qu'on  lui  a  imposé 
l'entraînèrent  dans  l'abîme,  w  La  vie 
de  Néron  est  écrite  avec  une  vérita- 
ble v«rve;  Tauteur,  parfois,  sacrifie 
peut-être  trop  à  la  forme  dramatique 
dans  le  récit  :  il  semble  que  l'histo- 
rien soit  oblig»'*  ft  se  montrfr  plus 
calme.  Mais  celte  verve  même  a  un 
oartain  charme  pour  un  grand  nom- 
bre de  lecteurs.  Je  dois  i^outer  qu*a^ 
vaut  d'écrire  ce  volume,  M.  Latour 
Saiut-Ybars  paraît  avoir  lu  avec  soin 
loua  les  anciens  auteurs,  et  n'avoir 
négligé  aucune  source.  On  reconnall 
dsns  ces  pages  le  (Irait  de  travaux  pré- 
paratoires oonadeocieuz,  et  n'ayant 
riei\^  de  commun  avi*  osMe  temijl 
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érttdtUon  qut  se  coDtente  trop  souvent 
de  butiner  dsiis  des  ooTrSfes  déijà 

Je  crois,  cependant,  que  M.  Latour 
8aint-Ybars.  tout  on.  avouant  les  cri- 
mes de  Néron,  «Test  Isissé  dominer  par 
l'antipathie  profonde  et  justifiée  qu'il 
prorosso  contre  la  société  romainf  ft 
la  tymnnif^  césarienne.  Néron,  il  faut 
le  recoiuiaitre,  n'était  pas  doué  de  co 
qu'il  faut  fc  un  prince  pour  régner.  H 
ne  connaissait  pas  la  dignité;  il  était 
trop  porté  à  nôtre  qu'un  lettré  et  un 
artiste.  J'ajouterai  que.  si  la  société 
roQiaiiifi  pervertit  Néron,  c'est  qu'il 
avait  um  fldblesse  de  eanctère  qui 
ne  lui  aurait  permis,  dsns  aucun» 
circonstance,  d'être  un  bon  empereur. 
Lî!  société  romaine  n'élail  jias  lucil- 
leuro  sous  Titus,  soua  Trajan.  sous 
Antonin.  sous  Mare  Auréle.  et  oe» 
princes  cependant  surent  éviter  les 
erreurs  et  les  égarement»  du  dernier 

(les  Jules. 

Je  crois  quu  M.  Latour  Siunt-Ybars 
aurait  ajouté  uu  mérite  do  plus  &  ce 
livre,  dont  il  est  de  toute  Justice  de 
recommander  la  lecture,  s'il  y  avait 
employé  les  renseignements  que  peu- 
vent donner  la  numismatique  et  l'épi- 
grapUiû  :  sans  faire  de  l'archéologie 
proprement  dite,  il  aurait  pu,  enpui- 
suut  II  (  'S  deux  soun^,  raeltro  on 
i-elief  i[iit'lt|ues  aperçus  nouveaux, 
fournir  quelques  détails  encore  inédits 
el  peu  connus  :  il  y  a  telle  monnaie 
«ntliqueou  telle  inscription  qui  com- 
plète ou  même  rectifie  la  tradition 
écrite.     Amatolb  db  Bà«THftL8My. 


ciont  del'KmpIre  romain,  par 

M.  (^Ii  RoBEiiT,  correspondant  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres. Paris,  Ifranck,  1867,  in- 
i"  de  50  p. 

Cette  brochure  sert  d'introductlciià 
un  travail  encore  inédit  sur  les  lé* 
gion»  et  sur  li»  inscriptions  de»  car^ 


rières  du  Rhin.  A  rappoi  de  tni» 
tableaux  fhits  avec  soin.  M.  Robert 

donne  un  conimimtnire  dans  lequel 
on  trouve  Mes  iiperi;iis  aussi  utiles 
que  nouveaux  sur  1  histoire  et  l'orga- 
nisation de  Fermée  romaine,  jusque 
dans  les  détails  les  plus  minutieux. 
L  un  (le  ces  tableaux  met  en  regard 
toutes  les  légions  du  i"  au  V  siècle, 
et  fait  conuaitre  la  date  de  leur  créa- 
tion et  de  leur  suppression,  et  Tem- 
placenioat  do  leurs  dépôts.  Cette  der- 
nière indication  est  précieuse,  à  cause 
do  la  permanence  des  institutions  ro- 
maines, qui  était  telle,  qu  au  v*  siècle 
la  plupart  des  dépflts  étafent  encore 
ceux  qui  avaient  été  fixé»  dan»  Tori- 
pœ.  I^s  bataillons  de  guerre,  pour 
nous  8er%'ir  d'une  expiession  mo- 
derne, pouvaient  aller  cuiubaltre  sur 
tous  les  points  de  l'empire,  mais  les 
USb&nutt  centre»  de  recrutement,  d'ad* 
minia^tiofi  et  d'instruction,  ne  bou- 
geraient pas.  M.  Robert  démontre  l'er- 
reur dans  laquelle  sont  tombés  plu- 
sieurs de  ses  devanciers,  qui  ignorant 
cette  règle,  ont  supposé  de»  oliange- 
ments  de  garnison  qui  n'ont  jamais  eu 
lieu,  d'après  la  présence  des  bataillons 
do  guerre  sur  des  points  diiléronts. 
—  Le  second  tableau  résume  le  sys- 
tème qui  prévalut  au  v*  siècle,  et  nous 
montre  alors  l'armée  séparée  en  deux 
corps  :  les  forces  sédentaires  aux  fron- 
tières, aux  ordres  des  cumleâ  et  des 
ducs,  et  les  forces  mobiles  placées 
directement  sous  le»  ordres  des  mai- 
très  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie. 
M.  Robert  signale  à  cette  éporpi.'  un 
fuit  très-curieux  :  c'est  la  création  par 
la  plupart  des  empereurs  reconnus  à 
Borne  ou  d»n»  le»  ptovince»,  d*un  ou 
plusieurs  corps  de  troupe»,  portant  la 
dénomination  de  légion,  de  rohwie 
nuiUimrc  ou  de  coin,  auxquels  ils 
donnaient  pour  co^nomtn  leur  propre 
^diotem.  —  Le  treieième  tâMom 
ié»ume  et  discute  les  renseignemeoM 
Ibumis  sur  le»  légions  par  le»  mon- 
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naies  de  Septime  Sévère,  de  GdUitia, 
de  Victoria  et  de  Coraaliuà. 
Ce  travail,  plein  de  ftdto  nouveuix 

et  d'érudition,  fait  vivement  dé^rer 
le  livre  auquel  il  duit  servir  d  inlro- 
ductiou.  Jbhak  de  Ma.lmy. 


■listoire  de  In  France  depuis 
l'orliflB*  Jniqu'à  la  BéToln- 
UoM  rr»BçmiBe,  et  grands  faits  df 

l'histoire  minier  ne  ife  1453  à  1789, 

Far  G.  Di  COI  ,  ancien  élève  de 
École  Normale,  agré^ji^  d'histoire. 
Ouvrage  rôdigé  conformément  aux 
programmes  officiels  de  1866  pour 
renseignement  sccondiiire  sp  'i  i,ile. 
—  Histoire  de  Franee  et  Hls* 
tolre  ■rteérale  élep«la  1V8« 
J«eq«'à  nos  Jours,  par  le  même. 
Paris.  L.  HacUetto,  1807»  2  vol. 
iii-12. 

Ceat  une  tâche  laborifBoae  et  déiir 
cato  que  de  composer  un  prt'cis  de 
notre  histoire,  u  Je  ne  inc  dissimule 
pas^  écrit  M.  Ducoud^ray,  combien  il 
est  4liflicUe  de  concentrer  en  ai  p(m  de 
pagres  une  ai  longue  histoire,  de  la 
résumer  en  un  mil  ifui  ne  semble 
point  une  abréviation,  di'  d»' tacher  les 
giosids  c vouements  sans  que  les  um- 
hres  soient  trop  ifortte.  do  laisser 
jouer  dans  la  trame,  malgré. un  cadré 
restreint,,  lumière  et  couleurs,  de 
montrer  la  morale  s&us.  l  aUiphor.  p 
Nous  reconnaissons  vo^ou(iers  que, 
sous  plus  d'un  rapport,  l'autenr  a  su 
reiaplir  heureusement  sa  tà(^e,  II  a 
mis  dans  son  résumé  de  la  clarté  et 
de  la  méthode,  il  a  su  proliler  sou- 
vcut  des  recherches  do  l'éruditiou 
contemporain^,  et  il  a  fl|itde  louablsa 
eflbrta  pour  se  9io9trer  impartial- 
Mais  cowmunt  y  aurait-il  réussi?  t- 
Dans  l'atmosphère  oii  vivent  de  nos 
joui'S  les  éerivains  d  une  certaine  école, 
il  est  des  préjugés  indéracinables,  /st 
dont  il  est  presque  impossible  d'ayoir 
le  courage  de  s'afTrancliir.  Ainsi, 
d'après  M.  Ducoudray.  les  croisades 
ont  été  w  slériles  pour  la  religion,  » 
et  Tindustrie  et  le  commerce  eu  ont 


seuls  prolité  ;  au  luoyon  i\go.  la  vie 
était  bien  triste,  car  ou  n  avait  jKJur 
l'égayer  que  •  lea  dimanches  et  les 
nombreux  jours  de  féte  qui  lUsaient 
bien  tort  à  l  industrie.  >>  Les  mots  do 
«  vengi'unccs,  «  de  «  cui»idilt''s,  »  de 
«  cruauté,  »  se  rencontrent  voionliers 
sous  sa  plume  quand  il  parle  de 
certains  papea.  Pour  la  AéTorme,  l'au* 
teur  s'approprie  les  paroles  de  M.  Mi- 
clielet  ;  stdon  lui,  si  elle  eut  moins  de 
succès  dans  notre  pays,  c  est  que  u  les 
efforts  persévérants  de  la  royauté 
avaient  afliranchi  rE^glise  du  Joug  de 
Rome,  ^i  pesant  en  Allemagne  et  dans 
les  autres  contrées.  »  Ku  voilà  asseZ 
pour  laire  apprécier  l  espril  du  livre. 
Il  y.  aurait  à  relever  en  outre  bien 
des  inexsctitudea  de  détail  :  amsi 
Tauteur  nous  montre  saint  Dominique 
organisant  l'inquisition,  les  Anglais 
assiégeant  Rouen  eu  1417;  les  faits 
relatifs  au  meurtre  de  Montereau  soul 
entièrement  dénaturés,  l'organisation 
descompagnics  d'ordonnances  est  pla- 
cée en  1439,  l'enipoisonnemenl  de 
Djem  donné  comme  un  fait  avéré  ; 
enûu.  d'après,  l'auteur.  Ueiiri  IV  aurait 
basé  son  système  de  confédération 
a  sur  le  respect  des  nationalités,  »  et 
MazarLn  obtenu  clia{>eau  di'  car- 
4inal  u  bi''n  qu'il  U'-  fût  jias  prétro.  « 

81  qpus  étendions  uotre  examen  au 
second  YOlujDie,  nous  ,  trouverions  des 
observations.plus  nombreuses  à  pré- 
S^ter.  Nous  verrions  M.  Ducoudray 
prétendre  que  «  la  socié'té  comme  le 
gouyerueiueut  s  éLau  lorméc  {sic,  au 
Iia8ar4ï  »  que  «  la  monarchie  avait 
Jeté  la  Fronce  dans  une  crise  finan- 
cière qui  menaçait  de  se  terminer  par 
la  banqueroute,  »  et  r|ue  i<  Louis  XVI, 
malgré  ses  vertus,  ne  sut  point  com- 
prendre les  néoesûtés  de  l'époque.  • 
Nqus  entendrions  rauieur  soutenir 
qu'il  fallut  la  haute  influence  d'A- 
lexandre pour  détermmer  Louis  XVIII 
à  accorder  une  charte  constitutiou- 
uelle.  et  que  la  F^rance.  au  lendemain 
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de  Waterloo.  «  vo«liit  soutenir  l'om- 

pçrcur.  "  tnai«(  'pit^  «  les  intriguf»? 
recommencèrent  cuuuuo  un  1814.  »  En 
un  mot  nous  coustaloriona  que  c'eil 
là  un  vèriUble  réquieitoiro  contre  le 
monarchi''  ot  un  continuel  plaidoyer 
en  faveur  do  la  révolution.  En  voil<^ 
assez  pour  montrer  avec  quelle  dé- 
fiance on  doit  se  servir  de  cet  ouvrage, 
et  combien  le  parti  pris  de  récrîTain 
oompromet  la  valeur  historique  de  son 
œuvre.  G*  ®' 


Histoire  du  moyen  à^e,  partl- 
callèrement  de  lu  France  d« 
nu  yLïïV  elède»  uar  A.  C. 

Ualuan,  conaervateor  à  la  biblio- 
thèque impériale,  et  GnÉcoinK, 
docteur  ôs-leltres.  professeur  d  his- 
toîro  au  lycée  Bonaparte.  Peu-is,  Ch. 
Delagrave.  1868.1a-12  de  812  pages. 

Ce  livre,  écrit  à  l  usage  de  la  rltissr 
de  troisième,  dans  le  but  de  ivpoiidre 
au  propratnme  tracé  pourl  •  xaim  ii  du 
baccalauréat,  commence  i»ar  un  ré- 
sumé de  rhisloire  générale  du  monde 
ancien,  et  se  termine  en  1328.  C'est 
remonter  un  peu  loin  et  s'ari»Mer  un 
peu  tôt.  mais  ainsi  le  veut  le  pro- 
gramme. Naturellement  le  récit  est 
court,  mais  il  est  substantiel,  clairet 
presque  toujours  conforme  aux  der- 
niers travaux  de  l  érudition.  Ainsi  les 
auteurs  repoussent  avec  raison  la 
fable  de  l'entrevue  et  de  l'accord  entre 
Philippe  le  Bel  et  Clément  Y,  mais  ils 
croient  encore  à  la  pragmatique  sanc- 
tion de  saint  Louis.  L.-s  jugements 
sont  généralement  sages  ot  modérés, 
mais  parfois  on  trouverait  à  repren- 
dre quelques  inexactitudes.  Est-ce 
bien  sous  le  pape  Nicolas  I.  au  neu- 
vième siècle  jtar  conséquent,  que  se 
fonduil  la  puissance  spirit  it  llo  du 
Saint-Siège  ?  Grégoire  Vil,  qui  récla- 
mait pour  1  Église  rindépendance. 
comme  on  le  reconnaît  très-bien,  re- 
vendiquait-il aussi  l'erapirn  ?  Voulait- 
il  bien  réellement  fonder  une  monar- 


chie théocratique?  L'architecture  qui 
remplaça  li;  style  roman  au  siècle 
a-t-elle  bien  pour  a  caractère  distinc- 
tif  »  Tare  aigu  ou  ogive?  A  la  fin  de 
chaque  chapitre  on  signale  quelques 
ouvrages  à  consulter  ;  mais  pourquoi 
no  pas  ajouter  au  titre  des  iivr<^  les 
indications  bibliographiques,  car  ce 
livre  est  destiné  surtout  aux  étudiants, 
et  il  fttut  par  des  indications  précises 
leur  fiuâliler  le  moyen  de  se  procurer 
ces  ouvrages  fi  do  s'en  senir  Ve 
pourrait-on  pus  apporter  encore  plus 
de  soin  à  ce  choix  d  ouvrages  ?  Gom- 
ment, par  exemple,  ne  pas  indiquer  en 
son  lieu  les  Prolégomènes  du  Poiyy- 
tiq^ifS  d'îrminon  et  du  Cnrtultiire  de 
Notre-Dame  et  de  Saini-Pèie.  par 
M.  Guérard  ?  Ne  serait-il  pas  à  propos 
de  préciser  en  quelques  mots  la  va- 
leur dea  ouvrages  signalas,  comme  on 
l'a  fait  pour  les  livres  de  MM.  Bou- 
toi-ic.Huillard-Bréholles,  Dareste.  dont 
l'Histoire  de  France  est  rocomman- 
dée  comme  la  meilleure?  Et  encor» 
ici  quelle  prudence  ne  fout- il  pas  !  Ou 
nomme  «  excellentes  Y  Histoire  de  la 
conquête  d'Angleterre.  V Histoire  delà 
cicUisation,  soit  ;  mais  ne  fuudmit-U 
pas  prévenir  en  même  temps  des 
graves  erreurs  qui  y  sont  contenues, 
et  dire  que  l'esprit  de  système  y  a 
souvent  faussé  le  sens  historique  f 
Telles  sont  quelques-unes  de  nos  re- 
marques sur  un  livre  ftit  d'ailleurs 
avec  conscience,  avec  Udent  et  destiné 
h  rendre  service.        H.  de  TE. 


De  l*orlglne  4ee  peuplée  de  In 
Cianle  trnnenlpine  et  de  leun 
Inetltaitoas  p»USI«Kes  nvMtt 
1»  doaUMSivM  TWMilM,  jpsr 

M.  Valentin  Smitu  2'  édition.  Pa- 
ris, imprimeha  impériale  (et  cbex 
Aug.  Durand)*  gr.  in^B"  de  95  p. 

Kouvrage  oonsscré  par  M.  Valentin 

Smith  à  donner  uu  tableau  de  la 
Gaulo  avant  César,  otTre.  sous  une 
forme  sucdncte,  un  résumé  complet 
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et  tabttaatti!  ém  éamén  que  les 
fttttran  de  l'tatifpiUé  ou  leurs  edm* 

mentateurs  nous  ont  laissées  sur  ce 
sujet.  L'auteur  Ta  considéré  sous  trois 
faces  :  l'origine  et  l'étymolugie  des 
Genlois,  le  ddflke  de  leurs  popula- 
tionsAumoineat  del'inmioa  rainaine. 
enfin  leurs  institutions  politiques  et 
sociales.  L'origine  des  Gaulois  a  été 
l'objet  de  bien  des  discussions  et  de 
bien  des  recherches;  elle  reste  néan- 
moins entourde  d'une  grande  obscu- 
rité :  il  doit  en  être  ainsi,  puisque  la 
population  des  Gaules  était  formée  du 
mélange  de  plusieurs  races  dont  l'his- 
toire nous  est  presque  entièrement  in- 
oonmie,  el  peut-être  de  quelques 
autres  dontle  souvenir  a  disparu  pour 
toujour?»  Tf^s  données  do  l'archéologio 
préhistorique,  que  l<js  découvertes  de 
la  science  moderne  ont  éclairée  d'un 
nouveau  jour,  nous  permettent  ce- 
pendant de  reoonnattre  deux  grandes 
iinmif?ralions  venues  de   la  haute 
Asie  el  ayant  absorbé  dans  leur 
sein  les  tribus  sauvages  de  l'Europe 
prtmiUve.  dont  le  type  parait  s*étre 
iq>proché  des  Lapons  :  la  première 
apportant,  avec  la  culture  des  céréa- 
les et  la  domestication  des  races  ani- 
males les  pluâutile^i,  l'usage  des  ins- 
truments  de  pterre  polie,  et  pour 
monuments  l'érection  de  ces  pierres 
gignntosques  dont  elle  recouvrait  ses 
tombeaux ,  la  seconde,  introduisant 
l'usage  des  métaux  et  l'incinération 
des  niortSv  Ces  deux  raoes  d'origine 
aryenne,  dont  l'apparition  caractérise 
les  époques  dites  ûgu  do  lu  pierre  po- 
lio et  âge  du  bronze,  n'ont  point 
échappé  à  l'atteoUon  de  M.  'Valentia 
Bmith,  et  il  signale  les  rapports  très- 
eurleux  de  ces  rsces  avec  ks  Pâlasges 
et  les  Hellènes  qui  vinrent  successi- 
vement envahir  et  peupler  la  Grèce  : 
les  analogies  de  langage,  de  lois  et  de 
coutumes  qu*it  Indique,  ne  laissent 
guère  douter  de  TAtroite  parenté  de 
cas  pmples.  M.  Valentin  flmith  est 
T.  IV.  l«6a. 


moins  heursttx  en  voulant  attribuer 
à  la  plus  ancienne  des  Immigrations 

aryennes  le  nom  de  Gaulois,  et  celui 
de  Celtes  à  la  seconde  :  l'opinion  do 
ceux  qui  ne  voient  dans  les  noms  de 
Gaèls,  Gelâtes,  Celtes,  etc.,  que  des 
formes  plus  ou  moins  altéc^  du 
même  radical,  parait  infiniment  plus 
probahle.  de  même  que  les  appellations 
de  Kimrys,  Ciiumériens,  Ombres  et 
Ambrons  n'étaient  sans  doute  que  des 
dérivations  du  même  vocable  passant 
par  dos  dialectes  divers.  Ce  qh'il  faut 
reconnaître,  c'est  que,  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  science,  nous  n'avons  au- 
cune notion  sûre  qui  nous  permette 
de  donner  à  Tune  plutôt  qu*&  l'autre 
des  deux  grandes  races  qui  ont  peu- 
plé laGaule  le  nom  de  Celles,  ou  toute 
autre  désignation  analogue  dout  l'éty- 
mologie  et  la  valeur  n'auraient  encore 
rien  de  bien  certain. 

M.  Valentin  Stnith  ne  parait  pas 
avoir  obtenu  un  résultat  plus  positif 
dans  ses  efforts  pour  déterminer  le 
chidre  de  la  pupulalioa  des  Gaules  au 
moment  de  la  conquête  romaine.  Son 
point  de  départ,  comme  celui  des  au- 
tres autours  qui  ont  entrepris  de  ré- 
soudre ce  problême,  se  trouve  dans 
les  évaluations  des  hommes  eu  état  de 
porter  Iss  armes  données  par  Géstf 
pour  un  petit  nombre  de  cités  gau- 
loises. Mais  en  multipliant  ces  chiffres 
par  celui  des  peuples  mentionnés  par 
1  auteur  des  commentaires  dans  toute 
rétendue  des  Oaules.  sans  avoir  du 
reste  égard  ni  à  la  grandeur  de  leur 
territoire,  ni  à  leur  état  plus  ou  moins 
avancé  de  civilisation  et  do  culture, 
on  arrive  à  des  résultats  fort  peu  po- 
sitibet  probablement  trés^-dessous 
de  la  vérité. 

n  y  a  des  notions  plus  cerlsinf^?  et 
plus  instructives  ù  puiser  dans  le  ta- 
bleau tracé  par  M.  Valentin  Smitli  du 
régime  civil  et  politique  de  lasocSéCé 
gauloise.  Les  trois  grandes  classes 
sntre  lesquelles  elle  se  partageait, 
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druides,  nobles  et  peuple,  sont  bien 
déiinies  et  leur  rôle  est  exaclemenl 
apprécié.  L'élalde  U  mute  de  lâ  po- 
puJation  éuit  un  vsMelage  qui  ne 
différait  guère  de  celui  des  colons  ro- 
mains ou  des  vilains  du  moyen  ùpe. 
et  l'on  est  frappé  du  peu  de  fonde- 
ments de»  théoriet  qui  ont  «ttribué  à 
1«  conquête  frinque  un  (mire  de  cbo«» 
plus  ancien  de  bien  des  siècles.  Il  y  a 
des  analogies  curieuses  ù  observer 
aussi  entre  les  rapports  des  chefs 
gaulois  et  des  compagnons  qui  s'as- 
lodaiflot  à  lenr  Ibrtune,  avec  les  ina- 
titntioos  de  ce  genre  qfû  florissaient 
chez  les  peuples  de  race  germanique. 
En  résumé  l'étude  publiée  par  M.  'Va- 
lenlin  Smith  est  une  œuvre  de  valeur, 
pleine  de  rmaeîgneiiwiita  utilsa  et 
qnl  peut  servir  d'introdnetion  aux 
meilleurs  travaux  sur  notre  histoire 
nationale.  L.  ds  N. 


!«•  Barbares  et   leave  loU. 

Etude  sur  les  monuments  du  droit 
primitif  de  la  monarchie  française, 

Sar  M.  I>  «II!  Valhogeh,  nrofesseur 
'histoire  du  droit  à  la  taculté  de 
Parit.  Paris.  Durand  et  Pedone 
Lauriel.  1867.  in-««  de  114  pages. 

«  Les  Germains  se  Uxèrent  sur  les 
ruines  de  l'empire  d'Occident.  Ils  y 
foudèr*mt  des  États  jilus  ou  moins 
durables  qui  eurent  leurs  lois  ;  dans 
ces  lois,  venues  jusqu'à  boiib,  se  pei- 
gnent lea  naagea  dont  Tacite  avait 
tracé  un  premier  dessin.  On  y  voit 
aussi  la  forme  germanique  que  prit 
la  société  gallo-romaine,  et  comment 
elle  la  dépouilla  bientôt  ponr  en  re- 
vêtir une  autre,  la  fimne  féodale. 
C'est  là  enfin  qu'il  faut  chercher  lea 
premiers  germes  du  droit  coutumier 
qui  a  régi  la  France  jusqu'en  1789. 
Quels  flirent  oes  peuples  baibaiea 
soua  lesquela  renipire  romain  auo- 
comba?  Quels  États  formèrent-ils,  el 
quelles  devaient  être  les  destinées  de 
ces  États?  Où  et  comment  ces  lois 


furent-elles  composées?  Dans  quel 
état  nous  sont-elles  parvenues?  A 
quellea  publkationt  pantH«€B  de- 
mander eenuiiaaance  f  fleus  qMUs 

forme  s'y  présentent-elles  ?  "Voilà  les 
points  que  je  me  prapoie  de  traiter 
sommairement.  » 

M.  de  Valroger  eipoie  Ini-méoM 
en  eea  lermea  Telijetde  son  mémeirs. 
Il  l'a  divisé  en  vingt  chapitres  ,  les 
huit  premiers  racontent  l'établisse- 
ment des  conquérants  germains  en 
Italie,  en  Afrique,  dans  la  <h«nde- 
Bretagne  et  en  Oanle.  Le  neuvièam 
est  consacré  ani  ciapilalalra^  e*ealr 
à-dire  aux  ordonnances  des  souve- 
rains francs.  Lies  neuf  chapitres  sui- 
vants traitent  des  coutumes  natio- 
nalea  dea  diUérnta  peuplée  d'origiae 
germanique  qui  composaient  l'emptie 
franc  au  nord  des  Alpes  ;  Salions,  Ri- 
puaires.  Allemands,  i^vurois,  Frisons, 
Saxons,  Thuringiens.  Le  dix-neuvième 
cbapitre  parle  du  droit  rooaain  eeu- 
servé  par  lea  vaincus  et  qui  exerça 
son  inilucnoe  avec  le  temps  sur  la  lé- 
gislation des  vainqueurs.  Dans  le 
dernier  chapitre  il  est  question  des 
monuments  de  la  pratique,  o*ealpè- 
dire  des  formules.  Ce  travail  eit  un 
résumé  clair,  élt'gant  et  sunisamment 
exact  de  l'état  de  la  science  sur  les 
différents  points  que  i  auteur  louche. 
On  peut  le  recommander  aux  dttu- 
tantaet  k  tona  ceux  qui.  ne  c<MUHia- 
sant  pas*  cette  matière  intéressante, 
veulent  trouver  réunis  en  quelques 
pages  les  principes  et  les  laits  les 
plus  importante. 

H.  n'Aneon  »b  Jueanmua. 


La.  L.oi  salique»  d'après  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  centrale  de 
Varsovie,  prMdéo  d'une  préface  et 
d'une  notice  sur  un  maxraserit  de  * 

la  Les  etnendata  de  la  bibliothèque 
Impériale  do  Saint  -  Pétersbourg 
par  Romuald  Hi  bè.  membre  hono- 
raire de  l'Académie  Impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,— Va^ 
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sovie  .  imprimerie  de  la  Gazette 
polonaise.  Paris  Durand,  1867, 
in^  de  izi— 47  pages. 

On  peut  distinguer  quatre  rtdac^ 
lions  de  la  loi  Saliquo,  la  dernière, 
la  Lex  etnendala,  celle  dont  !os  ma- 
mueriU  sont  les  plus  communs,  esi 
le  rteiiltat  d'uae  révision  officielle 
&ite  an  commencement  du  régie  de 
Ghaiiemagne.    Les  trois  premières 
appartiennent  à  la  période  mérovin- 
gienne.  La  plus  ancienne  ne  contient 
enoere  anoune  trace  de  ehrieliantene: 
la  aeeende  et  la  troisième  sont  chré- 
tiennee  tontes  les  deux  :  elles  se 
distinguent  principalement  l  une  de 
l'autre  par  le  nombre  de  leurs  titres 
qui  Mt  de  05  pour  la  eeooode,  de  99 
pour  la  troisième,  les  maouacrits  de 
la  troisième  rédaction  sont  les  uns 
glosrs  les  antres  sans  glose.  Le  ma- 
nuscrit publié  par  M.  Hubb  appar- 
tient à  la  troisième  rédaction»  il  n'est 
|tts  glosé.  U  vient  de  la  Bibliothè- 
que du  collège  de  Clermont  et  a  été 
vendu  aux  enchères  lors  de  la  sup- 
pression des  jésuites.  U  diffère  sur  un 
certain  nombre  de  points  du  texte 
de  la  troisième  rédaction  publié  par 
M.  Pardessus.  Loi  Saligue,  p.  117  et 
suivantes.  M.  Hubè  (Hudie  dans  la 
préface  les  caractères  distinctifs  de  la 
troisième  rédaotion  qui,  suivant  lui, 
appartiennent  à  la  Touraine  ou  à 
l'Orléanais.  Il  termine  par  quelques 
mots  sur  un  manuscrit  de  la  qua- 
trième rédaction  de  la  loi  Salique 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  Saiut- 
Péterabourg.  Vient  ensuite  le  texte 
du  manuscrit  de  Varsovie,  Les  sa- 
vants français  doivent  des  remer- 
clmonts  à  M.  Hubé,  qui.  eu  leur  enle- 
vant définitivement  ce  manuscrit  el  en 
le  lUsant  acheter  par  la  Bibliothècju.' 
de  Varsovie,  a  eu  la  bonne  pensée  de 
mettre  à  leur  disposition  une  édition 
de  ce  texte  précieux. 

H.  D'AhUOIS  Jl.UAl.'VVILXf. 
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d'ABroaUae, 


*W  p. 

Girard.  évéqued'Aogouléme,  flitun 

dos  prélats  les  plus  marquants  de 
rÉglise  de  Franco  au  xtf  siècle.  D'une 
bmille  obscure,  des  environs  df 
Bayeux,  il  s'éleva  par  son  mérite  à  la 
dignité  épiscopale.  Le  pape  Pascal  II 
i  inv  stit,  on  llOT.desfbnctionsdelè- 
pal  du  Saint-Siège,  et  à  ce  titre  II 
exerça  pendant  vingt-trois  ans  une  au- 
torité prépondérante  sur  les  diocèses 
de  rOuest.  Jusqu'au  moment  oh  ayant 
embrassé  la  cause  de  l'antipape  Ans-» 
clet,  il  vit  sa  réputation  se  ternir  et 
son  crédit  s'éclipser;  enlin  il  t'^-ripina 
son  existence  dans  un  humiliant 
abandon.  Sans  doute  Girard  dut  être 
un  homme  d'une  vaste  intelligence, 
il  n'a  toutefois  ni  par  le  mérite  de  ses 
œuvres,  ni  par  1  éclat  de  ses  vertus, 
acquis  aucun  titre  durable  à  1  intérêt 
de  la  postérité.  Mêlé  à  tous  les  événe- 
Bsents  de  son  époque  sans  qu'il  y  ait 
laissé  une  trace  bien  distincte,  son  his- 
toire est  l'histoire  d.;  l'ordre  ecclésias- 
tique dans  toute  la  région  où  s'est 
exeroéesoninfluence.  Cest  ainsi  qu'elle 
a  été  comprise  par  M.  l'abbé  llaratu  ; 
mais  routeur  ne  s'est  point  borné  h  en 
esquisser  les  traits  généraux,  il  a  re- 
cherché avec  la  plus  patiente  érudition 
tous  les  diplômes,  tous  les  actes  où 
Girard  alaissé  sa  trace,  et  il  en  a  donné 
un  commentaire  aussi  savant  que  com- 
plet. Cette  quantité  de  documents,  la 
plupart  sans  liaison  directe  et  souvent 
d'une  importance  asses  secondaire, 
si  elle  ne  rend  pas  la  lecture  de  cet 
ouvrage  fort  attrayante,  fournit  aux 
érudits  un  ample  nu'rnoire  dont  ils 
sauront  proliler.  Ufaut  louer  M.  l'abbô 
Maratu  de  ses  laborieuses  recherches 
et  de  son  exactitude  eonsdenciouse. 
Ajoutons  que  le  volume  édité  avec 
beaucoup  de  luxe,  est  un  remarqua- 
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}>lo  produit  dM  pronei  de  M.  Jour- 
oest.  L.  01 N. 

•«cer««  MB  temps,  par  M.  Alfred 

Nettement  édition.  Paris.  Le- 
coffre,  18<i;,         de  xxiv-370  p. 

M.  NettLMuont  avait  publié,  il  y  a 
longtemps  déjà,  une  étude  aurSuger 
el  ton  siècle.  Ai^fourd'hiii,  à  l'aide 
dee  doeameuU  réoemment  lols  eu 

jour,  il  reprend  son  travail  et  pré- 
seutL'  au  })iiblic  savant  un  ouvrage 
qu'où  p#ut  dire  complètement  nou- 
veau. Écrire  la  vie  de  Suger  eet  en 
quelque  lorle  éorire  l'hiitoire  de 
France  pendant  prte  de  soixante-dix 
ans.  Élové  avec  Louis  lo  Oros,  intro- 
duit de  bonne  heure  à  la  cour  du  roi, 
ehaifé  dia  lora  des  plus  importautea 
mlMions»  devenu  bientôt  aprto  le 
conseiller  do  son  111s  et  l'intendant  de 
sa  justice,  puis,  après  ïn  mort  î  - 
Louiall,  membre  du  conseil  du  Jeune 
roi  et  régent  du  royaume  pendant  la 
croisade  de  1147.  Suger  passa  ainsi  sa 
vie  entière  dans  les  affaires,  el  Ait 
m^lé  h  tous  les  ôvtoements  de  oeUe 
époque. 

M.  NoCtemttit  nous  donne  un  livre 
excellent,  il  étudie  dans  tous  ses  dé- 
tails la  vie  de  l'un  des  «  fondateurs 

de  l'unité  frannaise^w  et  examin»'  avec 
impartialité  les  diverses  opinions  qui 
se  sont  produites  sur  Suger;  c'est  ainsi 
qu'il  repousse  avec  raison  une  asser- 
tion d'un  de  ses  historiens,  M.  Combes, 
qui  a  cru  à  un  soulèvement  général 
des  seigneurs  au  début  de  la  régence 
de  Suger.  Cette  révolte  se  trouve  ré- 
duite à  SCS  Justes  proportions,  c'est- 
à-dire  à  des  brigandages  purement 
locaux,  réi)riinés  ave<:  énergie  et  ha- 
biltilé,  sans  qu  il  ail  été  répandu  une 
goutte  de  sang.  En  louant  l'éminent 
auteur  de  ses  habiles  et  laborieuses 
recherches,  qu'il  nous  soit  permis 
d'exprimer  un  regret.  St'<^  sourres. 
indiquées  d'une   mauiôi'e  géaéraie 


IONS  HISTOAIQUES. 

dans  la  prélhce,  ne  se  trouvent  pas 
assez  souvent  ra])pel»^es  nu  bas  des 
pages,  à  l'appui  des  iàits;  parfois 
quand  la  source  est  citée.  1  indication 
est  trop  vsgue.  CTest  un  léger  début, 
dans  un  Hvre  aussi  consciencieux  et 
écrit  avec  tant  de  soin;  mais  d  pst 
bon  que  le  lecneur  puisse  contrôler 
rhistorien,  et  se  reporter  facilemenl 
aux  sources  originales.     G.  ra  8. 

Étnde  sur  dleanae  d*Are«  sa  fie, 
ses  vois,  sa  sainMé.  sa  soumission 
à  l'Eglise,  son  procès  et  FaïUorilé 
eceléstasiique.  par  l'abbé  J.  B.  Jxu- 
GBV,  licencié  en  Théologie.  Langres, 
DaÙ&l  :  Paris.  Durand  et  Pedone- 
Lauriel,  1867,  in-8»  de  n-iOl  p. 

Ceci  est  une  étude  théologique 
plutôt  qu'historique;  mais  les  ooa- 
troversos  auxquelles  ont  donné  lieu  le 
caractère.  la  mission,  l'orthodoxie  de 
Jeanne  d'Arc,  appelaient  naturelle- 
ment un  examen  théologique  do  la 
question,  et  M.  l'abbé  Jaugey  a  été 
heureuSMuent  inspiré  mi  rentrepre- 
nant.  Nous  eussions  voulu  seulement 
qu'il  se  fût  appuyé  sur  une  connais- 
sance plus  approfondie  des  documents 
de  la  cause,  et  que  ses  démonstra- 
tions, auxquelles  d'ailleurs  nous  sous- 
crivons pleinement,  eussent  été  basées 
sur  un  expo.<i'''  historique  plus  com- 
plet et  plus  scrupuleusement  exact. 
Quoi  qu'U  en  soit,  l'auteur  a  groupé  les 
principales  preuves  de  rinspiration. 
de  la  ssintelé  et  de  l'orthodoxie  de 
Jeanne  d'Arc,  et  il  conclut,  comme 
U.  l'abbé  Freppol.  eu  émettant  le 
vœu  de  sa  canonisation.  11  est  re- 
grettable que  M.  Jaugey  ait  laissé  de 
côté  la  question  de  la  mission  de  la 
Pucelle.  en  se  hornnnt  h  léclarerbriè- 
vemenl,  daus  une  note,  que  «  c'est  à 
tort  n  qu'on  a  prétendu  que  cetts 
mission  Unissait  àReims,  et  à  clouter 
Auitivament  que  m  ses  voix  lui  per- 
lèrent après  le  sacre  comme  avant.  • 

G.  OB  B. 
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Philippe  d«  CvmMteM»  pu- 
bliées aviH'  nu  coiiiiin.Milairo  histo- 
ricjvie  et  biographique,  par  M.  le 
baron  Kervyn  db  Lettbhhovb.  mem- 
bre de  l'Acadi^tnie  royale  de  Bel- 
gique, etc.,  t.  II.  Bruxelles.  V.  De- 
vaux.  1868.  gr.  in-a^  de  312  p. 

M.  Kervyn  de  Lettenhove  frétait 
anMé  dans  son  premier  volume  à  la 
mort  de  Louis  XI.  A  partir  de  cette 

époque,  et  jusqu'en  I49i.  uno  grave 
lacune  cxistt^  dans  les  mémoires  de 
Commiues.  Ces  neuf  années  ne  furent 
pour  lui  ni  beufenseani  même  hono* 
rables.  Après  avoir  joutS  un  rôle 
important  aux  États  de  1484,  dont  la 
convocation,  d"après  l  autour,  devrait 
lui  être  attribuée,  Cummiues  retomba 
dans  ses  dtaiélés  judiciaires  avec  lea 
La  Ti«moOIe.  et  les  déboires  qu'U 
éprouva  lo  firent  songer  h  retourner 
dans  sa  patrio.  Biontùt  disgracié,  il 
de  mil  à  conspirer,  lut  arrêté,  passa 
six  mois  eu  prison,  et  vit  saisir  une 
partie  de  ses  biens.  Cest  seulement 
vers  1490  que  Commines  rentra  on 
fkveur.  Nous  le  retrouvons  alors  méié 
a  la  politique  et  aux  négociations  :  il 
combat  l'expéditionitalienne,  et,  qfuand 
l'avia  opposé  au  sien  a  prévalu,  il 
s'occupe  de  préparer  la  guerre.  Com- 
mines accompagne  Charles  VIII  en 
Italie,  et  est  bientôt  envoyé  comme 
ambassadeur  à  Veniee,  où  il  joue  un 
réle  trés-aetir.  De  retour  auprèa  du 
roi.  il  travaille  à  la  paix,  qui  est 
signée  le  10  octobre  1495,  retourne 
un  moment  à  Venise,  et,  revient  en 
France,  après  ^étre  signalé  en  Italie 
«  par  rbabilolé  de  sa  conduite  et  la 
sagesse  de  ses  conseils.  »  Il  se  retire 
de  la  cour  peu  npr^s  1* avènement  de 
Louis  XII.  Pendant  cette  nouvelle 
disgrâce,  Commines  semble  avoir 
nouiri  des  projets  ambitieux  pour  sa 
fille,  qu'il  fit  épouser  h  René  de 
Brosse,  comte  de  Penthiôvre.  et  à 
laquelle  il  aurait,  parait-il,  songé  à 
faire  ceindre  un  jour  la  couronne 


ducale  de  Bretagne.  A  la  fin  de  1505, 
il  rentre  en  grâce,  pour  prendre  défi- 
nitivement sa  retraite  en  ISU,  et 
mourir  la  même  année  le  18  octobre. 

M.  Kervyn  de  Lettenhove.  dans  lo 
récit  qu'il  trace  de  la  vie  politiq\ie  et 
privée  de  Commines,  s'appuie  encore, 
non-seulement  sur  lea  documents  pu- 
bliés dans  ces  derniers  temps  par 
Idf.  Abel  Desjardias,  Benoist,  etc  .  et 
par  M"'  Dupont,  mais  sur  les  pièces 
nombreuses  que  lui  ont  fourni  ses 
recherches  personnelles.  Des  invesU- 
gations  dans  les  ardiives  de  Florence, 
de  Milan,  de  Modéne,  et  d'autres  dé- 
pôts publies,  les  communications  qu'U 
a  reçues  de  divers  côtés  —  et  en  parti- 
culier de  M.  de  la  Perrière  pour  lea 
archives  de  Pétersbourg,  lui  ont 
permis  d'enrichir  la  biographie  de 
de  Commines  et  l'histoire  du  temps, 
de  renseignements  nouveaux  et  fort 
précieux.  ti.  de  B. 


Histoire  de  François  II  (1 559-1 5C0). 
par  £d.  de  La  Barre-Duparcq. 
Paris»  Glu  Tànera,  1867,  in-8*. 

«Singulier  régne  que  celui  de  Fran- 
çois II!  Des  troubles  religieux,  une 

conjuration,  une  assemblée  des  nota- 
bles, un  prince  du  sang  condamné  à 
mort;  rien  de  grand,  si  ce  n'est  la 
modération  d'un  ministre  célèbre  et 
les  premiers  indices  de  la  portée  poli- 
tique de  la  reine-mère.»  Aussi  som- 
mes-nous étonnés  que  M.  do  La  Barre- 
Duparcq  ait  choisi,  pour  en  Dure 
l'ol]S|et  d'une  publication  spéciale,  un 
régne  aussi  court,  d'aussi  peu  d'im- 
portance, simple  transition  entre  le 
règne  de  Henri  II  et  le  gouvorncmunt  • 
personnel  de  Catherine  de  Médicis,  et 
non  le  point  de  départ  d'une  situation 
m>ttvéUequi  se  serait  développée  sous 
les  règnes  suivants.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'auteur  a  voulu  présenter  un  tableau 
général  de  l  état  de  la  France  du 
29  juin  tSSO  an  5  décembre  1580.  Il 


Digitized  by  Google 


694 


REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


étudie  d'abord  les  personnages  qui 
sont  sur  la  scènoi  le  roi.  la  jeune 
reine,  la  reine-mère,  la  famille  royale, 
les  princes,  etc.  ;  puis  il  précise  la 
situation  politique,  financière,  reli- 
gieuse, militaire.  Entrant  ensuite  dans 
l'exposé  des  faits,  il  résume  les  événe- 
ments de  ces  dix-sept  mois,  sans  ajou- 
ter  à  l'histoire  des  renseignements  bien 
nouveaux.  M.  de  La  Barre-Duparcq 
subit  d'ailleurs  les  nécessités  de  son 
sujet  :  il  est  forcé  de  toucher  ù  tout, 
«ans  pouvoir  rien  dénouer  ;  voyageant 
sur  une  route  dont  il  ne  peut  explo- 
rer ni  le  point  de  départ,  ni  le  point 
d'arrivée,  il  est  condamné  ù  marcher 
un  peu  à  l'aventure.  En  elTet,  nous 
dit-il  lui-même.  Charles  IX  n'a  fait 
qu'  «  hériter  de  la  situation  laissée  par 
son  prédécesseur,  et  personnellement 
il  se  trouvait  à  peu  près  condamné  à 
la  nullité;  mal  engendré  par  son  père, 
mal  élevé  par  sa  mère,  mal  doué  par 
la  nature,  il  était  désigné  pour  être 
une  victime  et  n'a  compté  que  peu  de 
moments  heureux  (p.  267).  »  M.  de  La 
Barre-Duparcq  a  fait  preuve  d'ailleurs 
ici  de  la  netteté  et  de  la  sagaciuv  qui 
lui  sont  habituelles  -,  les  chapitres  rela- 
tifs à  l'art  militaire,  où  l'on  retrouve 
la  compétence  spéciale  de  l'auteur, 
sont  fort  instructifs.  L.  C. 


Histoire  du  cardlmal  FraaçoU 

de  Sourdls.  du  titre  de  Sainle- 

Fraxide,  (irchevéçue  de  Bordeaux, 
primai  d'Aquitaine,  abbé  de  Mau- 
léon  et  d'Orvans.  par  M.  J.  W.  Ra- 
venez.  Bordeaux.  Gounouillhou  -, 
Paris,  Bray,  Valon,  Palmé  etRejws, 
1867.  in-8-. 

S'il  y  a.  dans  la  première  moitié  du 
xvii*  siècle,  une  physionomie  de  pré- 
lat attachante  et  noble,  c'est  bien 
celle  de  François  de  8ourdis.  Elle  a 
un  double  charme  français  et  chré- 
tien. D'une  lignée  glorieuse,  tlls  d'un 
homme  de  guerre  qui  avait  combattu 
vaillamment  ùcèté  de  Henri  IV.  Fran- 


çois de  Sourdis.  cardinal  et  archevê- 
que à  vingt-quatre  ans.  porta  sous  la 
pourpre  romaine  et  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  épiscopales  ces  habitu- 
des militantes  qui  avaient  été  l'honneur 
rie  sa  race,  mais  en  les  tempérant  de 
mansuétude  et  de  prudence  aposto- 
liques. Il  fit,  pendant  près  de  trente 
ans,  une  vigoureuse  guerre  aux  abus 
do  toute  sorte  qui  polluaient  le  sanc- 
tuaire. Il  releva  bien  des  autels:  il 
rétablit  la  discipline  ecclésiastique;  il 
revendiqua,  dans  les  conflits  de  juri- 
diction, ses  franchises  d'évéque:  il 
surveilla  d'un  œil  vigilant  la  foi  et 
les  mœurs  de  son  troupeau  ;  il  déga- 
gea ses  propres  franchises  des  usurpa- 
tions du  parlement;  sa  charité  fut 
inépuisable,  et  il  n'y  eut  pas  de  mi- 
sère physique,  intellectuelle  ou  mo- 
rale, qui  ne  sollicitAt  la  belle  activité 
de  sou  grand  cœur.  Voilà  l'évôque. 

Sa  fidélité  au  roi.  son  zèle  désin- 
téressé pour  la  France,  son  interven- 
tion courageuse  et  sage  dans  les  dé- 
mêlés de  Louis  XIII  et  de  la  reine 
mère,  son  opposition  aux  complots 
factieux  des  princes  et  des  protes- 
tants, la  sollicitude  avec  laquelle  il 
détournait  son  église  d'y  prendre  jwjl. 
la  mâle  liberté  do  ses  remontrances 
aux  Etats  généraux  de  1614,  sa  poli- 
tique éminemment  et  franchement  ca- 
tholique, toujours  hostile  à  ce  qui 
blessait  le  Sainl-Siége  au  profit  de 
certaines  coalitions  compromettanles 
pour  les  intérêts  catholiques  et  l'hon- 
neur de  l'Etat,  son  patriotisme  droit 
et  ferme  qui  eut  toujours  l'estime  de 
Richelieu,  malgré  les  divergences  de 
sentiments  et  d'idées  qui  le  séparaient 
des  ambitions  du  terrible  ministre; 
toutes  ses  démarches,  en  un  moi,  et 
tous  ses  efforts  politiques  furent  mar- 
qués d'un  beau  caractère;  voilà  le 
Français. 

Magnitlque  sujet,  on  le  voit  !  Si 
M.  Ravenez  l'avait  saisi  dans  toute  sa 
grandeur,  sans  nul  doute  il  se  serait 
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fiiit  ua  Bom  ;  par  malheur,  nous  avons  SonTenlrs  du  r^frne  de  E.oiilaXTV 

id  dM  matéfftellZ  plutôt  qu'une  mite  M  le  comte  de  Cosnac  (GabriPl- 

m  «MVie.  dos  èpbéméndet  et  un  1868,  in-S*. 
Journal  plutôt  qu'une  histoire. 

Soyons  indulgfnl.  L'auteur  est  mort  Tout  l'intérêt  de-  ce  (ItMixièinc  vo- 
à  la  peine,  il  n  a  pas  eu  le  temps  de  lume  se  concentre  sur  l'année  1652  si 
corriger  ses  épreuves.  En  se  revoyant  décisive  dons  les  luttes  orageuses  de 
hiirmème.  Il  se  fût  sperpi  des  très-  la  Flroiide.LMjouiieii»-«qu*Ui«p|»dle 
nombreuses  inexactîtudos  de  son  tra-  ne  sont  ni  des  redites,  ni  des  ampHtt- 
vail,  il  eût  mieux  (^crit  les  noms  de  cations  de  choses  connues,  mais  une 
lieux  et  de  personnes.  8a  sévérité  trop  peinture  animée  et  neuve,  à  certains 
primesautière  eût  été  uioiDS  rade  aux  égards,  des  intrigues  et  des  combats 
adversaires  souvent  bien  intentionnés  qui  flnireiit  par  ammer  le  parlement, 
de  l'archevêque  ;  pour  élever  plus  haut  la  bourgeoisie  et  les  princes  aux  pieds 
lo  pit^destal  de  son  héros,  il  eût  moins  de  la  cour.  L  auleur  ne  s'arrête  pas  A 
B^i^iss•^  son  entourage.  Sa  vivacité  la  surface  des  événements,  il  les 
trop  peu  contenue  ne  se  fût  pas  épan-  fouille  dans  leurs  origines,  dans  leur 
chée  en  rédexions  aventureuses,  Jbr*  nature  et  leurs  résultats;  ce  qu'il  af^ 
cées.  parfois  d'un  gont  -!  viteux  json  fectionne,  ce  sontles  interiora  rerum. 
étude  se  fût  développée  dans  un  cadre  On  n'avait  pas  encore  mis  en  scène, 
plus  méthodique;  il  eût  rvité  les  rai-  avec  une  aussi  saisissante  vérité,  tous 
nuties.  et  moins  esclave  des  procès-  les  personnagiîs  qui,  en  cette  année 
veitaOK  et  de  bien  d'autres  docu-  1692,  mettaient  en  Jeu  sous  des  pré* 
SMuts  excellents  du  reste,  il  se  fût  textes  de  hien  public  leur  amour-pro- 
élev(^  au  dinpason  do  la  f?rande  hîs-  pro  blessé  ou  leur  ambition  remuante, 
toire,  et  eût  cherché  les  larges  hori-  Gaston d  Orléans, essentiellement  pou- 
zona  sans  abandonner  le  côté  anec-  reux  et  versatile,  est  le  tiaît  d'tt- 
dotique  de  la  monographie;  enlln  il  nion  entre  le  cardinal  de  Retz,  le 
aurait  remanié  ou  reltmdu  plut  d'une  prince  de  Gondé  et  le  parlement,  sans 
partie  de  son  reuvre,  il  aurait  ngrif-  que  néanmoins  le  cardinal,  lo  prince 
menté  sonsi^et  d'élégance  et  de  cou-  et  la  magistrature  poursuivent  autre 
leur.  chose,  dans  une  alliance  apparente. 
En  pariant  flànsi,  nous  sommes  beu-  que  la  divergence  de  leurs  secrets 
reux  de  nous  rencontrer  avec  la  cri-  desseins.  A  mesure  que  Retz,  Gaston 
tique  h  la  fois  ferme  et  douce  du  digne  et  la  bourgeoisie  parlementaire  s'ef- 
suecesseur  actuel   de   François  de  facent.  Condé  prend  la  tête  du  mou- 
Sourdis  au  siège  de  Bordeaux.  Son  vemoni  ;  il  s'appuie  sur  la  plèbe  et  ne 
Éminence  le  eaidinal  Donnât  rend  craint  pas  de  remuer  la  démagogie 
hommage,  à  plusieurs  égards,  à  l'bo-  pour  dicter  en  maître  à  la  cour  les 
norable  labeur  de  M.  Ravenez.  Il  condition?  de  la  paix  ;  sur  sa  cause  si 
en  approuve  la  doctrine,  il  y  voit  dramatique,  bien  qu'elle  sait  toute 
])artout  une  grande  estime  des  deux  personnelle,  la  grande  Mademoiselle, 
choses  qui  charmaient  surtout  le  pieux  Ittle  de  Gaston,  Jette  l'édat  de  son 
cardinal  :  la  vérité  et  lacharité;  toute-  aventureuse  et  bnllaut*^  initiative, 
fois  il  estime  qu'une  «  histoire  plus  Du  côté  de  Mazarin,  la  froide  bra- 
oomplèle  »  de  ce  grand  homme  et  voure  et  le  génie  prévoyant  de  îu- 
du  temps  m'i  il  a  vécu  reste  à  faire,  et  renne  président  aux  destinées  de  la 
cette  histoire,  il  l  appelle  do  ses  VCBUX.  guerre,  pendant  que  le  ministre  exilé, 
Ge  désir  est  aussi  le  ttéCr«.    0.  G.  tenant  de  loin  tous  les  lUs  de  la  trame 
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dODl  il  enveloppe  Coudé  iui-môine, 
anéantit  la  came  des  {Hrinoea  dans  les 
fursars  poimlaires  qu'ils  ont  soule- 
vées, ot  contre  lesquelles  proteste  la 
bourgeoisie  effrayée  de  Paris.  Mazarin 
se  retire,  mais  au  moment  où  il  parait 
auccoinber  pour  tout  concUiar,  il  est 
maître  de  la  situation,  etU  s'impoaera 
bientôt  pour  tout  dominer.  Ce  volume 
se  ferme  sur  la  soumission  de  la 
Fronde  et  l'humiliation  du  prince  de 
Gondé  qui.  dans  la  solitude  que  son 
impétueuse  personnalité  lui  a  ISûte, 
doit  subir  et  non  imposer  les  clauses 

de  1  '  paiv 

Comme  on  lu  vuit.  ces6'ouye/»(V*5  out 
vue,  en  quelque  sorte,  sur  l'inlérieur 
et  reitérieur  de  la  Fronde.  Le  récit, 
quoique  simple  et  sobrement  coloré 
commo  d'un  i^Het  de  la  manière  du 
grand  siècle,  s  anime  souvent  d'un 
courant  de  lettres  inédites,  conscien- 
cieusement empruntées  aux  archives 
du  ministère  de  la  guerre.  La  plupart 
sont  do  Turonno,  il  y  en  a  aussi  de 
Louis  XIV  et  do  plusieurs  grauds  du 
royaume.  Signalons,  sous  ce  rapport, 
une  pièce  importante  :  c'est  la  relation 
de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'armée  de 
Guyenne  sous  les  ordres  du  comte 
d  Uarcourt  depuis  l'enlèvement  des 
quartiers  de  M.  le  Prince  jusqu'au 
9  mai  1552  ;  le  comte  d'Harcourt  y  tient 
lui-même  la  plume.  Ainsi  que  César 
dans  ses  Commentaires,  il  raconte  ses 
faus  el  gebtes,  comme  s'ils  étaient  d  un 
autre,  avec  une  modestie  antique  ;  Jus- 
qu'à 06  jour,  nul  écrit  de  cet  homme 
de  guerre  «{ui  forma  Turenne  et  neu- 
trnlisn  le  brillant  coursgB  de  Gondé, 
n'avait  paru. 

Çà  et  là  quelques  jugements,  uo- 
tamment  sur  Innocent  X.  ne  peuvent 
être  acceptés  sans  eootréle  ;  mais  en 
général,  Ii  s  personnages  et  les  choses 
sont  bien  vues  et  plank-s  dans  leur 
cadre.  Une  grande  Ûuesse  d  analyse, 
jointe  à  une  narration  limpide  où  les 
détails  ne  sont  pas  asses  toullïis  pour 


dérot>er  la  vue  de  l  eosemble.  don- 
nent à  ce  seoMid  tome  on  cachet  de 
disttnotioiL  et  un  piquent  de  nouveauté 

qui  se  rerommandent  aux  simples 
amateurs  de  curiosités  instructives 
comme  aux  savants.  O.  6. 


■j'Earope  et  lea  Bourbons  sou 
Itoaie  par  Mari  us  Topik.  Pa- 
ris, Didier.  1868,  in-8*  de  432  p. 

IC.  Topm  s*élait  proposé  d'ahord 

d'écrire  une  biographie  du  cardinal  de 
PoH^ac,  un  des  hommes  les  mieux 
dout'-s  qui  aient  paru  vers  la  lin  du 
règne  de  Louis  XJV,  mais  dont  la  ré- 
putation littéimire  a  trop  fhît  onhlicr 
les  talents  politiques.  Deux  des  négo- 
ciations les  plus  épineuses  dont  un 
diplomate  ait  pu  être  chargé,  lui  fu- 
rent successivement  confiées,  et,  bien 
qu'avec  des  réault^  tout  opposés, 
lui  fournirent  Tocca^n  de  déployer 
les  plus  rares  et  les  plus  brillantes  fa- 
cultés. Ces  négociations,  par  leur 
extrême  importance  et  par  l'iniluenoo 
qu'elles  exeivérent  sur  les  destinées 
de  rEurope,  méritaient  à  ellea  seulsa 
d'avoir  un  historien  ;  elles  viennentde 
le  trouver  dans  M.  Topin.  Envoyé  on 
Pologne  pour  préparer  l'élection  au 
trône  du  prince  de  Conti,  Polignac  em- 
ploya les  ressources  de  son  esprit  en 
ftiveur  d'uue  combinaison  qui  pouvait 
être  le  salut  do  ce  malheureux  pays  et 
assurer  à  la  France  un  fidèle  allié. 
Ayant  échoué  autant  devant  l'iHdiHë- 
renoe  du  prinoeà  qui  11  préparait  une 
couronne  que  devant  les  efforts  do 
SCS  adversaire»;  Polignac  disparut 
la  scène  politique  pour  redevenir, 
eu  1710,  le  représeutant  de  la  France, 
vaincue  et  humiliée  dans  les  tristes  et 
infructueuses  conArsnms  de  Gertruy- 
dombcrg,  cl,  douxans  plus  tard,  dans 
les  négociations  d'Utrecht  qui  amenè- 
rent onlin  une  paix  longtemps  désirée. 
H.  Topin  nous  donne  un  résumé  aussi 
satisfiOsant  que  possible  de  ruslsirs 
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diplomatique  du  la  guerre  ilc  la  suc- 
cessioD  d'Espagne.  Les  clrooustaaces 
qai,plaeftr«itsur  Ut  téte  de  Philippe  V 
la  couronne  de  la  branche  aînée  des 
Habsbourgs,  los  inutilfs  l'Horts  de  la 
France  aux  abois  })our  ibffnir  une 
paix  que  lui  refusaient  d  urgueilleux 
oonemls.  lacriee  politique  qui.  ftisant 
passer  TAngloterrc  du  gouvemenieot 
des  "Whigs  à  celui  des  Torys,  rompit 
le  concert  des  passions  haineuses  coa- 
lisas contre  la  maison  de  Bourbon; 
enfin  les  intérêts  si  divers  des  puis- 
sances européennes  réglés  à  Utreoht 
sur  lu  base  d'un  équilibre  ni^eossairo, 
tels  souL  les  sujets  ^^\pos^.''S  parM.To- 
pin  avec  une  clarté  et  une  précision 
que  relèvent  rélégtnoe  de  son  style 
et  la  Justesse  de  ses  Jugesnents.  n 
a  su  donner  de  l'intérêt  et  du  char- 
me à  dns  matières  quelquefois  un 
peu  arides,  en  mémo  temps  que  par 
reisctiftttde  de  ses  recherclies  et  la 
ssgesse  de  ses  appréciations,  U  as- 
surait à  son  œuvre  une  valeur  histo- 
rique incontestable.  Qu'il  nous  soit 
seulement  permis  de  regretter  qu'un 
auteur  aussi  sérieux  et  exact  ait,  par 
une  inooncevable  distraction,  émis 
cette  étonnante  assertion  que  la  Révo> 
lution  ?''m!'»  fivH'i  introduit  dans  1*^5 
institutions  Iranç^iises  la  liberté  do 
conscience  (p.  394),  comme  s  il  n'était 
point  notoire  qu*dle  ftat  rétshUe  par 
un  acte  spontané  de  Louis  X'VI,  en- 
core en  possession  do  la  plénitude  de 
son  auturité  royale.  M.  Topin,  qui  a 
SU  rcclilier  dans  le  cours  de  sou  ou- 
vrage, plus  d'une  inexsctitnde  com- 
mise par  ses  devanciers,  aurait  dû 
éviter  de  laisser  s'y  glisser  une  aussi 
manifeste  erreur.  L.ds  N. 


I^e  %MW  et  IM  pHMiiMMm 

pprsonnnices  4e  fl^H  teaips  nar 

RoMÀE  o  AviREY.  Puris,  B.  Maillet. 
1868,  in-8*de4Mp. 

Ga  n  est  ai  une  histoire  du  règne 


do  Louis  \l\ ,  ni  une  biographie  de 
ce  monarque  qu  a  entreprise  M.  d'Âvi» 
rey.Cestune  suite  de  récits  embras- 
sant toute  rétendue  de  ce  r^ne  dans 
unr*  longue  suite  d'anecdotes.  Encore 
ces  récits  ne  sonl-ils  giière  formés  >jn(^ 
dextraits  empruntés  aux  mémoires 
du  temps  les  plus  célèbres.  Un  pareil 
plan  ne  pouvait  donner  naissance  à 
un  livre  d'érudition  ;  aussi  n'esl-co 
qu'à  la  jeunesse  ou  à  ta  classe  un 
peu  superllcielle  des  l(K2teurs  que  cet 
ouvrage  s'adresse.  Du  reste,  grâce 
aux  sources  estimaMea  auzquellea  il 
a  emprunté  ses  récits,  et  à  la  réscrvo 
extrême  do  ses  appréciations,  M.  d  A- 
virey  a  le  mérite  de  ne  troubler  les 
esprits  ni  par  les  jugements  hasardés 
ni  psr  les  préventions  dangereuses 
qui  résultent  trop  souvent  de  la  loc- 
t'Tre  des  modemes  historiens  de 
Louis  XIV.  L.  DE  N. 


Ëàt  ComU>  ém  Cllem,  1732-1758. 

Etude  hi^toriqu'\  par  M.  (lamille 
RouRSKT,  r  unservateur  des  archives 
historiques  de  la  Ouerre.  Paris, 
Didier,  1868,  ia-8*. 

Un  mot  suflit  pntir  caractériser  le 
nouvel  ouvrage  de  M.  Caïuille  Rousset  : 
c'est  une  exc-ellente  monographie  his- 
torique, autour  de  la«iuclle  U  a  su 
grouper  un  ensemble  de  fUts  et  de 
documents  qui  en  rehaussent  encore 
l'intérêt.  Petit -fils  du  surintendant 
Fouquet,  flls  unique  du  maréchal  de 
Belle- Isle.  colonel  à  trmze  ans.  & 
quinse  présenté  à  'Versailles,  mort 
glorieusement  h  vingl-six  sur  le  champ 
de  bataille  <le  Gn^feld,  le  eouito  de 
Gisors  a  laissé  de  lui  plus  qu  un  sou- 
venir, et  c'est  l'histoire  de  sa  vie  qui 
fhit  le  sv^et  du  présent  livre.  Nous  le 
suivons  presque  de ] mis  l'enfance  dans 
toutes  les  phases  brillantes  de  trop 
courte  carrière  :  une  éducation  parti- 
culièrement soignée ,  d  iuteUigeuts 
voyages  dans  une  partie  de  rBurofie 
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un  prAi-m  »^  i!«»f(!T-.  (Jes  cours,  avaient 
de  bonne  heure  mûri  sn  jeune  exp'"'- 
rieace.  Parloul  son  «esprit  séduisant 
et  ainabto  lui  avait  attiré  h»  cœurs. 
Comblé  de  tous  lesd(m8de  la  fortune 
ol  du  R'Miie,  iJ  itvnil  montri'-  à  la  fois 
les  qualit»'s  de  rhomme  de  (t^ummv  et 
du  dipiomulti.  Honnête  et  prudent,  il 
semblait  à  Tabri  de  la  dangereuee 
oontagion  de  son  siéde.  8a  gradeaae 
et  noble  figure,  si  bien  restituée  par 
son  habile  b!0|»raphe,  serait  un  mo- 
dèle pour  tous  les  temps.  Mais  à  côté 
de  ce  tableau  poétique  et  btenHifflaiit, 
M.  C.  Roueeet  n'a  point  négligé  les 
l)lus  austères  exigences  de  l'histoire. 
Lp  (loetn  conservateur  de  tant  de  pré- 
cieux trésors  nous  donne,  d'après  les 
piéoeo  du  Dépét  de  la  Guerre,  le  rédt 
complet  des  carapagnea  ai  peu  glo^ 
rieuses  de  Westphalie  et  de  Hanovre, 
on  1757 et  1758.  M.  de  Gisors  avai!  rîù 
y  prendre  part  sous  les  ordres  do  1  in- 
capable comte  de  Glermont.etil  suc- 
combait le  23  ittin,  victime  dea  fkmtea 
inouïes  de  son  général.  Blessé  mortel- 
lement, il  eut  encore  la  force  d'écrire 
À  son  i)èi'e;  et  quati'e  Jours  après,  il 
recevait  de  ses  ennemis  les  derniers 
honneurs  militairM.  On  écrivait  du 
camp  de  Cologne  :  «  Nous  venons  de 
perdre  lf>  mcnlleur  sujt-l  du  royaume 
et  la  plus  belle  àuie  -,  il  était  doué  de 
trop  de  vertus  pour  vivre  dans  un  siè* 
cle  ansai  corrompu.  «  Uanteur  de 
l'BUMnde  Untvois  pouvait-il  trou* 
ver  une  plus  fa\  orable  oec^'ision  <le 
déployer  les  qualités  ordinaires  d'un 
talent  trop  connu  et  trop  apprécié  pour 
que  Dons  ayons  à  en  ptrier  id  f 

6.  B.  DB  P. 


Il»  Payetie  ea  Aniéai«aw  et  «• 

Fmmce.  par  le  eomto  PwuKt  db  ia 
T/OzàRB.  Paris,  Graassrt,  IMTT,  in- 

12  de  210  p. 

T/auteur  de  ''«'t  ouvrag»»  offre  an 
public,  en  dix  courts  chapitres,  un  ré- 


sumé 8uc<!inct  de  1,1  vie  du  célèbre 
généra!.  C'est  tMrotrop  modeste.  Il  est 
regrettable  qu'un  cadre  plus  large  ne 
lai  ait  pas  permis  de  nous  donner 
sur  La  Fayette  une  biographie  com- 
jilèlc.  drlaillée  et  appuyée  tfe  tous 
les  documents  propres  à  jeter  do  nou- 
velles clartés  sur  une  existence  qui 
appartient  à  tant  de  titres  à  rbis- 
toire.  Quoi  quHl  en  soit,  le  comte  Pelel 
de  1,1  Lozère  nous  paraît  avoir  bien 
rempli  sa  tâche,  dans  les  limites 
étroites  qu'il  s'était  imposées.  Sa  nar- 
ratton  est  fkdle,  élégante  même,  et  le 
style  ne  manque  pas  de  mouvement. 
Les  faits  sont  exposés  clairement,  mé- 
thodiquement ;  les  appréciations  qui 
eu  interrompent  le  cours  sont  justes, 
mais  trop  rares,  et  s*il  est  un  repro- 
che que  l'on  puisse  adresser  h  ce 
livre,  t'écrit  d'ailleurs  avec  une  honnête 
impartiiilitt'',  c'est  de  ne  pns  ajouter 
assez  ù  rciiuetout  le  moude  sait  déjà 
en  gros,  sur  le  héros  de  la  guerre 
d'Amérique  et  des  journées  de  luillet. 

F.  DB  ROQUEPKOIL. 


Correspondance  de  H"**  Ell- 
(Mbeth  de  Fr«iic«>  ■«enr  de 
lionls  XVI,  pnbîiAe  par  F.  Fbcil- 

LiîT  UE  CoNt:HKS  sur  les  originaux 
autographes,  et  j»nc.''déo  d'une 
lettre  de  Monseigneur  l'archevêque 
de  Paris.  Psris,  H.  Pkm.  1868,  tn-9* 
cav.  de  kiiv-468  p.  (avec  portrait). 

Nous  reviendrons  avec  détail  sur 

ce  volume  qunn  l  aura  parti  le  livre 
que  prépare  depuis  longtem^ts  U.  de 
Bcauchesne,  sur  M"*  Elisabeth.  Msis 
nous  voulons  dés  à  présent  signaler 

ce  rccu^  des  admirables  lettres  que 

M"'  (Sampan,  écrivant  h  la  nMac  lîor- 
U'usc.  —  cl  nous  croyons  avoir  été  le 
premier  à  le  rappeler,  —  trouvait 
o  uniques,  »  «  plei&ea  de  It  plus  tea* 
chante  résignation,  »  et  parfois  «  très- 
belles.  »  Rejetées  à  la  On  de  V  Éloge  du 
comte  Kerrand,  qui  les  publia,  un  pou 
par  suqirise.  en  1814  (du  moins  celles 
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à  M**  de  Baigeooiiii,  qui  Ibmwieiil 

le  lot  principal  de  son  volume),  elles 
avaient  été  trop  négligées.  La  nou- 
velle édilion  de  l'Éloge  (1861),  la  pu- 
blicatioa  de  Touvrege  de  M.  Feuillai 
de  GonebesCtouIf  lYI,  Mari^ÀnM- 
nittè  êt  M'*  Elisabeth),  vint  appeler 
l'attention  sur  la  correspondance  de 
la  princesse,  et  la  metlre  entre  toutes 
les  mains.  Les  nouveaux  éditeurs  ap- 
portaieDt  tfaiUeurs  lenr  iMurt  d'inédit  i 
les  flilr's  du  comte  Ferrand  ajoutdMMfc 
(Iiiolfiiujs  lettres  à  colles  publiées  par 
leur  iièrt',  ot  M.  Feuillet  de  ('.onches, 
gr&cu  ù  uuo  bienveillante  communi- 
GiUoD  de  M.  de  GatUifA.  donnait  lea 
lettres  atlrosaéea  à  M"*  de  Bombelles, 
pour  I  I  plupart  inédites.  Âiyourd'hui 
r habile  collectionneur  reprend  dans 
les  quatre  volumes  de  son  recueil 
teola  la  cofreapendance^  et  la  publie 
par  ordre  chroBoiogiqne.  en  y  jdgnant 
lea  lettres  de  \f"°  Elisabeth  à  If-*  de 
Mauléon.  rommuuiquéos  par  M.  le 
vicomte  de  Causans,  et  duni  lo  texte 
n'atait  pas  dté  donné  intégralement  par 
M.  Ferrand.  LaTolnme  de  M.  Fenillet 
eat  précédé  d'une  double  it^roduc- 
tion  :  d'alwrd  une  lettre  fort  remar- 
quable do  Mgr  1  archevêque  de  Paria, 
noble  et  éloquent  homnMga  à  «  l'h^ 
roUque  ei  aainte  ftmme  qui  eut  toutea 
lea  qoalités  d'une  princesse  et  toutes 
les  vertus  dune  chrétienne;  »  puis 
une  notice  de  l'éditeur  sur  les  lettres 
pubUéea,  ^lea  peratoinea  auxquelles 
ellea  aoat  adraaaéea,  leur 
nance.  etc.  ;  il  se  tennino  par  une  table 
nlphabéti([uc.  Nous  regrettons  de  n'y 
pas  trouver  une  table  chronologique 
des  lettres,  avec  sommaires,  semblable 
h  oalle  du  recoail  auquel  M.  Feuillat 
deGonofaeaa  «nprunlé  leaélénienia 
de  ce  nouveau  volume,  qui,  par  son 
sujet  raème,  se  recommande  à  l'atten- 
lion  et  ù  la  sympathie  du  public. 

Q.  usa 


WmÈU  é»  I<Miia  XVI  à  Vni^n- 
mm,  d'après  les  documents  judiciai- 
res et  administratifs  déposés  au 

greffr  de  la  haute  cour  iintinnnle 
établie  à  Orléans.  p&T  Eugène  Bim- 
BBXBT,  ancien  greffier  en  chef  de  la 
cour  impérial  a  Orléans.  Paris,  Di- 
dier. 18o8.  in-8"  de  xxvii-531  p. 

Lo  si^tit  traité  dans  cet  ouvrage  do- 
vant  être  prochainanaent  l'ol^et  d'une 
étude  spéciale  dans  la  Revue,  noua  ne 

ferons  que  mentionner  sommairement 
ici  la  se<'onde  Mitiou  du  livre  do 
M.  Bimbeuet.  L  auteur  avait  entre  les 
mains  les  papiers  de  la  procédure 
fUte  à  Orléana,  au  nom  de  rAaaeni- 
blée  nationale,  contre  lea  complices 
de  lu  fuite  du  roi.  11  s'en  était  servi 
en  1844,  pour  publier  un  travail  suivi 
de  quelques  pièces  justificatives;  le 
mérite  de  cette  nouvelle  éditioa  eat 
de  renfermer  un  nombre  beaucoup 
plus  considérable  de  jtièees  :  il  y  en  a 
(juutre-vingt-quatorze.  dont  plusieurs 
en  fac-similé  i  ù  elles  seules,  elles 
occupent  plua  de  la  moitié  du  vo- 
lume. Ce  sont  des  interrogatoires,  des 
lettres,  des  déclarations,  des  délibé- 
rations, etc.  L'auteur  a  assez  fait  en 
douuaat  une  source  aussi  abondante 
de  documenta»  éorita  aana  parti  pria, 
aana  eaprit  de  JuatiQcation,  pour 
qu'on  ne  puisse  pas  lui  adresser  le 
reproche  de  n'avoir  pas  tiré  tout  le 
parti  possibledes  dinéreutsdocumeuts 
publiéa  danaoeaderaieft  temps,  otdo 
ne  lea  avoir  mémo  paa  indiqués.  Ce 
n'est  point  ici  une  histoire  de  la  fuite 
du  roi  ;  c'est  un  des  t''l»*ment8  —  et 
non  le  moins  curieux  —  de  oette  liis- 
toire.  si  divurMoiant  écrite. 

R.  DB»  M. 


■latelre  de  la  pcreéeatloB  ré> 

Tolutlonnaire  dan*  le  dfpar» 
teascai  ««  Dowbe,  de  à 
d'apréa  les  documents  ori- 
ginaux inéails,  par  M.  Jules  Sauzay. 
membre  do  l'Académie  de  Besançon, 
t.  I  et  II.  Le  schisme.  Besançon, 
Turbergus.  2  ftNrta  vol.  i&-12. 
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Co  n  ost  pas  une  complèt»»  histoire 
de  la  rôvolutiou  dans  le  Doubs,  c  eâl 
fttmplemeiit  te  récit  des  luttes  reli^ 
(peuses  pendant  uae  période  de  huit 
anniVs,  que  M.  Sauzay  veut  donner 
au  public,  on  puisant  nvoc  la  plus 
conscieucieuse  exact itiuie  ù  laules  les 
sources  Iccsles,  puLii'iucs  ou  privées, 
d'où  la  lumière  peut  lui  venir.  8t  lou- 
tcfois,  malgré  le  point  ân  vue  spt'cial 
où  il  so  place,  (  "est  proS'pn'  un  mo- 
nument qu  il  va  construire,  si  l'on 
juge  du  oouToiuiMMat  par  lospre* 
mières  assises  de  rédifiee.  Gombien 
de  volumes  aura  colle  publication  f 
Nous  ne  saurions  le  dire,  et  nous 
croyons  que  l'estimable  chercheur 
rignore  lui-même.  8^il  nous  permettait 
de  lui  donner  un  conseil,  nous  l'invi- 
terions, précisément  parce  que  nuus 
honorons  grandement  ses  elTnrts,  ii  no 
pas  oublier  qu'en  nos  jours  de  frivo- 
lité presque  proverbiale,  on  a  peur 
des  œuvras  de  bien  longue  baleine. 
L'auteur,  insatiable  de  détails,  ne  Tait 
grâce  de  rif»n  et  vidi-,  tout  le  long  de 
ses  deux  voluimvs,  avec  une  imper- 
turbable constance,  son  répertoire  do 
prooèo-Terbaiix.  d'arrêtés  officiels,  de 
sentenoes  de  condamnation;  ne  négli- 
geant rien  on  m^rae  temps  pour  dis- 
tribuer il  chri'pi''  potit  tyranneau  de 
la  révolutiou      pari  d'anaihôme  et 
àoliaqne  Tiotime,  8i*hunible  qu'elle 
soit,  sa  part  d'auréole. 

Du  côté  poIiti(|ue.  il  y  a  également 
excès.  L  auii  nr  se  (léleiid  de  vouloir 
y  toucher  ;  mais  onti'ainé  par  la  con- 
neiité,  si  étnnle  à  l'époque  dont  il 
parle,  des  destinées  de  l'autel  et  du 
trùne,  il  narre  long-uement  des  faits 
généraux  (piil  eût  suPR  d'indiquer-, 
et  môme  colorant  d  une  teinte  démo- 
cratique trop  ardente  beaucoup  de 
ses  appréciations,  il  parait  accepter  la 
république  de  9?,  pourvu  qu'elle  res- 
pecte la  hberlé  relipieuse.  avec  autant 
de  joie  que  la  Constitution  de  91.  I>aas 
cet  ordre  complexe  d'idées,  il  nons 


l»arait  tenir  un  complu  msuflisant  dt^s 
leutâUvtiS  de  rébellion  qui  confon- 
daient dans  la  même  solidarité  la  re- 
ligion et  la  monarchie  ;  quand  il  op- 
pose les  lois  h  la  pers^^^ulion  reli- 
gieuse, il  nous  semble  ne  [>as  voir 
r  hypocrisie  révolutionnaire  dont  le 
plan  flit  tonjours.  pendant  cette  épo- 
que lamentable,  do  légaliser  la  pros- 
cription, tout  en  affichant  un  peu  de 
loléraucc  dans  quelque  coin  négligé 
et  méprisé  delà  législation. 

Aprts  oss  réserres,  louons  l'esprit 
profbndément  honnête  de  cette  publi- 
cation, la  sûreté  d'informations  et  le 
courageux  patriotisme  qui  y  mettent 
en  lumière  tout  ce  qu  il  y  eut  d  hé- 
roïsme dsns  ce  clen|é  calomnié,  de 
dévouements  intrépides  dans  ces  po- 
pulations  fidèles  que  les  calculs  de 
l'astuce,  que  les  mensonges  de  l'am- 
bition, que  les  violences  du  fanatisme 
m  pouvaient  faire  dé&illir.  U  y  a  U 
comme  les  dyptiiiues  sacrés  duDottbs: 
toute  Dunille  peut  y  voir,  et  y  vena 
mieux  encore,  les  titres  glorieux  qui 
lui  commandent  le  respect  de  ses 
aïeux  et  leur  l'ont  une  place,  par  la 
nu^esté  des  souvenirs,  dans  l'aflfec- 
tuMise  vénération  de  l'Eglise  et  de  la 
France.  En  nos  jours  d'abaissement 
nionil,  il  est  noble  de  réhabiliter  ainsi, 
sous  le  regard  de  tous,  le»  résistances 
invincibles  de  la  conscienoe.  et  de 
montrer  psr  là  que  la  France  de  noa 
pères,  si  cruellement  méconnue  par 
certaines  écoles,  n  était  pas  si  dégénA- 
réc  qu'on  veut  bien  le  dire,  puisqu  il 
suffisait  de  quelques  tyrans  pourftips 
surgir  des  mlUiors  de  bérasl  Que 
l'exemple  de  M.  Sauzay  soit  partout 
suivi  ;  ce  ne  sera  pas  seulement  gloire 
ot  justice  que  cette  restitution  à  cha- 
que département  d'un  hoimettr  mé» 
oonnu  :  ce  sera  la  lB{Ofidu  psasé  à  la 
déchéance  de  nos  caractères  et  à  nos 
cupidités  servUes.  G.  G. 
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Blstoire  de  .Napoléon  I",  par 

P.  Lanfrby.  Paris.  Charpentier, 
1867.  t.IetU,  2vol.iii-12. 

M'*  dft   Staël  recommandait  do 

n' alléguer  contre  Napoléon  rien  qui 
laissât  place  uu  doute.  Selon  elle, 
c  était  Iti  servir  que  l'attaquer  ttttre- 
ment  qu'à  coup  eftr.  Je  crois  que 
M"*  de  Staël  eût  été  contente  du  livre 
de  M.  Lanfrey.  Cell»'  histoire,  qui 
remonte   aux  premières  aunées  de 
Napoléon  et  s'arrête  à  la  rupture  de 
It  paix  d'Amiens,  est  msaifeela- 
mnit  une  œuTre  de  réaction  contre 
les  apothf^osos  du  grand  Empereur. 
Eilti  est  érrito,  non  pas  assurément 
pour  contester  son  génie  militaire  et 
nénae  politique,  mais  pour  reviser  ses 
titres  à  la  reooniiaiBSance  nationale. 
Elle  conteste  qu'une  ambition  très- 
personnelle,  très-pou  scrupulcusiî  et 
eniin  insatiable  dès  son  début  ait  ja- 
mais été  profltsl»le  i  la  France.  Il  est 
sans  doute  dUBdle  de  supposer 
M.  Lanfrey  exempt  de  piirtialiié  et  de 
parti  pris.  Seulement,  on  doit  recon- 
naître qu'il  na  embrassé  sa  lâche 
d'accusateur,  ou  si  ron  veut  de  juge 
d'instruction,  qu'en  s'environnant  de 
pièces  et  de  documents  souvent  igno- 
rés ou  oublias,  mais  authentiques  et 
irrécusables,  tst  qu'il  ne  la  poursuit 
qu'en  donnant  des  preuves.  Les  cha- 
pitres de  œt  ouvrage  qid  nous  ont 
semblé  les  plus  neufs  et  les  plus  di< 
gnea  d'intérêt  sont  les  premiers,  qui 
montrent  Napoléon  au  début  de  sa 
(Mirriôre  eu  relation  avec  les  rôvolu- 
tionnsires  de  la  Montagne,  etceus  qui 
exposent  son  attitude  politique  dans 
la  première  campagne  d'Italie,  Les 
pages  où  les  préventions  de  M.  Lan- 
frey percent  davantage  sont  celles  où 
sa  sévérité  envers  le  consulat  se 
tourne  en  indulgence  pour  certains 
hommes  et  certaines  institutions  du 
régime  prtk.'dent.  et  surtout  celles 
OÙ  il  apprécie  le  concordat.  Comme  il 
n'aime  pas  ploa  l'Église  que  rBmpire, 


on  conçoit  qu'il  réprouve  absolument 
to  tiailé  de  paix  de  ces  deux  puissan- 
ces, et  on  ne  sera  pas  étonné  qu'il 
en  méconnaisse  h  quelques  égards  le 
caractère  et  la  portée.  Mais  il  y  aura 
lieu  de  revenir  sur  ce  sujet  en  apprô- 
dant  le  travail  si  complet  et  si  cu- 
rieux que  poursuit  en  ce  moment 
M.  le  comte  d'IIaussonvillo.  Qu'il 
nous  suflise  aujouixl'hui  de  signaler 
le  livre  de  M.  Lanfrey  comme  un 
plaidoyer  ausai  important  qu'inlAres* 
ssnt  dans  le  procès  ouvert  sur  la 
mémoire  du  premier  empereur. 

C.  DB  MSAUX. 


Mission  d«  ir^néral  Gardane 
en  PerM,  nomm  le  premier  Em- 
pire, —  Documents  historiques 
publiés  par  son  tils  le  comte  ÂlAred 
de  Gard\nb.  Paru,  Chevallier  1868 
(186S),  in-8*  de  364  p. 

Une  introduction  de  soixante-dix 
pages  pré -ède  les  documents  intéres- 
sants publiés  ici,  à  savoir  les  instruc- 
tions données  au  général  Gaidauo,  la 
oorrespondanœ  du  général  avec  le 
miiristre  des  affaires  étrangères  et  du 
ministre  avec  le  général. ^Pressée  par 
la  Russie  qui  avait  envahi  la  Géorgie, 
la  Perso,  après  avoir  invoqué  la  pro- 
tection de  l'Angleterre  et  reculé  devant 
sesexigences,  se  tourne  vers  laFrsnce 
et,  on  1804.  le  schah  écrit  à  l'empereur 
Napoléon,  qui,  feprenant  sur  ce  point 
l'ancienne  politique  française,  envoie 
des  agents  en  Perse  x  M.  Amédée  Jau- 
bert,  puis  M.  Romleu,  d'autres  encore  ; 
enOn  après  avoir  conclu  un  traité  en 
1807  entre  la  Perse  et  la  France,  il 
fait  partir  le  général  Gardane  avec 
une  suite  de  vingt-cinq  personnes  des 
plus  distinguées.  Qsrdane  avait  l'or- 
dre d'entretenir  l'inimitié  des  Persans 
contre  la  Russie  et,  après  avoir  exigé 
l  expubion  de  tous  les  Anglais  do  la 
Perso,  d  étudier  un  projet  d'expédltlott 
de  vingt  mille  Fransaisdansles  Indes 
en  passant  psr  la  Perse,  Ce  prqjet 
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d'expèditiM.  dittf<»»MMi  M.  de  Ow^ 
daodyMt  me  des  combinaisons  du 

bloous  continental,  elle  tend  au  même 
but  ot  rpntr*^  dans  1'^  même  système. 
Le  générai  dcpioïc  une  grande  acuviié, 
€KpoM  MB  idées  sur  lamardied»r«x- 
péditioii.  fimcnît  dee  reneeignemem» 
intéressants  sur  l'état  du  pays,  son 
organisation,  ses  ressources,  conclut 
un  traité  de  commerce  sur  les  bases 
de  ceux  de  ITM  etde  1706.  Àee  voix, 
tonCee  les  tétas  persanes  ne  révent 
qu'expédition  dans  les  Indes  ;  le  schah 
veut  la  guerre  ;  la  Perse  se  compro- 
met. Mais  bientôt  la  Russie  se  joue 
d'elle  et  de  la  Firanee  ;  l'Angleterre 
arrive  pour  contraosrrer  la  mission 
de  Oardane  ;  et  le  général,  oublié  p«r 
Temperyiir  fpi'i  était  trop  occup*^  en 
fittrape,  se  tnmveexposé  anx  récriuù- 
natioBS  et  aux  plaintes  sur  rabondon. 
de  la  France.  li  n'est  plus  question  de 
rexpédition.  —  <Ie  ne  de^^sein  vaste  et 
stirtaeieux,  dit  M.  de  (iardane-,  de  ce 
projet  iuseusé,  écrit  sir  Malcolm.dnns 
son  histoire  de  Perse.  La  publication 
de  tous  les  documents  relstilk  à  la 
mission  du  général  Gardanc  édsIfS 
parfliitemeni  œt  épisode  hisioi  iqne 

H.  DE  L'Ë. 

MietolM  admlAiatraUve.  19»»- 
1815.->  Procliot.  préfet  d«  1» 
Melne,  pnr  louis  Passy.  Paris. 
Durand  et  Pedone>Lauriel  :  Guillau- 
Ain,  1867.  iseS- deS» p. 

Gemme  ledit  l'auteur»  ee  livre  n'esl 
pas  uniquement  une  biographie,  «  c'est 
une  page  considérable  de  l'histoire 
administrative.  »  Au  début,  nous 
voyous  Frochol  élu  par  le  tiers  aux 
Btsts  généreux  ;  nous  le  suivons  dans 
son  intimité  avec  Mirab^u,  dont  il 
devient  le  partisan,  h  secrétaire  et 
l'ami.  Il  y  a  sur  rutte  intimité  de  pré- 
cieux renseignements  tirés  des  papiers 
de  Frochot.  Apiés  avoir  décrit  les  der- 
niers instants  de  Mirabesn  d'après 
œs  notes,  dans  un  récit  d'ailleurs  peu 


diflMrent  de  eeluide  Csbtnis.  misqnl 

y  ajouta;  quelques  psrlieulsrités  nou* 

vidles.  M.  Passy  raconte  les  luttes, 
plus  restreintes,  mais  non  moins  sé- 
rieuses, que  Frochot  eut  à  soutenir  à 
Aigaiu  le-Dac.ses  eflbrtsponrlalba* 
dation  ou  plutôt  l'ofganisstîen  d'une 
société  populaire,  puis  les  hostilités 
qu'on  lui  suscita,  son  emprisonnement 
à  Dyon  par  suite  des  dénonciations 
de  ses  ennemis,  et  enftn  sa  délivranes 
à  la  todelaTerreur.  On  suitid.  dsns 
une  localité  restreinte,  les  péripéties 
du  drame  révolutionnaire.  Ces  pre- 
miers chapitres  qui  vont  de  1191  à 
1799  et  oonduisentle  keteur  jusqu'sa 
moBMat  «ù  Aoeliot  Ait  appslé  à  Hdie 
partie  du  directoire  du  département, 
?ont  remplis  ds  documeots  curieux «t 
inédits. 

Le  misième  livre  est  eatMranent 

qui  «  sut  m  donne  ennées  réorganiser 

et  restaurer  les  servicee  publics  du 
d(''partement  de  la  Seine  et  de  la  ville 
de  Paris.  »  M.  Passy  quitte  alors  le 
terrsin  de  l'histoire  politique  pour 
«itrer  dans  l'MsIoire  adnûmstrative. 
Rt  ce  n'est  pas  mw  des  moindres 
'<\m!it»'*s  do  ce  livre  que  d  avoir  su, 
dans  un  sujet  spécial  etuu  peu  aride, 
répandre  une  grande  darté  et  ap* 
pOTter  unvéritalrfe  intérêt.  On  suit  les 
])!ansde  Frochot  pour  l'orfranisalioa  de 
radininistr.itiou  municii  aie  et  prin- 
cipalemeat  des  services  linanciers  de 
la  grande  ville;  enfin  en  oe  qid  osn* 
enne  Tensemble  du  budget  départe» 
mental  et  du  budget  municipal. 

Cependant  i  heure  de  la  disgrâcs 
allait  bientôt  sonner,  et  celui  qui  pen- 
dairt  si  longtemps  avait  eontribué  à 
roBUVfs  de  la  restauration  admiols* 
trativo  et  llnancière  de  Paris  devait  se 
trouver  mis  à  1  écart.  Ce  ftit  sous 
l'Empire  mtoie  que  ces  épreuves  frap- 
pèrent Fkooiiot;  nommé  préfet  des 
Bouebe»Kltt«>BliOoe,  pendent  lesGeat- 
Jours,  Froehot  se  rstira  eosiito  à 
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Aignay.  irait  k  BtuT.  lum  loin  de  son 

pays  natal,  où  il  passa,  livré&daa  oo- 
cupations  agricoles»  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  G.  ns  S. 

li^ÉirllM   de    Saint -DenU,  sa 

crypte,  ses  tombeaux,  ses  chapelles, 
son  trihor,  par  le  chanoine  J.  Ja- 
<jUSM£T.  Paris*  Futois-CIrettA,  18ff7, 
in-18,  p. 

If.  l'abbé  Jaquemet,  chanoine  de 
Saint-Denis,  a  écrit  sur  l'église  de  son 
chapitre  une  très-intéressante  notice 
dont  la  vente  vient  soulager  plus  d  une 
lalortune;  tout  y  est  précis,  et  la 
clarté  de  la  descnpuou  est  uucore  ai- 
dée par  deux  plans  Joints  au  texte.  U 
reste  peu  de  chose  (quelques 
ments  dans  la  crypte)  des  travaux 
ext'cutrs  avant  Suger,  mais  au  temps 
de  ce  grunii  abbé  se  rapporte  la  cons- 
traction  d'une  partie  de  l'église  ae- 
tuellement  existante,  spéoialeinent  le 
portail.  les  tours,  les  doux  proniiôros 
travées  après  le  portaii.  une  partie 
de  l'abside,  que  saint  Louis  compléta 
en  HUsant  construire  la  nef.  Les  chSf> 
pellea  du  collatéral  septentrional  fu- 
rent ajoutées  au  xiv»  siècle^  et  celle  du 
collatéral  méridional  a  été  bAtte  de 
nos  jours.  Ainsi  on  retrouve  dee  tra- 
CM  de  tontes  les  époques.  Gnrfeuseà 
œ  point  de  vue.  régliae  de  Saint» 
Denis  doit  être  chère  à  la  France  pour 
avoir  été  le  lieu  de  sépulture  de  ses 
rois.  Plusieurs  rois  de  la  première  et 
de  la  seoonde  nos  y  Airent  déposés,  et 
sur  tous  les  rois  qui  composent  la 
troisième  race,  trois  seulement  eu- 
rent ailleurs  leurs  tombeaux.  Pendant 
la  Révolution,  la  ik)nvention,  le  10  août 
J793,  ordonna  que  «  les  mausolées 
des  d-devsnt  rois  élevée  dans  Féglise 
de  Saint-Denis  seraientdétniits.  »  En 
trois  jours,  cinquante  et  un  mausolées 
furent  saccagés  :  acte  de  vandalisme 
qui  fût  le  prélude  d'un  autre  plus 
odieux  encore.  lorsqu*on  fouilla  les 
caveaux  pour  bouleveinar  les  oise» 


nenla  et  en  jeter  lea  oendrea  au  vent. 
Le  Mmr  de  Saint-OeniB  fkit  égale- 
ment enlevé  h  l'église,  pour  qu'il 
contribuât,  suivant  les  expressions 
d  une  adresse  présautée  à  la  Conven- 
tion, «  à  afSmnir  l'empire  de  la  raison 
etde  la  liberté.  » 

Depuis  longues  années  dl|jA,  on 
restaure  l'église  si  malheureusement 
dévastée.  En  principe  on  cherche  à 
rétablir  l'église  ancienne  (Uns  son 
état  primitif,  mais  oe  principe  a  repu 
plus  d'une  atteinte;  d'abord  il  en 
subit  de  nécessaires  par  la  des- 
tructiuu  d  une  certain  nombre  de  mo- 
numents qu'on  ne  retrouve  plus  ;  eu- 
suite.  plusieurs  autrea  ont  été  changés 
de  place  tels  ({ue  le  tombeau  de  Tup 
renne,  autrefois  ù  Saint-Denis,  et  au- 
jourd'hui Iràiisporté  aux  Invalides  ; 
euUn  on  a  introduit  un  graud  uumbrt) 
de  tombes,  de  monuments,  de  ststues» 
que  réglise  de  Buger  et  de  8.  Leaie» 
comme  dit  très-bien  l'auteur,  nf  re- 
connaît pns  comme  siennes.  M.  le 
cliauuine  Jaijuuuiei  duuue  uue  des- 
cription aiacie  de  chacun;  modéré 
dans  l'énoncé  de  ses  opinions,  il  s'é- 
lève cependant  avec  force  contre  u  cer- 
tains travaux  modernes  qui  ont  dété- 
rioré plutôt  que  restauré  »  la  façade 
de  l'église.  Après  avoir  accompagné 
l'auteur  dans  ce  pieux  pétorinage  aux 
tombeaux  de  nos  rois,  on  ne  peut  avec 
lui  se  défendre  d  un  sentiment  de  tris- 
tesse. Les  tombes  de  S.  Pems  sçut 
vidât  :  la  fureur  des  hommes  n'a  pas 
voulu  laisser  au  temps  la  Hclie 
d'anéantir  leurs  débris,  et  u  les  nNa 
qui  les  ont  bâtis,  comme  parle  Bos- 
suet.  n'ont  pas  joui  de  leurs  sépui- 
cresl  »  H.  M  li'E. 

Histoire  de  l'abbaye  et  du  eol- 
de  diallly,  depuis  leurs  ori- 
oines  Jusqu'àno*  jours.itar  M.  Ch. 
Hamsl,  ancien  élève  de  Juilly.  Paris, 
Douniol.l868,in-8". 

Au  moment  où  l'antique  collège  de 
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JuUly,  par  un»  détarmioatkm  de  aon 
coBBeil  de  direction,  h  laquelle  on  ne 

saurait  trop  aitphui'lir,  vi-ml  de  r»'- 
troiivpr  ù  su  tôlo  cette  congrégation 
de  1  Oratoire  qui,  pendant  deux  siècles, 
avait  USA  sa  fortaaa  et  mainteatt  aa 
oél^brilé.  c'est  unebeiueata  îdfe  qtt'a 
eue  M.  Hamel  d'en  retracer  les  anna- 
les. Dans  un  volume  plein  (le  faits  trop 
peu  connus,  et  trèa-intérossants,  l'au- 
teur déroule,  dana  nn  tHyle  aimple  et 
fhdle,  lea  Tictaaitndes  de  cette  maison 
«  ai  chrétienne  et  si  iVançaisc.  n  II 
s'attache  à  faire  ressortir  le  rôle  qu'elle 
a  joué  dans  l'histoire  de  l'éducation 
publique  ea  France,  et  la  part  qu'elle 
a  prise  à  ses  progrès,  le  bien  qu'elle  a 
op6ré  et  l'innuence  qu'elle  a  exercée, 
en  montrant  quels  ont  t-l'}  les  princi- 
pes et  les  procédés  Ueusoiguuinent, 
les  maîtres  qui  les  ont  appliqués  et 
les  élères  qu'ils  ont  formés.  Quelque 
incomplets  que  soient  les  documents 
oi'i  il  a  pnisi^,  M.  Hfimcl  a  rôiissi  h 
donner  à  sou  sujet  une  ampleur  et 
un  intérêt  incontestables.  La  mai- 
son de  Jttilly  revit  Traînent  dans 
ces  pagea.  où  l'on  sent  vibrer  le 
dévouement  île  l  ancien  élève .  en 
mémo  temi>s  que  de  l'ami  militant  et 
ûdèle.  Parmi  les  noms  d'hommes  qui 
ont  signalé  leur  passage  dana  la  vie 
publique  di^uls  cinquante  ans,  on 
aime  à  trouver  un  certain  nombre 
d'anciens  élèves  de  Juilly. 

Mais  nous  ne  saurions  passer  sous 
sUence  le  caraotdre  d'intérêt  plus 
général  qui  s'attache  à  ce  volume. 
&  savoir  celle  sorte  de  j,'alene  des 
plus  ('('lèbres  oratorien.s  do  l'nn- 
cienne  luuUaliou  qui  se  nom  suc- 
cédé à  Jttilly.  Quand  on-  passe  en 
revue  ces  hommes  qui  pendant  une 
longue  suite  d'années  se  sont  suivis 
dans  une  constante  Qdélité  à  la  cause 
de  l'Église,  des  lettres  et  de  la  société, 
on  s'étonne  de  ToubU,  j'allais  dire  des 
préventions  que  les  lliutes  de  quel- 
ques-uns ont  réussi  &  pmkmgari^jns- 


}N8  filSTOBIQUn. 

tement  contre  une  coagrôgatton  ansii 
ncommandable.  Hâtons-nous  d'ajeu- 

t'^r  t7ne  l'heure  fies  n^paralions  semble 
avoir  sonné.  Qui  ne  sait  le  sympathi- 
que accueil  fait  de  toute  part  à  ia 
rénovation  en  France  de  l'antiqne  Ora- 
toire? Cette  rénovation  se  caractérise 
d'une  manière  plus  touchante  encore 
dans  la  reprise  de  possession  de  Juilly 
par  les  lUs  spirituels  de  ses  anciens 
maîtres.  Il  y  a  là  pour  les  uns  et  les 
antres  le  plus  flivorable  augure.  Féli- 
citons M.  Hamel  de  l'opportunité  avec 
laquelle,  par  la  plume  aussi  bien  que 
par  les  actes,  il  a  couiribué  puissam- 
ment À  celle  alliance  féconde  entre  le 
passé  et  l'avenir.  A.  ni  Ricanooim. 


Histoire  de  la  ville  et  bftronnie 
de  BreMBtre,  par  Bélisaire  Leuai.s. 
de  la  Société  des  Antiquaires  de 
l'Ouest.  —  Bressuire,  Baudry.  tS66, 

in-8  de  273  p. 

L'hùtoire  de  Bressuire  commence 
avec  le  w  siècle,  pour  se  terminer  au 
milieu  des  luttes  héroïques  de  la 
guerre  de  Vendée.  M.  Ledain  la  suit 
pas  h  pas  avec  des  documents  qu'il 
puise  surtout  dans  la  riche  collection 
de  Dom  Fouteuneau,  conservée  à  la 
bibliothèque  de  Poitiers,  et  dans  les 
archives  de  la  vUle,  dites  Archives  de 
Somt-Loup .  parce  qu'elles  furent 
transportées  en  1780  au  rhiiteau  de 
Saint-Loup  par  ordre  du  dernier  sei- 
gneur, Jean  d'Abbadie.  Aucun  lUt 
important  ne  lui  échappe,  et  en  même 
temps  que  l'histoire  de  la  ville  il  fait 
celle  tle  ses  seigneurs,  qui  apparte- 
naient aux  illustres  familles  de  Beau- 
mont,  de  Laval-Montmorency,  Flas- 
que, de  Courcillon-Dangeau  et  de 
Luynes.  La  puissante  famille  de  Beau- 
mout-Dressuire  s  idontifie  eu  quelque 
sorte  avec  Bressuire  dont  elle  posséda 
la  aeignenrie  du  xi*  aiède  à  1588. 
M.  Ledain  est  pan-enu  à  jeter  un  peu 
de  jour  sur  aa  difficile  généalogie;  il 
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donne  une  étude  tnto^mriouse  (la  par- 
tie la  plus  importante  de  son  travail), 
sur  son  metnljre  le  |ilu8  illustre,  Jac- 
ques deBeaumont.  lieutenant  général 
du  Poitou»  oonfldent  et  complice  de 
la  poUtkiue  de  Louis XI:  ony  trouve 
plusieurs  lettres  de  m  souverain, 
malheureusement  sans  indication  d'ori- 
gine ;  c'est  un  véritable  chapitre  d'his- 
«toire  générale.  Cette  monographie  est, 
au  point  de  vue  local,  du  plue  grand 
intérêt;  toutes  les  questions  qui  Boni 
du  domaine  de  l'archôologio  y  trou- 
vent leur  solution  :  ainsi  l'époque  de 
la  construction  des  différentes  parties 
duchftteau;  tous  les  fiilts  retaiiJk  A  la 
vie  municipale  sont  mentionnés  avec 
soin  ;  dans  l'analyse  dos  piècus,  l'au- 
teur donne  la  lislo  de  luuâ  les  noms 
propres  qu'elles  renferment  :  plu- 
sieurs d'entre  eltes  ont  un  caractère 
d'intérêt  général  :  telles  sont  une 
oliartc  li'és-libérale  octroyée  aux  habi- 
tants, en  1190,  par  Raoul  do  Beau- 
mont,  et  les  ordonuauctiâ  rendues  par 
Jacques  de  Beaumont  sur  la  boulan- 
gerie, les  marchés,  les  tavernes  et 
la  boucherie  :  on  les  trouve  int<^grnle- 
mcut  reproduites  parmi  les  i)iùces 
justificatives  et  elles  sont  pleines  d  ac- 
tualité. Un  appendice  renferme  la  liste 
des  sénéchaux,  juges  châtelains  et 
procureurs  fiscaux  do  Bressuire.  un 
essai  sur  la  hiérarcliie  ff^odale  des 
baronoies  de  Bressuire  et  deChicbé  et 
Tétat  du  domaine  de  ces  deux  sei- 
gneuries. Il  eût  été  désirable  que  l'au- 
teur eût  sujoindre  à  l'érudition  riuli'  rèl 
du  récit  :  la  j)reraière  partie  de  son 
travail  est  plulOt  un  inventaire  de 
pièces  qu'une  histoire  suivie  ;  oe  n*est 
qu*4  partir  de  la  période  révolution- 
naire que  la  narration  prend  un  peu 
de  vie.  R.  os  S'  M. 
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AMales  historiques  da  Bar- 

roU,  de  à  1411.  ou  his- 

toire politique,  civile,  militaire 
ecclisuistiquf'  du  dueni  iit  Bar  mu 


le  rèone  de  Robert,  due  de  Bar, 
par  Victor  Sehvais,  chef  de  bureau 
a  la  préfecture  do  la  Meuse,  eu  re- 
traite. Bar-le-Duc.  1865-I8e7, 2  vol. 
in-H"  de  viit-5-20  et  498  pages. 
L'ordre  de  Saint-Benoit  nous  a 
laissé  une  histoire  de  Lorraine,  une 
histoire  de  Mets  ;  celle  du  duché  de 
Bar  est  encore  à  fUire.  M.  Victor  Ser- 
vais a  entrepris  de  mniltler  cette  la- 
cune. En  attendant  qu  il  puisse  ter- 
miner et  publier  le  grand  travail  qu'il 
a  entrepris,  il  nous  a  donné  les  deux 
volumes  dont  nous  venons  de  repro- 
duire le  titre.  Fuissent  ces  volu- 
mes  recevoir   l'accueil  bienveillant 
et  empressé  qu'ils  méritent,  et  cet  en- 
oouragement  décider  l'auteur  à  tenir 
sa  promesse  et  à  publier  bientôt  This- 
toire  eomplètf  qu'il  nous  fait  esp-^ror! 

L'ouvrage  de  M.  Servais  est,  eu 
effet,  composé  d  après  les  sources,  et, 
ce  qui  rend  sa  valeur  plus  grande, 
d'après  des  sources  inédites. 

T/aulfur  a  df^'pouillé  aux  archives 
de  la  Chambre  des  (Comptes  de  Bar, 
conservées  ù  la  préfecture  de  la 
Meuse»  nontseulement  les  chartes 
mais  aussi  les  comptes  nombreux  qui 
appnrlipnnent  à  l'époque  dont  il  s'est 
occupé.  Pour  compléter  ses  recher- 
ches il  n'a  pas  négligé  les  archives  de 
l'Empire,  et  celles  de  te  Chambre  des 
Comptes  de  Lorrabie,  conservées  par- 
tie aux  archives  départementales  de 
la  Mourlhe,  partie  &  la  bibliothèque 
impériale.  11  n  a  peut-être  pas  donné 
asses  de  temps  à  oeito  partie  de  son 
travail,  et  nous  regrettons  qu'il  se 
borne  si  souvent  .'i  citer  l'inventaire 
de  DulouruN .  Mais  il  nous  dédom- 
mage amplement  par  le  soin  avec 
lequel  il  a  étudié  tes  documents  qu'il 
avait  h  sa  dispotiUon  à  Bar-Ie-Due. 
Désormais  les  savants  qui  étudient 
l'histoire  do  France  sous  les  rois 
Jean,  Charles  V  et  Charles  VI,  ne 
devront  pas  négliger  de  consulter  oet 
ouvrage  où  sont  réunis  tant  de  ren* 
seignemente  Inédite  ,  sur  les  guerres 
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de  cette  époque  déMItimM.  tur  les 

dévastations  qui  les  accompagnèrent 
et  sur  Ifs  nombrens<'s  conventions 
auxquelles  elles  douaèreat  lieu. 

Je  ne  puis  dire  ici  tout  ce  qu'il  y 
a  de  nouveau  dans  l'ouvrage  de 
M.  Senais.  je  im;  liorne  à  citer  un 
fait.  Les  aut<;ui  s  de  1  Mr/  df  vén'fifr 
Us  dates  (in-P»,  t.  Ili.  p.  ôI-j2),  pu- 
,  blient  des  lettres-patenles  données 
,par  Charles  V.  en  1374.  au  n^et  de 
la  cftjilivit/'  (1  Yolande,  comtesse  de 
bar.  puiâ  ils  ajoutent  :  »  Incapnblcf; 
do  suppl^r  au  sUenco  de  nos  hisio- 
nens,  nous  aurions  besoin  d'un 
Œdipe  pour  nous  apprendre  la  cause, 
lu  ilurtV'  et  le  lieu  de  Temprisonne- 
menlde  la  comtesse  Yolande.  »  J»»  no 
pense  pdà  que  M.  Servais  se  croie  uu 
CBdipe  ;  mais  ce  qu  il  y  a  de  certain, 
c'est  que  ceux  qui  voudront  avoir  la 
solution  de  l'i^nigme  la  trouveront  dans 
son  tome  1*",  p  23i  et  suiv. 

Chaque  volume  est  terminé  par  des 
pièces  Justificatives.  L'auteur  parait 
les  avoir  reproduites  avec  soin.  Nous 
regrettons  seulement  qu'il  en  ait 
quelquefois  indiqué  la  provenance  un 
peu  vaguement.  Quand  on  public 
.  par  exemple  une  piôce  conservée  aux 
archives  de  TEmpiret  il  serait  à  pro* 
pos  de  faire  connaître  au  lecteur  le 
fonds  auquel  elle  appartient,  et,  si  elle 
est  classée,  sa  cote. 

U.  D  ÂRDOIS  OB  JUBAIKVILLS. 


lie  Morvand  ou  essai  géographique, 
topographique  et  historû^  sur  cette 
contrée,  par  J.  F.  Baudiau.  curé  de 
Dun-le8>Placos.  2*  édition.  Nevers, 
Fay,  3  vol.  in-^. 

Le  clergé  reprend  parmi  nous  ses 
traditions  littéraires  des  deux  der- 
niers  siècles.  De  tous  côt^s ,  mais 
plus  particulièrement  en  province,  un 
grand  nombre  d'eocMsiâstiques  pu- 
blient des  ottvragea  pkM  ou  moins 
importants,  relatifs  à  l'histoira  locale. 
OU  à  1  bagiograpliie  ârudite. 


Pntnd  les  ouvrages  que  nous  devonr 
&  ces  membres  savants  et  laborieux 
du  clerg*^.  nous  signions  avec  plaisis 
une  Histoire  du  iVorvand  par  l'abbé 
Baudiau.  curé  de  Dun-Jes-Places , 
paroisse  rurale  dn  département  de 
Nièvre.  Bien  que  Tauleur  se  soit 
modestem»»nt  abstenu  de  toute  démar- 
che pour  attirer  l  altcution  sur  son 
OBuvre,  elle  obtint  un  rapide  succès 
d'estime  et  lui  mérite,  en  1SS6.  une 
mention  très-honorable  au  concours 
des  antiquités  d^  la  France,  L'auteur 
vient  d'en  publier  \me  seconde  édition 
notablement  ingmeatée.  Cest  cette 
nouvelle  édition  en  trois  volumes  que 
nous  signalons  ici. 

Le  Murvand  est  uue  îles  contrées 
les  plus  pittoresques  de  la  France, 
très-acddentée  et  en  psrtio  couverte 
do  Ibréts.  Il  est  situé  sar  les  oonins 
de  la  Bourgogne  et  du  Nivernais.  La 
principale  étendue  do  son  territoire 
appartient  à  cette  seconde  province, 
maia  il  se  lie  à  la  première  par  les 
nombreuses  enclaves  de  son  sol  grani- 
tique. Ge  petit  pays,  d'tue  physionomie 
originale,  n'a  jamais  eu  d'histoire  où 
il  pût  reti*ouver  l'ensemble  de  ses 
souvenirs  et  de  ses  traditions.  Hérissé 
de  diflleoltés,  te  sn^et  semblait  peu 
attrayant  ce  n'éteit  pas  en  effet  un 
mince  labeur  que  de  n''nniv  en  un 
seul  corps,  les  documeiiiâ  dispersés 
daus  les  grandes  archives  de  te  Bour- 
gogne et  du  Nfveniate.  que  de  lUie 
revivre  une  Ibnle  de  menus  faits 
depuis  longtemps  ensevelis  lin?  la 
]>ou9siéro  des  parohemins  que  possé- 
daient encore  les  petites  villes.  los 
presbytères,  les  chèteaux  du  pays: 
mais  le  modesi  ui  le  Dim  était 
doué  d'une  activité,  dune  l'iT-nn'V 
d'une  per!Jt''véranco  qwi  le  mirent  a  la 
haulcur  de  sou  entreprise. 

On  n'appréciera  la  gratitude  qui  loi 
est  due  par  ses  compatriotes  que 
lorsr[u'on  aura  mesuré  la  nature  •  t 
nombre  des  obsto^lea  qu'il  a  dù  sur- 
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Boofter  pour  mener  à  une  bMiMote 

fin  la  construction  de  son  Miflco. 
(ielte  seconde  édition  de  \  Essai  sttr 
le  Morvand,  qui  succède  &i  prompte- 
ment  à  la  première»  démontre  du 
reste  quo  l'auteur  a  éCé  odmpris,  quil 
est  déjù  placé  à  son  rang,  et  que  son 
nom  est  désormais  assorii*  fi  celui  de 
lu  pelile  contrée  qui,  giùce  à  lui,  pos- 
sède enfin  un  hietoiien.  B.  n  Gh 


4tait«tl4|Uf  mon  aura  taie  de  la 
Wm^wtm,  par  M.  le  chanoine  Jouvb. 
Valence^  /nlea  Gdae»  1M8.  Gr.  Mr. 

Je  ne  lais  trop  si  le  tUre  de 
Sl^i^ique  convient  rigoureusement 

à  l'œuvre  de  M.  S'abbé  Jouve,  car  gé- 
néralement |)arlant,  une  statisti(|nf  8<™ 
borne  à  grouper  des  chidres  et  de 
sèches  nomeoclatarcs.  Tel  n'est  point 
le  cas  dn  livre  qui  nous  oceape. 
M.  Jouve  décrit  avec  un  profond  sen- 
timent de   l'art  et   avec  benucoup 
d  exactitude  tous  les  monumi  iits  lé- 
gués à  notre  contrée  par  les  Ages 
écoulés,  et  principalement  par  le 
moyen  âge  et  l'antiquité  :  «dutcun  do 
res  trésors  arehi'ologiqucs  a  sa  mo- 
nographie spéciale,  laite  avec  le  plus 
grand  soin  et  sans  qu'aucun  détail 
ait  été  laissé  dsos  Toubll.  Cet  ou- 
trage n'eût-il  contenu  que  ces  pein- 
tures d'un  fini  exquis,  que  sans  doute 
il  serait  Irôs- précieux,  mais  M.  l'abbé 
Jouve  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Cha* 
enne  de  ces  monographies  se  rap- 
portsat  à  un  monument,  est  précédée 
d'un    excellent    travail  historifpie. 
Cette  jjartie  du  livre  olîre  un  intérêt 
puissant,  et  elle  doit  d'autant  plus 
être  appréciée,  que  la  plupsrt  du 
temps  les  archéologues,  en  s'occu- 
pant  d  un  édifice,  se  bornent  h  dé- 
crire ce  qu  ils  ont  vu,  en  n'ajoutant  à 
la  description  que  leurs  coQjectures. 
Rien  de  seoiblaMe  n'avsit  été  Ikit 
encore  pour  notre  contrée  et  dans  de 
telles  conditions:  la  SUUiUique  tU  la 


Ùréme,  par  M.  Delacroix,  n'était 
guère  autre  chose  qu'une  statistique 
dans  la  rignurouse  acception  du  mot; 
les  ^Soiices  publiées  par  M.  l'sbbé 
Vinoent  restaient  incomplètes,  et  leur 
mode  de  publication  en  petites  bro- 
chures ne  facilitait  point  leur  accès 
dans  les  bibliothèques,  et  si  X Album 
du  Da^hiné  contenait  les  descrip- 
tions de  la  phipart  des  lieux  que  l'on 
retrouve  dans  le  livre  de  M.  Jouve  ; 
ises  descriptions,  souvent  pittoresques 
plutôt  que  savantes,  avaient  pour  in- 
convénient principal  d'être  dissémi- 
nées dus  les  quatre  volumes  qui 
embrassaient  Dauphiné  dans  son 
entier. 

C'est  doue  uu  véritable  service  rendu 
ù  la  région  uiéridionale  de  ce  Dauphiné, 
que  d'avoir  réani  ainsi  eu  un  seul 
groupe  tout  ce  qui  de  ce  côté-lb  était 
susceptible  d'attirer  l'attention  do  l'an- 
tiquaire, de  l'érudit,  ou  tout  simple- 
ment du  touriste  désireux  de  bien 
oonnattre  le  passé  du  pays  qu'U  par- 
court. Bt.  en  réalité»  pour  visiter  avec 
firuit  cette  contrée,  on  ne  saurait  adop- 
teruiinv'illtMir  guideque  la  Slalislique 
fnonuoienlaie  publiée  par  M.  Jouve. 
Le  texte  est  accompagné  de  charman- 
tes gravures,  que  nous  regrettons  de 
n'y  point  voir  en  plus  grand  nombre. 
Parmi  ces  gravures,   nous  devons 
citer  comme  la  plus  curieuse  peut- 
être,  une  vue  du  chAleau  de  Grignan 
tel  qu'il  était  avant  1788.  Rien  qu'à 
l'aspect  du  frontispice  du  volume,  on 
peut  juger  de  la  beauté  d  une  typo- 
graphie tpu  fait  le  plus  grand  hon- 
ueur  aux  presses  de  M.  Jules  Géos. 
A  touségsrds,  c'est  là  une  œuvre  qui 
rsstsra;  et  il  était  dinicile  tiu'elle  fût 
accomplie  par  un  écrivain  plus  com- 
DÔtent.  Louis  db  LAiNUbu. 


!Vo(lce  historiqae  ««r  les  el^ 
coniicrlpdoiiH  eccléiiiasttqaea, 
«Aelemnes  et  modermes,  du  dlo- 


Digitized  by  Google 


REVUE  DES  QUESTIONS  UiâTÛAIQUSB. 


rèse  de  Caaibraly  ei  si>écialemenl 
sur  ceUes  de  ses  divisions  et  subdi- 
tttliOfU  qui  se  rapportent  au  terri- 
toire actuel  de  l'arrondissement 
d'Avcsni's.  par  M.  Michaux  aîné, 
vi co-président  de  la  socitHé  arcliéo- 
logique  dudil  Avesnes,  etc.  Avesnos. 
Vuendennes,  1867,  i  volume 
de  XTin-437  p. 

Les  questions  de  topogrei>iiie  en- 
oienne  sont  déeidèiaent  à  Tordre  du 

jour.  Nous  ne  saurions  nous  en  plain- 
dre si  nous  songeons  à  cjô  que.  sous 
leur  aridité  apparente,  elles  recèlent 
de  doiuiéet  prédeueee  pour  l'hietolre 
de  Ulengueei  des  institutions.  M.  Ui» 
chaax,  qui  a  consacré  les  loisirs  de  sa 
longue  carrière  à  l'étude  des  antiqui- 
tés de  l'arrondissement  d  Avesues. 
nous  oiBre  aHjoaid'lmiaiiulUeappen-* 
diee  an  mAmoire  de  M.  Duvivier  sur 
le  pagus  Hainoensis,  mémoire  dont  il 
a  été  rendu  complo  dans  la  Hevue  du 
1"  juillet  1&07.  La  comparaison  de 
divers  pauillés  des  uv*.  zv«  et  svi* 
siècles,  existant  dans  les  dépôts  pu- 
blics de  Bruxelles,  de  Ifons  et  de 
Lille,  a  fourni  au  vice-président  de  la 
Société  archéologique  d  Avesnes,  les 
éléments  les  plus  essentiels  de  son 
travail.  Avec  le  secours  de  ces  pré- 
deux  guides,  il  traite  de  la  délimita- 
tion, aux  diverses  époques  de  Vhïs- 
toire,  du  diocèse,  des  archidiacoués, 
dos  doyennés  et  des  paroisses  de  son 
ressort.  U  donne  ensuite  la  liste  dee 
titulaires  préposés,  dans  le  cours  des 
siècles,  à  ces  divers  dfi,Tés  de  juri- 
diclioa.  Enlia,  il  présente,  sous  forme 
de  dictionnaire,  un  recueil  de  notes 
topographiques.  adndnistFStives,  his- 
toriques et  statistiques,  sur  les  prin- 
cipales localités  de  r arrondissement 
d'Avesnes. 

Des  traités  spéciaux,  aussi  soigneu- 
sement fidts,  ne  peuvent  qu^aider 
beaucoup  au  progrés  de  la  sdenee 
générale.  A.  D. 


Clukriee  de  communei  et  d*af- 
finuaelilseememt»  en  Bonrgo- 

Cne^  publiées  par  M.  J.  (^ah.nisr. 
conserv  nfenr  des  arrliives  du  dépar- 
tement de  la  Cùte-d'Or,  t.  I.  Diion. 
J.-E.  Rabutot.  1867,  ln-4». 

La  publication  des  chartes  bourgui- 
gnonnes entreprise  par  M.  Joseph 
Gamier  est  un  ouvrage  considérable: 
le  Conseil  général  du  dépaitamenlde 
la  Cdtfrd'Oret  l'Académieimpérialedès 
sciences,  nrtset  belles-lettres  de  Dijon 
en  ont  compris  l'iniportance,  et  se  sont 
empressés  de  fauiùer  àM.GamiarlâS 
moyens  de  mener  à  bonne  fin  estle 
entreprise.  On  ne  pouvait  pas  choisir 
un  meilleur  éditeur  que  le  savant  con- 
servaleur  tles  anciennes  archives  de 
Bourgogne.  L'introduction,  qui  sera 
certalnMoent  un  ffavail  pnSdeux,  ne 
paraîtra  qu'i  la  fin  de  la  publication  : 
mais  dès  à  présent  on  peut  juger  de 
l'abondance  des  matériaux  mis  en  œu- 
vre par  M.  Gamier.  Le  premier  vo- 
lume comprond  123  actes  pour  Dgon. 
de  1183  à  1781  ;  2  pour  A  vallon  ;  1  poor 
Juilly-lez-Bar-sur-Soino  ;  44  pour 
Beaune,  de  Î203à  1716;  1  pour  Buxv: 
8  pour  Nuits,  de  1212  à  1521  ;  3â  pour 
GhétUlon.  de  1213  à  1665;  5  pour  Rou- 
vres, de  1215  à  1547  ;  14  pourTalant. 
do  12160  1647;  23 pour  Bèze.  de  1209 
ù  1519;  2  pourBalives;  1  pour  Mont- 
Saint-Jean;  3  pourMirebeau.  —  C'est 
donc  un  ensemble  de26S  pièces  trans- 
critesavec  unescrupuleuse  eiaetitmie, 
et  dont  une  grande  partie  a  le  mérite 
d'être  publiée  pour  la  premièrr*  foi?. 
On  peut  aflirmer  que  l'ouvrage  du 
M.  Joseph  Gamier  est  destiné  à  ap- 
porter un  ridie  contingent  aux  publi- 
cations des  documents  sur  l'histoire  du 
Tiers-Etat,  restreinte  jusqu'ici  aux 
provinc»>s  du  nord  de  la  France.  Des 
collectious  de  ce  genre  sont  précieuses 
maintenant  que  l'histoire  des  instita- 
tions  communales  est  étudiée  de  tous 
cétés  SiVec  une  curiosité  intérf»?sAe. 

Anatole  db  Bartheuemy. 
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^rllliig,!  tipMr  d«  T<ml»  pur (.har- 
les  RoBEiiT.  correspondant  de  l'Aca- 
démie fips  insrriptions  et  belles- 
lettres.  Paris,  Rolun  et  Fcuardeat. 
im,  «r.  iii-4-,  aveo  41  pl.  gnvées. 

Dt^-l)uis  quelques  années  l'étude  des 
sceaux  anciens  est  en  grande  faveur  : 
rcdffltoietFation  des  Archives  de  TEni- 

pire  a  consacré  à  ces  monuments  des 
volumes  spéciaux,  et,  dans  les  pro- 
vinces on  les  recueille  ut  on  les  publie 
avec  zèle.  C'est  que  les  sceaux  per- 
metleat  de  touefaer  à  tout  ce  qui  ooo* 
cerna  r histoire  locale  et  l  archiV,'  i  i 
c'est  une  source  inépuisablo  de  ren- 
seignements généraux  et  de  détails. 
M .  Charles  Robert  a  consacré  plusieurs 
années  à  rechercher  tous  les  types 
sigillaires  qui  appartiennent  ù  ta  ville 
do  Toiil.  Lorsque  sa  récolt"  >\"  ccnaux 
a  éW'  aussi  complète  que  possible,  il 
les  a  dessines  lui-même.  puis,  l'artiste 
cédant  la  phice  à  rénidit.  il  les  a  ac- 
compagnés d'un  texte  qui  laisse  peu 
do  prise  à  la  criti<{u<'.   Les  sconux 
ecclésiastiques  coin]  l  iMin  nit  dix  cha- 
pitres ;  Evéques,  ciuipiU  c  de  la  caHU- 
dtak,Jiaidiakmei  dignitaires,  «ot- 
Ugiale  de  Saint-Gengoul,  monastères 
de  Saint-Evre  et  de  Saint-Manxuî, 
chapitre  de  Saint- Léo»,  hôpital,  Frc^ 
res  Mineurs  et  Dominicains.  —  Los 
sooaux  laïques  ne  forment  que  deux 
chapitres,  ia  cité  et  les  juridiciions. 
La  Sigillographie  de  Touf  ne  contient 
pas  seulement  des  détails  précis  sur 
les  sceaux  eux-mêmes,  leurs  formes, 
leurs  attaches,  leurs  types  :  on  y  trouve 
onooreunrésunè  intéressant  de  l'his- 
toire de  l'évôchéot  do  la  cit»'  .  des  dé- 
tails que  l'on  chercherait  inutilement 
ailleurs  sur  les  archidiacres,  leur  chro- 
nologie, leurs  hissons.  Le  livre  de 
M.  Rohert  est  nn  comptôment  india- 
pousablo  du  Gallia  christiana.  et  les 
diplomatistes  lorrains  le  feuillèteront 
sonvont.  Les  planches,  habilement 
dessinées,  font  regretter  que  l'admi- 
nistration des  archives  de  TEmpire 


ne  se  soit  pas  encore  décidée  à  don- 
ner dea  représentations  graphiques 
des  monuments  ciaaséa  et  décrils  par 

M.  Douet  Dàrcq.  En  archéologie,  do 
bons  dessins  sont  des  accessoires  in- 
dispensables du  texte,  quelque  pré- 
cis que  soitoelui-oi. 

AvATOui  os  BabtbAlbmy. 

Ia  Bérome  •«  I»  FrMié«  «■ 

■oarbonBfttW)  par  M.  Louis  Au- 
DUT.  Moulins,  imp.  Ltesrosiers.  1S67, 
gF.  in-8*  de  ôO  p. 

Dans  ce  mémtdre.  éerit  pour  répon- 
dre à  une  question  posée  aux  assises 
scientifiiiues  du  Hourbonnais.  M.  L. 
Audiiit  jtasse  raiiidtiiiienl  eu  revue  les 
guerres  de  religion  et  les  guerres  civi- 
les qui  désolèrent  laprovince  pendant 
les  cent  années  comprises  entre  les 
troubles  do  la  lutte  religieuse  du  wi* 
siècle  et  la  révolte  de  la  Fronde. 
D'une  part,  il  nioutre  la  fureur  dos 
seotdres  qui  trop  souvent  n'avaient 
de  ehrétien  que  le  nom,  puis  hi  ligue 
populaire  et  démocratique  venant  réa- 
gir contre  la  réforuie  nobiliaire  et 
aristocratique,  et  luttant  à  son  tour 
avec  non  moins  de  violences  et  de 
croàttlési  d'autre  part,  il  nous  fhit 
assister  aux  malheurs  de  toute  sorte 
«ju'engpndra  la  révolte  de  1650.  M  Au- 
diat  s  appuie  sur  des  documents  lo- 
caux qui  oHltent  de  l'intérêt,  liaia 
son  cadre  était  trc^  restreint  pour 
(|u  il  pût  fournir  à  l'histoire  des  ren- 
seignements bi«a  nouveaux. 

Inventaire  analTilqne  et  chro- 
nologique dee  archives  de  la 
Chambre  dea  comptée,  à  L*llle 
Paris,  Lille,  1865,  2  vol.  in-4-  de 
XU-&54  p.  —  Inventaire  mvm» 
maire  dea  archivée  départe- 
mcMtnlea  An  nord  t  Chambre 
dce  cvMVtce  de  liUle.  Lille.- 
Danel,  1865-1867. 2  vol.  in-4»  à  deux 
colonnes  de  xxu-447  p.  et  de  vm- 
\9t  p. 

Il  se  publie  en  ce  moment  deux 
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inventaires,  luo  sommaire,  lauiie 
analytique,  dos  riches  archives  de  la 
Ghftmbn  des  comptes  de  Lille.  Le 
premier,  oonforme  au  cadre  minislé- 
rif'l.  s'imprime  aux  frais  <lu  Conseil 
géii«^ral  ilu  Nonl ,  îf  second  aux  dé- 
pens et  pur  les  soms  do  la  BociôLé 
des  Sciences  de  Lille.  Cest  le  cas  de 
dètermioer  ce  que  ces  deux  publica- 
tions ont  de  commun  et  en  quoi  elles 

diflèrenl. 

La  publication  de  la  Société  des 
Sciences  a  pour  base  rinTentaire  aiu- 
lylique  el  chronologique,  entrepris 

sous  l'anrienne  monarchie,  à  l'instiga- 
tion du  ministre  B<3rtin  et  du  comité 
des  Chartes,  par  I  héhtier  d  un  noot 
illustre  dans  la  science,  Denis-Joseph 
Qodafiroy.  Ce  travail,  interrompu  par 
la  Révolution  à  l'année  1307,  a  vW-  re- 
pris l't  continu»^  jusqu'en  13!j<J,|iar  l'eu 
le  D'  LeGlay.  La  Société  des  Si-ienoes 
de  Lille  Ta  Imprimé,  à  peu  près  t«t- 
tsellemeiit.  jusqu'en  ItTO.  Bile  ne  s'ar- 
rêtera point  sans  doute  dans  cotte 
voit»,  et  firndra  à  honneur  de  pousser 
sa  pubiication  jusqu'en  13&3,  lindcla 
période  des  comtes  de  Flandre.  Nous 
ne  saurions  trop  l'y  enoouFsger.  en 
donnant  toutefois  à  cette  savante  corn- 
pagnie  le  conseil  de  serrer  un  peu 
plus  la  rédaction  des  analyses  «[u  elle 
édite,  soin  que  les  auteurs  se  fussent 
imposé  à  eux-mêmes,  s'ils  eussent 
travaillé  immédiatement  en  vue  de 
l'impression. 

L'Inventaire  sommaire  a  aui>si  pour 
point  de  départ  l'œuvre  collective  des 
Godefiroy  et  des  Le  Glay;  mids  il  la 
résume  on  300  pages,  rétluclion  qu'on 
ne  trouvera  pas  HXCTssivo,  si  l'on  con- 
sidère que  dix  volumes  in-4''  du  for- 
nai  le  plus  compact  suffiront  à  peine 
à  donner  au  public  un  aperçu  de  l'en- 
semble des  archives,  tant  civiles 
qu'ecclésiastiques,  de  l'immense  dé- 
pôt du  Nord. 

On  voit  par  là  commt'ni  les  deux 
publications  de  la  Société  des  Sciences 


dp  Lille  et  du  Conseil  général  du  Nord, 
sout  appelées  à  se  soutenir  1  une  par 
l'autre  ;  la  première  s'altaehant  au  dé- 
tail des  actes  les  plus  andeitt  du  fonds 

le  plus  rurieu:^  dt^s  archives  départe- 
mentales ;  la  sei  ondi'  (Haut  destinée  à 
embrasser,  dans  une  révision  fidèle, 
mais  néoessaifement  rapide,  toutes 
les  parties  de  ce  même  dépét.  G.  L. 


Vable  ehroMolosrlqae  dei  char- 
tes  et  diplômes  Imprimés  coa* 
ceniBBi  l'Metolve  «•  i»  M. 

Srlque,  misf  ivi  f^rdr^  et  p-iMiiV- 
sous  la  direction  la  (lomniissiou 
royaled'histoiro.  par  Alphonse  Wai> 
T£us,  archiviste  de  la  ville  de 
Bruxelles,  membre  de  l'Académie 
royale  <!  lî  îgique.  1. 1".  Bruxelles, 
Uay«>z,  Ifsbu,  in-4'  de  lxviu-772  p. 

O'tti'  table,  conçue  sur  ]o  même 
plan  que  celle  de  Bréquignv,  a\  ec  la 
AflBrence  que  toutes  les  analyses 
d'actes  y  sont  données  en  français, 
s'applique  non-seulement  aux  pro- 
vinces et  aux  localités  comprises  d.ins 
les  limites  de  la  Belgique  artuflle. 
mais  encore  à  celles  qui,  jusqu  en!  au 
1500.  ont  obéi  aux  souverains  des  Pays- 
Bas.  Elle  indique,  en  outre,  les  actes 
d<>  fes  mêmes  souverains  dans  leurs 
rapports  avec  1  T  t  ranger. 

De  quelle  utilité  sera  un  tel  n»cueil 
pour  tous  les  hommes  voués  k  l'étude 
de  l'histoire  de  la  région  septentrio- 
nale dt'  l'ancienne  Gaule,  c'est  ce  qu'il 
est  à  jx'iiio  besoin  d'indiquer.  Car. 
sans  parler  »les  actes  édités  du  k^mps 
de  Bréquigny  et  qui  ont  pu  échapper 
aux  investigations  de  ce  savant,  com^ 
bien  qui  ont  vu  le  jour  depuis  lors,  et 
dont  M.  Wauters  nous  révèle  aujour- 
d  hui  I  existence!  M.  Wauters  n  a  été 
préposé  qu'en  1858  à  la  direction  de 
cette  publication,  d'abord  confiée  aux 
soins  du  regrettable  M.  Cachet.  Il  a 
repris  avec  intelligence  et  activité 
l'œuvre  de  son  devancier.  Le  premier 
volume  qu'il  a  édité  de  la  Table  deï^ 
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diplôam  belgBft  et  qui  s'airMe  à  Tan 
1100.  n'est  qu'un  à  compte  envers  le 
public.  Bans  apporter,  dans  l'accom- 
plissement de  sa  tàchp.  une  pn^ripita- 
tioufuarale,  lesavaAt  Miteur  ne  vou- 
dra pas  nous  Utire  trop  longtemps 
attendre  le  second  Tolame  d'une  col- 
lection à  laquelle  son  nom  rest^'ra 
légitimement  attactiè.          A.  D. 

Marir-Loniiie-Gubrielle  de  Sa- 
voie, rciae  ci*Bspa^ne.  Etude 
bistorifiue,  par  Fn^di^ric  Sclopis. 
Turin,  ot  Florence  (Paris.  Durand), 
I8f)(.;,  petit  in-A"  de  xni-lTO  p. 

On  avait  déjà,  sur  l'épouso  de  Phi- 
lippe V,  un  recueil  de  lettres  pu- 
blié en  1865  par  M—  la  comtesse 
della  Rocca .  d'après  I>'S  archivt^s 
de  Turin.  Dans  ces  lellres,  toutes 
adressées  ù  sa  grand'môre  Madame 
Royale,  la  jeune  princesse  se  révéWl 
avec  un  cbanne,  une  intelligence  et 
mne  énergie  de  caractèr-^  l>i'ni  dis:nos* 
do  sympathie  et  d  admiration.  11  restait 
à  faire  un  portrait  complet  de  cotte 
gracieuse  princesse,  de  cette  reine 
admirable,  enlevée  avant  le  temps  k 
sa  nouvcllo  patrie  on  e!lo  f'tmt  adon^»», 
(jui  avait  su  se  montrer  à  la  hauteur 
de  circonstances  difliciles,  et  rester 
lille  dévouée  sans  oublier  ses  devoirs 
de  reine.  C'est  ce  qu'a  tenté  H.  Fréd. 
Bdopis.  Â-t-il  réussi?  Son  livre,  un 
peu  diirus,  ♦•(•ril  dans  \m  français  (lui 
n'est  pas  toujours  correct,  laisse  à 
désirer  sous  plus  d'un  rapport,  ttens 
doute  l'autenr  a  utilisé  des  sources  que 
M"*  délia  Rocca  avait  trop  négligées 
dans  ? -Ti  "ludo;  il  apporto  même  son 
contingent  de  documents  inédits  ;  re- 
lations <i*ambassadeurs.  dépêches  di- 
plomatiques, lettres  de  la  Jeune  reine 
ù  son  père  et  à  sa  mère;  mais  il  mêle 
à  l'étude  du  caractère  et  du  rôle  de 
Marie-Louisfi  de  Savoie  des  détails  trop 
abondants  sur  les  événements  con" 
temporains.  et  il  se  Hvre  à  des  appré- 
ciations trto^»ntesiabl6S  sur  la  poH- 


DGIUmQUl.  711 

tique  de  la  France  et  de  la  Bardaigne 
i  œtle  époque  ;  comme  il  le  dit  hiî- 

méinc.  il  nous  ofTi'c  «  un  simple  por- 
trait, orné  <1*'  nombreux  accassoirt'».» 
Ce  soutces  atcessoires  qui  nous  parais- 
sent un  horsHl'œuvre  dans  son  livre; 
on  y  voudrait  toujours  trouver  au 
premier  plan  la  pure  et  noblo  lltruro 
de  la  jeune  reine.  Malgré  tout,  les 
couaciencieuses  recherches  de  M.  Sclo- 
pis  viennent  s*i^ouler  ntiloBient  h 
celles  de  ses  devanciers.  Grèce  aux 
liulil;  rif  i  ms  de  MM.  GefTroy,  Combes, 
de  M"*  della  Rocca  ot  à  ce  nouveau 
travail,  on  pourra  rendre  &  Mario- 
Louise  de  Savoie  la  place  à  laquelle 
elle  a  droit  dans  l'histoire  et  Injustice 
qu'elle  mérite.  Il  ne  manque  plus 
qu'vui"  i^iumi'  habile  et  dt^lieatc  pour 
nous  dunner  un  tableau  complet  et 
déUnitif.  G.  db  fi. 


HémoircN  historiques  de  Pairl- 
zio  de'RoMt  *nr  les  fvéne- 
mmmU  wHHmmm  4e  l'Italie 

(1529-1 SAO),  tratliiils  do  l'ita- 
lien et  précédés  d  une  notic  sur 
Franrois-Marie  de  La  Rovère,  «hu; 
«rUrbin,  par  J.  G.  Pov  de  La- 
BASTiK.  Lyon,  N.  Bcheuring.  1867, 
in-8*. 

'Voici  vraiment  un  rare  traducteur  : 
dans  son  introduction  il  ]»md  la 

plume,  non  pour  exalter  son  auteur, 
niais  pour  le  réi\itor.  Patrizio  de'Rossi, 
attaché  aux  Médlcis,  hostile  aux  La 
Rovère.  taxe  de  trahison  finertie  du 
duc  d'Urbin,  chargé  de  commander 
l'armée  de  la  lipue  italifnn'*  confw 
les  troupes  du  connétable  de  Bour- 
bon, et  il  attribue  ù  cette  trahison 
lentement  préméditée  les  revers  de 
cette  ligue  et  la  prise  de  Rome.  M.  de 
Labastio  pens»?  au  rontrairn  que  le 
duc  d'Urbin.  tacticien  savant,  pécha 
seulement  par  excès  de  prudence,  et 
surtout  que  son  expérience  militaire 
lui  avait  trop  appris  è  se  délier  des 
soldats,  italiens,  qui  composaient  seuls 
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ton  armée  aux  prises  avec  les  hom- 

mps  du  Nord,  rang»''S  sn  grand  nom- 
bre sous  la  bauQÎère  du  conuélable 
de  Bourbon.  L'opinioa  de  M.  do  La- 
basth»  repose  sur  les  données  bisto' 
riques  li  s  plus  st'riuuses.  et  est  oon- 
Ibrmo  à  celle  de  M.  Mignet.  Elle  pa- 
rait donc  (iostin*''e  à  prévaloir,  pourvu 
({u  ou  admeltoauââi  qu'aux  heures  dé- 
eirives,  risn  ne  ressemble  plus  à  la 
trahison  que  rindéoision  qui  se  pro- 
longe, et  que,  lorsqu'il  s'agit  de  tout 
sauver  ou  de  tout  perdre,  l'histoire  a 
presque  le  droit  de  les  confondre. 

Quoi  qu'Usnsoil,  pourquoi  H.  de  Lsr 
baatieo-t-il  traduit  Pstriûo  do'Rossi. 
s'il  ne  pense  pas  comme  lui/  ('  est 
que,  quelle '  ?nti  ù  certains  égards 
sa  partialité,  1  auicur  de  ces  mémoires 
est  un  témoin  avisé  et  bien  inibnné, 
qui  a  retracé  dans  un  style  sincère, 
simple  et  presque  naïf  les  agitations 
(st  les  intrigues  d  une  époque  vio- 
lente et  rafiinée.  aboutissant  enfin  À 
l'une  des  plus  tristes  catastrophes  de 
rUstoire  modene:  le  stc  de  Borne. 
Je  parle  du  style  de  Patrîzio  de'Rossi 
bien  que  je  ne  1©  connaisse  qu':\  tra- 
vers la  traduction  franyaise.  Mais  le 
traducteur,  nimiliarisé  avec  la  vieille 
langue  italienne  et  habile  à  s'eflhoer. 
laisse  croire  à  ceux  qui  le  lisent  qu'ils 
lisent  un  rt^cit  original.  U  en  a  seule- 
ment écarté  les  loi^eurs  et  l'a 
éclairé  de  quelquea  notes  discrètes, 
ingénieuses  et  savantes,  coane  celles 
par  exem|de  qu'on  trouve  au  début 
même  du  livre  sur  l'origine  et  la 
forme  des  noms  de  famille  italiens. 

Onlira  donc  avec proUtdes  mémoiroa 
ignorés  jusqu'à  «Jour,  au  moins  parmi 
nous,  et  qui,  sur  les  principaux  évé- 
nements du  pontificat  de  Clément  VII, 
complètent  heureusement  la  partie 
la  moins  achevée  de  l'œuvre  de  Gui- 
diardin*  On  les  lira  à  titre  de  docu- 
m  i  t  importSttt,à  côté  des  pages  que 
M.  Mignet  consacre  à  la  même  his- 
toire, et  on  y  trouvera  de  plus  un  in- 


térêt presque  ootttenyiorain.  dans  na 

moment  où  le?  re-rurds  se  tournent 
vers  Home  et  les  périls  de  la  papauté 
Le  Saint-Siège  a  été  plus  d  une  fois 
aussi  attaqué  qu'aujourd'hui.  Vais 
convenons,  en  nous  reportant  an 
xvi«  siècle,  qu'il  n'a  pas  été  toujours 
ni  aussi  bien  occupé  ni  aussi  bien 
défendu.  Les  catholiques  de  notre 
temps  qui  connaîtront  les  rMts  dePa- 
trizzio  de'Rossi,  ne  regretteront  point 
de  n'avoir  pas  vécu  au  xvi«  siêoI<\  et, 
ù  l  aspeei  des  tristes  tableaux  du 
temps  passé,  peut-être  envisageront- 
ils  noire  époque  d'un  regard  plus 
iëmie  et  plus  serein.    G.  ni  Msaux. 


Histoire  littéraire  «e  la  France 
■oa*  Chariema^ne   cl  durafU 

les  x"  et  XI*  siècles,  par  J.  J.  AitPàaa. 
de  l'Académie  llrançmse  et  de  l'Aca- 
démie des  iriscriutions.  2"  édition. 
Paris.  Didier,  1868,  in-8-  de  468  p. 

M.  Ampère,  après  avoir  signalé  en 
quelques  pages  l'état  des  lettres  dans 
la  Gaule  avant  Gharlemagne.  consa- 
cre deux  chapitres  des  plus  inléres* 
sauts  à  l'auteur  des  Cnpitnfafres,  con- 
sidéré d  abord  comme  ayant  restauré 
les  lettres,  ensuite  comme  les  ayant 
cultivées.  Divers  autres  chapitres,  en 
général  plus  ingénieux  que  solides, 
nous  mettent  en  présence  d'Alcuin, 
des  tiiéologiens  du  ik«  biôcle,  des 
sainte,  des  missionnaires,  des  légen- 
des et  des  visions  (visions  de  saint 
Furcy.  do  Vettin,  de  Bernold.  d'An- 
drad,  de  Charles  le  Gros),  des  philo- 
sophes et  surtout  de  Scot  Erigène. 
des  historiens  et  surtout  d'Eginhard, 
des  littérateurs  politiques  et  surtout 
d'Agobard.  Un  chapitre  spécial  nous 
fait  connaître  successivement  dans 
Hincraar  I  homme,  lévôque,  lécri- 
vain.  Ce  tableau  de  la  civilisation 
Arançaise  au  ix«  siècle  est  complété 
]  Il  irois  excellents  morceaux  sur  la 
poésie,  les  études  et  les  art?  Qn  it:  ^ 
chapitres  seulement  omoerneat 
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X*  illil»,  époque  ingnte  où  l'on  ne 

rencontre  guère  que  cinq  ou  six  noms 
réellement  dignes  de  célébnl»\  Ra- 
thier,  Abbon,  Richcr,  Flodoanl,  Iluc- 
bald  el  surloul  Gerberl.  Passant  au 
xi^  fiède.  l'Uégaiil  oritiqtto  t'occupe 
tour  à  tour  thtelogiens  Berenger. 
saint  Anselme,  Hildebert.  Yvos  do 
Chartres  ;  des  historiens  Aimoin, 
Kgeberl  de  Gemblours,  ilelgaud. 
GnlUMime  do  Jumiéges,  Rooiil  Gla- 
ber;  des  podtes  midebert  et  Mar* 
bodp.  otr.  Dans  un  brillant  chapitre 
sur  la  Ronfiissance  nu  xi«  siècle, 
M.  Âmpèi'O  refuie  le  docte  Ueeren, 
qui  oBliérenioiit  méocnna  le  otimc- 
tère  do  00  siècle,  et  il  montre  très- 
bien  tout  ce  qu'eut  d«'  fécond  t;l  df 
vigour  ux  le  mouvemeut  qui  se  tit 
sentir  alors  eu  France  dans  les  let- 
tres, dans  les  10100608  et  du»  leo 
arts.  Un  domior  chapitra,  que  lea  ra- 
pides progrès  do  la  philologie  ivndont 
quehnip  peti  insuflisanl,  embrasse 
rhistoire  de  la  langue  vulgau*e  avant 
le  su*  alddo.  Sur  Ihob  é»  points, 
comme  sur  «lot-là,  le  livre  de 
M,  Ampère  a  t^té  distancé;  et  peut- 
être  aurait-on  dû,  p^r  fuolques  notes, 
renvoyer  le  lecteur  hxxm.  travaux  qui 
permoUent  le  mieux  de  le  dèdiMO- 
mager  dos  Mderafa  do  VEittoire 
HtUraire  de  la  France  sous  Charte- 
nuigne.  Par  exemple,  pour  saint  Go- 
looibaQ,  ou  plutôt  saïut  Colomba,  U 
aurait  été  bon  d'indiquer  les  récrates 
et  magoillquea  pages  do  TAloquent 
autour  des  Moines  d'Occident  ;  pour 
Alcuin,  l'étude  si  bien  faite  de  M.  F. 
Monnier  ;  pour  Scot  Erigène.  celle  du 
savant  11.  Bonnotty  que  M.  de 
répinois  citait  ici.  l'autre  jour,  à  pro* 
pos  du  GuilUiume  de  Chompeaux  de 
M.  TabbA  Michaud;  pour  Agobard. 
la  thèse  latine  de  M.  Macé;  pour 
Gerbert,  les  livres  de  M.  l'abbé  Laus- 
ser  ^  de  M.  le  doyen  Olleris,  livres 
qofi  M.  Ernest  GrAgoire  eumioera 
prochainement  ici  ;  pour  la  Chronique 


tU  Ttarpin,  les  remarqnablos  rseber- 
ches   de  M.  Gaston  Pftris  et  do 

M.  Lt'on  Gautier,  etc.  Pourquoi  n'est- 
ce  pas  M.  Ampère  lui-même  qui  a 
revisé  son  Histoire  littéraire?  Sans 
contredit,  s'il  en  avait  ou  le  temps,  il 
aurait  prolité  de  tous  cea  travaux,  et 
il  n'aurait  paâ  iaissi'>  se  mêler  des 
regrets  à  notre  admiration.  T.  dx  L. 


■fotvire   de    Dpsoartei  arant 

1097.  par  J.  Mu.i.et.  professeur 
de  philosophie  à  la  faculté  de  Cler- 
raont  Paris,  Didier.  IMT.  in-8».do 
xxxn-492  p. 

Tout  le  monde  parle  do  Desoartes. 

et  cependant  on  ne  connaît  que  d'une 
manière  vague  sa  vie  et  ses  travaux, 
ses  premiers  travaux  surtout,  tii  on 
les  avatt  mieux  étudiés,  ses  ^sciples 
les  philosophes  spiritualistes  auraient 
peut-t^ln.^  moins  tu'glig»^  l'^s  science<. 
l't  n'auraient  pas  i'b'  \auiL-us  jtar  les 
positivistes  qui,  en  cultivant  les  scien- 
ces, ont  pour  moi  d'oniro  l'abolitioa 
de  la  métaphysique.  Cest  pour  réagir 
contre  ces  deux  tendances,  dont  la 
dernière  surtout  est  désastreuse,  que 
M.  Millet  nous  donne  le  résultat  de 
ses  savantes  études  sur  la  vie  de  Dea- 
cartes.  Abusé  par  le  mot  célèbre  : 
u  Je  pense,  donc  j'exi^,  »  on  s'est 
trop  habitué  à  ne  voir  en  Descnrt»'S 
qu'un  psychologue  el.  daus  cette  per- 
suasion, on  a  cru  qu'il  suflirait  de  la 
psychologie  pour  répondre  aux  aspi- 
rations de  rintelligeQce  humaine*  Go 
fui  une  grande  erreur.  En  étudiant 
aveo  M.  Millet  la  vie  de  Descartes.-  les 
positivistes  pourront  voir  si  la  méta- 
physiqoe  qu'ils  repoussent  comme 
stérile  et  môme  comme  ouisible  n'est 
pas  féconde,  et  ils  reconnaîtront 
sans  les  idées  métaphysiques  les 
sciences  les  plus  positives  ne  seraient 
pas  nées.  Le  livre  do  H.  Millet  vient 
])rouver  la  vérité  de  cette  parolo  du 
P.  Gratry  :  «  Les  «dogmatiques  pro- 
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femit  et  Im  vriU  phiknqiheB  produi-  tes  par  desobservatioai  ineoiiiyiiUji. 

sont  les  savants  cn^ateurs,  laéme  en  M.  Millet  néglige  de  signaler  les  cfttés 
physique  Pt  en  mathématique,  n  f  nM  'H  do  la  doctrine  do  Doscar  tos, 
Le  livre  du  M.  Millet  vient  aus&i  lorsque  par  exemple  il  cherche  seuh> 
réAiter  l'erreur  qui  représente  Des-  ment  la  difiérencc  entre  Dieu  et 
cnrtet  «  pessant  aa  Tie  à  observer  m  l'homme  dans  la  perfection,  au  lien  de 
iui'inin^  le  travail  de  la  pensée,  le  Jeu  la  placer  dans  la  snbatancc.  M.  Millet 
des  p'isgions  .  «  i!  nous  montn»  D»'9-  lo  sait  très-bien:  on  en  a  lin' depuis 
cartes  suidai  voionlaire,  eu  Hallaude.  des  consi^quences  déplorables,  el  c  est 
eu  Allemagne,  voyageant  eu  Moravie,  ce  qui  explique  le  mot  du  décret  de 
en  Silésie,  en  Pologne,  en  Italie,  pas-  rindex.en  !66S,  donllf.  Milleteottfàe- 
aant  sa  vi(>  <^  observer  les  autres  hom-  choqué  :  donec  corrigantur.  Il  ne 
mes .  à  n'-soudre  des  questions  fh^  s'agit  jias  do  corriger  l'œuvre  de  Des- 
malhématiques,  ùfairo  dfs^'xjjorionces  cait-'s,  il  s  agitd  avertir  le  loct**ur  qwn 
do  physique,  de  chimie ,  se  liant  avec  cerUius  passages  des  œuvres  phtlo- 
des  hommes  éminents.  le  P.  Hersenne,  sophiques  lalstent  à  désirer,  eio'est  fat 
h  Paris.  Ikockiniinti  en  Uollande,  le  vérité.  M.  Millet  a  aussi  le  tort  de 
cardinal  B;irl)oririi  ii  1101110.  et,  lorsi[u"il  fiiin*  une  séparation  trujt  graiido  onfro 
revient  en  Kraïu-o,  ontreprenant  sur  lo  le  lemps  où  a  voeu  Doscartes  et  l  é- 
conseil  du  cai  diiial  de  BéruUe,  le  grand  poque  u  d  iguorauce  et  de  Hiaalisme  n 
ouvrage  de  la  rénovation  de  la  philo»  qui  la  précéda.  U  semblerait  à  Ten- 
Sophie  et  des  sdenoes.  Le  livre  de  tendre  qu'il  n'y  oûi  pas  dans  le  monde, 
M.  Millet  rontrcdit  c«?:to  croyance  que  au  tem[)S  do  saint  Thomas  ot  doSna- 
Dcscarlos  «  a  dol)ulo  d'abord,  commo  ii'z,  d'idôos  mota]thy8iques.  Quoi  ipi  il 
l'a  dit  M.  Saissel,  par  1  observation  de  en  soit,  nous  nous  plaisons  à  recon- 
la  conscience  et  a  été  entraîné  peu  &  nattre  le  mérite  derouvrege  de  V.  Mil- 
peu  vers  rabstraction  géométrique,  v  let.  U  rétablit  les  lUts,  elnous  montre 
il  n'y  a  pas  deux  périodes  dans  la  vie  le  Descartes  réel  au  lieu  du  Descartes 
d(5  Descartes,  il  n'y  on  a  qu Hue  et,  de  fintaisie  qu'on  a  rais  à  la  modo 
dès  le  10  novembre  1619  (Descartos  a  de  nos  jours.  U  est  surtout  une  pro- 
Hxé  IttÎHnima  cette  date),  te  philoso-  testation  généreuse  contre  les  doctri- 
phe  «  sentit  l'esprit  de  vérité  desoen-  nés  matérialistes.         H.  db  l'B. 
dre  sur  lui  pour  le  posséder,  et,  sans 
que  l'esprit  humain  y  eût  auouno  jiart  » 

(ce  sont  ses  paroles).  U  proclama  la  portreita  Uttéwmirm,  pàr  Léon 
méthode  applicable  &  tontes  les  sden-      GAirmn.  PÎrit.  Gaame  Mres  et 
ces  :  la  synthèse  a  prioH,  précédée      i5n^"P'®y'  ^ 
et  éclairée  par  l'analyse,  et  inventa.  ^^' 

par  une  conséquence  de  ses  concep-       Ce  no  sont  pas  laiit  les  ôtudos  fîno* 

tiens  métaphysiques,  l'application  do  charmantes  parfois,  toujours  si  cons- 

l'algèbrc  à  la  géométrie.  Cette  étude  cieucieusos,  tk  chaudes,  n  colorées, 

sur  les  premiers  travaux  de  Deacartes  qui  eomposent  ce  volume  que  nous 

n'avait  pas  encore  été  faite  avec  lo  soin  voulons  recommandor  à  nos  lecteurs. — 

que  M.  Millot  y  apporte  :  Descartes  on  la  littérature  e».  1  art  ont  ici  plus  Hc 

sortira  plus  grand,  trop  grand  pont-  droits  à  revendiquer  que  I  hisioire.— 

être,  car  M.  Millet,  en  rappelant  ses  que  la  remarquable  introduction  pla- 

travauz  sdentiflques.  trfts-importants  cée  par  rantenren  tète  de  aonoBuvice. 

A  coup  sùr,  se  montre  trop  indulgent  Cest,  en  effet,  tout  un  programme  q«te 

surd'aMeKnombredteserreursprodtti-  notre  excellent  collaborateur  y  trace» 
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Solon  lui.  les  flt^voir.s  do  la  polémique 
catholique,  à  T heure  présente,  ne  sont 
plus  les  mêmes  qu'il  y  a  vingt  ans. 
•  Ce  n'est  plus  la  plaissnierio  ;  ce  ns 
sont  plus  re5])rît.  la  ruse  pt  la  finesse» 
qui  doivent  y  tenir  ta  première  place  : 
c'est  la  science,  u  Des  faits  prouvés 
ei  des  dodrines  dtablies»  »  voilà  ce 
qu'on  rèclsme  de  tous  côtés.  Le  de- 
voir du  publicisto  chrétien  est  donc 
(le  se  montrer  de  tout  point  à  la  hau- 
teur du  mouvement  scioaliUque  et 
critique  (|ui  est  rboniMnr  de  notre 
temps,  et  de  «  ne  se  laisser  sous  ce  rap> 
port  surpasser  par  personne.  »  L'his- 
toire surtout  doit  être  l'ohjpt  de  sa 
sérieuse  attention  :  il  faut  qu  il  1  étu- 
dte  dans  ses  proflNideurs,  et  qu'il  ne 
se  détourne  pss  devant  ses  scandales. 
c(  Nous  devons  tout  dire  :  trouvons- 
nous  quelque  infamie.  (juel'|\ip  cruau- 
té, quelque  crime  enlin  dont  quelques 
catholiques  se  soient  rendus  coupai 
bles?  Publions-les  sans  diminution, 
sans  aMAration,  sans  ombres....  Ar» 
mons-nous  pour  les  condamner  de  la 
fh>ido  sévérité  du  juge.  »  Et  ici 
M.  Gautier  rappelle  la  maxime  :  In 
necâttariit  uitiku;  in  duMit  UberUUf 


tt  Le  mot  in  dubiis  liberlas,  dit-il, 
a  cessé  d'être  une  vérité  ;  une  foule 
de  solutions  toutes  fliites  ont  été  im- 
posées à  nos  intelligences,  qui  ont 
ainsi  perdu  itne  de  leurs  ]»lus  légi- 
times et  de  leura  plus  catholiques 
libertés.  » 

Ainsi  la  science  et  la  sincérité,  telles 
sont  les  qualités  nécessùres  du  pu- 
blicisto chrétien.  M.  Gautier  y  ajoute 
l'élévation  et  In  eharil»^.  Avec  res 
«quatre  vertus  cardinales  »  chez,  les 
écrivains  catholiques,  plus  de  mé- 
diocrité, plus  de  réticences,  plus  de 
ces  chii  anes  étroites  ot  mesquines, 
surtout  pins  de  ces  luttes  inlRSlinos 
si  douloureuses  et  si  regrultables.  — 
Nous  applaudissons  des  deux  mains 
au  programmé  tracé  par  le  Jeune  et 
brillant  rédacteur  du  Monde  :  il  n'é- 
tonnera d'ailleni'S  ni  ceux  rpii  oîit 
lu  les  articles  que  nous  suniin -s  heu- 
reux de  retrouver  ici  réunis,  ni  les 
lecteurs  de  cette  Aeoiie  qui,  depuis 
'  longtemps,  ont  pu  reconnaître  qu'a- 
vant de  tracer  ce  i>rogrnintne.  M.  Gau- 
tier avait  commencé  pur  le  remplir. 

G.  DE  U. 
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ERRATA. 


Plusieurs  fiiuies  se  sont  gUisces  daiis  Télude  de  notre  co<]«J)orateur 
M.  tiaudy  sur  VoUaire  éPaprès  ses  derniers  hisloriem;  nous  relevons  les 
principales  : 

Paiîo  ir».  Vifixut  32,  au  lieu  de  :  Voltaire  priait  le  dieu,  listz  .  Hicholieu. 

—  ly.   —  27,  ">i  Uni  de  :  h'm\  <|uo  pensionné,  lises  :  graïUié. 

—  19,  —  28,  ajoutez  :  pensionné. 

—  Î8,  —  25,  supprimes  :  Livry. 

^    33,  —  18,  au  Hm  de  :  romancier  fougueux,  lises  :  fangeux. 

—  42,  —  26,  au  lieu  de  :  leur  !llle,  lisez  :  d'une  jounc  flllc. 

—  43.   —   13.  nu  lieu  de  •  Rirven  cl  Laharro.  lises  :  et  Timpie  Ijabam;. 

—  43,  —    18,  après  exécuté,  ajoutes  :  fn  clligie. 

44,        3G.  au  Heu  de  :  m  belle-Aile^  lises  :  sa  mdre. 

—  54.  —  14,  iw  lieu  de  :  ses  observaUoiis,  lises  :  les  observaliotis. 

—  64,  —  27.  au  lieu  de  :  Christ-Moyse.  lisez  :  Chrisl-Moyne. 

—  CT,  —   14,  au  lim  de  :  la  France  qui  a  raison,  lisez  :  la  feaiinc. 

—  W.  —   19,  au  Um  de  :  un  capucin,  lisez  :  un  jésuite. 

—  74,  —  27,  au  Ueu  de  :  sa  vile  Pologniade,  lises  :  la. 
88,  —  14,  au  lieu  de  :  lorsqu'à  Femey.  lises  :  à  Paris. 


V.  Paumé. 
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